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PROLOGUE. 

An  coin  du  boulevard  Je  la  Uadeleîne.  A  droite,  les  cunstruetions  inachevées  du 
monument;  à  gauche,  L'entrée  de  la  rue  Royale.  Au  premier  plan  à  gauche, 
une  petite  boutique  de  perruquier  dont  on  voit  l'intérieur  par  un  large  châssis 
qui  fait  face  au  public  ;  à  droite  et  eu  regard  de  la  petite  boutique,  la  terrasse 
i -taurant  dont  l'entrée  est  située  par  derrière  et  hors  de  vue  du  spec- 
tateur; on  parvient  sur  la  terrasse  par  un  petit  escalier.  Ça  et  là  des  arbres, 
un  banc  de  pierre.  Il  fait  nuit.  Le  théâtre  est  éclaire  par  l'illumination  de  la  rue 
et  par  celle  du  boulevard. 

SCÈNE    I. 
CAD1CHON,    PELAGIE,    SIMONET,    UN    BOURGEOIS,     puis 

ARMANDINE. 
Au  lever  du  rideau  on  voit  dans  la  boutique  Pélagie  qui  rase 
un  abbé,  etSimonet  occupé  d  coiffer  une  jeune  fille.  —  Pen- 
dant  les  premières  scènes,  des  groupes  di  bourgeois  et  d'ouvriers 

hncrrS'nl    Ir   lll.'ntrr    ,lnn<    lu    <li  irrt  i<,n    de    I"    lllr    Hni/lllc.    J>s 

garçons  </,  restaurant  dressent  un  couvert  sur  le  théâtre. 

UN  BOURGEOIS,  unir  nul  parla  droite. 
Perruquier,  accommodez-  moi. 


CAD1CHON. 

11  n'y  a  plus  de  place  dans  mon  salon,  tout  mon  monde  est 
occupé...  ma  femme  tient  un  robin  par  le  menton,  et  mon  élève 
vient  de  prendre  une  coryphée  de  l'Opéra  par  les  cheveux. 

LE  BOURGEOIS. 

En  ce  cas,  prenez  ma  tète,  vous...  je  ne  demande  qu'un  œil 
de  poudre. 

i  AIUCHOS. 

Madame  Cadichon,  passez-moi  la  houppe. 

PÉLAGIE. 

Voilà!  [Regardant  au  dehors.}  Encore  des  curieux  qui  vont  à 
la  place  Louis  XV;  c'est  comme  ça  depuis  ce  matin. 
i  tDicaoN,  ou  bourgeois. 

Monsieur  va  voir  aussi  le  feu  d'artifice  qui  sera  tiré  ce  soir  en 
réjouissance  du  mariage  de  monseigneur  le  dauphin. 

LE  BOURGEOIS. 

Certainement,  et  je  le  verrai  très-bien...  j'ai  une  place...  sur 
la  place...  c'est  le  fils  de  mon  portier  qui  me  la  garde  depuis  ce 
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matin;  il  nous  attend,  mon  épouse  et  moi,  surlacinquième  borne. 

CAD1CHON. 

Vous  aurez  peut-être  un  peu  de  peine  à  le  retrouver...  On  as- 
sure qu'il  y  aura  plusieurs  millions  de  personnes. 

LE  BOCHGEOIS 

Tant  que  ça?...  décidément  j'irai  au  feu  sans  mon  épouse... 
je  ne  veux  pas  le  manquer...  je  mo  suis  laissé  dire  qu'il  y  mi- 
rait beaucoup  de  chandelles  romaines. 

CADICHON. 

Je  crois  bien  qu'il  y  en  aura,  cl  des  fusées  et  des  soleils  !  et  des 
pétards!  et  des  bombes!  pif  !  paf  !  pan  !  pau!  (En  gelUculant  il 
poudre  le  visage  du  bourgeois.  ) 

LE  BOURGEOIS. 

Faites  donc  attention,  vous  me  tirez  le  feu  d'artifice  dans  les 
yeux. 

CADICHON. 

Là  ,  vous  avez  assez  do  poudre  comme  ça  ;  dépêchez-vous  si 
vous  voulez  retrouver  voire  borne. 

LE  BOURGEOIS. 

Plutôt  que  de  manquer  le  feu,  je  monterais  sur  un  arbre.  (/' 
sort  encourant.) 

SIMONET. 

A  qui  le  tour  ?...  personne  ne  dit  mot...  je  vas  porter  le 
pouf  à  mamz'elle  Armandine,  la  femme  de  chambre  d'à  côté. 
(//  le  prend  dans  la  boutique.) 

cadichox,  à  part. 
Quelle  occasion  pour  lui  parler  I  (Haut.)  Du  tout,  Simonet,  j'i- 
rai moi-même.;.-/  part.\  11-  iureui  C-nlichon,  tu  vas  la  voir.  (Use 
dirige  vers  la  droite,  Armandine  paraît.)  Dieul  la  voici.  (A  Ar- 
'.  )  J'allais  chez  vous,  ma  voisine. 

IRMAND1NE. 

Et  moi,  je  viens  vous  dire  qu'il  est  inutile  de  vous  occuper  de 
mon  pouf. 

CADICIIOX. 

Pourquoi  donc?  vous  en  étiez  si  pressée. 

ARMANDINE. 

Oui,  je  devais  aller  voir  le  feu  avec  mon  cousin, le  sergent  aux 
garoes  ;  mais  il  refuse  de  m'y  conduire...  il  dit  qu'on  n'a  pris 
aucune  précaution,  et  qu'il  y  aura  des  malheurs. 

CADICHON. 

Votre  cousin  ne  veut  pas  vous  exposer,  il  tient  à  vous  conser- 
ver... je  comprends  ça. 

ARMANDINE. 

un  imbécile...  et  puisqu'il  refusede  m'emmener,  je  puni- 
rais bien  m'adresser  à  un  cuire  pour  voir  le  feu. 

CADICHON. 

oh!  si  je  n'avais  r.is  promis  à  madame  Cadichon...  bail  I  (A 

mi-voix,  à  Armer. Aine.)  Retournez  chez   vous...  mitiez    votre 

rez...  je  ne  vous  dis  que  cela,  mettez  votre  pouff. 

ARSIANIH.M-.  à  part. 

lien.-,  au  fait, mieux  vaut  un  perruquier  querien..  (/Tauf.  )  Je 

r  Cadichon,  je  serai  prête.  (  Elle  sort.  ) 

cadichon,  à  part. 
Bravo!  elle  a  compris,  (f.e  petit  abbé  que  Pélagie  a  fini  de 
"il  aussi  et  se  dirige  vert  la  gauche.  Simonet  range  In 

boutique.  Pélagie  i  :ri.) 

PF.LAr.iE. 

Ma  foi,  on  vi  i  tant  pis  pour  les  pratiques,  s'il  en 

imi     'i  fermer  la  boutique...  Âllon 
chon,  prend  et  parlons. 

cadichon,  ri  part. 
Il  s'af-'il  de  l'(  nvoyer  ailleurs  et  irès-loin.  {Haut.)  Partir,  ei  où 

PÉLAGIE. 

onvenus,  nous  prandi    i 
le  faui-  reviendrons  lombi  i 

I  ouù  \\ .  au  momenl  du  feu. 

CADICIHiN. 

Malheureuse  I  lu  n'a    don    pa    i  ni  ndu  oe  qu 
à  l'heun  ..   li  place  esl  Iri  soir...  et  ji 

•  l'existence  d'une  femme  qu  [posée  : 

:  mère. 


PELAGIE. 

Ah!  lu  crois  que  je  resterai  à  la  maison  quand  tout  Paris  esl 

dehors. 

CADICHON. 

J'ai  fait  une  réflexion,  Pelapie...  Il  y  a  fort  longtemps  que  lu 
n'as  été  à  Xoisy-le-Sec  voir  noire  lante  Boudinet. 

PÉLAGIE. 

C'est  possible...  mais  il  me  faut  ma  part  du  feu  d'artifice. 

CADICHON. 

Eh  bien  !  tu  l'auras  là-bas...  je  crois  même  qu'il  fera  plus  d'i 
fet  vu  du  clocher  de  Noisy-le-Sec...  Dépêche-toi  d'aller  pi  en 
la  voiture  rue  du  Pas-de-la-Mule,  et  tu  arriveras  juste  pour  l 
bouquet. 

PÉLAGIE. 

Est-ce  que  tu  ne  viens  pas  avec  moi?... 

CADICHON. 

Impossible!  j'ai  une  commande  pressée,  des  tours  à  faire... 
j'y  passerai  même  la  nuit  ;  mais  Simonet  va  l'accompagner.  (Ap- 
pelant.) Simonet,  apporte  le  manteletde  ta  bourgeoise  et  mets  ion 
chapeau  ;  tu  sors  avec  elle. 

simonet,  qui  fermait  le  volet. 

Ah  !  sapristi,  je  ne  demande  pas  mieux. 

CADICHON. 

Tu  consens,  Pélagie...  d'abord  ça  sera  comme  tu  voudras... 
mais  je  l'exige. 

PÉLAGIE. 

La  femme  doit  obéissance.  (A  part.)  J'ai  mon  projet. 

cadichon,  à  Simonet. 
Tu  vas  conduire  madame  Cadichon  à  la  patache. 
simonet,  à  mi-voix,  à  Pélagie  en  lui  mettant  son  mantelet. 
Je  vous  conduirai  où  vous  voudrez,  bourgeoise. 

Pélagie,  bas. 
Je  compte  bien  là-dessus.  (Haut,  à  Cadichon.)  Bonne  nuit , 
Bibi. 

CADICHON. 

Bon  voyage,  chouchoute.  Embrasse  bien  la  tante  Boudinet. 

Pélagie,  prenant  le  bras  de  Simonet. 
Et  toi,  mon  ami,  fais  des  tours. 

cadichon,  lui  envoyant  un  baiser. 
Trésor  de  femme  !  (A  part.)  M'en  voilà  débarrassé.  (Il  rentre 
dans  sa  boutique.) 

Pélagie,  à  Simonet,  en  l'entraînant  à  gauche. 
C'est  par  ici  qu'il  faut  prendre. 

simonet,  montrant  la  droite. 
Mais  la  patache  est  par-là...  Où  ça  que  nous  allons....   bour- 
geoise? 

PÉLAGIE. 

Comme  tout  le  monde,  au  feu  d'artifice. 

simonet. 
Et  votre  mari! 

PÉLAGIE. 

Je  m'en  moque. 

SIMONBT. 

li  mol  donc.  (Elle  sort  avec  Simonet  en  se  mêlantà  un  groupe 
ise.) 

CADICHON)  ourlant  de  sa  boutique  et  fermant  sa  porte. 
I  iberté  '....  libertasl  En  route,  Ca  lichon...  l'amour  l'attend... 

i//  mut  par  la  droite.  En  ce  moment  l.ncenay paraît  et  se  rciicon- 
tre  avec  deux  officiers  qui  entrant  du  eôti  opposé.) 

SCENE  XI. 

LUCENAV.  DEUX  OFFICIERS. 

LUCBNAÏ,  aux  officiers. 
:  militaire,  messieurs,.,  nous  arrivons  en  mêmetêmp  . 

PREMIER  OFFICI]  R 

Ce  11'.  si  pas  sans  peine,  Lucenay,  il  a  fallu  manœuvrer  habi- 
lement pour  traverser  l'encombrement  de  la  foule  et  des  équi- 
pages. 

Il  |  I  N>\. 

Quant  à  ceux-ci,  je  crois  qu'ils  n'embarrasseront  pas  longtemps 
le  pave  des  boulevards»,  les  pii  ions  commenceol  à 
d'êiro  froissés  par  les  chevaux  al  atteints  par  le  fouet  des  co- 
chers... ils  refusent  de  leur  livrer  passage.  Les  laquais  onl  beau 
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crier  les  titres  de  leurs  maîtres Duc  ou  prince,  u  faut  rétro- 
grader ou  descendre  de  carrosse.  Rien  de  plus  juste;  on  doit  des 
égards  à  la  foule. .  c'est  jour  de  réjouissance  publique. 

DEUXIÈME   OFFICIER. 

Et  jour  de  fête  pour  tes  amis...  puisque  nous  allons  célébrer 
eu  soupant  ta  miso  en  liberté. 

PREMIER    OFFICIER. 

Et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  l'éclatante  réparation  de  l'in- 
justice dont  tu  as  éié  victime...  toi,  Charles  de  Lucenay,  l'un 
des  plus  braves  officiers  de  la  marine  française. 

LUCENAY. 

Du  moins,  ma  conscience  ne  me  reproche  ni  une  hésitation, 
ni  une  lâcheté  surtout;  et  pounant  un  arrêt  m'avait  fléiri...  11 
a  fallu  une  protection  bien  dévouée  et  bien  puissante  pour  le 
faire  casser,  ce  jugement  inique...  car  j'avais  pour  accusateur  le 
<  outre-amiral  Roland  de  Lavieuville,. dont  on  vaille  partout  la 
parfaite  loyauté...  J'ignore  comment  j'ai  pu  mériter  sa  haine: 
Liien  que  servant  sous  ses  ordres,  je  n'étais  pas  à  bord  du  vais- 
v  seau  amiral...  Nous  ne  nous  sommes  jamais  vus...  il  n'avait  pas 
d'intérêt  a  me  perdre  ,  lui ,  si  haut  placé  ,  moi ,  simple  lieute- 
nant... Et  cependant  il  a  eu  recours  au  mensonge,  à  la  calomnie 
pour  obteuir  ma  condamnation. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

Oui,  c'est  inexplicable. 

PREMIER    OFFICIER. 

EuOn,  le  mal  est  réparé...  et  nous  fêtons  aujourd'hui  l'heu- 
reuse promotion  de  notre  ami  Lucenay  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau. 

decxièmk  officier,  regardant  la  terrasse. 

Le  couvert  est  dressé,  messieurs...  je  vous  montre  le  chemin. 

LUCENAY. 

Un  moment,  mes  amis,  il  nous  manque  encore  un  convive. 

PREMIER   OFFICIER. 

Un  militaire?... 

LUCENAY. 

Non,  un  médecin  que  vous  devez  au  moins  connaître  de  nom... 
le  docteur  Donatien. 

PREMIER   OFFICIER. 

Donatien...  mais  c'est  un  des  princes  de  la  science...  il  est  au 
premier  rang. 

LUCENAY. 

Il  le  mérite  par  son  savoir,  et  plus  encore  parles  qualités  du 
cœur.  Quand  j'étais  prisonnier,  abattu  par  la  fièvre  du  déses- 
poir... j'avais  pris  la  resolution  de  mourir,  je  me  croyais  aban- 
donné de  tous,  mépiisé  par  tous.  Donatien,  que  je  n'avais  pas 
revu  depuis  le  collège...  Donatien,  le  seul,  alors,  qui  crût  à  mon 
innocence,  n'hésita  pas  à  sacrifier  ses  inlérèts  les  plus  précieux 
pour  aller  à  l'autre  bout  de  la  France  porter  au  condamné  ses 
soins  et  ses  consolations...  Il  releva  mon  courage  en  me  parlant 
de  ma  jeune  femme  qui  no  me  survivrait  pas,  de  mon  fils  qui 
venait  à  peine  de  naiire  et  que  j'allais  faire  orphelin...  Vaincu 
par  l'amitié,  je  renonçai  au  suicide,  et  quelques  jours  après  ma 
prison  s'ouvrit...  On  me  rendit  l'honneur,  et  je  pus  embrasser 
ma  femme  et  mon  fils...  Vous  admirez  le  docteur  Donatien, 
messieurs...  ah!  ce  n'est  pas  assez,  par  affection  pour  moi,  il 
faut  aussi  l'aimer.  (Mouvement  et  grande  rameur  à  droite.) 

CRIS   DE   LA   FOULE,   OU  dellOIS. 

On  ne  passe  pas  1  en  arrière  le  carrosse  !  en  arrière  ! 

PREH1ER  OFFICIER. 

C'est  encore  la  foule  qui  fait  reculer  un  équipage. 

lucenay,  regardant. 
En  effet!  (La  rumeur  augmente.)  Eh!  mais,  ceci  devient  sé- 
rieux... On  force  la  portière  du  carrosse...  on  oblige  le  maîire  h 
descendre...  il  résiste...  c'est  un  vieillard,  messieurs...  il  faut 
ià  son  secours...  Ah!  voici  quelqu'un  qui  le  protège...  voyez, 
yez  comme  il  le  dégage,  comme  il  se  l'ait  faire  place. 

DEUXIÈME   OFFICIER 

C'est  un  Hercule,  cet  homme! 

lucenay. 
Je  ne  me  trompe,  pas,  ce  généreux  défenseur...  c'ast  lui,  mon 
ami...  c'est  le  docteur  Donatien. 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  DONATIEN,  UN  V1EILOFFICIER.  (Une  partie  de  la 
ftmk  reflue  sur  le  théâtre  en  criant  à  Donatien  :  Bravo  !  bravo  ! 
Donatien  paraît,  il  entre  protégeant  toujours  le  vieil  officier.) 


le  vieil  officier. 
Voila,  parbleu!  de  singulières  gens!...  tout  h  l'heure  ils  vou- 
laient m'eeraser,  et  vous,  qui  me  sauvez  de  leurs  mains,  ils  vous 
applaudissent. 

DONATIEN. 

C'est  la  foule,  monsieur;  toutes  les  folles  colères,  mais  aussi 
tous  les  généreux  enthousiasmes...  ne  nous  plaignons  pas  de  ses 
emportements...  si  le  peuple  avait  la  tète  moins  vive,  il  n'aurait 
pas  le  cœur  aussi  bon. 

LE   VIEIL    OFFICIER. 

Sans  doute,  mais  dans  certains  moments  on  est  heureux 
d'avoir  à  lui  opposer  une  force  et  une  énergie  telles  que  les 
vôtres.  (La  (ouïe,  qui  était  entrée  arec  Donatien,  s'éloigne  et 
disparaît  à  gauche,  côté  de  la  rue  Royale.) 

LUCENAY. 

Aussi,  ai  je  cessé  de  trembler  pour  vous,  monsieur,  quand 
j'ai  vu  que  vous  aviez  pour  vous  défendre  le  bras  et  le  cœur  du 
docteur  Donatien. 

LE  VIEIL  OFFICIER. 

Eh  quoi  !  messieurs,  c'est  a  ce  médecin  célèbre  que  je  dois 
un  pareil  service...  Je  ne  m'étonne  plus  de  m'en  être  si  heureu- 
sement tiré;  j'avais  pour  moi  la  providence  des  malades. 

DONATIEN. 

Cette  cure-là  n'ajoutera  pas  beaucoup  à  ma  réputation;  mais 
,11e  comptera  pour  moi  comme  un  bon  souvenir. 

LE  VIEIL  OFFICIER. 

Je  ne  vous  dis  rien  ici  de  ma  reconnaissance  ;  c'est  chez  vous, 
docteur,  que  j'aurai  le  plaisir  d'aller  vous  remercier  avec  ma 
fille,  la  duchesse  de  Montbreuse,  qui  va  savoir  ce  que  je  vous 
dois. 

DONATIEN. 

Le  duc  de  Montbreuse,  l'envoyé  de  France  à  Stockholm  est 
votre  gendre?... 

LE  VIEIL  OFFICIER. 

Oui,  docteur...  Montbreuse,  après  quinze  jours  de  mariage,  fut 
chargé  de  cette  mission,  et  quitta  sa  jeune  femme  âgée  de  dix- 
neuf  ans  à  peine.  Voilà  plus  de  dix  mois  qu'il  est  parti,  et  l'é- 
poque de  son  retour  est  fort  incertaine...  Pour  distraire  Marthe, 
c'est  le  nom  de  ma  fille,  des  ennuis  de  cette  longue  absence,  jo 
l'ai  amenée  à  Paris...  Mon  fils  Georges  devait  servir  de  cavalier 
à  sa  sœur  et  la  faire  assister  aux  fêtes  du  mariage  ..  mais  les 
jeunes  gens  ont  de  si  nombreux  engagements  de  plaisirs  qu'ils 
ne  leur  restent  pas  un  moment  à  donner  aux  devoirs  de  la  fa- 
mille... Heureusement,  madame  de  Puisieux,  une  vieille  amie, 
a  bien  voulu  remplacer  auprès  de  Marthe  ce  frère  trop  oublieux; 
j'allais  retrouver  ces  dames  au  ministère  de  la  marine,  où  une 
fenêtre  leur  est  réservée  pour  voir  le  feu  d'artifice,  quand  nous 
avons  été  réunis  par  l'événement  que  je  n'ai  plus  le  droit  do 
nommer  fâcheux,  puisqu'il  m'a  fait  votre  obligé. 

DONATIEN. 

L'aflluence  paraît  fort  tumultueuse  dans  cette  rue  Royale... 
un  médecin  répond  de  son  client,  je  ne  vous  quitterai  qu'à  la 
porte  du  ministère. 

LE   VIEIL    OFFICIER. 

Je  vous  rends  mille  grâces...  Maintenant  que  je  suis  libre  de 
mes  mouvements,  je  saurai  bien  me  frayer  un  chemin  dans  la 
foule...  les  Lavieuville  ont  l'habitude  de  traverser  les  passages 
difficiles...  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  en  voiture. 
lucenay,  vivement. 
Pardon,  monsieur,  seriez-vous  parent  du  contre-amiral  Ro- 
land de  Lavieuville?... 

le  vieil  officibr,  brusquement. 
Il  n'y  a  plus  de  contre-amiral  de  ce  nom. 

DONATIEN. 

Comment!  celui  dont  la  déposiiion  écrite  et  envoyée  au  mi- 
nistre a  fait  condamner  mon  ami  Charles  de  Lucenay... 

LE    VIEIL    OFFICIER. 

Je  vous  dis  qu'il  n'est  plus  rien...  Ah  !  quand  il  provoqua  la 
rigueur  des  lois  contre  le  lieutenant,  il  croyait  vraiment  faire 
punir  un  officier  coupable,  qui,  au  mépris  de  l'ordre  envoyé  par 
son  chef,  s'était  tenu  à  l'écart,  au  moment  du  combat,  alors  quo 
sa  frégate  devait  se  rallier  à  sa  division. 

LUCENAY. 

Ainsi,  il  a  été  reconnu  que  lo  comte  de  Lavieuville  avait 
menti. 

LE  VIEIL   OFFICIER. 

Jeune  homme!...  Celui  qu'on  nommait  l'amiral  Roland  de 
Lavieuville  n'a  jamais  menti...  mais  il  s'est  trompé...  cruelle- 
ment trompé...  car  plus  tard,  il  retrouva  dans  l'uniforme  qu'il 
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portait  la  veille  du  combat,  l'ordre  qu'il  croyait  avoir  fait 
transmettre,  ordre  écrit  de  sa  main  et  que,  par  un  incroyable  ou- 
bli, il  avait  gardé  sur  lui...  Aussitôt  il  revint  en  France,  justifia 
le  lieutenant  et  lui  obtint  un  avancement  dû  à  son  méiite  aussi 
bien  qu'à  son  malheur.  Mais  il  ne  suffisait  pas  que  l'innocent 
fût  justifié...  il  y  avait  un  coupable  à  punir,  le  contre-amiral  ne 
s'est  pas  fait  grâce...  Le  supérieur  capable  d'un  tel  égarement 
de  mémoire  n'est  plus  digne  de  commander,  j'ai  donné  ma  dé- 
mission. 

DONATIEN. 

Comment,  le  contre-amiral  de  Lavieuville... 

DE  LAVIEUVILLB. 

C'est  moi-même,  docteur...  J'ai  réparé  autant  qu'il  était  en 
mon  pouvoir  le  tort  que  j'avais  causé  au  chevalier  de  Lucenay... 
Vous  qui  le  connaissez,  dites-lui  mon  repentir...  dites-lui  que 
je  me  suis  fait  justice,  dites-lui,  enfin,  que  si  la  réparation  n'est 
pas  suffisante,  il  peut  tout  exiger  de  moi. 

LUCBNAY. 

Lucenay  prêt  h  partir  pour  prendre  le  commandement  qu'il 
vous  doit,  monsieur,  ne  demande  que  l'honneur  de  vous  serrer 
la  main.  (Il  lui  tend  la  main.) 

DE  LAVIEUVILLE. 

Ah!  capitaine,  c'est  vous!...  et  vous  voulez  bien... 

LUCENAY. 

Je  vous  en  prie.  (Prenant  la  main  de  Lavieuville.)  C'est  main- 
tenant que  je  suis  vraiment  réhabilité  ! 

SCENE    IV. 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Pardon,  monsieur. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Te  voilà  par  ici,  François.  [Aux  autres.)  C'est  un  vieux  ser- 
viteur. 

FRANÇOIS. 

Je  cherchais  monsieur  le  comte. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Moi?...  dans  la  foule?...  et  tu  m'as  trouvé!  c'est  miraculeux. 

FRANÇOIS. 

J'ai  rencontré  Fierre  le  cocher  comme  il  remisait  le  carrosse 
dans  une  maison  du  voisinage!  il  m'a  conté  votre  accident... 

DE  LAVIEUVILLE. 

Mais  pourquoi  as-tu  quitté  ces  dames?... 

FRANÇOIS. 

l'our  vous  prévenir  de  ne  pas  aller  les  chercher  à  l'hôtel  do  la 
Marine;  vous  ne  les  trouveriez  pas.  —  Les  fenêtres  étaient  en- 
combrées de  monde...  ces  dames  ont  dû  prendre  place  sur  un 
échafaudage,  au  coin  de  la  rue  Royale...  on  y  sera  très-bien  pour 
voir  le  feu. 

DE  LAVIEUVILLE. 

C'est  un  tort...  il  court  tant  de  bruits  sinistres  sur  cette  mal- 
heureuse fête...  Conduis-moi  près  de  ma  fille,  François.  (A  Ln- 
cenay.)  Je  vous  quitte,  capitaine,  mais  croyez-le  bien,  c'est  du 
cœur  que  je  suivrai  partout  le  pavillon  confié  à  votre  honneur... 
[A  Donatien.)  Nous  nous  reverrons,  docteur. 

DONATIEN. 

A  bientôt,  je  l'espère. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Oui,  j'aurai  peut-être  besoin  du  secours  de  votre  art. 

DONATIEN. 

Pour  vous,  monsieur  le  comte.'  ah!  quelle  pensée  1 

DB  LAVIEUVILLE. 

le  le  m'illusionne  pas...  ma  mémoire  qui  nie  fait  défaut  em- 
portera ma  raison  avec  elle...  Messieurs,  je  vous  salue...  Allons, 
viens...  riens,  François.  (Il  sort  avec  François.) 

SCÈNE  V. 

DONATIEN,  LUCENAY,  LES  DEUX  OFFICIERS. 

LCCKNAY. 

lis  vraiment  heureux  de  celle  rencontre;  il  m'en  coûtait 
de  mépriser  un  illustre  marie  qui  a  rendu  d'éclatants  services  à 
la  France,  el  puisque  je  devais  être  victime,  mieux  valait  que 
je  le  fusse  ,j  une  erreur  que  d'une  injustice. 

PRI  MU  II  "i  FICIBR. 

■us  je  roui  lerai  ol  v  rvei  qu'il  est  temps  de  nous  ne  t- 

tre  à  table. 


DONATIEN. 

Vous  me  permettrez  de  ne  pas  assister  à  votre  souper 

LUCENAY. 

Cependant,  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  venu  à  notre  rendez- 
vous. 

DONATIEN. 

Non,  mon  ami...  dans  votre  billet  d'invitation  il  est  question 
d'un  dépôt  que  vous  voulez  me  confier,  et  comme  vous 
partez  celte  nuit  même  je  n'avais  plus  d'autre  occasion  de  vous 
voir. 

LUCENAY. 

11  s'agit  de  ce  médaillon...  mon  portrait.  (Il  le  donne  à  Dona- 
tien.) L'aitiste  l'a  terminé  ce  matin;  je  désire  que  vous  le  gar- 
diez pour  le  donnera  mon  fils,  quand,  d'après  mes  instructions, 
sa  mère  le  conduira  à  Paris  pour  qu'il  achève  son  éducation 
dans  co  même  collège  où  notre  amitié  a  pris  naissance...  je  puis 
mourir  dans  ces  mers  lointaines  où  je  vais  combattre...  main- 
tenant cet  enfant  est  trop  jeune  pour  gaider  mon  souvenir... 
mais,  grâce  à  vous,  dépositaire  fidèle,  un  jour  mon  Théobald 
connaîtra  les  traits  de  son  père. 

Donatien,  serrant  le  médaillon. 

Je  vous  le  promets...  Maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
vous  rendre  à  vos  convives. 

LUCENAY. 

Non,  vous  ne  partirez  pas  si  lot. 

LES  OFFICIERS. 

C'est  impossible I 

DONATIEN. 

Je  vous  ai  priés,  messieurs,  de  ne  pas  me  retenir. 

LUCENAY. 

Vous  êtes  libre...  Mais  si  vous  me  quittez  déjà.  Donatien,  si 
vous  refusez  de  boire  au  succès  de  l'expédition,  j'ai  le  pressen- 
timent que  le  premier  combat  me  sera  fatal. 

DONATIEN. 

J'ajoute  peu  de  foi  à  ces  terribles  avertissements,  mais  je 
respecte  toutes  les  croyances,  et  si  vraiment  telle  est  la  vôtre, 
rassurez-vous,  mon  ami,  je  reste. 

PREMIER  OFFICIER. 

D'ailleurs,  vous  ne  pourriez  trouver  aucun  prétexte  pour  re- 
user cette  invitation. 

DONATIEN. 

Celle-ci  comme  les  autres...  je  n'y  mets  pas  de  préférence, 
depuis  quinze  ans  jo  n'en  accepte  aucune. 

LUCENAY. 

Et  pourquoi?.. 

DONATIEN. 

Parce  que  je  fais  triste  figure  à  table,  au  milieu  de  ces  visages 
animés,  de  ces  esprits  excités  par  les  vapeurs  des  vins  soi-disant 
généreux,  moi,  pauvre  convive  qui  ne  bois  que  de  l'eau. 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

Ce  n'est  pas  par  régime,  je  suppose. 

DONATIEN. 

Non,  messieurs. 

LUCENAY. 

C'est  donc  un  vœu?.. 

DONATIEN. 

Oui,  un  vœu  auquel  je  n'ai  jamais  manqué. 

PREMIER  OFFICIER. 

C'est  malheureux!  car,  en  ce  cas,  vous  ignorez  le  plaisir  quo 
le  vin  donne. 

DONATIEN. 

Je  sais  le  mal  qu'il  peut  faire...  je  sais  qu'il  peut  rendre  ca- 
pable d'un  crime. 

LUCENAY. 

Sans  doute...  des  natures  pen  erses...  mais  vous,  Donatien? 

DONATIEN. 

Ecoutez-moi  :  Il  y  a  quinze  ai  s,  j'en  avais  vingt-deux  alors... 
des  amis  aussi  m'ont  fait  boire...  et  je  me  suis  enivré.  Rentré 
chez  moi,  je  n'avais  plus  la  consùonco  de  moi-môme...  ma  mère 
eiait  la...  il  faut  que  je  ne  l'sio  pas  reconnue  puisque  je  l'ai  in- 
sultée... oui,  messieurs,  j'ai  insulté  ma  mère  pour  qui  ma  ten- 
dresse était  un  culte,  une  adoration...  la  noble  femme  indignée 
m'a  voulu  chasser  de  son  salon  ..  alors,  furieux,  en  délire,  j'ai 
osé  lever  la  main  sur  elle...   Oui  je  ne  l'ai  pas  frappée...  non. 
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Dieu  ne  l'aurait  pas  voulu...  je  ne  l'ai  pas  frappée  puisque 
j'existe  encore!.,  mais,  tous  le  voyez,  le  vin  me  rend  fou!  Ainsi, 
je  vous  le  répète,  messieurs,  ne  me  faites  pas  boire...  oh!  ne  me 
faites  pas  boire,  il  m'arriverait  encore  malheur. 

LUCENAT. 

Soyez  tranquille,  on  respectera  votre  vœu.  (Jl  monte  sur  la 
terrasse  avec  Donatien.) 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

Bon  !  il  n'a  plus  vingt  ans. 

PREMIER  OFFICIER. 

11  n'a  pas  de  grands  parenls  à  battre...  et  puis  peut-être  a-t-il 
le  vin  très-calme,  à  présent. 

DEIX1ÈME  OFFICIER. 

On  peut  tenter  l'épreuve...  c'est  un  service  à  lui  rendie.  (fis 
montent  sur  la  terrasse.  —  On  garçon  sert  à  table.  —  Donatien, 
Lucenay  et  les  deux  Officiers  s'asseyent  à  table.) 

LUCENAT. 

Nous  sommes  merveilleusement  placés. 

DON  ATI  BN,  au  garçon  qui  a  versé  du  vin  dans  les  verres. 
Mou  ami...  changez-moi  ce  verre...  je  ne  bois  pas  de  vin. 

Ll'CENAT. 

Oh  1  vous  ne  refuserez  pas  le  premier  toast. 

DONATIEN. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument...  mais  rappelez-vous  bien 
que  je  ne  réponds  pas  de  moi. 

PREMIER    OFFICIBR. 

Nous  en  répondons,  nous.  (Les  quatre  convives  choquent  leurs 
verres.  Quand  Us  ont  bu,  l'un  des  Officiers  parle  bas  au  garçon 
qui  fait  un  signe  d'intelligente  et  sort ,  puis  revient  avec  une  ca- 
rafe. —  La  conversation  paraît  s'établir  à  table.  —  Détonation 
suivie  d'une  vive  lumière,  rumeur  à  gauche.) 

rONVTIEN. 

Ah  !  voilà  1"  feu  qui  comnvnce  (Le>  quatre  convives  se  Uvrnt 
de  table.  —  Un  flot  de  peuple  accourt  venant  de  la  droite  et  dis- 
paraît peu  à  peu  à  gauclie.) 

Donatien  ,  qui  s'exalte. 

Ah!  c'est  un  beau  spectacle  vraiment  que  ces  g°rbes  d'or  qui 
s'élancent  vers  la  nue,  que  ces  leux  aux  mille  couleurs  qui  sem- 
blent embraser  l'horizon. 

PREMIER    OFFICIER. 

Eh  bien,  docteur,  buvons  à  celui  qui  inventa  la  poudre. 

Donatien,   buvant. 
Cette  foule  immense  ne  vous  apparaît-elle  pas  comme  une 
mer  vivante?  Voyez,  voyez  comme  ses  flots  grossissent...  Cette 
mer  est  calme  maintenant,  mais  si  elle  devenait  orageuse,  ce 
se  serait  une  horrible  tempête. 

DECXIÈME   OFFICIER. 

Sur  cette  mer-là,  docteur,  plus  d'une  vertu  fera  naufrage; 
cette  fête  va  coûter  cher  à  plus  d'un  mari. 

PREMIER   OFFICIER. 

Vous  êtes  garçon ,  docteur? 

DONATIEN. 

Oui,  messieurs. 

PREMIER    OFFICIER. 

Nous  pouvons  donc  boire  aux  maris...  malheureux. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

Moi,  je  bois  aux  jolies  femmes!  Allons,  docteur,  on  ne  peut 
refuser  de  porter  ce  toast-là. 

lccenat,  bas  à  F  Officier. 
Prenez  garde,  messieurs,  voyez  quel  éclat  dans  ses  regards 

(Nouvelle  détonation.  —  Lumière  plus  vive.—  Cris  de  la  foule.) 
Mais  écoutez...  ce  bruit...  ce  n'est  pas  celui  de  la  joie. 

DONATIEN. 

Non,  ce  sont  des  clameurs  de  désespoir...  des  cris  de  mort. 

LUCENAT. 

Cette  lumière  rougeâtre...  ce  n'est  pas  celle  du  feu  d'artifice. 

DONATIEN. 

Non...  c'est  la  lueur  de  l'incendie.  (La  foule  revient  poussant 
des  cris  et  iéloignanl  en  tumulte.) 

PREMIER    OFFICIER. 

Que  se  passe-t-il  donc  là-bas? 


Donatien,  enjambant  la  terrasse. 
Je  vais  bien  le  savoir. 

lccenat,  essayant  de  le  retenir. 
0  ciel  !  où  allez-vous î... 

DONATIEN. 

Laissez-moi! 

LES   OEFICIER3. 

Oh!  restez!  restez,  docteur. 

DONATIEN. 

Laissez-moi,  vous  dis-je...  laissez-moi  !  (Il  se  dégage  et  descend 
en  scène.) 

LUCENAY. 

Ce  strait  courir  à  votre  perte...  N'entendez-vous  donc  pas?... 
on  s'étouffe!  on  s'écrase  1 

DONATIEN. 

Ne  me  retenez  pas...  l'abîme  m'attire...  j'ai  le  vertige  1 

LUCENAT. 

Mais  c'est  de  la  folie. 

DONATIEN. 

Je  vous  ai  dit  que  le  vin  me  rendait  fou  l  il  ne  fallait  pas  me 
faire  boire!  (Jl  repousse  Lucenay,  s'élance  vers  la  droite  et  dis- 
paraît.) 

LUCENAT. 

Suivons-le,  messieurs...  et  s'il  se  peut,  arrachons-le  vivant 
de  ce  gouffre.  (Au  moment  où  Lucmay  et  les  Officiers  se  préci- 
pitent à  la  poursuite  de  Donatien,  des  groupe*  qui  arrivent  en 
désrrdre  les  séparent.  —  Une  autre  détonation  cdate.  —  Le 
théâtre  est  éclairé  par  une  lueur  rougeâtre  qui  s'éteint  et  se  ravive 
à  chaque  instant  jusqu'à  la  fin  du  prologue.) 

SCENE  VI. 

ARMANDINE,  SIMOXET,  puis  CADICHON  et  PÉLAGIE. 

ARMANDiNB,  tirant  Sil'iunet  par  la  basque  de  sa  veste. 
Ouf!  do  l'air  !  de  l'air  I  monsieur  Cadichon,  faites-moi  respirer 
quelque  chose  de  irès-fort,  je  me  trouve  mal. 

S1M0NF.T. 

Mais  lâchez-moi  donc!  vous  êtes  cause  que  j'ai  perdu  la  bour- 
geoise. 

ARMANDINE. 

Tiens,  ce  n'est  que  le  gaiçon  perruquier...  ça  m'est  égal,  dans 
ces  moments-là,  on  s'accroche  i  ce  qu'on  trouve,  on  s'évanouit 
où  l'on  peut.  (Au  moment  où  elle  va  se  laisser  tomber  dans  les 
bras  de  Simonet,  un  groupe  qui  arrive  l'en  sépare.  Un  garde 
française  la  reçoit  et  l'emporte.  Armandine  enlevée.)  .Ma  foi, 
j'aime  mieux  celui-là. 

SIMONET,  la  cherchant. 
Bon  !  voilà  que  j'ai  perdu  la  voisine  à»pré=ent.  (Il  sort  à  sa 
poursuite.  —  D'un  autre  groupe  qui  arrive  ainsi  pêle-mêle,  Cadi- 
chon sort  avec  peine  tenant  une  femme  sur  son  dos.) 

CADICHON. 

Tenez-vous  bien...  tenez  ferme,  Armandine,  nous  arrivons! 
nous  sommes  arrivés.  (7/  la  met  à  terre.)  Pourvu  qu'elle  n'ait 
rien  de  cassé...  (Jl  se  retourne,  la  regarde,  la  femme  lui  donne 
un  soufflet.) 

PÉLAGIB. 

Scélérat!  voilà  donc  les  tours  que  tu  devais  faire  cette  nuitl 

CADICHON. 

C'était  ma  femme  ! 

PÉLAGIE. 

Oh!  tu  n'en  es  pas  quitte;  rentrons,  nous  nous  expliqueron 
ch^z  nous. 

cadichon,  se  fouillant. 

Oui,  c'est  ça,  attends,  je  cherche  la  clef.  Bon  !  je  n'ai  plus  d  ! 
poche;  je  cours  chez  le  serrurier. 

PÉLAGIE. 

Oh  !  je  ne  te  quitte  plus,  monstre!  (Ils  sortent  par  la  droite  avec 
quelques  autres  personnes  qui  sont  restées  au  fond  prenant  le  temps 
de  se  reconnaître;  on  entend  crier:  Place!  place  aux  blessés! 
Quelques  personnes,  portant  des  torches  et  soutenant  tes  blessés, 
forment  au  fond  un  cortège  funèbre.  —  Quand  il  a  disparu,  on 
voit  arriver  Donatien  sur  lu  place  déserte.) 
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SCENE   VII. 


DOVATTKX.  une  Jrinf.  Fkmur,  ensuite  LUCENAY,  LFS  OFFI- 
CIF.RS.  DR  l..\VIKli\  1L1.K  ,  i.a  Fdulb.  (Donatien  a  une épèe 
entre  /<*  dénis,  il  porte  dans  ses  bras  une  jeune  feu, nu  évanouie 
et  dont  un  lambeau  de  voile  couvre  le  visage;  il  dépose  la  femme 
sur  un  banc.) 

DONATIEN. 

Parioui  des  blessés,  partout  des  mourants...  Sous  l'échafau- 
dage écroulé...  cette  pauvre  femme  allait  expirer,  et  on  ne  vou- 
lait pas  me  livrer  passage...  Oh  !  mais  avec  celte  épée!  celte 
épée?  à  qui  est-elle?....  comment  en  mes  mains?...  pourquoi 
couverte  de  sang?  (Jl  la  rejette  loin  de  lut,  puis  va  à  la  jeune 
femme  et  soulève  le  voile.)  Oli!  jeune!  jeune  et  belle!...  et  morte, 
peut-être?...  non...  non...  elle  n'est  qu'évanouie  seulement.... 
.Mai*  je  ne  puis  la  lais-er  ici...  un  asile...  un  asile  pour  elle.... 
Ahl  celle  maison...  (Il  va  à  la  boutique)  La  porte  est  fermé'... 
cei  obstacle  n  est  rien  pour  moi...  j'en  ai  renversé  bien  ri'aulr  s. 
(//  enfonce  la  porte,  cl  d'un  air  triomphant.)  Ahl  ouverte, 
maintenant....  {allant  reprendre  la  femme  dons  ses  bras  )  Viens, 
viens,  ma  belle  inconnue,  je  l'ai  conq  ise  sur  la  mur',  je  ré- 
ponds de  la  vie.  [Donatien  irai  erse  le  théâtre  et  va  potier  la 
jeune  femme  dans  lu  bouhque.  Au  moment  où  il  est  près  de  dis- 
paraître avec  elle,  un  équipage,  d  m:  on  clurche  à  retenir  les 
chevaux,  débouche  par  la  droite,  contenu  par  la  foule  du  peuple. 
De  Larieuville,  le  front  ensanglanté,  les  habits  en  désordre,  uni- 
ront par  la  gaii'he.  est  sur  le  point  de  se  voir  foulé  aux  pieds  des 
chevaux.  Lucenay  et  l<s  offxcv  r*  l  arrachent  au  péril.) 

LK.ENvY. 

Malheureux!  vous  allez  voiis  fuie  écraser!... 

DE  LAVIELVILLK. 

Je  demande  à  mourir!  ma  lille  est  perdue!  ma  fille  est  morte. 
(Jl  tombe  anéanti.) 


ACTE  I. 

La  cour-jardin  de  la  maison  du  docteur  Donatien  ,  au  village  de  Bon- 
oièrps.  A  gauche,  premier  et  deuxième  plan,  l'entrée  de  la  niai. on. 
Petils  volets  verts,  vignes  et  rosiers  grimpants.  Premier  et  deuxième 
plan  a  droite,  lonnell  •  de  verdure;  nu  troisième  plan,  à  gauche,  pi- 
geonnier. Au  troisième  plan  à  droite,  petite  écurie  avec  grenier  au- 
dessus  Au  milipu  d--  la  cour-jar.lin,  pi., ir^  ha<>d''s,  corbeilles,  peti'es 
allées  sablées,  etc.  Au  fon-1,  haie  vive;  au  milieu,  p<>rle  charretière; 
•  u  delà  ,  une  vue  du  bois  do  l'.oi.iy.  —  Au  lever  du  rideau  ,  toute  la 
cour-jardin  esi  remplir  de  nioudi-;  un  Mac»» ,  un  Couvreur  travaillent 
au  colombier.  Des  Pavs  us  rentrent  de  la  p  iill»  d  ns  le  «reni>  r  oui  <les-u- 
mie;  d'autre»  arrosent  les  plaie- ban. les,  rep  queni  des  fleurs  ou 
ratissent  les  alb-es:  d'autres  enfin  attachent  la  v  u;ne  de  la  tonnelle. 
Tout  cela  doit  représonter  un  tableau  animé.  Madelon,  la  vieille  ser- 
vante, est  sur  le  seuil  de  la  porte  charretière,  et  regarde  avec  inquiétud 
sur  la  roule. 

SCÈNE  I. 

MADELON  ,  LE  MACOS,  LE  COUVRF.UR  ,  UN  JARDINIER  , 
UNE  MOISSONNEUSES  UN  MENUISIER,  UNMANOEUVRE, 

l'\ï-A\S,    MoiSSONNKIRS. 

le  Maçon,  travaillant  au  pigeonnier.         - 
Hohél  Gringalet! 

le  manoeuvre,  dans  la  coulisse. 
Hohél 

I.E  MlÇON. 

Une  truelle  au  panier,  serre 

LE  MANOEUVRE. 

Voilà. 

madelon,  allajit  de  l'un  à  l'autre. 
\ lions,  mes  c  n  Ci nts,  flêpê  hot  s,  dépêi  bons...  c'esl  aujourd'hui, 
matin  que  mcnsieui  ai  i  ive 
i.k  i  ouvreur,  passant  <avec  des  tuiles  sur  l'épaule. 
Je  n'ai  plus  que  ces  tuile*  ii  poser-,  mère  Madelon. 

LE  UAÇOA. 

Vlà  mon  ravalement  quasi  fait,  Hohé  !  Gringaletl  hohél 
LE  m  ta  oouliee. 

U.\E  moisonnecse,  à  il  fenêtre,  du  grenier. 
calme,  mère  Madelon,  loul  le  fourrage  sera  rentré. 

HADELOH. 

Fl  1» jardin  T 


le  jardinier,  ratissant. 
Sera  peigné,  ra=é  comme  un  nouveau  marié,  quoi! 
(Ici  un  jeune  homme,  en  i  léganl  costume  <le  voyage»  s'arrête  de- 
vant la  parle,  puis  se  décide  à  entrer.  —  Ce  jeune  homme  rap- 
pelle tout  à  fait  M.  de  Lucenay.  —  Il  en    a  la   taille  et  les 
traits.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  THÉOBALD. 

THÉOBALD. 

Le  docteur  Donatien? 

madelon. 
C'est  ici  qu'il  demeure,  monsieur,  mais  pour  l'instant  il  n'est 
pas  chez  lui... 

THÉOBALD. 

Doit-il  rentrer  bientôt? 

MADELON. 

Nous  l'espérons  d'un  moment  à  l'autre. 

THÉOBALD. 

Me  permettez  vous  de  l'attendre? 

MAUI  LOW. 

Certainement,  monsieur  ;  si  vous  voulez  même  entrer  dan=  la 
maison? 

THEOBALD. 

Je  serai  très-bien  ici. 
(Ici  le  manœuvre  passe  avec  son  auge  de  plâtre  et  heurte  Théobald.) 

MïDELON. 

Prends  donc  garde,  Jérôme,  tuas  tout  blanchi  monsieur. 

le  manoeuvre,  marchant  et  passant  lentement. 
Faites  excuse,  mon  gentilhomme,  c'est  que   j'sommes  pressé, 
voyez- vous! 

le  maçon,  avec  force. 
Hohé!  Gringalet,  hohé! 

le  manoeuvre,  marchant  plus  doucement. 
Voilà  ! 

madelon,  après  avoir  épousseté  Théobald. 
Tenez,  monsieur,  placez-vous  sous  la  tonnelle,  ici  vous    ne 
nrie  par  personne. 
théobald.  s'asseyant  el  regardant  les   ourriers  en  mouvement. 
Le  docteur,  à  ce  que  je  vois,  a  mis  tout  le  monde  en  réqutsi- 
lion. 

hadelon,  tricotant. 
C'est-à-dire,  monsieur,  que  tout  le  monde  s'est  mis  de  soi-même 
au  travail  —  el  mon  cher  maître  ne  se  doute  point  du  toutde  ce 
qui  se  fait  chez  lui  ;  —  c'est  une  surprise  qu'un  lui  ménage. 
théobald,  n'ont. 
Une  surprise  qui  lui  coûtera  cher,  je  suppose? 

HADELOH. 

Ça  ne  lui  coûtera  rien  du  tout. 

THÉOBALD. 

Comment? 

MADELON. 

On  voit  bien  que  monsieui  '-si  éiranger;  sans  ça,  il  saurait 
que  lepuis  seize  ans  que- monsieur  Donatien  est  venu  à  Bon- 
nières,  succéder  à  son  onMe,  il  a  été  le  bienfaiteur  d'An  chacun 
dans  le  pays;  non-seulemen1  il  ne  fajl  pas  payer  ses  i 
pauvre  monde,  mais  encore  bien  sotivcul,  ,1  met  sa  bourse  .i  côté 
de  son  ordonnance. 

UNE  paysanne,  venant  de  droite. 

Mère  Madelon,  v'Ià  la  clef  du  huilier,  inui  le  bois  est  rangé. 

HADELON. 
Merci,  Toinette...  (  Continuant.  )  Aussi,  M.  Donatien,  qui 
était  riche  en  arrivant  ici,  isi-il  gêne,  à  présent  —  il  se  re- 
fuse tout,  le  digne  homme,  pour  djonner  davantage  aux  attires — 
autrefois,  il  avait  des  domestiques,  une  voilure,  auiourd/fyui  il 
n'a  [dus  que  moi  et  sa  petite  jument  Cocotte.  —  Tanl  i  y  a  que 
ceux  qu'il  avait  obligés,  ont  voulu  lui  prouver  qu'ils  n'étaient 
pan  de-  ingrats.  —  La  toiture  de  la  maison  s'en  allait  au  venl.  le 
pigeonniei  tombai!  en  ruine,  jl  n'y  avait  plus  de  fourrage  au 
grenier,  plus  de  il  m-  dans  le  jardin.  —  I  à-dessujs,  le  cou.yn  ur, 
le  maçon,  les  moisonneurs  et  le  jardin  jpr  .-.  -mit  du  :  M  Dona- 
tien nous  a  baillé  seize  ans  de  sa  vie,  nous  pouvons  bien  lui 
donner  trois  jours  de  notre  temps  ;  et  profitant  iii  l'absence  do 
monsieur,  le  couvreur  est  monte  sur  le  toit,  le  maçon  s'est  mis 
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au  pigeonnier,  les  moissonneurs  ont  coupé  nos  foins,  le  jardinier 
a  refait  les  plates-bandes,  ratissé  les! ailées.  —  Si  bien  qu'à  pré- 
sent la  pluie  ne  tombera  plus  chez'  nous,  monsieur    aura    des 
l  Cocotte  aura  du  foirJ.  --  V'fe  la  surprise  qu'on  ménage 
-  deux.  —  le  eomhience  à  croire  que  monsieur  le  curé 
avait  raison,  quand  il  disait  l'autre  jour:  Le  qu'on  donne  aux 
pauvres  esl    un    prêt  fait  à   Dieu,  qui   nous  en    tient    lOUJ  uns 
compte.  —  C'te  fois-ci,  vous  le  voyez,  monsieur ,  c'est  par   la 
muni  des  pauvres  que  le  bon  D;eu  a  payé  sa  dette. 
tiiéobald. 
Ce  que  vous  médites  là,  bonne  femme,  fait  hc  ineur  à  tout  le 
monde  ici.  —  Mais  où  est  donc  allé  M.  Donatien  ? 

MADELON. 

Voilà  I  tout  '.e  monde  se  portail  b.enà  Bonnières,  tandis  qu'une 
vilaine  épidémie  s'était  déclarée  à  Evreux  et  frappait  dru  comme 
grêle:  les  médecins  de  la  ville  ne  pouvaient  pas  suffire  aux  ma- 
lades.—  Alors  M  Donatien  est  parti;  il  est  resté  quinze  jours 
là-bis,  puis,  l'épidémie  s'en  ilani  adee,  Monsieur  m'a  fait  dire 
qu'il  arriverait  aujourd'hui. —  Voilà  pourquoi  nous  nous  dépê- 
chons tant. 

LE  MAÇON. 

Une  truellee  au  sas  ? 

LE  MANOEUVRE. 

Voilà! 

le  couvreur,  sur  le  toit. 
Encore  trois  tuiles  à  poser,  et  c'est  fait  ! 

la  moissonneuse,  arrivant  chargée  de  fourrages. 
Voilà  les  dernières  boites. 

le  couvreur. 
Hohé,  les  autres  !  —  Voilà  H.  le  docteur  I 

TOUS. 

Le  docteur  I 

LE  COUVREUR. 

Même  que  Cocotte  a  pris  le  grand  trot,  —  elle  aura  senti  le 
bon  foin,  c'te  bête. 

MADELON. 

Quel  malheur  1  il  arrive  trop  tôt  ! 

TOUS. 

Alerte  1  alerte! 
(Ici  on  s'empresse,  on  ss  pousse.  —  Les  bottes  de  foin  tombent 
sur  Us  fleurs. —  Le  manoeuvre  laisse  tomber  le  plâtre  de  son 
auge  sur  les  moissonneurs  qui  crient.  —  Désordre  général  au 
milieu  duquel  arrive  Donatien  n  onlè  sur  sa  petite  jument  :  il 
s'arrête  sous  la  porte  charretière  et  regarde  en  riant  ce  qui  se 
passe  chez  lui.) 

SCENE  in. 
Les  Mêmes,    DONATIEN. 

DONATIEN. 

Eh  bon  Dieu  I  que  se  passe-t-il?  Le  feu  est-il  donc  au  losis, 
ou  Bonnières  est-il  au  pillage?  {Descendant  de  cheval.)  Voyons, 
parlez,  Madelon,  qu'y  a-t-il  ? 

MA DELON. 

Il  y  a,  Monsieur,  que  nous  voulions  vous  surprendre,  et  que 
c'est  vous  qui  nous  avez  surpris. 

Donatien,  regardant  autour  de  lui. 
Que  vois-je  ?...  mon  pigeonnier... 

LE  MAÇON,  if  Salit  :  ni. 

Est  tout  comme  neuf,  monsieur  Donatien. 

Donatien,  apercevant  le  couvreur. 
Toi  ici,  Robillard!  es-tu  donc  malade? 

LE  Q0UTREOB. 

Non,  monsieur,  c'est  votre  toit  qui  éiait  malade,—  mais  le v'ià 
rétabli  pour  longtemps. 

un  moissonneur. 
Cocotte  peut  entrer  dans  son  écurie,  elle  y  trouvera  à  mordre. 
(Il  l'emmène.) 

une  paysanne,  apportant  un  bouquet. 
Vlh  un  bouquet  des  plus  belles  flears  de  votre  jardin,    mon- 
sieur le  docteur. 

MADELON. 

Vlà  la  surprise  qu'on  vous  ménageait,  seulement  ils  auraient 
voulu  être  tous  partis  pour... 

DONATIEN. 

Pour  que  je  ne  pusse  pas  les  remercier  I  —  Ah  ç.n,    mes  bon? 


amis,  vous  avez  eu,  sans  doute,  une  excellente  idée,  mais  j'avais 

remis  toutes  ces  dépenses  à  plus  tard...  il  faudra  que  vous  me 
donniez  du  temps... 

LE  MAÇON. 

Laissez  donc,  monsieur  le  docteur,  tout  ça  n'est  qu'un  petit  à- 
comptesur  ce  que  nous  vous  devons. 
le  couvreur. 
Ça  n'est  pas  seulement  les  intérêts  du  capital. 

DONATIEN. 

Comment  1  vous  voulez?... 

le  maçon,  essuyant  sa  main. 
L'honneur  de  vous  serrer  la  main, 

le  couvreur,  même  jeu. 
Et  puis  nous  parlons. 

le  moissonneur. 
Oui;  (montrant  Théohald)  car  vous  avez  du  monde  à  recevoir, 
monsieur  le  docteur.  (Donatien  semble  /ruppé  d'un  souvenir  à 
la  vue  de  Tiiéobald.) 

TOUS. 

A  revoir  ! 

Donatien,  regardant  toujours  Théohald. 
Oui,  à  revoir  et  merci  à  vous  tous. 

(Ils  sortent  en  saluant.) 

SCEfSE  IV. 

DONATIEN,  TIIÉOBALD.  MADELON,  allant  et  venant. 

Donatien,  après  avoir  regardé  Théubuld  qui  le  salue. 
En  vérité,  monsieur,  si  vous  aviez  dix-huit  ou  vingt  ans  de 
plu?,  je  vous  ouvrirais  mes  bms,  ceilain  que  je  serais  de  presser 
contre  mon  tœur  un  bon  et  ancien  ami. 
théobald. 
Monsieur,  l'accueil  bienveillant  que  vous  eussiez  fait  à   mon 
père,  je  vous  lo  demande  pour  son  fils. 

Donatien,  vivement. 
On  vous  nomme? 

TIIÉOBALD. 

Théobald,  vicomte  de  Lestrelles. 

Donatien,  surpris. 
De  Lestrelles  !...  je  ne  connais  personne  de  ce  nom. 

tiiéobald. 
Je  vous  dirai  pourquoi  je  ne  m'appelle  plus  de  Lucenay. 

Donatien,  avec  joie. 

DeLucenay!...Oui,  c'est  bim  cela...  vous  deviez  être  le  fils 

deLucenay...  j'ai  rarement  vu  une  aussi  parfaite  ressemblance... 

Monsieur  Théobald...    (il lui  serre  la  main)  vous    me    traiterez 

en  ami,  n'est-ce  pas?  et  vous  me  resterez  toute  celte  journée? 

TIIÉOBALD. 

Plus  longtemps  encore,  si  vous  le  permettez... 

DONATIEN. 

A  merveille!  Madelon...  deux  couverts.  — Monsieur  veut  bien 
rester  à  déjeuner  avec  moi. 

MADELON. 

Les  deux  couverts  sont  mis,  monsieur. 

DONATIEN. 

Eh  bien  donc,  à  table  !  j'ai  un  appétit  de  voyageur.  —  Made- 
lon, vous  avez  monté  du  vin? 

MADELON. 

Sans  doute,  puisque  monsieur  ne  déjeune  pas  seul. 

DONvT.EN. 

C'est  bien  !  (Ils  se  pincent  sou*  la  tonnelle)  Mon  jeune  an  i, 
on  assure  que  ce  bordeaux  est  excellent.  (Il  verse  du  vin  à  Ihéo- 
bald,  puis  il  se  verse  de  l'eau  ) 

tiiéorvld. 

Ne  me  faites-vous  pas  raison,  docteur? 

DONATIEN. 

Excusez-moi  !  —  Je  ne  bois  jamais  que  dél'eau.  —  rTi 
n'en  seia  pas   moins  sincère   pour  cela.   (Se  levant.)  Monsieur 
Théobald,  je  bois  à  l.i  mémoire  de  votie  père  qui  fut  un  brave 
et  loyal  gentilhomme  I 

THEOBALD,  se  lèvent. 

Et  moi,  monsieur,  je  boisa  l'an  ieone  amitié  qui  vous  uni  - 
lait  à  lui!...  et  permettez-moi  d*àjir>Tifér    :'  l'amiiié  nouvelle q*i« 


s 


MARTHE  ET  MARIE. 


j'étais  venu  solliciter  et  que  vous  voulez  bien  m'olTrir.  [Ils  se 
remettent  à  table.  —  Pendant  ce  temps,  Madelon,  sur  le  seuil  de 
la  porte  charretière,  veut  empêcher  trois  paysans  d'entrer.) 

SCENE  v. 

Les  Mêmbs,  ANTOINE,  PIIRROT,  BATIGNOLS. 

MADELON. 

Puisque  je  vous  dis  que  monsieur  a  du  monde. 
doxaties,  se  retournant. 

Hein?  qu'est-ce?  laissez  entrer,  Madelon...  laissez  entrer.  (A 
^Théobald.)  Vous  permettez,  mon  ami?  un  médecin  ne  s'appar- 
tient pas. 

LES  TROIS  PAÏSANS. 

Salut  à  monsieur  le  docteur! 

antoine   de  gros  sabots  sous  le  bras. 
Faites  excuse  si  je  vous  dérangeons,  monsieur  Donatien. 

DONATIEN. 

Ah!  c'est  vous,  pèr  ■  Vntoihe  '.'  S  oyez  le  bi"n  venu...  (71  le  fait 
axsroir  I  Monseur  Théobald,  voilà  le  doyen  de  nos  ouvriers  — 
Il  a  travaillé  jusqu'à  soixante-sri/e  ans...  quand  la  foi  ce  lui  a 
manqué,  il  'oulail  se  laisser  mourir  d«  faim,  cai  il  rougissait 
de  l'a  mône,  mais  je  lui  ai  f.m  comprendra  qu'elle  n'avilissait 
que  les  (ainéanis  qui  l'imploreni  ei  qui  la  vol«i  t.  —  L'aumône 
offerieau  vieillard  ou  au  oiala  le,  ho  on1  à  la  lois  ei  celui  qui  la 
reçoit  et  celui  l'apporte.  —  Pendant  mon  absence,  Madelon  ne 
vous  a  Lissé  manquer  de  rien? 

ANTOINE. 

Oh  !  non  da,  la  disne  fille  !...  Je  me  suis  même  senti  si  bien, 
que  j'ai  pu  repiendie  nies  pauvres  outils  etj'apportais  à  mam'selle 
Madelon  une  paire  de  sabots...  les  derniers  que  je  ferai  peut- 
être!... 

madelon,  les  prenant. 

Merci,  père  Antoine!  ils  sont  solides,  ceux-là! 

DONATIEN. 

Elle  les  mettra  demain  pour  aller  vous  voir. 

ANtOINE. 

Vous  acceptez  donc,  monsieur? 

DONATIEN. 

Certes! 

ANTOINB. 

Oh!  tenez,  ça  me  fait  un  plaisir!  Je  suis  donc  ncore  bon  à 
quelque  chose!... 

DONATIEN. 

Mais  vous  accepterez  aussi  le  vieux  vin  qu'elle  vous  portera... 
et  que  je  vous  défends  de  trop  ménager.  —  Ah:  c'est  l'ordon- 
nance du  médecin. 

ANTOINB. 

Ah!  monsieur  Donatien,  s'il  y  avait  beaucoup  d'hommes 
comme  vous!... 

DONATIEN. 

Il  y  en  a  beaucoup,  mon  ami  !  Dans  ce  pays,  aurais-je  pu  faire 
seul  le  peu  de  bien  que  j'ai  fait?  Quand  l'incendie  dévore  vos 
chaumières;  quand  la  grêle  détruit  vos  moissons;  quand  l'épi- 
démie décime  vos  familles,  l'appel  du  malheur  n'est-il  pas  tou- 
jours entendu?  Dans  le  château  du  grand  seigneur,  le  comp- 
lote du  marchand,  l'atelier  de  l'artisan,  jamais  je  n'ai  trouvé  un 
co-ur  qui  restât  sourd,  une  main  qui  restât  fermée.  —  L'or  du 
riche,  l'obole  du  pauvre,  tombaient  ensemble  dans  mon  au- 
mdnière;  —  laissons  les  méchants  calomnier  l'humanité;  nous, 
mon  bon  Antoine,  bénissons  Dieu,  puisqu'à  côté  de  la  misère, 
il  a  mis  la  chante.  (Antoine  baise  la  main  de  Donatien  et  sort 
reconduit  par  Madelon.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  excepté  ANTOINE. 
batignols,  à  Pierrot. 
A  présent  que  le  vieux  est  parti,  ça  va  être  noire  tour. 

Donatien,  sévèreiueiii. 
Ah!  ah!...  te  voilà  donc  revenu  de  Paris? 

batignols. 
Oui,  monsieur  le  docteur.     J'étais  allé  faire  un  tour  à  la 
ville  ;  mais  j'étouffais  dans  toutes  sec  petites  rues  et  j'ai 
\  <>ii  lu  revoir  nos  champs.  J    vous  amenons  Pierrot,  mon  cou- 
sin. —  Approch  •,  Pierrot. 

1 IIÉODALD. 

Voilà  un  grand  garçon  qui  ne  parah  pas  malade. 


BATIGNOLS. 

Au  contraire,  il  se  porte  trop  bien,  et  c'est  d'une  maladie 
qu'il  aurait  besoin,  et  je  l'ons  conduit  chez  vous,  monsieur  le 
docteur,  pour  que  vous  lui  en  bailliez  une... 

DONAT1BN. 

Je  ne  comprends  pas. 

BATIGNOLS. 

Voilà  l'explication  de  la  chose  :  Pierrot  va  être  milicien  et 
comme  il  n'a  pas  de  goût  pour  l'état  militaire,  il  aurait  voulu 
avoir  un  certificat  de  médecin,  qui  prouvât  comme  quoi  il  n'est 
bon  à  rien,  et  je  lui  ons  promis  que  vous  lui  patarapheriez  ce 
petit  certificat-là. 

DONATIEN. 

Tu  as  eu  tort,  Batignols. 

BATIGNOLS. 

Vous  refusez? 

Donatien,  à  Pierrot. 

Tu  n'as  pas  soncé,  mon  garçon,  que  celui  qui  ne  répond  pas  à 
l'appel  de  son  pays  esl  un  mauvais  citoyen  ;  veux-tu  donc  qu'on 
dise  de  toi  :  l'une  Lombaid  a  feint  d'être  malade  pour  ne  pas 
piendre  le  fusil;  Pierre  Lombar  i  esl  un  lâche! 

PIERROT. 
Jarni  quoi!  non!  je  ne  voulons  pas!  — Mais  voyez-vous,  mon- 
sieur Donatien,  j  ons  une  pauvre  gtand'mère,  qui  n'a  que  moi 
\  oui  gagner  sa  vie;  quand  je  ne  seiaiplus  là,  faudra  donc  qu'elle 
ne  mange  pas,  la  digne  femme? 

DONATIEN. 

Et  si  tu  étais  certain  que  pendant  ton  absence,  ta  vieille 
mère  aura  de  quoi  vivre  doucement,  me  demanderais-lu  en- 
core de  t'aider  à  mentir? 

PIERROT. 

Non,  monsieur  le  docteur, —  j'ons  même  eu  tort  de  venir; 
Batignols  m'a  donné  là  une  mauvaise  pensée.  — Je  serai  soldat, 
car  je  n'ai  peur  ni  du  Prussien  ni  de  l'Anglais...  J'enverrai  ma 
solde  à  la  grand'mère,  et  le  bon  Dieu  fera  le  reste. 

DONATIEN. 

Oui!  Dieu  et  les  honnêtes  gens  veilleront  sur  elle,  je  t'en  ré- 
ponds, moi  (lui  tendant  la  main),  et  tu  croiras  à  ma  parole. 

PIERROT. 

Oh!  oui,  ça  me  suffit!  Dès  demain  matin,  je  partirai;  merci  de 
votre  ordonnance,  mon>ieur  le  docteur;  celle-là  vaut  mieux  que 
celle  que  j'étais  venu  chercher.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  excepté  PIERROT. 

BATIGNOLS.  ■ 

Eh  ben!  il  s'en  va  sans  moi?..  Vol'  serviteur,  monsieur 
Donatien. 

DONATIEN. 

Reste. 

BATIGNOLS. 

Plaît-il? 

DONATIEN. 

N'as-tu  pasâ  me  consulter  à  ton  tour? 

BATIGNOLS. 

Moi,  monsieur?  du  tout!  je  me  porte  très-bien! 

DONATIBN. 

Hum  !  hum! 

BATIGNOLS. 

Hein? 

DONATIEN. 

Pas  aussi  bien  que  tu  le  penses. 

BATIGNOLS. 

Vraiment? 

DONATIBN. 

Et  tu  sais  que  je  m'y  connais. 

BATIGNOLS. 

Paidine!  Ah!  je  suis  malade? 

DONATIEN. 

Oui! 

BATIGNOLS. 

Là!.,  je  mo  disais  aussi  en  venant:  Je  crois  que  j'aurai  mal  à 
la  tête. 

DONATIEN. 

Non,  ce  n'est  pas  à  la  têtu  quo  tu  as  mal. 
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!! 


BATIGNOLS. 

Ah  !  où  ça  peut-il  être,  mon  Dieu  !  où  ça  peut-il  être? 

Donatien,  lui  mettant  la  main  sur  le  cœur. 
La! 

BAT1CNOLS. 

Au  cœur!..  Vous  croyez  que  j'ai  mal  au  cœur? 

DONATIEN. 

A  la  conscience...  et  c'est  elle  qui  t'a  fait  revenir  au  pays... 
au  pays  où  tu  avais  laissé  une  mauvaise  action  après  toi. 

BATIGNOLS. 

Vie I  aïe! 

DONATIEN. 

Oh  !  je  sais  tout!  et  pour  te  le  prouver,  je  n'ai  qu'un  nom  h  te 
dire:  Charlotte! 

batignols,  embarrassé. 
Charlotte? 

DONATIEN. 

Que  tu  as  trompée...  en  lui  promettant  le  mariage. 

batignols. 
Oh!  dame!  vous  savez?  on  promet  toujours  ces  choses-là  !.. 

Donatien,  plus  sévèrement. 
On  tient  ce  qu'on  promet,  ou  l'on  est  un  malhonnête  homme 

madelon,  entrant  et  apportant  un  plat. 
Comment!  ce  mauvais  sujet  de  Batignols  est  encore  là? 

batignols,  plus  embarrassé. 
Vol'  serviteur,  mam' selle  Madelon...  Ça  va  bien,  mam'selle 
Madelon? 

madelon,  à  part. 
Plus  souvent  que  je  lui  parlerai! 

batignols,  à  part. 
Je  suis  mal  à  mon  aise  ici  !  (Haut.)  Je  peux-t-y  m'en  aller? 

Donatien,  froidement. 
Sans  doute. 

madelon,  bas  à  Batignols. 
Vous  n'auriez  pas  dû  venir,  sans  cœurl 

DONATIEN. 

En  sortant,  évite  seulement  de  passer  devant  la  maison  de  la 
mère  Simonnot,  ma  voisine...  C'est  elle  qui,  à  ma  prière,  a  re- 
cueilli la  pauvre  Charloiie,  que  tout  le  monde  repoussait. 
batignols,  bas  à  Maddon. 
Hein?.,  on  lui  a  fait  de  la  peine  à  Charlotte? 

madelon,  bat. 
Oui...  à  cause  de  vous,  enjôleur! 

DONATIEN. 

Ne  reste  pas  dans  le  pays,  si  tu  ne  veux  pas  voir  le  désespoir 
de  Charlotte,  de  Charlotte,  obligée  de  se  séparer  de  l'enfant 
qu'elle  ne  peut  pas  nourrir. 

batignols,  bas  à  Madelon. 
C'est-y  un  garçon  ? 

hadelon. 
Hélas,  oui! 

batignols,  se  retenant  de  pleurer. 
Y  me  ressemble? 

MADELON. 

Malheureusement! 

DONATIEN. 

Cet  enfant  devra  être  porté  à  l'hospice. 
batignols,  éclatant. 

Al'ho3pice!  mon  enfant!  un  garçon  qui  me  ressemble!.,  non, 
/ion,  je  ne  veux  pas!.,  je  serais  un  sans  cœur...  un  dénaturé!., 
non,  je  ne  m'en  irai  pas...  c'est-à-dire,  si!.,  je  vas  m'en  aller... 
mais  je  vas  entrer  chez  la  mère  Simonnot,  je  demanderai  pardon 
à  Chailotteet  au  petit  aussi...  je  reconnaîtrai  Charlotte,  j'épou- 
serai le  petit...  Non!  faiies  excuse...  je  ne  sais  plus  ce  q>ie  je 
dis...  mai- je  sais  bien  ce  que  je  ferai...  Merci!  monsieur  le  doc- 
teur...merci!.,  j'emporte  aussi  mon  ordonnance,  moi,  et  vous  n'en 
avez  jamais  donné  de  meilleure.  (Il  presse  la  main  que  lui 
tend  Donatien,  et  sort  après  avoir  embrassé  Madelon,  qui  sort 
avec  lui.) 

SCENE  VIII. 

DONATIEN,  THÉOBALD. 

DONATIEN. 

Eh  bien  !  vous  ne  mangez  pas,  mon  ami?  v 


THÉOBALD. 

Je  vous  écoute  et  je  vous  admire,  monsieur  ;  vous  êtes  à  la 
fois  le  médecin  de  l'âme  et  du  corps...  Permttiez-moi  de  m'é- 
tonner  qu'un  homme  qui  avait  attaché  'iéjh  la  célébrité  à  son 
nom,  se  soit  résigné  à  cacher  dans  un  obscur  village  la  science 
et  les  vertus  que  le  ciel  lui  avait  départies. 

DONATIEN. 

Rien  de  tout  cela  n'est  perdu,  puisque  les  pauvres  en  pro- 
fitent... Bien  d'autres  qui  valaient  mieux  que  moi  se  sont  con- 
sacrés à  une  pareille  mission...  mais  ce  qu'ils  ont  fait  par  mo- 
destie ou  par  amour  pour  l'humanité,  c'est  comme  expiation  que 
je  l'accomplis. 

THÉOBALD. 

Vous  ? 

DONATIEN. 

Oui,  je  ne  ferai  jamais  assez  de  bien,  pour  racheter  le  mal  que 
j'ai  fait!  —  Mais,  laissez-moi  maintenant  m'occuper  de  vous, 
mon  hôte,  laissez-moi  vous  regarder,  vous,  le  souvenir  vivant 
d'un  ami  qui  n'est  plus.  —  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez 
quitié  ce  nom  de  Lucenay  qu'il  vous  avait  transmis  si  parfaite- 
ment honorable,  si  parfaitement  honoré? 

THÉOBALD. 

Lorsque  mon  père  quitta  la  France,  il  y  a  dix-huit  ans,  il  me 
laissa,  avec  ma  mère,  au  châieau  de  Lestrelles,  nous  confiant 
lous  deux  aux  soins  de  mon  oncle,  le  vicomte  de  Lestrelles.  — 
Hélas  !  monsieur,  dans  la  même  année,  la  mort  frappant  à  deux 
reprises,  me  fit  orphelin.  —  Mon  oncle  m'aimait  comme  son 
fils,  il  m'adopia,  pour  me  pouvoir  laisser,  après  lui,  et  ses  titres 
et  ses  biens.  —  Il  y  a  un  mois,  je  retrouvai  par  hasard,  dans  de 
vieux  papiers  de  famille,  une  lettre  de  mon  père,  qui  annonçait 
à  madame  de  Lucenay,  qu'avant  de  s'éloigner  de  Paris,  il-avait 
fait  faire  pour  moi  son  portrait  en  miniature  ;  que  ce  portrait 
avait  elé  confié  par  lui  à  son  ami  Donatien,  qui  s'éiait  chargé 
de  le  lui  faire  sûiement  parvenir.  Ma  mère  n'avait  jamais  reçu  le 
médaillon  dont  celle  lettre  me  révélait  l'existence.  —  Alors  je 
résolus  de  venir  à  Paris,  le  réclamer  au  dépositaire.  — J'appris 
là,  que  le  célèbre  docteur  n'était  plus  qu'un  simple  médecin 
de  campagne  et  que  c'était  à  Bonnières  que  je  devais  l'aller 
chercher. 

DONATIEN. 

Oui  !...  ce  portrait  me  fut  remis  par  votre  père...  Ce  portrait, 
je  l'ai  perdu  le  jour  même  où  il  me  fut  confié. . .  Le  jour. . . 
(Il  s'arrête  et  met  la  main  sur  ses  yeux.) 

THÉOBALD. 

Pardontiez-moi,  monsieur,  d'avoir  réveillé  de  pénibles  souve- 
nirs. —  Je  regre'te  profondément  la  perte  du  portrait  de  mon 
père;  mais  la  recher  lie  de  ce  médaillon  n'était  pas  leseulmolif 
qui  m'amenât  ici. . .  Le  village  de  Bonnières  est  voisin  du  châ- 
teau de  la  Vieuville? 

DONATIEN. 

En  effet.  Ce  château,  longtemps  désert,  est  habile  aujourd'hui. 
—  Monsieur  de  la  Vieuville,  après  avoir  quitié  le  service  dans 
des  circonstances  qui  doivent  vous  êtes  connues,  se  décida  à  voya- 
ger dans  l'espoir  de  rétablir  la  sanié  de  madame  de.  la  Vieuville  ; 
quand  le  contre-amiral  revint  en  France,  il  ramenait  un  enfant 
que  Dieu  lui  avait  envoyé  pour  soutenir  et  consoler  sa  vieillesse. 

THÉOBALD. 

Mademoiselle  Marie  ? 

DONATIEN. 

Oui  !  c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  plus  jeune  fille  de  M.  de  la 
Vieuville  —  la  connaissez  vous  donc  ? 

THÉOBALD. 

Il  y  a  deux  ans,  j'ai  rencontré  dans  le  monde,  à  Florence,  puis 
cet  hiver  à  Versailles,  madame  la  duchesse  Marihe  de  Montbreuse, 
et  mademoiselle  Marie  sa  sœur.  —  Je  vous  l'avouerai  à  vous,  qui 
voulez  bien  être  mon  ami,  j'aim»  mademoiselle  Marie,  ella  bien- 
veillance qu'elle  nie  témoigne  me  donnerait  le  plus  doux  espoir, 
si  sa  sœur,  madame  de  Montbreuse,  ne  venait  renverser  lous  mes 
rêves  d'avenir  et  de  bonheur. 

DONATIEN. 

Comment  cela  ? 

THÉOBALD. 

Je  ne  puis  vous  expliquer  ce  que  je  ne  comprends  pas  moi- 
même.  —  Madame  de  Montbreuse  semble  éprouver  pour  moi 
une  antipalhie,  une  répulsion  que  tempère  à  peine  une  froide 
politesse.  J'ai  pensé,  docteur,  que  vous  éliez  le  médecin  de  la  fa- 
mille et  que  vous  voudriez  bien  être  mon  appui,  mon  défenseur. 
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DONATIEN. 

Je  ne  connais  le  contre-amiral  que  pour  l'avoir  rencontré  à 
Paris,  le  jour  même  où  je  reçus  les  adieux  de  votre  père...  Ce 
même  jour  si  fatalement  marqué  dans  ma  vie.  (Il  s'arrête.) 

THÉOBALD. 

Oh!  pardon,  monsieur,  pardon  !  —J'ai  bien  du  malheur,  cha- 
cune de  mes  paroles  semble  remuer  douloureusement  le  passé... 

DONATIEN. 

Le  contre-amiral  et  ses  deux  filles  sont  arrivés  au  château 
quelques  jours  seulement  avant  mon  départ  pour  Evreux...  Ils 
ont  bien  voulu  pourtant  me  rendre  visite...  Les  deux  sœurs 
m'ont  paru,  l'une  et  l'autre,  également  bonnes  et  bienveillantes. 
—Il  y  a  surtout,  dans  le  regard  de  madame  de  Montbreuse,  je  no 
sais  quelle  expression  douloureuse  qui  touche  et  attire  vers  elle. 
Elle  aussi,  mon  ami,  elle  aussi  a  dû  souffrir;  elle  souffre  encore 
peut-être  d'une  de  ces  douleurs  intimes  qui  ne  tuent  pas  ,  mais 
qui  dévorent.  Vous  aurez  pris  pour  de  la  froideur  ce  qui  n'est 
qu'une  insurmontable  tristesse.  Quelque  faible  que  puisse  être 
mon  appui  auprès  de  monsieur  de  Lavieuville,  il  vous  est  acquis 
du  moment  que  vous  l'invoquez  ;  mais  vous  aviez  déjà  une  puis- 
sante recommandation  auprès  du  contre-amiral,  c'était  le  nom 
de  votre  père. 

THÉOBALD. 

Je  le  sais,  monsieur,  mais  je  craindrais  de  paraître  vouloir 
m'mposer  à  sa  bienveillance  en  évoquant  un  souvenir  qui  doit 
être  pénible  à  monsieur  de  Lavieuville. 
(Ici  on  entend  gronder  l'orage.  —  On  voit  paraître  Madelon 

guidant  un  vieillard,  portant  à  la  boutonnière  la  croix  de 

Saint-Louis.   Cest  monsieur  de  Lavieuville  ,  niais  a/faibli , 

brisé  par  l'âge  et  plus  encore  par  la  maladie.) 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  MADELON,  M.  DE  LAVIEUVILLE. 

MADELON. 

Venez ,  monsieur,  venez.  —  Voilà  un  vilain  orage  qui  me- 
nace, et  il  n'est  pas  sain  d'être  dehors  quand  il  pleut  et  qu'il 
tonne  fort.  —  On  est  comme  qui  dirait  entre  le  feu  et  l'eau. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Merci,  ma  bonne.  {S'arrêlant  sur  le  seuil  de  la  porte  charre- 
tière.) Je  vous  ai  suivie  sans  trop  savoir  ce  que  je  faisais...  Chez 
qui  vais-je  entrer  ? 

THÉOBALD,  il  mi-VoiX. 

Monsieur  de  Lavieuville  ! 

Donatien,  même  jeu. 
C'est  lui-même...  et  plus  encore  aujourd'hui  que  lors  de  sa 
première  visite,  je  suis  effrayé  de  l'altération  de  son  visage  ;  uu 
tel  changement  ne  peut  être  seulement  l'œuvre  des  années. 
de  lavieuville  ,  répondant  à  Madelon. 
Vous  dites  que  je  suis  déjà  venu  iciî...  Voyons,  chez  qui  suis- 
je  donc? 

MADELON. 

Chez  monsieur  le  docteur  Donatien. 

de  lavieuville,  cherchant  à  se  souvenir. 
Donatien  ! 

Donatien,  allant  à  lui. 
Qui  s'estime  heureux,  monsieur  le  comte,  de  vous  offrir  un 
abri  dans  sa  maison. 

db  lavieuville,  le  saluant. 
Mille  remercîments  de  votre  hospitalité,  monsieur,  jo  l'accepte! 
—  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai  qu'elle  m'ait  été  déjà 
donnéo  par  vous? 

Donatien. 
En  effet,  M.  le  comte,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  faire 
visite,  il  y  a  un  mois,  à  peu  près. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Un  mois!...  Oh!  ma  mémoire!  ma  mémoire!... 

DONATIEN. 

Vous  élipz  accompagné  co  jour-là  do  madame  do  Montbreuso 
et  do  mademoiselle  Marie. 

de  lavieuville,  comme  frappé  d'une  idée. 
Mardi"!  Marie!...  je  les  ai  quittées  ce  matin  sans  les  préve- 
nir... je  iris  sorti  depuis  bien  longtemps...  je  me  Buis  égare  dans 
ce  bois  que  j'ai  si  souvent  parcouru  dans  ma  jeunesse;  alors  j'en 
connaissais  tous  les  sentiers...  aujourd'hui...  Pardon,  messieurs, 


mes  enfants  doivent  être  inquiets...  je  veux  retourner  au  châ- 
teau. 

THÉOBALD. 

Si  monsieur  le  contre-amiral  mêle  permet,  j'irai  à  Lavieuville 
rassurer  ces  dames  et  je  ramènerai  une  voiture... 
db  lavieuville,  le  regardant. 

C'est  à  monsieur  de  Lestrelles,  je  crois,  que  je  serai  redevable 
de  ce  service  ? 

THÉOBALD. 

En  effet,  monsieur,  je  n'ai  donc  pas  été  complètement  oublie 
par  vous? 

DE  LAVIEUVILLE. 

Oublié!  non  pas!  C'est  à  Florence  que  nous  nous  sommes  ren- 
contrés d'abord,  puis  cet  hiver  à  Versailles;  vous  étiez  de  toutes 
les  fêtes  de  la  cour.  Ma  petite  Marie  m'a  souvent  parlé  de  vous. 

THÉOBALD. 

De  moi? 

DE   LAVIEUVILLE. 

Cela  n'est  pas  étonnant,  —  vous  dansez  à  ravir  et  Marie  adore 
la  danse. 

DONATIEN. 

Puisque  monsieur  le  comte  accepte  l'offre  que  vous  lui  faites, 
courez  à  Lavieuville. 

DE  LAVIEUVILLE.  , 

Tranquillisez  mes  filles Marie  surtout.  Merci,  monsieur 

de  Lestrelles  ;  ce  devait  être  une  bonne  fortune  pour  moi  que  de 
vous  rencontrer. 

THÉOBALD. 

Et  pour  moi,  monsieur,  oh  !  pour  moi,  c'est  du  bonheur!  (A 
part.)  Je  vais  la  revoir  1  (/(  sort  vivement.) 

SCENE  X. 

DONATIEN,  DE  LAVIEUVILLE. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Voilà  un  étrange  caprice  de  ma  mémoire!  Là,  tout  à  l'heure, 
j'ai  reconnu  ce  jeune  homme,  auquel  je  n'avais  pas  parlé  depuis 
deux  ans,  que  j'ai  seulement  entrevu  cet  hiver.  —  Et  vous,  que 
je  suis  venu  visiter  il  y  a  un  mois  à  peine.... 

DONATIEN. 

Monsieur  le  comte,  les  souvenirs  anciens  nous  restent  souvent 
mieux  dans  la  pensée  que  les  souvenirs  de  la  veille.  Vous  vous 
rappellerez  peut-être  qu'à  Paris,  près  de  la  rue  Royale,  le  doc- 
teur Donatien  fut  assez  heureux... 

DE   LAVIEUVILLE. 

Attendez!...  oui...  jo  me  souviens  maintenant...  c'était  le 
30  mai  1770.  Ah!  je  voudrais  oublier  cette  date  —  jo  ne  le  peux 
pas  — je  ne  le  peux  pas.  Ce  jour-là  ,  un  généreux  protecteur  se 
jetant  au  milieu  de  la  foule,  me  sauva,  moi,  déjà  vieux  et  affai- 
bli. —  Oh!  je  vous  reconnais!  je  vous  reconnais!...  Je  ne  suis 
pas  sûr,  voyez-vous,  d'avoir  toute  ma  raison. 

DONATIEN. 

Oh  !  monsieur. 

DE  LAVIEUVILLE. 

J'ai  bien  souffert  co  jour-là  !  —  bien  souffert  encore  depuis. — 
J'avais  Une  compagne,  modèle  de  toutes  les  vertus,  —  elle  est 
morte!  — J'avais  un  fils  qui  devait  être  mon  orgueil,  jo  l'ai 
chassé!  Une  fille,  Marthe...  Pauvre  martyre!...  —  Tenez,  doc- 
teur, je  suis  bon  chrétien,  eh  bien,  je  douterais  de  la  justice  di- 
vine, si  un  ange  de  consolation  ne  m'était  pas  venu;  — Mario, 
ma  petite-fille!... 

DONATIEN. 

Votre  plus  jeune  fille...  voulez-vous  dire? 

DE  LAVIEUVILLE. 

Oui...  c'est  pour  olle  que  je  tiens  encore  à  la  vie,  c'est  pour 
elle  que  je  crains  de  perdre  la  raison.  —  Si  cela  arrivait. ..  oli  ' 
Georges  serait  capable  do  tout! 

DONATIEN. 

Votre  fils? 

DE  LAVIEUVILLE. 

Ne  me  rappelez  pas  que  j'ai  un  fils. 

DONATIEN. 

Quelle  exaltation  I 

DB    LAVIEUVILLE. 

Mais  on  no  pourra  pas  ruiner  Marie.  —Non,  Georges  ne  le 
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pourra  pas.  —  Docteur,  connaissez-vous  bien  le  notaire  de  ce 
pays  ?  le  croyez-vous  honnête  homme? 

DONATIEN. 

Monsieur  Rémond  n'a  donné  à  personne  le  droit  de  douter  de 
sa  probité. 

DE  LAVIEUVILLE. 

C'est  un  vieillard,  et  la  vieillesse  est  faible,  craintive  ;  Georges 
menacera,  intimidera  cet  homme,  et  il  dira  tout  à  Georges.  — 
J'ai  déjà  trop  couflé  d'argent  à  ce  notaire.  — J'allais  chez  lui,  — 
mais  je  n'irai  pas  plus  loin.  —  Nous  sommes  seuls,  docteur? 

DONATIEN. 

Oui,  monsieur,  seuls  ! 

DK  LA V1KI  VILLE. 

Écoutez,  il  y  a  dans  ce  portefeuille  10,000  livres,  c'est  pour 
elle,  pour  elle  comme  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  et  sauver.  — 
Je  De  porterai  pas  cette  somme  chez  monsieur  Rémond  ;  vous 
nio  la  garderez. 

DONATIEN. 

Moi? 

DE  LAVIEUVILLE. 

Oui,  Georges  ne  soupçonnera  pas  en  vous  un  dépositaire.  — 
Prenez  cet  argent,  gardéz-le ,  —  et  à  ma  mort  vous  remettrez 
cet  argent  à  Marie,  à  elle  seule. 

DONATIEN. 

Monsieur  le  comte,  je  n'ai  aucun  titre  pour  accepter... 

DE  LAVIEOVILLE. 

Oh  1  prenez,  docteur,  prenez.  —  Vous  voyez  bien  que  je  ne 
puis  me  confier  à  personne,  que  je  suis  entouré  de  gens  à  la  dis- 
crétion de  Georges.  — On  nous  épie,  on  nous  écoute  peut-être. 

—  Mais  prenez...  prenez  donc! 

DONATIEN. 

Je  vous  obéis,  monsieur. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Bien  1  c'est  bien  ! 

Donatien,  qui  Va  examiné  avec  intérêt. 

Jusqu'à  ce  que  votre  voiture  soit  arrivée,  —  ne  voulez-vous 
pas  prendre  quelque  repos?  La  chaleur  du  jour,  la  longue  course 
que  vous  avez  faite,  tout  cela  doit  avoir  épuisé  vos  forces. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Merci,  merci,  docteur. 

Donatien,  appelant. 
Madelon  !  Madelon  1 

madelon,  paraissant. 
Monsieur  m'a  appelée? 

DONATIEN. 

Tout  est  en  ordre  dans  mon  cabinet? 

MADELON. 

Oui-dà,  monsieur. 

DONATIEN. 

Je  vais  y  conduire  monsieur  le  comte.  ■ —  Veillez  à  ce  que 
personne  ne  vienne  l'y  troubler.  —  Monsieur  de  Lavieuville,  per- 
mettez-moi de  vous  montrer  le  chemin,  et  faites-moi  l'honneur 
de  vous  croire  ici  chez  vous. 

de  lavieuville,  lui  donnant  le  bras. 

Oh  !  je  sais  à  présent  que  je  suis  chez  un  ami,  un  véritable 
ami!  [Il  entre  dans  la  maisonuvec  le  docteur.) 

SCENE  XI. 

MADELON,  puis  BATIGNOLS. 

MADELON. 

Pauvre  bonhomme  !  il  fait  de  la  peine  à  voir. 

BATIGNOLS,   OU  fond. 

Mam'selle  Madelon!  main' selle  Madelon! 

MADELON. 

Ah  !  c'est  toi,  Batignols? 

BATIGNOLS. 

Oui,  moi,  qui  ne  pouvais  plus  quitter  ni  Charlotte  ni  le  petit! 

—  Oh!  Madelon,  quel  enfant!  il  est  beau  à  renverser,  quoi.  Il 
a  deux  yeux  qui  brillent  comme  les  boucles  de  monsieur  le  curé. 
Oh!  qu'est-ce  que  je  venais  vous  dire  ?  La  tête  n'y  est  plus 
quand  on  se  trouve  comme  ça  tout  d'un  coup  père  de  famille. 
\h!  je  venais  vous  inviter  pour  la  cérémonie,  pour  les  deux  cé- 
rémonies. —  Aujourd'hui  le  baptême,  demaiu  le  mariage.  — 
Je  cours  à  la  paroisse...  je  vas  sonner  les  cloches  moi-même 
pour  annoncer  la  chose  à  tout  le  monde.  —  Puis  je  reviendrai 


chercher  le  petit  avec  les  parents,  les  amis...  A  revoir,  mère 
Madelon.  Tiens!...  tiens!... 

MADELON. 

Qu'est-ce  qui  t'arrête? 

BATIGNOLS. 

Voyez-vous  là-bas  c'te  belle  demoiselle  et  ce  beau  jeune 
homme...  sont-y  gentils...  et  comme  ils  courent! 

MADELON. 

C'est  mam'selle  Marie...  avec  l'étranger  de  ce  matin.  —  C'est 
l'orage  qui  leur  a  fait  peur. 

BATIGNOLS. 

Eh  bien  !  il  ne  me  fait  pas  peur,  à  moi...  Je  vas  sonner  mes 
cloches. 
(Il  veut  courir,  mais  s'arrête  pour  laisser  passer  Marie  et  Théo- 

bald;  celui-ci  tient  au-dessus  de  la  tête  de  Marie  sa  mantille 

que  soulève  le  vent.  Ils  rappellent  tous  deux  ainsi  le  groupe  de 

Paul  et  Virginie.) 

SCENE    XII. 

Les  Mêmes,  MARIE,  THEOBALD. 

MARIE. 

Vite,  vite,  monsieur,  et  nous  arriverons  avant  la  grande  pluie. 

MADELON. 

Vot'  servante,  mam'selle  Marie. 

MARIE. 

Bonjour,  ma  bonne...  Mon  père  est  toujours  ici,  n'est-ce  pas  ? 

MADELON. 

Oui,  oui,  mam'selle. 

MARIE. 

Pauvre  père  !  quelle  inquiétude  il  m'a  causée.  —  Je  le  savais 
seul,  dans  le  bois,  —  à  son  âge  et  dans  son  état  de  santé.  —  Ne 
voulant  pas  effrayer  ma  sœur  Marthe,  je  lui  ai  laissé  ignorer  la 
longue  absence  de  notre  père,  et  je  suis  partie  avec  François  à  la 
recherche  de  M.  de  Lavieuville.  —  Monsieur,  [montrant  Théo- 
bald.)  que  j'ai  heureusement  rencontré,  m'a  rassuré  tout  de 
suite...  —  Mais  où  donc  est-il  ce  bon  père?  —  J'ai  hâte  de 
l'embrasser. 

MADELON. 

M.  le  docteur  l'a  conduit  dans  son  cabiuet  pour  qu'il  pût 
se  remettre  un  peu.  —  Il  paraissait  bien  fatigué,  le  digne  mon- 
sieur, et  il  dort  peut-être  ! 

MARIE. 

Allez  dire  à  M.  Donatien  que  je  suis  ici;  —  mais  si  mon  père 
repose,  ne  le  réveillez  pas. 

MADELON. 

Soyez  tranquille,  mam'selle...  Si  la  pluie  tombe,  entrez  dans 
la  salle. 

MARIE. 

Oui,  Madelon,  oui.  (Madelon  entre  dans  la  coulisse.) 
SCENE   XIII. 

MARIE,  THEOBALD. 

théobald,  à  part,  en  la  regardant. 
Qu'elle  est  jolie  ! 

MARIE. 

J'étais  si  émue,  si  tremblante  quand  vous  vous  êtes  présenté 
à  moi,  monsieur,  puis  j'ai  été  si  heureuse  quand  vous  m'avez 
dit  que  mon  père  était  chez  le  docteur,  —  enfin  nous  sommes 
venus  si  vite,  que  j'ai  bien  peur  d'avoir  oublié... 

THÉOBALD. 

Quoi  donc,  mademoiselle? 

MARIE. 

Mais  de  vous  remercier,  monsieur. 

THÉOBALD. 

C'est  moi,  mademoiselle,  qui  bénis  le  hasard,  ou  plutôt  la  Pro- 
vidence de  celte  renconlre  ;  j'allais  au  château  de  Lavieuville,  où 
je  n'aurais  été  reçu  que  par  madame  de  Montbrcuse. 

MARIE. 

Eh  bien  !  monsieur,  ma  sœur  est  une  assez  jolie  châtelaine 
pour  qu'on  s'estime  heureux  de  la  trouver...  dùt-on  la  trouver 
seule. 

THÉOBALD. 

Oh!  sans  doute  —  madame  de  Montbreuse  est  belle,  très-belle! 
le  monde  l'aime  et  l'estime ,  mais  elle  s'est  toujours  montrée 
pour  moi  bien  froide  et  bien  sévère,  elle  a  rarement  daigné  me 
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parler,  et  sa  parole  était  toujours  brève  et  sèche  1  enfin...  dans 
son  regard  si  bienveillant  pour  tous,  j'ai  cru  lire  presque  de  la 
haine  pour  moi. 

mvrie. 
De  la  haine!...  Marthe  hoir  quelqu'un!  !  que  vous  la  connais- 
sez mal,  monsieur!  c'est  un  cœur  d'or,  un  ange  de  douceur  et 
de  charité.  —  Oh  !  laissez-moi  la  défendre,  c'est  mon  devoir!  — 
Elle  a  élé  si  bonne  pour  mni .'  jo  n'ai  pas  connu  ma  mère,  mais 
elle  ne  m'eût  pa»  aimée  plus  que  ne  fait  Marthe  !  Si  vous  saviez 
de  quels  soins  elle  a  eniouré  mon  enfance  !  à  la  plus  légère  in- 
disposition, elle  veillait,  attentive  à  mon  chevet,  et  lorsqu'il  y  a 
trois  ans  ma  vie  fut  en  danger,  Marthe  ne  me  quitta  plus  d'une 
nlinute;  le  jour,  la  nuit,  elle  était  la,  toujours  là,  ne  prenant  ni 
repos  ni  trêve;  quand  elle  croyait  mes  paupières  ;ibais-ées  par  le 
sommeil,  je  la  voyais,  moi,  prier  avec  ferveur,  puis  baignant  de 
ses  larmes  mes  mains  que  brûlait  la  fièvre;  et  lorsque  le  médecin 
lui  dit:  Mademoiselle  Marie  est  sauvée!  —  Ohl  sa  joie  était  du 
délire,  elle  me  couvrait  de  baisers  et  m'appelait  son  enfant,  son 
enfant  bien  aime.  —  Non,  jamais  une  sœur  ne  fut  plus  tendre, 
plus  dévouée.  —  Marthe  est  jeune  et  belle,  eh  bien  ,  monsieur, 
elle  n'est  fiere  que  de  ce  qu'elle  appelle  ma  beauté,  c'est  à  1110 
parer  qu'elle  nul  sa  coquetterie  ;  dans  nos  réunions,  elle  me 
renvoie  tous  les  hommages,  au  bal  elle  m'adresse  tous  les  dan- 
seurs. —  Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  serais  une  ingrate 
si  je  ne  la  défendais  pas. 

THEOBALD. 

Oh!  mademoiselle,  avec  quelle  joie  je  reconnaîtrais  mon  er- 
reur! car  alors... 

HABIB. 

Alors  ? 

THÉOBALD. 

J'oserais  me  présenter  au  i  hâteau  de  Lavieuville,  où  monsieur 
votre  père  m'accueillerait,  j'espère,  avec  bienveillance...  alors... 
mame,  baissant,  les  yeux. 
Alors... 

TnÉCBALD. 

Alors,  mademoiselle,  j'oserais...  vous  dire  que  quelque  pré- 
cieux que  soit  le  trésor  que  j'envie ,  je  ne  suis  peut-être  pas 
tout  à  lait  indigne  de  le  posséder...  alors  j'oserais  vous  dire  que 
je  vous  aime. 

marie,  souriant. 

Mais  il  me  semble,  monsieur,  que  vous  osez  tout  cela. 

THÉOBALD. 

Oh  I  pardonnez-moi,  mademoiselle,  je  suis  un  insensé...  et  je 
me  retire. 

MARIE. 

Il  est  vrai  que  vous  commencez  par  où  vous  auriez  dû  finir. 
C'est  au  château  qu'il  faut  vous  présenter,  c'est  à  monsieur  de 
Lavieuville  qu'il  faut  avouer  votre  amour.  Jusque-là,  monsieur, 
je  crois  que  je  n'ai  rien  a  vous  pardonner,  car  vous  ne  m'avez 
rien  dit;  je  ne  sais  rien,  absolument  rien...  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  vous  en  iriez. 

THÉOBALD. 

Oh  t  mademoiselle  !  (A  la  fin,  on  a  entendu  sonner  les  cloches. 
—  Puit  on  voit  arriver  Balignols  en  habits  de  fête  suivi  di 
paysans  endimanchés.) 

SCENE    XIV. 

Les  Mêmes,  BATIGNOLS.  (Balignols  entre  suivi  et  eniouré  de 
paysans  qui  le  félicilml  bruyamment.) 

BATIGNOLS. 

Merci,  mes  amis,  merci,  —  vous  me  complimentez  sur  ma 
belle  conduite,  aous  criez  vivo  Balignols,  ça  mi>  va;  oui,  vive 
moi!  vive  Charlotte  I  vivo  le  petit!  mais  surtout  vive  le  doc- 
teur!... c'est  lui  qui  a  tout  fait...  vive  lo  doc... 

HABIB. 

Mais  taisez-vous  donc,  malheureux! 

BATIGNOLS. 

Hein!  plaît-il  ?  pourquoi? 

HATIIB. 

Mon  pèro  est  là...  il  dort,  et  vous  allez  l'éveiller. 

BATIGNOLB. 

Soyez  tranquille,  —  je  vas  crier  tout  lias,  car  il  faut  que  jo 
crie,  sinon  ça  m'étoufferait.  (  Tbul  bas.)  Vive  le  docteur!  Comme 
je  vous  le  disais,  c'est  lui  qui  a  toit  mon  mariage  et  mon  enfant. 
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Hein! 

BATIGNOLS. 

Oui!  sans  lui  le  petit  n'existerait  pas  ;  au  lieu  d'être  un  Bati- 
gnols  authentique,  ça  serait  un  enfant  perdu  aux  Enfants  trou- 
vés... mais  il  a  fait  bien  autre  chose,  ce  bon  docteur. 

LES  PAYSANS. 

Bah!  quoi  donc? 

BATIGNOLS. 

La  mère  Simonnot  vient  d'accourir  à  l'église  pour  m'annoncer 
que  Charlotte... 
marie,  qui  parlait  bas  avec  Théobald ,  se  retourne  à  ce  mot. 
Charlotte  I 

BATIGNOLS,  SaluUnt . 

Oui,  mam'selle,  que  Charlotte  venait  de  trouver  dans  la 
petite  salle  d'en  bas,  un  paquet  qui  avait  l'air  d'êire  venu  là 
tout  seul,  et  dans  ce  paquet  il  y  avait  toute  une  toilette  pour 
Charlotte,  —  un  rouleau  de  cent  écus  pour  le  petit,  et  une 
layette  pour  moi...  Non  —  enfin,  vous  comprenez  bien  que  tout 
ça  ne  pouvait  venir  que  du  docteur.  —  J'ai  deviné  ça  tout  de 
suite. 

MARIE. 

Vous  vous  êtes  trompé,  mon  ami  :  monsieur  Donatien  est 
riche  de  bonnes  actions,  et  laisse  bien  peu  de  chose  à  faire  après 
lui  ;  mais  enfin,  le  petit  présent  qu'a  reçu  tout  à  l'heure  Char- 
lotte lui  a  été  envoyé  par  ma  sœur  Marthe. 

LES   PAYSANS. 

Madame  de  Montbreuse  ! 

MARIE. 

Aussitôt  qu'elle  a  su  le  malheur  de  Charlotte,  elle  a  voulu 
venir  en  aide  à  la  pauvre  mère.  —  Nous  avons  travaillé  pendant 
huit  jours  au  château,  et  François  devait  porter  aujourd'hui  chez 
madame  Simonnot  et  le  linge  et  l'argent. 

BATIGNOLS. 

Ah!  mais  alors...  si  c'est  madame  de  Montbreuse,  je  lui  dois 
une  politesse;  je  vas  l'inviter  à  la  cérémonie  —  aux  deux  céré- 
monies—  pour  ça  je  vas  courir.  {On  entend  le  bruit  d'une  voi- 
ture.) 

LB  COOVREUR. 

T'auras  pas  besoi-n  d'aller  loinl  v'ià  madame  de  Montbreuse 
—  j'ai  reconnu  sa  voiture. 

marie, à  Théobald. 

Prévenue  par  l'homme  que  vous  avez  envoyé  au  château,  elle 
vient  elle-même  chercher  notre  père. 

BATIGNOLS. 

Oui,  t'est  bien  elle,  —  elle  vient  par  ici;  —  chapeau  bas, 
mes  amis,  chapeau  bas!  (Pendant  ces  quelques  mots,  Marthe  est 
entrée  suivie  d'un  domestique  portant  une  riche  livrée.  —  Marthe 
répond  par  un  sourire  aux  respects  dont  on  l'entoure.  ) 

SCENE    XV. 

Les  Mêmes,  MARTHE. 
Marthe. 
Que  de  monde  I 

TOUS. 

Salut  à  madame  la  duchesse  !  . 

marie,  allant  à  elle. 
Marthe  I 

martre,  l'embrassant. 

Marie  ! 

le  maçon,  6as  à  Batignols. 

Tu  no  lui  dis  rien  î 

BATIGNOLS,  fcflS. 

Attends!  —j'ai  une  idée!  —je  vas  chercher  le  petit!  {Il  sor- 
en courant.  —  Les  paysans  remontent  au  fond.  Tliéobald,  à  Var- 
rivée  de  Marthe,  est  remonté  au  fond.) 

maiuhe,  ai  te  bonté. 

Imprudente  enfant  !  partir  ainsi,  seule  I 
mamb. 

Seule!  non  pas,  j'étais  avec  François— il  est  vrai  pie  je  l'ai 
perdu  en  route;  quand  je  me  suis  arrêtée  pour  l'attendra,  le  ms 
suis  aperçue  que  jo  m'étais  égarée...  complètement  égarée.  — 
Un  bruit  que  j'entendis,  —  quelqu'un  que  je  crus  reconnaît! 
tout  cela  m'effraya;  —je  voulus  fuir  en  gravissant  un  «entier 
rapide  qui  bordait  une  énorme  fondrière.  —  une  pierre  roula 
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sous  mon  pied,  je  chancelai;  j'allais  tomber,  peut-être,  mais  un 
bras  me  soutint  :  —  la  Providence  avait  amené  là  pour  moi.... 
un  pro  ecteur  ..  un  guide! 

MARTHE. 

A  qui  devons-nous?... 

MARIE. 

A  une  personne  que  tu  connais  bien...  que  nous  estimons 
tous...  à  monsieur  Thénbald  de  Lesirelles. 
Marthe,  à  part. 
Monsieur  de  Lesirelles  ! 

marie,  à  Thiobaîd. 
Venez  donc,  monsieur. 

marthe,  à  part. 
Lui...  encore  lui!... 

THEOBALD,  Saluant. 

Madame  la  duchesse!... 

marthe,  avec  contrainte. 

Monsieur...  notre  reconnaissance,  vous  n'en  pouvez  douter, 
égalera,  s'il  est  possible,  le  service  rendu...  Le  hasard  seul  vous 
avait  conduit  dans  ce  pays? 

THÉOBALD. 

Non,  madame,  j'y  étais  venu  voir  le  docteur  Donatien,  qui  fut 
autrefois  l'ami  de  mon  père. 

marthe,  à  part. 
Son  père!... 

MAR1B. 

Le  docteur  vous  permettra  bien,  monsieur,  de  faire  quelques 
visi't-s.  —  et  vous  vous  souviendrez,  n'est-ce  pas,  que  le  château 
de  Lavieuville  est  voisin  du  village  de  Bannières? 
marthe,,  froidement'. 
Tu  oublies,  Marie,  que  noire  pore,  seul,   peut  dire  ce  quo 
tu  dis? 

marie,  à  part. 
Voilà  qui  n'est  pas  du  tout  gracieux. 

théobild,  à  part. 
Décidément,  madame  de  Montbreuse  me  hait!  — mais  pour- 
quoi donc  me  hait-elle?... 

marie,  à  sa  sœur . 
Tu  ne  penses  pas  à  ce  que  lu  viens  de  me  répondre?  Tiens,  tu 
as  quelque  chose,  —  lu  parais  préoccupée,  inquiète.  (Plus  bas.) 
Sais-tu  donc  que  Georges,  que  noue  frère  n'est  pas  parti?... 

MARTHE. 

Que  dis-tu? 

MARIE. 

Je  dis  que  ctte  apparition  qui  m'a  si  fort  effrayée,  c'était  l'ap- 
parition d.  Georges,  de  Georges  que  nous  croyions  à  Marseille... 
embarque  ptui-ôire...  et  qui  esi  ici. 

MAHTHE. 

Ici?  c'est  impossible  1! 

MARIE. 

J'en  suis  sûre  ! 

MARTHE. 

Non  !  Dieu  ne  le  voudra  pas.  —  La  présence  de  Georges  serait 
un  nouveau  rotip  pour  notre  père;  —  la  présence  de  Georges, 
dans  no're  maison,  a  toujours  été  l'annonce  d'un  malheur. 

SCENE  XVI. 

Les  Mkmbs,  BATIGNOLS,  lbs  Moissonneurs,  puis  DONATIEN, 
MADKI.ON.  (Ici  on  entend  sonner  au  loin  le*  cloches,  puis  à 
gauche  une  musique  villageoise.  —  Deux  violons,  une  clari- 
nette eurubanés  précédent  Balignols  qui  arrive  accompagné  de 
la  mère  Simonnot  portant  le  vetil  Balignols.) 

batignols,  aux  musiciens. 
Halte I...  Par  ici,  mère  Simonnot...  par  ici!  —  présentez  mon 

fils  à  la  société. 

Donatien,  sortant  de  chez  lui  avec  Madelon. 
Que  vois- je?  madame  de  Montbreuse...  mademoiselle  Marie, 

chez  moi? 

MARTHE. 

Prévenue  que  mon  père  était  ici,  monsieur,  je  suis  venue  vous 
remercier  de  l'asile  et  des  soins  que  vous  lui  avez  donnés...  J'ai 


pris  une  voiture  pour  éviter  à  monsieur  de  Lavieuville  la  fatigue 
du  retour. 

donatibn. 
Monsieur  le  comte  est  dnns  mon  cabinet,  il  repose,  et  l'émo- 
motion  fébrile  que  lui  avaii  causée  l'orage,  sans  doute,  exige 
qu'on  respecte  son  repos. 

MARTHB. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  nous  attendrons  son  réveil. 

batignols,  aux  paysans. 
N'est-ce  pas  qu'elle  est  bonne  mon  idée? 

TOUS. 

Oui,  ouit 

batignols,  «'avançant  et  saluant  Marthe. 

Madame  la  duchesse,  je  suis  Balignols,  l'auteur  du  petit  Ba- 
tignols,—  du  fils  de  Charlotte; — la  mère  ne  pouvant  pas  encore 
sortir,  et  l'enfant  ne  pouvant  pas  encore  parler,  — je  vous  re- 
mercie pour  eux  de  toutes  vos  bontés;  —  on  carillonne  à  l'é- 
glise pour  le  baptême  du  petit.  —  Pour  c'te  cérémonie-'è,  il  faut 
ordinairement  un  père,  un  enfant,  un  parrain  et  une  marraine; 
le  père  et  l'enfant  y  sont,  c'est  complet  de  ce  côté-là,  —  mais  il 
me  manque  encore  le  parr  in  et  la  marraine...  Je  venais  vous 
supplimenter,  madame  la  duchesse,  de  me  permettre... 

MARTHB. 

Quoi  donc,  mon  ami? 

BATIGNOLS. 

De  prier  mam'selle  Marie  de  vouloir  bien  être  la  marraine  du 
petit.  —  On  dit  que  plus  les  marraines  sont  jolies,  plus  elles  por- 
tent bonheur.  —  Vous  voyez  qu'il  dépend  de  vous,  madame  lu 
duch'sse,  de  faire  le  petit  fièrement  heureux.  (A  pan.)  C'est 
ben  envoyé  tout  de  même. 

MARTHB,  souriant. 

Je  permets. 

MAR1B. 

Et  moi,  je  consens,  monsieur  Batignols. 

BATIGNOLS. 

Merci,  mam'selle  1 

MARIB. 

Et  le  parrain?  (Elle  regarde  Théobald.) 

BATIGNOLS. 

Le  parrain  est  tout  trouvé,  ce  ne  peut  être  que  monsieur  le 
Docteur. 

TOUS  LES  PATS  ANS. 

Oui,  ouil 

Donatien,  qui  a  surpris  le  regard  de  Marie. 

Non,  mon  ami  1  —  à  jeune  marraine  il  faut  un  jeune  parrain. 
—  Si  mademoiselle  Marie  le  permet,  mon  ami  ihcobald  de 
Lesirelles  me  remplacera. 

THÉOBALD. 

Moi? 

MARIE. 

J'accepte,  si  monsieur  Batignols...  consent. 

BATIGNOLS. 

Avoc  enthousiasme. 

théobald,  serrant  la  main  de  Donatien. 
Merci,  mon  ami. 

une  paysanne,  au  fond. 
Monsieur  le  curé  attend  le  baptême. 

DONATIEN. 

Parlons,  mes  amis...  Madame  de  Montbreuse  veut-elle  bien 
accepter  mon  bras?(^«  moment  où  on  se  disposée  se  mettre  en 
marche,  un  nouveau  personnage  parait  et  s'arrête  sur  le  .vint  de 
la  porte  charretière.  Il  est  en  costume  de  voyage.  C'est  George» 
de  Lavieuville.) 

SCÈNE    XVII 

Lbs  Mêmes,  GEORGES. 
marche,  apercevant  George». 
Georges  t 

MARIB. 

Mon  frère  ! 

TOUS. 

Son  frère  ! 

marie,  à  part. 

J'étais  bien  certaine  de  ne  pas  m'êtie  trompée  1 

GKORGFS, 

Je  suis,  je  crois,  chez  monsieur  le  docteur  Donatien  ? 
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DONATIEN. 

Oui,  monsieur. 

GFOP.GFS. 

Parionn  z-moi,  monsieur  d'être  venu  jusqu'ici  chercher  ma 
sœur  Marthe...  Ou  se  dispose,  jfi  le  v<  if,  à  quelque  joyeuse  céré- 
tnonie  ..  que  je  n'interrompe  rien.  .  Il  me  suffit  que  madame 
de  .Montbreuse  veuille  bien  pester,  avec  moi. 

marie,  basa  Marthe  et  la  regardant. 

Y  ux-iu  que  je  leste  Bttflù, Marthe? 

MARTHE. 

Non,  va,  rapn  enfant.  (Haut.)  Monsieur  le  docteur  voudra  bien 
l'accompagner. 

marie,  à  Georges aiec  crainte. 
Vous  ne  me  dites  rien,  Geucgea? 

georgis  froidement. 
\  votre  retour,  Marie,  j'aurai  sans  doute  à  vous  parler;  mais  à 
présent  j'ai  besoin  d'être  seule  avec  Marthe. 
maiiir.  à  part. 
Pourquoi  est-il  venu?  quo  veut-il  encore? 

B4T1GNOLS. 

Monsieur,  le  curé  doit  s'impatienter  et  je  crois  que  le  petit  va 
se  fâcher...  '.4  Donatien.)  Pouvons-nous  à  c't'  heure  nous  remet- 
Ire  en  marehe? 

Donatien,  après  aroir  échangé  un  regard  avec  Marthe. 

Oui,  mes  amis,  parlons. 

PtTIGNOLS. 

Allons  1  les  violonneux  en  laie  1  le  petit  après  les  violonneux, 
puis  monsieur  le  parrain  et  madame  la  marraine...  les  antres, 
I  .i  volonté  !  En  avant  la  musique  !  [Le  petit  cortège  se  met  en 
•narcltt.) 

SCENE  XVIII. 

GEORGES,  MARTHE. 

MARTHE. 

Georgesl  Georges  I  pourquoi  n'èies-vous  pas  parti  ? 

GEORGBS. 

levais  te  le  dire,  Marthe...  Il  y  a  huit  jours  encore  je  me 
croyais  s.insressourees...  j'avais  dissipé  ma  part  de  la  fortune  de 
nia  more,  dévore  d'avance  l'héritage  paternel...  Des  usuriers 
inenaç  m  m  ma  iR.ene,  ..u  créancier  plus  u  rnble,  plus  impitoya- 
ble menaçait  mon  honneur  ;  j'hésitais  à  pat  tir,  je  balançaiseutre 
l'exil  et  le  suicide... 

MARTHE. 

Le  suicide! 

GEORGES. 

A  Paris,  où  j'étais  resté  seul  après  votre  départ,  je  me  sou- 
vins que  dans  un  meuble  de  la  chambre  de  notre  mère,  existait 
un  tiroir  à  double  fond,  où  jadis  Madame  de  Lavieuville  reuf  r- 
inait  ses  diamants.  —  Le  secret  ouvrant  co  double  fond  était 
connu  d'elle  seule.  Dans  l'espoir  bien  incertain  de  trouver  là 
quelque  précieuse  épargne,  dont  elle  n'aura  t  pas  pu  lévéler 
l'existence,  car  c'est  subitement,  tu  le  sais,  que  mourut  madame 
de  Lavieuville,  j'ouvris,  je  brisai  ce  meuble  et  je  trouvai... 

HAIITUE. 

Quoi  donc? 

ceorges. 

La  preuve  écrite  delà  main  de  notre  mère,  signée  de  la  main 
do  noire  mère,  —  que  madame  d''  Lavieuville  n'eut  jamais  quo 
doux    niants;  que  Marie,  enfin,  n'est  pas  notre  sœur. 

MARTHE. 

L'est  inipossiblel  ma  mèro  n'a  jamais  écrit  cela! 

GEORGES. 

lis,  Marthe,  —  lis  cette  lettre  adressée  par  madame  de  Lavieu- 
ville h  M.  Palmieri,  chirurgien  à  Naples. 
Marthe,  bai. 
Palmieri  1  U  mou  Dieu!  mon  Dieu! 

GEORGES. 

Lis  donc,  et  lu  verras  si  le  doute  est  encore  permis. 

MARTHE,  lisant. 

•  Ma  santé  s'en  va,  ma  forge  s'en  mt,  —  on  m'assure  que  le 
i  tal est  encore  eloi|  né,  mai   j    sens  ■>,"'>*  appioj  lie,  al  je 

»  ni   i   ui  pas  qu'il  me  surprenne  avant  que  j'aie  pu  m'acquitler 
»  envers  vous  —  Il  y  a  cinq  ans,  vous  n'avez  pu  l'oublier.  .  » 

HGI  -.. 

La  i  tip  de  notre  mèroeil  datée  deraunée!776...  do  ladci- 
uière  année  de  ta  vie  I 


MARTHE. 

«  Vous  m'avez  aidée  à  cacher  une  grande  infortune,  une  faute 
»  que  Dieu  pardonnera  peut  èire,  mais  que  les  boulines  n'i  u^  ut 
»  pas  pardounée.  —  Grâces  a  voire  entier  dévouement,  Marie, 
»  innocml  enfant  du  crime,  Marie  aura  un  nom,  ue.e  fortune  ; 
»  grâces  à  vous,  sa  malheureuse  mère  ne  sera  pas  à  jamais  flétrie, 
»  le  l'r.iiitd'un  noble  époux  n'aura  p  nota  rougir.  — On  nepaye 
»  pas  de  tels  services,  monsieur;  vous  n'avez  voulu  jadis  accep- 
»  ter  qu'une  somme  moJique,  vous  ne  refuserez  pas  le  legs  que 
»  vous  fait  ici  ma  reconnaissance.  » 

GEORGES. 

Signé  :  Marie-Thérèse  de  Lavieuville.  —  A  cette  lettre  était 
joint    un    petit    portefeuille   renfermant   quinze   mille    livres. 

—  Madame  de  Lavieuville  avait  écrit  ce  billet  quelques  jours, 
quelques  heures  seulement  peul-èlre  avam  la  terrible  atlaque 
qui  lui  ôla  la  parole  et  la  raison  avant  de  lui  ôler  la  vie.  Tu 
comprends,  Marlhe,  que  ci  lie  découverte  ait  changé  toutes 
mes  résolutions.  —  La  paît  de  Marie  dans  la  fortune  de 
monsieur  et  de  madame  de  Lavieuville  se  serait  élevée  à  près 
d'un  million;  cette  leitre  prouve  qu'elle  n'a  aucun  uroit  à  celte 
fortune,  qui  nous  doit  revenir  luut  enlière.  —  Voilà  pourquoi 
je  ne  suis  pas  parti;  voilà  pourquoi  je  suis  ici. 

MAHTHB. 

Et  que  voulez-vous  donc  faire? 

GEORGES. 

Eclairer  mon  père  qu'on  a  trompé,  faire  chasser  l'enfant  étran- 
ger qui  a  usurpe  notre  nom,  et  qui  n'usurpera  pas  noire  fortune. 

MARTHE. 

Chasser  Marie!  Oh!  non!  Georges,  non,  lu  ne  feras  pas  cela. 

—  Au  nom  de  uolre  mère,  tu  ne  feras  pas  cela. 

GEORGES. 

Madame  de  Lavieuville  fut  une  coupable  épouse,  une  mauvaise 
mère. 

MARTHE. 

Tais-toi!  tais-toil  tu  blasphèmes  !  Georges,  la  justice  divine 
est  impitoyable,  je  le  vois  ;  elle  n  ■  veut  pas  que  le  passé  teste 
impuni.  —  Au  prix  de  ma  fortune,  de  ma  vie,  j'aurais  voulu  que 
celte  lettre  ne  fût  pasécriie,  —  maisà  présent  que  tu  l'as  lue, 
Georges,  —  je  ne  le  laisserai  pas  souiller  même  par  la  pensée, 
une  mémoire  vénérée,  je  ne  te  laisserai  pas  due  de  celle  qui  était 
sainte  et  pure  comme  les  anges,  qu'elle  fut  une  coupable  épouse, 
qu'elle  fut  une  mauvaise  mère. 

GEORGES. 

Mais  enfin  celle  lettre  prouve  que  Marie  doit  le  jour  à  un  crime? 

MARTHE. 

C'est  vrai  1 

GEORGES. 

Cette  lettre  prouve  que  Ma.  io  n'est  pas  notre  sœur. 

MARTH8. 

C'est  vrai  I 

GEORGES. 

Eh  bien!  Mai  ie  sera  chassée. 

MARTHE. 

Non,  Georges,  tu  ne  la  chasseras  pas,  —  tu  ne  la  perdras  pas, 

—  ou  tu  me  lutras  avant. 

GEORGES. 

Et  pourquoi  la  défends-tu  ainsi? 

MARTHE. 

lhquoi!  tu  ne  m'as  pas  encore  devinée?  mon  trouble,  mes 
larmes  uel'opl  rien  appris?,  .('h!  si  une  femme,  si  une  mère 
était  la  I  elle  aurait  compris  déjà  que  Marie  est  ma  fille  1 

GEORGES. 

Ta  fille  I 

Marthe, 

Oui,  la  femme  flétrie,  ('est  moi;  l'époux dontle  frontne devait 
pas  rougir,  c'est  M.  de  Montbreuse.  —  l.t  pourtant,  je  puis  en 
attester  Dieu,  je  n'ai  pas  à  me  repentir  d'une  criminelle  pensée, 
je  n'ai  jamais  eu  qu'un  amour  au  cœur,  nobleet  légitime  amour  I 
La  fatalité  seule  a  (ail  le  malheur,  a  causé  la  honte.  — ■  I  couie- 
moi  donc,Georg<  s;  après  m'a  voir  entendue,  tu  auras  pitié  de  moi 
p>iit-i'lre,  —  iu aura-  pitié  de  Marie. —Tu  m'avais  louiouis  vue 
pâliret  trembler  quand  |  ar  hasard  Qn 'évoquait  devant  moi  e 
Souvenir  delà  terrible  catastrophe  du  30  mai  1770.—  On  l'a  dit, 

on  a  ilit  ii  lout  le  nde,  que  perdue  sous  les  décombres  d'un 

échafaudage  renvi  rsé  pai  la  foule,  j'avais  été  retrouvée  par  mon 
père,  à  demi  brisée  par  ma  chule.  Ce  que  tu  ne  sais  pas,  ce  que 
nul  n'a  jamais  soupçonné,  —  c'est  que  relevée  par  un  bras  in- 
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connu,  transportée  évanouie  dans  une  salle  basse  d'une  maison 
voisine,  la  torture  d'une  lutte  impie,  sacrilège,  me  rappela  à  la 
vie.  —  Le  misérable  une  repoussait  ma  main  défaillante,  épou- 
vante pnr  mes  cris,  chassé  pat"  ses  remords  peut-être...  s'échap- 
pa! —  Il  n'avait  pas  prononcé  une  parole  et  l'obscurité  m'avait 
cache  son  visage.  — On  accourut  enfin.  —  .Mcn  pèie,  blessé, 
sans;  aui,  fou  de  désespoir,  car  il  croyait  sa  tille  morte,  mon 
pauvre  père  bénissait  Dieu  qui  lui  rendait  son  enfant.  —  Oli  ! 
mieux  eût  valu  pourtant  qu'il  trouvât  un  cadavre,  plutôt  qu'une 
fille  déshonorée  ! 

GEORGES. 

Et  tu  n'as  pas  su  le  nom  de  l'infâme  I 

MAUTI1E. 

Non! 

GEORGES. 

Aucun  indice  n'a  pu  te  mettre  sur  ses  traces? 

MARTHE. 

Si,  un  médaillon,  un  ponrait  que  je  retrouvai  h  mes  pieds  et 
qu'il  avait  pemu  en  fuyant  sans  doute.  —  Revenue  à  l'hôtel  e' 
comprenant  toute  l'étendue  de  mon  malheur,  je  voulais  mourir 
en  emportant  mon  funeste  secret;  rhouiir  avant  le  retour  de 
mon  mari  que  j'aimais  et  dont  un  lâi  he  attentat  m'avait  faite  à 
jamais  indigne.  —  Mais  je  voulais  qu'aptes  moi  une  prière s'é- 
levât jusqu'à  Dieu.  Je  voulais  avoir  la  bénédiction  de  ma  mère, 
le  pardon  de  mon   père. —  Lin  soir  j'entrai  dans  leur  chambre. 

—  Us  m'accueillirent  tous  deux  avec  un  sourire  et  une   an  sse. 

—  Je  tombai  à  genoux  devant  »  ux.  — J'avais  à  peine  aelio  e  mon 
tertilble  aveu,  qu'une  main  me  releva  ;  c'était  celle  de  mon  père; 
des  bras  s'ouvruent,  c'étaient  ceux  de  ma  mère!  Bons  parents  I 
ils  ne  maudissaient  pas!...  Nonl  ils  pleuraient  !.. .  ils  pi  uraient 
sur  leur  fille  qu'ils  semblaient  vouloir  couv  rir  1 1  protéger  du  leur 
amour.  —  Au  véritable  euup.ble,  s'ét  rière'nl-ils  tous  deux,  la 
honte  à  défaut  ou  châtiment!  à  te  pauvre  victime,  on  ne  doit 
que  de  la  pitié  !  — Innocente  devant  Dieu  et  devant  nous,  tu  ne 
mourras  pas...  Chrétienne èl  mère,  tu  n'as  pas  le  droit  de  mou- 
rir. —  Noua  cacherons  à  tons,  non  pas  ta  faute  mats  ton  mal- 
heur. —  Une  lettre  de  M.  de  Moniiueiise  nous  apprit  bien- 
tôt que  le  service  du  roi  di  vaille  tenir  éloigne  do  nous  au  moins 
toute  une  année.  —  Aussitôt  mon  père  annonça  hautement  à  ses 
amis  que  les  médecins  ordonnaient  à  ma  mère  un  voyage  en 
Italie.  —  Ce  tut  a  Naples  qu'il  nous  conduisit:  —  ce  fut  à  Naples 
que  Marie  reçut  le  jour.  —  Monsieui  Palmeiie  auquel  dn  avait 
tout  avoue,  monsieui  Palmerie  se  fit  le  généreux  complice  de 
monsieur  et  madame  de  Lavieuville.  —  Deux  ans  après  mon 
père  sur  la  nouvelle  du  retour  de  monsieur  dj  M  ombreuse,  me 
ram  na  en  Fiance,  el  lui  piésenlant  Marie,  lui  dit  comme  à 
lout  la  monde,  que  le  ciel  bénissant  sa  vieillesse,  ui  avait  en- 
vujé  une  seconde  fille.  —  Maintenant,  tu  sais  tout,  Georges 
mon  sort  est  entre  les  mains  ;  lu  peux  faire  chasser  ma  fille  et 
jetei  sur  moi  l'infamie  ;  mais  lu  ne  le  voudras  pas  Georges,  —  tu 
ne  voudras  pas  flétrir  les  derniers  jours  d';  noue  père  ,  —  tu  me 
laisseras  payer  de  ce  que  je  po-sède   le  secret  que  tu  as  surpris. 

—  Or,  diamants,  crédit,  le  présent,  l'avenir,  j'engagerai  tout! 
oui,  lout!  —  je  te  lejure.  —  .le  rachèterai  ton  honneur,  Georges  ; 
toi,  mon  frère,  tu  sauveras  le  mien! 

GEOIIC-ES. 

Tu  oublies,  Marthe,  que  lu  ne  peux  disposer  de  rien  sans  le 
consentement  de  ton   mari. —  Pourtant  je   réfléchirai...  jo  me 
tairai...  oui,  je  me  tairai...  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  revue. 
la  voix  de  m.  de  lavieuville,  dans  la  maison. 

Mes  filles  sont  ici,  (lifes-yoùs? 

GEORGES. 

Mon  père  I 

MARTHE. 

Il  est  dans  cette  maison.,  et  s'il  te  voit  sans  avoir  été  pré- 
venu du  ta  présence... 

GEORGES. 

Le  paiivr-  vieillard  sera  saisi  peut-être  de  quelque  nouvel 
accès  de  démence... Rassure-toi,  il  ne  me  verra  pas!  (Il  ,-e  dis- 
pose à  sortir.) 

MARTHB. 

Tu  m'as  promis? 

GEORGE*. 

Demain  j'irai  au  château  de  Lavieuville...  et  tu  sauras  alors  do 
quel  prix  lu  pourras  payer  mou  silence.  —  Vdieul  (Il  sort  au 
fond  par  la  gauche.  —  Pat  lu  ioaitt  entre  le  corlége.  —  .lu  même 
instant  M.  de  Lai  a  uiil'.t  sort  de  lu.  maison,  Alarllu:  court  ô  lui, 
Marie  quitte  le  bras  de  Tliéoba'd  pour  aller  ainsi  au  vieillard 
que  tout  te  monde  salue  avec  respect.) 


SCENE  XIX. 

MARTHE,  DE  LAVIEUVILLE,    MAK1E,  DONATJFN,    THÉO. 
RAID,  BAUGNOLS,  MADLLON,  Païs.^s,  Paysages,  Do- 

UEST1QUBS. 

de  lavieuville,  embrassant  sis  deux  filles. 
Marthe!  Marie  ['..'.  oh!  c'est  un  doux  leveil! 

ACTE  II. 


Un  salon  au  rez-de-chaussée  du   cbàteau  de  Lavieuville.  Il  est  ouvert  au 
fond,  sur  le  parc. 

.SCÈ?  E  I. 

DELAVIEliVILLE.  MARIE,  M .\RTlIF..(J9e  Lavieuville, à gftuche 
du  public,  est  assit  devant  une  lubie,  il  écrit  el  calcule  sur  un 
livre.  Marie,  de  l'autre  côté  de  lu  table,  munir  uu  petit  bonnet 
d'enfant.  Marthe  isolée,  d  la  droite  du  public,  brode  au  mé- 
tier.) 

de  lavieuville,  à  lui-même. 
Oui,  il  manque  là  une  somme  .le  six  <  eiits  livres...  il  faut  que 
mon  addition  soit  fausse...  Voyons,  comptons  encore. 
MARTHE,  à  part. 
Huit  jours!  voilà  huit  jours  passés  depuis  que  j'ai  livré  mon 
secret  à  Georges,  il  devait  rt  venir  le  lendemain  et  je  n'ai  plus 
entendu  parler  de  lui...  A  l-il  donc  renoncé  à  ce  dessein  quo 
j'ignore  et  qu'il  m'annonçait  comme  une  menace?... 

marie,  mettant  le  bonnet  iur  son  poing  et  l'examinant. 
11  est  geniil  mon  pehl  bonnet...  n'est-ce  pas,  Mailhe?...  j'es- 
père qu'avec  cela  il  sera  beau  comme  un  a  ge,  mon  filleul  Theo- 
bald  ..  '1  heobald!  c'est  vi aiment  un  tiop  joli  nom  pour  le  fils  de 
monsieur  Uaiiguols...  Oui,  mais  le  bonnet  n'est  pas  trop  joli 
pour  ce  nom-là. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Impossible  de  retrouver  l'erreur.  (Jeianl  la  plume.)  Je  ne  sais 
même  plus  compter.  (Il  se  prend  la  tète  dans  les  mains.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS. 
François,  une  lettre  à  la  main. 
Une  lettre  pour  madame. 

Marthe,  involontairement  et  tressaillant. 
De  Georges  peut-être  [ 

de  lavipi vilik,  vivement. 
Georges!  lui...  l'écrire  à  Lavieuville?...  11  sait  donc  que  nous 

y  sommes?  il  n'est  donc  pas  paru  ?  il  i s  a  suivis  peul-èue... 

Oh  !  msis  je  ne  veux  pas  qu'il  vienne  ici,  entends- tu,  je  ue  lo 
veux  pas! 

MARTHE. 

Calmez-vous,  mon  père,  je  n'ai  pas  dit... 
marie,  qui  a  pris  la  lettre. 

D'ailleurs,  cette  lettre  n'est  pas  de  lui  ..  voyez,  elle  porte  le 
timbre  de  Versailles...  Tenez,  vous  recoftnaîssl  z  bien  celle  écri- 
ture, c'est  celle  de  monsieur  de  Montbreu^e,  mon  beau-frère. 

MARTHE. 

De  mon  mari... 

de  lavieuville,  regardant  la  lettre. 
Fn  effet  !  je  me  suis  empoite  sans  raison...  (Rendant  la  lettre 
à  Marie.)  Donne  à  la  sœur,  mon  enfant. 
'u«nfHE,  à  part. 
Ah!  ne  reviens  pas,  mon  frète...  il  nous  arriverait  malheur! 

FRANÇOIS. 

Le  messager  demande  s'il  y  a  des  commissions  pour  le  pays. 

MtniE,  imtlunl  If  pelil  bminel  dan»  un  carton. 
Oui,  ceei  à  remettre  chéï  lu  bo'mif  Sinionntfl  ;  c'est  [mue  mon 
filleul  ;  c.ir  je  pense  à  lui,   bien  qu'on  nunlic  de   m  envoyer   do 
ses  nouvelles...  Cependant,  il  y  a  quelqu'un   qui  d  il  s  y  inté- 
resser autant  que  moi,  et  qui  nous  d<  vait  au  moins  une  \isiie. 
mauthe,  à  part. 
Elle  y  pense  toujours  t 

FRANÇOIS. 

Si  c'est  des  nouvelles  du  petii  que  désire  Madeirtofs1  lin ,  jo 
crois  qu'elle  va  en  avoir  tout  à  l'heure. .  Il  m'a  semble  aperce- 
voir dans  l'avenue  du  château... 
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MARTHE  ET  MARIE. 


Qui  donc?... 
Le  parrain.. 
Ah! 

Vraiment  ! 
Lui! 


marie,  poussant  un  petit  cri  de  joie. 


DE    LAV1BUVILLB. 


Marthe,  à  part. 


FRANÇOIS. 

Pardon,  je  ne  suis  pas  bien  sûr... 

MARTHE. 

François  se  sera  trompé. 

MAUiE,  fâchée,  fermant  le  carton. 
On  ne  dit  rien  quand  on  n'a  aucune  certitude.  [Elle  lui  dnnnele 
carton.)  Allons,  va  vite,  le  messager  est  peut-être  presse...  [Bas.) 
En  même  temps,  lu  t'assureras  si  tu  as  bien  vu.  [François 
tort.) 

de  i.avibuville,  à  Marthe. 
Eh  bien  !  cette  lettre  de  Nombreuse?... 

Marthe,  qui  a  lu. 
C'est  la  meilleure  de  toutes  cilles  que  j'ai  reçues  de  lui;  fille 
m'annonce  son  retour. 

DE    LAVIEUVILLB. 

Tu  dis  vrai,  c'est  une  heureuse  nouvelle. 
mari  he,  lisant. 

«  Selon  voire  désir,  si  bien  d'act-unl  avec  le  mien,  j'ai  refusé 
»  l'ambassade  q' i  m'éiaii  offerte.  Les  soins  que  vous  devez  à 
»  votre  père  ne  vous  auraient  pas  perluis  de  m'ao 'ompagner; 
»  on  n;e  rend  ma  liber  é,  bentôt  je  serai  près  de  vous  pour  ne 
»  pli. s  vous  quitter.  Après  i  ne  douce  espéranie,  une  iri>ie  nou- 
d  vi  Ile,  ma  chère  Maithe.  Le  parlement  de  Pari*,  à  la  requête 
»  d'  s  neveux  du  marquis  de  Bonneval,  vient  de  prononcer  Pin- 
b  terdicimn  de  ee  disne  gentilhomme,  le  plus  ancien  et  le  meil- 
»  leur  ami  de  ma  famille.  » 

DE  LAVIEUVILLB. 

Bonneval...  mon  tieux  frère  d'armes...  frappé  d'interdit... 
ahl  c'est  un  affreux  mal-vur...  Il  est  vrai  que  sa  tête  Liait  un 
peu  faible...  Mon  Dieu!  s'il  m'arrivait  jamais... 

MARTHE. 

Ah!  mon  père...  quelle  idéel 

DB    UVIEUVILLB. 

Alors,  m<  s  enfants,  vous  ne  permet  triez  pas...  ohl  non,  non! 
il  Vaudrait  mieux  me  tuer! 

marie,  avec  effroi. 
Mais  que  signifie!... 

FRAKÇ01S,  reparaissant. 
Monsieur  Théobalil  de  Lesirelles  demanda  à  monsieur  le  comte 
et  a  sa  famille  la  laveur  de  piési  n  er  s>s  hommages  respectueux. 
mvRihb,  avec  contrainte. 
Monsieur  de  Lesirelles... 

DR    LAVIEUVILLB. 

Qu'il  vienne...  il  m'intéresse  fort  ce  jeune  homme  :  c'est  à 
Florence,  jo  crois,  que  nous  l'avons  connu.  —  Il  porte  un  beau 
nom,  nous  le  re<  evrons  avec  plaisir.  \A  Marie.)  A  motus  toute- 
fois que  tu  ne  t'y  opposes  î... 

marie. 

Moi...  oh  !  pas  du  tout.  (A  François  d'un  air  caressant.)  Ce 
bon  François,  il  ne  s'etait  pas  trompe...  Ahl  il  a  d'excellents 
yeux! 

MARTnE,  à  part. 

Pauvre  Marie!  serai-je  donc  condam'  ée  fc  briser  son  cœurî 
(François  fait  un  signe  au  drhnrt  p"ur  inviter  Thtobaldà  entrer; 
—  celui-ex  parait.  —  Français  sort.) 

SCENE  III. 

DE  LAVIEU VILLE,  IHÉOBALU,  MARIE,  MARTHE. 

DE    LAVIEUVILLB. 

Soyez  le  bienvi  nu,  monsieur  de  Lesirelles  ;  nous  devons  de  la 
reconnaissance   à  ceux  qui  viennent  nous  visiter  dans  notre 

Sulilud'.'. 

iiif.oBiLD,  saluant. 
Monsieur,  relie  bienveillante  réception  mo  louche  vivement, 
moi  qui  craignais  d'être  indiscret,  importun. 


DB  LAVIEUVILLB. 

Importun?...  n'êtes-vous  pas  un  peu  de  la  famille...  Grâce  au 
petit  filleul,  il  y  a  entre  Marie  et  vous  un  lieu  de  parenté ...  dans 
le  ciel 

MARIE. 

Certainement,  monsieur,  un  lien  qui  impose  aussi  quelques 
devoirs  sur  la  terre. 

Marthe,  s' interposant. 

Marie ,  nous  abusons  des  moments  de  monsieur...  Nous  ne  lui 
avons  pas  encore  permis  de  nous  apprendre  le  motif  de  sa  visite. 
marib  ,  à  part. 

Qu'a-t-elle  donc  î...  on  dirait  qu'elle  veut  le  renvoyer. 
théobald. 

Il  s'agit  d'une  œuvre  de  charité,  madame...  Notre  ami  Dona- 
tien, d'accord  avec  le  vénérable  curé  de  la  paroi*se,  a  organisé 
une  association  de  secours  en  faveur  des  pauvres  enfants 
d'Evreux,  que  l'épidémie  a  rendus  orphelins  ..  On  a  bien  voulu 
me  charger  dererueillir  les  aumônes  dans  quelques  châteaux  du 
voisinage,  —  et  j'ai  commencé  par  celui-ci  pour  que  cela  portât 
bonheur  à  nos  jeunes  protégés. 

DB  LAVIEUVILLB. 

C'est  une  excellente  idée. 

marie. 
Et  nous  vous  remercions  de  nous  avoir  choisis  pour  la  pre- 
mière offrande. 

marthe,  qui  a  tiré  quelques  pièces  d'or  d1  un  coffret. 
Voici  la  mienne,  monsieur,  et  celle  de  ma  soeur. 

marib. 
Non  pas!  que  chacun  donne  pour  soi;  les  pauvres  auront  da- 
vantage. Je  n'ai  pas  d'argent  à  moi.  mais  (montrant  de  Laviev- 
ville)  voici  mon  caissier...  Il  ne  lefusera  pas  de  m  avancer,  fût- 
ce  sur  ma  dot,  mon  aumône  particulière. 
de  i.avielvillb,  riant. 
Bien  entendu,  mon  enfant...  mais  tu  ruines  ton  mari. 

théobald. 
11  sera  toujours  assez  riche. 

MARIE. 

Ah!  vous  pensez?...  (Étourdiment.)  Eh  bien,  franchement, 
je  le  crois  aussi. 

François  ,  qui  a  reparu. 

Monsieur  Réraond,  le  notaire,  est  dans  le  cabinet  de  monsieur 
le  comte. 

DE  LAVIEUVILLB. 

Bien  I  bien...  je  l'attendais.  'A  Marie.)  Marie,  viens  avec 
moi...  lu  fixeras  Mi-même  la  somme  quo  tu  veux  donner...  et 
comme  tu  l'as  dit,  nous  réglerons  tout  cela  le  jour  de  ton  ma- 
riage. .  A  bientôt,  monsieur  de  Lesirelles,  à  biei.tôt. 
marib,  à  Théobald. 
Oui,  ne  vous  impatientez  pas...  je  reviens  tout  de  suite... 
(Marie  sort,  donnant  le  bras  à  de  Larieuville.  François  les  suit.) 
mvrthe,  à  part. 
Comme  elle  semble  heureuse  d6  le  voir  !...  Avant  de  troubler 
sa  joie  si  pure,  je  veuxun  indice  plus  certain  que  celte  fatale  res- 
semblance... 

SCÈNE  XV. 

MARTHE,  THEOBALD. 
théobald,  à  lui-même. 
Qu'il  est  froid  et  pénétrant  le  regard  que  madame  de  Mout- 
breuse  attache  sur  moi!  il  me  glace I... 

HARTRB. 

Monsieur  Théobald  de  Lesirelles  corapte-t-il  faire  un  long  sé- 
jour dans  le  pays?... 

TIIÊORALD. 

Oui,  madame,  je  l'espère  du  moins...  Et  si  mon  vœu  le  plu: 
cher  était  exaucé,  je  m'y  fixerais  pour  toujours. 

MARTHB. 

Cependant  vous  n'êtes  pas  de  cette  province,  je  crois  î 

THÉOBALD. 

Non,  madame... 

UKTHB. 

Votre  famille  a-t-elle  longtemps  h  ibité  Paris? 

TIIKOBALD. 

Jamais,  madame. 


MARTHE  ET  MARIE. 
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Marthe,  étonnée. 
Jamais  I 

THÉOBALD. 

Je  suis  né  au  fond  do  la  Bretagne...  C'est  là  que  ma  mère  est 
morte. 

Marthe,  avec  hésitation. 
Et...  votre  père...  il  y  réside  encore?... 

THÉOBALD. 

Comme  les  enfants  sur  qui  j'appelais  tout  à  l'heure  votre  cha- 
rité, je  suis  sans  parents,  madame...  i  'est  pour  mes  îrères  les  or- 
phi  lin-  que  je  quête,  et  à  ce  t  ire  je  demande  à  tous,  moi,  non 
pas  de  l'or,  mais  de  la  bienveillance...  ("'est  aussi  une  aumône. 
martre,  à  part. 

Pauvre  jeune  homme!  (Haut)  Vous  dites  donc,  monsieur,  que- 
votre  père  n'a  point  réîide  a  Paris. 

THÉOBALD. 

Non,  madame...  et  à  peine  l'ai-je  connu...  Officier  au  service 
du  roi,  il  dut,  peu  do  temps  après  ma  naissance,  quitter  ma  mère 
qu'il  avait  épousée  par  amour. 

■  ARTHE. 

Par  amour?... 

THÉOBALD. 

Il  ne  m'a  pas  été  donné  de  jouir  du  spectacle  de  cette  heu- 
reuse union...  mais  les  lettres  de  mon  père,  ces  précieuses  let- 
tres que  j'ai  relues  vingt  fuis,  témoignaient  bien  de  sa  tendresse 
inaltérable,  exclusive:  a  Puisse  notre  fils,  quand  il  sera  parvenu 
»  à  l'âge  où  l'on  aime,  donner  comme  moi  son  cœur  à  une 
»  compagne  digne  de  lui...  puisse-t-il  mettre  son  orgueil  a  res- 
>j  pecier  la  foi  juréel  il  saura  ce  que  c'est  que  le  bonheur  pour 
»  un  honnête  homme.  »  Voila  ce  qu'il  disait  dans  la  dernière 
lettre  que  ma  mère  reçut  d«  lui.  A  cette  époque  il  combaitait 
dans  les  mers  des  Indes,  et  c'est  à  Pondichéry  qu'il  a  glorieuse- 
ment succombé. 

Marthe,  à  part. 

Ohl  je  m'abusais  t  je  m'abusais! 

THÉOBALD. 

Mais,  madame,  ces  questions  .. 

marthb. 
J'aime  à  vous  entendre  rendre  hommage  a  la  mémoire  de 
voire  père.,  me  parler  ainsi  de  ses  vertus  c'est  me  forcer  à  re- 
connaître la  noblesse  de  vos  sentiments. 

théobald,  avec  joie  et  surprise. 
En  vériié,  madame,  vous  pensez  un  peu  de  bien  de  moi  et 
vous  daignez  me  le  dire!.. 

Marthe,  affectueusement. 
Monsieur  Théobald...  c'est  à  de  pauvres  orphelins  que  nous 
devons  votre  visite...  Quand  viemlrez-vous  pour  nous? 

THÉOBALD. 

Tous  les  jours  si  vous  me  le  permettez. 

Marthe,  lut  tendant  la  main. 
J'allais  vous  le  demander. 

SCENE    V. 

THÉOBALD,  MARIE,  MARTHE. 

marie,  préoccupée. 
Voici  mon  offrande,  monsieur  Théobald...  Je  veu«  apporte  en 
ai'-'s  twriips  les  excuses  de  mon  père  ;  il  ne  pourra  vous  revoir 
aujt'-rd'hui,  son  notaire  le  retient.  (Bas  à  Marthe.)  Heureuse- 
ment, ma  sœur,  heureusement! 

Marthe,  inquiète. 
Et  pourquoi?... 

marie,  de  même. 
Georges  est  ici,  il  me  suit...  il  attend  que  tu  sois  seule,  il  veut 
le  parler. 

martre. 
Georges  au  château,  dis-tu?..  Il  faut  éloigner  monsieur  de 
Lesirolles. 

THÉOBALD. 

Vous  faites  nos  protégés  bien  riches...  mais  ce  n'est  pas  à  eux 
seulement  quo  ce  jour  aura  porté  bonheur  ;  si  vous  saviez, 
mademoiselle... 

M\RIE. 

Je  sais,  monsieur,  qu'un  frère  quêteur  en  tournée  no  s'appar- 
tient pas  et  n'a  le  temps  de  s'arrêter  T  ullo  part. 

MARTH'i. 

Mais  nous  reverrons  monsieur.,,  bientôt? 


MARlB, 

Oui,  demain,  nous  y  comptons ,„  Sens  doute  qu'eu  sortant 
d'ici  vous  vous  rendez  au  châieau  d"Fr«nville...  c'est  nolro  ;>lus 
proche  voisin.  Tenez,  p>ur  vous  évi'er  de  traverser  tj  parc. 
passez  de  co  côté  (elle  désigne  la  droite),  je  Vftii  vous  montrer 
le  chemin. 

THÉOBALD. 

Je  suis  prêt,  mademoiselle. 

Marthe,  bas  à  Marte. 
Veille  à  ce  que  mon  pêne  ne  se  doute  pas  de  la  présence  de 
Georges...  et  ne  reviens  ici  que  lorsqu'il  sera  parti...  pjs avant, 
Marie,  entends- tu  bien?.,  pas  avant!.. 
marie,  à  part. 
Pourquoi  donc  cette  recommandation?..  (Haut  à  Théobald.) 
Venez,  monsieur,  je  vous  attends. 

THÉOBALD. 

Je  suis  trop  heureux  de  vous  suivre. 

MARIE. 

On  le  congéiie  Pt  il  est  heureux...  quel  charmant  carac- 
tère!.. Mais  veuez,  venez  donc,  monsieur.  (Théobald  et  Mari» 
sortent.) 

SCENE  VI. 

MARTHE,  GEORGES. 

MARTHE. 

Grorgesl...  Vais-je  donc  savoir  enfin  de  quel  prix  je  dois  payer 
son  silence? 

GEORGES. 

Ah!  enlin,  lu  es  seule,  Marthe! 

MARTHB. 

Oui,  seule...  Mais  pourquoi  v  nir  ici,  Georges?...  Il  fallait 
m'écrire,  m'assigner  un  rendez -vous...  n'importe  en  quel  lieu,  à 
quelle  heure,  j'y  serais  venue. 

GEORGES. 

Je  n'en  doute  pas...  Pour  manquer  à  un  pareil  devoir,  lu  es 
trop  bonne  sœur...  (Baissant  la  voix.)  Et  surtout  trop  bonne 
mère. 

MARTHE. 

Il  est  inutile  de  me  rappeler  que  je  suis  a  votre  discrétion... 
Je  ne  l'ai  point  oublié,  je  ne  l'oublierai  jamais...  Parlez,  qu'exi- 
gez-vous de  moi?... 

GEORGES. 

Rien  que  deux  lignes  de  la  m  lin  et  ta  signature. 

MARTHB. 

Ma  signature?... 

GEORGBS. 

A  ce  prix  je  respecterai  ton  secret... 

MARTHE. 

Mais  vous  me  direz  avant... 

GEORGBS. 

Si  lu  veux  que  je  me  taise  .  Marthe  ,  il  faut  écrire  ce  quo  je 
vais  le  dicter,  il  faut  le  signer. 

MARTHB. 

Vous  me  faites  peur,  Georges...  Ne  vous  suffit-il  pas  de  ma 
confi  lence?  est-ce  une  arme  plus  terrible  que  vous  voulez  contre 
moi?... 

GEORGBS. 

Rassure-toi...  ceci  ne  concerne  en  rien  ton  malheur. 

MARTHE. 

Mais  dites-moi  au  moins...  ce  que  vous  voulez  me  faire 
écrire...  Cela  intéresse-t-il  la  vie  do  mon  père  ? 

GEORGES. 

Non. 

MARTHE. 

Le  repos  et  l'honneur  de  mon  mari? 

GEORGES. 

Non. 

MARTHB. 

Le  bonheur  et  l'avenir  de  ma  fille?... 

GEORGES. 

Non. 

MARTHE. 

Ainsi ,  c'est  de  moi  seule  qu'il  s'agit...  pour  moi  seule  que  je 
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dois  craindre...  Je  ne  vous  demande  plus  rien,  mon  frère.  (5e 
plaçant  à  la  table.)  Dii 

GEORGES,  dictant. 
«  Je  joins  ma  demande  à  celle  de  mon  frère  Georges...  x 

MARI  HE. 

Ali  !  je  comprends...  c'est  à  propos  de  ce  créancier  deni  vous 
m'avez  parlé. 

GEORGES. 

Oui ,  créancier  terrible ,  inexojable,  qui  ne  me  laisse  plus  un 
jour,  une  heure  de  repos. 

MARTHE. 

Continuez. 

GEORGES 

«  Je  lui  remets  mes  pouvoirs  et  déclare  accepté  par  moi  tout 
»  ce  qui  se  fera  en  mon  nom.  » 

Marthe,  à  elle-même. 

CVst  cela  un  engagement  mit  m  s  biens...  Ah  1  de  grand  cœur 
si  ceia  peut  le  sauver.  [Haut.)  Est-ce  tout? 

GEORGES. 

Oui,  signe  maintenant.  Tu  as  fini?... 

M\I\TIIE. 

Voyez.  (Elle  lui  remet  le  papier  ) 

GEORGES. 
Très-bien...  cela  suffit,  [jlsonne.) 

HAUT  HE 

Que  faites-vous? 

GEORGES. 

Attends...  et  pas  un  mot.  (Un  xalel  paraît,  Georges  lui  donne 
le  t'upier.)  Porte  ceci  h  la  personne  qui  m'attend   dans   le  petit 

pavillon  du  parc Tout  à  l'heure  j'irai  t'y  rejoindre    (Le  valet 

tort.) 

MARTHE. 

Quelqu'un  est  venu  avec  vous?  .Mai*  qui  donc? 

GEORGES. 

Un  parant  de  ton  mari...  Mine  ur  Leverdier.  conseiller-juge 
au  parlement. 

nnr.THE. 
Un  magistrat  ici?  qu'y  vient-il  faire? 

GEORGES. 

Il  repond  à  notre  appel,  ma  sœ  ir. 

m  vil  I  HE. 

F.t  c'est  à  lui  que  vous  envoyez  le  pouvoir  que  vous  m'avez 
fait  écrire? 

GEORGES. 

Il  ne  pouvait  agir  sans  cela. 

MARTHE. 

comme  jose...  mal-  j'ai  cru  qu'il  n'était  question  pour 
vous  que  d'un  emprunt,  j  ai  crû  que  pressé  par  un  créancii  r  et 
ressources  vous  aviez  recotiw  à  moi  afin  que  ma  signa- 
ture lépondlt  de  la  vôtre...   nie  suis-j  i  tromp  e  ? 
GEoaei  s 
ipléleraent...  tu  n'as  pas  compris...  tu  ne  pouvais  com- 

HAR1  HE 

-l  [  as  cela!  mais  alors  que  m'avez-vousdtmcfait  signer?.. 

GEORGES. 

Ma  sœur,  lu  viens  de  deman  lei  avec  moi  l'interdiction  de  notre 

père. 

MARTHE. 
Alll 

81  ohces. 
C'est  qu'il  ne  suffit  plus,  «nttinds-tu  bien,  de  quelques  misrra- 
inne   arrachées  a  ravattee  des  usuriers.,   il  me  faut  une 
fortune  pour  sal  -'aire  l'avidité  de  celui  qui  tient  en  si  s  mains 
plus  que  mon  honneur  et  ma  i  ta 

HIE. 

Vous  ni  i  liction  de  monsieur  de  Lavieuviîlc,  et 

uti    co  iipln  e  ?  ii'  'i  pas  !  la  signature 

i"  vi'iii  i.  de  m  a  i  ' <l i  r  fraiiduleusi ni   ne  m  i  i 

po  sifcle  li   [plus  saint  des  dnvoirs 
pour  accabler  un  vieill  i     •■       ui  consommai  sa  ruine  ' 

t  |u  n'oublierai  pas  q  ,e  j    tins 

lu  ne  [ue  lu  es 

tecrot. 


MARTHE. 

Ah  !  Georges...  je  vous  connaissais  des  erreurs  et  je  vous  par- 
donnais... je  vous  soupçonnais  des  vices  et  je  vous  plaignais... 
Mais  vous  n'avez  droit  ni  à  l'indulgence  ni  à  la  pitié,  car  vous 
êtes  lâche  et  cruel. 

GEORGES. 

Non...  je  suis  malheureux. 

MARTHE. 

Et  pour  échapper  a  ce  malheur,  vous  méditez  celui  de  voire 
père...  vous  me  menacez  dans  ma  tendresse  de  mère...  dans  mon 
honneur  d'épouse...  moi,  votre  sœur  1 

GEORGES. 

Je  le  le  répète,  Marthe,  il  faut  que  la  loi  prononce  l'interdic- 
tion de  mon  père...  La  libre  disposition  d  ses  hiens  peut  seule 
me  meure  à  même  de  l'acquitier  celte  délie,  mon  supplice  de 
tnus  les  moments...  cette  dette  dont  le  chiffre  et  le  terme  sont 
à  la  disposition  de  celui  qui  la  réclam"...  lu  m'as  dit  ton  mal- 
heur, connais  aussi  le  mien.  .  Il  est  dans  le  monde,  au  rang  le 
lus  i  levé,  une  femme  jeune,  riche  et  belle,  dont  la  vie  se  passe 
au  milieu  de  tomes  les  splendeurs  du  luxe,  dans  l'enivrement 
continuel  des  plaisirs;  cette  femme  que  j'id  lâtre,  j'en  suis  aimé, 
nia  sœur!  Mais  pour  mériter  d'être  distingué  par  elle,  il  fallait 
que  je  fusse  toujours  là,  éclipsant  mes  rivaux  par  ma  magnifi- 
cence comme  je  les  surpassais  par  mon  amour.  Dans  cette  lime 
déférante  j'ai  englouti  L'héritage  de  ma  mère,  j'ai  épuisé  la  pa- 
ii  ner  et  la  genero  ite  paternelles...  J'ai  la-sè  le  sort  du  jeu.  lin 
i  m'eût  pas  rouie  pour  conserver  la  position  que  j'avais 
conquise;  je  ne  reculai  pas  devant  une  bassesse...  les  cartes  et 
1rs  dés  ne  m'offraient  plus  que  des  hasards  malheureux;  j'ai  voulu 
f ne  r  le  hasard  à  cesser  de  m  être  contraire 

MARTHE. 

Vous...  un  gentilhomme  ! 

GEORGES. 

Mais,  débutant  inexpérimenté,  je  me  suis  laissé  surprendre 
par  mon  partner...  J'ai  diï  me  mettre  à  la  merci  de  celui  que 
j'avais  voulu  tromper...  D'un  mot  il  pouva  t  nie  perdre  cl  me 
perdre  devant  elle...  Je  lui  ai  offert  ma  vie  en  échange  de  son 
silence,  et  je  l'ai  trouvé  généreux  quand  il  a  exigé  ma  signature 
au  bas  d'un  écrit  où  je  confessais  ma  faute. 

MAIITIIB. 

Et  vous  avez  signé? 

GEORGES. 

Tout  ce  qu'il  a  voulu. 

MARTRE. 

Et  le  nom...  le  nom  de  cet  homme' 

GEORGES. 

C'est  au  baron  deSaverny  que  j'appartiens  maintenant  corps  et 
âme  ;  Savern)  qui  peut,  quand  il  le  voudra,  hangei  eu  un  mépris 
écrasant  rameur  qui  est  plus  nécessaire  à  nia  vie  que  l'air  que 
je  respire...  Saverny,  prodigué  et  débauche,  a  besoin  d'or,  de 
be  mcoup  d'or;  il  a  fixé  enfin  Po  heanee;  il  va  Vernir  réclamer  la 
dette,  et  U  faut  qu'a  tout  prii  jo  sois  en  possession  d'une  fortune 
quand  il  arrivera. 

MARTHE. 

Georges! 

GEORGES. 

Ne  prolongeons  pas  des  débats  inutiles.  Nous  sommes  d'ac- 
cord... nous  devons  l'être  ;  le  jue,o  est  là...  Un  médecin  des  en- 
virons, le  docteur  Donatien,  à  qui  j'ai  écrit,  va  venir  lotit  à 
l'heure...  Il  silfftra  de  la  nioin  tre  eprein e  |iour  s'as-urer  que 
M.  de  Lavi  uville  touche  à  l'étal  du  démence,  et  son  interdic- 
tion que  nous  demandons  ensemble  sera  facilement  prononcée. 
MARTHE. 

Oh!  jamais,  jamais  1 

GEORGES. 

Ma  sœur,  si  ce  que  j'ai  résolu  ne  s'exécute  pas,  je  suis  désho- 
noré  ri  je  ne  le  serai  pas  seul.  Marthe,  pense  à  M.  do  Monl- 
breuse...  Pense  h  Marie  surtout.  (/(  sor/.) 

SCENE  VII. 

MARTHE,  plljs  MARIE. 

M.UUIIE. 

Pense  à  M.  de  Montbreuse,   m'a-t-il  dit...  Pense  à  Mirio... 

Ah  !  mais  Dieu  me  OU  :    Pense  a  tatfl  i  n     ! 

sivrik,  cherchant  ti  cacher  tau  émotion. 

l'es    moi,  ma  sœui.  .     lu  le  >ol-.  .  j  y  al  uns  de  l'o'.ie 

je  ne  mus  rêve  .ue  qu'après  le  départ  de  Georges. 

MMUIIK. 

Tu  as  bien  fait,  Marie. 
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If] 


Vous  aviez  à  vous  dire  sans  doute  des  choses  que  je  ne  devais 
pas  entendre. 

Marthe  ,  écoutant. 
Attends,  quelqu'un  vient,  je  crois. 

m\;:ie 
Qui  donc  attends-tu? 

MARTHB. 

Le  docteur  Donatien.  (A  part.)  II  faut  que  je  lui  parle  la  pre- 

:,:ièr0-  HW. 

Monsieur  Donatien?  je  comprends...  tu  désires  le  consulter 
pour  noire  père... 

MARTHE. 

Oui,  c'est  cela...  [A  part.)  Won  Dieu!  qu'il  larde  à  venir. 

marie,  après  >m  mo'neut  de  silence. 
Dis-moi,  Marthe,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'une  interdiction  ? 

Harthf.  trmMèe. 
Pourquoi  me  demandes-tu  cela  ? 

ÈARIB. 

Tu  sais,  ce  ma'in,  dans  sa  lettre,  ton  mari  a  parlé  de  rïtitér- 
diction  du  marquis  de  Bonne-val...  je  suis  si  ignorante  que  je 
n'ai  pas  même  compris  ce  mot-là. 

MARTHE. 

L'interdietion  ,  Mario...  c'est  comme  une  sauvegarde,  une 
sorte  de  proteciion  de  la  jusiire  en  faveur  des  pareils,  d  -  hé- 
ritiers, quand  les  biens  de  la  famille  sont  en  péril,  par  suile  île 
l'état  de  démence  de  celui  qui  le.'  possède;  on  consulté  un  mé- 
decin, les  magistrats  constatent  ca  déclaration,  et  alors... 
marie,  insistant. 

Alors?... 

Marthe  ,  s'oubliant. 

La  loi  prononce,  et  le  malheureux  interdit  ne  compte  plus  pour 
rien  en  ce  monde.  Sa  fortune,  un  la  lui  ravii...  ses  iroiis,  on  1rs 
a  brisés  ..  sa  volonté,  on  la  me;-ri-e...  considéré  comme  un 
être  Dangereux,  condamné  rumine  un  coupable,  il  est  privé  de 
sa  liberté.  Séparé  du  sa  famille.. .  soumis  ptrriois  a  d'indigri'-s 
traitements;  alors,  ou  sa  raison  s'égare  tout  à  fait,  ou  \<-  déses- 
poir le  tue...  L'interdiction, Marie,  c'est  un  crime  conUe  l'huma- 
nité...  c'est  un  sacrilège! 

MARIE. 

Et  des  enfants  ont  osé  demander  à  des  juges  d'interdire  leur 
père. 

MARTHE. 

Oh  !  c'est  infâme  ! 

MARIE. 

Oui,  bien  infâme!  et  pourtant,  Marthe,  c'est  ce  que  tu  vas 
faire. 

MARTHE- 

Oh!  tais-toi...  tais-toi. 

marie. 
Tu  le  vois,  je  sais  tout. 

MARTHE. 

Non,  malheureuse  enfant...  lu  ne  sais  pas. 

MARIE. 

Ainsi,  un  magistrat  va  venir,  et  il  interrogera  notre  pèi  ...  si 
sa  mémoire  se  (rouble,  si  sa  raison  s'i  ffraye,  un  médecin  sera  là 
pour  déclarer  qu'il  esl  fou  ..  s'il  résiste,  s'il  s'emporte  ..  sa  juste 
colère  sera  du  délire;  son  indignation,  un  accès  de  folie  furieuse, 
et  alors  on  l'arra  bera  d'ici  peur  le  jeier  dans  une  de  ces  mai- 
sons d'aliénés  où  l'attendent  lest  nlraves  qui  meurtrissent  él  le 
désespoir  qui  lue...  Oh!  mais  qu'ils  osent  venir,  ce  médecin  et 
ce  juge...  qu'ils  interrogent  mon  père...  moi,  aussi  je  serai  là, 
près  de  lui ,  pour  aider  sa  mémoire,  pour  é  lairer  sa  raison  el 

r r  ciier   avec  lui  :  malheur!    malheur  aux  enfants   ingrats! 

(Elle  sort  en  regardant  Marthe  d'un  air  menaçant.) 

SCENE  VIII 
MARTHE,  seule. 
Ah!  qu'elle  est  belle  ainsi,  ma  Bile,  et  que  j'ai  bien  le  droit 
d'en  êlrefièie!  Généreuse  enfaii'  !  Dieu  't  la  mère  I     bénissent 
pour  ia  [neuse  in  iiguaimn,  pour  Ion  noble  Qpurag  ■  !  Si  lu  sava  s 
comme  elle  le  coutunplait  avec  orgueil,  avec  amour,  la  paut 
femme  sur  qui  tu  jetais  le  blan  <■  él  l  injure...  elle  soufl 
pour  assurer  Ion  repos  et  ne  détruire  aucune  des  p  ires  i 
de  Ion  cœur...  suis  ta  sainte  induration...  sois  l'auge  gardien  de 
celui  qu'on  veut  dépouiller  pi  flétrir...  va,  malgré  l'odieuse  es- 


pérance de  Georges,  je  ne  lutterai  avec  toi  que  pour  te  fournir 
des  armes  contre  mut- même  et  t'assurer  la  victoire. 

SCENE  IX. 

MARTHE,  DONATIEN. 

DONATIEN. 

Pardon,  madame. 

MARTHE. 

Ah!  vous  voilà,  docteur...  Dieu  soit  louél 

DONATIEN. 

J'arrive  en  toute  haie,  et  bien  ému,  je  vous  assure,  de  la  lec- 
ture de  ce  billet...  il  m'annonce  que  ma  présence  est  impérieu- 
sement réclamée  au  cliâteau  de  LavieuvtUe...  Ce  message,  c'est 
vous  qui  me  l'avez  envoyé,  madame? 

H ART H E . 

Non,  c'est  Georges,  mon  frère. 

DONATIEN. 

Georges...  Ah!  oui,  je  sais...  ce  fils  dont  votre  père  craint  de 
parler...  Mais,  diles-moi,  qui  donc  réclame  mes  soins?... 

MARTHE. 

Ce  n'est  pas  une  consultation  au  chevet  d'un  malade,  c'est  une 
attestation  devant  un  juge  que  l'on  va  vous  demander. 

DONATII-N. 

Il  est  donc  arrivé  ici  quelque  horrible  malheur?... 

MARTHE. 

Un  crime  doit  s'y  commettre  ! 

DONATIEN. 

Un  crime  '■ 

MARTHE. 

Oh!  mais  je  suis  bien  rassurée  maintenant;...  vous  voici,  je 
vous  vois,  je  vous  parle.  Vous  pouvez  tout  empêcher,  et  vous 
m'exaucerez,  moi  qui  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 

DONATIEN. 

Remettez-vous,  madamp;  dans  l'état  d'émotion  où  vous  êtes, 
toute  ma  raison  ne  suffit  pas  à  vous  comprendre... 

MARTHE. 

En  effet,  vou=  ne  pouvez  deviner...  C'est  tellement  affreux 
que  votre  âme  honnête  s'ind  gnerait  de  le  supposer...  Tout  à 
l'heure,  monsieur,  je  V3is  solliciter  l'interdiction  de  mon  père  ' 

DONATIEN. 

Vous,  madame... 

MARTHE. 

Oui,  de  mon  père,  dont  la  mémoire  est  parfois  incertaine  ;.. 
mais  qui  voit  juste,  qui  voit  droit  et  haut  quand  i!  interroge  sa 
conscience  ou  son  cœur. 

DONATIBN. 

Il  suffit  de  ce  que  vous  dites,  madame,  pour  que  la  science 
hésite  et  que  la  lot  se  taise...  Répétez  ces  paroles  devant  le  ma- 
gistrat, et,  je  vous  l'atteste,  1  interdiction  ne  sera  pas  prononcée. 

MARTHE. 

Mais  je  ne  puis,  je  ne  dois  rien  dire...  Telle  est  en  ce  moment 
ma  situation,  monsieur,  que  st  pour  tromper  votre  art,  si  pour 
abuser  la  justice  on  a  recours  à  la  ruse,  au  mensonge,  j'en  dois 
êire  complice  au  moins  par  mon  silence. 

DONATIEN. 

Mais  à  personne  au  monde  on  n'a  le  droit  d'imposer  une  pa- 
reille contrainte. 

MARTnB. 

Mon  frère  a  sur  moi  ce  droit-là.  Ne  me  demandez  pas  pour 
quoi,  car  sur  ce  point  aussi  je  suis  condamnée  au  silence,  même 
envers  vous  à  qui  je  voudrai?  tout  confier.  Mus,  croyez-le  bii  n, 
en  subissant  ce  juug  qui  m'accable,  je  ne  cèd  •  pas  par  là  heté  à 
une  teneur  personnelle.  Ah!  si  d'autres  que  moi  ne  devaient 
pas  être  victimes  de  ma  résistance  ,  j'accepterais  la  lutte,  et 
Dieu  mettrait  en  mon  cœur  assez  de  force  pour  triompher... 
Mais,  je  vous  le  répète,  devant  l'infamie  qui  se  prépare,  mon 
rôle  est  do  consentir  à  tout,  mon  devoir  est  de  me  taire. 

DOWTIEN. 

Vous  êtes  meilleur  juge  que  moi,  madame,  de  la  limit  <  où  doit 

s'arrêlei  voire  confiance.,   je  n'en  veux  savoir  là-det'Sus  que  ce 

que  vous  m'en    pouvez  dire;   ce  que  j'ai  compris,  c'est  qu'il  y 

avait  un  pacte  entre  voire  frère  et  vous,  pacte  imp  se  par  la  vio- 

lé  par  I    malheur. 

MARTHP. 

Oui,  p'r  le  malheur. 
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DON  ATI  BN 

L'un  de  vous  deux  a  espéré  trouver  dans  le  médecin  de  cam- 
pagne un  témoin  facile  à  tromper...  ou  plus  facile  ►■nrore  à 
séduire  ;  l'autre  me  d»mande  de  témoigner  même  contre  elle 
pour  épargner  à  sa  conseien^e  le  poids  d'un  trime  qu'elle  n'a 
pas  voulu;  je  la  remercie  de  m'avoif  choisi  pour  auxiliaire,  et 
je  lui  prouverai  qu'elle  n'a  pas  fait  en  vaiu  appel  à  mon  cœur. 

MARTHE. 

Ahl  je  ne  m'étais  pas  trompée...  Mais,  si,  comme  je  dois  le 
craindre,  quelque  absence  dans  l'esprit  de  mou  père  forçait 
votre  sincérité  à  reconBaître  l'évidence,  consentiriez -vous  à 
dire... 

DONATIEN. 

Ce  qui  ne  serait  pas  exactement  vrai...  certainement,  madame, 
cela  m'arrive  souvent  dans  |ps  cas  désespérés...  Je  tiens  la  venié 
pour  une  belle  et  noble  chose...  mais  je  me  résigne  à  la  saciifler 
quand  il  ne  faut  qu'un  bon  mensonge  pour  empêcher  une  mau- 
vaise action. 

kahthb,  apercevant  Geoiges. 

Mon  frère  ! 

DONATIEN. 

Rassurez-vous...  j'arrive  à  l'instant,  vous  ne  m'avez  rien  dit, 
je  ne  sais  rien,  madame,  absolument  rien. 

SCENE  X. 

MARTHE,  DONATIEN,  GEORGES,  M.  LEVERDIER. 

GEORGES. 

Veuillez  entrer,  monsieur.  Ma  soeur, monsieur  Levprdier,  con- 
seillerjuge  au  parlement.  (Il  sonne,  François  paraît.)  Aussitôt  que 
mons.eur  de  l.avieuviile  sera  libre,  annoncez-lui  qu'il  y  a  du 
monde  au  salon.  (François  sort.) 

leverdier,  à  Marthe. 

Je  regrette,  madame,  de  devoir  à  une  circonstance  doulou- 
reuse l'honneur  de  me  piésenter  devant  vous. 

GEORGES. 

Vous  avez  informé  monsieur  le  docteur  du  motif  qui  nous 
réunit?... 

DONATIBN. 

Quelques  mots  seulement  m'ont  fait  comprendre  que  vous 
aviez  le  désir  d'être  fixé  positivement  sur  l'état  mental  de  mon- 
sieur de  Lavieuville.  Pensi  z-vous  donc  que  sa  raison  soit  perdue 
à  ce  point  qu'on  doive  le  faire  enfermer?... 

GEORGES. 

Permettez,  monsieur...  il  ne  s'atrit  que  de  s'opposer  5  des 
spéculations  ruineuses  pour  mes  sceurs  et  pour  moi;  qu'on 
prive  monsieur  de  Lavieuville  du  droit  d'acquérir  et  de  ven- 
dre :  voilà  tout  ce  que  nous  demandons. ..  Quant  à  la  liberté 
de  mon  père,  j'entends  qu'on  la  respecte. 

DONATIEN. 

Prenez  garde,  vous  pouvez  bien  appeler  sur  lui  l'action  de  la 
justice:  mais  quand  elle  aura  commence  son  œuvre,  vous  n'aurez 
pas  le  droit  de  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin...  L'homme  que 
vous  lui  livrez  est  son  bien  ;  l'honneur,  la  liberté,  la  vie  de  cet 
homme,  tout  lui  appartient,  et  cela  doit  être  ainsi;  car  si  l'on 
pouvait  marchander  avec  elle,  ce  ne  serait  plus  la  justice. 
FRANÇOIS,  annonçant. 

Mon  sieur  le  comte  ! 

martiie,  bas,  à  Georgrt. 

Mon  pèrel...  Oh!  Geoiges!  je  ne  pourrai  jamais. 

GEORGES. 

Si  tu  manques  à  ta  promesse  devant  ce  magistrat  p.irent  de 
ton  maii...  devant  ton  mari  lui-môme  qui  tout  à  l'heure  peut 
arriver,  Mailhe,  je  dis  tout.  (De  Lavieuville  entre,  appuyé  sur 
Marie.) 

SCENE  XI. 

Les  Mêhes,  DE  LWIEU  VILLE,  MARIE. 

marie,  bas,  à  de  Lavieuville. 
Vous  m'avez  bien  comprise,  mon  père,  et  vous  m'avez  pre- 


notre  honorable  allié  M.  le  conseiller-juge,  une  ancienne  con- 
naissance; cela  remonte  au  mariage  de  madame  de  Alom- 
breuse... 

LEVERDIER. 

Comment  I  vous  vous  souvenez... 

DE    I.AVIEUVILLB. 

A  mon  âge,  on  n'a  plus  que  k>  passé. . .  S'il  s'effaçait  do  notie 
mémoire,  que  nous  res  erail-il?. . .  rien. 
donatikn,  à  pari. 
S'il  continue  ainsi,  ma  tâche  sera  trop  facile. 
harie,  bas,  à  de  Lavieuville. 
Bien,  bien,  mon  père. 

martre,  à  part,  arec  joie. 
Marie  l'a  prévenu. . .  Marie  Jp  soutient. . . 

db  lavieuville. 
Asseyez-vous  donc,  messieurs.  Ah  çà,  je  suppose  que  votre 
présence  au  château  n'est  pas  l'effet  d'une  rencontre  fortuite...  A 
qui  dois-je  le  plaisir  de  vous  voir  réunis?. . . 

Georges,  «'avançant  respectueusement. 
A  moi,  monsieur. 

DB   LAVIEUVILLE. 

Plaît-il...  Qui  m'a  parlé?. .. 

Marthe,  à  part. 
0  mon  Dieul 

marie,  bas. 
Mon  père. . .  de  grâce,  rappelez-vous  que  vous  devez  garder 
votre  calme. 

de  lavieuville,  à  Georges. 
Que  voulez- vous,  monsieur?.. .  Que  faites- vous  iciî. .. 

GEORGES. 

Mon  père. . .  je. . . 

DB  LAVIEUVILLE. 

Taisez-vous,  Georges  le  débauché,  Georges  le  mauvais  fils  1  Je 
vous  défends  de  m'appeler  votre  pèrel 

Georges,  sHnclinant. 

Monsieur. . .  votre  âge,  votre  litre,  votre  malheur,  me  font 
un  devoir  de  rester  dans  les  bornes  du  respect,  alors  même  que 
vous  outrepassez  avec  moi  celles  de  la  sévérité. . . 

DE    LAVIfcUVILLE. 

Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  joue  la  pitié  avec  moi  !  Qn'a- 
t-il  résolu,  qu'espère-t-il  de  vous?  Voyons,  parlez,  messieurs, 
parlez. 

LEVERDIER. 

Il  ne  s'agit,  amiral,  que  de  mettre  fin  à  de  justes  inquiétudes 
touchant  vos  intérêts  de  famille. 

DE    LAVIEUVILLE. 

Ah!  vraiment?.  .  il  me  deman  le  des  comptes?. . .  à  moi?... 
lui?  Pardieu,  la  préiennon  es1  plaisante!  Monsieur  se  croit  mon 
créancier  ! .. .  Mais. ..  oui,  il  a  rai-on,  o  'i.  . .  je  lui  dois  tous  les 
chagrins  de  ma  vie. . .  je  lui  dois  la  seule  honte  qui  se  soii  atta- 
je  lui  dois  le  désespoir  et  la  mort  de  sa 


marie,  le  calmant. 


DE    LAVIEUVILLE. 

Sois  tranquille,  mon  enfant...  Messieurs,  c'est  vraiment  un 
heureux  jour  pour  nom  que  de  recevoir  ensemble  notre  chi  r  doc 
tour,  que   nous  attendons  en  vain  depuis  une  semaine...   et 


ih-e  à  mon  nom. 
mère  ! 

Mon  père! 

GEORGES. 

Dans  ces  reproches  qu'il  ne  m'appartient  ras  de  qualifier, 
ces  messieurs,  je  l'espère,  font  la  pai  t  de  l'exagération  et  de  la 
fièvre. 

marie,  bas. 

Vous  m'aviez  si  bien  promis  de  ne  pas  vous  emporter. 
de  lavieuville. 

Oui,  on  veut  que  je  so'S  calme,  quant  ce  malheureux  os.'  so 
présenter  devani  moi,  malgré  mis  oidres  ..  Que  vient-il  faire 
ici?. ..  Me  demander  de  l'argent,  sans  doute.  ..  Je  n'en  ai  pas, 
messieurs,  je  n'en  ai  pas. 

LEVERDIER. 

Que  vous  n'en  veuillez  pas  donner  c'est  votre  droit,  mais  vous 
deve*  en  posséder  et  beaucoup  ;  car,  il  y  a  quelques  jours ,  la 
tene  de  Sassenaye  a  été  vendue  par  vous. 

DE  LAVIEUVILLE. 

On  se  trompe...  je  n'ai  rien  vendu. 

GEORGES. 

Pardon;  voici  la  copie  do  l'acte  de  vente,  et  le  prix  que  vous 
avez  accepté  prouvo  que  vous  faites  parfois  des  marchés  rui- 
neux. 


MARTHE  ET  MARIE 


?A 


DB  LAVIEUVILLE. 

Eh  bien  !  quand  cria  serait.  De  puis-j"  donc  plus  disposer  de 
ma  tomme  comme  il  me  plaît...  n'en  suis-je  plus  le  maître? 

LEVERDir.R. 

S'il  importait  à  la  justice  de  connaîtie  l'emploi  de  cette 
somme  ? 

de  LAViECviLLE,  cherchant  dans  sa  mémoire. 
L'emploi...  l'emploi!... 

GEORGES. 

Vous  ne  pouvez  vous  le  rappeler...  Vous  ne  vous  souvenez 
de  rien. 

Donatien  ,  à  part. 
Oh  1  ces  débats  sont  odieux  !  (Haut.)  Monsieur  le  romle,  re- 
levez-moi donc  de  mon  serment  ut  que  je  puisse  dire  enfin  que 
vous  m'avez  fait  dépositaire  de  ces  dix  mille  livres.  {Il  place  les 
billets  sur  la  table.) 

marie,  avec  joie. 
Ah! 

GEORGES. 

C'est  bien...  mais  cette  somme  est  loin  de  représenter  le  prix 
de  la  vente...  qu'est  devenu  le  reste  ?.. 

marie  ,  avec  desespoir. 
Souvenez-vous...  souvenez-vous,  mon  père. 

DE  L\Vlhi;v|Li.E. 

Oui,  sans  cela,  ilsdiront  que  je  suis  fou.,  fou  !  comme  le  mar- 
quis de  Bonneval...  Malheureux...  malheureux!  11  veut  me  faire 
interdire  t.. 

GEORGES. 

Je  ne  suis  ici  que  l'organe  des  volontés  de  ma  sœur. 

DB  LAVIEUVILLE. 

Marihe...  ce  n'est  pas  possible...  tu  la  calomnies,  tu  mens  ! 

DONATIEN. 

D'ailleurs,  monsieur  le  comte,  un  seul  mot  suffira  pour  meitre 
à  néant  la  requête  de  vos  enfams...  Vous  n'avez  pas  même  à 
just  fier  du  bon  emploi  de  celte  snmme...  Si  vous  pouvez  dire  ce 
qu'elle  est  devenue,  nous  n'avons  plus  rien  à  vous  demander. 

DB  LAVIEUVILLE. 

Ah  !  on  veut  savoir...  Attendez.  {Ilouvre  fiévreusement  son  por- 
tefeuille.) Vous  avez  pris  copie  de  l'acte  de  venie,  Georges...  Eh 
bien  !  voi.  i  en  réponse  la  quittance  d'un  de  vos  créanciers  qui 
lie  voulait  pas  vous  laisser  quitter  la  France  quand  vous  deviez 
aller  au  loin  recommencer  votre  existence  et  ne  plus  revenir,  ou 
revenir  honnête  homme....  Oui,  pour  obtenir  qu'il  vous  bissât 
libre...  j'ai  vendu  ce  que  je  pouvais  vendre...  je  me  serais  vendu 
moi-même...  Ah  !  je  suis  fou...  ah  1  je  ne  me  souviens  plus... 
Mais  Marthe  et  Marie  sonl  là  pour  me  défendre...  Marihe  que 
tu  arcuses  d'ê:re  ta  complice  sait  bien,  elle,  que  j'ai  toute  ma 
raison. 

MARTHE. 

Mon  père  ! 

Georges,  bas  à  Marthe. 
Oh  I  tais-toi...  tais-toi. 

de  laviruville,  allant  à  Marthe. 
Voyons,  parle;   mnis  parle  donc,  défends-moi  donc...  Eh 
quoi!.,  tu  te.  tais!.,  tu  m'abandonnes?.,  tu  me  trahis  I  — toi  — 
toi ,  Marihe  1  —  Oh  I  tu  doutes  de  ma  raison  ,  tu  délies   ma 
mémoire?... 

m\rtiie,  à  part. 
Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1 

DE  LAVIEUVILLE. 

Mais  cette  mémoire  n'a  jamais  été  si  fidèle  et  si  sûre...  Le 
pas>-é  est  là  suiis  mes  yeux  —  oui  ,  là  sans  lacune  qui  le 
bn^,  —  sans  nuages  qui  l'obscurcisse —  des  faits,  des  dates  — 
vous  voulez  des  dates,  jo  vaii  vous  en  dire  une  —  ma  fille  —  la 
nuit  du  30  mai  1770. 

Donatien,  à  part. 
La  nuit  du  30  mai  I 

martre. 
Oh  !  que  va-l-il  dire  ?.. 

DE  LA  VIEUVILLE. 

Terrible  nuit,  n'est-ce  pas  —  jo  m'y  vois  encore,  l'échafau- 
dage écroulé...  ma  fille  perdue,  sous  les  décombres..  .  moi 
blessé,  couvert  de  sang.  —  Je  la  cherchais  en  criant  :  Elle  est 
n.  -rie  1  Tout  à  coup  on  me  pinça  devant  une  autre  femme  éva- 


nouie... On  disait  aussi  :  Elle  est  morte...  mais  non..,  elle  était 
déshonorée. 

DONATIEN. 

Déshonorée  1 

DB  LAVIEUVILLE. 

Oui,  docteur,  oui... 

DONATIEN. 

Oh!  monsieur,  le  nom  de  cette  femme? 

DE  LAVIEUVILLE,  exalté. 

Vous  me  demandez  son  nom...  Ohl  je  le  suis...  je  puis  vous 
le  dire...  je  vous  le  dirai. 

MAhTHE,  courant  à  lui  et  lui  montrant  Marie. 
Oh!  pas  devant  elle,  mon  père,  pjs  devant  elle. 

DONATIEN. 

Ce  nom,  monsieur,  ce  nom?... 

MARIE. 

Mais  dites-le  donc,  mon  père. 

DE  LAVIEUV1LLB. 

Hein!  c'est  toi,  toi,  Marie,  qui  me  demandes...  Oh!  non...  ce 
•  serait  horrible!.,  non,  je  ne  me  souviens  de  rien...  ce  que  je 
vous  ai  dit  tout  à  l'heure,  messieurs,  c'était  un  rêve,  ne  me 
croyez  pas,  j'étais  en  délire...  On  ne  croit  pas  aux  paroles  d'un 
fou,  et  je  suis  fou,  messieurs...  oui,  fou!..  '  Il  tombe  épuisé 
teuil,  Marie  et  Marthe  courent  à  lui.) 

ACTE  III. 


Un  élégant  bouJoir,  à  gauche  un  secrétaire. 
SCÈNE  I. 

DE  LAVIEUVILLE,  DONATIEN.  {De  Lavieuville  est  assis 
et  consulte  des  papiers,  Donatien  est  debout.) 
DONATtiiN,  à  lui-même. 
Cette  femme,  on  la  disait  morte...  elle  était  déshonorée... 
de  qui  donc  a-t-il  voulu  parler? 

de  lavieuville,  à  part. 
Je  ne  serai  tranquille  que  lorsque  j'aurai  assuré  le  sort 
de  Marie  ,  et  puisqu'elle  aime  monsieur  de  Lestrelles... 
{A  Donatien.)  Tenez,  docteur...  voici  peur  mon  notaire  les 
actes  nécessaires  à  la  rédaction  du  contrat  de  mariage...  je 
veux  le  signer  aujourd'hui  même...  prévenez  votre  jeune  ami... 
et  amenez  les  témoins...  Hàtez-vous...  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver.  Tout  à  l'heure,  vous  et  un  loyal  magistral,  vous 
avez  tiompé  l'espérance  de  Georges.,  mais  plus  tard,  peut-êire, 
d'autres  que  vous...  Enfin,  l'avenir  m'inquiète,  je  vous  en  prie, 
hâtez-vous. 

Donatien,  à  part. 
Sortirai-je  donc  d'ici  sans  avoir  au  moins  tenté  de  savoir?... 

DE  LAVIEUVILLE. 

Eh  bien  1  vous  ne  partez  pas? 

DONATIEN. 

Pardon,  monsieur  le  comte;  mais  avant  de  vous  quitter  j'au- 
rais voulu  vous  dire... 

DE  LAVIEUVILLE. 

Hein?..  Qu'est-ce?..  Quelque  difficulté...  quelque  obstacle  à 
propos  du  mariage  de  Theobal  t  et  do  Marie? 

DONATlE>. 

Non,  monsieur  le  comte,  pas  cela...  il  s'agit  d'un  renseigne- 
ment complètement  étranger  au  sorn  qui  nous  occupe. 

DB  LAVIKUVILIE. 

Parlez,  docteur...  En  vérité,  j'étais  presque  effrayé...  vous 
avez  l'air  si  ému. 

DONATIEN. 

Oui,  la  peu  éo  do  réveiller  en  vous  le  souvenir  d'un  jour 
malheureux...  d'un  accident  terrible... 

de  lavieuville,  inquiet 
Quel  jour?.,  quel  accident  voulez  vous  dire? 

Donatien,  à  mi-voix. 
Je  parle  du  50  mat  1770. 

de  lavieuville. 
En  effet,  ce  fut  un  jour  de  deuil. 

DONATIEN. 

Ce  jour-là  quelqu'un  de  votre  famille  a  failli  périr. 


MARTHE  ET  MARIE. 


DE   LAVIEUVILLB. 

Ma  fille  Marthe...  je  la  pleurais  alors...  elle  vno  trahit  main- 
tenant. 

DONATIEN. 

Mais  vous  avez  parlé  aussi  d'une  autre  victime? 

DB    LAVIEUVILLE. 

l'ne  autre!...  une  autre!... 

DONATIEN. 

Oui  !  cette  pauvre  jeune  femme  ! 

DB  LAVIEUMLLB. 

Ah  !  la  femme  déshonorée...  puis  abandonnée  dans  cette  mai- 
son basse,  sur  la  place,  au  coin  du  boulevard. 

DONATIEN. 

C'est  cela,  monsieur!...  c'est  cela  ! 

DE  LAVIEUVILLE. 

Eh  bien,  après? 

DONATIEN. 

Cette  femme...  la  connaissez-vous  donc,  monsieur  le  comte? 

DE  L/.VIEUVILLE. 

Moi?  (Brusquement.)  Pourquoi  me  demandez- vous  cela? 

DONATIEN. 

Par  pitié  pour  un  malheureux  ..  pour  un  coupable  qui  p'eure 
encore  sa  faute  et  qui  so  croua  maudit  de  Dieu,  s'il  meurt  sans 
l'avoir  répaiée. 

DE    LAVIEUVILLE. 

Ah!  il  vous  a  avoué  son  crime,  le  misérable! 

DONATIEN. 

Ainsi,  il  est  donc  vrai...  vous  savez,  vous,  le  nom  de  celle 
qu'il  a  flétrie? 

DB  LAVIEUVILLE. 

Ah!  oui,  je  le  sais. 

DONATIEN. 

Vous  ne  refuserez  pas  de  me  le  dire? 

DE   LA    VlEUVlLLB. 

Je  refuse. 

DONATIEN. 

Et  pourquoi? 

DE  LA  VlEUVlLLB. 

Vous  pourriez  l'apprendre  a  l'infâme...  et  il  ne  doit  jamais.., 
jamais  le  savoir. 

DONATIEN. 

Au  moins...  puis-je  lui  dire  qu'elle  existo? 

DE  LAVIEUVILLB. 

Non...  elle  est  morte! 

DONATIEN. 

Pour  lui  seul  peut-être? 

DB  LAVIEUVILLE. 

Je  tous  dis,  monsieur,  qu'elle  est  morte. 

DONATIEN. 

Morte  ! 

François,  entrant  et  apportant  un  papier. 
Pour  monsieur  le  comte,  de  la  part  de  M.  Georges  ! 

DE   LAVIEUVILLE. 

11  ose  m'écrire!  a  moi  ..  c'est  peut-être  son  pardon  qu'il  de- 
innnd'-...  (Prenant  la  lettre.)  L'est  bien,  François,  je  vouai.  (A 
Donatien.)  Docteur,  vous  oubliez  nos  enfants,  je  vous  l'ai  dit,  il 
faut  se  hâter. 

DONATIEN. 

Je  pars,  monsieur,  je  pars.  (A  lui-même.)  Mortel  ômon  Dion  !... 
mon  Dieul  je  le  disais  bien,  je  suis  maudit,  car  je  ne  puis 
rien  œpacer.  (H  son.) 

FRANÇOIS. 

Allendrai-jela  réponse  pour  M.  Georges? 

DE    LAVIEUVILLE. 

(7esl  m  utile...  j'ai  le  temps,  et  toi  tu  as  h  faire...  Il  faut  prépa- 
i  ind  talon  pour  une  réception...  j'attends  du  monde. 

FRANÇOIS. 

Je  le  sais  bien,  monsieur,  m  idemoîselle  Sïat  ie  a  donné  ordre 
d'allumei  le  luHreel  de  mettre  des  fleurs  partout  ;  on  nous  disant 
cela,  elle  semblait  Ôlre  d'une  joie  '  .. 

DB   LWIRl'VII I.B. 

P.nbli  'i  !  il  s'agit  do  son  mai  ingo! 

MIT. 

Vraiment  1)..  alors  il  faut  que  le  «nlon  soit  superbe...  je  vais 


veiller  à  cela...  pour  une  pareille  fête  il  n'y  aura  jamais  ni  assez 
de  lumières,  ni  assez  de  fleurs.  [Il  sort.) 

DE    LAVIEUVILLE,  Seul. 

Au  moins  elle  sera  heureuse,  elle...  et  je  ne  craindrai  plus 
que  mon  fils!...  mon  Ois!...  que  peut-il  m'écrire?  (Lisant.) 
Non,  ce  n'e^t  pas  un  pardon  qu'il  demande...  C'est  ma  signa- 
ture... 11  l'exige  sous  la  menace  d'un  scandale...  Ce  n'est  pas 
possible...  je  lis  mal...  Voyons  donc!  voyons  donc!...  «  Moi,  Au- 
»  guste  Roland,  comte  de  Lavieuville,  déclare  que  par  suite  de 
»  l'affaiblissement  de  mes  facultés  mentales,  je  ne  me  sens  plus 
»  capable  d'user  des  droits  attachés  au  titre  de  chef  de  famille, 
»  et  je  transmets  volontairement  ces  droits  à  mon  fils  Georges 
»  de  Lavieuville.  »  Jamais!  jamais!  Ah!  mais  c'est  plus  que  de 
l'insolence,  plus  que  de  l'audace...  c'est  de  la  folie  I 

SCÈNE  II. 

DE  LAVIEUVILLE ,  MARTHE. 

MARTHE. 

Vous  êtes  seul,  mon  père? 

DE    LAVIEUVILLE. 

Plaît-il  ?...  c'est  vous,  Marthe...  Vous  chez  moi...  que  me  vou- 
lez-vous? que  venez-vous  faire  ici?...  vous,  la  complice  do 
Georges  1 

MVRTHE. 

Tomber  à  vos  genoux  et  vous  expliquer  ma  conduite. 

DE    LAVIEUVILLE. 

Un  mot,  madame,  un  mot...  Connaissez-vous  cet  écrit  ? 

MARTHE. 

Georges  me  l'a  lu.,  il  men  içait  de  vous  l'envoyer,  mais  j'es- 
pérais encore  quilne  l'userait  pas. 

DE     LAVIEUVILLE. 

Parlez  !..  je  vous  l'ordonne...  quel  est  le  dessein  de  mon  fils... 
si  je  lui  refuse  ma  signature  ? 

MARTHE. 

Au  risque  d'un  scandale  qui  doit  convrir  d'opprobre  vos  en- 
fants, il  est  décidé  à  en  appeler  au  Parlement. 

DE    LAVIEUVILLE. 

Au  Parlement...  Non...  un  lel  éclat  ne  déshonorera  pas  notre 
famille...  mieux  vaut  tout  sacrifier.  (Jl  prend  la  plume.) 

MARTHE. 

Ah  !  ne  signez  pas  cela...  mon  père  !  ne  le  signez  jamais  I 

DE    LAVIEUVILLB. 

Que  dis-tu? 

MARTHE. 

Notre  demande  e=t un  crime;  résistez  a  notre  demande... Lais- 
sez peser  sur  nous  l'indignité  d'une  odieuse  tentative,  mais  épar- 
gnez-nous le  malheur  d'avoir  réussi...  Nous  vous  menaçons  du 
Parlement...  Eh  bien  !  prévenez-nous,  mon  père.  .  soyez  le 
premier  à  nous  appeler  devant  lui,  forcez-nous  à  discuter  publi- 
quement la  puissance  de  votre  autorité,  la  majesté  de  vosdroils... 
après  ce  solennel  débat,  justice  sera  faite  à  chacun  :  au  noble  vieil- 
lard une  publique  léparalion,  une  éclatante  virioirc...  aux  en- 
fants avides  le  mépris  des  hommes,  aux  enfants  ingrats,  la  ma- 
lédiction de  Dieu  ! 

DE  LAVIEUVILLE. 

Ah  !  je  te  reconnais,  Marthe,  je  te  retrouve,  ma  fille  !  (Il  veut 
l'embrasser.) 

MARTHE. 

Loin  de  m'ouvrir  vos  bras,  mon  père,  repoussez-moi!..  Comme 
Georges,  je  suis  indigne  de  votre  ten  liesse.  J'étais  avec  lui,  ce 
matin,  avec  lui  encore  je  *erai  demain  au  Parlement.  J'aurai  ma 
part  delà  honte, car  j  aurai  ma  part  du  crime.  Oui,  votre  Marthe, 
votre  fille  bien-ainieo  sera  déshonorée,  mais  elle  aura  sauve  son 
enfant! 

DE  LAVIEUVILLE. 

Marie  I 

MARTI1K. 

Oui,  Marie  que  Georges  voulait  et  pouvait  faire  chasser,  Marie 
qu'il  peut  perdre,  car  il  sait  qu'elle  n'est  pas  votre  fille.  Il  sait 
que  je  suis  sa  mère. 

DE  LAVIEUVILLB. 

Lui  I..  oh!  malheur!  malheur! 

MARTHE. 

Vous  voyez  bien,  mon  père,  qu'il  faut  que  jusqu'au  bout  je  sois 
t.,  complice  de  Gi  oi  ;es  el  que,  sur  cette  route  dibfamie,  je  mar- 
che du  même  pas  que  lui...  mais  au  moins  vous  saurez,  vous, 

vous  seul,  que  je  ne  suis   pas  une  tille  dénaiiiré  >...  vous  saurc/ 
que  je  vous  aime,  que  je  vous  vénère  toujours.  Vous  ne  pouvez 
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plus  m'ouvrir  vos  bras,  vous  dis-j",mais  vous  me  laisserez  baiser 
vos  mains  ei  Ips  couvrir  de  mes  larmes...  et  quand  lout  le  monde, 
quand  Marie,  Marie  elle-même  méprisera,  maudira  la  lille  indi- 
gna, vous  oir.  vous,  du  moins,  dans  le  secret  de  voire  cœui,  vous 
pardonnerez  à  la  pauvre  mère.  Elle  lombe  à  genoux.) 

DE  LAVItU VILLE. 

Re'ève-toi,  Marthe...  je  n'ai  rien  à  te  pardonner,  relève-toi... 
Ce  que  tu  as  fait,  lu  devais  le  faire...  la  nature  qui  protège  les 
plus  faibles  veut  que  le  dévouement,  au  lieu  de  remonter  à  sa 
source,  descende  toujours  des  parents  sur  leurs  enfants  . —  Je  le 
sens  bien,  moi,  car  vois-tu,  si  j'avais  à  choisir  entre  toi  et  Marie, 
mes  vœuiseraienl  aussi  pour  toi,  Marthe,  mais  le  sacrifice  serait 
pour  elle.  (Il  prend  la  plume.)  Tu  vas  voir  si  je  l'aime. 

MARTHE. 

Arrêtez!  vous  ne  vous  souvenez  donc  plus  de  ce  que  contient 
cet  acte? 

DB  LAVIEUVILLE. 

Je  me  souviens  que  Georges  sait  tout,  et  qu'il  faut  sauver 
Marie.  (71  signe.) 

HARTHB. 

Marie  ..  Mais  si  vous  vous  dépouillez  de  votre  autorité,  qui  la 
protégera? 

DB  LAVIEUVILLE. 

Son  époux!...  tout  est  convenu,  tout  est  arrangé.  .  je  la  donne 
au  jeune  comte  de  Lestrelles...  Nous  signons  le  contrat  aujour- 
d'hui même. 

MARTHE. 

Au  comte  de  Lestrelles!...  [A pari.)  Ah!  tous  mes  doutes  re- 
ndissent !...  Faites,  mon  Dieu  '.  que  je  ne  la  sauve  pas  du  malheur 
par  un  crime. 

SCENE  III. 
Les  Mêmes,  EBANÇOI3,  puis  GEORGES. 

FRANÇOIS. 

Monsieur  le  comte  a  sonne? 

DE   LAVIEUVILLE. 

Oui...  monsieur  Georges  est  chez  lui? 

FRANÇOIS. 

Avec  un  étranger...  le  baron  de  Saverny...  ils  vont  même 
sortir  ensemble  monsieur  Georges  vient  de  donner  l'ordre  de 
mettre  les  chevaui...  J'ai  voulu  consulter  monsieur  le  comte, 
mais  a  la  façon  dont  on  m'a  coupé  la  parole,  j'ai  bien  vu  qu'il  y 
avait  deux  maîtres  ici. 

DE  LAVIEUVILLE. 

11  n'y  en  a  qu'un...  et  ce  n'est  plus  moi. 

MARTBB. 

Mon  père,  il  en  est  temps  encore... 

de  lavieuville,  à  François. 
François,  va  dire  à  monsieur  Georges  que  sa  sœur  le  demande. 

FRANÇOIS. 

Voici  monsieur  Georges,  monsieur.  (George? paraît  et  s'arrête. 
François  sort.) 

db  LAvtFcviiLE,  sans  regarder  Georges. 

Marthe,  voici  l'acte  que  mon  fils  a  exigé  de  moi  et  que  j'ai 
signé  pour  éviter  un  éclat  devant  lequel  il  n'eût  pas  reculé.  — 
Ce  sont  moins  des  droits  que  dos  devoirs  que  je  lui  transmets.... 
Il  devient  chef  de  la  famille;  à  lui  le  soin  de  veiller  sur  votre 
fortune  et  de  sauvegarder  notre  honneur. 

GEORGES. 

Mon  père  ! 

de  lavieuville,  comme  s'il  ne  le  voyait  ni  ne  l'entendait. 
Dis-lui  bien  que,  privé  de  sa  puissance,  un  père  n'en  garde  pas 
moins  une  arme  terrible...  il  peut  toujours  maudire.  (  Il  sort  à 
gauche.  ) 

SCENE    IV 

GEORGES,  MARTHE. 

MARTHE. 

Eh  bien  !  Georges!...  tous  vos  vœux  sont  comblés,  vous  êtes 
heureux  1 

GEORGES. 

Ne  le  crois  pas,  Marthe  ;  tout  ;i  l'heure,  quand  j'étais  seul  en- 
core, une  bonne  résolution  m'est  venue...  je  nv  dirais  :  c'est 
payer  trop  cher  I"  rachat  de  ma  faute  et  l'amour  d'une  femme.. , 
j'allais  renoncer  à  cet  amour,  i  t.  défiant  -averny,  je  vou]  lis.  Ion; 
bei  aux  genoux  de  notre  père  et  déchirer  cet  acte. 


MARTHE. 

C'est  Dieu  qui  t'inspirait,  mon  frère. 

GEORGES. 

Alors,  il  fallait  qu'il  me  donnât  la  force  de  résister  à  la  vo- 
lonté de  cette  femme,  de  cette  icnime  qui  a  tout  quitté  pour  se 
rapprocher  de  moi...  Elle  est  au  châleau  de  Franville,  où  elle 
m'attend,  où  elle  m'appelle...  En  apprenant  son  arrivée,  j'ai 
senti  s'éteindre  mes  remords  et  se  réveiller  mon  amour;  j'obéis 
à  cet  amour,  Marthe,  j'obéis  à  ma  destinée. 

MARTHE. 

C'est  monsieur  de  Saverny,  votre  créancier,  qui  vous  a  apporié 
cède  heureuse  nouvelle,  et  pour  prix  d'un  tel  message  vous  vous 
hâterez,  u'esl-ce  pas,  de  lui  donner  notre  fortune  à  dévorer? 

GEORGES. 

Tu  te  trompes,  je  me  trompais  moi-même....  Saverny  ne  veut 
pas  notre  ruine. 

MARTHE. 

Il  vous  rend  sans  condition  la  preuve  de  votre  faute? 

GEORGES. 

Non,  mais  je  sais  maintenant  le  prix  qu'il  y  attache,  il  n'a  rien 
que  d'honorable  et  de  loyal. 

MARTHE. 

S'il  en  est  ainsi,  mon  frère,  l'acte  de  renonciation  que  mon- 
sieur de  Lavieuville  a  signé  vous  devient  inutile,  rendez-le-moi, 
ou  plutôt  venez  vous-même  le  rendre  à  notre  père. 

GEORGES. 

Le  rendre!...  oh!  nonpasl...  pour  m'acquitter  envers  Sa- 
verny, il  faut  que  jo  sois  le  maître  ici,  il  faut  qu'on  ne  puisse 
disposer  de  rien  sans  mon  aveu. 

MARTHB. 

Mais  à  l'instant  même,  vous  me  disiez  que  cet  homme  n'en 
voulait  pas  a  uotre  fortune...  Que  veut-il?  que  veut-il  donc? 

GEORGES, 

La  main  de  Marie. 

MARTHE. 

La  main  de  Marie  à  cet  homme  I 

GEORGES. 

Je  la  lui  ai  promise. 

MARTHK. 

Vous!  vous  avez  promis  la  main  de  Marie!...  de  ma  Mlle!... 
Vous  êtes  insensé  !... 

GEORGES. 

Tu  oublies,  Marthe,  que  cet  acte  m'a  donné  tous  les  droits 
qu'avait  notre  père...  Tu  te  souviendras  que  je  commande,  et 
tu  n'oseras  pas  t'opposer  à  ce  que  j'aurai  voulu. 

MARTHE. 

Je  n'oserai  pas...  Mais  vous  me  croyez  donc  bien  lâche?  Vous 
avez  donc  supposé  que  je  sacrifiais  la  dignité,  le  repos  de  mon 
père,  à  mon  repos  et  à  nia  dignité  à  mot  ?  Mais,  si  vous  n'aviez 
menacé  que  mon  honneur  de  femme  et  ma  vie,  je  vous  aurais 
bravé,  Georges,  et  vous  m'eussiez  trouvée  toujours  entre  mon 
père  et  vous.  C'est  pour  ma  fille,  pour  ma  fille  seule,  que  jo  me 
suis  faite  l'instrument  docile  de  votre  cupidité.  Pour  Marie,  j'ai 
fait  ce  qu'une  mère  seule  pouvait  faire  :  j'ai  abandonné,  j'ai  trahi 
mon  père!  ..  Et  maintenant,  c'est  ma  fille  elle-même  que  vous 
menacez,  et  vous  dites  à  moi,  sa  mère  :  Tu  n'oseras  pas  !  Mais, 
plutôt  que  de  jeter  ma  fille  aux  liras  d'un  vil  débauché.  j'irai;, 
oui,  j'irais  moi-même  tout  dire  a  M.  de  Monthreuset...  Oh  !  c'est 
un  vrai  gentilhomme  celui-lh  !  Il  luera  la  mère  coupable,  peut- 
être,  mais  il  défendra,  il  sauvera  son  enfant  ! 

GEORGES. 

Marthe,  demande  conseil  à  ta  raison;  et,  a  mon  retour,  j'en 
suis  sûr,  tu  seras  résignée   (//  sort  ) 

SCENE  V. 

MARTHE,  seule. 
Oui,  ma  raison  et  mon  cœor  m'inspireront;  mais  que  pour 
i.iient  ils  me  dicter  qui  valût  mieux,  pour  le  bonheur  de  Marie, 
que  la  pensée  de  mon  père!  .  J'ai  bien  assez  lutté  contre  ses 
vetot  tés.  Aujourd'hui,  Cl  llc-ci  du  rnoin*  s'accomplira.  Il  a  pro- 
mis  ma  lille  a  M.  de  Lestrelles;  c'est  un  noble  jeune  homme,  et 
Marie  l'a  me.  .  lisseront  unis...  J'ai  mille  raisons  pour  le  dési- 
rer... pour  le  vouloir  ;...  et,  pour  m'y  opposer,  je  n'ai  qu'un 
motif  puéril,  chirné  ique,  que  je,  ne  pourrais  expliquer  a  per- 
sonne, et  qti"  j'n  :  à  peine  m'àvouef  t)  moi-même...  Pourquoi 
■o'oit.i  Roi  à  i'  lève'  àurtS  offfbre,  ,1  une  ressemblance  ?  Œn 
parlant,  elle  outre  le  secrétaire;  y  prend  »n  médaillon.)  Ces', 
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qu'elle  esi  bien  étrange,  cette  ressemblance  ..L<.=  mêmes  traits, 
le  même  regard,  la  même  expression  du  visage  ..  C'est  à  con- 
fmdre  la  raison.  Je  l'ai  toujours  dit...  un  fils  ne  ressetnbl  rait 
p  i-  davantage  à  son  père!...  Oh  !  si  c  •  porirait  pouvait  parler  ! 
Dans  son  agitation  elle  presse  vn  ressort.)  Ah!  il  existait  un 
double  fond!...  Une  boucle  de  chf-veux...  les  siens!...  El  puis, 
quelques  mots  gravés,  un  nom,  unedat".  «Pour  mon  fils  Charles 
d  •  Lucenay,  177U.  »  .on  nom  !...  Voilà  le  riom  du  misérable  !... 
Cliarles  de  Lucenay!...  (>h!  le  crime  m'est  expliqué...  Mon 
père  l'avait  fait  condamner...  C'est  une  vengeance  !  une  ven- 
ir ance  iniâ  e  !  Mais  Théobald  n'est  pas  son  fils  :  son  fils  doit 
se  nommer  de  Lucenay  comme  lui,  et  Tiicobald  se  nomme  de 
Lestrelies.  —  Allons,  me- crainies  étaient  toiles,  mes  pressenti- 
ments me  trompaient...  Cette  ressemblance  n'est  que  l'eff  t  du 
hasard  {Elle  veut  remettre  le  médaillon  ;  une  force  invincible  la 
domine  ;  elle  le  contemple.)  El  pourtant,  je  ne  puis  en  détacher 
mes  regards. 

SCENE  VI. 
MARTHE,  MARIE. 
maiiie,  à  elle-même. 
Je  viens  d'apercevoir  b  voiture  qui  ramène  monsieur  Théo- 
bald et  le  docteur.  — JMa  sœur  !  comme  elle  est  pensive  !..  elle 
regard^  quelque  chose...  qu'est-ce  doue?...  (Elle  s'avance  dou- 
cement et  regarde,  puw  d'une  voix  tremblante  d  émotion.)  Oh!  le 
portrait  de  monsieur  Théobald. 

MARTHE. 

Hein?  qui  est  là? 

varie,  émue. 
C'est  moi  ! 

Marthe,  à  elle-même. 
Marie.  {Haut.)  Que  viens-tu  faire?  que  veux-tu  ?  {Elle  serre 
le  médaillon.) 

marie,  à  part. 
Pourquoi  donc  me  cache-t-elle  ce  portrait?  Et  comment  est-il 
en  ses  mains? 

MARTHE. 

Eh  bien,  approche,  Marie...  et  si  tu  as  quelque  chose  à  me 
dire,  parle;  tu  n'as  pas  peur  sans  doute. 

MARIE. 

Moi.   {A  part.)  Oh  !  si,  j'ai  peur...  j'ai  peur  de  mes  pensées. 

MARTHE. 

Ah  1  je  n'avais  pas  remarque...  comme  le  voilà  belle  ! 

MARIE. 

Tu  trouves...  (A  part.)  C'est  en  m'embrassant  qu'elle  m'au- 
rait dit  cela. 

MARTHE. 

Mais  ne  baisse  donc  pas  ainsi  les  yeux. 

MARIE. 

C'est  que  tu  me  regardes  si  étrangement  qm  je  ne  sais  plus 
si  je  dois  te  laisser  voir  que  je  suis  heureuse 

MARTHE. 

Ah  !  oui,  Marie,  il  ne  faut  jamais  me  cacher  ni  ton  bonheur 
ni  tes  larmes.  Marie,  monsieur  Théobald  va  venir,  n'est-ce  pas? 

MARIE. 

Oui,  est-ce  que  cela  te  contrarie  qu'il  vionne? 

MARTHE. 

Moi  !  je  voudrais  au  contraire  qu'il  fût  ici.  Je  voudrais  que  ce 
contrat  lût  déjà  signé  {A  part.)  Oui,  il  faut  profiter  de  l'absence 
de  Georges. 

marie,  la  regardant,  à  part. 

Quelle  agitation.  (Haut.)  Tu  sais  donc...  tu  as  donc  rovu  no- 
tre père?.,  vous  êtes  donc  d'accord  ? 

MARTHE. 

Oui,  je  l'ai  vu.  Marie,  aime-le,  notre  père,  aime-le  bien,  sa 
borné,  comme  cellede   Dieu,   est  infinie. 

MARIE. 

Ainsi,  tu  consens  comme  lui  à  ce  mariage 

MARTHE. 

Oui,  j'approuve  tout.  11  faut  que  monsieur  de  Lostrolles  soit 
ton  époux...  aujourd'hui,  aujourd'hui  môme. 

MAIIIE. 

Commo  tu  es  émue,  tremblante  en  me  disant  cela! 

MARtIll:. 

C'est  que  tu  no  sais  pas,  tu  no  poux  pas  savoir  ce  que  j'ai 
souffert,  co  quo  jo  souffre  oncore. 


Toi! 

MARTHE. 

Pour  soutenir  mon  courage...  laissp-moi  lire  ta  joie  dans  tes 
yeux  ;  pour  te  savoir  heureuse,  Marie,  pour  que  ion  bonheur  fût 
mon  ouvrage...  ah  !  j'ai  donne  déjà,  je  donnerais  encore  loui 
ce  qu'une...  sœur  peut  donner. —  Oh  !  c'est  que  je  t'aime  tani, 
Mario  ! 

UAtlIE. 

Bonne  sœ  ir  !  {A part.)  Et  moi  qui  supposais!..  Haut.)  Mar- 
the, il  faut  absolument,  que  tu  me  pardonnes. 

MVRTHE. 

Eh  !  qu'ai  je  donc  à  te  pardonner,  chère  enfant? 

MARIE. 

Une  mauvaise  pensée  qoi  m'est  venue...  ne  me  la  demande 
pas,  Marthe,  je  serais  tiop  malheureuse  do  le  la  dire...  mais 
pardonne  moi  toujuuis. 

Marthe,  Vembrassant. 

Ah  !  de  tout  mon  cœur!  de  toute  mon  âme  ! 

SCENE  VII. 
MARTHE,  MARIE.  DONATIEN,  DE  LAVIEUVILLE. 

Donatien,   entrant  par  le  fond. 
Je  viens  annoncer  à  monsieur  de  Lavieuville  quo  mon  jeune 
ami  Théobald,  monsieur  Remond  et  les  témoins  sont  réunis 
dans  le  grand  salon. 

de  lavieuville,  qui  est  entré  par  la  gauche. 
François  vient  de  m'en  informer,  docteur,  et  j'allais  vous  re- 
joindre. Viens,  Marie. — Docteur,  oilrez  votre  bras  à  Marthe. 

DONATIEN. 

Pardon,  monsieur  le  comte...  mais  si  Théobald,  tout  impa- 
tient qu'il  est  de  vous  témoigner  ?a  reconnaissance,  n-'  m'a  pas 
accompagné  jusqu'ici,   c'est  qu'il   0  désiré,    av. ni  (■    >   m 
du  cont  rat,  que  je  vous  fisse  un  aveu  qu'il  lui  coûtait  de  vous  faire 
lui-même. 

TOUS. 

Un  aveu  1 

DONATIEN. 

Ah!  rassurez-vous!  cette  hésitation  ce  scrupule  attestent  en- 
core la  délicatesse  des  sentiments  de  Théobald,  il  n'a  pas  voulu 
que  monsieur  de  Lavieuville  sût  ce  que  je  vais  lui  apprendre 
avant  qu'il  eût  donné  son  consentement  au  mariage  ;  enfin,  il  n'a 
pas  cru  devoir  lui  déclarer  lui-même  qu'il  ne  se  nommait  pas 
seulement  de  Lestrelies. 

MARTHB. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

DE  LAVIEUVILLB. 

Pourquoi  tant  de  mystère?...  pourquoi  cachait-il  sou  nom? 

DONATIEN. 

Ce  nom  est  honorable  et  pur;  mieux  que  personne  vous  le 
savez,  vous,  monsieur  le  comte,  ce  nom  devait  même  vous  ren- 
dre cette  alliance  plus  précieuse. 

MARIE. 

Mais  ce  nom,  dites-le  donc,  docteur. 
harthe,  à  part. 
Pourquoi  donc  tremblai-je  ainsi  ? 

DONATIEN. 

Monsieur  Théobald  n'est  qu*>  le  neveu  du  vicomto  de  Lestrel- 
ies, q  ii  lui  a  imposé  en  l'adoptant  le  devoir  do  porlpr  et  son 
titre  et  son  nom...  mais  Théobald  est  le  fils  du  chevalier  Chailes 
de  Lueen.iy. 

MARTHE  Cl  DBLAVIEUV1LLB. 

De  Lucenayl 

MARIE. 

Mais  il  est  très-joli  ce  nom-là  ! 

Marthe,  à  part. 
C'était  son  père  I 

DE  LAVIEUVILLE. 

Luconay!  oh!  oui ,  je  me  souviens...  Lucenay. ..  Oh!  vous 
avez  raison ,  docteur,  c'est  avec  joie  ,  avec  bonheur  que  jo  dou- 
ma.n  Mane  au  fils  de  monsieur  Lucenay;  venoz,  j'ai  haie  do 
l'embrasser.  .  Viens,  Mario. 

MARIE. 

Voyez  donc  comme  ma  sœur  est  pâle  I 
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DONATIEN. 

En  effet. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Ma  fille  !...  ne  viens-tu  pas  avec  nous? 

MARTHE. 

Avec  tous? 

DE  LAVIEUVILLE. 

Sans  doute,  pour  signer  le  contrat. 

MARTHE. 

Le  contrat  de  mariage  do  M.irie  et  de  Théobald  de  Lucenay, 
non,  non...  vous  n'irez  pas  non  plus,  mon  père...  Ce  mariage 
est  impossible. 

TOUS. 

Impossible  1 

DE  LAVIEUVILLE. 

Tu  oublies,  Marthe,  que  je  l'ai  résolu. 

HARTHB. 

Cet  odieux  contrat  fût-il  signé...  je  le  déchirerais.  Je  vous  le 
répète,  Marie  ne  peut  pas  être  à  ce  jeune  homme;  docteur, 
emmenez -le,  qu'il  quitte  ce  château...  à  l'instant...  et  qu'il  n'y 
rentre  jamais. 

MARIE. 

Chasser  monsieur  Théobald  ;  mais  je  l'aime,  moi. 

•      MARTHE. 

Malheureuse  enfant!  il  faut  renoncer  à  cet  amour. 

MARIE. 

Et  pourquoi  donc?  puisque  mon  père  l'approuve. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Sans  doute,  et  le  mariage  aura  lieu,  je  le  veux  ! 

hartiie,  à  de  Lavietiville. 
Vous  le  voulez.  (Plus  bas.)  Voulez-vous  donc  jeter  la  sœur 
dans  les  bras  du  frère? 

DE  LAVIEUVILLE. 

Que  dis-tu  T 

MARTHE. 

Je  dis  que  monsieur  de  Lucenay  était  un  infâme;  je  dis  qu'il 
s'e9t  vengé  comme  un  tâeh»  ,  je  dis  que  le  misérable  auteur  de 
l'attentat  du  30  mai,  c'était  lui...  j'en  ai  la  preuve! 

DE  LAVIEUVILLE,  haut. 

Ah!  tu  as  raison,  Martho,  co  mariago  est  impossible! 

MARIE. 

Eh  quoi!  vous  aussi,  mon  père? 

DONATIEN. 

Pard>  n,  monsieur  le  comte...  n'aurai-je  aucune  explication  à 
donner  à  monsieur  de  Lestrelles? 

HARTIIE. 

A  monsieur  de  Lucenay,  à  lui,  nous  n'avons  rien  à  dire...  à 
vous,  docteur,  ii  vous  que  nous  estimons,  nous  vous  demandons 
comme  une  grâce  de  ne  pas  insister  pour  connaître  les  raisons 
qui  nous  font  agir. 

marie,  à  part. 

Oh!  je  les  connais,  moi...  j'avais  deviné  juste.. .-Oh!  ma  sœur! 
ma  sœur  ! 

MARTHE. 

Monsieur  de  Lavietiville  va  écrire  à  l'instant  même  à  monsieur 
Théob.dd...  qu'il  doii  renoncer  h  tout  espoir.  Ecrivez,  mo:i 
père  !  écrivez  '  (Pendant  ces  mots  Marie  tu  allée  au  secrétaire  et 
en  a  retiré  le  médaillon.) 

DONATIEN. 

Monsieur  le  comte,  vous  devez  avoir  un  motif  bien  grave  pour 
en  agir  ainsi  ..  Je  ne  devrais  peut  êire  pas  insister  pour  qu'il  me 
fut  révélé,  mais  Théobald  vou  ra  le  connaître...  Au  nom  de  son 
amour,  au  nom  Je  son  honneur,  il  vous  le  demandera,  et  vous 
n'aurez  pas  le  droit  de  garder  le  silence. 

marie,  à  mi-voix,  passant  prêt  de  Donatien. 

Le  motif  du  refus  de  ma  sœur...  tenez,  docteur,  tenez,  le 
voilà!  [Elle  lui  montre  le  portrait.) 

Donatien,  avec  surprise. 

Ce  portrait  I 

MARIE. 

Oui...  ce  portrait...  qu'elle  cache  .  ce  portrait  que  j'ai  surpris 
lantAt  dans  «es  mains. 


donatifn,  à  lui-mime. 
Ohl  mon  Dieu  !  c'éiait  elle I  c'était  elle! 

MARTHE. 

Tenez,  docteur,  donnez  cette  lettre  à  monsieur  Théobald  1 

MARIS. 

Marthe  !  cette  lettre,  c'est  le  malheur  de  ma  vie,  c'est  ma 
mort,  peut-être  I 

MARTHE. 

Prenez,  docteur! 

marie,  éclatant. 
Ali  !  que  Dieu  vous  pardonne,  ma  sœur!  moi,  je  vous  maudis  ! 
(Elle  tombe  sans  connaissance.) 

de  lavieuvili.b,  courant  à  elle  avec  désespoir. 
Ah!  Marie!  mon  enfant!...  Marthe!  Marthe!  tu  as  tué  ta  fille! 

DONATIEN. 

Sa  fille  ! 

MARTHE. 

Ah!  sauvez-la,  docteur,  sauvez-la!  (Elle  se  jette  sur  le  corps  de 
Marie  qu'elle  soulève.) 

ACTE  IV. 


Un  salon. 


DONATIEN,  seul.  (Il  regarde  avec  attendrissement  vers  la  porte 
de  Marie) 
Elle  est  calme...  elle  repose...  Oh  !  la  nuit  a  été  terrible... 
mais  l'épuisement  est  venu,  et  maintenant  le  sommeil  répara- 
teur... Puisse-t-il  l'apporter  un  doux  rêve,  ma  fille!...  C'est  ma 
fille,  cette  douce  et  pure  enfant  près  de  qui  j'ai  veille  toute  la 
nuit!...  Celle  qui  a  reçu  m  s  soins,  et  qui  repose  là,  sous  mes 
yeux,  sous  ma  garde,  c'est  ma  fille!...  Et  là,  toujours  près  d'elle, 
cette  femme  si  noble  et  si  chaste,  ce  n'est  pas  la  sœur  de  Ma- 
rie... c'est  sa  mère!...  0  Marthe!  celte  révélation  t'a  rendue 
plus  sainte  à  mes  yeux...  J'ai  senti  mon  respect  pour  toi  s'élever 
et  grandir  avec  ton  malheur.  Grâce  au  ciel,  ma  plus  périlleuse 
épreuve  est  passée!  J'ai  pu  triompher  de  mon  émotion  hier,  et 
quoi  qu'il  anive  à  présent,  je  resterai  maître  de  mon  secret... 
sans  qu'on  soupçonne  jamais  la  vérité,  je  pourrai  revoir  tous  les 
jours  celle  qui  me  doit  la  vie!  Désormais,  je  serai  pour  elle  un 
ami  si  constant,  si  dévoué,  qu'il  faudra  bien  qu'elle  m'aime!... 
Ali!  pour  cette  confiance  que  je  mériterai,  pour  cène  part  de 
tendresse  que  tu  me  donneras,  Marie,  reçois  dans  ce  baiser  tout 
mon  cœur,  toute  mon  âme.  (/(  lui  envoie  un  baiser.) 

SCENE  II. 

DONATIEN,  THÉOBALD. 
théobald,  arrivant  du  fond. 
Ah!  je  saurai...  quelqu'un  médira! 

DON»TIEN. 

Théobald  !...  vous  ici?  (Il  ferme  la  porte  de  Marie.) 

THEOBALD. 

Je  vous  revois,  Dieu  soit  loué!...  Vous  aurez  pitié  de  mes 
tourments,  de  mon  incertitude...  dites...  dites  moi,  Marie!... 

DONATIEN. 

Puisque  vous  me  voyez  calme,  c'est  qu'il  n'y  arien  à  craindre 
pour  elle. 

T lÉOBALD. 

Je  vous  crois,  mon  ami...  j'ai  besoin  de  vous  croire  pour  me 
remettre  des  tortures  qui  m'ont  brisé. 

DONATIEN. 

Pauvre  Théobald! 

THÉOBALD. 

Après  cette  rupture  inouïe,  incroyable,  qu'en  n'a  pas  même 
daigné  m'oxplu]ucr,  et  que  rien  ne  justifie,  j'ai  dû  feindre  do 
quitter  ce  châleau  dont  je  ne  pouvais  pas  m  éloigner  sans  vous 
avoir  revu...  Quelques  mois  échappés  a  des  valfls  m'ont  app'is 
que  vos  soins  élaient  nécessaires  à  Marie...  Alors,  sans  cesse 
près  de  céder  a  l'élan  de  mon  cœur  qui  m'attirait  vers  elle,  j'ai 
attendu.,  j'ai  attendu  toute  la  nuit...  Le  jour  est  venu...  alors, 
mon  inquiétude  toujours  croissante  a  triomphé  de  la  prudonco, 
jesuis  entré  ici  pour  connaître  enfin  mon  sort...  pour  mourir  si 
Marie  est  morte  ou  panir  si  elle  est  sauvée! 

DONATIEN. 

Vous  voulez  partir,  Théobald  ? 


26 


MARTHE  ET  MARÎfi. 


THEOBALD. 

Il  le  faut,  docteur,  il  le  faut,  puisqu'on  me  chasse. 
Donatien,  à  part. 

Il  a  raison;  sijemetnis.il  part,  et  Marie  qui  l'aime!...  Marie 
en  mourra  !. . .  Oh  !  je  ne  veux  pas  qu'elle  meurel  (Haut.)  Théo- 
bald  !  vous  resterez  ! 

THEOBALD. 

Vous  oubliez  donc  que  je  puis  être  condamné  à  la  voir  devenir 
la  femme  d'un  autre? 

DONATIEN. 

D'un  autre? 

THEOBALD. 

Oui,  du  baron  de  Savprny,  que  le  hasard  m'a  fait  rencontrer 
hier...  au  château  de  Franville.  Ce  b.iron  de  Savèrny,  ami  de 
M.  Georges,  a  reçu  de  lui.  disaii-il  hautement,  lu  promesse 
d'être  l'époux  de 'Marie.  Je  punirai,  docteur.  (A  paît.)  Mais, 
moi  vivant,  Marie  ce  sera  pas  à  S.iverny. 

DONATIEN. 

V.  us  resterez,  vous  dis-je? 

THEOBALD. 

Vous  ne  ponrrez  rien,  d'ailleurs,  contre  madame  de  Mont- 
breuse,  rien  contre  la  haine  que  je  lui  inspire. 

DONATIEN. 

Non. . .  ce  n'est  pas  de  la  haine,  mon  ami;  c'est  le  résultat 
d'une  fatale  erreur. 

THEOBALD. 

Mais  cette  erreur  qui  la  détruira? 

DONATIEN. 

Quelqu'un  qui  n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  changer  en  joie 
voire  desespoir...  Mais  c'est  lui  demander  le  plus  cruel  effort  de 
couragf  ;  car  ce  mot  ne  peut  sortir  de  ses  lèvres  qu'après  avoir 
biisé  son  cœur. 

THEOBALD. 

Qu'est-ce  donc? 

DONATIEN. 

On  vient  ici I  II  ne  faut  pus  qu'on  nous  y  voie  ensemble... 
Venez, Ttieobuld,  sortons;  mais  espérez,  entendez-vous,  espérez. 
{Ils  swtenl  ) 

&CENE  III. 

FRANÇOIS,  MARTHE,  rots  MARIE.  [Fraisais,  arrivant  par 

la  droite,  ta  frapper  doucement  à  ta  porte  de  Marie  qui  est  à 
gauche.) 

uaiitiie,  ouvrant  la  porte. 
Qui  est  la?...  Ah!  c'est  vous,  François! 

FRANÇOIS. 

Il  y  a  près  d'une  heure  quo  monsieur  n'a  reçu  do  nouvelles  de 
mademoiselle  Marie;  il  est  très- inquiet,  l'uis-je  lui  due  qu'il  ya 
du  mil  ux? 

MARTHE. 

Oui,  le  docteur  le  croit.. .  Moi,  je  l'ai  tant  désiré  que  muin- 
lenant  je  l'espère. 

FRANÇOIS. 

Mais  mademoiselle  doit  bien  s'en  apercevoir...  quand  vous 
l'interrogez,  que  dit-elle? 

MARTHE. 

A  moi,  rien  ! 

FRANÇOIS. 

Monsieur  m'a  dit  de  tâcher  d'entrer  riiez  Mademoiselle  afin 
qu'en  retournant  près  de  lui,  je  pusse  Un  dire  :  je  l'ai  vue... 
l'ourtant  si  elle  repose... 

■MRiEi  entrant. 
Non,  mon  ami,  je  t'ai  entendu  bl  je  suis  venuo  pour  que  mon 
père  pût  être  rassuré. 

martiik,  ù  part. 
Ce  n'est  qu'à  moi  qu'elle  no  veut  pas  répondre. 

FRANÇOIS. 

Alors,  vous  ôte»  donc  très  bien? 

M  Mil  H. 
A  lui,  lu  diras   :  (ont  b  fait  bien...  mais  co  .    ra  mi  nllr   Ml 
P'u...  car  je  soudio  encore. 

UAHl'lIB. 

Aussi  quelle  imprudence!  tu  veux  le  lever  et  lu  no  m'ap- 
pelle! pas. 


MARIE. 

Si  je  me  fusse  sentio  trop  faibli'...  j'aurais  sonné  Juliette,  ma 
femme  de  chambre,  qui  dort  dans  une  pièce  voisine...  ma  s 
grâce  aux  forces  qui  me  reviennent  je  n'ai  eu  besoin  des  secours 
de  personne. 

MARTHE. 

Tes  forces,  pauvre  enfant  1...  mais  tu  te  soutiens  à  peine... 
Allons,  ne  reste  pis  ainsi  debout,  viens  t'asseoir  sur  ce  sofa. 
[Elle  vapour  la  soutenir,  Marie  prend  vivement  le  ferai  de  Fran- 
çois.) 

MARIE. 

Donne-moi  ton  bras,  François. 

FRANÇOIS. 

Ah!  cui,  deux  appuis  valent  mitux  qu'un. 

MARIE. 

Non,  le  tien  me  suffit. 

Marthe,  à  part. 
Ali  !  mais  co  supplice  là  ne  peut  pas  durer. 

MARIE. 

Merci,  mon  ami,  je  vais  me  reposer  ici  un  mompnt...  Mon 
père  s'alarmerait  de  ton  absence,  va  lui  dire  que  tout  à  l'heure 
j'irai  1  embrasser.  (A  part.)  J'ai  besoin  de  me  seuiir  sur  un  cœur 
qui  m'aime. 

FRANÇOIS. 

Ah  1  c'est  une  Hère  nouvelle  que  je  vais  lui  donner  I  (71  sort.) 
SCENE  iV. 
MARTHE,  MARIE. 
Marthe,  à  pari. 
Ce  n'est  pas  seulement  de  la  coère  et  de  la  douleur!...  c'est 
de  la  bain    '....  et  je  me  laisserais  haïr  par  elle  !...  par  mon  en- 
fant!... Ah!  s'il  le  faut,  je  réclamerai  le  privilège  de  mon  mal- 
heur, il  me  donne  au  moins  des  droits  à  sa  piiié. 
marie. 
Le  docteur  est  donc  parti!...  ce  n'est  pas  bien  de  me  quitter 
ainsi...  de  me  laisser  seule. 

MARTHE. 

Seule,  dis-tu,  Marie...  lu  le  trouves  seule...  tu  le  crois  aban- 
donnée... quand  je  suis  là...  mais  je  ne  compte  donc  plus  pour 
toi...  Tu  m'en  veux  cruellement,  Marie...  Si  tu  pouvais  deviner 
le  motif  qui  m'a  fait  agir. 

MARIE. 

Ce  motif,  je  le  sais! 

MARTHE. 

Toil 

MARIE. 

Oui,  j'ai  surpris  voire  secret,  madame;  toute  la  vérité  m'es 
connue. 

MARTHE. 

Toi  !  alors  je  comprends  ton  désespoir,  mais  je  ne  comprends 
pas  ta  haine. 

HABIB. 

Adorée  de  votre  époux,  tous  en  aimez  un  autre;  vous  aimez 
celui  que  votre  sœur  a  choisi. 

MARTHE. 

Théobald...  je  l'aime,  dis-tu?...  Tu  es  folle,  Marie. 

MARIE. 

Vingt  fois  ne  vous  ai-je  pas  vue  pâlir  et  trembler  quand  il  m'a- 
dressait un  regard,  une  parole...  et  je  ne  comprenais  rien... 
Hier  encore,  ne  me  disiez-vous  pas,  quand  il  fut  question  de 
mon  mariage.  .  Ne  me  demande  jamais  ce  que  ton  bonlreur 
m'aura  coûté  de  souffrance  et  du  courage...  Et  Je  ne  comprenais 
pas  encore...  ou  plutôt  je  n'osais  pas  vous  comprendre...  moi  qui 

vous  avas  surprise,  à  l'instant  nâ ,  les  yewi  attachés  av  son 

imago,  alin  de  puiser  dans  cette  contemplation  la  force  qui  vous 
manquai!  pour  miser  mon  cœur...  < ih !  ne  le  niei  pai   madame, 
en   ce  portrait,  le  voilà  !  je  l'ai  reprit  el  je  le  garde!...  Osez 
doue  me  le  réclamer,  vous,  ma  sœur!...  vous,  ma  rivale! 
marthe,  arec  joie. 

Oh!  mon  Dieu!...  soyez  liéni...  elle  me  hait!...  parce  qu'elle 
ne  sait  pas.  [Haut.)  Ecoute,  Marte. 

M  MUE. 

Non,  ne  me  dites  rien,  vous  me  tromperiez  oncore. 

martre. 
L'obslaclo  qui  le  sépare  de  Théobald,  ce  n'est  pas  celle  passion 
coupable  dont  tu  m'accuses. 
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MARIE. 

Mais  tous  oubliez  que  j'ai  une  preuve. 

MARTHE. 

Malheureuse  enfant!  si  tu  ne  veux  pas  croire  que  ta  sœur 
soil  une  honnête  femme,  croiras-tu  donc  que  ta  mère  puisse 
être  ta  rivale? 

ma.  1E. 

Ma  mère  I 

I  AETHE. 

Oui,  moi,  moi,  ta  mère...  On  a  dû  tromper  tout  le  monde  sur 
ta  naissance...  Mais  ra[>pelle-iot,  Marie,  rappelle-toi  mes  soins 
et  ma  tendresse...  Si  Manne  n'a  jamais  pu  le  nommer  sa  tille... 
du  moins,  par  son  dévouement,  par  son  amour,  elle  a  mérité 
qu'on  dit  partout  :  Pour  Marie,  c'est  plus  qu'une  sœur,  c'est  une 
mère. 

marie,  tombant  à  ses  pieds. 

Pardon,  ma  mère! 

MARTHE. 

Ah!  tu  me  crois,  n'est-ce  pas? 

marie. 
Dites-moi  que  vous  me  paidonnez  tout,  dites-moi  que  vous 
m'aimez  tncoie. 

MARTHE. 

Si  je  t'aime,  Marie'...  oh  I  oui,  il  faut  que  je  t'aime  bien, 
•puisque  la  honle  n'a  pas  arrêté  mes  paroles,  puisque  je  n'ai  pas 
cninl  de  rougir  devant  toi,  puisque  je  t'ai  dit  mon  secret.  Ce 
ponrail  que  lu  as  surpris  dans  nus  mains,  ce  n'est  pas  celui  de 
'Jhéobald.  —  Tiens,  regarde  les  noms  et  la  date,  c'est  celui  de 
Charles  de  Lucenay ,  son  père,  de  Charles  de  Lucenay,  —  qui  m'a 
perdue  !  I 

MARIE. 

Sun  père!  Ohl  mais  alors,  s'il  y  a  un  amour  coupable... 
c'est  le  mien.  Il  ne  faut  pas  que  Theobald  revienne,  il  ne  faut 
pas  qu'il  t'aecuse...  Je  veux  lui  écrire  qu'ayant  mieux  inier- 
roxé  mon  cœur,  et  ne  prenant  conseil  que  de  lui,  c'est  moi- 
même  qui  ai  rompu  le  mariage...  que  je  me  refuse  à  loule 
explication;  que  s'il  veut  me  repondre,  je  ne  recevrai  pas  ses 
lettres...  enfin  que  j<?  renonce  poui  toujours  à  lui...  Je  rentre 
chez  moi,  j'ai  besoin  d'être  seule  pour  rassembler  mes  idées  et 
pour  éerire...  al'ends ' ...  attends I...  mes  adieux  à  Theobald... 
tu  l<  s  liras...  lu  vi  rrasque  moi  aussi  j'ai  du  courage...  ma  mère. 
Elle  l'embrasse,  et  iort.) 

SCENE  V. 
MARTHE,  puis  DONATIEN. 
marthb,  seule. 
Oui!  du  courage  à  souffrir  toujours;  car  voilà  son  sort  main- 
tenant. Mon  Dieu,  vos  mystères  sont  impénétrables,  vos  volon- 
tés terribles!...    Mon   Dieu!   je  ne  veux   pas   blasphémer,  mai3 
pourquoi   cette  épreuve  à    mon    enfant?  pourquoi    lui  donner 
un  amour  fatal?..   N'éiait-ce    pas  assez  de  m'accabler,  moi!  • 
Vous  auriez  dû  avoir  pitié  d'elle  au  moins, 

Donatien,  entrant,  à  lui-même 
Mon  devoir  est  de  tout  dire,  je  ferai  mon  devoir. 

BARTnE. 

C'est  vous,  docteur  ! 

DONATIEN. 

Elle  I. ..  (Avec  effort.)  Je  venais,  madame... 

MARTHB. 

Auprès  de  ma  fille,  pour  qui  vous  avez  été  si  bon  déjà  et  à 
qui  \os  soins  ne  manqueront  jamais,  j'en  suis  sûre. 

UONATIEN. 

Ni  mes  soins,  ni  mon  dévouement...  vous  en  aurez  la  preuve. 

MARTHE. 

Ah!  je  n'en  doute  pas...  car  vous  êtes  à  la  fois  le  meilleur  et 
le  plus  honorable  des  hommes. 

DONATIEN. 

Madame,  j'ai  revu  monsieur  Theobald  de  Leslrelles. 

MARTHE. 

En  ce  moment  ne  me  demandez  pas  compte  de  ma  conduito 
envers  lui  !...  Ule  vous  parait  odieuse,  mais  Matie  l'a  comprise, 
elle...  Marie  m'approuve. 

DONATIEN. 

Marie  sait  donc. 

MARTHE. 

Que  je  suis  sa  mère...  Oui,  j'ai  dû  le  lui  dire...  Vous  détour- 
nez les  regards...  Vous  m'accusez,  n'est-ce  pas! 


DONATIEN. 

Moi,  madame? 

MARTHE. 

Mais  j'ai  besoin  de  l'estime  d'un  homme  tel  que  vous...  tant 
qu'elle  me  restera  je  pourrai  dire  :  Je  suis  malheureuse,  irais  je 
ne  fus  pas  avilie...  Noire  malheur  est  l'œuvre  d'un  infinie,  d'un 
misérable!...  Ah!  vous  ne  pouvez  pas  me  comprendre,  vou^dont 
la  vie  est  sans  tache ,  vous  qui  ne  cunnaiiscz  de  co  monde  que  ce 
qu'il  a  de  noble  et  de  généreux. 

DONATIEN. 

Ah!  c'en  est  trop,  madame...  ne  me  parlez  pas  ainsi...  Ne 
m'ôtez  pas  mon  courage,  j  en  ai  besoin  pour  tout  avouer,  pour 
tout  vous  dire...  Pauvre  Marie!  je  veux  sécher  ses  larmes...  j'ai 
juré  que  Theobald  serait  son  époux. 

MARTHE. 

Oh  !  mais...  c'est  impossible. 

Donatien,  s'animant. 

Impossible  !..  madame?  ah  !  oui  ..  oui,  je  comprends,  car  vous 
croyez  cette  union  sacrilège,  n'est-ce  pas?  vous  vous  êtes  dit  :  Theo- 
bald de  Lucenay  ne  peut  pas  épouser  la  fille  de  Marthe...  de 
Marthe  déshonorée  par  Charles  de  Lucenay. 

MARTHE. 

Mon  Dieu  !  comment  savez-vous... 

DONATIEN. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  ce  terrible  mystère  m'ait  été  dé- 
voile?., vous  ne  comprenez  pas  surtout  que  j'ose  vous  parler 
ainsi,  mais  il  faut  pourtant  que  le  coupable  fasse  l'aveu  de  son 
crime. 

MARTHE. 

Le  coupable...  ah  !  je  le  connais,  monsieur. 
Donatien,  s'exakant. 

Non,  non,  vous  ne  le  connaissez  pas. ..j'ai  à  justifier  l'homme 
de  bien  que  vous  accusez...  j'ai  à  changer  en  mépris,  en  hor- 
reur... l'estime  qu'on  accorde  au  misérable  qui  n'a  pas  su  res- 
pecter celle  que  Dieu  avait  remise  i  n  ses  mains  pour  la  sauver... 
Vlus  me  cro)ez  en  délire,  n'est  ce  pas?.  .  En  effet,  madame,  il 
faut  que  j.  n'aie  pas  loule  ma  raison  pour  oser  vous  dire,  à  vous 
qui  nié  demandiez  hier  la  vie  de  voue  enfant...  je  vous  demande 
aujourd'hui,  moi,  le  bonheur  de  ma  fille. 
Marthe,  reculant. 

Ah! 

Donatien,  tombant  à  genoux. 

Oh!  laissez-moi,  parler,  madame,  laissez-moi  vous  dire  à  genoux 
que  l'Iiominequevous  avez  le  droit  de  maudire  était  fou.  .  avant 
d  èire  criminel...  laissez-moi  vous  dire  que  ce  médaillon  trouvé 
par  vous,  que  ce  portrait  qui  cause  votre  eneur,  lui  avait  eie 
Confié  par  un  ami ,  qui,  le  jour  même,  quittait  Pans,  la  Fiance, 
et  lui  avait  dit:  —  C'est  pour  ma  femme,  pour  mon  fils.  Ce 
m  daillon  perdu  d.ns  cette  nuil  fatale,  l'affreux  soupçon  qu'il 
vous  a  fait  concevoir...  tout  cela  condamnait  Marie...  alors, 
alors,  madame,  j'ai  dû  parler. 

MARTHE. 

Ah!  c'est  un  rêve...  un  horrible  rêve  ! 

DONATIEN. 

Non,  tout  est  réel,  tout  est  vrai.  Rnppplez  Marie,  rappelez-la, 
car  vous  comprenez  qu'à  présent  je  ne  peux  plus  vivre,  moi... 
mais  qu'avant  de  mourir,  je  veux  voir  ma  fille  heureuse.  {Bruit 
de  voilure.) 

MARTHE. 

Taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous...  Cette  voiture  qui  entro 
dans  la  cour...  Ah!  c'est  mon  mari,  entendez-vous,  c'est  mon 
mari  qui  revient. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  DE  LAVIEUVILLE. 

de  lavieuville,  entrant  dans  le  plus  grand  désordre. 
Marthe!  Marthe!  on  enlève  Marie. 

MARTHE. 

Marie  ! 

de  lavieuville. 
Oui...  Georges...  Georges  l'entraîne...  malgré  ses  cris. 

MARTHE. 

Ah!  c'est  pour  la  livrer  à  Saverny. 

Donatien,  allant  à  Lavieuville. 
Qu'est-ce  que  vous  avez  dit,  monsieur?.,  On  enlève  Marie? 

DE  LAVIEUVILLE. 

Oui,  Georges,  abusant  des  droits  que  je  lui  ai  transmis... 
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Donatien',  hors  de  lui. 
Des  droits...  Personne  i  i  n'a  de  droits  sur  ma  fille. 

DE  LAV1EIV1LLE. 

Sa  fille! 

DONATIEN. 

Ah  !  rassurez-vous,  madame,  je  poursuivrai  cet  homme...  je 
lui  disputerai  noire  enfant,  je  la  disputerais  à  Dieu  même. 
de  laviedville,  détachant  «ne  épie  de  la  muraille. 
Infâme!  c'était  toi. 

Marthe,  s'élançant  entre  son  père  et  Donatien. 
Mon  père! 

DE  LAVIF.UV1LLE. 

II  faut  qu'il  meure. 

MARTHE. 

Il  faut  qu'il  vive  pour  sauver  Marie! 
DONATIEN. 

Oh!  oui,  je  la  sauverai...  je  la  sauverai...  (Il  sort  par  le  fond.) 

ACTE  V. 


Un  salon  donnant  sur  le  parc  (effet  de  nuit). 
SC.'ÎME  I. 

MAR'JHE,  seule. 
J'ai  donc  pu  m'échapper!.  .me  soustraire  à  celte  horrible 
contrainte!...  Grâces  leur  soient  ri'ndics  à  ces  visiteurs  empres- 
sés de  saluer  le  retour  de  monsieur  de  Monibreuse  !..  Il  les 
trouvait  importuns  !...  lui  !...  moi  je  les  bénis,  ils  me  font  libre 
enfin  ;  (apercevant  François.)  François! 

SCENE  II. 

MARTHE,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Madame? 

MARTRE. 

N'avez-vous  rien  appris?  n'avezvous  donc  rien  à  me  dire? 

FRANÇOIS. 

Non,  madame,  pas  de  nouvelles  de  mademoiselle  Marie. 

MARTHE. 

Pas  de  nouvelles!...  mais  sait-on  au  moins  dans  quelle  direc- 
tion on  l'a  emmenée  ? 

FRANÇOIS. 

Je  viens  de  l'apprendre  à  l'instant  par  André,  le  seul  de  tous 
ceux  que  j'ai  envoyés  qui  ait  pu  retrouver  les  trac  s  du  cairosse. 

MARTHE. 

Mais  voilà  ce  que  je  vous  demande,  une  trace,  un  indice... 
pailez!  parlez  vite! 

FRANÇOIS. 

11  paraît  que  monsieur  Georges  a  pris  du  i  oté  de  Bonnières... 
il  esi  presuuiable  même  qu'il  se  sera  arrêté  à  la  maison  de  poste. 

MARTHE. 

Et  André  ne  Tapas  suivie  jusque-là? 

FRANÇOIS. 

H  ne  l'a  pas  osé. 

MARTHE. 

Vous  dites  que  c'est  du  coté  de  Honnièrns?  Il  suffit...  Attelez 
au  cabriolet  le  cheval  le  plus  rapide,  ei  vous  me  conduirez  par 
le    Smin  le  plus  Court. 

FRANÇOIS. 

A  Bonnièies? 

■AUTOS, 

A  B  nnières,  à  Paris,  hors  de  France,  au  bout  du  monde  s'il 
le  faut. 

FRANÇOIS. 

Oui,    omptez  sur  moi,  madame.  (//  sort  parle  fond.) 
SCÈNE  Ht. 
MARTHE,  sciWr. 
Ah!  Georges  est  bien  décidé  b  tout  braver  pour  me  l'enlever! 

Nous  vi ns  ce  qu'il  oseï    conire  moi,  puisque  personne  ne  peut 

rien  ponrellel...  Non,  pe>  sonne...  pas  môme  celui  qui  a  promis 
de  me  rami  nei  Marie.  .  '.  quel  titre  la  reclnmerait-il?...  Il  n'a 
sur  i  lie  aucun  droit;  il  n'en  doit  jamais  avoir!  Moi  seule  ni  le 
j'ou-oir  de  la  prolégi  i,  de  la  dé  endre,  de  l'arracher  dis  mains 


de  Georges,  do  la  reprendre  à  Saverny  ;   si  on  la  refuse  à  sa 
sœur,  il  faudra  bien  qu'on  la  rende  à  sa  mère  1...  Ah  I  Marie! 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  MARIE,  DONATIEN,  au  fond. 
marie,  arrivant  en  courant  par  le  fond. 
Oui!  oui!  Marthe,   c'est  moi!  Ah!  j'ai  cru  que  je  ne  devais 
plus  te  revoir. 

MARTHE. 

Ne  plus  nous  revoir!...  Oh!  si  fait,  Marie!  nous  ne  pouvions 
pas  ôire  longtemps  séparées.  Chère  enfant!...  quels  dangers  tu 
as  courus  ! 

MARIE. 

Ah  !  san3  le  docteur  Donatien,  c'en  était  fait  de  ta  pauvre 
Marie. 

MARTHE. 

Ainsi,  c'est  à  Saverny  que  Georges  allait  te  livrer!...  il  te  je- 
tait dans  les  bras  d'un  misérable  pour  payer  la  rançon  de  £on 
honneur. 

marie. 

Oui,  et  vaincue  par  la  violence,  enchaînée  par  le  pouvoir 
qu'il  avait  arraché  à  notre  père,  je  sentais  bien  qu'il  fallait  me 
résigner  el,  comprends  tout  mon  malheur,  en  appartenant  à  ur* 
autre,  j'aurais  ignoré  toujours  que  je  pouvais  sans  remords  ai- 
mer Theubald...  Ah!  mais  je  lésais  maintenant...  C'est  encore 
monsieur  Donatien  qui  me  l'a  dit...  car  je  ne  lui  dois  pas  seu- 
lement la  joie  de  le  revoir...  je  lui  dois  le  retour  à  l'espérance, 
je  lui  dois  je  bonheur  de  savoir  que  cet  amour  qui  est  toute  ma 
vie,  n'otïense  ni  Dieu,  (bas)  ni  ma  mère. 

MARTHE. 

Oui,  mon  enfant,  oui,  tu  peux  êire  heureuse  ! 

MARIB. 

Ah!  ce  bon  docteur...  comment  jamais  le  payer  de  tant  de 
bienfaits?...  non,  à  moi  seule  je  ne  pourrais  pas  èire  assez  re- 
connaissante... Marthe,  tu  m'aideras. 

Donatien,  à  part. 
Ah!  j'ai  ma  récompense! 

Marie. 
C'est  que  tu  ne  sais  pas,  pour  me  reprendre  à  mon  ravisseur, 
ce  qu'il  a  fallu  de  force  et  de  courage. 

donatikn,  à  part. 
Il  n'a  fallu  que  la  volonté  et  le  cœur  d'un  père. 

M  MUE. 

Mais  venez...  venez  donc,  docteur...  vous  voyez  bien  que  ma 
sœur  veut  vous  remercier. 

m\rthe,  contrainte. 
Vous  me  l'avez  rendue,  monsieur...  c'est  bien. 

DONATIEN. 

Je  vous  l'avais  promis,  madame. 

MARIE. 

Comment?  voilà  tout  ce  que  lu  crois  devoir  lui  dire  quand  il 
vient  pour  moi  île  braver  la  mort.  —  Oui,  la  mort,  car  Georges 
Tarait  dit  :  malheur  à  qui  se  trouvera  sur  ma  route  pour  me 
faire  obstacle...  et  le  docteur  s'y  est  trouvé!  au  risque  de  sa  vie 
il  s'éiait  jeté  à  la  lètedes  chevaux.  Georges. aide  de  ses  gens,  allait 
s'élancer  sur  lui,  mais  dans  le  voisinage  on  avait  reconnu  la 
voix  de  mon  suiveur...  De  proche  eu  proche  l'a'arniH  s'était 
répandue  et  de  toutes  paris  les  paysans  accouraient  au  se<  ours 
de  celui  que  partout  on  nomme  l'ami  des  pauvres,  la  providence 
des  orphelins.  —  Ah!  Marthe!  c'est  la  force  du  docteur  qui  me 
protégeait,  mais  sa  force  est  dans  ses  bienfaits  passés  qui  m'ont 
créé  aujourd'hui  des  défenseuis. 

MARTHE. 

Oui ,  le  nombre  des  bonnes  actions  do  M.  Donatien  est 
grand...  Je  sais  toute  la  reconnaissance  que  les  autres  lui 
doivent. 

MARIE. 

Prouvons-lui  la  nolte...  Moi,  je  ne  me  croirai  quitte  envers 
lui  que  lorsque  ta  main  aura  pressé  la  sienne. 

Ah!  c'est  trop,  Marie!  c'e  I  trop 

MARIE. 

Non...  vous  méritez  bien  mieux  que  cela...  Si  Ton  consultait 
M.  Théobald,  je  suis  certaine  qu'il  serait  de  mon  avis. 


MARTHE  ET  MARIE. 
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DONATIEN. 

Théobald  !  il  souffre...  il  attend...  et  je  me  chargerais  volon- 
tiers pour  lui  d'un  heureux  message. 

MARIE. 

Vraiment?  Eh  bien  I  je  vais  lui  écrire...  Tu  le  permets? 

MARTHE. 

Oui,  à  toi,  Marie,  de  réparer  le  mal  que  je  lui  ai  fait  involon- 
tairement. 

marie,  bas. 

Pendant  ce  temps-là,  dis  quelques  bonnes  paroles  à  M.  Dona- 
tien... H  va  te  cfoire  ingrate,  lui  qui  s'imagine  n'avoir  sauvé 
que  (a  sœur. . .  S'il  savait  que  c'est  ta  fille,  que  penserait-il 
de  toi? 

MARTnB,  d  part. 

En  effet,  pour  qu'elle  ne  soupçonne  pas,  je  dois  avoir  le  cou- 
rage- de  lui  adresser  la  parole.  [Haut.)  Monsieur  Donatien  ! 

Donatien,  timidement. 
Madame. 

MARTnB. 

Je  vous  dois  un  remerciement. 

marie,  à  part. 
A  la  bonne  heure!  (Elle  écrit.) 

Donatien,  à  mi-voix. 
Je  ne  demande  qu'un  pardon. 

MARTHE. 

Ma  mémoire  est  fidèle,  monsieur;  ce  que  vous  doit  Marie  ne 
s'en  effacera  jamais  1 

Donatien,  de  même. 

J'ai  donné  dix-huit  années  de  ma  vie  en  expiation  du  passé, 
je  me  disais:  Elles  me  seront  comptées  peut-être!  Je  me  trom- 
pais, madame;  l'expiation,  c'est  d'aujourd'hui  qu'elle  com- 
mence. 

MARTHE. 

D'aujourd'hui? 

DONATIEN. 

Oui,  et  celle  que  je  vais  éternellement  subir  est  la  plus  cruelle 
que  l'on  puisse  infliger  à  un  coupable  tel  que  moi. 

MARTHB. 

Ahl  vous  voulez  parler  de  votre  exil? 

DONATIEN. 

Non,  madame,  je  n'ai  pas  le  droit  de  ra'exiler,  car  votre  frère 
vous  menace  toujours  et  peut  la  perdre,  elle.  Il  faut  qu'il  me 
trouve  sans  cesse  entre  vous  deux  et  lui.  Non  —  pour  moi  le 
courage  n'est  pas  dans  l'exil...  il  est  au  contraire  dans  ma  per- 
sistance à  rester  près  de  vous,  à  contempler  autour  de  moi  dans 
toutes  les  familles,  une  félicité  qui  me  rendra  mon  isolement 
plus  affreux.  —  Ah  !  s'épuiser  a  veiller  jour  et  nuit  sur  son  en- 
tant, lui  abandonner  sa  fortune  pour  l'enrichir,  donnpr  sa  vie 
pour  la  sauver,  on  appelle  cela  des  sacrifices,  c'est  du  bonheur, 
madame.  Mais  se  savoir  près  de  sa  fille...  l'aimer  avec  délire  et 
se  résigner  à  rester  un  inconnu  pour  elle,  la  voir  passer  devant 
soi  et  ne  pas  l'arrêter  pour  lui  demander  une  caresse...  Se  con- 
damner à  ne  jamais  lui  dire  :  Je  suis  ton  père,  voilà  le  mal- 
heur !  voilà  le  sacrifice  !  voilà  l'expiation  I 

MARTHE. 

Ah!  je  vous  crois!...  vous  êtes  bien  malheureux. 

DONATIEN. 

Ce  châtiment,  je  l'accepte,  madame  !  puisse-t-il  un  jour  me 
mériter  votre  pardon  ! 

MARTHE. 

Si  les  prières  d'une  pauvre  femme  qui  souffre  et  pleure  en 
voyant  vos  remords  peuvent  monter  jusqu'à  Dieu,  s'il  faut  pour 
désarmer  sa  justice  que  voire  victime  elle-même  demande  grâce 
pour  vous...  je  vous  le  promets...  je  vous  le  jure,  vous  serez 
pardonné. 

marib  ,  à  part. 

J'ai  bien  vu...  elle  ne  lui  a  pas  môme  donné  la  main.  (Haut.) 
Monsieur  Donatien,  voici  ma  lettre,  elle  n'est  pas  fermée. 
(A  Marthe.)  Tu  peux  la  lire. 

MARTHE. 

C'est  inutile...  de  toi,  Marie,  il  ne  peut  venir  que  de  pures 
inspirations,  que  d'innocentes  pensées. 


DONATIEN. 

Madame...  ma...  mademoiselle  Marie...  je  vous  quitte,  mais 
au  revoir;  oui,  au  revoir. 

marie. 

Ah  t  vous  ne  partirez  pas  ainsi  I...  Madame  de  Monlbreuse  ne 
vous  a  pas  encore  remercié  !...  Au  faii  !  elle  pense  peut-être  que 
c'est  à  moi  de  tout  acquitter.  C'est  juste!...  je  payerai  pour 
deux  en  vous  embrassant. 

DONATIEN. 

Vous,  Marie  ?  (A  part.)  Un  baiser  (Telle  ! 

marie. 
Vous  me  le  rendrez  le  jour  de  mon  mariage. 

Donatien,  à  part. 
0  mon   Dieu!   elle  disait  bien...   vous    m'avez    pardonné. 
(Marthe  cédant  à  son  émotion  tombe  sur  un  siège  et  essuie  ses 
larmes.) 

SCENE   V. 

Les  Mêmes,  GEORGES. 

GEORGES. 

Ma  sœur  ! 

martue  et  marie! 
Georges! 

Donatien,  entoure  vivement  Marie  deses  bras. 
Oh!  rassurez-vous. 

GEORGES. 

Je  ne  viens  pas  vous  redemander  Marie. 

MARTHE. 

Et  cependant  vos  regards  sont  menaçants,  Georges.  Que  voulez- 
vous  donc? 

GEORGES. 

Je  viens  me  venger. 

marie,  avec  terreur. 
Oh! 

DONATIEN. 

Ne  craignez  rien...  Je  suis  là...  vous  êtes  bien  protégée 

Georges,  à  Marthe. 
Oui!  me  venger  de  vous  et  de  votre  amant  1 

marie,  indignée. 
Son  amant! 

MARTHE. 

Georges!  vous  êtes  bien  infâme! 

DONATIEN. 

Prenez  garde,  monsieur,  je  ne  vous  ferai  pas  grâce  deux  fois. 

Georges,  désignant  Donatien. 
Où  aurait-il  puisé  l'audace  de  t'obéir,  cet  homme,  et  de  lutter 
contre  moi  pour  Marie  si  ce  n'était  son  père? 

MARIE. 

Mon  père!  (Elle  court  à  Marthe,  qui  est  retombée  sur  le  fauteuil 
et  qui  cache  son  visage  dans  ses  mains.  Marie  pleure  avec  elle.) 

GEORGES. 

Oh  !  j'ai  deviné  juste,  n'est-ce  pas?  Je  savais  bien  que  ma 
vengeance  serait  éclatante,  terrible,  et  il  la  fautainsi  à  mon  espé- 
rance détruite,  à  mon  honneur  perdu,  h  mon  amour  pour  jamais 
brisé...  J'ai  éciità  monsieur  de  Monlbreuse  que  j'avais  à  lui  dé- 
noncer le  déshonneur  de  la  famille...  il  va  venir,  je  l'attends  ! 

MARTHE. 

Ah!  je  suis  perdue  ! 

Donatien,  voulant  s'élancer  sur  Georges. 
11  ne  parlera  pas,  madame  ;  je  vous  en  réponds,  il  no  pailera 
pas. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  DE  LAVUOJVILLE,  venant  de  la  droite. 

DE  LAVIEUV1LLE. 

Sortez!  monsieur. 

GEORGES. 

Mon  père  ! 

DE  LAV1ECVILLB. 

C'est  devant  moi  que  monsieur  de  Monlbreuse  a  lu  votre 
lettre,  Georges,  et  je  viens  y  répoudre...  Va,  Marthe,  emmène 
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MARTHE  ET  MARIE. 


Marie,  et  laisse  moi  seul  avec  mon  fils.  —  Laissez-nous  (à  Do- 
natien, qui  hésite),  je  le  veux. 

Donatien,  à  part,  en  sortant  par  le  fond. 
Je  ne  m'éloignerai  pas  d'ici  tant  que  Georges  y  restera. 
SCENE  VII. 
DE  LAVIEUVILLE,  GEORGES. 

GEORGES. 

Vous  me  ferez  grâce,  jej'espère,  de  reproches  et  de  menaces 
inutiles.  Vous  n'essayerez  pas  de  me  parler  en  faveur  de  Marthe, 
mes  volontés  sont  inébranlables,  rien  ne  peut  changer  ma  réso- 
lution. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Vous  parlez  de  vos  volontés,  Georges...  vous  ne  savez  pas  en- 
core quels  sont  mes  ordres...  Attendez!...  (//  va  fermer  les 
portes.) 

GEORGES. 

A  quoi  bon  ces  précautions,  ces  lenteurs  ? 

DE   LAVIEUVILLE. 

Il  faut  que  personne  n'entende  ce  que  va  dire  le  père  qui  ne 
peut  plus  vivre  au  fils  qui  doit  mourir. 

GEORGES. 

Mourir  ! 

DE   LAVIEUVILLE. 

Oui,  Dieu  qui  nous  a  jugés,  nous  condamne  l'un  et  l'autre, 
moi  pour  ma  faiblesse  de  père  et  vous  à  cause  de  votre  indignité 
de  fils.  (Il  pose  deux  pistolets  sur  la  table.) 

GEORGES. 

Ah  !  mais  c'est  de  la  démence. 

DE    LAVIEUVILLE. 

Eh  bien  !  de  la  démence...  c'est  ce  que  vous  deviez  attendre 
de  ma  part,  vous  qui  avez  voulu  me  faire  interdire. 

GEORGES. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  ces  armes  restent  en  vos  mains. 

DE  LAVIEUVILLE. 

Georges!...  si  vous  faites  un  pas,  je  me  tue  et  je  vous  rends 
parricide. 

Georges,  comme  cloué  sur  place. 
Parricide  ! 

DE  LAVIEUVILLE. 

Vous  voulez,  dites-vous,  dénoncer  à  M.  de  Monbreuse  le  dés- 
honneur de  Marthe...  mais  vous  ignorez  donc  que  c'est  sur  moi 
que  doit  retomber  son  mépris...  oui,  sur  moi  qui  ai  commandé 
le  mensonge,  qui  ai  forcé  ma  fille  à  tromper  son  mari  pour  ca- 
cher notre  honte...  vous  voulez  me  forcer  à  rougir  devant  lui... 
je  ne  m'y  résigne  pas,  moi!...  Votre  vengeance  sera  trompée, 
Monbreuse  ne  saura  pasle  malheur  de  cette  femme  ..  Il  ne  verra 
pas  l'humiliation  d'un  père. 

GEORGES. 

Mais  alors  même  que  je  consentirais  à  mo  taire...  il  a  reçu 
ma  lettre...  elle  lui  promet  une  révélation;  il  l'exigera...  Vous 
voyez  bien  qu'il  ne  me  reste  aucun  moyon  de  l'éviter. 

DE   LAVIEUVILLE. 

11  vous  reste  le  silence  de  la  tombe...  dans  votre  existence  de 
prodigalité  et  de  débauche,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  trouve 
pas  quelque  chose  d'assez  infâme  pour  expliquer  votre  mort... 
pour  justifier  mon  désespoir.  Je  vais  vous  donner  l'exemple  du 
courage,  à  vous  que  je  devrais  maudire,  à  vous  cette  arme,  ii 
moi  celle-ci;  imitez-moi,  mon  fils!  (Il  dirige  un  pistolet  sur  son 
front.) 

GEORGES. 

Non  !  cela  ne  sera  pas  !  (Il  veut  détourner  le  coup  qui  part.) 
Ah  !..  blessé  !  (Il  va  tomber  sur  un  divan  à  gauche.) 


DE  LAVIEUVILLE 

Oh  I  qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  fait? 

SCENE  VIII 

Les  Mêmes,  MARTHE,  MARIE,  puis  DONATIEN. 

MARIE. 

Mon  père  ! 

MARTHE. 

Georges!.,  du  sang!... 

Donatien,  entrant  par  le  fond. 
Un  meurtre  ici  ! 

DE  LAVIEUVILLE. 

Oh  !  je  ne  l'ai  p"as  tué  !..  n'est-ce  pas?  je  ne  l'ai  pas  tué  !  (// 
tombe  sur  un  fauteuil  à  droite.) 

marthe,    à  Donatien. 
A  tout  prix,  monsieur,  sauvez-le... 

Donatien,  bas  à  Georges.  . 

Votre  existence  est  en  mes  mains...  vous  voulez  tous  nous 
perdre...  si  je  tarde  un  instant,  votre  mort  nous  sauve  tous  .. 
mais  je  suis  médecin,  je  ferai  mon  devoir. 

théobald,  paraissant  au  fond,  à  part. 
Mon  Dieu,  arrivé-je  trop  tard? 

Donatien,  haut  et  à  M.  de  Lavieuville. 
Rassurez-vous,  monsieur,  il  vivra... 

Georges,  à  lui-même. 
Ah!  vivre!  vivre  déshonoré!!  Saverny!...  Saverny!... 

théobald,  s'avançant. 
Monsieur  de  Saverny  est  mort  ' 

GEORGES. 

Mort  ! 

THÉOBALD. 

Il  avait  accepté  mon  défi...  le  sort  des  armes  lui  fut  contraire, 
et  c'est  en  expirant  qu'il  m'a  remis  pour  vous  cet  écrit. 
marie,  à  part. 

Rendu  par  lui.  (Georges,  rassemblant  ses  forces,  sonne,  Fran- 
çois paraît.) 

TOUS. 

Que  fait-il? 

GEORGES.  ' 

Monsieur  de  Montbreuse  sait  déjà  qu'il  y  a  un  déshonneur  dans 
la  famille...  I!  faut  qu'il  sache  quo  le  seul  coupable,  c'est  moi. 

TOUS. 

Lui! 

Georges,  à  François. 
Cette  lettre  renferme  l'aveu  de  mon  crime,  portez  cette  lettre  a 
monsieur  de  Montbreuse. 

de  lavieuville,  se  levant. 
Docteur  !  docteur,  vous  m'avez  dit  que  vous  répondiez  de  sa 
vie.. 

DONATIEN. 

Demain  je  pourrai  quitter  ce  pays;  car  demain  monsieur 
Georges  sera  sauvé. 

marie,  à  Donatien. 

Partir!  vous!...  Ah!  partout  où  vous  serez  mes  vœux  vous 
suivront... 

MARTHE. 

Oui,  pour  vous  les  vœux  de  Marie  et  les  prières  de  Marthe... 
(Donatien  est  au  fond  entre  Marthe  et  Marie,  Théobald  est  à 
droite.  De  Lavieuville  s'est  rapproché  dudivan,sur  lequtlesl  tombé 
Georges.  A  la  vue  de  son  père,  Georges  s'incline  comme  s'il 
demandait  grâce.  De  Lavieuville  ému  tend  à  Georges  une  main 
que  celui-ci  courre  de  baisers.) 


FIN. 


—  Typ,  Moi'ris  et  Cie,  rue  Amelot,  64. 
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VAUDEVILLE  EN  UN  ACTR 
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IIKPHÉSENTÉ    POUR    LA    PREMIÈRE   FOIS,     A   PARIS,     SUR    LE  THEATRE    DES    VARIÉTÉS,    L6     8    JANVIER    1851). 


DISTRIBUTION     DE     LA     PIÈCE: 

MÉGRIOT,  étudiant  en  médecine  (2'  comique}.    .     .  MM.  Kopp. 

ANNIBAL,  peintre  |3"  amoureui) Nàntb' 

LALOUETl'E,  portier  (grime) Mciée. 

CESARINE,  blanchisseuse  (emploide  JenDyVertpré).    M.""  Y  mais 
La  scène  se  passe  chez  Annibal. 


Chambre  forl  simple.  —  Porte  au  fond.  —  Deux  autres  portes  à 
droite  et  à  gauche,  deuxième  plan.  —  A  droite,  premier  plan,  une 
cheminée  surmontée  d'une  glace.  —  Sur  cette  cheminée  une  pe- 
tite pendule.  —  Ebauches  de  tableaux.  —  Statuettes  et  bustes.  — 
A  droite,  après  la  porte,  un  buffet,  sur  lequel  il  y  a  un  plateau 
avec  une  bouteille  de  rhum  et  des  petits  verres.  —  Entre  le  buffet 
et  le  mur  du  fond,  un  panier  à  bouteille,  rempli  de  bouteilles  de 
rhum.  —  Au  fond,  à  gauche  la  porte,  une  commode  en  noyer. — 
Près  de  la  cheminée,  un  fauteuil.  —  A  gauche  sur  le  devant  une 
table  avec  tapis  vert.  —  Sur  cette  table  des  pinceaux.  —  Au  mur 
de  gauche  est  accrochée  une  palette.  — Un  porte-manteau  au  mur 
de  droite,  après  la  cheminée.  —  A  ce  porte-manteau  sont  accro- 
chés une  vareuse  élégante  et  un  bonnet  grec.  —  Chaises  de  paille. 

SCÈNE  I'». 
CÉSAlUNE,  seule,  parlant  au  dehors. 

Ne  vous  dérangez  pas,  père  Lalouctte...  J'ai  pris  la  clé  de 
M.  Annibal...  (Elle  entre  par  U  fond,  tenant  un  panier  de  blan- 
chisseuse quelle  va  poser  sur  la  table,  a  gauche.)  et  je  vais  dé- 
poser son  linge.  (Prenant  son  panier,  son U/vre  de  blanchisseuse, 

vt  déposant  sur  la  table  les  objets  qu'elle  nomme.)  Voyons  ça,.. 
une  cravate...  un  mouchoir...  dix-huit  faux-cols...  if  est  riche 


:e  pas. 

-^m^ — 


en  faux-cols,  M.  Annibal...  (Elle  va  mettre  k  linge  dans  la  com- 
mode.) Mais  voilà  tout...  (Redescendant  et  regardant  autour  d'elle.) 
Quant  au  reste,  ça  n'est  pas  très  brillant...  Dame  !  un  artiste, 
un  peintre...  Sans  compter  qu'il  vient  de  faire  une  maladie 
qu'a  joliment  épuisé  ses  ressources...  Aussi,  depuis  tantôt  deux 
mois  que  je  suis  sa  voisine,  je  lui  viens  en  aide  sans  qu'il  s'en 
doute  :  je  le  blanchis  et  le  raccommode  à  des  prix  impossi- 
bles... faux-cols,  1  centime...  chemises  plissées,  2  centimes... 
ça  paie  à  peine  le  savon...  Mais  il  est  si  gentil,  M.  Annibal  ! 
(Musique  à  l'orchestre.)  Voyons...  je  suis  seule,  profitons-en... 
(Elle  oa  regarder  à  la  porté  du  fond.)  Personne!...  (Elle  va  au 
buffet  à  droite  et  prend  la  bouteille  de  rhum.)  Cette  bouteille... 
(Elle  la  débouche  et  en  sent  le  contenu.)  Ah  !  que  ça  sent  bon 
le  rhum  !...  dépéchons-nous...  (  Elle  tire  une •  jietite  fiole  de  sa 
poche  et  la  remplit.)  Là  !  encore  un  peu  !..  c'est  ça. 

annibal,  chantant  en  dehors 

Ali  '  dis-  moi,  douce  Marie, 
N'ca-lu  l'us  la  plus  jolie?... 

CÉSARIBB,    vivement. 

C'est  lui  !....  (Ellereboucht  la  bouteille,  lareplacesur  le  pla- 
trrnt,  et  s'éloigne  picciiiitamment  du  buffet, en  remettant  sa  petite 

fiole  ilans  sa  poche.)  J'ai  bien  lait  de  nie  dépêcher...  (Annibal 
entre  par  le  fond  en  chantant.) 


UNE  FEMME  QUI  SE  GRISE. 


SCENE  II. 
CESARINE,  ANNIBAL. 

anmral,  apercevant  Cisarint. 
Tiens,  ma  petite  voisi.ie  I...  bonjour,  ma  petite  voisine!  Vous 
permettez...  (Il  ôte  son  habit  et  son  chapeau  et  les  accroche  au 
porte-manteau,  à  la  place  de  la  vareuse  et  du  bonnet  grec  qu'il 
met.) 

CÉSARINE. 

Bonjour,  mon  voisin,  je  vous  apportai!  votre  linge...  Voulez- 
voir  le  livre? 

ANNIBAL. 

Allons  donc  I...  je  vous  honore  d'une  confiance  illimitée, 
voisine. 

CÉSARINE. 

Vous  êtes  bien  honnête ,  monsieur  Annibal...  Seulement  il 
manque  deux  faux-cols...  j'ai  besoin  de  recoudre  les  brides. 

ANNIBAL. 

Recousez,  voisine,  recousez...  très  bien...  Total?... 

CÉSARINE. 

37  centimes. 

ANNIBAt?. 

Et  12  que  je  vous  redois  de  la  semaine  dernière,  ça  fait 
49  centimes...  Mettons  50,  et  n'en  parlons  plus...  (Lui  donnant 
une  pièce  de  monnaie.)  Rendez-moi  30  sous. 

CÉSARINE. 

Voici,  monsieur  Annibal.  (Elle  lui  rend  de  la  monnaie). 

ANNIBAL. 

Rien  que  50  centimes  de  blanchissage  en  quinze  jours  I... 
C'est  prodigieux  !  et  dire  qu'avec  les  autres,  j'en  avais  pour 
3  francs  toutes  les  semaines  I  les  agioteuses!  comme  elles  abu- 
saient de  mon  inexpérience  I  Honneur  à  vous,  Césanne  !  à  vous 
qui  n'avez  pas  le  battoir  vénal,  l'eau  de  javelle  mercantille  et 
l'amidon  usuraire...  Aussi,  comptez  sur  ma  protection  !  Et, 
pour  commencer,  je  vous  annonce  une  nouvelle  pratique... 
mon  ami  Mégriot...  jeune  carabin  plein  d'avenir...  arrivé  de- 
puis quelques  jours  de  province,  et  qui  habite  momentanément 
avec  nioi. 

CÉSARINE. 

Ah!  M.  Mégriot...  Il  est  très  gai,  très  farce...  et  puis  il  a 
l'air  d'un  bon  jeune  homme. 

ANNIBAL. 

Vous  le  blanchirez,  Césarine...  et  il  paîra  bien...  d'abord  je 
réponds  pour  lui...  je  veux  vous  inonder  de  pratiques... 

CÉSARINE. 

Merci,  monsieur  Annibal;  mais...  (à  part.)  je  ne  peux  pour- 
tant pas  blanchir  tout  Paris  à  ce  prix-là  !... 

ANNIBAL. 

Vous  me  revaudrez  ça...  vous  me  ferez  avoir  des  commandes 
de  portraits...  Tiens,  à  propos  de  ça,  à  quand  le  vôtre? 

CÉSARINE. 

Quand  vous  aurez  le  temps... 

ANNIBAL. 

Je  l'ai  toujours...  Mes  pinceaux  flânent  d'une  façon  déplo- 
rable... Voulez-vous  aujourd'hui  ? 

CÉSARINE. 
Volontiers. 

anmiial,  allant  décrocher  sa  palette  au  mur  de  gauc' 
Eh  bien  !  c'est  ça,  ôtez  votre  bonnei . 

césarine,  troublée. 
Ah  !  il  faut... 

ANNIBAL. 

Sans  doute...  Je  veux  vous  peindre  avec  des  anglaises... 
Aimez-vous  les  anglaises?...  moi,  je  les  adore...  de  grands 
tirebouchons  qui  tombent... 

CÉSARINE. 

Je  réfléchis,  mon  voisin...  J'ai  du  travail  un  peu  pressé...  ce 
sera  pour  une  autre  fois. 

ANNIBAL. 

La  semaine  prochaine?... 

CÉSARINE. 

Oui,  le  mois  prochain... 

ANNIBAL. 

Quand  il  vous  plaira...  von-  n'avez  qu'à  traverser  le  palier.,. 
Comme  c'est  agréable  de  demeurer  porte  a  porte  I 


CÉSARINE. 
C'est  gentil...    (Sur  la  ritournelle  Annibal  va  remettre  s  ;  ,  i 
lette  en  place  et  revient  près  de  Césarine.) 

ENSEMBLE. 
Air  :  Tyrolienne  de  ta  République  de  Platon  (J.  Nargeot  ) 
Oui,  vraiment, 
C'est  charmant! 
Vive  à  jamais  le  voisinage! 

Dans  son  petit  ménage, 

L'un  chez  l'antre  on  vii'nt  en  ami  : 

A  deux  on  se  réunit. 

CÉSARINE. 
Et,  dès  le  matin, 
C'est  voua,  mon  voisin, 
Qui  me  rapporte»  d'un  trait 
Ha  boite  à  lait. 

ANNIBAL. 
Quand  je  suis  pané,  je  l'  dis  san9  orgueil. 
Vous  me  blanchissez...  à  l'œil. 

ENSEMBLE.  —  REPRISE 

Oui,  vraiment,  etc. 

(  A  la  fin  de  la  reprise,  Annibal  prend  la  taille  i  Cétarine,  qui  paête 
a  gauche.  \ 

CÉSARINE. 

En  rrntrsnl  le  soir, 

L'escalier  est  noir... 

C'est  a  qui  r  premier  viendra 

Offrir  son  rat. 

ANNIRAL. 

Puis,  en  se  quittant,  la  main  dans  la  main 
On  s*  dit  tout  bas  :  a  demain  ' 

ENSEMBLE.  —  REPRISE. 

Oui,  vraiment,  etc. 

SCÈNE  III.      • 

Les  Mêmes,  MÉGRIOT. 

mégriot,  entrant  par  le  fond,  sa  pipe  à  la  bouche,  et  les  voyant 
l'un  près  de  l autre. 

Mars  et  Vénus  !  Tableau  !  (Césarine  s'éloigne  un  peu  d' Anni- 
bal.) Bonjour,  les  enfants,  allez  votre  train...  Ne  vous  gênez 
pas...  J'aurais  dû  frapper,  pas  vrai?...  (Il  s'assied  dans  le  fau- 
teuil à  droite,  et  continue  à  fumer.) 

césarine  ,  troublée. 

Mais,  M.  Mégriot... 

ANNIBAL. 

Pourquoi  donc  n'es-tu  pas  chez  loi,  puisque  voici  ta  cham- 
bre. (Il  désigne  la  porte  à  droite). 

MÉGRIOT. 

C'est  vrai...  et  je  la  garderai  longtemps...  c'est  si  commode 
pour  un  éludiant,  qui  a  affaire  à  l'école  de  médecine...  de  de- 
meurer au  faubourg  Montmartre...  à  deux  pas  du  Casino-Paga- 
nini... 

ANNIBAL. 

Remercie  la  voisine...  Elle  consent  à  te  blanchir...  ça  te  va- 
t-il? 

mégriot,  se  levant. 

Comment  donc!...  (Avec galanterie.)  Maison  aimerait  a  se  sa- 
lir, rien  que  pour  se  faire  blanchir  par  mademoiselle.  (A  paît.) 
Je  crois  ce  mot  assez  heureux  1...0  se  rassied.) 
césarine,  o  part. 

Encore  une  pratique  à  un  centime  le  faux-col...  (Haut,  en 
passant  prés  de  Mégriot.)  M.  Mégriot,  ce  serait  avec  beaucoup 
de  plaisir...  mais  c'est  que  j'ai  déjà  beaucoup  de  pratiques,  et... 

ANNIBAL. 

Le  fait  est,  voisine,  que  vous  travaillez  toute  la  journée,  et 
quelquefois  le  soir...  vous  devez  bien  faire  vos  affaires... 
césarine. 
Mais,  oui...  J'avais  300  francs  à  la  caisse  d'épargnes... 

anmdal,  vivement. 
Et  vous  no  les  avez  plus  ? 

Césarine,   embarrassée. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ANNIBAL. 

Pardon...  vous  "avez  dit...  ><  J'avais...  » 


•  MÊGïIOT. 

Et  quand  on  dit  :  «  J'avais  »  c'est  exactement  comme  si  on 
disait  :  «  Je  n'ai  plus.  »  C'est  clair,  ça. 

annibal,  prenant  la  main  de  Césarine, 
Voisine,  qu'avez-vous  fait  de  ces  300  francs  ? 

CÉSARINE. 

Mais...  rien...  je... 

ANMBAL. 

Voisine,  vous  avez  quelque  péché  mignon... 
Mégriot  ,  plongé  dans  son  fauteuil,  et  fumant  toujours  sa  pipe. 
Toutes  les  jeunes  GUesont  un  péché  mignon. 

ANN1BAL. 
Air  des  deux  Maîtresses. 
C'est  reconnu,  personne  ne  s'en  fâche, 
Oui,  chaque  femme  a  son  péché  mignon... 
Défaut  charmant,  qu'elle  aime,  qu'elle  cacbe^ 
Dans  la  mansarde,  ou  le  riche  saloD. 

{Mégriot  te  tète.) 
A'I  'n«,  Toisi-ie,  ayec  nous  soyez  franche  ; 
M'est -il  pis  frai,  la  toi. elle  vousp.ail? 

*  CÉSARINE. 
J'ai,  poor  tout  bien,  ma  robe  du  dimanche^ 
Quelques  rubans  et  mon  petit  bonnet. 

ANNIBAL. 
Tons  tous  ruinei  en  ûeurs  rares,  peut-être, 
Des  camélias... 

MÉCRIOT. 
Ou  des  rhododendrous. 
CÉSARINE. 
Un  seul  rosier  fleurit  sur  ma  fenêtre, 
Et  ce  rosier  est  des  quatre  saisons. 

ANMBAL. 
Ah  t  tous  danses?... 

CÉSARINE. 

Oui,  quand  je  suis  heureuse. ., 
MÉGRIOT. 
Ça  coûte  cher,  surtout  en  caroartl. 

CESARINE. 
J'ai  pour  orchestre  une  chanson  joyeuse. 
Et  ma  chambretle  est  ma  salle  de  I  al. 

MÉGRIOT. 
Alors,  j'y  suis...  par  tous,  simple  grisetle, 
Un  bon  repas  n'est  jamais  tlé  .aigné, 
Et  tous  aimez  le  homard,  la  galette... 

CÉSARINE. 
Non,  j'aime  mieux  le  pain  que  j'ai  gagné. 

ANMBAL. 
Mais  quelle  est  donc  la  dépense  secrète, 
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ANNibal,  examinant  la  bouteille  de  rhum,  qu'il  «  priM  sur 
le  buffet. 
Tiens!  c'est  singulier!... 

césarine,  à  part. 
Oh  !  la  bouteille  !  il  va  s'apercevoir...  (Haut  et  allant  vivement 
prendre  son  panier  quelle  a  laissé  sur  la  table.)  Adteu,  M.  An- 
bal. 

ANNIBAL,  venant  à  Césarine. 
Comment,  Césarine...  vous   partez...   qu'avez-vous   donc? 
Mégriot  vous  a  vexée... 

césarine,  troublée. 
Oui...  c'est...  Adieu,  M.  Annibal...  (Elle  remonte.) 

MÉGRIOT,  allant  à  elle. 
Voisine,  je  retire  mon  mot  de  sapeur. 

CÉSARINE. 

C'est  alfreux,  M.  Mégriot,  faire  des  suppositions  comme 
celles-là...  un  sapeur  1...  par  exemple!  (Elle  sort  vivement  pat 
le  fond.) 

megriot,  allant  à  la  pwte  et  criant. 

Mais  puisque  je  relire  le  sapeur,  nà  I 


Tient 


i  gréTer  votre  bui!^ 
CESARINE. 


Je  ne  rois  pas  . 


MEGRIOT. 
Je  me  creuse  la  tête..* 
ANNIBAL. 

CÉSARINE. 
Eh  bien  !... 
ANNIBAL  ET  MEGRIOT. 

(Parlé.)  —  El.  bien?... 

CÉSARINE. 

C'est... 
ANNIBAL   ET    MÉGRIOT. 

(Parlé.)  —  C'est?... 

CESARINE. 

Mon  secret. 

ENSEMBLE. 
C'est  reconnu,  personne  ne  s'en  fâche,  tic. 

(Après  cette  reprise,  Annibal  remonte  vers  le  buffet  à  droite.) 

MÉGRIOT. 

J'ai  connu  une  cuisinière  dont  le  péché  mignon  était  un  sa- 
peur de  la  garde  nationale. 

CÉSARINE. 

M.  Mégriot,  je  n'aime  pas  les  sapeurs.  (Elle  remonte.) 

mégriot,  passant  à  gauche. 
Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature. 


SCENE  IV. 

MÉiiRIOT,  ANNIBAL. 
annibal,  qui  est  redescendu  à  droite. 
Tu  vois...  tu  as  offensé  cette  jeune  fille... 
mégriot,  redescendant. 
Annibal,  je  te  prie  de  croire  que  je  n'offense  jamais  les  fem- 
mes. Ça  n'entre  pas  dans  ma  nature. 

ANNMBAL. 

Eh!  parbleu  !  sans  le  vouloir! 

MÉGRIOT. 

Sans  le  vouloir  ou  autrement...  je  suis  respectueux...  je  tombe 
aux  pieds  de  ce  sexe,  à  qui  je  dois  plusieurs  tantes,  dont  je 
suis  l'héritier. 

annibal,  allant  à  la  porte  du  fond. 

Pauvre  petite  !  elle  est  partie  fâchée  ! 

MÉGRIOT. 

Et  ça  te  fâche...  qu'elle  le  soit...  fâchée?...  Annibal,  tu  es 
amoureux  de  cette  prolétaire... 

annibal,  redescendant. 
Moi  ?  quelle  folie  ! 

MÉGRIOT. 

Annibal,  tu  as  laissé  ton  cœur  dans  le  savon  de  cette  ingé- 
nue ! 

ANNIBAL. 

Moi  !...  Aimer...  Ah!  j'ai  été  trop  malheureux  !  j'ai  aimé 
follement  une  coquette...  ma  cousine...  des  amours  d'enfance... 
qu'elle  a  trahis...  pour  recevoir  les  adorations  d'un  autre-., 
qui  doit  l'épouser...  Perfide  Clémence  I 

MÉGRIOT. 
Air  :  Patrie,  honneur,  pour  qui  farme  mon  irat. 
Elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi  !... 

ANNIBAL. 
Elle  •  trahi  le  rêre  de  mon  ème  !... 
Elle  m'oublie  !...  elle  renonce  à  moi  !... 
Elle  refuse  enfin  d'être  ma  femme  I... 
Fcmm'  d'Annibal  1  c'était  un'  position. 

MÉGRIOT. 
A  Carlhaget...  oui...  faubourg  Montmartre,  non  ! 
Femme  d'Annibal...  c'était  un'  position...  etc. 

annibal,  s'assegant  dans  le  fauteuil. 

Je  l'aimais ,  et  le  chagrin  me  mit  au  lit...  avec  la  fièvre  ,  \t 
délije,  que  sais-je?... 

MÉGRIOT,  allant  à  lui. 

Et  ie  n'étais  pas  la,  moi,  disciple  d'Esculape,  et  ton  intime! 
Ah!  ma  pauvre  vieille,  j'aurais  été  si  beursux  de  te  flanquer 
quatre-vingts  sangsues;  c'a  t'aurait  fait  du  bien...  Il  y  a  des 
gens  a  qui  ces  peines  bètes-là  réussissent.  —  Moi,  va  m  est 
désagréable,  parca  que  ça  me  chatouille...  Je  suis  lies  chatouil- 
leux... (Il  va  s'asseoir  prés  de  la  table  a  gauche.) 

ANNIBAL. 

J'avais  près  de  moi  le  père  Lalouctte. 

MÉCRIOT. 

Notre  portier...  la  crème  des  Pipelet... 
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ANNIBAL. 

Et  sa  femme...  une  horible  vieille...  Singulier  effet  delà  fièvre, 
c'i  (ait  la  mère  Lalouetie  qui  veillait  à  mon  chevet  ..  eh  bieD  ! 

I  instants,  cette  vieille  femme  m'apparaissait  jeune  et  char- 
mante ! 

mégiuot,  se  levant. 
Elle  est  bien  bonne,  celle-là  ! 

ann  bal,  de  même. 
C'était  le  délire...  ou  bien  c'était  un  rêve  1 

Air  du  Carlin  de  la  marquilt. 

Oui. ..je  faisait  On  rêre...  ou  bien, 

Celait  !e  délire,  peut-élr  -... 

liais  toujours  mon  .  œor  se  sourient 

De  l'ange,  qu'il  rit  apparaître, 

A  mon  chevet,  il  m'a  parle... 

Il  y  veilla  des  nuits  entières... 

Quand  j'  fus  guéri,  l'ange  était  enrôlé, 

Pour  conso  er  d'autres  misères  !... 

Mon  bon  ang<-  s'est  envolé, 

Pour  soulager  d'autres  misères. 

MÉGRIOT. 

Prendre  la  mère  Lalouette  pour  un  ange  I  Ah  !  elle  est  bien 
bonne  !... 

ANNIBAL. 

Mais  j'étais  guéri  !  et  la  fièvre  avait  emporté  mon  amour... 
Maintenant,  que  Clémence  se  marie  I...  ça  m'est  égal...  j'irai 
danser  à  sa  noce  !  (Il  remonte  près  du  buffet.) 

MÉGRIOT. 

Nom  irons  ensemble...  et  nous  souperons  ! 

anmbal,  qui  vient  de  prendre  la  bouteille  de  rhum. 
En  attendant...  buvons  à  sa  santé! 

MÉGRIOT. 

Oh  !  les  femmes  1...  bah  !  regrillons-en  une  !..-  (Il  se  rassied 
près  de  la  tabl;  et  bourre  sa  pipe.) 

annibal,  qui,  au  moment  de  verser,  a  regardé  la  bouteille. 
M.  'pn.it!... 

MEGRIOT. 

De  quoi? 

anmbal,  tenant  toujours  la  bouteille. 

Tu  vas  bien  !  toi  !... 

MÉGRIOT. 

Mais,  oui...  je  ne  vais  pas  mal,  merci... 

annibal. 
Ne  fais  donc  pas  l'ingénue...  (  Examinant  encore  la  bouteille.) 

II  parait  que  tu  aimes  Te  rhum... 


Je  l'abomine. 
Ca  se  voit. 


ANNIBAL. 


MEGRIOT. 

Il  m'attaque  les  nerfs...  il  me  met  dans  des  états. 
ANNIBAL,  venant  à  la  droite  de  Mégriot.  derrière  la  table,  et  lu 
montrant  la  bouteille. 
Mégriot,  tu  n'as  pas  touché  à  cette  bouteille?... 

MÉGRIOT. 

Moi?  jamais  1 

ANNIBAL. 

Ta  parole  ? 

MÉGRIOT,  se  levant  et  gagnant  la  ihni.tr. 
î  es  béte  !  je  te  le  dirais  !...  est-ce  que  Je  me  générais 
toi? 

ANNIBAL. 

est  ii'innant I 

MÉGRIOT. 

qu'elle  a  encore  dimiiun''  'I 

ANNIBAL. 

De  deux  doigts  an  moins..    Mais  ce  n'o;t  pas  tout...  =i  je  té 
qu'une  bouteille  entière  i  disparu...  (  Il  pose  la  bouteille 
'  '  oient  près  de  U'igriot.) 

Ml      l'.IDT. 
ANNIBAL. 

u  qtre  24,  el  i  m'en  a 

un  dislill  ii  retoucha  i  enseigne...  Comprend 

■  i  's  toute 
'im.  'tiablo  I  peut  bon.-  mon  rhum?  Ce  n'est  pas   toi. 
bien  vrai  ?... 


MÉGRIOT. 

Mais  quand  je  le  dis...  Ah!  si  c'était  du  cassis...  j'aime  le 
doux  ! 

ANNIBAL. 

Ce  n'est  pas  le  portier...  il  est  au  lit  depuis  trois  jours. 

MÉGRIOT. 

Tiens  !  il  faudra  que  je  lui  ordonne  80  sangsues  !  (Comme 
frappé  d'une  idée  subite.)  Ah  I  c'est  sa  femme!  l'horrible  vieille! 

ANNIBAL. 

Qui  boit  mon  rhum  ? 

MÉGRIOT. 

Parfaitement. 

ANNIBAL. 

Eh  !  non  !  elle  n'est  pas  montée  ce  matin. 

MÉGRIOT. 

Alors,  ça  ne  peut  être  que  Césarine... 

annibal,  allant  reprendre  la  bouteille  et  la  regardant. 
Césarine...  qui  aurait  bu...  animal  !  Elle  se  serait  grisée  1 

MÉGRIOT. 

Eh  bien  !  il  y  a  des  femmes  qui  se  grisent. 

ANNIBAL. 

Laisse-moi  donc  tranquille  !  (Il  remonte  du  cô'é  du  buffet.) 
Au  fait...  ce  trouble  tout-à-l'heure...  quand  j'ai  pris  cette  bou- 
teille... (Chassant  cette  idée.)  Ah  bah  I... 

MÉGRIOT. 

Tu  ne  crois  pas?...  mais  tu  n'as  donc  jamais  lu  l'histoire  ro- 
maine ?  Lucrèce  Borgia,  dont  lu  as  sans  doute  entendu  parler, 
pinçait  régulièrement  ses  six  bouteilles  a  chaque  repas...  Ça 
contrariait  M.  Lucrèco;  mais  elle  les  pinçait. 

ANNIBAL. 

Ah  !  tu  déraisonnes  I  (Il  se  verse  un  petit  verre  de  rhum,  pose 
la  buuleille  sur  le  buffet  et  redescend  près  de  Mégriot,  son  petit 
verre  à  la  main.)  Après  ça,  pour  quelques  goulles  de  rhum... 
(A  part.)  C'est  égal,  je  voudrais  bien  savoir...  (Il  boit  el  va 
mettre  sur  la  cheminée  son  verre  dans  lequel  il  reste  un  peu  de 
rhum.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  LE  PÈRE  LALOUETTE. 

.alouette,  entrant  parle  fond  un  balai  à  la  main. 
Faites  excuse,  messieurs,  c'est  moi... 

MÉGRIOT. 

Tiens,  le  père  Lalouette  ! 

ANNIBAL. 

Notre  homme  de  ménage  !  (  Il  prend  sur  la  cheminée  du  pa 
pier  el  du  tabac,  se  fait  une  cigarette  et  fume.) 

LALOUETTE. 

Faites  excuses,  me  v'Ià  rétabli...  et  je  viena  vous  donner  un 
coup  de  balai... 

MÉGfilOT. 

Que  diable  aviez-vous  donc  ? 

LALOUETTE, 

Faites  excuse,  M.  Ernest... 

Ml, GRIOT 

Portier,  appelez-moi  Mégriot. 

LALOUETTE. 

Oui,  M.  Ernest  Mégriot...  J'ai  z'été bien  souffrant  depuis  trois 
jours...  je  suis  encore  tout  pâlot. 

ANNIBAL. 

Qu'avez-vous  donc? 

LALOUETTE. 

J'avais  l'obtenu  z'une  gastrique...  même  que,  depuis  l'avanl 
z'hier,  je  ne  bois  que  du  lait...  et  je  ne  m'arrête  pas  aeprendre... 
des  rafraîchissants...  Je  me  me  rafraîchis  boaucoup... 
MÉGRIOT,  a  part. 

Ce  n'est  pas  lui! 

lai  <>i   m 
Heureusement  que  j'ai  .'.vi.    "-  i    p»  m'artie  I  a  m 
épouse...  la  vraie  crë  ost*.   Co  qui  me  co 

r  douleuca... 

Ml.GP.IOT. 

Où  ça  ? 

I  V  ni  I HT.. 

i  iù  i.i  ?..,  dan    ■  i  lu.;.-...   i  Ile  u'i-.-i  :.u>    as 
monte,  i  vA  :c  mi  ilparl 

gagne    la  gau  he.     C'esl    égal,  <•>>!   embêtant  miand  on  es-' 
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jeune  encore,   de  posséder  uns  épouse  qui  a  des  douleurs... 
rit  son  mouchoir.)  Pauvre  Herminie  !  moi  qui  a 
z'evu  son  premier  amour! 

annibal,  6a*  à  Mégriot  avec  intention. 
C'est   égal...  une  épreuve...  (Haut,  en  allant  vers  le  buffet.) 
Allons,  père  Lalouette,  un  petit  verre  de  rhum  pour  vous  con- 
soler. 

MÉGRIOT. 

C'est  ca. 

LALOUETTE. 

Faites   excuse,    messieurs...  je    ne  hois  jamais  de  liqueurs 
fortes...  (Balayant.)  Herminie  me  l'a  défendu. 
annibal,  6a*  à  Mégriot. 
Décidément...  ce  n'est  pas  lui  I...  Sapristi  !  qui  diable  peut 
boue  mon  rhum? 

MÉGRIOT,  6a«. 

Pense  à  Lucrèce  Borgia  ! 

AXMBAL. 

lié,  va  te  promener  !  (Il  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

■ÉlÉGRIOT. 

Dépêchez-vous  de  faire  notre  chambre,  père  Lalouette  (Il  sort 
par  li  porte  à  droQKL 

LALOUETTB. 

Faites  excuse,  M.  Ernest... 

mégriot,  revenant. 
Portier,  appelez-moi  Mégriot.  (/(  sort.) 

SCÈNE   VI. 

LALOUETTE,  puis  CÉSARINE. 

lalouette,  seul,  criant. 

Oui.  M.  Ernest!  [Prenant  st.  tabatière  et.  tirant  en  même  temps 

une  I  ttre.)  Tiens,  j'ai  oublié  de  remettre  à  M.  Annibal  c'tte 

lettre..    Voilà    huit  jours  qu'elle  flâne   dans  ma  poche...  C'est 

ppui  être  ben  pressé...  (Regardant  laletlre.)  Qu'est-ce  qui  peut  lui 

i  ce  jeune  homme'?  {Lisante  travers  la  lettre.)  «Mon-ieur 

«  et  Madame   Dardouillet  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  du 

■  mariage  de  Mademoiselle   Clémence  Dardouillet,  leur    Bile, 

S.  Plnloclête  Beaupoil...  »  C'est  z' un  faire  pari...  M  l- 

lons  ca  -u r  la  cheminée...  il  la  trouvera.  (Il  va  poser  la  lettre 

sur  ii  cheminée.) 

césarine,  entrant  vivement  par  le  fondf  elle  tient  deux  faux  cols. 
31.  Annibal,  voilà  vos  faux-cols.  (Elle  pose  les  faur-c  ois  sur  le 
buffet.) 

lalouette,  se  retournant  et  venant  à  elle. 
Mam'selle  Césanne  chez   M.  Annibal  !  (Riant.)  Hé!  hé  !  hé  ! 

CÉSARINE. 

Tiens,  entre  voisins  I 

LALOUETTE. 

Le  fait  est  que  vous  vous  êtes   conduite  en   bonne  voisine, 
vous  qui  pendant  sa  maladie... 

CESARINE. 

Encore!  père  Lalouette,  vous  m'avez  promis  le  secret. 

LALOUETTE. 

Et  je  le  repromets!  Le  père  Lalouette  jacasser  de  dessur  !e 
compt"  de  ses  locataires...  jamais  1  On  peut  dire  :  le  pero  L-- 
lou  ne  e-t  an  imbécille,  un  melon...  le  père  Lalouette  a  des 
opinions  politiques  avancées...  c'est  un  vieux  crétin...  lo  père 
Lalouette  a  fait  ci...  le  père  Lalouette  a  fait  ça  ;  mai-;  o 
jamais:  le  père  Lalouette  a  trahi  le  secret  d'une  blanchisseuse  ! 

CÉSARINE. 

A  !a  bon.v  heure  I 

LALOUETTE, 
Air  :  Comédie. 
Je  pariotle, 
Je  chuchote, 

Mais  sniu  ir.ilnr  tes  secrets* 
.le  marmotte, 
Je  j-i 
Hfcfejè  ne  parle  jamais. 
Je  sais  qus  I'  proprié!  irft 
Est  UQ  ladre,  un  vrai  judas, 
Un  Tient  cancre  à  mettre  en  terre.., 
M  aïs,  je       i 

Plus  d'un  locatair',  qu'  j'honore, 
i:-:  'Tintent,  heureux...  bé'as  ! 
Se  âaisbir;i  c'  qu'il  est  encore...  | 
Bais,  je  ne  lui  dis  pas... 
3<t  pariotle,  etc. 
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Je  retourne  à  ma  logo,  d'autant  plus  qu'il  faut  que  j'aille 
prendre  du  thé;  mon  épouse  a  du  m'en  infuser...  cher:'  Hermi- 
nie !  Ah!  qu'il  me  tarde  qu'elle  n'ait  plus  ses  douleurs!...  Bon- 
jour, mam'selle  !... 

CÉSARINE. 

Adieu,  père  Lalouette...  et  surtout,  pas  un  mot... 

LALOUETTE. 

Soyez  donc  tranquille... 

REPRISE. 

Je  parlotte,  etc. 
(Il  tort  par  le  fond,  en  rmporlanl  ton  balai) 

SCÈNE   VII. 

CÉSARINE,  seule. 

Vilain  monsieur  Annibal ,  qui  prétend  que  j'ai  un  p  'ciié  mi- 
gnon... Eh  bien  !  oui,  j'en  ai  un...  je  suis  coquette...  mais  c'est 
sa  faute...  Pourquoi  ne  fait-il  pa  •  attention  a  moi?...  D'ailleurs, 
ce  péché-la,  c'est  le  plus  gentil  de  tous...  si  je  pouvais  lui  faire 
oublier  sa  cousine...  Cette  Clémence,  dont  il  prononçait  tou- 
jours le  nom  dans  son  délire  !...  (Elle  va  devant  la  cheminé,',  el 
se  regarde  dans  la  glace.)  Dame  !...  on  prétend  que  je  suis  gen- 
tille... j'ai  des  yeux...  pas  trop  mal  !...  une  bouche...  pas  trop 
mal!...  des  dents...  pas  trop  mal  !...  Il  n'y  a  que  mes  cheveux... 
Et  monsieur  Annibal  qui  adore  les  anglaises!...  heureusement 
qu'ils  repoussent!...  oh'  ils  repoussent  ferme...  surtout  depuis 
que  je  mets  du  rhum  dans  ma  pommade...  oh  I  le  rhum  !...  ça 
les  fortifie  joliment!...  (Apercevant  le  verre  d'Anniba1  sur  la 
cheminée.)  Tiens!...  le  verre  de  monsieur  Annibal  !...  (Elleverse 
les  quelques  gouttes  qui  restaient  dans  le  creux  de  sa  main  ,  et 
s'en  frotte  les  bandeaux.)  Oh  !  tout  pur!...  c'est  ça  qui  leur  fait 
du  bien  I...  (Sentant  dans  le  verre.)  Ah  I  que  ça  sent  bon  1 

SCÈNE  vra. 
ANNIBAL,  CÉSARINE. 

annibal  ,  entrant  par  la  gauche,  et  apercevant  Césarine  avec  le 
verre. 
Ah  !... 

césarine  ,  surprise,  à  part. 
Ah!...  (Elle  va  vivement  reporter  le  verre  sur  le  buffet.) 

annibal,  à  part. 
C'est  elle  !...  c'est  elle  qui  boit  mon  rhum  !..  (Haut.)  Qu'est- 
ce  que  vous  faites  là...  voisine?... 

césarine  ,  tremblant. 
Moi...  rien...  (Prenant  un  faux-col  sur  le  buffet.)  Je...  c'est  un 
de  vos  faux-cols...  que... 

annibal. 
Vous  mettez  mes  faux-cols  dans  le  buffet?... 

CESARINE. 

Non...  c'est  que...  la  bride  s'est  cassée...  (Elle  arrache  elle- 
même  la  bride  du  (aur-cui.)  Tenez...  voyez-vous...  (Elle  h  lut 
montre.)  et...  je  cherchais...  je  cherchais  du  lil  pour  le  raccom- 
mo  1er... 

ANNIBAL. 

Vous  cherchez  du  lil  dans  le  buffet  1 

CÉSARINE. 

Ah!  que  je  suis  folle!...  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut  dans  ma 
po  :  ...  oh!  ça  sera  vite  tait...  (Elle  va  s'asseoir  près  de  la 
ta'depga  ''<  fil  et  un  Hpi,<w>ui  lequel 

nà  nue  aiguille;  tout  cela  avec  beaucoup  de  trouble  et  de 
talion.  --  Musique  à  l'orchestre. 
ANNIBAL,  à  part. 
C'est  impossible  !...  (Il  s'approche  d'elle,  de  manière  à  être  ,■■- 
dessus  de  sa  tête,  et  a  sentir  ses  cheveux.  —  Haut.)  voisine  !.  . 
(Elle  retourne  la  tête  vers  lui  et  la  détourne  aussitôt.  —  .1  pa 
lieux  !...  mais  elle  empeste  le  rhum  !...  plus  de  doute  ' 
(Il  va  à  la  porte  de  droite,  l'entrouvre  et  appelle  tout  dotte 
Pssit!...  pssit   ... 

SCÈNE   IX. 
Lks  Mêmes,  MÉGRIOT. 

mégriot,  entrant  par  ta  droite. 

De  quoi'?... 

annibal,  6a$. 

Chut?...  (Lui  désignant  Césarine.)  c'est  ellol...  (Il  le  conduit 
tout  doucement  près  de  Çéufk^,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse 
sentir  ses  cheveux.) 
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MÉGRIOT,  poussant  un  cri. 
Oh!... 

CESARiNE,  de  mime,  se  retournant. 
Hein  !...  ah  !  que  vous  m'avez  fait  peur  ! 
annibal,  bas  à  Mégriot. 
Comme  elle  est  rouge  !... 

césarine,  à  Mégriot. 
Qu'avez-vous  donc  à  me  regarder  comme  ça  ! 

MÉGRIOT. 
Ah!  Césarine!...  Césarine  !... 

césarine,  ne  pouvant  enfiler  son  aiguille. 
Vilaine  aiguille!...  je  ne  peux  pas  parvenir  à  l'enfiler!... 

MÉGRIOT. 

Vous  y  voyez  trouble...  (Bas  à  Annibal.)  Elle  y  voit  trouble... 

annibal,  bas. 
Tais-toi  !... 

mégriot,  bas  à  Annibal. 
Dans  les  b;  indzingues  à  son  âge. ..  Oh  !...  (Il  remonte  à  droite.) 

annibal,  allant  à  Césarine. 
Donnez,  voisine...  que  j'essaie... 

césarine  ,  lui  donnant  son  fil  et  son  aiguille. 
Volontiers,  car  j'y  renonce... 

ANNIBAL. 

Tenez...  (Enfilant  Faiguilie.)  ça  n'est  pas  plus  difficile  que 
ça...  (//  lui  rend  son  aiguille.) 

CÉSARINE. 

Merci,  monsieur  Annibal...  Allons,  bien  !...  où  ai-je  mis  mon 
dï  ;:  présent?...  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais,  parole  d'hon- 
neur !... 

ANNIBAL,  à  p  Ht. 

Déplus  en  plus  dans  lesbrindzinguest... 
mégriot,  qui  a  été  à  la  cheminée  et  qui  a  ouvert  la  lettre  laissée 
par  Lalouctle.) 
Ah  !  regarde  donc...  ta  Clémence  est  mariée  !...  (Il  vient  près 
d' Annibal.) 

ANNIBAL. 

Ah  !  bah  ! 

Césarine  ,  à  part. 
Marne  I... 

Mégriot. 
Depuis  trois  jours...  (Il  montre  la  lettre  à  Annibal.) 

annibal,  repoussant  la  lettre. 
Eh!  qu'est-ce  que  ça  me  fait?... 

Césarine,  o  part. 
Ça  ne  lui  fait  rien  ?...  Il  ne  l'aime  plus  !...  (liant.)  Ah  !  quel 
bonheur!...  (Elle  se  lève  vivement  et  jette  en  l'air  aiguille  et  faux- 
col.) 

annibal,  bas  à  Mégriot,  observant  Césarine. 
Cette  gaitél... 

mégriot,  à  part. 
La  petite  malheureuse  !...  elle  a  son  jeune  homme  1,.. 

Césarine  ,  très  joyeuse. 
Tant  pis  I...  ça  m'ennuie  de  travailler  aujourd'hui  I... 

ANNIBAL. 

Mais  qu'avez-vous  donc  Césarine? 

CÉSARINE. 

Je  ne  sais  pas...  je  suis  contente...  j'ai  envie  de  rire...  de 
chanter  1... 

mégriot,  à  part. 
l.'rft-elle  !...  l'est-elle  I... 

CÉSARINE. 

Je  danserais  bien  !...  voulez-vous  polker,  mon  voisin  ?...  ou 
mazurker...  ou  redower...  ou  schottischer...  (Entraînant  Annibal 
quelle  /ait  tourner.)  Allons  donc  I...  allons  doncl... 
annibal  ,  s'en  déf'  ndant. 

Césarine!...  Césarine  1...  (Elle  le  lâche.) 

CÉSARINE. 
Ain  île  la  Cordt  sinsible. 
Je  no  sais  c'  que  j'ai  dans  les  jambes, 
Halfl  ]'■  vou  Iraii  sauter  lonjoui 
Je  me  tram  e  des  i 

LftdOOM  I  .il.. .  '    .. 

REPRI8I    -  ENSEMBLE. 

une. 
Je  ne  finis  c'  que  j'ai  dans  les  jambes,  etc. 


ANNIBAL  ET  MÉGRIOT,  à  part. 
Je  sais  ce  qu'elle  a  dans  les  jambes  ; 
Elle  voudrait  sauter  toujours... 
Le  rhnm  la  rend  des  plus  ingambei  I 
Le  rhum,  voilà  ses  seuls  amours  ! 

CÉSARINE,  o  Annibal. 

Allons,  reneï,  je  vous  en  prie, 
Je  veux  vous  donner  Dn'  leçoD. 

ANNIBAL,  se  défendant. 

Non  1  non  !  non  I  non  !  non! 
CÉSARINE. 
Monsieur  Mégriot,  je  parie, 
Acceptera,  cor  il  est  bon  garçon. 
MÉGRIOT. 
(Parlé.)  Moi  ?...  toujours  !...  (Il  danse  sur  la  reprise  avec  Cé- 
sanne. —  Annibal  s'assied  consterné  près  de  la  table  à  gauche.) 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Césarine,  à  Annibal. 

Pourquoi  regarder  de  la  sorte?... 
Allons,  monsieur,  fait's  le  piston... 
Ton,  ton,  ton,  ton,  ton. 
[A  Mégriot  qui  danse.) 

Allez  toujours!...        (Elle  àanie.) 

mégriot,  passant  près  cT Annibal.  en  dansant. 

L*  diable  m'emporte  1... 
Comme  elle  saute! ...  Annibal...  mais  vois  donc! 

césarine.  à  Mégriot. 
(Parlé.)  Levez  donc  la  jambe  1... 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

(Sur  la  seconde  partie  de  la  reprise,  Césarine  fait  tourner 
Mégriot.) 
annibal  ,  stupéfait. 
Oh  !...  (Il  se  lève.) 

mécriot,  après  la  danse. 
Enlevé!...  (Tombant  sur  le  fauteuil  à  droite.)  Ouf  !  je  n'en  puis 
plus  I... 

CÉSARINE. 

Prenez  quelque  chose...  un  verre  d'eau  sucrée...  avec  un  peu 
de  rhum...  j'en  boirai  aussi... 

césarine,  à  part. 
Encore  !...  (Il  remonte  vers  la  droite.) 

MÉGRIOT,  à  part ,  se  levant. 
Elle  veut  trinquer...  c'est  un  carafon  que  cette  pc!ite-là  ! 

césarine. 
Attendez...  je  vais  chercher  la  bouteille... 

annibal,  se  plaçant  devant  le  buffet. 
Je  m'y  oppose...  ça  vous  ferait  mal...  et  à  Mégriot  aussi... 

césarine. 
Vous  croyez  I...  Eh  bien  !  je  m'en  vas...  je  sens  que  j'ai  be- 
soin d'air... 

mégriot,  à  part. 
Je  le  crois,  fichtre  bien  1... 

CÉSARINE. 

Adieu,  monsieur  Annibal...  vous  n'aimez  plus  votre  cousine... 
bien  vrai?... 

annibal,  étonné. 
Ma  cousino?...  (.4  pirt.)  à  propos  de  quoi?... 

CÉSARINE. 

Ah!  quel  bonheur!...  (Elle  remonte  vers  le  fond  en  dansant 
et  en  chantant.)  Tra  la  la  la...  la...  (Elle  redescend  près  de  Mi- 
griot.)  adieu,  monsieur  Mégriot...  vous  dansez  bien...  mais 
vous  ne  levez  pas  assez  la  jambe  I...  tra  la  la  la  la  la...  (Elle 
sort  par  le  fond  en  dansant  et  en  chantant.) 

SCÈMX  X. 

ANNIBAL,  MÉGRIOT. 
annibal,  courant  à  la  porte  du  fond  et  appelant 
Césarine  !...  Césarine  I...  (On  entend  Césanne  qui  s'éloigne  en 
chantant.) 

mégriot,  passant  à  gauche. 
La  boule  n'y  est  plus  !... 

Annibal,  toujours  au,  fond. 
Rlleva  m'  flanquer  dans  l'escalier. 


Mégriot,  s'asseijant  près  de  la  table  à  gauche 
Eh  bien  !...  qu'est-ce  que  tu  dis  de  celle-là  I...  hein  ?...  l'est- 
elle?... 

annibal,  fermant  la  porte  du  fond  et  redescendant. 
Oui...  elle  est  un  peu  lancée... 

mégriot,  riant. 
C'est-à-dire  quelle  flâne  dans  les  vignes  du  Seigneur  d'une 
faron  charmante... 

ANNIBAL. 

Ça  te  fait  rire  !..  je  trouve  ça  triste... 
mégriot,  se  levant. 

Je  vaste  dire...  je  ne  déteste  pas  une  femme  qui  aune  pointe... 
j'en  ai  connu  une,  qui ,  lorsqu'elle  était  dans  cet  état-la ,  fesait 
la  cabriole... 

ANNIBAL. 

Mais  c'est  hideux  !...  mais  elle  se  prépare  de  vieux  jours  dé- 
plorables I... 

MÉGRIOT- 

Ça.  c'e^t  vrai...  je  la  Tois  d'ici...  avec  un  vieux  polit  nez  tout 
rou^e...  Apre-  ça,  écoute...  Lucrèce  Borgia... 
ANNIBAL. 

Ah  !  laisse-moi  tranquille!...  (Il  va  à  la  cheminée.) 
SCÈNE  XI-. 

Les  Mêmes,  LALOUETTE. 

lalouette  ,  entrant  très  joyeux  par  le  fond ,  et  parlant  à  la 

cantonnade. 
C'est  trop  d'honneur!...  c'est  trop  d'honneur...  mam'zellc 
Césarine!... 

annibal,  se  retournant. 
Hein?...  Césarine  !...  qu'est-ce  qu'il  y  a?... 
lalouette,  descendant  en  scène. 
C'est  e'tte  jeunesse  qui  m'a  sauté  au  cou...  tout  à  l'heure,  en 
passant  devant  ma  loge  1... 

ANNIBAL  ,  scandalisé. 
Oh  I...  (Il  s'assied  dans  un  fauteuil  à  droite.) 

mégriot,  à  Lalouette. 
Elle  vous  a  embrassé  ?... 

lalouette. 
Et  je  n'étais  pas  rasél...  Heureusement  qu'Herminie  ne  l'a 
pas  vue  !...  Elle  nous  aurait  flanqué  une  tripotée  à  toutes  les 
deusse...  nonobstant  ses  douleurs... 
annibal. 
Elle  a  embrassé  son  portier  !... 

mégriot,  à  part. 
Elle  dégote  Lucrèce  Borgia  !... 

lalouette. 
J'étais  comme  ça...  sur  mon  seuil...  je  réfléchissais  à  l'avenir 
de  la  littérature  "en  France...  quand  mam'selle  Césarine  des- 
cend... «  Ah  I  père  Lalouette! qu'elle  me  fait...  (/(  se  jette 

au  cou  de  Mégriot.) 

mégriot,  furieux,  le  repoussant. 
Portier  I... 

lalouette. 
Faites  excuse...  M.  Ernest.. 

mégriot. 
Appelez-moi  :.Mégriot...  et  conservez  vos  distances. ..voyons... 
que  voulez-vous?...  que  venez- vous  faire? 
lalouette. 
Je  vas  vous  dire...  j'avais  omis  de  faire  l'intérieur  privé  de 
monsieur  Annibal...  (Il  désigne  la  chambre  a  gauche.)  et  je 
viens... 

mégriot. 
Faites  vite...  (Il  va  près  d' Annibal  à  qui  il  parle  bas.) 

lalouette,  à  part,  à  iavant-scene  de  gauche. 
Je  suis  taquiné  par  les  remords...  avoir  oublié  ma  dignité 
d'homme,  au  point  d'arepincer  une  bouteille  de  vrai  Jamaïque 
dans  le  buffet  de  M.  Annibal  !...  Le  ciel  m'en  a  puni...  j'ai  s'eté 
trois  jours  au  lit...  avec  le  mal  de  mer...  soulageons-nous,  en 
lui  tout  avouant...  (Haut  et  Rapprochant  un  peu.)  Monsiem  An- 
nibal !... 

mi  :0A10T,  se  retournant. 
Encore  ici,  portier  !... 

lalouette. 
Monsieur  Annibal  !... 


UNE  FEMME  QUI  SE  CUISE. 

Quoi?... 


annibal. 


lalouette. 
J'ai  z'une  confidence  à  vous  fairo... 
annibal. 
Parlez  I...  (Mégriot  remonte  vers  la  gauche.) 

lalouette,  prenant  le  milieu. 
C'est  très  délicat...  vous  ne  vous  fâcherez  pas?... 

annibal,  s'impatientant. 
Mais  non;.,  est-ce  que  je  me  fâche  jamais?...  voyons,  vite.. 

lalouette. 
C'est  au  sujet  de  votre  Jamaïque... 

mégriot,  descendant  la  scène. 
Ah  !... 

annibal  ,  se  levant. 
Eh  bien  !... 

lalouette. 
Vous  avez  peut-être  remarqué  qu'il  disparaissait?... 

ANNIBAL. 

Oui... 

LALOUETTE. 

Eh  bien  !  monsieur  Annibal...  je  viens  vous  dire  qui  qt°  c'est 
qui  se  le  paie... 

ANNIBAL. 

C'est  inutile... 

MÉGRIOT. 

Nous  savons  tout... 

lalouette  ,  étonné. 

Quoi!... 

annibal,  vivement. 
Père  Lalouette,  vous  vous  trompez. 

lalouette,  a  part. 
Comment  !...  je  me  trompe... 

ANNIBAL. 

Césarine  est  innocente  !... 

lalouette. 
La  blanchisseuse?...  (.1  part.)  Parbleu!  je  le  sais  bien...  si 
elle  était  coupable...  je  ne  prendrais  pas  de  thé... 

MÉGRIOT. 

Et...  si  elle  a  pris  ce  rhum...  c'était...  c'était... 

annibal. 
Parce  que  je  le  lui  avais  offert. 

MÉGRIOT. 
Voilà!...   (Il  remonte  vers  la  droite  avec  Annibal,  et  ils  se 
parlent  bas.) 

lalouette,  à  part,  gagnant  la  gauche. 

Bah  ?...  ah  !  la  blanchisseuse  pictounait  aussi    le  Jamaïque  a 

papa  '...  nom  d'un  chien  !...  et  moi  qu'allait  me  découvrir  !.  . 

annibal,  venant  près  de  Lalouette  et  lui  donnant  de  l'argent . 

Pas  un  mot  sur  l'état  dans  lequel  vous  l'avez  vue  tout  à 

l'heure  !... 

lalouette,  étonné. 
Tout  à  l'heure  ?... 

MÉGRIOT. 

Quand  elle  vous  a  embrassé  ! 

lalouette. 
Ah  I  oui  !...  oh!  sufficit  !...  (A  part.)  Herminie  n'aurait  qu'à 
i    l'apprendre...  Pauvre  chatte  I...  ça  troublerait  notre  intérieur. 

ensemble. 

Air  de  Lestocq. 
ANNIBAL    ET   MEGRIOT. 
Bien  que  vous  sachiez  tout,  vraiment, 
Tortier,  voua  devez  cependant 

Vous  taire  ; 
N'allez  donc  pas  être  indiscret  : 
Sovez  pour  un  pareil  secret 
Muet! 

lalouette,  à  part. 

Tous  deux  semblent  d'accord,  mlmchl  : 
QiM  veut  dire  cet  étonnant 

Mystère? 
,  our  moi  j'allais  être  indiscret  ; 
jiais  je  serai  pour  mon  secret 
Muet! 

mette  sort  par  la  porte  à  g  tuchc.) 


UNE  FEMME  QUI  SE  GRISE. 


SCENE    XII. 
ANMBAL,  MÉGRIOT. 

MÉGRIOT. 

Je  t'en  fiche  qu'il  ne  dira  rien...  je  parie  qu'avant  huit  jours 
tout  le  quartier  saura  que  Césanne  se  grise. 

ankibal,  s'asseyant  près  de  la  table,  à  gauche. 
Que  faire  pour  la  corriger  ? 

mégriot,  allant  au  buffet. 
D'abord  escamoter  ceci...  (Il  prend  d'une  main  le  panier  de 
bouteilles  qui  est  dans  le  coin  et  de  l'autre  la  bouteille  qui  est  sur 
le  buffet.^  le  dissimuler  dans  un  endroit  sur...  (/(  revient  près 
d'Annibal.) 

ANMBAL. 

Ça  ne  suffit  pas!...  parbleu!...  elle  saura  bien  en  acheter,  si 
elle  en  veut!...  Tiens,  rappelle-toi  ses  trois  cents  francs  de  la 
caisse  d'épargnes...  c'est  là  qu'ils  auront  passé... 

MÉCRfOT. 

Tu  crois  ?... 

ANMBAL. 

Certainement...  nous  cherchions  son  péché  mignon... le  voilà! 

MEGRIOT. 

Trois  cents  francs  de  petits  verres  I... 

ANNIBAL. 

Que  faire?... 
mégriot,  posant  le  panier  de  bouteilles  près  de  la  chaise 
a"  Annibal. 
J'y  suis!...  lui  adresser  des  reproches  énergiques...  lui  par- 
ier de  Lucrèce  Borgia  !... 

ANMBAL,  impatienté. 
Oh  I  (Il  se  levé  et  passe  à  droite.) 

mégriot. 
Lui  raconter  l'épisode  du  patriarche  Noél...  enfin,  l'accabler 
de  sermons  ! 

ANMBAL. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  le  droit...  elle  est  libre...  (Comme 
frappé  d'une  idée.)  Ah  !... 

MÉGRIOT. 

Quoi?... 

ANMBAL. 

J'ai  notre  affaire...  il  faut  lui  montrer  combien  l'ivresse  es 
horrible  !...  je  vais  me  griser... 

UÉGRIOT. 

Toi?... 

ANMBAL. 

Tu  \ erras... 

MÉGRIOT. 

Allons  donc!...  te  dégrade;!...  car  l'ivresse  dégrade  l'hom- 
me!... (/(  reprend  le  panier  de  bouteilles.) 
ANNIBAL. 
Ah  buhl... 

MÉGRIOT. 
Air  de   Tambour  battant. 
Toi,  l'homme  modèle, 
Vouloir  le  griser  ! 

ANMBAL. 
Mon  amour  pourello 
l'eut  l'autoriser. 

Ul    .l'.IOT. 
Non,  liiise-moi  faire, 
Je  me  dévouerai  ; 
Et  bientôt,  j'e.pèie, 
Je  la  •raterai. 

anmbal,  voulant  pn  n  Ire  la  bouteille  que  tient  Mégriot. 

Donne   la  bouteille... 

mi... nier,   la  retenant. 

Tu  ne  l'aurai  pas  I 


Là!. 


mégriot,  près  de  la  porte,  à  gauche. 
tu  es  bien  avancé!...  (Il  sort  en  emportant  le  panier. 


Ho 


«lié  teille. 


El  tu  la 

REPRISE  ENSEMBLE. 
«1  GRIOT.  A.NMI'.AL. 

Toi,  l'hoi  m.h,  l'homme   modèle, 

Vouloir  l*  Jo  toui  m.-Kruer'. 

Ton  amiur  pour  elle  Mon  ...       I    , 

ivnt  l'eu 
Non,  tel  -  (lui,  laisse  m     rein 

Je  me  dévouerai  ; 
Et  bientôt,  j'espère, 


1 
1 
Je  la  sauverai. 


Je  la  sauverai  ! 


/  isputent  la  bouteille,  dont  ils  ft- 

nissent  par  renversa  le  contenu.) 


SCENE  XIII. 

ANMBAL,  puis  CESARINE. 

annibal,  seul,  regardant  la  bouteille  qu'il  tient,  le  goulot 
renversé. 
Plus  rien!...  c'était  pourtant  le  seul  moyen... 

cesarine,  en  dehors. 
Monsieur  Annibal!...  monsieur  Annibal!... 

•  annibal. 

C'est  elle  !...  (Frappé  d'une  idée.)  Ah  !  (/(  porte  la  bouteille  ù 
ses  lèvres  comme  s'il  buvait.) 

cesarine,  entrant  par  le  fond  et  vouant  Annibal. 
Heinl  (Stupéfaite.)  Qu'est  ce  queje  vois  là?...  vous  ne  bu- 
vez le  rhum  que  comme  ça...  vous'... 

annibal.  faisant  l'homme  ivre. 
Ne  faites  pas  attention...  je  me  rafraîchis. 

Ah  I  mon  Dieu!...  mais  il  est  gnS^rrT 

ANMBAL. 

Eh  bien!  oui...  je  suis   gris  !...  c'est  si  bon  d'être  gris!... 
quand  on   est  gris,  on  casse  tout...  tenez...  (Il  jette  une  chaise, 
en  l'air.)  Et  d'une!..,  (Renversant  la  table.)  Et  de  deux!...  (Je- 
tant une  autre  chaise.)  Et  de  trois  !... 
CESARINE. 

Arrêtez  !... 

annibal,  brandissant  sa  bouteille. 
Ou  est  Mégriot,  que  je  le  tue!  (Il  remonte.) 

cesarine,  effrayée,  passant  à  gauche. 
Tuer  votre  ami! 

annibal. 
Lui,  mon  ami!...  il  m'a  insulté!...  et  le  père  Lalouette  aussi 
il  faut  que  je  les  tue  tous  les  deux  !...  gare  que  je  passe  I 
Cesarine,  se  plaçant  devant  lui. 
Monsieur  Annibal...  vous  ne  passerez  pas  !... 

annibal. 
Suffit...  (/(  pose  sa  bouteille  sur  le  buffet.)  Mais,  si  jo  me  ma- 
rie... je  veux  que  ma  femme  se  grise... 
cesarine. 
Oh!... 

ANNIBAL. 

C'est  si  gentil,  un  ménage  d'ivrognes  !...  on  ne  travaille  ja- 
mais!...   on   mange  tout  ce  qu'on  a...  et,  quand    ou  n'a   plus 
rien...  on  vend  le  reste...  ou  bien,  on  flanque  tout  au   Kont- 
de-Piété...    Cesarine...  faut  que  je  vous  épouse  !...   (fi  i 
lut  prendre  la  taille.) 

CESARINE,  passant  à  droite, 

Monsieur  Anuibal!... 

ANMBAL. 

Vous  êtes  aimable  tout  plein,  quand  vous  êtes  grise... 

CESARINE. 

Moi?... 

ANNIBAL. 

Vous  chantez...  vous  dansez...  comme  ce  matin,  avec  Mé- 
griot... 

(.LSAR1NE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

ANMBAL. 

Vous  Qùtez  pas  mal  le  rhum...  vous  ! 

CESARINE. 

Mais,  monsieur  Annibal... 

ANNIBAL. 

Vous  le  trouvez  bon,  mon  rhum...  à  preuve,  que  ce  matin 
quand  jo  suis  entré...  sans  compter  que  la  bouteille  avait  déjà 
diminué... 

cesarine,  très-émw. 

Hein  !...  vous  ave/,  cru... 

ANNIBAL. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  j'adore  une  femme  qui  se  grise...  Cé- 
Bl unie...  je  t'adore  '...  (Il s'approche  d'elle.) 

cesarine,  pleurant  et  ret  ulant. 
Ah!  laissez-moi,  monsieur... 


UNE  FEMME  QUI  SE  CUISE. 


anmbal,  à  part. 
Elle  pleure  ! 

CÉSARINE. 

Ah!  c'est  indigne  !...  me  croire  capable  de... 

ANMBAL. 

Césarine  I... 

CÉSARINE. 

Tout  est  fini...  demain  je  donne  congé,  et  je  déménage  tout 
de  suite... 

ANNIDAL. 

Comment!...  ce  n'est  donc  pas  vous  qui  avez  pris  dans  ce 
buffet... 

CÉSAMNE. 

Si,  monsieur,  c'est  moi...  (Mouvement  d'Annibal.)  Je  puis 
vous  l'avouer,  parce  que  je  suis  incapable  de  mentir...  Ce  ma- 
tin encore...  (Tirant  sa  fiole  de  sa  poche.)  J'ai  rempli  cette 
fiole...  iLa resserrant.)  Mais  c'était.. .  (Sanglottant.)  ou  plutôt... 
ce  n'était  pas...  oh!  ce  n'était  pas  pour  boire...  bien  sur!... 


Césarine...  ma  petite  Ces;  ij^^Boyons...  calmez-vous? 

CÉSARINE. 

Oh!  laissez-moi,  monsieur...  je  puis  le  due  maintenant... 
d'ailleurs  vous  êtes  gris,  et  mes  paroles  seront  perdues...  De- 
puis deux  mois  que  je  suis  votre  voisine,  je  m'étais  intéressée 
a  vous...  et  dame  !  quand  on  s'intéresse  à  un  peintre...  on  est 
bien  près  de  l'aimer...  Ce  matin,  si  j'étais  contente...  heureuse., 
si  je  dansais...  c'est  que  je  voyais  que  vous  ne  songiez  plus  ù 
votre  cousine... 

Air  de  Mademoiselle    Garein, 
Je  uie  disais  :  mon  âme  serait  fière 
De  cet  amour  qu'une  autre  dédaigna... 
Mais  ce  bonheur,  que  je  rêvais  naguère. 
Comme  un  doux  rêve,  il  s'est  enfui  déjà. 
Je  tous  aimais...  et  je  vois  à  cette  heure 
Tous  mes  beaux  jours  à  jamais  disperus... 
Je  tous  a  mais...  et  Maintenant  je  pleure. .„ 
Vous  te  voyez,  je  ne  tous  aime  plus  ! 
Nou,  non,  monsieur,  je  ne  vous  aime  plus, 

(Elle  tombe  en  pleurant  sur  le  fauteuil  à  droite) 

ANNIBAL. 

Pardonnez-moi,  Césarine  1...  c'est  Mégriot...  cet  imbécillede 
Mégriot...  qui  m'avait  dit... 

SCÈNE  XIV.  ^jj. 

Les  Mêmes,  MÉGRIOT. 

MÉGRIOT,  entrant  par  la  porte  à  gauche;  il  estivre. 
Mégriot  !...  présent!... 

anmbal,  allant  à  lui  et  l'amenant  au  milieu  du  théâtre. 
Viens  donc,  animal  I...  (s' apercevant  qu'il  est  gris.)  Ah  !  mon 
Dieu!... 

MÉGRIOT. 

Césarine  !  l'ivresse  dégrade  l'homme  et  la  femme...  Lucrèce 
Borgia... 

ANNIBAL. 

Veux-tu  bien  te  taire  !  elle  ne  s'est  jamais  grisée  I... 

MÉGRIOT. 

Lucrèce  Borgia? 

ANNIBAL. 

Non...  Césarine! 

MÉGRIOT. 

Césarine  Borgia  ? 

annibal,  retournant  près  de  Césarine. 
Mais  non...  elle...  Césarinel...  cette  bonne  petite  voisine!... 

MÉGRIOT, 

La  voisine?...  c'est  pas  une  blanchisseuse...  c'est  un  ange! 

annibal,  se  mettant  à  genoux  devant  Césarine. 
Ohl  oui...   un  bon  petit  ange,  que  j'ai   fait  pleurer...  (Il  lui 
baise  les  mains.) 

CÉSARINE. 

Voyons,  monsieur,  finissez...  et  relevez-vous  1 

MEGRIOT,  empêchant  Annibal  de  se  relever. 

Non...  tu  ne  dois  pas  te  relever...  tu  dois  rester  à  ses  pieds 
jusqu'à  la  fin  de  tes  jours...  c'est  un  ange...  qui  t'a  veillr  pen- 
dant ta  maladie... 


césarine,  se  levant  et  «liant  vivement  à  Mégriot. 
M.  Mégriot  !...  (Annibal  se  relève.) 

MÉGRIOT. 

Oui...  et   qui  n'a  pas  fifre  trois  cents  francs  de  petits  verres... 
comme  je  le  disais...  mais  qui  a  payé  le  médecin  avec  ses  eco- 


Que  dis-tu? 

CÉSARINE. 

Ne  le  croyez  pas,  monsieur  Annibal...  il  est  gris....  il  ne  sai" 
ce  qu'il  dit... 

MÉGRIOT. 

Possible... mais  Polythe  m'a  tout  raconté... 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LALOUETTE. 

lai.oi'ette,  entrant  par  la  gauche;  il  est  complètement  ans 
Polythe!...  voilà  I... 

CÉSARINE. 

Le  père  Lalouette  !...  (Le  voyant  ivre.)  Ah  !  mon  Dieu  . 

annibal. 
Il  est  ivre  !... 

lalouette,  pleurant  et  passant  près  de  Césarine. 
Ah  !  monsieur  Animal...  (Se  reprenant.)  Annibal...  je  suis  «_n 
gueusard...  un  pas  grand'chose...   un  rien  du  tout...  laisser 
soupçonner  une  jeunesse  vertueuse  !...  c'est  moi  qu'ai   filouté 
votre  rhum  !...  Ah  !  gredin!...  (Il  pleure.) 
mégriot,  le  consolant. 
Polythe!...  Polythe!...  pleure  pas  ! 

annibal,  o  Césarine. 
Et  je  vous  soupçonnais  I 

césarine. 
Je  vous  en  ai  pris  aussi,  monsieur  Annibal...  mais  pas  beau- 
coup.,. 

lalouette. 
Une  larme  !  pour  mettre  dans  sa  pommade... 

césarine. 
Oh  !  père  Lalouette  ! 

lalouette,  à  Annibal. 
A   force  de  vous  veiller,  ses  cheveux  étaient  tombés...  (San- 
glottant.) Ah  !  brave  fille!...  (Se  tournant  vers  Mégriot.)  Brave 
fille  I 

mégriot. 
Polythe!...  Polythe  !...  pleure  pas!... 

annibal,  à  Césarine. 
Quoi  !...  c'était?... 

césarine,  défaisant  son  bonnet. 
Dame  !...  vous  aimez  les  papillottes,  monsieur  Annibal...  les 
anglaises...  et  je  voulais... 

ANNIDAL,  la  regardant. 
Ohl   mais  je  vous  aime...  vingt  fois  mieux  ainsi  I...  j'adore 
la  Titus...  et  les  cheveux  blonds!...  tenez...  tenez...  (Il  lui  em- 
brasse les  cheveux  à  plusieurs  reprises.) 

CÉSARINE,  confnx,'. 

Monsieur  Annibal  !...  (Elle  passe  à  droite,  et  s'assied  dans  le 
fauteuil,  Anibal  se  met  à  genoux  pies  d'elle. 
mégriot,  à  Lalouette. 
Polythe...  tu  me  plais...  appelle-moi  Ernest... 

LALOUETTE. 

Vous  permettez  !... 

MÉGRIOT. 

Je  te  permets  aussi  de  me  tutoyer...  tutoie-moi,  Polythe... 
tous  les  hommes  sont  frères... 

LALOUETTE. 

Oui...  qu'ils  sont  frères  !...  je  t'aime,  Ernest  !...  (//  se  jette 
dans  les  bras  de  Mégriot,  qui  le  fait  passer  à  gauche;  ta  il  s'em- 
barrasse dans  la  table  renversée.  Mégriot  s'assied  sur  une  chaise 
qu'il  a  relevée.) 

annibal,  se  relevant,  à  Césarine. 

Césarine...  je  m'appello  Annibal...  je  suis  artiste...  je  man- 
que de  position  sociale...  mais  je  dois  à  mon  tailleur  et  a  mon 
bottier;  voulez-vous  devenir  madame  Annibal  t 


Il) 


UNE  FEMME 


CÉSARINE,  se  levant. 

Vous  m'épouseriez? 

ANNIBAL. 

Dans  huit  jours...  et  ce  jour-là...  je  vous  grise!:.. 

CÉSARINE. 

Fi  I...  monsieur...  pour  tout  casser...  comme  tout  à-l'heure! 

ANNIBAL. 

Allons  donc!...  je  faisais  semblant... 

cesarine,  lui  montrant  le  dégât. 
De  casser  vos  chaises?... 

ANNIBAL. 

Non...  d'être  gris...  pour  vous  donner  une  leçon... 

CÉSARINE. 

Bah?...  mais  alors...  (Montrant  Lalouette  et  Mègriot.)  Eux 
aussi?... 

ANNIBAL. 

Oh!...  eux  c'est  différent! 

lalouette,  toujours  embarrassé  dans  la  table. 
Ernest...  embrasse-moi  1... 

mégriot,  assis. 
Où  es-tu,  Polythe  ? 

ANNIBAL. 

Les  malheureux!...  le  sont-ils?...  (Allant  à  la  cheminée.)  Ce 
flacon  d'ammoniaque...  (//  prend  un  façon  sur  la  cheminée  el 
revient  près  de  Mégriot.)  Tiens,  Mégriot...  (Lui  faisant  respirer 
le  flacon.)  Respire  ça...  aspire  fort... 

mégriot,  respirant. 

Ah  !...  (Il  éternue.)  Atchn  !... 

LALOUETTE. 

Dieu  bénisse  ! 

cesarine,  passant  près  de  Mégriot* 
Eh  bien  !...  monsieur  Mégriot!...  ça  va-t-il  mieux?... 
mégriot,  dégrisé  et  regardant  autour  de  lui  d'un  air  effaré. 
Tiens...   la  voisine  !...  bonjour  voisine...  ça  va  bien,  ce  ma- 
lin 1...  (Use  lève.) 


QUI  SE  CRISE. 

lalouette.  qui  est  en/ùi  parvenu  à  se  débarrasser  de 
la  tabla,  s' approchant  de  Mégriot. 
Dis  donc,  ma  vieille...  viens-tu  boire  un  coup  ! 

MÉGRIOT,  le  repoussant. 
De  quoi?...  de  quoi  ?...  quel  est  ce  genre?  tu  oses  mo  tu- 
toyer I 

lalouette,  étourdi  et  balbutiant. 
Moi!...  faites  excuse...  monsieur  Ernest. 

mépriot,  criant. 
Portier...  appelez-moi  Mégriot. 

lalouette. 
Oui,  monsieur  Ernest...  Mégriot  !...  (Apart.)  Ça  dit  que  tous 
les  hommes  sont  frères,  et  ça  veut  que  je  l'appelle  Mégpot  I... 
Avec  un  geste  de  mépris.)  Va  donc,  pochard  I... 

choeur  final. 

Air  de  la  Tyrolienne  (Scène  11,  J.  Nargcot.i 


présage 
r,  le  plaisi 


Le  bonheu 
Enfin, 

Le  plus  doux  avenir  t 

anmdal,  à  Cesarine. 

Césarin'   pardon 
Pour  notre  soupçon. 

lalouette,  s  approchant. 

Blanchisseuse,  eicusez-nous  ! 

mégriot,  le  faisant  asseoir  sur  la  chaise  qu'il  vient  de  quitte 

Ah  !  taisez-vous! 

cesarine,  à  Annibal. 

K'ayez  pas  d*  regrets... 

AU  PUBLIC. 

Ce  soir,  je  voudrais 
Ble  griser  par  un  succès. 
CHOEUR.  —  REPRISE. 

Ah  !  vraiment, 
C'est  cliarmaut!  etc. 


fans.  —  T;p.  Moin»  et  (.omp.., 
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ACTE  I. 

Le  jardin  du  Talais-Royal.  A  droilc,  une  charmille,  devant  laquelle  se 
trouve  un  banc. 


SCENE  I. 


NANGIS,  LANGEAIS,  VAUNOIS,  DE  RIEUX.  Au  leva- du  ri- 
deau, plusieurs  promeneurs  Cravcrsetil  le  théâtre  cl  dispa- 
raissent à  droite  et  à  gauche. 

langeais. 
Pardieu!  messieurs,  le  Palais-Royal  est -bien  désert  aujour- 
d'hui... à  peine  si  l'on  y  rencontra  quelque  visage  de  connais- 
sance... (À  Nangis  qui  entre.)  Eh!  vicomte  ! 
NANGIS. 

Tiens!  le  chevalier  de  Langeais!...  Bonjour,  Vaunois...  com- 
ment va,  colonel?...  Ah  ça,  que  diable  faites-vous  à  celle  lieuic? 

LANGEAIS  *. 

Ma  foi,  nous  venons,  avant  dîner,  guetter  un  peu  les  jolies  fem- 
mes pour  nous  ruellrc  en  appétit...  et  je  faisais  remarquer  à  tes 


messieurs  que,  tiors  nous,  il  n'y  a  pas  un  gentilhomme  dans  ce 
jardin...  où  sont-ils? 

NANGIS. 

Eh!  vive  Dieu'....  où  veux-tn  qu'ils  soient,  si  ce  n'est  à  Ver- 
sailles... pour  adorer  le  soleil  levant...  le  cardinal  de  Fietiry. 
langeais. 

C'est  juste!  le  nouveau  premier  ministre,  le  successeur  de  la 
marquise  de  Prie...  As-tu  des  nouvelles?  (Entrée  du  tharquis  | 

NANGIS. 

Non...  mais  tiens,  demandes-en  au  marquis  de  Saint-Jacques, 
il  doit  arriver  de  Versailles. 

SCÈNE  II. 

LANGEAIS,  NANGIS.   LE  MARQUIS  DE   SAINT-JACQUES, 
VAL  NUIS,   DE  nitUX. 

le  marquis,  entrant  par  le  fond. 
Comme  vous  dites...  avec  la  lièvre  de  la  colère  et  de  la  peur! 

TOUS. 

Ah!  bah! 

NANGIS. 
El  pourquoi  donc  cela,  marquis? 

LE  MARÇ.IIS. 

Lh!  parbleu!...  c'est  que  je  suis  perdu...  vous  clcs  perdus... 


L'ENFANT  DE  L'AMOUR. 


nous  sommes  tous  perdus!..  Figurez-vous  que  j'étais  dans  la  ga- 
lerie de  la  chapelle,  quand  ce  vieux  singe  de  Fleury  l'a  traversée 
en  sortant  de  chez  Louis  XV...  Il  avait  Pair  simple  et  fier  tout  a 
la  fois,  c'était  un  mélange  d'ahhé  et  de  ministre.  Nous  étions  là 
un  groupe  de  jeunes  seigneurs  qui  avons  eu  la  bèlise  de  le  sa- 
luer pour  nous  faire  remarquer...  c'est  une  rage  que  nous  avons 
toujours...  «  Oui ,  monsieur  le  comte,  a-l-il  dit  à  Praslin,  je  serai 
impitoyable  pour  tous  ces  débauchés  de  la  régence...  et  je  ne 
conçois  pas  qu'ils  osent  souiller  de  leur  présence  le  palais  du 
jeune  roi  !»  El  il  attachait  sur  nous  un  regard  sardonique  qui  sem- 
blait dire  :  Attrapes,  mes  petits,  c«  vous  regarde,  c'est  voire  af- 
faire!... Moi,  je  ne  me  suis  pas  démonte,  et  m'approchait!  de 
lui  avec  cet  air  gentilhomme  qui  ne  se  laisse  pas  imposer,  je  lui 
ai  rappelé  que  j'avais  des  promesses  pour  la  première  place  va- 
cante de  gentilhomme  de  la  chambre. 

NANGIS. 

Et  il  t'a  répondu? 

LE  MARQUIS. 

Rien...  il  m'a  fait  un  salut  de  vieux  renard  qui  cache  son  jeu, 
et  élevant  la  voix  :  «Mon  Dieu,  monsieur  de  Praslin,  a-t-il  ajouté, 
que  le  vice  csi  laid  quand  il  se  fait  vieux  !  »  Toujours  de  cet  air 
qui  semblait  dire  :  Attrape,  mon  petit!  ça  te  regarde,  c'est  ton 
affaire  1 

TOUS,  riant. 

Ah!  ah! ah! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  riez!  riez! 

NANGIS. 

C'était  fort  impertinent  ! 

LANGEAIS. 

C'est  indigne  ! 

LE  MARQUIS. 

C'était  bêle!...  car  enfin  je  ne  suis  pas  laid. 

NANGIS. 

Pas  trop. 

LANGEAIS. 

On  l'est  plus  que  toi. 

LE   MARQUIS. 

N'est-ce  pas?...  Et  vieux,  je  ne  le  suis  pas...  je  ne  le  serai 
jamais!...  Aussi  j'étais  furieux...  ei  dans  ma  colère... 

KANGIS. 

Tu  lui  as  dit?... 

LE  MARQUIS. 

Rien...  c'était  de  la  colère  rentrée;  mais  nous  sommes  tous 
sortis  de  là  le  cœur  gonflé  et  la  ligure  piteuse  !... 

AIR  :  Adieu,  je  tous  fuis,  buis  charmant. 

Le  roi  n'a  pas  encor  d'avis; 

Le  ministre  csl  tout,  c'est  l'usage! 

Et  sur  le  maître  du  logis 

Chacun  doit  faire  son  visage. 

Le  lèsent  mort,  le  duc  banni, 

Le  cardinal  prend  la  puissance... 

Des  roues  le  règne  csl  fini ,         }  u  cnsemble. 

Celui  des  tartuftes  commence!     J 

NANGIS. 

Eh  bien!  va  pour  les  lartulles! 

LANGEAIS. 

Nous  le  serons. 

LE   MARQUIS. 

C'est  ce  que  j'ai  dit...  Je  serai  hypocrite,  et  le  diable  n'y  per- 
dra rien...  Avec  ça  que  je  vais  me  marier...  J'apprends  l'arrivée 
à  Paris  de  la  vieille  baronne  de  La  Penaudière  et  de  sa  nièce... 
des  venus  sévères...  comme  celles  du  cardinal. 

NANGIS. 

Tu  vas  devenir  verlu? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  ma  foi!...  Écoulez  donc,  il  faut  que  je  pense  à  ma  for- 
lune...  J'ai  lout  mangé  quand  j'étais  chevalier  de  Luny,  cl  le  mar- 
quis de  Sainl-Jacques,  mon  cousin,  sur  les  biens  duquel  je 
comptais,  ne  m'a  rien  laissé  en  mourant,  que  son  titre  de  mar- 
quis... et  encore  il  y  a  en  Bourgogne  un  pelit  Saint-Jacques  de 
contrebande  qui  s'en  est  emparé. 

NANGIS. 

Un  enfant  naturel  du  marquis...  et  reconnu? 

LE  MARQUIS. 

Mais  pas  du  tout  .  Je  n  ai  pas  trouvé  la  moindre  preuve  dans 
lc3  papiers  de  la  suteess'on...  Quant  à  moi,  je  ne  le  reconnais 
pas.  .  Oh  !  nous  r.e  sommes  plus  sous  ce  bon  roi  Louis  XIV.  q  ti 
lég'iimaU  loasscs  bàiards...  Je  ferai  borne  guerre  à  celui  la... 

NANGIS. 

Trc.ids  garde,  ics  enfants  de  I  amour  sent  licorcu  c  .. 

LE  MARQUIS 

A!i  !  bah  1  .  Mais  iî  faut  cire  b'cn  en  cour.  •  et.  r  û  ir  comme  1- 
err  j  ai  prié  la  vieille  marquise  de  L.in^ca:  ta  i.i.uc,  don  lu 
neriies  de  parler  pour  moi,  oe  soulen'.r  au  cardinal  que  je  suis 


un  petit  saint,  cl  que  lou'  ce  qu  01  lui  a  uit  sur  moi  compie  eu 
(aux.  arcr.ifaux'.  £«vc\;à!  .Je  serai  saïai  à  Versailles,  sauf  à 
ce  rattrapera  fans  avec  ciea,  le  vieticsjoiieshiles. 

SCENE  III. 

LES  MÊMES,  LA  CAMARGO,  un  valet.  (L'orchestre  joue  l'air 
Je  la  Camargo.) 

L4  camargo,  paraissant  au  fond,  à  droite,  au  valet  qui  la  suit  : 
Ne  me  quittez  pas! 

NANGIS. 

Eh!  le  diable  m'enlève!  à  propos  de  jolies  filles,  en  voila  une! 
C'est  la  Camargo!  (Tous  remontent.) 
LANGEAIS. 

La  vertu  de  l'Opéra. 

NANGIS. 

Eh!  la  belle! 

LA   CAMARGO. 

Messieurs...  pardon!  je  suis  pressée...  On  m'ailend  à  la  répé- 
tition de  Castor  et  Pollux. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  l'opéra  de  ton  amoureux  ! 

la  camargo,  traversant  la  scène  de  droite  à  gauche. 
Mon  amoureux  !...  Bien  sot  qui  s'en  vante. 

NANGIS. 

Ton  amoureux...  aimé. 

LA  CAMARGO. 

Bien  fat  qui  le  dit. 

LE    MARQUIS*. 

Ah  çà,  décidément,  lu  es  donc  cruelle  avec  tout  le  monde?... 
Tu  as  pourtant  là  un  bien  beau  diamant  1...  Veux-tu  me  le  céder... 
au  prix  coulant?... 

la  camargo. 

C'est  trop  cher  pour  vous.  (Elle  sort  par  la  gauche.) 

TOUS. 

Ah!  ah  !  ah  !  aitrape! 

LE  MARQUIS. 

Si  elle  croit  que  je  me  soucie  d'une  danseuse!... 

NANGIS. 

Tiens!  est-ce  qu'elle  te  fait  peur,  comme  le  cardinal? 

LE   MARQUIS. 

Non,  j'irai  demain  lui  demander  une  explication  dans  sa  loge... 
à  l'heure  du  ballet. 

NANGIS. 

Justement,  le  roi  va  demain  à  l'Opéra  !... 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  BLAIREAU,  puis  JACQUES. 

dlaireau,  arrivant  au  milieu  d'eux. 
Messieurs!  messieurs! 

LE   MARQUIS. 

Qu'est-ce  qu'il  veut,  celui-là,  avec  son  air  effare? 

BLAIREAU. 

Vous  n'avez  pas  vu  passer  mon  maître? 

INAIMjlS. 

Qui  ça,  ton  maître? 

BLAIREAU. 

Un  gentil  petit  se:gneur,  qui  arrive  de  la  Bourgogne  par  le 
coche. 

LE  MARQUIS. 
Imbécile!... 

ENSEMBLE. 

Ain  :  des  Demoiselles  de  noce. 
Pardon!  Langeae  doit  m'attendre  »  ■  m4nl 
Allons,  morbleu  !  rendons-nous    j  a  l'";st"1 
Chez  Lustucru,  porte  des  Tuileries!... 
Avec  du  vin  j   , ,     femmes  jolies!... 
Vive  le  vin  j  ' 

amours  causons,  chemin  faisant. 


De 


I  nos  : 


(Ils  remontent:  Blaireau  sort  par  la  droite.) 
Jacques,  accourant  au  milieu  d'eux. 
Messieurs!  messieurs! 

LE  MARQUIS. 

Quoi?  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

JACQUES. 

Vous  n'avez  pas  vu  passer  mon  valet?  (Ils  se  mettent  à  rire.) 
Hein?...  plaii-il?...  S'il  vous  plaîi? 

NANGIS. 

L'autre  qui  cherche  son  maître...  ce  doit  être  ça.  (Ils  rwnl.) 

B.EHUSE  DE  L'ENSEMBLE. 
Allons,  morbleu  !  rendons-nous  à  présent 


L'ENFANT  DE  L'AMOUD. 


a 


Chez  Luslucru,  porle  des  Tuileries... 
Vive  le  v  in  cl  les  femmes  jolies  ! 
De  nos  amoars  causons,  chemin  fjisant. 
(Ils  sortait  en  riant  par  le  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 

JACQUES,  BLAIREAU. 

UCQt.ES,  les  suivant. 
Eli!  dites  donc...  est-ce  de  moi  que  vous  riez  comme  ça? 

BLAIREAU. 

Tiens!  voilà  M.  Jacques! 

JACQUES* 

Blaireau!  Eh!  arrive  donc,  toi!  Où  diable  étais-tu? 

BLAIREAU. 

Dame  '  c'est  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  suivre.  Depuis  que 
vous  avez  quitté  i'auberge  des  Ti ois-Faisans,  où  nous  sommes 
logés,  vous  allez...  vous  allez  ..  comme  un  cerf-volant  qui  a 
cassé  sa  ficelle. 

**JACQUES. 

Ah!  c'est  si  beau,  Paris!...  Je  suis  si  aise  d'y  êlre  arrivé!... 
Je  n'ai  pas  les  yeux  assez  grands  pour  tout  voir,  tout  admirer!... 
Air.  : 

Paris,  la  ville  des  merveilles! 
Paris,  la  ville  des  plaisirs, 
Qu'en  rêves  comme  dans  mes  veilles 
Espéraient  mes  jeunes  désirs! 
(     Le  luxe,  la  gloire  et  les  belles, 
Je  vedx  tout  voir  et  toul  juger. 
Pays  nouveau,  femmes  nouvelles; 
Oui,  pour  tout  voir  el  toul  juger,    • 
Les  volages  et  les  fidèles, 
Ah  !  qu'il  est  doux  de  voyager! 
Pays  nouveau,  femmes  nouvelles, 
Ah  !  qu'il  est  doux  de  voyager! 
De  voyager  !  (bis) 

(Allant  s'asseoir  sur  un  banc  à  droite.) 
Que  c'est  différent  de  chez  nous,  mon  bon  Dieu  !...  11  y  a  tant 
de  belles  choses!...  tant  de  jolies  femmes!... 

BLAIREAU. 

Ah!  vous  êtes  pincé...  et  joliment,  toutd'même!...  Les  aimez- 
vous,  les  femmes!... 

JACQUES. 

Tiens!  Et  toi,  est-ce  que  tu  ne  les  aimes  pas? 

BAIREAU. 

Oh!oh!oh!Clebêt... 

JACQUES. 

Hein? 

blaireau,  assis  à  la  gauche  de  son  maître,  sur  le  même  banc. 
Je  les  aime  assez  comme  ça...  Mais  il  y  a  temps  pour  tout.,. 
Je  les  aime  quelquefois. 

JACQUES. 

Eh,  bien  !  moi.  toujours  ! 

BLAIREAU. 

Oui,  je  sais  ça...  Faisiez-vous  des  ravages  dans  le  pays!  Aussi, 
quand  vous  êtes  parti,  tous  les  maris  de  l'endroit  se  frottaient 
les  mains  de  satisfaction. 

JACQUES. 

Et  toutes  les  jolies  filles  pleuraient. 

BLAIREAU. 

Oh!  elles  pleuraient... 

JACQUES. 

De  me  voir  partir. 

BLAIREAU. 

Tiens  1  et  moi  donc  ! 

JACQUES. 

Toi!  tu  crois?... 

BLAIREAU. 

Ah!  mais!  est-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  réprouvé?... 
J'ai  laissé  des  malheureuses...  Oh!  mais  ce  n'est  pas  comme 
vous...  je  les  regrette. 

JACQUES. 

Moi,  je  n'y  pense  plus. 

BLAIREAU. 

Pardieu!  je  crois  bien...  nous  n'avions  pas  fait  dix  lieues  sur 
le  coche,  que  déjà  vous  tombiez  amoureux  d'un  nez  retroussé. 

JACQUES. 

Oh  !  le  nez  retroussé,  c'est  si  gentil  ! 

BLAIREAU. 

Oui,  pas  mal...  mais  il  y  a  des  nez  droits  qui  ne  sont  pas  mal 
non  plus...  Vous  juriez  de  suivre  au  bout  du  monde  la  jeune 
fille  ci  sa  tante. 

JACQUES. 

La  jeune  fille...  pas  la  tante  !...  Je  le  cède  la  tanle. 

BLAIREAU. 

Merci  ! 


JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi!...  d'autant  mieux  qu'elle  ne  pouvait  me 
souffrir...  la  vieille...  Oh!  les  vieilles!  je  ne  sais  pas  à  quoi  ça 
tient,  mais  je  n'aime  pas  les  vieilles...  Et  toi? 

BLAIREAU. 

Oh!  moi,  c'est  selon...  Il  y  en  a  qui  font  de  bonnes  choses... 
des  galettes,  par  exemple  ! 

JACQUES. 

Mais  celle-ci,  elle  était  toujours  entre  nous  deux,  pour  inter- 
cepter nos  paroles  ou  nos  œillades,  et  jen'ai  pum'approcher  de  sa 
petite  nièce,  qu'une  fois...  une  seule  fois...  que  je  l'ai  embrassée. 

BLAIREAU. 

Pour  une  première  fois,  ce  n'était  pas  mal...  qu'est-ce  que 
c'aurait  clé  la  seconde? 

JACQUES. 

Ah  !  dame  !  c'estque,  vois-tu,  d'être  toujours  en  face  d'une  jolie 
fille  sans  pouvoir  lui  parler,  ça  vous  monte!  ça  vous  monte!... 
Aussi  j'ai  juré  à  Clotilde,  elle  s'appelle  Clotilde,  je  lui  ai  juré... 
de  loin...  de  n'aimer  qu'elle...  de  ne  vivre  que  pour  elle  ! 

BL  AMIE  AU. 

C'est  donc  ça  qu'à  peine  arrivé  à  Paris,  tout  à  l'heure  dans  ce 
jardin,  vous  m'avez  planté  là  pour  courir  après  une  belle  dame 
qui  avait  des  grands  yeux  ! 

JACQUES. 

Oh  !  les  grands  yeux,  c'est  si  beau! 

BLAIREAU. 

Oui...  pas  mal...  mais  il  y  a  des  petits  yeux  qui  ne  sont  pas 
mal  non  plus. 

JACQUES. 

Et  puis,  tu  ne  sais  pas,  c'est  qu'à  l'aspectde  celte  belledame,  j'ai 
cru  voir  marcher  ce  portrait  que  je  l'ai  montré...  ce  joli  petit 
portrait  que  le  marquis  de  Saint-Jacques,  mon  père...  avait  tou- 
jours à  sa  cheminée...  qu'il  regardait  si  souvent.  Tiens  ! 

BLAIREAU. 

Ça?...  je  trouve  que  ça  re;>srmble  à  toutes  les  femmes. 
Jacques,  se  levant. 

A  toutes  les  femmes!  Toutes  les  femmes  ont  ces  yeux-là, 
hein?...  Toutes  les  femmes  ont  ce  nez-là,  hein?  Toutes  les 
femmes  ont  cette  bouche-là,  hein?  Toutes  les  femmes  ont  ces 
épaules-là,  hein  '?... 

BLAIREAU. 

Dites  donc,  ci  la  demoiselle  du  coche? 

JACQUES. 

Je  ne  sais  pas  où  la  retrouver.  D'ailleurs,  ça  ne  m'empêche  pas 
de  l'aimer  toujours!...  Elle  est  là. 

BLAIREAU. 

Dans  votre  cœur...  il  en  tient  deux  à  la  fois  ! 

JACQUES. 

Elles  y  tiendraient  toutes. 

BLAIREAU. 

Ah  çà!  mais  l'autre,  votre  belle  dame,  qu'est-ce  qu'elle  est 
devenue  ? 

JACQUES. 

Je  ne  sais  pas. ..je  suis  arrivéà  la  grille  du  palais,  juste  comme 
elle  montait  dans  un  beau  carrosse..  Et  en  montant,  elle  a  mis 
à  découvert  une  jambe,  oh  !  mais  une  jambe... 

BLAIREAU. 


Vous  avez  regardé? 

Tiens  I 

Elle  a  des  mollets? 


JACQUES. 


BLAIREAU. 


JACQUES. 

Une  jambe  si  fine  !  si  fine  ! 

BLAIREAU. 

Ah!  bien  !  j'aime  mieux  des  mollets,  moi!...  mais  avec  toul 
ça,  monsieur,  vous  ne  vous  occupez  pas  de  vos  affaires.  Vous 
savez  que  votre  marraine  vous  a  fait  partir  par  le  coche,  pour 
venir  demander  au  roi  une  place... une  pension...  un  régiment... 
quelque  chose  enlin,  comme  fils  de  feu  M.  le  marquis  de  Saint- 
Jacques,  qui  ne  vous  a  laissé  qu'un  vieux  château  en  ruine,  et  un 
titre  de  marquis  en  ruine  aussi...  C'est  moi  qui  porle  le  magot, 
je  vous  préviens  qu'il  diminue  !  mais  ça  va  !  ça  va  ! 

JACQUES. 

Laisse  donc!  nous  voilà  à  Paris,  et  il  me  semble  que  je  n'ai 
plus  besoin  de  rien.  •  ,s 

BLAIREAU.  V 

Que  de  dîner...  de  souper...  et  de  se  coucher...  et  ça  revient 
tous  les  jours. 

JACQUES. 

El  puis,  vois-le,  ma  marraine,  m  me  bénissant  à  mon  départ, 
m'a  dit .  Mon  infant,  compte  sur  la  Providence]  Et  j'y  compte... 
Il  m'arrivera  du  bonheur! 

BLAIREAU. 

Oui,  vous  attendez  que  les  alouettes  vous  tombent  toutes  rô- 


L'EHFAHI  DE  L'AMOUR. 


lies  ,  mais  il  faut  que  le  roi  vous  lasse  des  renies,  c'est  plus  sûr, 
cl  vous  ne  les  attraperez  pas  en  courant  après  les  jolies 
femmes  ! 

JACQUES. 

Tiens!  qui  sait?...  on  d.t  qu'il  .es  aime  ! 

BLAIREAU. 

Les  renies? 

JACQCES. 

Non,  les  femmes!  Mais  sois  tranquille,  j'ai  demandé  son 
adresse. 

BLAIREAU. 

L'adresse  du  roi?  Ous qu'il  demeure? 

JACQUES. 

A  Versailles...  J'irai  demain  par  le  coche. 

BLAIREAU. 

Tiens!  il  y  a  encore  une  rivière? 

JACQUES. 

Non...  ce  coche-là,  c'est  un  carrosse...  mais  il  paraît  que,  pour 
voir  le  roi,  il  faudrait  être  présenlè. 

BLAIREAU. 

Eh  bien!  vous  vous  présenterez  vous-même.  [Musique  de  Ven- 
trée de  la  Camargo.) 

JACQUES. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  elle  ! 

BLAIREAU. 

Qui  donc? 

JACQUES. 

Elle...  celte  belle  dame. 

BLAIREAU. 

Ah  !  la  dame  du  portrait...  C'est  vrai  que  ça  lui  ressemble- 

JACQUES. 

Va-t'en  !  (Blaireau  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LA  CAMARGO,  JACQUES,  puis  BLAIREAU. 

LA   CAMARGO,   à  SOTl  Valet. 

C'est  bien!  Je  rentre  chez  moi...  au  théâtre...  Allez  !...  [Le 
valet  sort.) 

JACQUES. 

C'est  étonnant  comme  le  cœur  me  bal  ! 
la  camargo,  à  part. 

Est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  revoir  un  de  ces  jeunes  sei- 
gneurs... le  faire  causer?...  [Jacques  la  salue.)  Ah!  ce  jeune 
homme  qui  m'a  suivie  ! 

JACQUES. 

Madame  !... 

LA   CAMARGO. 

Monsieur  !...  je  ne  vous  connais  pas. 

Jacques. 
Vous  ne  me  connaissez  pas,  c'est  possible,  c'est  même  pro- 
bable :  je  suis  débarqué  d'hier. 

la  camargo,  «  part. 
Quelque  petit  provincial...  Il  es)  amusant. 

JACQUES. 

Et  puis  un  pauvre  jeune  homme  dans  la  foule,  ça  ne  se  voit 
pas  ;  mais  une  jolie  femme,  ça  se  voit  toujours. 
la  camargo,  riant. 
Oh  !  quand  on  ne  se  voit  que  dans  la  foule... 

JACQUES. 

C'est  égal...  Aussi  vos  jolis  yeux,  votre  taille  charmante,  votre 
air  si  aimant,  tout  esl  resté  là  ! 

la  camargo. 
Vous  êtes  bien  bon!  [A  part.)  Sait-il  que  je  suis  de  l'Opérai 

JACQl  ES. 

Oui,  tout  est  resté  là.  Je  voulais  vous  le  dire  tout  de  suite... 
ça  m'aurait  fait  du  bien...  mais  je  n'ai  pas  osé...  vous  avez  un 
air  si  sévère,  si  vertueux  ! 

LA   CAMARGO. 

Si...  (A  part.)  Non,  il  ne  le  s.iii  pas  ! 

JACQUES. 

Ce  qui  fait  que  je  vous  aime  cent  fois  davantage.  (Il  lui  prend 
la  main.) 

LA  CAMARGO. 

Monsieur  !  monsieur!  vous  allez  un  peu  vite! 

J\i  ni  ES. 

C'est  que  mon  père  ..  un  grand  seigneur  qui  venait  souvent  à 
1 1  i  niir,  m'a  dit  :  Mou  enfant,  quand  tu  scias  à  I'atis,  va  toujours 
devant  loi...  jusqu'à  ce  qu'on  l'arrête... 

LA   I  UfARGO. 

Ah  !  c'csl-à-dirc  que  si  je  ne  vous  arrêtais  pas?... 
JACQUES. 

J'irais  toujours! 

I  \   i  IMARGO. 

u     i  naît! 


JACQUES. 

Avec  ça,  ce  n'est  pas  d'aujoiud'hui  que  je  vous  vois...  que  je 
vous  aime...  que  je... 

LA   CAMARGO. 

Cela  me  semble  difficile,  si  vous  n'êtes  débarqué  que  d'hier! 

JACQUES. 

Ah  bien  !  oui  ;  mais  vous  ne  me  quittiez  pas...  je  vous  avais 
avec  moi...  je  vous  portais  toujours... 

LA   CAMARGO. 

Dans  votre  cœur? 

JACQUES. 

Oui,  dans  mon  cœur  et  dans  ma  poche. 

LA   CAMARGO. 

Hein?...  Vous  dites?... 

JACQUES. 

Je  dis  dans  ma  poche,  où  j'ai  une  belle  peinture  qui  vous  res- 
semble tant  !  C'est  votre  bouche,  c'est  votre  sourire,  vos  épaules, 
vos...  Tout!  (//  lire  le  portrait.) 

Air  :  fauderille  de  Pri ville ei  Tacmiiet. 

Oui,  ce  bijou-là,  sur  mon  cœur, 

Offre  a  mes  yeux  la  seul,'  femme 

Que  j'aime..."  parole  d  honneur! 
Oui,  je  reirouve  la  vos  traits,  vos  yeux,  votre  âme!... 

Je  croyais  voir,  en  l'admirant", 

Du  ciel  un  anse  tulélaire!... 

Mais  il  me  semble  en  cet  instant 

Qu'il  est  descendu  sur  la  terre!... 

L'ange  est,  etc. 

[A  part.)  Ça  la  flatte!...  Allons  donc!... 

LA   CAMARGO. 

Voyons'...  Ah!  quelque  image  d'auberge...  Grand  Dieu!... 

JACQUES. 

Grand'Dieu!...  Quoi? 

blaireau,  vivement,  arrivant  du  fond". 
Monsieur!  monsieur!  voici  la  petite  demoiselle  du  coche...  et 
sa  vieille  tante. 

Jacques,  remontant. 
Ah!  diable! 

la  camargo,  ri  part. 
Ce  portrait!...  Comment  se  fait-il  ?...  Je  veux  savoir!  Où  est- 
il  donc?...  (Elle  se  retourne  et  se  trouvée»  faee  de  Blaireau,  qui 
l'admire,  rendant  ce  temps,  Clotilde  et  madame  de  La  Penau- 
dière  sont  entrées,  et  Jacques  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  derrière 
la  charmille  qui  est  à  droite.) 

BLAIREAU. 

La  dame  aux  mollets!... 

LA   CAMARGO. 

Oh  !  je  le  retrouverai!.., 

MADAME  DE  LA  PENAUDIÈRE. 

Ne  me  qu'ttez  pas! 

clotilde. 
Non,  ma  tante. 

Jacques,  «  part. 
C'est  elle!  (Madame de  la  Penaudière  fait  une  révérence  que  la 
Camargo  lui  rend.)  Je  ne  peux  pourtant  pas  les  suivre  toutes  les 
deux. 

BLAIREAU. 

Mais  où  est  donc  le  petit?...  (L'apercevant  derrière  la  char- 
mille). Ah!  (Il  disparaît  par  la  gauche  et  la  Camargo  par  le 
fond.) 

SCÈNE  VII. 

LE  MARQUIS  DE  SAINT-JACQUES,  CLOTILDE,  MADAME  DE 
LA  PENAUIMÊKE,  JACQUES,  caché. 

clotilde,  suivant  Blaireau  des  ycur. 
Eh!  mais...  on  dirait  son  domestique. 

HADAME  DE  LA  PENAUDIÈRE. 

Clotilde,  baissez  le<  yeux  ;  une  jeune  lille  ne  regarde  ui  adroite, 
ni  à  gauche,  en  se  promenant. 

CLOTILDE. 

Non,  ma  tante. 

Jacques,  caché. 
Comme,  c'esl  commode  pour  se  voir  ! 

MADAME  DE  LA  PENAUDIERE,  montrant  la  gauche. 
Venez  de  i  c  côié,  où  personne  ne  passe. 

CLOTILDE. 

Oui,  ma  lante. 

Jacques,  caché. 
Je  vais  l'arrêter  au  passage.  (Il  va  pour  sortir  et  si  cache  à 
du  marquis.) 

IF.  MARQUIS,  accourant. 
Eh!  mais,  on  ne  m'a  pas  trompé.,,  c'est  bien  madame  do  la 
Penaudière' 


L'ENFANT  DE  L'AMOUL, 


MADAME  DE  LA  PENAUDîfcRR. 

Monsieur  le  marquis... 

CLOTILDE. 

C'est  lui! 

LE  MARQUIS. 

El  sa  charmante  nièce. 

MADAME  DE  LA  rENAUDIÊRE,  bas. 

Baissez  le1;  yeux.  [Elle  parle  au  marquis,  el  Clotilde  se  trouve 
alors  du  côté  de  ta  charmille.) 

JACQUES,  caché. 
Ah  !  enfin  ! 

LE  MARQUIS. 

On  me  le  disait  bien...  t'est  une  ressemblance  avec  vous,  ma- 
dame! 

Jacques,  d  part. 
Gascon,  va!  (La  baronne  salue.) 

LE  MARQUIS. 

Je  venais  d'apprendre  voiie:mivée  à  Paris,  et  j'allais  me  rendre 
à  votre  hôtel..,  quand  j'ai  su  du  comte  de  Nangisque  vous  veniez 
d'entrer  au  Palais-Royal, 

LA  BABONNB. 

Nnu<  ne  frisons  que  le  iraverscr...  pour  aller  aux  Filles-Saint- 
Thomas.  (Jacques  finit  par  se  montrer  à  Clotilde.) 

JACQUES. 

Bonjour  ! 

clotii.de.  poussant  un  cri. 
Ah  !  (Jacques  se  cache  vite.) 

LA  BARONNE. 

Quoi  donc? 

le  marquis,  voulant  passer. 
Mademoiselle  sYsi  blessée? 

clotii.de. 
Oui...  un  peu...  presque  rien...  mon  pied  a  tourné! 

la  baronne. 
Si  vous  restiez  en  pince,  cela  n'arriverait  pas. 

Jacques,  limitant,  à  part. 
Voyez-vous  ça!... 

CLOTILDE. 

Oui,  ma  tante. 

LE  MARQUIS. 
Je  voulais  vous  rappeler  des  projets... 
LA  BARONNE. 

Silenee!  (Elle  s'éloigne  tin  peu.)  Ne  parlez  pas  de  ça  devant 
celte  petite. 

Jacques. 
Clnii'de,  vous  êtes  In  seule  Femme  que  j'aime...  ma  parole 
d'honneur  !...  El  vous?  (Clotilde  lui  donne  sa  main.) 
le  marquis   o  demi-voix.) 
Ces  projets,  ne  les  approuvez- vous  pas? 

la  baronne. 
Monsieur  le  marquis,  on  m'a  dit  ue  vous  des  choses.  (Elle  lui 
parle  bas  en  se  promenant.) 

Jacques,  à  Clotilde. 
Ponrqi'oi  trembler? 

CLOTILDE. 

Ma  lanle  m'a  choisi  un  mari. 

JACQUES. 

Qui  donc? 

CLOTIt.DK. 

Le  voilà  ! 

Jacques,  s'oublient. 
Ça? 

LA  baronne,  revenant. 
■Qu'est  ce? 

clotilde,  s' éloignant  de  la  charmille. 
Mon  Dieu!  ma  lanie,  cYsi  (pie  crite  douleur  m'est  revenue... 

le  marquis,  ii liant  à  Clotilde. 
Mademoiselle,  asseyez-vous  donc  un  peu. 

clotilde. 
Mais  ce  n'est  rien  ! 

le  marquis,  la  ramenant  à  la  statue,  à  part. 
C'est  qu'elle  est  jolie  comme  un  ange!  (A  la  baronne.)  Je  vous 
prie  de  croire,  madame  la  baronne,  que  ce  sont  là  des  calomnies... 
mon  caractère  et  ma  conduite  sauront  démentir... 
LA  Baronne,  à  demi-voix. 
Et  votre  petite  maison  île  la  rue  du  Paradis? 

le  marquis. 
Madame...  (Il  lui  parle  bas:  même  jeu.) 

JACQUES. 

Fst-cc  que  vous  l'aimez,  ce  l.iid-là? 

CLOTILDE. 

Non,  mais  que  faire? 

JACQUES. 

Envoyez-les  tous  au  diable  I...  venez  avec  moi  qui  vous  aime... 
je  vous  enlève!... 


CLOTILDE. 

Ah!  monsieur!... 

JACQUES. 

Je  vous  épouserai  tout  de  suite,  voulez-vous? 

CI.OTII.DE. 

Mais  cela  ne  dépend  pas  de  moi. 

JACQUES,  la  tirant  à  lui. 
Si  fait!...  venez!  partons! 

clotilde,  effrayée,  s'oubliant. 
Ah! 

LA  baronne,  passant  à  Clolille. 
Encore  ! 

CLOTILDE. 

C'est  que...  Décidément,  ma  tante,  il  m'est  impossible  de  rester 
plus  longtemps. 

Jacques,  d  part. 

Peiiie  sotie  qui  ne  veut  pas  se  laisser  enlever!...   Ah!...  c'est 
si  jeune...  ça  ne  sait  pas  le  i  harnie  des  choses!... 

LE  MARQUIS. 

Si  mademoiselle  voulait  accepter  mon  bras? 

la  baronne 
C'est  inutile  !...  J'nitends  l'évoqua  de  Noyon  et  M.  de  Cidrac  à 
!    leur  retour  de  Versailles  ;  ils  me  parler  oui  île  vous,  marquis! 
le  marquis,  en  les  reconduisant. 
Mademoiselle,  quoi  qu  il  arrive,  songe/,  que  vous  n'avez  pas  de 
meilleur  ami  que  moi.  (A  la  baronne.)  Je  suis  sans  crainte,  ma 
i    tanle...  (La  baronne  emmène  sa  nièce  en  passant  devant  la  char- 
|    mille,  el  Jacques  se  jette  de  l'autre  côté  el  envoie   des  baistrs  à 
!    Clotilde. 

SCÈNE  VIII 

LE  MARQUIS,  JACQUES,  BLAIREAU- 

le  mabquis,  revenant  en  scène. 
Je  suis  sans  crai;iie  ;  c'est-à-dire,  j'ai  une  peur  de  tous  les  dia- 
bles. 

Jacques,  descendant. 
Un  mariage!  C'est  ce  que  non»,  verrons! 

LE   MvRQUS. 

Maudite  répuiaiion  !  elle  me  poursuit  jusqu'auprès  de  cette 
vieille  baronne  I 

-  JACQUES,  le  regardant,  à  part. 
Son  mari!...  ça!...  oh!  que  je  vomirais  lui  chercher  querelle! 

LR  MARQUIS. 

Que  faire,  pour  dérouler?... 

Jacques. 
Comme  j'aimerais  à  lui  percer  le  flanc!  (S' escrimant.)  Vli! 
vlau! 

LB  marqcis,  le  regardant. 
Hein?...  ce  petit... 

blaireau,  à  la  cantonade. 
Oui,  M.  le  marquis  de  >ainl  Jacques  ! 

le  marquis,  <i  lui  même. 
Qu'est-ce  qui  m'appelle?  (//  remonte.) 

JACQUES. 

Blaireau!  à  qui  diable  en  as-tu? 

blaireau  *. 
A  des  faquins  de  laquais  qui  veulent  me  faire  boire  avec  eux. 
(A  la  cantonade.)  Je  bois  tout  sent,  butors  !  (Beeenant.)  Ils  ont 

voulu  me  boue,  et  je  les  menaçais  de  M.  le  marquis  de  Saint- 
Jacques,  mon  maiire. 

LE  MARQUIS. 

Son  maître! 

blaireau. 
El  ils  riaient!  (Montrant  Jacques.)  Le  marquis  de  Saint-Jac- 
ques... que  voilà...  et  qui  verra  le  roi...  pour  vous  faire  rosser... 
valetaille  I 

Jacques,  riant. 
Mais  tu  vas  te  faire  rosser,  loi,  en  attendant! 

BLAIBEAU. 

C'est  fait  ! 

LE  marquis,  descendant. 
Monsieur  se  fait  appeler  le  marquis  de  Suint-Jacques? 

JACQUES. 

Je  me  fais  appeler  par  mon  nom...  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'il  a 
donc?... 

le  marquis,  à  part. 
Voilà  qui  est  curieux! 

BLAIREAU. 
Hein?...  quoi?... 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  es!  bien  sftr  d'étro  le  marquis  de  Saint-Jacques? 

JACQUES. 

Tiens!  si  je  suis  sûr  d'eue  le  lils  de  mon  père! 


L'ENFANT  DE  L'AMOUR. 


Ah!  vous  êtes  le  fils... 
De  mon  père. 
C'est  l'ns.ige  chez  nous 
Vous  en  êtes  bien  sûr? 


LE  MARQUIS. 

JACQUES. 

BLAIREAU. 

LE  MARQUIS. 


JACQUES. 

O'êlre  le  fils  de  mon...  Mais  d'abord,  monsieur,  qu'est-ce  que 
ça  vous  fait?  qu'est-ce  que  ça  >ous  regarde?  (Il  met  fièrement 
son  chapeau  *.) 

BLAIREAU. 

M.  le  marquis!  (Au  marquis.)  prenez  garde!  il  a  mauvaise 
têle!... 

JACQUES. 

Oui,  je  suis  le  marquis  de  Saint-Jacques...  le  fds  du  marquis 
de  S  liiit-.lacques...  et  j'arrive  de  Bourgogne,  l'épée  au  cité,  la 
barbe  au  menton... 

BLAIREAU. 

Saute,  Bourguignon! 

le  marquis,  à  pari. 
Que  dit-il? 

JACQUES. 

Prêt  à  faire  raison  à  ceux  qui  ne  le  trouveront  pas  bon... 

BLAIREAU. 

Con!...  monsieur  le  marquis  ! 

Jacques,  marchant. 
Laisse  donc,  po'tron!  mou  père  m'a  dit  qu'à  Paris  il  fallait  se 
montrer...  cl  je  nie  montre  ! 

LB  MARQUIS  **. 

Vous  arrivez  de  Bourgogne  '.'...  du  château  de  Luny? 

JACQUES. 

À  deux  lieues  de  Charolies. 

BLAIREAU. 

D'où  nous  sommes  nés  natifs. 

le  marquis  .  à  part. 
C'est  mon  cousin  de  cOnln  bande. 

Jacques,  à  part. 
Ah!  tu  es  mon  rival,  loi! 

LE  marquis. 
Permettez!...  ce  nom  m'a  frappé...  J'ai  connu  autrefois  le 
marquis  de  Saint-Jacques,  mais  il  n'avait  pas  d'enfant. 

J  VCQl'ES. 

Monsieur,  vous  m'insulte*! 

LE   MARQUIS. 

Je  veux  dire  qu'il  n'était  pas  marié. 

JACQUES. 

Monsieur,  vous  insultez  m  i  mère  !  et  je  couperai  les  oreilles 
à  tous  i  eux  qui  douteront  de  mil  légiiim  lé...  entendez-vous?... 
J'irai  demain  en  due  deux  mois  au  roi,  qui  ne  sera  peut-être  pas 
fâché  de  me  voir...  j'ose  m'en  flatter! 

le  marquis,  d  paru 

Miséricorde! 

JACQUES. 

Ain  :  Grand  Eugène. 

Je  n'aime  pas  que  l'on  me  taille. 

le  Marquis. 
Vous  on  porteriez  un  pou  mieux, 
Si  vous  regardiez  votre  taille. 

j  il  01  :  s. 
Ah  !  vous  la  censurez  des  yeux; 
Esi-c'  donc  l'usego  en  ces  lieux? 

I  E    MARQUIS. 

Monsieur! 

j  w:ques. 
A  chacun  sa  manière! 
Moi,  qui  tiens  a  la  qualité, 
P<air  mesurer  mon  adversaire, 
J'ai  la  mesure  à  mon  côté,  ,4m  ) 

LE  MARQUIS. 

Mais,  petit... 

JACQUES. 

Sur  e.',  grand,  je  suis  le  marquis  de  Saint  -Jacques,  je  demeure 
pour  fini  imi  a  Paris...  dans  l'Ile...  hôtel  des  Trois-Faisans,  rue 
de  la  Femme  Sans-Tête...  j'en  aurais  mieux  aimé  une  autre I., 
i  comme  ça...  Si  vous  n'élas  pas  content,  je  serai  bien 
ai  ■■  d'y  recevoir  vos  ordres,  monsieur  le...  votre  nom?... 
lu  marquis.,  ricanant. 
J  irai  vous  l'apprendre,  monsieur  lu  marquis. 

BLAIREAU  *. 

■tir  I 

J  tCQUBS. 
f,ai«se  donc,  il  voulait  nie  lin  r...  cl  je  n'aime  pas  qu'on  me 
i.i  ic  M»  marquis.)  Au  revoii   monsieur...  dont  je  ne  sais  pas  le 
loin!...  (Appelant  'il  tort  rn  chantonnant 

dan  '  mini. 


blaireau,  o  part. 
Nous  voilà  une  affaire  !...  (Ils  sortent  par  le  fond,  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

LANGEAIS,  LE  MARQUIS,  NANGIS,  VAUNOIS,  R1EUX. 

nangis,  n'anf. 
A  qui  diable  en  as-tu? 

le  marquis. 
A  ce  petit  bonhomme...  Lh!  de  par  tous  les  diables!  je  ne  ris 
pasl..   c'est  le  petit  marquis  de  Saint-Jacques. 
langeais. 
Il  n'y  a  qu'un  marquis...  c'esi  loi  ! 
le  marquis. 
Eh  !  je  n'en  sais  rien  !...  c'est  le  lils  de  mon  cousin. 

nangis. 
Dont  tu  nous  parlais  ce  malin? 

langeais. 
Ce  petit  bâtard... 

LE  MARQUIS. 

S'il   savait!...  il  va  solliciter  jusqu'au  roi...  et  dans  la  posi- 
I ion  où  je  suis...  à  la  veille  d'une  disgrâce...  ce  vieux  sapajou  de 
Fleury  est  capable  de  lui  donner...  tout  ce  qu'il  me  reluse. 
nangis. 

Pauvre  marquis  ! 

LE  MARQUIS. 

Avec  ça  que  la  forlune  que  j'espérais  d'un  mariage  est  bien 
aventurée...  Celte  baronne  ne  s'avise-l-elle  pas  de  faire  la  bé- 
gueule, connue  le  cardinal  ! 

nangis. 

Mais  tu  ne  sais  pas  tout  encore. 

LE  MARQUIS. 

Quoi?  qu'y  a-t-il? 

NANGIS. 

Je  quitte  la  vieille  marquise  de  Langenc,  que  tu  avais  chargée 
de  tes  intérêts  près  du  nouveau  ministre...  elle  arrive  de  Ver- 
sailles. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 

NANGIS. 

Eh  bien!  il  est  furieux  contre  loi!  Ma  tante  a  pris  ta  défense... 
Alors  il  a  parlé  de  la  petite  maison,  de  tes  orgies...  Elle  a  sou- 
lenu  qu'il  se  trompait...  Mais  lu  vas  être  épié...  et  il  n'y  va  de 
rien  moins  que  d'une  visite  à  la  Bastille. 

LE   MARQUIS. 

Arrive  le  nouveau  marquis  de  Saint-Jacques...  il  ne  me  reliera 
pas  même  mon  nom. 

LANGEAIS. 

Il  faut  le  poursuivre  ! 

NANGIS. 

Le  faire  condamner!  embastiller! 

LE   MARQUIS. 

Si  je  pouvais  le  perdre...  en  me  relevant...  et...  (S'écriant.)  Ah  ! 

TOUS. 

Quoi? 

LE  MARQUIS. 

Oh!  rien!...  une  idée  infernale...  Mais  non,  cela  ne  se  peut 
pas...  c'est  impossible  1 

TOUS. 

Achève  donc! 

LE    MiRQUlS. 

Je  ne  voi;  que  confusément  !...  mais  il  me  semble...  oui,  mes 
gens...  ma  petite  maison...  mes  orgies...  Mais  pourquoi  pas?... 
ça  me  justifie...  ça  le  perd...  coup  double...  il  est  jeune,  naïf... 

TOUS. 

Mais  quoi  donc? 

LE  MARQUIS. 

Un  tour  de  roué...  vous  m'aiderez?... 

TOUS. 

Oui,  oui!... 

LE  MARQUIS. 

A  charge  de  revanche!  chut!  le  voilà!... 

ENSEMBLE. 
Am  :  Delà  loitaligtu. 

LR   MARQUIS. 

Evitons  sa  présence, 

Silence  [lus)  ! 
Que  1  '  ruse  commence  ! 
Kl  j'en  seiai  témoin 

De  loin. 

LES  AUTRES. 

Evitons  si  présence, 

Silence  (4w)l 
Fais-nous  ta  confidence, 
El  île  tout  sois  témoin 

De  loin. 


L'ENFANT  DE  L'AMOUR. 


(//*  gagnentmyslérieusement  la  droite,  derrière  la  charmille;  puis 
ils  remontent  vers  le  fond  lorsque  Jacques  descend  la  scène.) 

SCÈNE   X. 

LES  MÊMES,  JACQUES. 

Jacques,  qui  est  entré  par  le  fond,  à  droite. 
Il  faul  qu'ici  je  retrouve 
La  belle  dame  aux  doux  yeux. 
Je  sens  a  ce  que  j  éprouve 
Qu'elle  doit  être  en  ces  lieux!... 
Elle  a  gardé  pour  olage 
Son  polirait...  ça  m'est  égal  1 
Car,  en  échange  de  l'image, 
Je  prendrai  l'orignal. 

BEPKISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Evitons,  etc. 
{Le  marquis  sort.  Pendant  la  reprise  de  i ensemble ,  Jacques  a 
cherche  vers  lu  droite,  et  se  trouve  en  face  de  Nangis.  ) 

NANGIS. 

Eh  !  Dieu  me  damne  1  c'est  le  marquis  de  Saint-Jacques  ! 

JACQUES. 

Monsieur...  (A  pari.)  Qu'est-ce  i|n'il  me  veut,  ce  gros  bouffi? 
(17  tourne  à  gauche,  et  se  trouve  tn  face  de  Langeais) 

LANGEAIS. 

Ali!  bah!  mais  je  ne  me  trompe  pas!  c'est  le  petit  Saint-Jac- 
ques! 

JACQUES. 

Monsieur...  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'il  me  veut  aussi,  ce  dé- 
braillé? {Même  jeu  à  droite.) 

VAINCUS. 

Bonjour,  marquis  ! 

JACQUES. 

Monsieur...  (A  part.)  A  l'aune. 
TOCS. 
Bonjour,  marquis. 

Jacques,  entouré  par  eux. 
Messieurs...  vous  êtes  bien  bons...  C'est  moi... 

NANGIS,  lui  prenant  la  main. 
Parbleu  !  je  l'aurais  reconnu  mue  nulle! 

LANGEAIS. 

Et  moi  aussi! 

TAlNOIS. 

El  moi  aussi! 

JACQUES. 

C'est  drôle!  moi  je  ne  vous  reconnais  pas  du  tout!...  mais  du 
tout! 

NANGIS. 

Ce  matin,  l'antichambre  do  Sa  .Majesté  parlait  de  toi! 

LANGEAIS. 

De  Ion  arrivée  ! 

JACQUES. 

L'antichambre  est  trop...  cm  bien  honnête. 

LANGEAIS. 

Et  M.  le  lieutenant  de  police  nous  faisait  de  toi  un  portrait .. 

NANGIS. 

Qui  est  cause  que  je  l'ai  reconnu  tout  de  suite. 

JACQUES. 

Ah!  bah! 

NANGIS. 

J'ai  beaucoup  connu  le  vieux  marquis  de  Saint- Jacques. 

JACQUES. 

Mon  père?... 

NANGIS. 

(I  vivait  bien!...  grand  train...  lionne  cave...  et  le  re-te...  Il 
avait  une  excellente  maison...  qui  Cal  testée  toute  montée  pour 
toi. 

JACQUES. 

Pour  moi? 

LANGEAIS. 

Tout  cela  t'attend. 

JACQUES. 

Ah!  bah!...  grand  irainl...  lionne  cave!...  et  le  reste!...  (A 
rarl.)  Ce  que  je  disais  à  blaireau...  la  Providence. 

LANGLAIS. 

Je  m'y  invite,  monchei  1 

VAUNOIS. 

El  moi  aussi,  mon  cher! 

Jacques,  leur  donnant  la  main. 
Avec  plaisir,  mes  iros-ftbersl 

un  domestique,  au  fond,  annonçant. 
Les  gens  de  M.  le  marquis  rfi  Suint-Jacques! 

JACQUES. 

Hein!...  qu'est-ce  qu'il  dit? 

NANGIS. 

Ce  sont  les  gens. 


JACQUES. 

Ali!  mes  gens!... 

LANGEAIS. 

Qui  vienneut  au-devant  ée  n». 

JACQUES. 

Vrai?...  {Des  valets  le  saluent.)  Bonjour,  mes  gens,  bon  joui  ! 
[A  part.)  Tiens!  tiens!  liens!...  c'est  le  bonheur  qui  coin 
mence  ! 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  BLAIREAU,  puis  LA  CAMARGO,  LE  MARQUIS. 

blaireau,  «  la  droite  de  Jacques. 
Monsieur  le  marquis  !  uionsieii'  le  marquis! 

JACQUES. 

Eh  bien?...  quoi? 

BLAIREAU. 

Je  suis  volé  ! 

TOUS. 

Volé?... 

JACQUES. 
Toi? 

BLAIREAU. 

Le  magot  est  pris...  envole,  plus  rien!... 

NANGIS,  bas. 

Bravo!  cela  a  réussi! 

JACQUES. 

Je  disais  bien,  c'est  le  hoiifieurl... 

blaireau,  pleurant. 
J'étais  la-bas  h  regarder...  quand  j'ai  senti...  crac!...  ie  porte 
la  main,  c'était  fait...  comment?  ..  je  n'en  sais  rien...  Ali!  on 
est  habile  à  Paris!...  Vous  êtes  mine!... 

JACQUES. 

Maladroit! 

BLAIREAU. 

Il  faudra  demander  justice  nu  roi. 

nangis,  d  droite. 
Monsieur  le  marquis  de  Saint-Jacques,  si  j'osais  vous  offrir  ma 
bourse... 

JACQUES. 

Monsieur  le  comte...  je  suis  au-dessus  de  ces  misères-là. 

blaireau,  bas. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  la? 

LANGEAIS,  à  gauche. 
Vous  pouvez  faire  fond  sur  moi,  marquis. 

JACQUES. 

Merci,  merci,  chevalier! 

BLAIREAU,  bas. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  duc? 

JaCquES,  bas. 

Ça  veut  dire...  ça  veut  duc...  je  ne  sais  pas  précisément  ce 

que  ça  veut  dire!...  mais  c'est  amusant I 

CHOEUR. 

Air  :  Final  de  la  Fiancée,  premier  actt. 

LES   SEIGNEURS. 

Ayez  confiante! 
Allez,  marchez  toujours. 
Oui,  ifcsl  la  PraVideW* 

Qui  veille  sur  vos  jours. 

SAINT    JACQUES. 

Mon  borilieui'  commence. 
Je  le  disais  louj'.i ii rs  : 
Oui,  c'est  la  Providence 
Qui  veille  sur  mes  juurfc 

LE  MARQUIS. 
Bravo!  sa  confiance 
M'est  utile  en  ce  jour. 
Flattons  son  espérance; 

Demain  j'aurai  mon  tour. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
Le  carrosse  de  monsieur  le  marquis  de  Saint-Jacques. 

JACQUES. 

Plaît-il? 

BLAIREAU 

Ah  !  bah  ! 

JACQUES. 

Mon  carrosse!... 

la  camarco,  paraissant  à  droite. 
Lui!...  le  marquis  de  Sainl-Jacniies! 

le  marquis,  paraissant  à  gauche. 
C'est  bien! 

Jacques,  à  part. 
Je  soi»  bien  aise  de  faire  connaissance  avec  lui!  {liant.)  Ce  I 
bien!  je  pars! 

blaireau,  bas. 
Dites  donc,  monsieur  Jacques,  vous  n'avez  pas  peur  de  quelque 
sorcellerie? 


L'ENFANT  DE  L'AMOUR. 


IACQDBS. 

Allons  donc,  poltron...  tu  vas  monter  derrière...  (Aux  jeunes 
seigneurs.)  Au  revoir!  mes  durs!...  Holà!  lié,  mes  gens!...  Le 
cairosse  du  marquis  de  Sairit-Jarques!...  (A  Blaireau.)  Je  suis 
curieux  de  savoir  où  il  va  me  mener,  mon  carrosse! 
REPRISE  DU  CHOEUR. 

ACTE  II. 

Salon  trej-e'egant  ouvrant  sur  le  fond  par  des  rideaux  fermés  an  commen- 
cement de  l'acte.  Portes  latérales  au  premier  et  deuxième  plan. 


PREMIER  VALET.  BLAIREAU,  DEUXIÈME  VAtET.  Blaireau 
examine  avec  curiosité  les  lambris  et  le  plafond. 

BLAIREAU. 

Qne  c'est  brave  ici  !...  lion  D<'  u  !  une  maison  on  or  et  en  poin- 
ture! De  la  -oie  pailout...  je  n'ose  pas  m'a  seoir!...  (Regardant 
les  laquais.)  Et  puis...  des  gens  qui  m'obéissi  ni,  qui  m'appellent 
.M.  le  valet  de.  chambre  '■■■■  [Ils  le  satuenl.)  Or,  ça,  toi!... 

PREMIER    VALET. 

Monsieur  le  valet  de  chambre... 

BLAIREAU. 
AiR  :  Un  homme  pour  faire  un  iahleau. 
Là!  voyez- vn"s  !  Qu'est-ce  que  j'ai  dit? 
Ils  suit  comme  des  niarioiineues, 
Et  je  s'rais  un  lio  urne  en  crédit, 
Qu'ils  ne  me  rraient  pas  plus  ilVourbettes. 
Chez  les  maîtres,  dans  nul'  pavs, 
On  n  connaît  pas  luul'sces  rubriques. 
C'ncsi  qu'a  la  cour,  c'nesi  qu'a  Paris, 
Qu'les  valets  ont  di  s  domestiques. 

M.  le  marquis  de  Saint -Jacques,  mon  maître...  (Ils  saluent.) 
est  d  us  les  mains  des  laideurs;  j'éprouve  iiussi  le  besoin  il  eue 
un  peu  rafistolé...  d'avoir  mie  veste  plus  cossue...  {Deux  valets 
h  déshabillent  vivement.)  Ah!  mais...  tenez!  icnez!...  ils  me  se- 
couent comme  un  prunier...  Esi-ce  qu'ils  veulent  Intll  m  ôler?... 
Il  v  a  de  la  compagnie!...  (Un  laquais  apporte  une  livrée  très- 
riche,  mais  très-ample.)  Ali  !  bab!  en  voilà  des  babil-!  Je  vais 
l'iie  harnache  comme  un  prince!  [On  lui  met  une  cravate.)  AI.! 
vous  m'étranglez  !...  (.4  part.)  Il  n'y  a  qu'une  demande  que  je  n'ai 
pas  encore  osé  laiie...  Ci'esi  une  boni  cil  le  de  quelque  chose  de 
rouge  cl  mi  j  iinboiiiieaii  sale.,  il  doit  v  en  avoir  ici...  [S'aper- 
cevait dans  la  glacée  Ah!  Comme  cei  babil  me  va!  il  me  pince 
Comme  si  le  lailh-ur  avait  deviné  mes  formes.  (On  l>ii  met  i  n 
chapeau  sur  la  télé.)  El  le  chapeau  aussi!...  [Les  valets  s'éloi- 
gnent.) En  voilà  un  joli  homme  !  ah  1  mais!  ah!  mais!...  (//  se 
pose,  et  au  même  moment  Jacques  parait  de  l'autre  côté,  magni- 
fiquement vêtu.) 

SCÈNE  II. 

BLAIREAU,  JACQUES;  DOMESTIQUES.au/bnd. 

Jacques,  entrant  par  la  deuxième  porte  à  droite 
C'est  bien!  c'est  bien!...  Je  suis  gentil  comme  çal... 

BLAIREAU. 

Ah  !  monsieur  le  marquis! 

JACQUES. 

Ah!  c'est  loi!...  (Ils rient.) 

LES   DOMESTIQUES. 

Ali!  ah!  ah!... 

Jacques,  m  redressant  et  passant  à  gauche. 
Holà!  canaille,  sortez!... 

BLAIREAU,  de  même. 
Oui,  sortez  !...  can.  .  {Bas  à  Jacques.)  E-lee  po'it  moi  aussi? 

JACQUES. 

Non,  reste. 

BLAIREAU. 

Sorte?.,  canaille!...  (Les  valets  sortent.)  Ça  y  est!...  ils  vont 
connue  sur  des  roulettes!... 

JACQUES. 

Eh  bien  !  Rlairean? 

m.AinitAU. 
Eh  bien!  monsieur  le  marquis?... 

Jacques. 
Qu'est-ce  que  In  dis  de  ça?.., 

BLAIREAU. 

.le  dis  je  dis...  qne  je  n'en  dis  rien!...  j'en  élonffcl...  j'en 
suffoque  !...  je  n'y  pCUX  |>  18  noire  I  ' 

IACQ0B8. 
J'y  croie,  moi,  je  m'yalb  ndais. 


BLAIREAU. 

M'est  avis  que  ça  a  bien  fait  de  venir  et  de  se  dépêcher  un 
tantinet. 

Jacques,  mettant  la  main  dans  son  gousset. 
Les  eaux  étaient  un  peu  basses. 

blaireau,  l'imitant. 
C'est-à-dire  qu'il  n'y  avait  plus  d'eau  du  tout...  notre  logeur 
nous  flanquait  à  la  poite. 

JACQUES. 

Tu  vois  bien  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  dispenser  d'a- 
voir un  hôtel  à  nous. 

BLAIREAU. 

Et  avec  cela  des  canailles  de  valets  qui  nous  saluent  comme 
des  poupées  à  report. 

JACQUES. 

Et  un  excellent  carrosse  avec  des  chevaux  fringants...  des 
coussins  moelleux!.. 

BLAIREAU. 

Et  des  ressorts  moelleux  aussi...  qui  me  faisaient  danser  der- 
rière... 

JACQUES. 

D'où  vient  tout  cela?  je  n'en  sais  tien...  je  m'en  moque!...  Tout 
cela  m'était  dû!...  j'éiais  né  pour  mut  cela...  Aller  à  pied,  fi 
donc!  logera  l'auberge!...  ah!  pouah!  ..  Ei  dans  mon  halui  de 
ce  malin,  j'étais  mal  à  l'aise,  je  n'étais  pas  chez  moi...  Celui-ci, 
c'est  autre  chose,  je  m'y  retrouve. 

BLAIREAU  *. 

Moi,  je  m'y  perds. 

Jacques  se  jette  dans  un  fauteuil  et  s'y  enfonce. 
A  la  bonne  heure!  voilà  ce  que  j'appelle  un  l'autruil !... 
blaireau,  voûtant  s'asseoir  aussi  sur  f  autre  /auteuil. 
Oui,  \oila  ce  que  cesi  qu'un... 

JACQUES. 

Drôle  !...  (Blaireau  se  relève  vivement.)  Un  tabouret!... 

un  valet,  entrant. 
Une  lettre  pour  monsieur  le  marquis  de  Saint-Jacques. 

Jacques,  étonné. 
Une  lettre!... 

BLAIREAU. 

Pour  monsieur  le  marquis?... 

JACQUES. 

Rien! 

BLAIREAU. 

Bienl  (Le  valet  sort.) 

JACQUES. 

On  sait  déjà  mon  adresse  ..  L'»-moi  ça.  Blaireau... 

BLAIREAU. 

Oui,  monsieur  le  marquis...  Oh!  des  pattes  de  mouches!... 
[Lisant.)  «  Monsieur  le  marquis,  je  me  suis  encomagée  à  vous 
écrire... 

JACQUES. 

Encouragé...  avec  un  é?... 

BLAIRBAU. 

Comment  avec  un  nez?... 

JACQUES. 

Eli!  oui!...  n'y  a-l-il  qu'un  é  au  bout  d'encouragé?... 

BLAIREAU. 

Ahl  j'y  suis...  un  é...  je  croyais  que  c'était...  J'y  suis...  il  y  en 
a  deux...  né. 

Jacques,  se  levant,  et  prenant  la  lettre. 
C'est  d'une  femme!... 

BLAIREAU. 

Vous  croyez?... 

JACQUES,  lisant. 
«  Je  me  suis  encouragée  à  vous  écrire.  Vous  m'avez  dit  que 
«  vous  seriez  pour  moi  un  père...  (S'arrélant.) 

BLAIREAU. 

Un  père!... 

JACQUES. 

Dis  donc,  Blaireau,  est-ce  que  je  suis  le  père  de  quelqu'un?... 

BLAIREAU. 

Daniel... 

Jacques,  lisant. 
«Eh!  bien...  si  on  veut  me  meure  au  couvent...  »  Au  cou- 
vent!.. 

BLAIREAU. 

Au  couvent!-..  Monsieur,  ça  me  donne  une  idée...  c'e-!  une 
fille!... 

JACQUES. 

Parbleu!  (Lisant.)  «  C'est  à  vous  que  j'irai  demander  co  ?  il 
u  et  appui.  » 

RLAIREAU. 

Ah  babl... 

JACQUES. 

A  moi  !  encore  une  !  une  jeune  (ille!...  qui  viendra  me  trouver 
d'elle-même,  et  sans  effort!...  Quand  je  le  disais  que  la  Provi- 
dence... 


L'ENFANT  DE  L'AMOUR. 


" 


BLAIREAU. 

Vous  croyez  que  la  Providence  se  mêle  de  ces  choses-là...  Du 
Luit!...  du  loul!...  Ah!  si  c'était  un  bon  souper...  je  ne  dis 


JACQUES. 

Au  faii,  j'ai  faim...  quelle  heure  est-il?... 

blaibeau.  lui  montrant  sa  chaîne. 
Voyez  à  voire  montre. 

JACQUES. 

T  <mis!  j'ai  une  montre.  (Il  la  tire.)  Et  en  or!...  entourée  de 
huilants!...  D'où  vient-elle?.. 

blaireau,  s'éloignanl. 
C'est  la  montre  du  diable!... 

JACQUES. 

Onze  heures  moins  un  quart...  l'heure  de  souper  dans  les 
bonnes  maisons...  Fais  mettre  le  couvert. 

BLAIREAU. 

Il  est  mis!... 

JACQUES. 

Ah!  bah!... 

BLAIREAU. 

La  brcebe  tourne,  la  cuisine  embaume. 

JACQUES. 

Alors  il  ne  manque  plus  que  des  convives.  En  voilà!... 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES.  NANGIS.  VAUNOIS.  LANGEAIS  ET  RIEUX. 
(Ils  entrent  par  la  deuxième  porte  de  droite.) 

BLAIREAU- 

Miséricorde!... 

CHOEUR. 

Air  de  M  Nargeot. 
Fidèles  au  gai  rendez-vous, 
Cbez  toi.  marquis,  nous  venons  tous, 
Juger  enfin 
A  ce  souper  fin. 
Ton  jeu,  tes  femmes  et  ton  vin  ! 

BLAIREAU. 

Ce  sont  des  farfadets!  (Il  s'éloigne  d'eux'.) 

NANGIS. 

Depuis  tamô',  a-i  Pa!ais-Rov.<i.  mon  cher,  comment  vas-tu?... 

JACQUES 

Très-bien,  mon  cher,  comment  t'ippellcs-tn? 

NANGIS 

,_  Tu  ne  te  souviens  pas  ..  Naog!s!...  Vannais...  Laugcais... 
Rii.-ux!  .. 

JACQUES 

Ah!  oui  on'  .   Eh'  bonjour  comte,  chevalier... 

NANGIS. 

Tu  vois  rous  sommes  exacts...  nous  venons  te  demander  à 
souper.,  nous  le  sacrifions  un"  soirée  avec  les  écrivains  à  la 
mode  .  Ça  n  est  pas  né  ..  mais  ça  cause,  et  on  aime  à  se  trouver 
de  temps  en  temps  avec  des  gen-;  d'esprit. 

JACQUES. 

Oui,  ça  vous  change. 

LANGEAIS. 

Mais  l'amitié  avant  loul  !  Ce  cher  marquis  !  il  a  besoin  de  nos 
conseils. 

NANGIS. 

Nous  te  formerons. 

JACQUES 

Oh  !  moi,  je  ne  demande  qu'a  cire  formé. 

TAINOIS 

Refermé  1   . 

JACQUBS. 

Et  déformé. 

NANGIS. 

Ça  regarde  ces  dames...  A  propos,  elles  ne  sont  pas  encore 
arrivées) 

JACQUES. 

Oui?  ces  dames?.  . 

TOUS. 

Eh!  oui!... 

JACQUES. 

Des  dames  I  il  va  venir  des  dames  ?. . . 

NANGIS. 

Il  n'y  a  pas  deso  ipers  s?osça  !...  nous  t  avons  invité  avec  lios 
anus,  beaucoup  d'amis,  ces  dames,  la  fleur  de  l'Opéra!... 

JACQUES. 

De  I  Opéra  ! 

LANGEAIS. 

Est-ce  que  ça  te  fait  peur,  moi  bleu?.. 


JACQUES.  .  ..      • 

A  moi.  morbleu!  ça  me  fait  quelque  chose,  je  ne  dis  pas...' 
mais  bah!...  pourvu  qUp  je  leur  plaise...  cl  je  leur  plairai  '. 
je  plais  à  toutes  lesluuimcs!... 

nangis,  a  part. 
Le  l'ai!  (Haut.)  Au  faii,  il  y  a  du  mieux...  le  costume   n'est 
pas  mal. 

langeais. 
A  présent,  il  n'y  a  plus  que  les  manières. 

JACQUES. 

Ah!  voilà!  ces  diables  de  inamèresl 

NANGIS. 

Tu  as  des  dispositions,  de  la  taille,  de  la  figure;  mais  ça  ne 
sullit  pas. 

JACQUES. 

Il  faut  encore  la  manière  de  s'en  servir. 

TOUS. 

Voilà!... 

NANGIS. 

Prends-nous  pour  modèles. 

JACQUES. 

Tiens'  au  fait,  vous  ne  devez  pis  êire  difficiles  à  attraper... 
Voyous!...  Mon  chapeau,  Blaireau!...  (Blaireauva  à  la  deuxième 
porte  de  droite.) 

NANGIS. 

D'abord,  cambre-loi  un  peu...  le  mollet  plusen  dehors... 

langeais,  (se  posant.) 
Comme  le  mien...  vois!... 

JACQUES. 

Comme  le  lien...  où  ça?...  où  prends-lu  ton  mollet?... 

NANGIS. 

Le  bras  arrondi...  Le  gesie  osé  et  gracieux...  C'est  au  geste 
que  le  gentilhomme  se  réyole.... 

blaireau,  à  part. 

Ça  m'amuse,  moi!...  (Il  se  pose.  Un  laquais  entre  apportant 
le  chapeau  de  Jacques.) 

NANGIS. 

Par  exemple!  vois  ton  laqu  lis...  il  vient  de  te  manquer. 

blaireau. 
Moi? 

nangis,  montrant  Blaireau. 
Tu  lui  dis  :  Tiens,  maraud!...  1/7  donne  un  soufflet.) 

blaireau,  l'évitant. 
Ah!  mais!... 

Jacques,  faisant  de  même. 
El  je  ne  le  manque  pas... 

le  valet,  qui  présente  le  chapeau  à  gauche. 
Monsieur  le  marquis! 

Jacques,  lui  donnant  un  soufflet.  .   '. 

Tiens,  maraud!... 

LE  VALET. 

Ob!  la.  la!... 

BLAIREAU. 

Ah  bienl 

NANGIS. 

Hein?...  le  gesle  a  été  noble,  élégant  ;  je  ne  sais  si  lu  as  bien 
saisi... 

JACQUES. 

Parfaitement.  Veux-tu  que  je  recommence... 

LE  VALET. 

Merci!...  (Il  gagne  la  droite.) 

NANGIS. 

Mais  pour  une  bonne  nouvelle...  pour  un  service...  tu  dis  :Eh! 
drôle!...  tu  es  un  adroit  coquin  !...  et  lu  lui  jettes  une  bourse!... 
blaireau. 
J'y  suis. 

NANGIS. 

Comme  ça  !...  (//  fait  le  grste  de  jeter  la  bourse  ;  Blaireau  tend 
Us  mains,  et  Nangis  la  remet  dans  sa  poche.) 

JACQUES. 

Ah!  oui!  mais  il  me  manque  ressentie!...  absence  complète! 
(Il  met  la  main  dans  sa  poche.) 

TOUS. 

Ah!  ah!  ah!... 

Jacques,  retirant  une  bourse  pleine. 
Tiens,  une  bourse!... 

blaireau,  à  part. 
Ah!  bah!...  Encore  un  miracle!,., 

JACQUES   au  valet. 
Tu  as  done  mis  de  l'or  dans   mes  poches,  faquin?...  Tiens! 
drôle!  (Il  lui  jette  la  bourse,  le  valet  tend  les  mains,   Blaireau 
l'attrape.) 

blaireau,  ou  volet  qui  sort. 
Sortez  !    •  [Mettant  la  bourse  dans  sa  poche.)  Entiez!... 

NANGIS. 
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A  merveille!...  mais  attention!...  Tu  rencontres  une  jolie 
femme... 

JACQUES. 
Ali'  oui'  ..  j*y  s..i«...  je  ."ils  ai  regardés  hier...   Le  nez  au 
vent...  le  jarret  tendu...  le  umiuj  sur  la  hanche...  la  main  au 
jabui... 

LANGEAIS  ET  VAUNOIS. 

Très-bien!... 

Jacques,  marchant. 
Holà!  hél...  une  femme!...  Je  m'approche  en  eue  dandinant... 
Je  lai  lance  une  œillade  assus-  ne... 

NA.NblS. 

li  va!... 

jacqies,  à  Vcmnois  qui  est  au  fond. 
Eli!  Dieu  nie  damne!  c'e^t  loi,  colonel!...  Es-tu  toujours  fort 
sur  la  tapisserie? 

NANGIS,  aux  autres. 
Tics-bien!... 

JACQIES    à  Nanqis. 
Eh  hien,  cher  comte,  quoi  île  neuf  à  l'OEil-de-Bœuf?.  .  Tes 
bons  mots  fonl-ils  liiiijniirs  rire...  a  le-  dépens?... 
TOCS,  excepté  Xangis. 
C'est  ça!  c'est  ça!... 

Jacques,  passant  à  Langeais. 
Eb!  le  chevalier!..  .'Bonjour,  chevalier!..  Ta  femme  te  fait-elle 
toujours... 

TOUS. 

Ah!  ah!  ah!  c'est  ça!... 

N.'.NGIS. 
Il  va  (ont  seul... 

blaireau,  à  part. 
Sommes-nous  gentils  :... 

Jacques,  gaiement  et  marchant.. 
Eh!  oui!  sarpebleu  !  viiil'I  Mis,  iiiimuo-v,  un  hôtel,  nn habit 

neui  et  île  l'or  plein  le-  poches.  .  i;  i  .1 e  le  1 1 roi I  il'ètie  imper- 

ti  ne  ni,  ci  j'en  use...  connue  vous!...  Place,  que  j  ■  pisse  !...  Le  roi 
n'est    pis    mon    lliatlie    cl    le    ilial.le    ne   nie   f  r  >  i  t    pas    peur!... 
Qu  est-ce?  (lise  trouve  au  fond,  en  [are du  valet.) 
le  valet,  entrant. 
Ce  sont  des  dames  qui  arrivent  !... 

Jacques,  arec  effroi. 
Ah!  mon  Dieu!  des  daines!... 

nangis. 
Tu  trembles  déjà!... 

JACQUES. 

Moi,  trembler!....  ah  bien!  oui...  Des  dames....  plusieurs 
daines?... 

LE  VALET. 

Six. 

JACQUES. 

Six!  prisli!... 

VAUNOIS. 

Allons,  allons,  lu  as  peur. 

JACQUES. 

Ah!  mais  six... 

NANGIS. 

Des  dames  de  l'Opéra. 

JACQUES. 

Je  vais  les  recevoir!...  Pu  exemple!  qu'est-ce  que  je  leur 
dirai?...  je  ne  sais  pis  ..  mais  bah!  près  d'elles  ça  viendra!...  ça 
vient  toujouis!  (Fausse  soi  n< . 

TOUS 

Ah  !  oui!... 
langeais,  apercevant  le  marquis  qui  ouvre  ta  première  porte  a 
gauche. 
Ah!... 

Jacques,  te  retournant. 
Hein?... 

langeais,  se  mettant  devant  la  porte, 
Uien!  rien! 

JACQUES. 

Eh!  diôle!  suis-moi! 

blaireau. 
Ah!  des  .Limes  de  l'Opéia'...  feu  ai  la  bouche  sèche !...  [Ils 
torlvnl  par  la  deuxième  porte  ii  (frotte.) 

SCÈNE  IV. 

LANGEAIS,  LE  MARQUIS,  NANGIS,  VAUNOIS,  R1EILV 

N  IHGIS. 


Diable  de  petit  gaillard! 
Il  ira  loin... 


V  M    MUS. 


LANGEAIS. 

Eh!  entre  donc,  toi!... 

LE  MARQUIS. 

Est-il  parti?... 

NANGIS. 
Lfah!  le  marquis'  D'où  sors-tu? 

le  marquis. 
Cliut!...  Je  ne  sors  pas...  j'entre!...  Vous  me  voyez  réduit  à 
me  glisser  par  l'escalier  dérobé...  la  porte  de  la  beauté... 

NANGIS. 

Qui  n'avait  pas  été  faite  pour  loi!...  (Vaunois  et  Rieux  épien 
le  retour  de  Jacques. 

le  marquis. 

Lh  bien,  le  petit  Saint-Jacques  de  contrebande  mord-il  à  la 
position* 

LANGEAIS. 

Parfaitement. 

VAUNOIS. 

C'est  un  petit  roué!.  . 

NANGIS. 

Il  reçoit  ces  dames...  tout  <K|  o-é  à  fêler  ton  vin,  à  user  tes 
chevaux  et  à  faire  sauter  les  éww  et  les  maîtresses. 

LE   MARQUIS. 

Tant  mieui! 

LANGEAIS. 

Et  toi?... 

LE    MARQUIS. 

Oh!  moi,  j'ai  fait  mervqil'e-l  ..  je  me  suis  justifié,  et  le  vieux 
cardinal  est  enlré  dans  une  saune  colère  quand  il  a  su  qu'un 
usurpateur  de  mon  nom  m'avait  fail  la  reputaiion  que  vous  savez. 

NANGIS. 

Il  a  donné  dans  le  piège?.  . 

LE  MARQUIS. 

En  plein  !...  il  a  chargé  ce  grand  escogriffe  de  Cidrae,  son  con- 
fident et  ?on  espion,  île  s'assurer  dévotement  du  la  vérité...  cl, 
au  moment  où  je  vous  parle,  il  est  en  rouie  avec  une  lettre  de 
cachet  pour  venir  surpreudie  le  petil  drôle  au  milieu  d'une 
orgie!... 

TOUS. 

Bravo!... 

NANGIS. 

Je  vais  le  griser!... 

VAUNOIS. 

Il  veut  un  roué,  nous  lui  livrons  un  roué. 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  réhabilité  ! 

LANGEAIS. 

Tu  es  placé! 

NANGIS. 

Le  petit  s'en  va  moisir  à  la  Bastille, 

LE  MARQUIS. 

Et  je  vous  iuvile  tous  à  ma  noce. 

NANGIS. 

Bah  !  ta  conquête... 

LE  MARQUIS. 

J'ai  gagné  sa  confiance...  Elle  se  jettera  d'elle-même  dans  les 
bras  paternels  du  loup. 

TOUS. 

Ah!  ah!  ah!... 

LB  MARQUIS. 

Quanta  la  tante... 

Jacques,  dans  la  coulisse. 
C'est  bien,  mésanges!... 

TOUS. 

Le  petit!... 

LE   MARQUIS. 

Je  m'éclipse  !...  (Il  sort  vile  par  la  première  porte  à  gauche  au 
moment  où  Jacques  parait.) 

SCÈNE  V. 

LANGEAIS,  NANGIS,  JACQUES,  VAUNOIS,  RIEUX. 

JACQUES. 
Eh!  venez  donc,  mes  amis,  ne  s  cher*  amis!...  Si  H»IS  saviez 
quel  souper  délicieux  se  prépaie!  La  tahle  servie  par  des  houris 
couronnées  de  roses!...  El  puis  tes  femmes  charmantes  qui 
viennent  d'arriver...  la  crème  de  l'Opéra...  Je  les  ai  mutes  em- 
brassées!... 

NANGIS. 

Déjà!.. 
le  DEUXIÈME  valet,  oiiiinneani  par  la  première  porte  à  droite. 
Mademoiselle  de  Camargo!... 

I  LNGEAIS. 

Camargol...  à  un  souper  de  garçons!...  C'est  la  première 
fois!... 


L'ENFANT  DE  L'AMOUR. 
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nangis,  bat. 
Elle  était  invitée! 

JACQUES. 

Pc  Camargol...  Qu'est-ce  une  c'est  que  ça?...  «ne  Espagnole? 
(A  part.)  C'est  peut-être  la  demoiselle  à  la  lettre!... 

NANGIS. 

C'est  la  perle  des  danseuses. 

JACQUES. 

Encore  une  !  Ça  me  va  !  Fanes  entrer...  que  je  l'embrasse  ! 

NiNGIS. 

Très-jolie...  pardieu!... 

JACQUES. 

Tant  mieux!  vertudicu!... 

NANGIS. 

Et  très-bégueule! 

JACQUES. 

Ah!  tant  pis  1  têlebleu!... 

NANGIS. 

Tu  vas  en  devenir  amoureux  ! 

JACQUES. 

Amoureux!...  (A  part.)  Oh  !  non...  la  place  est  prise.  (Au  do- 
mestique.) Eli  bien?... 

LE   VALET. 

C'estqiie  celle  dame  veul  parler  à  monsieur  le  marquis...  seul. 

JACQUES. 

A  moi  seul?... 

VAUNOIS. 

La  Camargo?... 

NANGIS. 

Nous  te  laissons,  marquis,  pas  de  cérémonie...  fais  comn.  ! 
chez  loi...  ISous  allons  rejoindre  ces  dames  et  le  souper. 

JACQUES. 

Allez!  allez!...  je  suis  à  vous  dans  l'instant! 

TOUS,  riant. 

Oui,  oui.  (Ils  sortent  par  la  deuxième  porte  à  gauche.) 
SCÈNE  VI. 

JACQUES,  puis  LA  CAMARGO. 

JACQUES. 

Une  danseuse  comme  les  aunes!  Moi  qui  n'avais  pas  de  quoi 
entrera  l'Opéra,  c'esl  l'Opéra  qui  vient  chez  moi. 
LE  valet,  en  dehors. 
Par  ici'... 

JACQUES. 

La  voilà!  dois-je  l'appeler  mademoiselle  ou  madame?...  Made- 
moiselle, c'est  pins  go  util mas  madame,  c'est  plus  sûr...  et 

puis  ça  va  à  tout  le  monda.  (La  Camargo  entre,  il  va  à  elle.)  Ma- 
dame... je...  Ciel!...  c'est  elle!... 

LA   CAMARGO. 

C'est  bien  lui! 

JACQUES. 

L'inconnue  du  Palais-Royal! 

LA  CAMARGO. 

Le  jeune  homme  au  portrait! 

JACQUES. 

AlR  :  Au  temps  heureux  de  lu  chevalane. 

Mais  c'est  un  rêve  !  ah  !  j'en  mourrai  de  joie! 
Ile  lanl  d'éclat  mes  yeux  sont  éblouis! 
Pour  m'acbever,  ma  bonne  fec envoie 
Tout  ee  que  j'aime  en  mon  beau  paradis  ! 
C'esl  d'aujourd'hui  que  je  commence  &  vivre, 
Oui,  dansées  lieux  ]e  croyais,  en  mon  cœur, 
A  l;i  fortune,  au  plaisir  qui  m'enivre  ! 
Mais  vous  voila  ,  je  vais  croire  au  lionbeur. 
C'était  trop  peu  du  plaisir  qui  inVnivrc; 
Je  vous  revois,  je  vais  croire  au  bonlieur 

Quelle  aimable  surprise! 

LA  CAMARGO. 

Une  surprise  !  mais  vous  m'aiiciiuiezT 

JACQUES. 

Non!...  c'est-à-dire,  je  n'avais  pas  la  fatuité  de  croire... 

LA  CAMARGO. 

Mais  vous  m'avez  invitée... 

JACQITS. 

Moi,  je  vous  ai?...  Ah!  oui,  oui...  c'est  que,  vous  comprenez... 
ces  détails...  je  ne  m  occupe  pas  moi  même...  cl  lorsque  j'ai 
entendu  annoncer  la  célèbre  Cam  irgo...  j'ignorais... 

LA    CAMARGO. 

Vous  ne  me  connaissiez  clone  pas? 

JACQUES. 

I>c  figure...  de  grâces,  d'esprit,  oui...  de  nom,  non! 

LA   CAUARGO. 

Eli  bien!  moi,  je  vous  connaissais  de  nom...  je  désirais  vive- 
ment vous  revoir. 


Jacques,  arec  passion. 
Vous,  madame!  oh!  c'est  irop  «le  bonheur!  et  cet  aveu  d'un 
sentiment  que...  et  puisée  que  j'eprou  o  moi-même...  certaine- 
ment... peimeticz  que  le  baiser  <ie  la  reconnaissance... 
LA  cv.MARiio,  le  retenant. 
Monsieur...  vous  ne  m'avez  pas  comprise... 

JACQUES. 

Ah!  vous  croyez?  (A  pari.)  Ils  avaient  raison,  c'est  une  bé- 
gueule! 

LA  CAMARGO. 

Savez-vous  ee  qui  m'a  décidée  à  venir?... 

Jacques,  d'un  air  avantageux. 
Mais  si  vous  méconnaissiez... 

LA  CAMARGO. 

C'est  ce  portrait  que  le  hasard,  sans  doute,  a  fait  tomber  entre 
vos  mains. 

JACQUES. 

Le  hasard!  apprenez,  madame,  que  je  n'ai  rien  d'occasion. 

LA  CAMARGO. 

Il  appartenait  au  vieux  marquis  de  Saint-Jacques. 

JACQUES. 

A  mon  père...  donc  il  m 'appartient,  ça  coule  de  source. 

LA   CAMARGO. 

Ali!  vous  êtes  donc  réellement  lu  lils  du  marquis  de  Saint- 
Jacques? 

JACQUES. 

Allons,  bien  !  vous  allez  fane  comme  les  autres,  me  chicaner 
sur  ma  naissance! 

LA  CAMARGO. 

Oli  !  non  !  je  vous  crois...  eei  air  de  loyauté,  de  franchise... 
c'est  bien  vous  dont  il  me  parla  il  si  souvent!... 

JACQUES. 

Vous  le  connaissiez?... 

LA   CAMAHGO. 

Oui,  beaucoup...  il  élait  lie  avec  ma  famille...  qui  était  noble 
comme  la  voire,  Saint-Jacques!...  ei  après  la  mon  de  mon  père, 
il  resta  l'appui  de  ma  mère...  le  mien...  j'étais  sa  filleule!...  il 
m'aimait  comme  son  eniaiii!... 

Jacques,  la  regardant. 

Tiens!  liens!...  (A part.)  Il  y  a  quelque  chose...  elle  ressemble 
au  parrain... 

LA  CAMARGO. 

Vous  diles?... 

JACQUES. 

Oh  !...  une  idée. 

LA   CAMARGO. 

Mais  lui-même  a  dû  vous  prévu»  ir... 

JACQUES. 

De  rien...  Ah!  mon  Dieu!.,  un  m'a  du  que  j'ciai»  un  enfant 
de  l'amour...  c'esl  possible!...  il  m'en  est  lesté  quelque  chose... 
Mais,  voyez-vous,  madame,  je  n'en  ai  pas  moins  des  droits  à  un 
nom  qu'il  ne  faut  pas  venir  attaquer,  parce  que  je  saurais  le  dé- 
fendre !  Le  nom  de  mon  père,  c'esl  mon  bien,  mon  seul  héritage, 
et  j'y  liens!...  Je  l'aimais  tant!,..  La  dernière  fois  que  Je  l'ai  vu, 
il  pari  ail  pour  Paris...  il  me  dit  en  m  embrassant .«  Mon  (ils,  (Ap- 
puganl  sur  le  mol.)  mon  lils!...  je  vais  à  Paris  pour  loi,  pour  as- 
surer ton  avenir...  Tu  es  mon  enfant!  je  veux  pouvoir  le  duc  loul 
haut  et  à  tous;  car  je  t'aime  et  je  suis  lier  de  toi!..  N'est-ce 
pas  que  tu  porteras  dignement  noire  nom?  que  lu  auras  le  teeur 
de  ceux  de  notre  race  ,  comme  lu  as  les  traits  de  ta  lucre,  que 
j'ai  lanl  aimée?  ..  »  Il  partit,  et  il  ne  revint  plus,  et  il  me  laissa 
pauvre  orphelin,  seul  en  ce  monde. 

LA  CAMARGO. 

Oui,  une  attaque  rapide  nous  l'enleva  ..  Mais,  la  veille  encore, 
il  me  parlait  de  sa  foilune  qu'il  \cnail  de  réaliser  et  de  déposer 
en  des  mains  amies...  que  je  connais.,  pour  vous  être  remise 
en  échange  d'un  acte  par  lequel  il  venait  de  vous  reconnaître.  . 

JACQUES. 

Que  dites-vous?...  cet  acte... 

LA   CAMARGO. 

Ne  le  quittait  pas...  dans  un  petit  portefeuille  qu'il  tenait  de 
moi...  sous  un  secret  qui  n'était  connu  que  de  nous...  car  c'est 
là  qu'autrefois  ce  porirattéiaii  sache. 

JACQUES. 

Eh  bien  !  j'y  suis...  c'est  cela...  il  m'a  reconnu...  et  sa  fortune, 
c'est  ce  que  je  retrouve  dans  cette  maison? 

LA    CAMARGO. 

Nuit  ;  je  crains  plutôt  quelque  ptege...  Comment  cles-vous 
venu  ici?...  , 

JACQUES. 

Oh!  mon  Dieu!  rien  de  plus  simple,  je  n'ai  eu  qu'à  me  lais- 
ser faire...  je  ne  m'attendais  a  nen:  on  me  dit.  :  Voici  votre  oar- 

rosse.  ■  ma  foi,  moi,  j'entre  dans  le  carrosse...  Voici  votre  hô- 
tel... j'entre  dans  I  hôtel...  Voici  votre  babil...  j'entre  dan-  I  ba- 
bil!-., c'est  très-facile  !...  J'irai  comme  ça  tant  qu'on  voudra. 
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C'esi  étrange  : 
C'est  charmant! 
Ayez  de  la  prudence 


LA  CAMARGO. 

JACQUES. 
LA  CAMARGO. 


JACQUES. 

De  la  confiance...  cela  vaut  mieux...  Moi,  voyez-vous,  je  crois 
à  l.i  Providence...  c'est  à  elle  que  je  dois  loui  cela...  c'est  elle 
qui  m'a  amené  à  Paris...  qui  vous  a  platée  sur  mon  chemin, 
Vous,  si  belle,  si  bonne,  qui  veillez  sur  moi. 

LA   CAMARGO- 

Oh!  oui... 

JACQUES. 

lii  pour  tout  cela,  que  pnis-je  m. os  offrir?... 

LA  CAMARGO- 

Voire  amitié. 

JACQUES. 

Mon  amitié,  soit!  mon  amour  s.  ra  pour  l'autre. 

LA  CAMARGO. 

L'autre?...  vous  aimez  qiieliiu'iinï 

JACQUES. 

Oui...  une  jeune  fille...  un  ange... 

LES  SEIGNEURS. 

Saint-Jacques  1  SaiiH-Jacqiies! 

la  camargo,  remontant. 
On  vous  appelle!... 

JACQUES,  passant. 
C'est  le  souper...  des  ami"...  Naiigiv  Vaunois,  Langeais... 

la  camargo,  à  part*. 
Ciel!  les  amis  du  marquai 

JACQUES. 

El  des  femmes  charmâmes...  Venez!  votre  place  est  là. 

LA  CAMARGO. 

Ma  place!...  vous  croyez? 

JACQUES. 

Oh!  en  se  serrant...  il  y  en  aura  bien  une  pour  la  vertu...  elle 
en  lient  si  peu...  Vous  restez.,  n'est-ce  pas? 

LA  CAMARGO 

Je  reste  pour  veiller  sur  vous. 

tous,  appelant. 
Saint-Jacques!  Saint-Jacques!...  (Les  portières  du  fond  s'ou- 
vrent et  laissent  voir  le  tableau  d'une  bril  ante  orgie  Les  invités, 
places  autour  d'un  banquet  somptueux,  sont  servis  par  des  jeunes 
filles  en  blanc,  couronnées  de  fleurs,  etc.,  etc.) 
JACQUES. 

Voilà!  voilà!...  Place,  place  | la  reine  de  la  fêle!... 

TOUS. 

Place!  place!  (Jacques  se  place  a  table  entre  la  Camargo  et  une 
autre  dame.) 

SCÈNE  VII. 

LE  MARQUIS,  LA  BARONNE,  I.E  COMTE   DE  CIDRAC,  et 
au  fond  JACQl  ES,  LA  CAMARGO,  NANGIS,  etc. 

LE  marquis,  entrouvrant  la  petite  porte,  à  gauche  premier  plan. 
A  table  enfin  !  le  comte  vient  Je  descendre  de  carrosse  a  la  porte 
de  l'hôtel,  avec  la  vieille  baronne...  Les  voici  1 

LE  comte,  entrant  par  l'autre  côté,  deuxième  porte  à  droite. 
Personne!  Venez,  baronne!.... 

la  baronne. 
Je  n'ose  pas!... 

Jacques,  se  levant. 
Messieurs,  avant  de  commencer,  une  première  santé  pour  nous 
meure  en  verve!...  A  la  Camargo!... 
tous,  debout. 
A  la  Camargo!...  (On  se  rassied  ) 

le  marquis,  à  part.         * 
Ma  justification  commence. 

LA  BARONNE. 

C'est  là  une  petite  maison 
la  uaiurc...  et  ces  statues 


l.A   ii.inun  nr. 

aieoii,  avre  ers  peintures  qui  font  frémir 
es  d  un  décolleté!... 


Jacques,  criant. 
Holà!  versez  à  ces  dames...  sans  épargner  la  vcrlu! 

NANGIS. 

Grisons  la  vertu  I... 

tous. 
Grisous  la  vertu!... 

LA  BlRONNE. 

(Ju'csi-ce  que  c'est  que  ces  demoiselles  en  blanc?... 

le  comte. 
Ce  sont  les  laquais  de  ces  messieurs. 

LA  BARONNE. 

Ah!  quel  spectacle!  ..  c'est  charmant!... 

LE  MARQUIS,  O  part. 

Elle  risque  un  œil. 


C'est  éblouissant!... 

JACQUES. 

Versez  à  ces  dames!  messieurs,  j'embrasse  ma  voisine  de 

il  nielle  !... 

TOUS. 

Et  moi  la  mienne  1 

LA  BARONNE. 

Je  ne  suis  pas  en  sûreté  ici...  Je  me  sauve!...  (Le  comte  la 
relient.) 

LE  Marqlis,  à  part. 
Allons  donc!... 

NANGIS. 

Et  maintenant,  chantons  nos  amours  1... 

TOUS. 

Oui!  oui!... 

JACQUES. 

C'est  ça!...  avec  accompagnement  de  verres  et  de  baisers; 
j'embrasse  ma  voisine  de  drote  !... 

TOUS. 

Et  moi  la  mienne!... 

le  marquis,  à  part. 
Très-bien!... 

NANGIS. 

Allons,  marquis  de  Saint-Jacques! 

LE  COMTE. 

Le  marquis!...  décidémem  il  y  a  donc  deux  marquis  de  Saint- 
Jacques?...  je  ne  vois  pas  l'autre. 

LA  RARONNE. 

Il  y  a  amphibologie  de  marquis,  j'en  étais  sûre  !... 

JACQUES. 
Musique  nouvelle  Je  M.  Eugène  Déjazet. 
Honneur  et  gloire 
Au  convive  joyeux 
Qui  sait  le  mieux  boire, 
Qui  sait  aimer  le  mieux! 
Le  verre  en  main,  fai-ons  jaillir 
Et  le  Champagne,  ei  le  plaisir  ! 
Chantons,  buvons  i.iii)  ! 
Honneur  cl  gloire,  etc. 

LA  BARONNE. 

Je  me  bouche  les  oreilles  ! 

JACQUES. 
FBEMIEn  COUPLET. 

Au  bruit  de  l'orgie  intrépide, 
Aimons  et  buvons  tour  a  lonr  ! 
Ne  quittons  noire  coupe  vide 
Que  pour  nous  enivrer  d'amour!... 
Oui,  buvons  a  la  belle 
Qui  n'a  qu'un  amoureux  , 
liais  sans  oublier  celle 
Qui  pour  elle 
En  a  deux!... 

LA  BARONNE. 

C'est  un  affreux  petil  drôle  ! 

choeur,  avec  accompagnement  de  verres. 
Honneur  et  gloire 
Au  convive,  etc. 

LE  marquis,  «  part. 
A  présent,  si  je  n'épouse  pas... 

JACQUES. 
SECOND  CODPLET  '  . 

Serrons-nous  près  de  nos  suitaues  ; 
Amis,  partagez  ma  gaile, 
Et  froissiinsecs  gazes  profanes 
Qui  voilent  la  divinité  ! 
Forçons  les  à  nous  rendre,  A 
Par  un  échange  heureux,    I 
Un  baiser  vif  et  tendre,       >   bis. 
Qu'il  faut  prendre  !        \ 
J'en  prends  deux  !        / 

Honneur  cl  gloire,  etc. 
SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  BLAIREAU,  enlroni  varia  deuxième  porte  à  gau- 

che,  un  verre  et  une  bouteille  de  Champagne  <i  lu  main  et  une 

servilité  tous  le  bras,   pendant  qu'on  chante  le  chœur  et  que 

l'orgie  continue. 

blaireau,  entrant. 

Ah!  c'est  gentil,  le  vin  de  Champagne!...  ça  vouscoulc  dans 
les  jambes.  .  ça  vous  monte  dans  la  lélc...  (//  rit.  cl  se  trouve 
nez  à  nez  avec  la  baronne,  tous  deux  poussent  un  cri.)  Oh!  la 
vieille;  h  'la  lie!  fermez  toutes  les  portes...  (Les  portières  se 
ferment.  Silence.) 

IL  COMTE. 

Vcm*.  baronne,   venez.    (Ils  Marient.   Blaireau  sort  parla 
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deuxième  porte  à  gauche,  el  Clotilde  voilée  entre  en  même  temps 
par  la  première  porte  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

BLAIREAU,  JACQUES,  CLOTILDE. 

clotilde,  entr'ouvanl  son  voile. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  bruit!...  mais  personne!  Le  cœur  me 
bat!...  Je  tremblais  de  rencontrer  quelqu'un,et  maintenant. ..d'ê- 
tre seule... 
Jacques,  entrant  avec  Blaireau  par  la  deuxième  porte  à  gauche. 

Une  duègne!  ah!  ah!  ah  !  C'est  délicieux!...  ah!  ah  !  ah  ! 

CLOTILDE. 

Quelqu'un!... 

JACQUES. 

Encore  la  vertu...  La  vieille...  {Il  se  trouve  en  face  de  Clo- 
tilde.) Ah!... 

clotilde,  de  même. 
Ah!... 

BLAIREAU. 

Bah!... 

JACQUES. 

Ciel!  c'est  vous! 

clotilde. 
Comment  se  fait-il?... 

JACQUES. 

Imbécile,  qui  m'annonce  nue  vieille!... 

BLAIREAU. 

Il  faut  que  le  diable  l'ait  changée  ! 

JACQUES,  parlant  en  même  temps  que  lui. 
Va-t'en' que  personne  ne  vienne...  va-t'en!...  {Blaireau  sort 
par  la  deuxième  porte  de  gauche.) 

CLOTILDE*. 

Mais  comment,  à  cette  heure...  dans  cette  maison  ! 

JACQUES. 

Vous  voyez!...  je  suis  un  garçon  rangé,  je  passe  la  soirée  chez 
moi...  ça  me  porte  bonheur!... 

clotilde. 
Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  chez  vous  que  je  venais... 

JACQUES. 

Ce  n'est  pas...  Eh  bien!  c'est  aimable!  c'est  gentil,  ce  que 
vous  me  dites-làl...  Et  chez  qui  donc,  à  cette  heure  plus  qu'in- 
due?... 

CLOTILDE. 

Mais,  chez  le  marquis  de  Saint-Jacques. 

JACQUES. 

Présent. 

CLOTILDE. 

Vous  connaissez  le  marquis? 

JACQUES. 

Parbleu!  camarade  de  jour,  camarade  de  nuit...  nous  ne  nous 
quittons  jamais!... 

CLOTILDE. 

Ah!  le  marquis... 

JACQUES. 

C'est  moi  ! 

CLOTILDE. 

Vous!  c'est  mal  de  chercher  à  me  tromper...  je  sais  bien  que 
ce  n'est  pas  vous!... 

Jacques,  avec  colère. 
Hein!.  .  vous  aussi?.  .  Ah  ça,  c'est  donc  une  conspiration?... 

clotilde,  effrayée. 
Ah!...  vous  vous  fâchez!... 

JACQUES. 

C'est  qae  ça  devient  intolérable,  sarpejeu!... 

CLOTILDE. 

Vous  jurez!...  ah!  je  vais... 

JACQUES. 

Non!  restez,  Clotilde,  c'est  le  vin  de  Champagne  que  j'ai  dans 
la  têle... 

CLOTILDE. 

Du  vin  de  Champagne  dans  la  tête!... 

JACQUES. 

Il  est  descendu  dans  le  cœur!...  Voyez...  je  vous  demande 
pardon! 

CLOTILDE. 

Vrai?  vous  ne  vous  mettrez  plus  en  colère? 

JACQUES. 

Non,  je  vous  aime  tant!...  (On  rit  en  dehors.) 

clotilde,  effrayée. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

Jacques,  à  part. 
Aie!  (Haut.)  Quoi?  je  n'ai  rien  entendu...  Vous  dites  donc  que 
le  marquis  de  Saint-Jacques... 


clotilde. 
On  veut  que  je  l'épouse,  sous  peine,  si  je  refuse,  de  me  faiic 
entrer  dans  un  couvent. 

Jacques,  lui  prenant  la  main. 
Pauvre  ange! 

CLOTILDE. 

Monsieur!... 

JACQUES. 

Allez  toujours. 

CLOTILPE. 

Mais  lui,  il  avait  l'air  si  bon,  il  m'a  dit  qu'il  voulait  être  mon 
ami,  mon  confident,  mon  protecteur,  de  recourir  à  lui  si  l'on  nie 
rendait  malheureuse!..  Aussi,  quand  ma  tante  a  voulu  me  forcer 
à  lui  obéir.. .je  me  suis  rappelé  les  promesses  du  marquis,  je  lui 
ai  écrit  que  je  n'espérais  plus  qu'en  lui... 

JACQUES. 

Une  lettre!  la  voici!... 

CLOTILDE. 

Ciel!  la  mienne!...  [Continuant.)  Alors,  gagnant  la  personne- 
Brigitte...  une  femme  de  confiance...  qui  me  conduisait  aux  Filles 
Saint-Thomas...  elle  est  là,  elle  m'attend...  je  suis  venue  chez 
M.  de  Saint-Jacques,  dont  ma  tante  avait  laissé  échapper  l'a- 
dresse devant  moi...  Je  croyais  trouver  un  protecteur...  un  père... 
Jacques,  lui  prenant  la  taille. 

Et  vous  trouvez  autre  chose,  pauvre  ange. 

CLOTILDE. 

Monsieur... 

JACQUES. 

Allez  donc  toujours!... 

CLOTILDE. 

Je  voulais  me  jeter  à  ses  pieds,  lui  avouer  mon  amour  pour... 

JACQUES. 

Un  autre?... 

CLOTILDE. 

Et  le  prier,  puisqu'il  me  protège,  de  ne  pas  me  laisser  mettre 
au  couvent. 

JACQUES. 

Pour  lequel  vous  n'avez  pas  de  vocation? 

CLOTILDE. 

Oh!  pas  du  tout. 

JACQUES. 

J'ai  compris  ça  en  vous  voyant,  pauvre  ange.  (Il  l'embrasse.) 

CLOTILDE. 

Monsieur... 

JACQUES. 

Laissez,  je  rentre  dans  mon  bien!... 

Air  :  de  Leslocg. 

CLOTILDE. 
En  ces  lieux  je  ne  puis  rester! 

JACQUES. 

Mais  qu'avez-vous  à  redouter, 
Ma  chère? 

CLOTILDE. 

Sans  crainte  en  ce  lieu  j'avais  fui  ; 
Le  marquis  m'offrait  un  appui 
Chez  lui. 

JACQUES. 
Quoi  !  de  lui  vous  ne  craignez  rien? 

CLOTILDE. 

Non,  je  ne  l'aime  pas... 
JACQUES. 

Eh  bien  ! 
C'est  moi  que  vous  aimez  ,  je  croi  !... 

CLOTILDE. 

Il  promenait  d'être  pour  moi 
Un  père  ! 

JACQUES. 
Moi,  je  vous  promets  le  bonheur  ! 

CLOTILDE. 
C'est  pour  cela  qu'au  fond  du  cœur 
J'ai  peur! 

(On  entend  rire  el  chanter.) 

CLOTILDE. 

Ce  bruit?... 

JACQUES. 

Ne  faites  pas  attention...  ce  sont  des  amis  que  j'ai  a  souper... 

(Effroi  de  Clotilde.)  Tous  hommes?. ..  tous  hommes?...  (On  en- 
tend des  femmes  rire  ) 

CLOTILDE. 

Des  voix  de  femmes  ! 

JACQUES. 

Vous  croyez?... 

les  autres  ,  en  dehors. 
Saint-Jacques!...  marquis  de  Saint-Jacques!... 

clotilde,  gagnant  une  petite  porte  à  gauche. 
Oh  ciel!...  on  vient!...  laissez-moi  sortir!... 
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Jacques. 
Non,  non,  ne  craignez  rien  I... 

les  autres,  au  moment  d'entrer. 
Saint-Jacques! 

Jacques,  courant  au  fond. 
Messieurs!...  messieurs I...  on  n'entre  pas!...  [Musique.) 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  LA  BARONNE,  NANGIS,  VAUNOIS,  LAN- 
GEAIS, BLAIKEAU,  LA  CAMARGO,  etc. 
la  baronne,  entrant  par  la  droite. 
Et  le  comte!...  mais  où  est-il  donc?...  me  laisser  seule... 

CLOTILDE,  l'apercevant  et  poussant  un  cri. 
Ah!... 

LA  BARONNE,  effrayée. 

Ah!...  (Clolilde  sort  vivement  par  la  première  porte  à  gauche. 

Au  même  instant,  les  convives  entrent  le  verre  à  la  main  malgré 

Saint- Jacques,  qui  tourne  le  dos  à  labaronne;  le  fond  est  ouvert.) 

TOUS. 

Saint-Jacques!  Saint-Jacques! 

JACQUES. 

N'entrez  pas...  je  vous  en  prie...  ou,  morbleu!... 

LA    BARONNE. 

Grand  Dieu  !...  [Elle  va  pour  sortir  par  la  cfroite,  Blaireau  en- 
tre. Elle  recule.)  On  valet  ivre! 

BLAIREAU. 

Tiens,  la  vieille  revenue,  ça  nie  dégrise!.  . 

TOUS. 

Nous  voilà  ! 

nangis,  apercevant  la  baronne. 
Ali!  ah!  ah!  c'est  pour  ce  jeune  tendron  que  tu  nous  laisses!... 

Jacques,  se  retournant. 
Messieurs  1.., 

LA  BARONNE*. 

Messieurs!  messieurs!  n'approchez  pas!... 

JACQUES,  riant 
Par  où  diable  est-elle  entrée  ?    .  (A  pari  )  Mais  l'autre?...  par- 
tie ?.  . 

vaunois,  riant. 
C'est  avec  ce  minois  chiffonné...  Ah!  ah!  ah!... 

I  ANGEAIS 

Cette  taille  de  nymphe!  Ah  !  ah  !  ah  !... 

NANGIS. 

De  plusieurs  nymphes!... 

LA   BARONNE. 

Insolent  !.. 

JACQUES. 

Que  je  venais  me  renfermer?...  oui,  messieurs!... 

LA   BARONNE. 

Monsieur...  en  passant...  je  m'égarai...  respectez  ma  verm! 

JACQUES. 

Parbleu!  (A  pari-)  Qu'est-ce  qu'elle  veut  qu'on  en  Lisse,  dp 
vertu  ï  .. 

i  a  camargo,  «rrivant. 
Qu'est-ce  donc? 

jacqies,  bas  à  Camargo. 
La  faute  de  mon  ange    .  l'autre...  vous  savez?...  (Bruit. 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  CLOTILDE,  voilée. 

CLOTILDE,  poussant,  un  <i"iml  Cri,  (tant  l'etcalil  r  riérnb  ' 

Ah'... 

toi  s,  reculant. 
«'.ici'...  quel  est  ce  bruit?  [Clolilde  parait  voilée.) 

j  \<  ni  rs  a  pari. 
C'csi  ''île'  [BatàlaCamaraa  )  La  nièce!  elle  est  perdue  !   . 

CLOTILDE.  tremblant! ,  uiiniliiint  la  parte. 
Là)  'à'  quelqu'un! 

NANGIS. 

I  ne  bonne  foi  lune  secrète!... 

Jacques,  s  élançant  entre  elle  et  Nangis. 
Messieurs...  messieurs.,    le  i  ri1. nier  qui  ose  toucher  à  ce 

Vl.l    I   ... 

NANGIS 

FI)  bien?.. 


Je  le  tue!... 


JACQUES. 

loi  S. 


Ali  !  ali!  ah  '.  Allons  loue1 

la  cayiaiigo,  entre  ttle  <t  les  seigneurs,  à  gauche. 
Messieurs,  je  tonnais  piadoioo 

NANGIS- 

test  une  demoiselle? 


LA  CAMARGO. 

Elle  est  venue  avec  moi...  je  vais  partir  avec  elle,  et  j'attends 
de  votre  courtoisie  que  vous  respecterez  son  incognito.  (Musique 
à  l'orchestre.  Sur  les  dernières  paroles,  Clolilde,  conduite  parla 
Camargo  et  protégée  par  Jacques,  a  gagné  la  porte  de  droite,  en 
évitant  la  baronne  qui  la  suit  des  yeuxavec  surprise.  Les  seigneurs 
les  accompagnent,  et  le  marquis  se  nionlie  d  la  porte  de  gauche  ) 
le  marquis,  à  part. 

Quelle  est  celle  jeune  lille? 

SCÈNE  XII. 

NANGIS,   LANGEAIS,  JACQUES,   LA  BARONNE,  et 
LE  COMTE  DE  C1DRAC  et  LES  EXEMPTS,  LE  MARQ! 

FINAL. 

.        Musique  nouvelle  de  M.  E.  Déjazet. 

JACQUES. 
Et  nous,  à  table  ! 

TOUS. 

A  table  ! 

JACQUES. 

A  table,  je  l'ordonne  ! 
Jusqu'à  demain,  buvons,  buvons! 

A  table,  la  baronne! 
Jusqu'à  demain,  buvons,  buvons  [ter), 
Buvons,  buvons  (bis)  ! 
JACQUES,  suivant  la  baronne  de  droite  à  gauche. 
Honneur  el  gloire 
Au  convive  joyeux 
Qui  sait  le  mieux  boire, 
Qui  sait  aimer  le  mieux! 
TOUS. 
Honneur  et  gloire,  etc. 
LA  BARONNE. 

Arrière!...  vous  auriez  l'audace!... 

JACQUES. 

De  vous  presser  ;  eb  !  oui.  vraiment  ! 
(Le  comte  entre  par  la  deuxième  porte  de  droite.) 
LA  baronne,  courant  à  lui. 
A  moi!  com'.e,  à  moi  !... 

LE  CUOEUR. 
C'est  charmant!.  .  (bis). 
NANGIS. 

Le  comte  de  Cidrac!...  (Le  comte  fait  un  signe  à  droite,  des 
xempls  entrent.) 

JACQUES,  sans  les  voir. 
El  reprenons  gaiineiu  :  Honneur  et  gloire! 
(Les  apercevant  ) 
Mais  que  l'ont  ces  gens-là  chez  moi? 
Dieu!  qu'ils  sont  laids!.... 
LE  COMTE. 

Souffrez,  de  grâce, 
Qu'ils  viennent,  avec  moi,  vous  offrir  une  place... 
JACQUES. 
Une  place  ?  où  donc? 
LE  COMTE.   . 
A  la  Bastille,  au  nom  du  roi  ! 

TOUS. 

A  la  Bastille,  au  nom  du  roi  !  • 

Il  est  perdu  ! 

JACQUES. 
Quelle  plaisante]  le  ! 
LE  COMTE. 
Voici  la  lettre  de  rai  bel. 
Votre  épee  ? 

JACQt  IS. 
Oh  !  non  pas,  s'il  vous  plait  ! 
On  ne  l'aura  qu'avec  ma  vie  ! 
ENSEMBLE. 

LE  COMTE  ET  LES  EXEMPTS. 

Suivez-nous  ! 

LES  AUTRES. 

Laissez-nous! 

TOUS. 

Obéissez  au  nom  du  roi! 
JACQUES. 

Pourquoi?  pourquoi? 
TOUS. 

Pour  qu'on  vous  arrête! 
JACQI  i  s. 
Est-il  permis  d'être  bi  béte, 
Au  nom  du  roi? 
(Un  exempt  lui  enlève  son  épée.) 
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TOUS. 
Obéhsez  an  nom  du  roi  ! 

(Le  faisant  reculer.) 
LE  COMTE,  te  prenant  par  le  bras. 
Suivez-moi , 
Au  nom  du  roi  ! 

ENSEMBLE. 

JACQUES. 
C'est  par  trop  d'insolencel 
Laissez-moi,  saipejeu  ! 
Au  diable  celle  engeance l 
Je  suis  inailre  en  ce  lieu! 

CHOEUR. 

Allons,  pas  d'insolence, 
Elle  convient  très-peu. 
De  par  Son  Ëminencc 
11  faut  quitter  ce  lieu. 
Obéissez  au  nom  du  roi  ! 
(Les  exempts  emmènent  Jacques   Le  marquis  gagne  le  milieu  de 
la  scène,  au  moment  de  la  sortie,  et  prend  un  verre  ] 

LE   MARQUIS. 

Et  maintenant,  mes  amis,  à  table! 

TOUS. 

A  table'... 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  la  loje  de  la  Camargo  à  1  Opéra.  -  C'est  un  salon, 
avec  deux  portes  à  gauche,  une  au  premier  plan,  IV- lie  au  deuxième, 


et  une  a 
d'Amours 


\  portes  a  gau'-m:,  une  ■"»  i»-cui«.i  pm»,  •  w.,.„  ..«  ,.v«.» , 

droite  descendant  au  théâtre  —  Au  lond,  une  Gloire  entourée 


SCENE  I. 


CADINGUET.  MACHINISTES,  puis  CAMABGO   (Au  lever  du  ri- 
deau ils  sont  tous  au  fond  autour  de  la  Gloire,  qu'ils  essayent.) 

DADINGUET. 

Notre  petit  roi  Louis  XV  vient  ce  soir  à  l'Opéra,  et  Diane  en- 
tourée d'Amours  don  descendre  du  ciel  pour  lui  présenter  une 
ronronne!  •■  J  ai  confectionné,  ici  dans  le  cintre  du  théâtre,  la 
machine  aux  Amours,  oui  va  comme  nn  ange'  et  si  Diane  est  con- 
tente, rien  ne  manquera  à  ma  Gloire!  Cascajcu  !.  . 

CASCAJOU. 

Monsieur  Badinguet!.. 

BADINGUET. 

Appelle-moi  monsieur  le  premier  machiniste!..  Avant  de  rha- 
biller pour  faire  Cupidnn  dans  le  ballet,  préviens  Diane  que  l'é- 
preuve va  commencer  (Cascaiou  entre  à  gauche,  premier  plan  ) 
Veus-lu  bien  frapper  avant  d'entrer,  petit  drôle!...  si  Diane  était 
en  train  de  se  vélir. 

1A  CAMARGO.  entrant  vivement*. 

On  me  demande!  est-ce  que  ce  p;uvre  marquis?...  {A  part.) 
Non,  ce  n'est  pas  lui  !... 

BADINGUET. 

C'est  moi,  mam'selle... 

LA  CAMARGO. 

Ah!  vous  avez  fini  votre  grande  œuvre,  maître  Badinguet!... 
(A  part.)  Blaireau  ne  revient  pas  ! 

BADINGUET. 

J'y  ai  passé  la  nuit,  mam'selle...  ça  m'a  donné  du  tintouin,  à 
cause  de  ma  femme  que  j'ai  laissée  depuis  hier;  avec  ça  qu'elle 
ne  peut  pas  dormir  seule. 

LA  CAMARGO. 

Pauvre  petite  madame  Badinguet  !...  On  la  dit  jolie? 

BAMXGUET. 

Presque  aussi  jolie  que  vous,  mademoiselle  Camargo. 

LA  CAMARGO. 

Vous  voulez  me  flatter. 

BADINGUET. 

El  d'une  vertu  solide!  j'ose  le  dire! 

LA  CAMARGO. 

El  votre  Gloire  est-elle  aussi  solide  que  la  vertu  de  madame 
Badinguet? 

BADINGUET. 

J'ose  le  croire. 

LA  CAMARGO. 

Singulière  idée  de  la  faire  partir  de  ma  loge,  presque  de  mon 
appartement!...  Belle  faveur  qu'on  me  f.nl  de  me  donner  un  lo- 
gement à  l'Opéra,  s'il  devient  un  atelier  de  machines'.... 

BADINGUET. 

Permettez,  mam'selle..  il  faut  que  ma  Gloire  ait  de  l'élan...  pour 
descendre  du  ciel  jusqu'à  la  loge  du  roi.,  cl  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  vous  logez  dans  le  ciel...  de  l'Opéra!... 

LA  CAMARGO. 

Du  moins,  c'est  assez  commode  de  parlir  de  chez  moi'  ..  ci 
pourvu  que  Diane  fasse  la  route  sans  gagner  un  bon  rhume  (m 
sans  se  casser  le  cuti  !  -,  -   ...  _ 


BADINGUET. 

Poli!  elle  est  immortelle!...  Mais  vous  allez  voir  ..  (fin  entend 
un  grand  bruit  en  dehors.) 

SCÈNE  II. 

LA  CAMARGO,  BLAIREAU.    UN   SUISSE,  BADINGUET  et 
MACHINISTES  au  fond. 

blaireau,  entrant  en  criant,  et  se  débattant. 
Mais  j'ai  ie  droit  d'entrer!...  animal! 

LA  CAMARGO. 

Blaireau!... 

BLAIREAU. 

Ah  !  mam'selle  !...  c'est  ce  suisse  qui  veut  m'empéclier... 

LA  CAMARGO. 

C'est  bien!  c'est  bien  !  je  connais  !...  (Le  suisse  sort.) 

BLAIREAU. 

Un  gros  choucroute!.  .  Ah  mais,  c'est  que  je  l'ai  bousculé!... 

BADINGUET. 

Voulez-vous... 

LA  CAMARGO. 

Un  moment,  je  suis  à  vous... 

BLAIREAU. 

Je  n'ai  plus  de  jambes,  je  défaille...  (H  s'assied.) 

LA   CAMARGO. 

Et  ton  maître?  qu'est-il  devenu?  uù  est-il? 

BLAIREAU. 

Ah!  voilà!  où  est-il?...  Je  vous  le  demanderais  si  vous  ne  me 
le  demandiez  pas. 

LA  CAMARGO. 

Comment!  tu  as  perdu  S"s  i races? 

BLAIREAU. 

Totalement.  J'ai  couru  toute  la  journée  aux  informations, 
comme  un  dératé  que  je  suis;  mais  bernique!  disparu,  évanoui, 
évaporé;  personne  ne  sait  où  il  est. 

badinguet,  très-respectueusement^ 

Madame  Badinguet  m'attend!... 

LA   CAMARGO. 

Voyons...  je  suis  à  vous...  {A  part.)  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ce 
pauvre  enfant!... 

BADINGUET. 

Vous  êtes  placée  au  centre...  vous,  Diane...  et  sans  danger, 
vous  allez  voir...  Venez  çà,  vous  autres...  {Pendant  qu'il  place 
un  machiniste  dans  la  Gloire.) 

LA  CAMARGO. 

Mais  à  la  Bastille?... 

BLAIREAU. 

J'y  suis  allé,  à  votre  Bastille...  Chargez-moi  de  fers,  que  je 
leur  disais  en  pleurant,  plongez-moi  dans  les  cachots...  pour  que 
je  puisse  servir  mon  maître... 

LA  CAMARGO. 

Eh  bien? 

BLAIREAU. 

Eli  bien!...  ils  m'auraient  renfermé  pour  le  reste  de  mes  jours, 
ces  braves  gens...  mais  quand  j'ai  nommé  le  marquis  de  Saint- 
Jacques...  ni  vu,  ni  connu...  ils  n'ont  pas  su  ce  que  je  voulais 
dire!... 

badinguet,  de  même. 

Madame  Badinguet  m'attend. 

LA  CAMARGO. 

Me  voici...* 

BADINGUET. 

Vous  voyez  que  le  poids  esi  solide...  et  pour  faire  bonne  me- 
sure... monte  là.Cascajou...  (Il  le  place.) 

la  camargo,  à  Blaireau. 
Et  à  la  Bastille,  il  n'y  est  pas? 

BLAIREAU. 

Non,  non...  mon  pauvre  maître. 

badinguet. 

Pour  lors,  il  suffit  de  détacher  cet  anneau...  et  ça  deseen 
tout  seul...  jusqu'à  la  loge  du  monarque.  (La  Gloire  descend. 
Musique  jusqu'à  ce  qu'elle  remonte.) 

LA   CAMARGO. 

A  merveille!...  (4  Blaireau.)  Et  tu  n'as  rieu  su?...  tu  n  as  vu 
personne? 

BLAIREAU. 

Personne...  que  le  cocher  de  la  baronne...  un  pays  a  moi... 

BADINGUET. 

Ça  file...  ça  file...  ça  file... 

BLAIREAU. 

Qu'est-ce  qui  file?...  je  ne  vois  pas  lilcr!... 

BADINGUET. 

Ali!...  c'est  arrivé !... 

LA  CAMARGO,  fi  DlailCCIll. 

Et  ce  cocher...  il  l'a  dit  '.'... 

BLAIREAU. 


iù 
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La  baronne  estaliée  à  Versailles...  dans  le  carrosse  du  vieux... 
vous  savez.  . 

BADINGUET. 

Maintenant,  attention...  nous  allons  remonter... 

la  camargo,  sans  écouter. 
Quand  revient-elle? 

BLAIREAU. 

Je  ne  sais  pas...  Antoine  doit  la  conduire  an  couvent  des 
Filles-Saint-Thomas. 

LA  CAMARGO. 

Oh  I  si  elle  y  va,  tout  est  perdu  1 

BLAIREAU. 

Il  m'a  donné  rendez-vous  au  cabaret... 

BADINGUET. 

Maintenant  attention,  nous  alloi.s  remonter...  Yétes-vous  là- 
bas?...  Appuyez. 

BLAIREAU. 

Mais  moi.. .je  n'irai  pas  au  cabaret. ..je  suis  trop  malheureux!... 

BADINGUET. 

Ça  monte...  ça  monte...  ça  nionie... 

LA  camargo,  désolée,  àparl. 
Que  faire?...  où  le  trouver?... 

BLAIREAU. 

Ils  l'auront  tuét 

BADINGUET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?(ia  Gloire  reparaît,  ne  rapportant 
que  Jacques.) 

SCÈNE  III. 

BLAIREAU,  JACQUES,  CAMARGO,  BADINGUET. 

JACQUES. 

Air  :  du  mi  d'ïietot. 

Victoire  ! 
Me  voila  ! 
J'ai  conquis  celle  Gloire  ! 

Victoire  ! 
Me  voilà  ! 

Ma  belle  protectrice!...  mon  pauvre  Blaireau!... 

BADINGUET. 

Mais  comment  se  fait-il?... 

LA  CAMARGO. 

C'est  bien,  allez  et  faites  dire  à  ces  dames  que  je  les  attends 
Jès  qu'elles  seront  prêtes  pour  le  ballet.  Allez  vite,  Badiuguet. 

JACQUES. 

Hein?...  Badinguet?...  Bonjour,  mon  cher,  bonjour.,,  bien  des 
Jioses  à  madame  Badinguet. 

BADINGUET. 

Monsieur!... 

JACQUES. 

Bien  des  choses  à  madame  Badinguet. 

badinguet,  sortant. 
Tiens,  ce  jeune  homme  conuait  ma  femme,  [llsorl  par  la  porte 
droite.) 

SCÈNE  IV. 

BLAIREAU,  JACQUES,  LA  CAMARGO. 

LA  CAMARGO. 
BLAIREAU. 


C'est  bien  vous!... 
Vous  êtes  bien  vivant? 


JACQUES. 

Vivant!  vivant!...  j'ai  lieu  de  le  croire...  ot  pourtant  je  n'en 
Jurerais  pas...  Je  suis  brisé,  moulu,  abîme,  anéanti. 
LA  camargo,  approchant  un  fauteuil. 

Asseyez-vous...  un  fauteuil...  un  tabouret...  (Blaireau  en 
apporte  un.) 

JACQUES. 

Et  je  meurs  de  faim!... 

la  camargo,  passant  à  Blaireau. 
Blaireau...   la...  chez   moi...    Vous  prendriez  bien  quelque 
Chose?...  (Blaireau  entre  à  gauche.) 

JACQUES. 

Je  prendrai  tout  ce  que  vous  voudrez  !  (Il  l'embrasse.) 

LA  CAMARGO. 

Monsieur!... 

Jacques,  passant  à  gauche. 
Ça  me  remet!...  ça  me  remet!... 

LA  CAMARGO. 

Mais  enfin...  cette  nuit...  après  mon  dépari...  que  vous  est-il 
arrivé?...  (Blaireau  rentre  portant  un  guéridon  uni,  qu'il  place 
fret  de  Jacques  )  »  »      * 


Jacques,  assis  avec  colère. 
Ce  qui  m'est  arrive!...  mais  des  choses  indignes!...  figurez- 
vous...  Mais  d'abord  Clotilde,  où  est-elle  ?... 

BLAIREAU. 

Vous  ne  saver  pas,  elle... 

la  camargo,  l'arrêtant. 
Tais-toi!... 

JACQUES. 

Quoi  donc?... 

LA  CAMARGO. 

Mais  vous-même...  qu'êtes- vous  devenu? 

JACQUES. 

Ce  que  je  suis  devenu!...  dt-u\  grands  drôles  m'ont  mis  la 
main  sur  le  collet  pour  nie  conduire  à  la  Bastille,  en  vertu  d'une 
inlànie  lettre  de  cachet...  Oh!  les  gredins!...  (A  Blaireau.) 
Donne-moi  du  pâté  !...  (Continuant.)  Ce  que  j'ai  fait!  i-ieu  d'a- 
bord... J'étais  pétrifié  par  la  surprise,  l'indignation  !  (La  bouche 
pleine.)  Mais  ensuite  il  y  a  eu  du  sang  versé. (A  Blaireau.)  Verse- 
moi  à  boire. 

LA  CAMARGO. 

Que  dites-vous?... 

JACQUES,  après  avoir  bu. 
J'ai  tué  un  homn  :c! 

BLAIREAU,  laissant  tomber  une  assiette. 
Miséricorde!... 

JACQUES,  riant. 
C'est-à-dire...  voilà!.,  ils  m'avaient  emballé  dans  un  affreux 
Oacre...Je  ne  disais  rien,  .j'étouffais...  (j4  Blaireau. )  Verse-moi 
à  boire!...  Tout  à  coup,  je  m'aperçois  que  mes  deux  sacripants 
commencent  à  s'endormir...  La  police  dort,  quelquefois...  Il  y  en 
avait  un  même  qui  dormaii  en  musique...  une  basse!...  et  tandis 
que  le  fiacre  va  son  petit  bonhomme  de  chemin...  je  prends 
adroitement  mon  epée...  j'ouvre  doucement  la  portière...  je  m'é- 
lance... et  crac,  mo  voilà  sur  le  pavé!... 

LA  CAMARGO. 

Très  bien .'... 

BLAIREAU. 

Et.  vous  jouez  des  jambes!... 

JACQUES. 

Par  malheur,  c'est  un  instrument  dont  la  police  joue  aussi  bien 
que  moi.  Un  de  mes  sacripants  me  rattrape  pour  son  malheur... 
et.  me  retournant  lestement,  je  dégaine...  le  diôle  fait  comme 
moi...  mais  ça  n'a  pas  été  long...  dès  la  première  botte,  une! 

deux!... 

BLAIREAU. 

Vlan!... 

LA  CAMARGO. 

Mort!... 

JACQUES. 
L'autre  le  suivait...  un  gros  gaillard  que  son  ventre  gênait  en 
roule...  mais  le  temps  que  je  venais  de  perdre  lui  avail  donné 
de  l'avance,  il  me  serrait  de  près...  quand  la  Providen  e  ..  je 
crois  toujours  à  la  Providence!  m'offre  une  allée  etflr'ou verte, 
je  m'y  précipite,  je  grimpe  un  escalier  ténébreux  avec  l'instinct 
d'un  chat  inquiété;  je  tombe  sur  une  porte,  ia  porte  s'ouvre,  et 
nie  voilà  dans  une  chambre. 

LA  CAMARGO. 

Vous  voilà  sauvé!... 

BLAIREAU. 

Je  respire!.. 

JACQUES. 

Le  logis  était  habité;  mon  entrée  avait  fait  du  bruit,  et  j'en- 
tends une  voix  qui  se  réveille  sous  les  rideaux  d'une  alcôve... 
une  voix  de  femme  qui  dit  languissamment  :  «  Est-ce  toi,  B.uliii' 
euet? ..  » 

LA  CAMABGO. 

Badinguet!... 

JACQUES. 

Ma  foi!  je  réponds  :  «  Oui  !.  .  —  Tu  as  déjà  fini  à  l'Opéra?  »  A 
ce  moi  d'Opéra,  je  me  rappelle  Camargo...  Clotilde...  «  Vous 
êtes  de  l'Opéra?  m'éeriai-je..  — Ciel!  ce  n'est  pas  Badinguet)... 

—  Eh  bien!  non...  c'est  moi!...  — Au  secours!...  —  Oh!  de 
grâce!  pitié  pour  un  malheureux  qui  vient  d'échapper* 3  se-  |  er- 
sécuteurs!...  Vous  devez  être  bonne,  vous  qui  éles  si  jolie!...  » 
Je  ne  l'avais  pas  vue,  mais  ça  ne  pouvait  pas  faire  de  mal...  J'en- 
tends mon  hôtesse  se  lever...  et  une  lumière  vient  éclairer  celle 
scène  d'intérieur...  moi,  tremblant  et  appuyé  contre  ia  porte  que 
je  venais  de  fermer...  elle...  une  petite  femme  charmante  sous 
sa  cornette  et  dans  sa  camisole  de  nuit...  fus  mi  de  ma  personne 
un  examen  qui  ne  me  fut  pas  défavorable,  j'ose  le  «lire...  et  d'une 
voix  plus  douce  :  «  Quelle  visiie  inconvenante  !  dit-elle...  —  Vo- 
tre porte  ferme  si  mil!  réponds  je.  —  Venir  à  pareille  heure!... 

—  Je  ne  l'ai  pas  choisie...  —  Chez  une  femme  seule...  —  Vous 
ne  l'êtes  plus!...  —  .Me  surprendre  dans  un  pareil  désordre  de 
toilette!... — Je  ne  vois  rien...  »  Et  j'étais  assis  près  d'elle...  pour 
la  rassurer  un  peu..,  Elle  me  trouvait  gentil...  quoique,  dans  la 


L'EÏNFANT  DE  L'AMOUR. 


t7 


crainte  d'être  surpris,  j'eusse  mis  la  robe  de  chambre,  le  bonnet 
de  nuit  et  le  ruban  couleur  de  feu  de  M.  Badinguet...  dont  elle 
m'avait  servi  le  souper. 

BLAIREAU. 

Vous  avez  mangé? 

JACQUES. 

J'ai  dévoré...  verse-moi  à  boire! 

LA   CAMARGO. 

Yutis  disiez  que  vous  n'aviez  lien  pris  depuis  onze  heures!... 

JACQUES. 

Bon!  ça  ne  compte  pas!...  Bref,  vers  midi... 

BLAIREAU,   (i  part. 

11  en  passe!... 

JACnui  s. 

Ji>  me  risque...  et  je  gagne  l'hôtel  de  la  vieille  !...  On  me  dit 
que  Clolilde  est  au  couvent  des  Killes-S.iini  Thomas!...  Alors, 
j'accours  à  l'Opéra...  Pas  moyen  d'approcher...  on  attend  le 
roi...  et  jugez  de  ma  frayeur  !  en  voulant  fori  er  la  porte,  je  me 
trouve  en  lace  de  l'estalier  que  j'ai  lue  celte  nuit!... 

BLAIREAU. 

Ah!  bah!... 

JACQUES. 

J'étais  pourtant  bien  sûr  d'avoir  passé  mon  épée  an  travers  de 
quelque  chose...  Biais  il  parait  que  la  policea  la  vie  dîne!...  Je 
fais  volte-face  ei  j'en  ire  par  la  porte  des' artistes,  avec  les  ouvriers 
de  M.  Badinguet...  Voilà  un  homme  à  qui  je  dois  diablcmem  Me 
reconnaissance!...  On  essayait  une  machine...  elle  remonte  chez 
laCamargo,  dit-on...  chez  la  Camargo,  ça  me  va  !...  Je  m'élance... 
il  v  avait  là  trois  gaillards  qui  ne  voulaient  pas  me  céder  la  pla.ee... 
mais,  l'épée  à  la  main,  j'ai  usuri  é  leur  Gloire,  el  j'arrive  enliu, 
comme  on  arrive  toujours  quand  on  usurpe  !  (Il  s'est  levé.) 

LA    CAMARGO. 

Imprudent  !...  Si  l'on  vous  a  suivi? 

JACQUES. 

Il  s'agit  bien  de  moi!  mais  Clolilde!..;  où  est-elle?  rendez-la- 
moi!...  Si  elle  est  au  couvent,  j'y  cours,  j'y  niels  le  feu  cl  je 
l'enlève  !  (Blaireau  enlève  le  guéridon  qu'il  emporte.) 

LA  CAMARGO. 

Fou  que  vous  êtes! 

JACQUES. 

Jui.  Clolilde.  Clolilde!... 

SCENE  V. 

BLAIREAU,  CL.OTILDE,  CAMARGO,  JACQUES. 

blaireau,  amenant  Clolilde. 
La  voici!... 

LA   CAMARGO. 

Blaireau,  je  vous  avais  défendu... 

CLOT1LDE. 

Monsieur  le  marquis. 

JACQUES. 

C'est  elle!... 

LA  CAMARGO. 

N'approchez  pas...  et  vous,  niiuh  moiselle,  rentrez!... 

BLAIREAU.' 

Dame!  mon  pauvre  maître... 

JACQUES. 

Vous  à  l'Opéra!... 

CLOTILDE. 

Plait-il  ?... 

la  camargo,  revenant  vivement  à  Jacques,  et  bas. 
Silence!...  elle  ne  sait  pas  où  elle  est...  elle  se  croit  aux  Filles- 
Sain  t-Tbomas... 

Jacques,  pouffant  de  rire,  à  part. 
Ha!  ah!  ah!... 

CLOTILDE. 

Que  parlez-vous  d'Opéra  ?... 

Jacques,  passant  à  elle. 
Je  voulais  dire...  que  j'avais  cru...  vous  trouver  avec  vu r 
tante...  à  l'Opéra!... 

CLOTILDE. 

A  l'Opéra!...  un  lieu  de  perdition  !...  Oh!  ma  lanle  n'y  •• 
i    jamais...  ni  moi  non  plus  ! 

la  camargo,  bas  à  Jacquet. 
Soyez  sage!... 

JACQUES,  bas. 

Comme  un  moinillon! 

CLOTILDK. 

Mais  vous...  aux  Filles-S.a  .1  1.1  i.nas...  comment  se  fait-il?... 

JACQI  es. 
Ah  !  oui...  je  vais  vous  diie...  c'est  que... 

LA  CAMARGO. 

On  l'a  laissé  entrer  car  lave  ut . 


JACQUES. 

Voilà!...  Les  entrées  de  faveur  ne  sont  pas  généralement  sus 
pendues...  la  règle  ici  n'est  pas  très-sevère...  et  grâce  à  ma- 
dame qui  est  si  bonne!... 

CLOTILDE. 

Oh  !  oui,  c'est  elle  qui  m'a  s.unee  hier...  dans  celte  maison  oi 
elle  était  venue  toui  exprès  pour  moi! 

JACQUES 

Oh!  c'était  pour  vous...  Excellente  Camargo!... 

CLOTILDE. 

Camargo!... 

JACQUES. 

Madame  appartient  à  l'ordre  des  Camargos...  C'est  un  ordre 
particulier... 

LA   CAMARGO. 

Dont  je  suis  dispensée  de  porter  l'habit. 

CLOTILDE. 

C'est  donc  pour  ça  que  tout  à  l'heure,  près  de  votre  cellule... 

Jacques,  «  part. 
Oh!  une  loge  d'Opéra! 

CLOTILDE. 

J'ai  vu  des  robes...  des  pannes...  singulières. 

LA  CAMARGO. 

Ah!  vous  avez  vu...  (A  part.)  Aie!  mescoslifhies!... 

JACQUES. 

Oui,  des  parures  mondaines  «pie  madame  portait  jadis,  lors- 
qu'elle appartenait  à  Satan,  ei  qu'elle  conserve  pour  la  mortifi- 
cation de  son  âme  et  pour  se  souvenir  de  ses  anciens  péchés, 
dont  elle  fait  pénitence!...  (Il  remonte.) 

la  camargo,  o  part. 

Il  se  moque  de  moi...  ingrat!... 

CLOTILDE*. 

Avoir  renoncé  au  monde!  si  jeune!...  si  belle!...  Et  pourtant 
c'est  un  sacrifice  que  je  préférerais  à  ce  vilain  marquis  de  Saint- 
Jacques,  que  ma  tante  veut  me  faire  épouser. 

JACQUES. 

Et  vous  ne  l'épouserez  pas,  ou  le  diable  m'emporte!... 

CLOTILDE. 

Oh!  ciel! 

LA  CAMARGO. 

Monsieur!... 

Jacques,  reprenant  le  milieu. 

Non,  le  diable  ne  m'emporte  pas  !  Le  mari  que  je  vous  donne, 
moi,  c'est  le  vrai  Saint-Jacques,  le  jeune,  l'aimable,  l'amou- 
reux... 

CLOTILDE. 

Oh!  je  vous  crois,  j'ai  besoin  de  vous  croire...  j'ai  été  si  mal- 
heureuse depuis  que  je  vous  ai  quitté! 

JACQUES. 

Et  moi  donc!...  je  n'ai  pas  éle  un  moment  sans  penser  à  vous! 
je  ne  voyais  que  vous,  je  n'aimais  que  vous,  je  ne... 
la  ca:iargo. 
Menteur! 

Jacques,  à  part. 
II  in?...  Ah  I  la  petite  Badinguet...  ça  ne  compte  pas...  (A  Clo- 
lilde.) Oui,  oui,  que  vous...  aussi  rien  ne  peut  plus  nous  sépa- 
rer!... 

LA  CAMARGO,  passant  entre  eux. 
Mais  d'abord,  pour  fléchir  la  baronne,  il  faut  avoir  le  nom 
qu'un  aune  vous  a  pris.  .  la  fortune  qui  vous  revient. 

JACQUES. 

Un  nom!...  mais  j'en  ai  un...  J'irai  trouver  le  marquis...  l'au- 
tre, le  faux,  le  gros,  le  désagréable...  je  le  forcerai  à  le  rendre. 

LA  CAMARGO. 

Et  le  moyen? 

JACQUES,  montrant  son  épée. 
Voilà! 

LA  CAMARGO. 

L'épée!... 

CLOTILDE. 

Du  tout,  monsieur,  je  vous  le  défends  !... 

■        LA  CAMARGO. 

Elle  a  raison...  D'ailleurs,  il  aura,  lui,  un  aulre  moyen  de  se 
débarrasser  de  vous...  el  il  n'esi  pas  étranger,  sans  doute,  à  ce 
qui  vous  esl  arrivé  cette  nuit... 

JACQUES. 

Bah!  ce  carrosse,  celle  petite  maison,  ce  luxe,  ce  repas  char- 
mant... 

LA  CAMARGO. 

Et,  à  la  fin,  la  Bastille!...  11  y  a  la  quelque  machination  infer- 
nale... 

JACQUES. 
Mais  pourquoi?... 

blaireau,  entrant  virement. 
Mademoiselle... 

JACQUES. 

Blaireau  ! 
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BLAIREAU. 

Entendez-vous...  ce  bruit...  cette  musique?...  c'est  le 
arrive  à  l'Onéra  I 

CLOTILDE. 

A  l'Opéra  ? 

JACQUES. 

Oui...  oui...  il  passe  en  pissant... 

voix  de  femmes,  en  dehors  à  droite. 
Camargo!...  Camargo!... 

LA  CAMARGO. 

Ah!  mon  Dieu!...  par  ici...  Ces  dames  qui  viennent  me  cher- 
cher... 

JACQUES,  ô  port. 
Oh  !  des  danseuses. 

CLOTILDE. 

Quelles  dames? 

LA  CAMARGO. 

Mes  camarades,  mes  sœurs... 

JACQUES. 

Oui,  oui,  des  novices. 

CLOTILDE. 

Elles  n'ont  pas  fait  de  vœux? 

JACQUES. 

Mon,  elles  en  reçoivent! 

LA  CAMARGO. 

Allez,  mon  enfant...  je  vous  rejoins. 

SAINT- JACQUES. 

Je  vous  suis. 

la  camargo,  le  retenant. 
Jacques! 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu,  la  singulière  retraite  !  tout  le  monde  y  entre.  (Elle 
sorljiar  la  porte  à  gauche,  premier  plan.) 

SCÈNE  VI. 

BLAIftEAU,    LA  CAMARGO,   DVNSEUSES,  en  costuma 
de  ballet,  JACQUES. 


Nous  voilà!  nous  voilà  !... 

CHOEUR. 
Air  ;  La  belle  fille  (Domino  noir). 
Troupe  fidèle. 
On  nous  appelle 
Chez  la  plus  belle. 
C'est  toujours  toi  !... 
Viens,  noue  reine! 
La  salle  est  pleine, 
Et  l'on  amène 
Le  jeune  roi. 

JACQUES. 
Oli  !  je  les  reconnais,  les  colombes  de  ectie  nuit. 
LA  camargo,  leur  montrant  la  Gloire. 
Oui,  c'est  par  ici  que  je  descends. 
BLAIREAU. 

En  v'ià  des  mollets!... 

PREMIÈRE  DANSEUSE. 

Le  roi  est  dans  sa  loge,  tu  n'es  pas  prête  .  je  te  préviens  que 
ioici  ces  messieurs  qui  non-,  suivent...  Mil.  de  Naugis,  Langeais 
et  le  marquis  de  Saint-Jacques. 

LA   CAMARGO. 

Grand  Dieu!...  Fermez  la  porte...  l'opéra  est  commencé,  eh  ! 
vile,  à  ma  toilette!... 

blaireau,  à  la  porte  de  droite. 
Us  montent  I... 

LA  CAMARGO. 

N'ouvrez  pas  I 

JACQUES*. 

Si  fait...  soyez  tranquille...  je  ne  me  fâcherai  pas...  je  leur  de- 
manderai seulement  une  explication... 

LA   CAMARGO. 

Cela  me  regarde. 

JACQUES. 

Non...  laissez-moi  ici,  il  faut  que  je  lui  parle,  à  ce  marquis... 
Dame!  pour  le  faire  parler!...  (S'ccriant.)  Ah!  il  ne  me  recon- 
naiira  pas  ..  sous  une  robe  quelconque. 

TOUTES. 

Pas  la  mienne! 
Jacques,  trouvant  une  rnhr  peignoir,  à  ta  deuxième  porte 

de  gauche. 
J'en  tiens  une! 

LA  CAMARGO. 

Quelle  folie!... 

JACQ1  i 
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roi  qui 


Allez  à  voire  toilette...  ces  demoiselles  se  chargeront  de  I' 
mienne!  (La  Camargo  entre  à  gauche,  deuxième  plan.) 
TOUTES. 


Oui  !  oui  ! 
Les  voici  ! 


blaireau,  à  la  porte  de  droite. 


JACQUES 

Un  moment!...  (Musique  sur  toute  la  fin,  de  la  scène.)  C'est 
ça,  mes  petits  anges...  aidez-moi...  et  loin  à  l'heure,  pour  voire 
peine,  je  vous  montrerai  comment  ou  fait  sauter  un  marquis... 
El  d'abord  je  me  deshabille  ! 

PREMIÈRE   DANSEUSE. 

Monsieur! 

JACQUES. 

Soyez  tranquille!...  je  u'ôlerai  que  ce  qui  est  strictement  né- 
cessaire, habit,  veste,  et...  (Les  lutinanl.)  Les  jolies  petites  fem- 
mes de  chambre! 

TOUTES. 

C'est  assez. 

JACQUES,  prenant  ta  robe  de  travers. 
Par  où  entrez-vous  là-dedans? 

PREMIÈRE   DANSEUSE. 

Passez  votre  bras  par  celle  manche!... 

JACQUES. 

Voilà!...  (Lui  baisant  la  main.)  Dieu!  la  jolie  main!... 

PREMIÈRE   DANSEUSE. 

Monsieur!...  monsieur!... 

deuxième  danseuse,  passant  l'autre  manche. 
A  l'autre,  monsieur. 

JACQUES. 

Ah!  oui,  à  l'autre!...  (Même  jeu.)  Dieu!  que  c'est  gentil !... 

LA  camargo,  en  dehors. 
Saint-Jacques,  soyez  sage!... 

JACQUES. 

Parbleu!... 

PREMIÈRE   DANSEUSE. 

Il  l'est!  (Il  les  embrasse  pendant  qu'elles  l'habillent.) 
blaireau,  les  regardant,  à  part'. 

Ah!  si  elles  voulaient  me  mettre  en  femme,  moi!... 

Jacques,  marchant  gauchement. 
Dans  une  robe...  me  voilà  dans  une  robe!...  ah!  que  c'est  gê- 
nant!... Je  ne  comprends  pas  que  les  femmes  puissent  faire  la 
moindre  chose  avec  ça!... 

première  danseuse,  riant. 
Ha!  ha!  ha!...  et  votre  épée?... 

TOUTES. 

Oui,  oui,  votre  épée. 

JACQUES. 

Ça  parait...  vous  croyez?... 

BLAIREAU. 

Une  épée  sous  des  jupons  !... 

PREMIÈRE   DANSEUSE. 

Ce  n'est  pas  d'une  femme! 

JACQUES. 

Ah!  mais  je  ne  suis  pas  une  femme  comme  une  autre!  d'ail- 
leurs, je  ne  quille  jamais  mon  épee,  et  voilà  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous!...  (Il  la  baisse  et  marche.) 

PREMIÈRE   DANSEUSE. 

A  la  bonne  heure!...  mais  ne  remuez  donc  pas  tant...  Et  la 
taille! 

JACQUES. 

Oui,  oui,  faites-moi  une  taille. . .  comme  à  vous... 

DEUXIÈME   DANSEUSE. 

Du  coton,  mesdemoiselles  ! 

JACQUES. 
Ah!  oui...  Sont-elles  bonnes  lilles!  elles  se  dépouillent  pou. 
me  remplumer!...  El  puis  j'aurai  comme  vous  l'air  modesle...  les 
yeux  baissés,  les...  Sacrcblcu!  ne  serrez  pas  si  fort...  j'étouffe. 

PREMIÈRE   DANSEUSE. 

Il  faut  souffrir  pour  èlre  belle  !...  Voyez-vous,  mesdemoiselles, 
si  on  ne  dirait  pas  une  vraie  femme!... 

JACQUES. 

Bah!  c'est  bon  à  savoir!  je  m'en  servirai...  (Sautant  devant 
une  glace.) 

DEUXIÈME  DANSEUSE. 

El  le  pied!  quel  amour  de  pelit  pied! 

Jacques,  comparant. 
Tiens!  il  est  plus  peiii  que  le  vôtre!...  Il  n'y  a  qu'une  chose 
qui  pourra  me  trahir... 

PREMIÈRE  DANSEUSE. 

Quoi  donc? 

JACQUES. 

Ma  barbe.  Je  l'ai  si  dure  !  une  barbe  de  vingt-quatre  heures, 

"aie/! 
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première  danseuse,  tut  passant  ta  main  sur  te  menton. 
Ça  ne  pique  pas. 

JACQUES. 

Ça  ne  pique  pas?  [Il  l'embrasse.)  Ça  ne  pique  pas?  (Il  les  em- 
brasse toutes.) 

toutes,  riant. 
Monsieur!...  monsieur!... 

la  camargo,  entrant  en  costume  de  Diane. 
Saint-Jacques,  soyez  sage  !... 

JACQUES. 

Parbleu!... 

LES  DANSEUSES. 

Il  l'est.  (On  frappe  plus  fort,  en  criant  :  Camargo  !  Ca- 
margo!...) 

BLAIREAU. 

Faut-il  ouvrir? 

LA  Camargo,  à  Blaireau. 

Maladroit!  s'ils  te  reconnaissaient...  Va-t'en.  (Blaireau  sort 
par  la  gauche,  et  Jacques  enlève  vivement  lécharpe  d'une  dan- 
seuse et  la  met  sur  sa  tête  comme  un  voile.  Camargo  ouvre  la  porte, 
et  ils  entrent  tous  en  riant.) 

SCÈNE  VII. 

Le  marquis,  nangis,  langeais,  la  camargo,  les 

DANSEUSES,  JACQUES,  en /femme. 

LE  marquis,  entrant  le  premier. 
Eh!  palsambleu!  vous  nous  avez  l'ait  bien  attendre! 
JACQUES,  à  part,  caché  par  les  danseuses. 
C'est  lui. 

NANGIS. 

Encore,  si  elle  était  renfermée  avec  l'Amour!... 

LE   MARQUIS. 

Mais  je  ne  vois  que  les  Grâces  ! 

Jacques,  à  part. 
Oh!  fade!...  Attends  donc,  je  vais  t'en  donner  des  grâces!... 

LA  CAMARGO. 

Pardon,  messeigneurs,  Diane  était  à  sa  toilette...  et  comme 
elle  n'attendait  personne... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi  !  le  roi  est  au  spectacle,  et  tandis  qo'il  s'ennuie  à  en- 
tendre brailler  l'opéra,  j'ai  voulu  te  rendre  cette  visite  que  tu  m'as 
faite  cette  nuit. 

LA  CAMARGO. 

A  votre  petite  maison...  où  vous  n'êtes  venu  qu'après  mon 
départ? 

LE  MARQUIS. 

Tu  sais...  on  te  l'a  dit...  Oui,  c'est  une  imprudence,  et  je  viens 
te  demander  là-dessus  le  silence  le  plus  profond...  comme  je  l'ai 
fait  à  tes  compagnes. 

LANGEAIS. 

Oh!  Camargo  est  discrète... 

LA  CAMARGO. 

C'est  selon...  et  j'avais  le  droit  de  demander  pourquoi  M.  le 
marquis  de  Saint-Jacques  a  donné  son  nom  et  sa  place  à  un  petit 
niais  qui  ne  le  valait  pas.  (Ils  rient.) 

Jacques,  passant  près  d'elle,  bas. 

Vi!  dites  donc... 

LE  MARQUIS. 

Vrai!  lu  m'as  regretté!...  Mais  d'abord  tu  me  diras,  toi,  qncllt 
est  cette  beauté  voilée  à  qui  j'ai  fait  une  si  belle  peur  dans  mon 
petit  escalier. 

NANGIS. 

Et  que  tu  as  enlevée  si  triomphalement! 

LA  CAMARGO. 

Oh!  c'était... 

JACQUES,  baissant  un  peu  son  voile  *. 
C'était  moi! 

TOUS. 

Ah  !  bah!... 

LA  CAMARGO,  à  part. 
Imprudent! 

LE   MARQUIS. 

Mais,  ma  belle  enfant,  ne  lèvetez-vouspasec  voile?... 

JACQUES. 

Non! 

LE   MARQUIS. 

Cependant,  vous  veniez  chez  moi... 

JACQUES. 

Raison  de  plus. 

NANGIS. 

Eh!  mais,  marquis,  c'est  quelque  passion  mystérieuse. 

JACQUls,  soupirant. 
Ah!... 

LE  MARQUIS. 


Une  passion  pour  moi? 

Jacques,  soupirant  plus  fort. 
Ah!...  (Les  danseuses  et  Camargo  se  détournant  pour  rire.) 

NANGIS. 

Une  main  charmante!...  (Jacques  avance  son  pied.  Langcaii 
cherche  à  voir  ses  traits  sous  le  voile.) 

JACQUES. 

Monsieur!... 

LE   MARQUIS. 

Voilà  qui  pique  ma  curiosilé;  et  si  j'ai  inspiré  quelque  intérêt  à 
celle  belle  inconnue... 

Jacques,  soupirant  plus  fort. 
Oh!... 

LA  CAMARGO,  bas. 

Elle  est  folle  de  vous. 

LE  MARQUIS. 

Bah!...  en  ce  cas  je  saurai  son  nom...  elle  lèvera  son  voile... 

JACQUES. 
Non,  pas  avant  que  vous  n'ayez  dit  pourquoi  vous  n'étiez  pas  à 
votre  place  que  vous  laissiez  à  un  petit  niais, comme  dit  Camargo... 
(Donnant  un  coup  sur  les  mains  de  Nangis  qui  cherche  à  lever  le 
voile.)  A  bas  les  mains! 

le  marquis,  remontant  tin  peu. 
Au  fait,  mes  petils  anges,  le  tour  est  assez  piquant  pour  que 
je  m'en  vante...  et  puis  vous  m'embrasserez  toutes!... D'ailleurs, 
vous  éliez  là...  vous  avez  intérêt  à  être  discrètes  ! 

JACQUES. 

Eh  bien  1...  mon  cher  marquis... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  ma  chère...  n'importe  qui,  j'ai  mis  dedans  l'espion 
de  ce  vieux  sapajou  de  Fleury  et  la  vieille  baronne  de  la  Penan- 
dière  ..  qui  me  demandent  des  moeurs  pour  me  donner  une 
place...  et  une  femme!... 

TOUS. 

Des  mœurs!...  ah!  ah  !  ah  !... 

JACQUES. 

Ah!  ah!  ah!  des  mœurs...  qui  est-ce  qui  a  des  mœurs?... 

NANGIS. 

Ce  diable  de  marquis  va  mis  une  rouerie!... 

JACQUES. 

Contez-moi  ça!...  j'adore  les  mués. 

TOUTES. 

Oui,  oui,  contez!... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  j'ai  bravement  jeté  toutes  mes  peccadilles  passées, 
présentes  et  futures,  consignées  dans  les  nouvelles  à  la  main, 
sur  ce  petit... 

JACQUES. 

Niais...  c'est  convenu! 

LE  MARQUIS. 

Que  le  ciel  m'a  tout  à  point  envoyé  du  fond  de  la  Bourgogne 
pour  les  endosser. 

Jacques,  riant. 
Ahl  je  comprends!... 

la  camargo,  de  même. 
Oui,  oui!... 

NANGIS. 

Elle  a  de  l'intelligence,  la  petite!... 

Jacques,  lui  donnant  un  coup  sur  les  doigts. 
Oh!  oui! 

LA  CAMARGO. 

Et  ce  jeune  homme  s'est  prêté... 

LE  MARQUIS. 
A  tout!  (Prenant  le  bras  de  Jacques.)  Je  le  tiens!...  (Mou- 
vement d'effroi.)  Figurez-vous  un  imbécile... 

JACQUES. 

Vous  dites? 

LA  CAMARGO. 

Hum!  hum!  .. 

LE  MARQUIS. 

Qui  n'a  ni  sou  ni  maille!...  une  espèce  de  rustre  rfiii  -'.  -t 
avisé  de  prendre  le  nom  du  vieux  marquis  de  Saint- Jacques,  iVni 
il  prétend  être  le  (ils. 

JACQUES,  vivement  d'abord. 

Ah!  du  vieux  marquis  de  Saint-Jacques. 

LE   MARQUIS. 

Otie  tu  as  connu.  Camaran! 

LA   CAMARGO. 

Oui,  beaucoup...  je  me  rappelle  même  un  petit  portefeuille 
qu'il  tenait  de  moi. 

Jacques,  à  part. 
Le  portefeuille  au  secret!... 

LA  CAMARGO. 

Un  souvenir!... 


90 


L'ENFÀM    ,  ;  :.':  Sî 


LE  marquis,  le  tirant  doucement  de  sa  poche. 
N'est-ce  pas  cela? 

LA  CAMABGO. 

Ah! 

Jacques,  allant  pour  le  prendre. 
C'est  ça  I... 

LE  MARQUIS. 

Permettez...  il  esta  moi!...  je  ne  l'ai  découvert  que  ce  malin 
dans  les  papiers  de  la  succession. 

la  camargo,  vivement. 
Vous  n'y  avez  rien  trouvé? 

LE  MARQUIS. 

Si  fait...  ces  vers  de  Voltaire,  qui  le  sont  adressés  là  à  la  pre- 
lîère  page... 

JACQUES. 

Kl  pas  autre  chose?... 

LA  CAMARGO. 

Pas  autre  chose? 

le  marquis,  etonne. 
P.is  autre  chose. 

la  camargo,  à  pari. 
Je  respire!... 

JACQUES. 

Voyons?...  (Il  veut  le  prendre,  le  marquis  le  met  dans  sa 
poche.) 

LE  MARQUIS. 

C'est  singulier...  on  en  veut  Lien  à  ce  portefeuille  pour  ces 
vers... 

JACQUES. 

Je  voudrais  bien  les  lire. 

LE  MARQUIS. 

Vraiment?  Eh  bien? 

Air  :  Du  Piège. 
Quand  tu  le  voudras,  nous  lirons 
Les  vers  de  l'homme  de  génie 
A  Camargo...  mais  nous  serons 
En  lète-à-tèle.  .  à  la  bougie. 

JACQUES. 
Méchant  !...  tête— à-lêie,  en  ce  cas, 
La  lumière  est  toujours  à  craindre, 
Je  suis  timide-.,   et,  dans  mon  embarras, 
Moi,  je  commence  par  l'éteindre. 

tous,  riant. 
ila!  ha!  ha!  Bien! 

JACQUES. 

Mais  cet  enfant  dont  vous  parliez,  êtes- vous  sûr  que  le  vieux 
marquis  ne  l'ait  pas  reconnu? 

TOUS. 

Allons  donc!... 

LE  MARQUIS. 

Jamais!...  c'est  une  contrefaçon  de  Saint-Jacques,  un  marquis 
de  contrebande!...  {Ils  rient) 

Jacques,  à  part. 
Je  bous!  je  bous! 

la  camargo,  observant  Jacques. 
Il  mu  !  hum!... 

le  marquis,  remontant. 
Qui  me  remplace  fièrement...  à  la  Bastille! 

les  danseuses,  riant. 
A  la  Bastille! 

NANGIS. 

Où  il  est  en  ce  moment. 

LE   MARQUIS. 

Mais  il  n'est...  il  ne  sera  jamais  qu'un  bâtard!... 

Jacques,  s' élançant  vers  lui  en  relevant  son  voile. 
Vous  en  avez  menti  ! 

LES  SEIGNEURS. 

Ilcin? 

LA  camargo. 
Ciel  !...  (Les danseuses  se  rapprochent.) 

JACQUES, 

Je  vous  dis  que  vous  en  avez  menti,  morbleu! 

NANGIS. 

Elle  jure! 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  folle! 

JACQUES  *. 

El  que  vous  me  rendrez  rais le  voire  insolence,  f.l  Ca- 
margo.) Tani  pis!..  (Haut.)  '  i  cela,  sur  Ic-champ.  (Pou 
«y»  i pie,  il  relève  sa  robe,  |              accrochée  de  eecùlé.) 

Tilt  G 

Eh  bien!  eh  bien!...  une  é|i 

LA  CAMARGO. 

De  grâce!... 


NANGIS. 

Une  femme  à  épée!... 

Jacques,  jetant  son  voile. 

Il  n'y  a  plus  de  femme,  morbleu!  (17  prend  son  chapeau 
d'homme  et  le  campe  sur  l'oreille.)  Il  y  a  un  homme  insulté,  inys- 
tilié,  bafoué,  qui  prend  sa  revanche  et  qui  va  vous  tuer. 

LA  CAMARGO. 

Saint-Jacques!... 

le  marquis  et  les  autres. 
Le  petit  Saint-Jacques  1 

JACQUES. 

Nous  sommes  deux  marquis  de  Saint-Jacques,  il  y  en  a  un  de 
trf.i,  c'est  vous;  je  vous  supprime!...  Allons,  flamberge  au  vent, 
mou  cousin  ! 

LE  MARQUIS. 

Retenez  ce  fou!  (On  le  retient.) 

JACQUES. 

Tu  as  peur,  et  tu  l'appelles  Saint-Jacques!...  Ventrebleu  ! 
veux-tu  bien  dégainer  tout  de  suite,  on  je  t'embroche  connue  un 
vil  oiseau  domestique!  (Se  dégageant.)  Laissez-moi! 

LE   MARQUIS. 

L'enragé  !... 

LA  CAMARGO. 

Y  pensez-vous?  un  pareil  scandale  ! 

JACQUES. 

Bah!  à  l'Opéra! 

NANGIS. 

Un  duel!... 

JACQUES. 

Oui,  un  duel!...  Vous  êtes  ses  témoins...  (Regardant  les  dan- 
seuses.) Et  les  miens,  les  miens! 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  VAUNOIS,  NANGIS,  LANGEAIS.  JACQUES, 
BADINGUET,  LA  CAMARGO,  DANSEISES. 
BADINGUET,  entrant  par  la  droite. 
Mademoiselle  Camargo,  l'opéra  va  iiuir,  et  le  ballet... 

Jacques,  l'amenant  sur  l'avant- scène. 
Ah!  Badinguet!...  en  voilà  un...  Monsieur .Badinguet  sera  mou 
second...  nous  serons  quilles!... 

BADINGUET. 

De  quoi?...  de  quoi?... 

LA  CAMARGO. 

C'est  impossible  !  Le  roi  est  dans  la  salle. 

NANGIS, 

Où  nous  devons  nous  montrer  près  de  lui.  (Ils  passent  '  us  à 
droite.) 

JACQUES. 

Ah!  le  roi...  Eh  bien!  moi  aussi,  je  vais  me  montrer,  lui 
parler... 

le  marquis,  à  part  '. 
Miséricorde!...  (Haut.)   Oui,  mais  vous  oubliez,  mon  jeune 
ami,  qu'il  y  a  une  lettre  de  cachet  contre  vous. 
la  camargo. 
En  effet,  les  agents  du  lieutenant  de  police  vous  cherchent, 
ri  si  vous  vous  montrez,  ils  vous  arrêtent. 

LE  MARQUIS. 

El  cette  fois  ils  ne  vous  lâcheront  que  derrière  les  portes  ci 
sous  les  verrous  de  la  Basiille. 

JACQUES. 

Le  Bastille!... 

ENSEMBLE. 
AIR  :  Du  premier  uctû  des  Mousquetaires  de  lu  Reine- 
LE  MARQUIS  ET  LES  SEIGNEURS. 
Calmez  ce  courroux, 
Et  sous  les  verrous, 
Ici,  malgré  vous, 
Restez  par  prudence  ; 
Mais  bientôt,  je  pense, 
De  voire  insolence 
(ne  autre  prison 

Lui  I  'cra  "'S0'1, 

JACQUES. 
Craignez  mon  courrous  , 
Bravant  les  verrous, 
.le  m'attache  à  vous. 
Il  me  l'aui  Vengeance, 
El  bientôt .  je  p 
De  tant  d  impi 
I  i  de  trahison, 
Oui,  j'aurai  raison. 

LA  CAMARGO  ET  LES  DANSEUSES. 

Mais  y  pensez-vous  ? 
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Vraiment,  ils  sont  fous. 
Calmez  ce  courroux, 
Et  pas  d'imprudence. 
Prenez  patience; 
Avant  peu,  je  pense, 
De  sa  trahison 
Vous  aurez,  raison. 
(Pétulant  qu'on  sort.) 

JACQUES,  furieux. 

Morbleu!  tête-bleu  !  ventRblcu!  sacrcbleu! 

BVDINGUET. 

Nous  sommes  quilles  de  quoi?...  de  quoi?...  (Jacques  le  re- 
tarde et  éclate  de  rire;  Badinguet  sort  le  dernier.) 

SCÈNE  IX. 

JACQUES,  ensuite  BLAIREAU. 

Jacques,  seul. 
Je  ris...  je  n'en  ni  pis  envie  pourtant!...  Mais  je  verrai  le  roi, 
je  lui  parlerai...  et  pour  cela  il  me  faut  du  scandale,  un  grand 
scandale,  qui  attire  l'attention  du  roi,  de  la  cour,  de  tout  Paris  !... 
Mais  du  scandale,  comment  Y...  par  où?.  .  Si  je  mettais  le  feu  à 
l'Opéra?...  Oh!  non  !  diable  !  je  brûlerais!...  Ou  plutôt...  cette 
Gloire...  voilà  une  idée...  je  descends... 

blaireau,  accourant  tout  effaré  par  la  gauche. 
Monsieur  Saint-Jacques!  monsieur  Saint- Jacques!  (Il  le  voit 
affublé  d'une  manière  grotesque  et  se  met  à  rire.) 
JACQUES. 

Dis  marquis,  animal!... 

BLAIREAU. 

Comment!  marquis  animal!... 

JACQUES. 

Je  suis  le  marquis  de  Sainl-J.icquesl...  oui,  oui... 

BLAIREAU. 

Voici  la  vieille,  vous  savez...  la  baronne... 

JACQUES. 

La  tante  de  Clolilde? 

BLAIREAU. 

Elle  est  ici...  elle  arrive... 

JACQUES. 

A  l'Opéra? 

BLAIREAU. 

Aux  Filles-Saint-Thomas. 

JACQUES. 

Hein?... 

BLAIREAU. 

C'est  là  qu'elle  se  faisait  conduire...  tout  était  perdu...  et 
comme  mademoiselle  Camargo  me  l'avait  dit,  j'ai  gagné  Antoine, 
mon  pays,  et  j'ai  fait  amener  la  vieille  par  la  grille  des  appatle- 
mi  nts. 

Jacques,  riant. 
Et  elle  aussi...  elle  se  croit... 

la  baronne,  en  dehors. 
Comment  1  ma  nièce... 

JACQUES. 

Ciel!...  (Il  jette  son  chapeau  et  prend  tin  éventail  pour  se  ca- 
cher.) Va-l'en!... 


LA  BARONNE,  JACQUES,  CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

Mais  oui,  ma  tante,  quand  je  vous  dis  qu'elle  est  ici... 

LA  BARONNE. 

Voilà  «ne  dame...  JACQCES 

Une  amie  de  la  maison.  (Jacques  fait  la  révérence.  —  Clolilde 
s'approche  de  Jacques  sans  le  reconnaître.) 

LA  BARONNE. 

Madame!... 

JACQUES. 

Madame!... 

clotilde,  le  reconnaissant  et  poussant  un  cri. 
Ah!...  (Blaireau  sort  et  ferme  la  porte  de  gauche.) 

la  baronne. 
Qu'est-ce,  ma  nièce?... 

CLOTILDE. 

Ma  tante,  c'est  cette  porte  qui...  en  se  fermant...  j'ai  eu 
peur. 

JACQUES,  lui  prenant  la  main. 
Pauvre  petite  mignonne!... 

la  baronne. 
Où  suis-jc  donc  ici?...  en  montant  l'escalier  tout  à  l'heure, 
des  impertinents,  des  paltoquets,  auxquels  j'ai  dit  que  j'allais  chez 


madame  la  supérieure,  ont  eu  l'impudence  de  me  rire  au  nez... 

JACQUES. 

Pas  possible!... 

clotilde,  à  part. 
Que  veut  dire?... 

LA  BARONNE. 

Ils  portaient  des  toiles  peintes...  des  quinqdets...  des  guirlan- 
des... 

JACQUES. 

Pour  décorer  le  parloir,  où  nous  recevons  demain  le  premier 
ministre... 

LA   BARONNE. 

Que  je  viens  de  voir  à  Versailles...  Ah!  ah!...  il  m'a  reçue 
tout  de  suite,  moi  une  Pcnamlièrc...  Il  approuve  votre  mariage 
avec  le  marquis  de  Saint-Jacques,  ma  nièce... 

CLOTILDE. 

Ah!... 

LA   BARONNE. 

Non  pas  avec  ce  petit  malheureux  qui  est  à  la  Bastille,  mais 
avec  l'autre»  le  vrai  marquis  de  Saint-Jacques...  qu'il  place  près 
du  roi!... 

Jacques,  à  par*. 

C'est  ce  que  nous  verrons!  (Haut.)  Pauvre  petite  mignonne^. 

CLOTILDE. 

Mais  alors... 

CHOEUR  LOINTAIN, 
Ancienne  musique  a&angée  par  M.  Nargeot. 
C'est  ici  le  séjour  i  #.  .  , 

Ou  Venus  tient  sa  eour.  ) l     ' 
En  ce  charmant  empire, 
Tout  plein  d'un  doux  martyre, 
Un  berger. 
Sans  danger, 
Peut-il  s'engager? 

LA  baronne,  écoutant,  et  pendant  qu'on  chante. 
Qu'est-ce  que  j'entends  là?...  tes  voix... 

Jacques,  à  part. 
Aïe!  l'opéra!...  (Haut.)  Ce  sont  ces  dames,  réunies  pour  le 
chant  du  soir. 

la  baronne,  apercevant  la  Gloire. 
Qu'est-ce  que  je  \ois  là?... 

JACQUES. 

Un  petit  oratoire... 

LA  RARONNE. 

Entouré  d'anges!  (Reprise.) 

Jacques,  riant,  à  part. 
Ha  !  ha  !  ha  !...  la  Gloire  ei  les  Amours  ! 

LA  BARONNE. 

Faisons  comme  ces  dames,  nia  nièce...  Venez  prier!... 

Jacques,  s'écrianl. 
Ah!... 

clotilde,  allant  à  lui. 
Qu'avez-vous?... 

JACQUES. 

Rien!  rien!.,. 

LA  BARONNE  *. 

Venez  près  de  moi,  ma  nièce  ! 

Jacques,  retenant  Clolilde. 
Non...  n'y  allez  pas!..  [Courant  à  l'anneau.)  Je  vais  te  faire 
voyager,  moi!...  (Lâchant  l'anneau.)  Voilà  le  scandale  demande! 
(Il  a  défait  l'anneau,  la  Gloire  s'enfonce  lentement.) 
la  baronne,  criant. 
Eh!  mais...  qu'est-ce  que  c'est?...  j'enfonce!... 

CLOTILDE. 

Ma  tante!... 

Jacques,  riant. 
Ne  craignez  rien...  et  ne  bougez  pas!... 

la  baronne,  dont  en  ne  voit  plus  que  la  tête. 
Mais,  qu'est-ce  qui  n'arrive? 

JACQUES. 

Vous  débutez  à  l'Opéra!  (La  Camargo  reparaît.) 

CLOTILDE. 

A  l'Opéra!...  (On entend  la  laronne,  ctaussitôt  des  rires  loin- 
tains cl  des  applaudissements.  Jacques  rit  et  retient  Clotilde 
effrayée.) 

SCÈNE  SCI. 

CLOTILDE,  JACQUES,  BADINGUET)  LA  CAMARGO,  DAN- 
SEUSES. BLAIREAU,  et  enfin  LE  MARQUIS. 

LA  CAMARGO. 

Eh!  vite,  Badinguet,  c'est  à  moi!...  Eh  bien!  quoi  donc?...  la 
machine?... 
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JACQUES. 

Elle  est  partie,  avec  la  baronne...  une  Penaudière!... 

LA  CAMARGO. 

Malheureux!  qu'avez-vous  fait  là?...  (On  entend  rire  et  ap- 
plaudir.) 

TOUS. 

Quel  bruit,  bon  Dieu!...  Mais  dites-nous!... 

CLOTILDE. 

Oh!  ma  pauvre  tante!...  (Elle  remonte  et  reste  au  fond.) 

JACQUES. 

Ah!  bravo!  parfait!  adorable!...  Je  voulais  du  scandale...  en 
voilà!...  (On  rit.)  Entendez-vous  comme  on  rit...  comme  on  ap- 
plaudit?... (Il  arrache  ses  habits  de  femme.) 

LE  marquis,  rentrant  vivement*. 

Grand  Dieu!  qui  est-ce  qui  a  osé?... 

LA  CAMARGO. 

Quesepasse-t-il?... 

lu  marquis,  riant. 
Il  se  passe...  que  la  salle  est  dans  une  confusion  inouïe...  le 
roi  rit  à  se  rouler  dans  son  fauteuil...  Le  fait  est  que  jamais 
spectacle  plus  grotesque... 

Jacques,  à  la  Camargo. 
Voyez-vous?...  hein?...  vous  n'auriez  pas  produit  cet  effet-là, 
vous!... 

le  marquis,  sans  le  voir. 
Le  jeune  roi  demande  en  riant  quel  est  l'auteur  de  celte  plai- 
santerie... le  lieutenant  de  police  le  cherche  pour  le  conduire 
auprès  de  Sa  Majesté. 

JACQUES. 

Présent!...  Blaireau!...  mon  habit...  L'auteur  va  paraître...  le 
marquis  de  Saint-Jacques!... 

LE  MARQUIS. 

Comment!  malheureux,  vous  oseriez?... 
JACQUES,  passant  à  lui. 
Oui,  malheureux!...  le  roi  me  demande,  c'est  ce  que  je  vou- 
lais... le  lieutenant  de  police  nie  cherche... 


Je  l'entends... 
J'y  cours... 


LA  CAMARGO. 
JACQUES. 


LE  MARQUIS. 

Saint-Jacques,  ne  me  perdez  pas...  ne  dites  rien...  et  ma  re- 
connaissance... 

JACQUES. 

Eh  bien!  j'y  consens...  mais  à  une  condition...  Ce  petit  porte- 
feuille, qui  renferme  l'acte  par  lequel  le  marquis  m'a  reconnu 
pour  son  (ils- . - 

le  marquis,  regardant  le  portefeuille. 

Que  dites-vous?... 

LA  CAMARGO. 

Imprudent! 

JACQUES. 

Ah!  ma  foi,  tanl  pis!...  rendez-le-moi. 

LE  MARQUIS. 

Jamais! 

SAINT  JACQUES. 

Eh  bien  1  je  l'aurai  maigre  vous...  Au  roi)  (Fausse sortie'.) 

LE  MARQUIS. 

Au  roi?...  et  que  lui  direz-\ous? 

JACQUES. 

Je  lui  dirai  :  Sire,  je  vous  (limande  justice  d'un  traître  qui, 
après  m'avoir  volé  le  nom  de  mon  père,  ne  me  l'a  rendu  un  in- 
stant que  pour  me  perdre  ! 

LE  MARQUIS. 

Eh!  mais!... 

SAINT-JACQUES. 

Oui,  pour  me  perdre,  en  nie  chargeant  de  sa  réputation  et  de 
ses  orgies  qui  mènent  tout  droit  à  la  Bastille!...  i  .1»  marquis.) 
OÙ  vous  irez...  Moi,  pauvre  enfant  qui  n'ai  pas  d'autre  défense 
que  ma  jeunesse,  pas  d'autre  appui  que  ma  conliauce  en  Votre 
Majesté  1 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez  qu'on  parle  ainsi  an  roi,  vous? 

JACQUES. 

Parlez-lui  donc  mieux  que  ça,  vous. 

BADINGUET. 

Le  lieutenant  de  police  ! 

LA  CAHAtlGO. 

Ciel! 

JACQUES. 

Parlons! 

LE  MARQUIS. 

Saint-Jacques... 


Je  n'écoute  rien  ! 
Mon  cousin! 


Jacques,  sortant. 

LE  MARQUIS. 


Jacques,  s'arrétant. 
Votre  cousin  !  Allons  donc  !... 

Air  :  CAi-wei. 
En  me  sauvant,  je  vous  perdrai... 
le  marquis. 

Silence!... 
Mais  puis-je  ainsi  vous  céder... 

JACQUES,  prenant  le  portefeuille  *. 
Je  le  tien. 

LE  MARQUIS. 

(Parlé.)  Monsieur... 

Eh  bien  !  Saint-Jacques,  en  vous  j'ai  confiance. 
LA  camargo,  tirant  un  papier  du  portefeuille. 
C'est  bien  cela. 

JACQUES. 
Donnez...  ne  craignez  rien. 
Adieu,  j'ai  juré  de  me  taire, 
Je  me  tairai,  dussé-je  être  arrêté, 
Ce  n'est  pas  trop,  pour  le  nom  de  mon  père, 
De  mon  silence  et  de  ma  liberté. 

(7/  sort  par  la  droite.) 
BLAIREAU,  le  suivant. 
Je  ne  vous  quitte  pas,  moi.  (Les  rires  et  les  applaudissements 
recommencent.) 

SCÈNE  XII. 

LE  MARQI'IS,  CLOTILDE,  LA  BARONNE,  LA  CAMARGO, 
BADINGUET,  ensuite  NANGIS,  LANGEAIS,  etc. 

la  baronne,  avunl  de  paraître. 
Remontez-moi!  Quelle  indignité!  quelle  horreur!...   (Parais- 
sant.) J'étouffe!...  j'éclate!...  (On  rit.  Elle  reparait  couverte  </„• 
fleurs. 

CLOTILDE. 

Ah!  c'est  vous... 

LA  baronne,  descendant  de  la  Gloire. 
Oui,  liez!...  c'est  du  beau!...  une  femme  de  qualité  sur  les 
planches!...  sur  les  tréteaux!...  Et  ce  public,  cet  insolent  public, 
comme  il  rit!...  ils  m'ont  applaudie  avec  fureur,  les  misérables! 
(Au  marquis.)  J'ai  été  couverte  de  fleurs,  monsieur!  j'ai  été  cla- 
quée, monsieur!...  mais,  claquée  en  plein  Opéra! 
la  camargo,  ri'anl. 
Vous  verrez  que  j'en  serai  jalouse! 
la  baronne. 
Taisez-vous,  baladine  ! 

la  camargo,  riant. 
Oui,  chère  camarade. 

la  baronne. 
Insolente!...  Elle  roi  qui  riait  comme  les  autres  qunnd  il  m'a 
vue  devant  lui!...  il  m'a  fait  venir  dans  sa  loge...  cl  puis  il  a 
exigé  que  je  remontasse  par  le  même  chemin!  Dans  celle  af- 
freuse machine...  avec  ces  vilains  Cupidons  que  je  prenais  pour 
des  anges!... 

BADINGUET. 

Respectez  mes  machines,  la  vieille! 

LA  baronne,  lui  donnant  un  soufflet. 
Polisson!... 

BADINGUET. 

Un  soufflet!... 

LA  BARONNE. 

Oui,  un  soufflet!...  je  voudrais  en  donnera  tout  le  momie!... 
(Tout  le  monde  s'éloigne.) 

nangis,  entrant  et  riant  avec  les  autres. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  j'en  ris  encore  !... 

LA  CAMARGO. 

Prenez  garde  !  il  pleut  des  soulhVis  ! 

LE  MARQUIS. 

Eli  bien  !  le  petit  Saint-Jacques... 

NANGIS. 

Il  s'est  livré  lui-même  au  lieutenant  de  police... 

LANGEAIS. 

Mais  on  dit  que  le  roi  a  voulu  le  voir! 

LA  BARONNE. 

Ce  petit  Saint-Jacques...  pourquoi  donc?... 

LE  MARQUIS. 

Parce  que  c'est  lui... 

la  camargo,  lui  serrant  lamain,  et  bc.". 
Ah!  soyez  généreux  !... 

NANGIS. 

!l  doit  être  à  la  Baslille! 

TOUS. 

A  la  Baslille  I... 


LEJSFANT  DE  L'AMOUR. 


23 


LA    BARONNE. 

Emmenez-nous,  marquis  1 

LE   MARQUIS. 

Ah!  du  moins  j'épouserai!... 

CLOIILDE 

A  la  Bastille!... 

SCÈNE  XIII. 

Il  \IRE\U,  CLOTILDE,  LA  GARONNE,  JACQUES,  LE 
UAltQUIS.  CA.MARGO,  NANGIS,  LANGEAIS,  VAUNOIS. 
Les  autres  au  fond.) 

JACQUES. 

A  la  Bastille!  qui  donc?...  ce  n'est  pas  moi,  vive  Dieu) 

TOUS. 

Saint-Jacques!... 

BLAIREAU. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  nous  :... 

CLOTtLDE.  revenant  vivement. 
Vous  êtes  libre?... 

JACQUES. 

Libre  comme  l'air...  et  le  plus  heureux  des  hommes!...  Ma 
loi  !  lant  pis!  (Il  va  pour  embrasser  Clotilde,  et  se  trouve  en  faet 
le  la  baronne,  qui  s'est  placée  entre  eux.)  Je  l'embrasse...  Ex- 
cusez!... 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  donc  parlé,  monsieur? 

JACQUES. 

Sa  Majesté  avait  voulu  me  virfr  ..  Je  me  trouvais  là  devant 
les  Richelieu,  les  Noailles,  les  Villars,  toute  la  Heur  de  la  cour... 

—  C'esj  donc  von*,  monsieur,  m'a  dil  le  roi  en  riant  encore,  qui 
troublez  nos  plaisirs?...  — J'ai  voulu  les  augmenter,  sire...  j'en 
attesta  voire  gaieté...  Là-dessus, il  a  ri  plus  Tort.  —  Voire  nom? 

—  Le  marquis  île  Saint-Jacques.  —  Ah!  ah!  c'est  vous  dont  on 
me  parlait  ce  malin...  vous  qui  avez  une  dilicieuse  petite  mai- 
son !...  —  Mais,  oui,  sire,  ma  peine  maison  est  assez  galante. 

le  marquis,  bas. 
Ah  !  merci! 

JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi!...  —  On  dit,  a  continué  le  petit  roi. ..Il 
est  de  nia  taille...  un  bel  homme...  On  dit  que  vous  y  donnez 
d'excellents  soupers?  —  Sire,  il  est  vrai  que  j'ai  un  bon  cuisinier 
Dl  une  cave  admirable.  —  On  assure  que  vous  invitez  à  ces  fes- 
tins (baissant  la  vois)  les  plus  charmantes  nymphes  de  l'Opéra. 

—  J'avoue,  sire,  que  j'aime  beaucoup  la  société  de  ces  demoi- 
selles... Rien  de  tel  que  l'Opéra  avant,  pendant  et  après  souper! 

la  baronne,  qui  n'a  pu  entendre. 
Vous  dites?... 

JACQUES. 

Oh!  eotre  hommes!...  A  ces  mois  de  soupers,  de  plaisirs,  de 
.iemoiselles  de  l'Opéra,  si  vous  aviez  vu  comme  ses  regards 
urillaienl!...  11  y  a  de  l'avenir  dans  ces  yeux-là!... 

LA  BARONNE. 

Monsieur  !... 

JACQUES. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  dis  ça,  baronne  1 

blaireau,  à  part. 
La  vieille  est  vexée I... 

JACQUES 

Pardieu!  a  repris  Sa  Majesté,  voilà  delà  franchise,  et  la  mode 
s'en  perd  tous  les  jours  autour  de  moi...  Aussi,  puisqu'il  y  a  deux 


marquis  de  Saint-Jacques,  j'abandonne  au  premier  ministre  qui 
est  sévère,  inexorable,  le  Saint-Jacques  rangé,  sage,  et  même 
un  peu  hypocrite  !...  (Mouvement  du  marquis  )  C'est  le  texte  !... 
Quant  à  celui  qui  est  jeune,  franc  et  un  peu  fou,  loin  de  le  punir 
il  une  plaisanterie  qui  nous  a  du  reste  fort  amusés,  je  l'attache 
à  ma  personne...  il  convient  mieux  que  l'autre  à  un  roi  de  mon 
âge!... 

LE  MARQUIS. 

Il  se  pourrait!... 

JACQUES. 

Vous  êtes  mauvais  politique!  mon  cher  cousin...  Les  ministtv,., 
changent,  le  roi  resie...  et  quand  il  est  jeune;  il  y  a  dé  la  res- 
source !  (Le  marquis  passe  à  gauche  avec  dépit.) 
NANGis,  riant. 
Il  a  raison. 

Jacques,  contenant  un  éclat  de  rire.  • 
Alors,  le  roi  m'a  parlé  de  celte  beauté  mûre  et  sévère  qu'il  ve- 
nait de  renvoyer  au  ciel  d'où  elle  était  descendue...  J'ai  avoué 
qu'elle  avait  une  nièce  charmante  qui  serait  ma  femme. 

LA  BARONNB. 

Vous  avez  osé!... 

JACQUES. 

«  Epousez-la,  m'a  dit  Sa  Majesté,  je  la  doterai  pour  réconci- 
lier l'Ulympe  avec  ma  cour!...  »  (On  rit.) 

LE   MARQUIS. 

Permettez!... 
Si  le  roi  le  veut. 
Oh  I  ma  bonne  tante  ! 
J'en  pleure,  moi! 

JACQUES. 

Vive  Dieu!  la  journée  est  bonne,  et  la  Providence  aussi!...  J'ai 
gagné  mon  nom,  mon  titre,  une  fortune,  une  belle  place  à  la 
cour,  la  faveur  du  roi,  les  bonnes  giàces  de  la  baronne,  la  main 
de  Clotilde,  l'amitié  de  la  Camargo...  et  pour  tout  cela  je  n'ai  eu 
qu'à  me  laiss.  r  faire....  (Au  marquis;  lui  serrant  la  main.) 
Merci,  mon  cousin,  je  vous  rendrai  ça  au  premier  changement 
de  ministère! 

LA  CAMARGO. 

il  y  en  aura  encore? 

JACQUES. 

Il  y  en  *ora  toujours  ! 

CHOEUR  FINAL. 
Puisqu'un  jour  par  la  sagesse 
11  faut  entin  finir, 
Ma  foi  !  vive  la  jeunesse, 
Qui  permet  le  plaisir  I 

saint-Jacques,  au  public. 
Air  de  Prétille  et  Taconnet. 
Ma  naissance  esl  un  talisman 
Qui  m'a  porté  bonheur,  sans  doute; 
J'ai,  comme  par  enchantement, 
Trouvé  plaisir,  fortune,  amitié  sur  ma  route. 
Allons,  messieurs,  a  voire  tour! 
Vous  savez  ce  ^ue  je  demande  : 
Prolcgcz  l'enfant  de  l'amour!... 
Et  que  son  pere  vous  le  rcude  I 


LA  BARONNE. 


BLAIREAU. 


FIS. 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 

Le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine  comédie  en  trois  actes,  par 
3,  auteur  <!i-  la  Fem  m  c  jalouse,  de  Tom-Jones  a  l.on- 
dret,  etc  ,  a  été  représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  le 
16  avril  1790,  sur  le  théâtre  Beaujolais,  qui  fut  acheté,  quelque 
temps  après,  par  mademoiselle  Montansier.  Cesl  Baptiste  cadel 
qui  créa  le  rôTe  de  Danières,  Cette  pièce,  jouée  très-souvent,  sur 
plusieurs  théâtres  â  la  foi  .  pendant  toute  la  période  révolution- 
naire, était  longue el  diffuse;  une  foule  de  personnages,  inutiles 
«  l'action,  faisail  perdre  le  iii  de  l'intrigue  principale,  qui  esl 
réellement  piquant)  - 1  n'a  pas  vieilli.  V.n  outre,  la  marche  'les 
Scènes  était,   al ■"-.    i ni t-i  r< >ni|tii(^   par  îles  déclamations  plus  ou 

moins  philosophiques,  que  débitait  le  citoyen  Doliban,  raisoni r 


sérieux,  d'une  loquacité  fatigante.  Le  personnage  de  Danières  a 
été  rempli ,  après  Baptiste  cadet,  ou  en  concurrence  avec  lui,  par 
Brunel  el  Potier,  aux  théâtres  Montansier  et  des  Variétés  ;  puis, 
par  Legrand,  au  Gymnase,  en  1824.  Ce  dernier,  pour  qui  la  pièce 
avail  été  habilement  réduite  el  arrangée  en  un  acte,  y  déployai! 
un  talent  original,  D'autres  acteurs,  a  Paris,  el  surtout  en  pro- 
vince, ont  dénaturé  entièrement  l'ouvrage  par  dos  charges  de 
tréteau  du  plus  marnais  aloi. 

Au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  une  mise  en  scène,  aussi  soi- 
gnée qu'intelligente,  vient  de  donner  à  cette  ancienne  pièce  ,  en- 
tièrement transformée,  une  vie  nouvelle.  La.  de  véritables  artistes 
uni  su,  en  gardant  une  juste  mesure,  allier  le  bon  goûl  a  la  plai- 
santerie, et  les  charmantes  mélodies  d'Adolphe  Adam  assurent  a 
cet  opéra-bouffe  nue  longue  existence  musicale. 


LE  SOURD. 


ACTE  PREMIER. 


Le  ihéâtre  représente  une  salle  d'auberge.  —  A  gauche,  en  moulant  on  petit  escalier, 
on  arrive  a  une  chambre  à  coucher  dont  la  fenêtre,  vis-à-vis  du  public,  donne  sur 
la  salle  d'aube  ge.  —  A  droite,  deux  portes  latérales.  —  A  gauche,  une  cheminée; 
au  tond,  la  porte  qui  conduit  uans  l'auberge.  —  A  droite,  une  table  avec  un  lapis. 


SCENE    PREMIERE. 

DOLIBAN,  DANIÈRES. 
[Ils  sont  assis  à  droite,  devant  la  table  et  jouent  au  piquet.) 

doliban,  montrant  des  cartes. 
Trois  rois,  trois  valets,  quatrième  majeure  et  le  point;  allez] 

danières,  posant  ses  cartes  au  lieu  déjouer. 
Une  question,  papa  Doliban  !  je  Irouv    qu'elle  n'arrive  pas  vile, 
mademoiselle  votre  fille,  et  voilà  qu'il  se  l'ait  lard. 

DOLIBAN. 

Vous  êtes  bien  pressé,  mon  gendre...  Joséphine  sera  pour  sûr 
ici  aujourd'hui;  elle  vient  par  la  palache,  où  elle  a  dû  s'embar- 
quer avec  une  de  nos  voisines,  mademoiselle  Isidore  d'Orbe,  la 
sœur  d'un  capitaine  ce  dragons.  Ainsi,  soyez  tranquille,  ei  conti- 
nuons notre  p  rtie  de  piquet...  (//  /oue)  Quinte,  quatorze  et  le 
point...  Vous  êtes  capot,  Uanières! 

DAM  ERES. 

Doucement!  il  me  reste  l'as  de  carreau...  Je  ne  suis  pas  la  chose 
que  vous  dites  ! 

DOLIBAN. 

Vous  mériteriez  pourtant  bien  de  l'être...  et  vous  êtes  bien  heu- 
reux de  prendre  pour  épouse  une  vertu  comme  ma  JoMi|jhino... 
car,  avec  votre  caractère,  si  vous  tombiez  sur  certaines  demoi- 
selles que  je  coi. nais... 

PANIÈRES. 

Comment  !  est-ce  que  les  femmes  font  leurs  mari-  capots? 

DOLIBAN. 

Ça  se  voit! 

DANIÈnES. 

Oui,  mais  il  y  a  un  moyen  pour  ne  pas  l'être... 

DOLIBAN. 

Vous  seriez  bien  malin  si  vous  l'aviez  trouvé. 

PANIÈRES. 

C'est  de  ne  jamais  jouer  au  piquet  avec  elles!  {Il  rit  bêtement.) 

DOLIBAN. 

Diantre!  savez-vous  que  vous  avez  de  l'esprit! 

DANIÈRES. 

Mais  oui  !  mais  oui  !  depuis  mon  voyage  à  Paris,  qui  m'a  formé 

Ïirodigteusement;  car,  si  vous  m'aviez  vu  avant,  j'étais,  vous  ne 
e  croiriez  peut-être  pas...  mais  je  l'étais  à  faire  plaisir...  bête! 

DOLIBAN,' 

Et  vous  êtes  bien  changé  ? 

DANIÈBESÇ 

Du  tout... 

DOLIBAN. 

Comment,  du  tout? 

DANIÈRES. 

Du  tout,  au  tout!  C'est  au  point  que  je  ne  me  reconnais  pas 
moi-même. 

DVO. 

Dans  le  monde  à  présent  je  brille! 
On  m'y  trouve  mille  agréments  ! 
Et,  pour  séduire  votre  lille  , 
Je  possède  tous  les  talents. 
J'imiie  le  bruit  de  la  seie...    (//  l'imite.) 
J'imite  le  son  des  tambours: 
Rirai  !  rr. m  !  1 1 an  !... 
De  la  tourterelle  jolie 
J'imite  1>  s  tendres  discours  : 

Rou  !  rou  !  i  ou  ! 
Voici  le  chat  près  de  sa  mie  : 

Miaou  '  miaou  ! 
Ma  voix  aussi  sténographie 
Le  chant  du  roq  à  ses  tendres  amours  ! 
(//  rapproche  de  V oreille  de  Doliban  et  lui  crie  :) 
Cocorico  I 
(Doliban  se  lève  effraye.) 


Ensemble. 


DANIERES. 

Dans  le  momie  à  présent  je  brille, 
On  me  trouve  nul  e  agréments; 
Et.  pour  séduire  vuire  lille. 
Je  possède  tous  les  talents! 


DOLIBAN. 

Si  c'est  là  ecl  esprit  qui  brille, 
Je  lui  trouve  peu  il'ueivui.  uls  ; 
Kl  je  doute  Ion  que  ma  Iule 
Estime  beaucoup  ces  talents! 


Mais  ce  n'est  pas  tout,  je  sais  faire 
Des  jeux  de  mois,  dis  caixembourgs  I 

DOLIBAN. 

Vous  voulez  dire  ;  ralembourgs  ! 

DANlÈRFS. 

Moi  ,  j'ai  toujours  dil  cai.r.enibuiirgs  !.., 
Pourquoi  donc  voulez-vous,  beau-père, 
Me  couper  un  L  ? 

DOLIBAN. 

Malheureux  I 
Qu'il  est  mauvais! 

DANIÈRES. 

Punit  de  colère! 
J'en  ai  de  plus  ingénieux! 
Écoulczmoi  ! 

DO  USAIT. 

Non  !  c'est  affreux  I 

DANlÈHES. 

Suivez-moi  bien  ! 

DOLIBAN. 

C'est  odieux  ! 

DANIÈRES 

Un  seul  !  ah  !  cédez  à  mes  vœux  ' 

DOLIBAN. 

Kien  qu'un  seul...  soyez  généreux  !... 

DANIERES,  parlé. 
Voyons,  papa  Doliban,  de  la  complaisance...  Quels  sont  les 
individus  qui  ont  toujours  un  excellent  fruit  sur  eux? 

DOLIBAN. 

Dame  !  c'est  peut-être  les  marchands  d'oranges. 

DANIÈRES. 

Ah  !  bien  oui...  Ce  sont  les  courriers  de  cabinet. 

DOLIBAN. 

Parce  que  ?... 

D4NIÈRES. 

Parce  qu'ils  ne  voyagent  jamais  sans  dépêches. 

doliban,  sautant. 
Miséricorde  ! 

(Suite  du  chant.) 


Ensemble. 
DANifREs,  riant: 
Ali!  ah!  au!  ah!  c'est  admirable! 
Oue  dites-vous  île  celui-  à? 
Ah!  ah!  ah!  je  suis  trop  aimable! 
Voue  lille  m'adorera! 
Et.  chaque  matin  viras  dira  : 
«  Muii  i  lier  papa,  petit  pa;ia, 
Quel  ravissant  mai  i  j'ai  la  !  » 


DOLIBAN. 

Ah  !  ah  !  ah  !  c'.st  intolérable! 
Méchant  esprit  que  celui-là! 

Ah!  ah!  ah!  c'est  misérable ' 
Il  faut  renoncera  cela! 
Ou  ma  lille  bieuiol  dira  : 
.  Papa,  papa,  mou  cher  papa , 
Quel  stupide  mari  j'ai  la!  • 


DANIERES. 

L'n  autre  bien  vile  ! 

doi.iban  voulant  sortir. 
Adieu  !  je  vous  quitte  !... 

danièkes  le  retenant. 
Non,  restez  ici  ! 
Il  esl  1res  joli  ! 
Je  suis  votre  gendre; 
Vous  devez  m' entendre. 

DOLIBAN. 

Ah  !  finissons-en  ! 

DANIÈRES. 

Encore  un  instant  ! 

doliban,  parlé. 
C'est  affreux!  c'est  abominable!  vous  finirez  par  me  rendre 
malade. 

DANIÈRES. 

Allons!  ne  vous  fâchez  pas,  papa  Doliban. 

DOLIBAN. 

Ne  vous  fâchez  pas,  ne  vous  fâchez  pas...  Et  si  je  vous  en  fai- 
sais aussi,  moi,  des  calembourgs,  vous  sauriez  comme  c'est 
agréable  à  entendre. 

DANIÈRES. 

Vous  faites  des  calembourgs  ?  Allons  donc,  pas  possible  ! 

DOLIBAN. 

Rien  de  si  facile,  au  contraire,  et  vous  allez  voir...  Comment 
feriez-vous  pour  prendre  la  lune  avec  les  dents? 
uanières,  cherchant. 

La  lune  avec  les  dents...  Attendez!  attendez!...  Ma  foi .  je  n'en 
sais  rien. 

DOLIBAN. 

Ni  moi  non  plus  ! 

DANIÈRES. 

Eh  bien  '. 

DOLIBAN. 

lih  bien  !  t'est  pour  le  savoir  que  je  vous  le  demande. 


LE  SOURD. 


DAMÈRES,  riant. 
An!  ah!  ah!  Ce  n'est  pas  ça!...  Voilà  ce  que  c'est  qu'un  vrai 
calembours...  Attention,  attention,  papa  Dofiban  !...  Quel  est 
l'objet  qu'on  recherche  le  plus  quand  on  s'en  dégoûte? 

DOLIBAN. 

Vous  m'ennuyez. 

DAMÈRES. 

L'objet  qu'on  recherche  le  plus...  (étendant  la  main)  quand 
on  sent  des  gouttes...  c'est  un  parapluie  ! 
doliban,  indigné. 
Vous  êtes  un  malfaiteur  ! 

(Reprise  du  chœur.) 


Ensemble. 


daniéres,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  c'csl  admirable! 

Que  dites-voos  de  celui-là? 

Ah!  ah!  ah!  je  suis  irop  aimable; 

Voire  liile  in'ailoreia! 

El.  chaque  malin,  vous  dira  : 

0  Mon  cher  |ia|ia  .  petit  papa, 

Oucl  ravissant  mari  j'ai  la!  > 


BOMBAIT. 

Ah  !  ah!  ah!  t'est  intolérable! 
Jlcili mi  esprit  que  relni-là  ! 
Ah!  ali!  ah!  c'est  misérable! 
Il  t  ut  renoncer  à  cela! 
Ou  11  a  lille  li  entoi  dira  : 
•  Ripa,  papa,  mon  cher  papa, 
Quel  sluptde  mari  j'ai  la!  • 


tgn  is  de  l'esprit  d'un  côté,  et  que 
B,  j'ai  dit  :  voilà  assez  d'esprit  à 


DOLIBAN. 

Et  c'est  à  Paris  que  vous  avez  pris  tout  ce  talent  là  ? 

DANIEIÎES. 

Je  ne  l'ai  pas  pris!  je  l'ai,  partlieu  !  bien  acheté!...  Vous  me 
croirez  si  vous  voulez,  mais  ça  me  revient  à  plus  de  mille  écus... 
Qu'est-ce  que  je  dis,  mille  écus?...  ça  monte  au  moins  à  trois 
mille  francs. 

DOLIBAN. 

Vous  êtes  très-fort  sur  le  calcul...  (A  part.)  Je  crois  qu'il  est 
bête,  mon  gendre  ! 

DAMÈRES. 

Aussi,  quand  j'ai  vu  que  je  gagn 
je  perdais  de  l'argent  de  l'autre,  j'ai  an  :  voua  assez  d  espn 
présent  !  Mais,  comme  on  n'a  jamais  assez  d'argent,  je  me  suis 
ajoulé  à  moi-même  :  «  Engageons  le  papa  Doliban  à  me  donner 

sa  fille,  et  à  acheter  un  bien  dans  mon  voisinage Ce  qui  est 

dit  est  fait...  Vous  êtes  venu  voir  le  local...  11  est  joli,  pas  vrai? 

DOLIBAN. 

11  faut  bien  que  je  l'aie  trouvé  tel,  puisque  j'ai  écrit  à  ma  fille 
de  partir,  sur-le-champ,  avec  son  amie,  pour  visiter  cette  nou- 
velle terre,  admirablement  située  tout  auprès  de  la  fontaine  de 
Vaucluso. 

DAMÈRES. 

Et  vous  ne  lui  avez  pas  parlé  de  son  hymen  avec  moi? 

DOLIBAN. 

Non!  j'ai  voulu  lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise. 

DAN1ÈRES. 

Excellent  papa  Doliban  !  t/7  lui  frappe  sur  le  ventre.) 

doliban,  se  récriant. 
Oh  !  qu'il  est  mauvais  celui-là  ! 

damères,  riant. 
Mais  ce  n'est  pas  un  calembourg. 

doliban. 
Non!...  Ah  bah!...  Eh  bien,  j'ai  du  guignon...  pour  le  premier 
que  je  devine,  il  se  trouve  que  ce  n'en  est  pas  un. 

DAMÈRES. 

Je  suis  sur  qu'elle  est  charmante  ma  future...  ce  sera  la  perle 
du  Comtal...  quoique  nos  fillettes  ici  soient  un  peu  jolies...  on  s'en 
vanle...  je  dis  nos  fillettes,  parce  que  nous  sommes  nés  dans  les 
enviions,  mes  trois  sœurs  et  moi. 

DOLIBAN. 

Comment,  vos  trois  sœurs!...  Ah  ça!  mais  nous  ne  nous  enlen- 
dons  plus...  Vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  enfant  unique  ! 

DAMÈnES. 

Parfaitement  unique  ! 

DOLIBAN. 

Et  vous  avez  trois  sœurs  ? 

DAMÈRES. 

Oui,  mais  je  suis  unique...  dans  mon  genre. 

doliban,  impatienté. 
Oh  !  pour  le  coup  je  n'y  tiens  plus  !...  donnons  mes  ordres  à  la 
maîtresse  d  hôtel,  (i7  sonne)  et  ensuite... 

SCÈNE   IL 

LesMi'nh-.  PÉTRONILLB,  mai>\mi'  LEOhAS. 

{Elles  entrent  vivement.  La  première  fait  des  révérences 

n  Daniéres,  la  seconde  salue  DolibQjû, 

Chant.  —  Duetto,  I rrs-vif. 

[Toutes  ilcux  avec  la  plus  grande,  volubilité.) 
J'accours,  j'accours  à  la  sonnelte; 


Mais  ! 


Je... 


Nos.. 


Vous... 


C'est. 


Nous. 


Bien!... 


La... 


Mes. 


Trop  .. 


J'ai. 


Ah!. 


Monsieur,  quel  est  volre  désir? 
Ici  je  serai  toujours  prèle 
A  vous  servir. 
Tous  obéir! 
Avenante , 
Et  Irès-coniplaisanle  , 
Par  moi,  vos  vœux  seront  comblés! 
Commandez  à  votre  servante  ! 
J'alleuds,  monsieur,  parlez!  parlez! 
Parlez! 
Tatlez! 
Parlez  ! 
Parlez  ! 
J'attends,  monsieur,  parlez  !  parlez! 
doliban  à  madame  Legras,  voulant  partir, 

madame   legras  l'interrompant. 
Voulez-vous  parcourir  la  ville  P 
C'est  un  endroit  des  plus  chai  niants! 
daniéres  à  Pétronille  ,  outrant  la  bouche. 

l»ÉTRoim.i.E   Vanèlant. 
A  l'instant  un  guide  docile 
Va  vous  montrer  nos  monuments  ! 
doliban  à  madame  Legras. 

madame  legras  lui  coupant  ta  parole. 
Nous  avons  un  très-beau  théâtre  ; 
Nous  chantons  l'opéra  buffa  ! 

DANIÉRES. 
rÉTRONILLE, 

Et  le  public  est  i  lolàtre 
De  la  jeune  prima  ilona  ! 
doliban. 

madame  i.egras. 
Nous  avons  une  académie 
Où  l'on  fait  de  lrès-bin;s  discours  I 

DANIÉRES. 
rÉTRONILLE. 

Une  salle  d'analomie 

Pour  se  distraire  tous  les  jourf  ! 

DOLIBAN. 
MADAME    LEGRAS. 

Un  grand  journal  qui  vous  indiqua 
L'opinion  qu'il  faut  avoir. 

DANIERES. 
PÉTRONILLE. 

Et  la  couleur  en  politique 

Qu'on  doit  prendre,  malin  et  soir  I 

DOLIBAN. 
MADAME    LEGRAS. 

Si  quelque  procès  vous  ennuie, 
Neus  comptons  deux  cents  avocats. 

DANIÉRES. 
rÉTRONILLE. 

Avez-vous  quelque  maladie? 
Les  niédecius  ne  manquent  pas. 

1IOLIRAN. 

Madame  leoras. 
Que  de  plaisirs  !  que  de  mir\  pilles  ! 
Chez  nous,  c'est  bien  mieux  qu'à  Paris  I 
daniéres. 

rÉTRONILLE. 

Partout  vos  yeux  et  vos  oreille» 
Seront  enchantés  et  ravis! 

DOLIBAN    ET    DANIERES,    exaspérés. 
PÉTRONILLE     ET     MADAME    LEGRAS. 

J'accours,  j'acco.nrs  à  la  sopriellej 

Monsieur,  quel  est  votre  désir? 
Ici,  je  serai  toujours  prèle 

A  vous  servir. 

Vous  obéir  ! 

Avenante 
Et  très  coni|i|.iisanle, 
Par  moi  vos  vœux  seront  comblés; 
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Commande?,  à  Tolre  servante. 
Parlez  !  parlez  !  Monsieur,  parlei  ! 

doliban  ,  avec  colère. 
Parlez!  parlez!....  El  pas  moyen  de  placer  une  syllabe!... 
M'écouterez-vous.  à  la  fin  !...  Voyons!...  Je  vous  ai  prévenue  de 
l'arrivée,  pour  ce  soir,  de  deux  jeunes  personnes...  ma  fille,  ma- 
demoiselle Joséphine  Doliban,  et  une  de  ses  amies,  mademoiselle 
Isidore  d'Orbe...  Leur  avez-vous  réservé  deux  chambres? 

MADAME    LEGRAS. 

Oui,  Monsieur!...  les  deux  dernières  qui  fussent  vacantes... 
Pas  vrai,  Pétrenille? 

pétronille,  avec  l'accent  acignonnais  prononcé. 

Hé  donque  !  je  le  crois  bien...  elles  peuvent  venir  ..  J'ni  misse 
de  côté  pour  elles  le  n°  20  et  le  n°  9. 

DOLIBAN. 

C'est  bien!...  Maintenant,  Danières,  allons  au-devant  de  ces 
dames...  Nous  pourrons  voir  encore  le  pont  d'Avignon  avant  le 
coucher  du  soleil. 

DANIÈRES. 

Un  moment,  papa  beau-père...  un  moment...  Et  le  souper  qu'il 
faut  que  je  commande....  Madame  Legras,  un  fin  souper,  au 
moins...  nous  sommes  quatre...  Six  livres  par  tète...  ou  par 
bouche...  comme  vous  voudrez...  Hein!  six  livres  par  tète!...  on 

Eeut  èlro  bien  traité  pour  ce  prix-là  !...  C'est  moi  qui  paie...  Et  le 
eau-père  voit  que  je  fais  joliment  les  choses...  Ah  !  Pélronille,  tu 
nous  serviras  à  table...  tu  le  tiendras  derrière  moi ,  mon  page... 
tu  rempliras  ma  coupe,  mon  Hébé...  et  je  te  donnerai  pour  boire  ! 

PÉTRONILLE. 

Tout  comme  il  vous  plaira  !  lé  ferai  mon  devoir...  (Avec  une 
révérence.)  Il  né  tiendra  qu'à  \ous?e  de  faire  le  vôtre. 

DANIERES. 

Hein!  avons-nous  de  l'espritdans  noire  province...  II  n'y  a  pas 
jusqu'aux  servantes.  [L'imitant.)  Je  ferai  mon  devoir...  (Faisant 
la  référence.)  Il  né  tiendra  qu'à  votisse  dé  faire  le  vôtre  ! 

DOLIBAN. 

Maudit  bavard,  en  (inirez-vous  !...  (A  part.)  Je  crois  qu'il  est 
bête,  mon  gendre!  (Haut.)  Venez-vous? 

DANIÈRES. 

Je  vous  suis,  papa  beau-pere..  (A  madame  Legras.)  Ah!... 
une  dernière  recommandation,  madame  Legras...  Je  ne  vous  dicte 
pas  le  menu;  mais  je  désire  avoir  un  service  varié...  de  l'un  et 
de  l'autre... gras  et  maigre...  ce  que  nous  appelons  chère  de  com- 
missaire... 

MADAME  LEGRAS. 

Chère  de  commissaire  !... 

DANIÈRES. 

Parce  que,  voyez-vous,  il  y  a  des  gens  qui  préfèrent  le  maigre, 
mais  moi,  j'aime...  madame  Legras. 

doliban,  bondissant. 
Ah  !  c'est  trop  fort  !  Serviteur!  (Il  sort.) 

danières,  riant. 
Ah  Ml  est  joli  celui-là!...  il  est  pyramidal!...  Pas  vrai,  beau- 
père?...  (Regardant.)  Eh  bien,  où  est-il  donc?...  il  a  filé...  Hé! 
beau-père!...  Pas  si  vite...  je  vous  suis!...  (llsort.) 

SCÈNE  III. 
PÉTRONILLE,  MADAME  LEGRAS. 

PÉTRONILLE. 

Je  né  sais  pas  si  je  mé  trompe,  Madame  ;  mais  je  déclare  que 
c'est  une  lourde  bète  que  ce  M.  Danières.  (Soupirant.)  Ah!  je 
plains  bien  la  pauvre  petile  femme  qui  l'épousera  !...  Je  donne  un 
pleur  à  son  malheureux  sort. 

MADAME   LEGRAS. 

Tu  n'y  entends  rien,  ma  fille...  Il  est  bète,  c'est  vrai  !...  Mais  il 
est  riche.  C'est  un  trésor  pour  une  femme  qu'un  homme  comme 
ça...  Mais  parlons  de  nos  affaires.  Souviens-toi.  mon  enfant,  qu  il 
n'y  a  pas  ici  de  place  pour  aucun  voyageur!...  Aussi ,  pour  or  ou 
pour  argent ,  qu  un  ne  reçoive  plus  personne,  hormis  les  deux 
dames  attendues  par  M.  Doliban. 

(Coup  de  sonnette  au  dehors.) 
pétronille,  regardant  au  fond. 

On  sonne.  Justement  ce  sont  elLes.. .  (Leur  jaisant  signe  d'en- 
trer.) Par  ici,  Mesdames,  par  ici  '.... 

SCÈNE   IV. 

Les  Mêmes,  MADEMOISELLE  ISIDORE  D'ORBE,  MADEMOI- 
SELLE JOSÉPHINE   DOLIBAN. 

MADAME   LEGRAS. 

Veuillez  bien,  Mesdames,  me  due  vos  noms. 

ISIDORE. 

Isidore  d'Orbe  et  Joséphine  Doliban. 


MADAME  LEGRAS. 

C'est  bien  vous  que  j'attendais...  A  présent  la  porte  est  fermée. 

JOSÉPHINE. 

Vous  avez  donc  bien  des  voyageors* 

Madame  legras. 
Tout  est  plein  !...  j'ai  même  été  contrainte  tout  à  l'heure,  à 
mon  grand  regret,  de  renvoyer  un  jeune  homme  très-aimable 
que  je  n'ai  pu  loger. 

isidore,  bas  à  Joséphine. 
C'est  peut-être  lui  !.. .  Quel  dommage  ! 

MADAME    LEGRAS. 

Veuillez  vous  asseoir  près  du  feu.  Mesdames,  en  attendant  que 
j'aie  fait  arranger  vos  chambres...  Et  toi,  Pétronille,  va  chercher 
les  boites  et  les  cartons  de  ces  dames.. 

(Elle  sort  à  droite.) 
pétronille  ,  sortant  par  le  fond. 
J'y  coursse. 

SCÈNE   V. 

ISIDORE,  JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE. 

Que  voulais-tu  dire  tout  à  l'heure?...  c'est  peut-être  lui  ! 

ISIDORE. 

Tu  as  sans  doute  aperçu  sur  la  route  deux  jeunes  gens  à  cheval 
qui  nous  ont  devancées  ? 

JOSÉPHINE. 

Sans  doute  !  mais  je  ne  les  ai  pas  bien  reconnus. 

ISIDORE. 

C'était  mon  frère,  le  chevalier  d'Orbe,  et  un  de  ses  amis. 

JOSÉPHINE. 

Ça  n'est  pas  probable  ,  car  depuis  que  mon  père  a  refusé  de  le 
recevoir,  le  chevalier  ne  pense  plus  à  moi. 

ISIDORE. 

Tu  te  trompes  !...  N'as-tu  pas  remarqué  avec  quels  soins,  quels 
égards  nous  étions  traitées  partout,!. i.  C'est  qu'il  était  là  ! 

JOSÉPHINE. 

Et  pourquoi  ne  pas  se  monlier  ? 

ISIDORE. 

C'était  son  devoir!...  Ayant  appris  que  M.  Doliban  t'appelait 
en  ce  pays,  où  il  vient  d'acheter  une  terre,  et  où  il  veut  te  marier 
à  un  ceriain  Danières,  l'un  de  ses  nouveaux  voisins,  mon  frère 
est  parti  en  même  temps  que  toi  et  moi...  Par  discrétion,  il  a  l'air 
de  ne  pas  nous  connaître  ;  mais  il  veille  sur  nous...  Sois  certaine 
qu'il  emploiera  tous  les  moyens  possibles  pour  éloigner  ce  ma- 
riage qui  le  désole. 

JOSÉPHINE. 

Ne  m'en  parle  pas  !...  je  ne  fais  que  pleurer  quand  j'y  songe  ! 
Épouser  un  inconnu  !...  Comment  me  soustraire?... 

ISIDORE. 

Cela  dépend  do  toi!  Gémir,  se  lamenter...  à  quoi  cela  mène- 
t-il?...  Il  faut  de  la  résolution,  de  la  tète  ! 

JOSÉPHINE. 

Mais,  encore  une  fois,  que  faire?...  Qu'imaginer?.. 

ISIDORE. 

Mon  Dieu!  que  tu  es  simple!...  Il  y  a  dans  le  dictionnaire  deux 
mots  inventés  tout  exprès  pour  nous  tirer  d'embarras. 

JOSÉPHINE, 

Quels  sont-ils? 

ISIDORE. 

Écoute-moi. 

COUPLETS. 


On  dit  non  ! 
On  dit  non! 
Pour  éviter  «ol  mariaga  , 
C'est  une  excellent  raison! 
On  dit  non  ! 
On  dit  non  ! 
Songe  donc  qu'il  faut  en  ménage 
ftire  toujours  fidèle  et  sage.. . 
lit  toujours,  vraiment,  c'est  bien  long!. 
Pour  faiie  avec  vous  ce  ■ 
Qu'il  vienne  à  s'offrir  un  barbon? 
Non  I 
Un  imbécile  personnage? 
Âon  ! 
On  dit  non  ! 

Non  ! 
Toujours  non  ; 


On  dit  oui  ! 
On  dît  oui  ' 
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Lorsqu'un  jeune  homme  a  su  nous  plaire, 
Pour  uu  hymen  bien  assorti 

On  dit  oui! 

On  dit  oui! 
Puisque  c'est  pour  la  vie  entière 
Qu'on  choisit  un  propriétaire  , 
C'est  bien  le  moins  qu'il  soit  genti! 
S'il  est  d'aimable  caractère, 
S'il  mérite  d'être  chéri , 
Oui! 
Devant  parents,  amis,  notaire, 
Oui! 

On  dit    oui! 

Au  barbon 

On  dit  non  ! 

A  l'ami 

On  dit  oui! 
Oui! 

Toujours  oui  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes  ,  PÉTRONILLE. 

PÉTRONILLE. 

Votre  servante,  Mesdames,  la  compagnie Eh!  donque! 

laquelle  de  vous  deux  s'uppelle-t-elle  mademoiselle  Joséphine? 

JOSÉPHINE.  > 

C'est  moi.  Que  voulez-vous? 

PÉTRONILLE. 

C'est  une  lettre,  en  manière  de  petit  poulet,  qu'un  messager,  il 
vient  de  remettre  pour  vousse'. 

JOSÉPHINE. 

One  lettre!...  Je  ne  dois  pas  sans  savoir... 

ISIDORE. 

Et  le  moyen  de  savoir,  sans  y  regarder...  (  A  Pétronille.) 
Donnez!...  [Décachetant  ta  lettre.)  Lisons!...  «  Il  est  ordonné, 
o  au  nom  de  l'amour,  do  tout  voir,  rie  tout  entendre,  et  de  ne 
«  rien  faire  connaître...  pas  le  moiudro  signe  de  surprise...  on 
«  saura  le  mot!  » 

JOSÉPHINE. 

Voyons  l'écriture  ! 

ISIDORE. 

Elle  est  contrefaite...  mais  mon  cœur  me  dit  que  l'explication 
de  l'énigme  sera  agréable...  je  crois  entendre  quelqu'un...  Allons 
faire  un  peu  de  toilette  pour  le  souper! 

PÉTRONILLE. 

Tout  est  prêt!...  les  carions  de  ces  dames  sont  dans  leurs 
chambres...  numéros  9  et  20...  là ,  dans  le  corridor...  ces  dames 
veulent-elles  que  je  les  conduise? 

ISIDORE. 

Cela  n'est  pas  difficile  à  trouver...  ne  vous  dérangez  pas... 
merci,  Mademoiselle.  (Elles sortent.) 

SCÈNE  VII. 

PÉTRONILLE ,  seule. 

Mademoiselle  !...  ces  pelites  junesses,  elles  me  plaisent  comme 
tout!...  Ah!  je  le  souçonne...  il  y  a  quelque  petit  amour  sous 
jeu...  ma  foi ,  s'il  s'agit  de  tromper  un  papa  ou  un  mari  quelqué- 
conquo...  elles  peuvent  compter  sur  Pétronille'  ' 

Couplets. 


Moi,  j'ai  l'âme  bonne  et  tendre. 
Quand  je  vois  deux  amoureux  , 
Soudain  je  me  laisse  prendre, 
Je  m'intéresse  à  leurs  feux  ! 
Je  me  dis,  servant  leur  cause, 
Pour  eu*  fesons  quelque  chose... 
L'amour  me  voit,  il  est  là  !... 
Et  bientôt ,  je  le  suppose. 

Quand  mon  tour  viendra, 

Ce  petit  dicu-la 

Me  le  tendra  ! 

Basasse  !  il  me  le  rendra  ! 


Des  prétendants  ridicules, 
Des  tuteurs  vieux  el  médians, 
Je  me  moque,  sans  scrupules. 
Au  pi   in  des  j<  unes  gens. 
Je  me  dis,  servant  leur  cause, 
Pour  eux  fesons  quelque  chose... 
L'amuur  me  voit,  il  est  la!... 


Et  bientôt,  je  le  suppose, 

Quand  mon  tour  viendra , 

Ce  petit  dieu-là! 
Me  le  rendra  ! 
Bagassc  !  il  me  le  rendra  ! 

Oui ,  je  voudrais  trouver  l'occasion  d'être  utile  à  ces  demoi- 
selles... quand  un  petit  cœur  parle,  et  qu'il  parle  bien...  pourquoi 
vouloir  le  faire  taire? 


SCENE  VIII. 
PÉTRONILLE,  LE  CHEVALIER  D'ORBE,  MADAME  LEGRAS. 

(Le  chevalier  porte  une  valise  et  des  pistolets  qu'il  pose 
sur  la  table  à  droite.) 

Final.  —  Trio. 

madame   legras,  suivent  le  chevalier. 
Mais  je  vous  dis,  Monsieur,  que  mon  auberge  est  pleine; 
Et  que,  malgré  tout  mon  désir... 

LR    CHEVALIER. 

J'entends  bien...  Vous  avez  des  chambres  par  douzaine. 
Et  chez  vous,  je  n'ai  qu'a  choisir  ! 

M.1D.UU    LEGUAS. 

Non,  Monsieur,  c  est  tout  le  contraire; 
Nous  ne  pouvons  pas  vous  loger! 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  vous  avez  raison,  ma  chère, 
Il  fait  tres-bean  pour  voyager. 

pétronille,  à  madame  Legras. 
Eh  !  mais,  je  commence  à  comprendre... 

(Faisant  signe  qu'il  est  sourd.)  ^    "N 

Madame ,  il  ne  peut  vous  entendre  ! 

MADAME    LEGRAS. 

Une  pareille  infirmité  ! 

PÉTRONILLE. 

I)  est  à  plaindre,  en  vérité. 

MADAME    LEGRAS. 

Mais  n'importe!  ailleuis  qu'on  l'héberge I  v. 

Il  faut  qu'il  cherche  une  autre  auheigel 

MADAME    LtGRAS    ET    PÉTRONILLE. 

(.lu  chevalier  criant.) 
Pardon,  Monsieur,  il  faut 
Nous  quitter  au  plus  tôt; 

Nous  ne  pouvons  ici  » 

Vous  loger  aujourd'hui  1 

LE    CHEVALIER. 

Ne  parlez  pas  si  haut  ! 

J'entends  a  demi-mot! 

Vous  me  logez  ici  ; 

C'est  bien!  merci!  merci! 
Celte  maison  me  plaît,  m'enchante! 
Je  m'in-lalle  ici  pour  un  mois, 
Car  la  maîtresse  et  la  servante 
Ont  le  plus  aimable  minois. 

pétronille,  à  madame  Lcgras. 
S'il  u'a  pas  de  bonnes  oreilles, 
Convenez  qu'il  a  de  bons  yeux  ! 
Je  trouve  qu'il  parle  à  merveilles! 

MADAME    LEGRAS. 

Oui,  son  langage  est  gracieux  ! 

(Allant  au  chevalier.) 
Pourtant,  il  Lui  que  je  lui  dise... 

LE    CHEVALIER. 

Vous  \oiilez  prendre  ma  valise  I 

(//  ta  lui  donne.) 
La  voilà...  Je  vous  la  remets! 

(A  Péfoii'lle  ) 
Et  toi,  tiens,  prends  mes  pistolets  ! 
pÉTRONiLi.E,  avec  Jrayeur. 
Je  crains  cela  comme  la  foudre  ! 
le  chevalier,  les  lui  mettant  dans  la  main. 
Je  ne  les  ai  chargés  qu'à  poudre! 
rÉTRONiLi.E ,  tremblante. 
C'est  égal,  Monsieur,  c'est  égal!... 
Il  me  transforme  en  arsenal  ! 

MADAME    LECHAS. 

Il  n'entend  lieu!  Ah!  quel  supplice! 

pétronille  ,  qui  s'est  approché»  <A  fa  laite ,  laisse  échapper  un  pisl  tel 

qui  part  en  tombant  sur  la  table. 

Ah! 

le  chevalier  se  retourne  et  lui  fait  un  salut  comme  si  elle  venait 

d'éternucr. 

Ma  belle  !  Dieu  vous  bénisse  I 


LE  SOURD. 


Monsieur  ! 
Monsieur  ! 


MADAME    LEGRAS. 

Il  n'entendrait  pas  le  ranon! 

La  chevalier,  gaiement. 
Je  Tais  visiter  la  maison  ! 
Je  veux  faire  ici  grande  chère  I 
Je  vais  commander  un  festin  ! 
Mets  délicats,  excellent  vin  ! 

{A  madame  Legras.) 
Avez-vous  du  vieux  vin,  ma  chère? 

MADAME    LEGRAS,    Criant  plus  foTi, 

pétrohtlle  ,  de  même. 


TOUTES     DEDX. 

Pardon ,  pardon ,  il  faut 
Nous  quitter  au  plus  tôt; 
Nom  ne  pouvons  ici 
Vous  loger  aujourd'hui. 

LE    CHEVALIER. 

Ne  parlez  pas  si  haut  ! 
J'entends  à  demi-mot! 
Vous  me  logez  ici  ? 
C'est  bien  !  m- 1 ci  !  merci  I 

TOUTES    DEDX, 

Non,  non,  non,  non  ! 

LE    CHEVALIER. 

Merci  !  merci  ! 
(//  sort  vivement  par  le  fond;  elles  le  suivent  en  criant  à  tue-tête.) 


ACTE  DEUXIEME. 


Même  décor  qu'au  premier  acte. 


SCENE   PREMIERE. 

DANIÈRES ,  DOLIBAN ,  ISIDORE ,  JOSÉPHINE ,  précédés  par 
PETHOMLLE,  qui  porte  deux  flambeaux  qu'elle  po  e  sur 
la  cheminée,  puis  LE  CHEVALIER,  ensuite  Mm«  LEGRAS. 

doliban,  aux  dames. 
Oui ,  mes  enfants...  pendant  que  nous  allions  au-devant  de  vous 
d'un  rôle,  vous  êles  arrivées  de  l'autre...  mais,  n'importe,  puisque 
nous  sommes  réunis,  je  vous  présente  M  Danières,  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  mes  lettres,  et  que  je  te  di-stine  pour  époux,  ma 
chère  Joséphine...  {Les  deux  dames  font  la  référence;  Danières 
salue  profondément  sans  rien  dire.) 

DOLIBAN. 

Comment,  Danières,  vous  ne  trouvez  pas  un  compliment  à 
adresser  à  votre  prétendue! 

DANIÈRES. 

Chut  !  donc,  beau-père,  chut!...  ne  me  troublez  pas...  depuis 
une  heure  j'improvise  un  impromptu  pour  ma  future...  {Après 
un  moment  de  silence,  jetant  un  cri.)  Ah! 

doliban,  faisant  un  bond  de  frayeur. 

Qu'avez- vous? 

DANIÈRES. 

Je  le  tiens  !  je  le  tiens  I 

DOLIBAN. 

Quoi? 

DANIÈRES. 

Mon  madrigal  !...  (Il  s'approche  de  Joséphine,  tousse,  se  pose 
et  fait  de  grands  gestes,  comme  s'il  se  préparait  a  déclamer 
quelque  chose,  puis  il  s'arrête  tout  à  coup.)  Eh  bien,  non...  je 
ne  vous  le  dirai  pas...  il  est  trop  joli...  je  le  mettrai  dans  la  cor- 
beille... ce  sera  un  bijou  de  plus  ! 

doliban,  à  part. 

Ah!  mais,  je  crois  qu'il  est  bête,  mon  gendre!  {Pendant  ce 
dialogue,  le  chevalier  est  venu  s'asseoir  à  la  petite  table  à 
droite.) 

le  cnEVALiER,  sans  paraître  faire  attention  aux  autres 
personnages ,  compulsant  son  portefeuille. 

Sur  Marseille,  cinquante  mille  francs...  sur  Bordeaux,  dix- 
huit  mille...  et  dix  mille  écus  sur  Paris...  c'est  de  l'argent  sûr... 
mais  où  serrer  ces  valeurs? 

danièhes,  qui  a  examiné  le  chevalier  avec  étonnement. 

Ah!  ça  ,  quel  est  ce  voyageur,  en  tête-à-tète  avec  son  agenda... 
et  qui  ne  s'aperçoit  seulement  pas  que  nous  sommes  ici? 
Joséphine  ,  voyant  le  chevalier  qui  a  tourné  la  tête  de  son  côté. 

Ah  !  mon  Dieu  I 

Isidore,  o  Joséphine. 

C'est  lui  1 


doliban  ,  s'approchant  d'elle. 
Qui  ça?  lui?... 

Joséphine,  embarrassée. 
Rien  !...  rien  !... 
madame  legras  ,  entrant ,  suivie  de  deux  garçons  portant 

une  table  servie. 
Par  ici...  ces  messieurs  et  ces  dames  ont  retenu  la  salle  à 
manger  pour  eux  particulièrement... 

danières,  montrant  le  chevalier. 
Diles-moi ,  madame  Legras...  quel  est  cet  homme? 

madame  legras. 
C'est  un  original...  je  ni  en  suis  amusée,  amusez-vous-en  à  votre 
tour,  et  tirez-vous-en  comme  vous  pourrez  ! 

DANIÈRES. 

Alors,  ça  ne  sera  pas  long!...  {Apercevant  le  chevalier  qui 
s'est  placé  à  la  table.)  Eh  bien  !  le  voilà  à  table  ! 
doliban. 
C'est  qu'il  a  faim  ! 

danières,  allant  au  chevalier. 
Monsieur,  ce  n'est  pas  ici  une  table  d'hôte...  il  n'y  a  pas  de  cou- 
vert pour  vous  ! 

le  chevalier,  saluant. 
Non,  Monsieur;  quelque  politesse  que  l'on  me  fasse,  je  n'ac- 
cepterai pas  la  place  d'honneur! 

danières. 
Il  ne  s'agit  pas  d'honneur  ni  de  déshonneur...  vous  ne  pouvez 
rester  ici ,  allez-vous-en  ! 

le  chfvalifr  ,  saluant  de  nouveau. 
Monsieur!  vous  me  comblez  par  tant  d'honnêtetés...  croyez  que 
j'en  sens  tout  le  prix. 

SEPTDOR. 

DAHIÈRES. 

Que  nous  chante-l-il  là?  dilts,  papa  beau-père? 

Vous  ne  comprenez  pas!...  Pourtant  la  chose  est  claire  I 
Il  est  sourd  ! 

DAHIÈRES. 

Il  est  sourd?... 

pétruhillk,  à  Dnnières. 

Il  est  Sun  ni! 

ISIDORE,    JOSÉPHINE    ET    MADAME    LEGRAS. 

Il  est  sourd  1 
manières,   allant  au  chevalier. 
Comment,  Monsieur,  vous  êtes  sourd! 
Eh!  mais,  il  fallait  donc  le  dire  tout  d.'  suite; 
A  l'aide  des  gens  on  accourt 
Et  l'on  dit  d'abord  :  Je  suis  sourd  I 
A'ors,  j'en  aurais  été  quille 
Pour  vous  prier...  mais  rombien  je  suis  sot! 
Il  n'entend  pas...  il  faut  parler  plus  haut! 
Je  vais  prendre  ma  voix  pointue. 

(  Criant  en  fausset.  ) 
Monsieur!  monsieur! 

DOLIBA1T. 

Peine  perdue  ! 
D'un  mot  je  vous  arrête  court. 
Il  est  sourd  1 

DAHIÈRES. 

Il  est  sourd  ? 

TÉTROHILLE. 

Il  est  sourd  ! 

LES    TROIS    AUTRES    FEMMES. 

Il  est  sourd  ! 

DAHIÈRES. 

J'en  veux  faire  à  ma  tète...  et  ma  foi,  peu  m'importe I 
{Allant  au  chevalier  et  criant.) 
Monsieur  l'inconnu,  je  vous  porte 
Beaucoup  d'estime  et  j'ai  l'honneur 
De  vous  prier  de  sortir...  sans  humeur  ! 
On  bien,  je  vous  mets  à  la  porte! 

DOLIBAH    ET    LES    FEMMES    il    DantèrCS. 

On  n'agit  pas  de  cette  sorte  ! 
nvlfrÈRES,   (riant. 
Monsieur,  je  vous  mets  à  la  porte  ! 
LE  cbevalier  se  lève;  à  Danières,  saluant. 
Vous  insistez  pour  la  place  d'honneur  ! 
Ah!  c'est  par  liop  de  courloiies  !... 
Entre  deux  dame-,  si  jolies 
Je  n'aurais  pas  osé  rêver  pareil  bonheur! 

{Galamment  r.ur  dames.) 
A  cette  table  prenons  place! 
Auprès  de  vous,  heureux  instant! 
(  Montrant  Danières.) 


LE  SOURD. 


A  ce  monsieur  que  je  rends  grâce, 
Je  lui  dois  ce  souper  charmant  ! 

(  Il  offre  la  main  aux  dames.) 

DOLIBAN    ET    LES    DEUX    DAMES, 

A  celte  table  prenons  place! 
Amusuns-nous  de  l'incident!... 
Puis  à  Danières  rendons  grâce, 
Ou  lui  doit  ce  souper  charmant) 
dajiières,  avec  colère. 
A  table  il  me  vole  ma  place. 
Le  diable  emporte  ce  passant! 
Je  ne  peux  plus  le  voir  en  face, 
Je  lui  dois  ce  désagrément! 

PÉTRONILLE    ET    MADAME    LEGRAS,     riant  à  part. 

A  table  on  lui  vole  sn  place, 
Amusons-nous  de  l'incident; 
Le  sourd  au  ciel  doit  rendre  grâce, 
Il  va  faire  nu  souper  charmant! 
(Pendant  cet  ensemble  Dolihan  et  les  dames  se  sont  assis  à  table  ;  le 
chevalier  s'empare  de  ta  dernière  chaise  et  se  place  entre  Isidore  et 
Joséphine.) 

dahières,   bondissant  de  rage. 
Encore I...  il  me  vole  ma  chaise! 

DOLIBAIt. 

Il  reste  un  tabouret  ! 

DANIIRES. 

J'y  serai  mal  à  l'aise! 
(S* approchant  du  chevalier  avec  colère.) 
Mais  reuds-nloi  donc  mon  meuble  ! 

fétroxille  à   Daiiières. 

Il  est  sourd! 

DAHIÈRES. 

Il  est  sourd  1 

DOMBAfl    ET    MADAME    LECHAS. 

Il  est  sourd! 

isibobe   et  josÉraiîtE  ,  à  part,  riant. 

Tas  si  sourd! 

LE    CHEVALIER. 

C'est  vrai!...  le  temps  est  aujourd'hui  fort  lourd! 
dahières,    avec  rage. 
Maudit  sourd! 

LES    A.ETRES,    riant. 

Ah  !  qu  il  est  sourd! 
Ah  !  qu'il  est  sourd  ! 
(Pendant  la  suite  de  la  scène,  Pétronille  et  madame  Le  gras  vont  et 
viennent  en  servant.) 

danièbes,  prenant  le  tabouret. 
C'est  une  indignité...  je  dirai  plus...  c'est  indélicat  de  sa  part., 
à  l'infirme! 

Isidore,  à  Danières. 
Allons,  monsieur  Danières,  résignez-vous...  placez-vous  au  bout 
de  la  table  ! 

DANIÈRES. 

Au  bout  de  la  table!...  comme  c'est  gentil!...  j'aurai  l'air 
d'eire  en  pénitence!  (Il  s'approche  de  la  table  en  murmurant , 
puis  il  appelle  :)  Pétronille  ! 

pétronille,  rentrant. 

Hé  donque!  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  le  service  de  monsu? 

DANIÈBES. 

Un  couvert,  parbleu!...  un  couvert!...  puisque  ce  damné  sourd 
s'est  emparé  de  ma  chaise,  de  mou  couleau  et  de  mon  assiette... 
Tiens,  le  vois-tu?.  .  il  va  jusqu'à  boire  dans  mon  propre  verre! 
pétronille ,  riant  aux  éclats. 

Ah!  ah!  ah! 

DANIÈRES. 

De  quoi  riez-vous  donc,  Mademoiselle? 

PÉTRONII.l  E. 

liagasse!  je  ris  dé  voir  qu'un  simple  sourd,  il  entend  mieux 
que  vous,  qui  avez  pourtant  de  lières  oreilles! 
iiANiknES. 
Ne  me  les  échauffez  pas,  servante! 

PÉTRONILLE. 

Allons,  monsu...  asseyez-vous,  el  mangez,  puisque  c'est  vous 
qui  pavez  si  généreusement I 

danières,  s'asseynnt  au  bout  de  la  table. 
Certainement,  je  paye!...  je  paye  pour  moi,  je  paye  pour  ces 
.unes...  je  paye  pour  le  vieux  ,  là-bas...  la  tète  à...  mais  je 
ne  paye  pas  pour  le  sourd! 

DOLIBAN. 

Eh  '.  cela  va  sans  dire  !...  pensee-vout  qu'un  homme  bien  élevé 
le  payer  la  dépense  qu'il  a  laite  dans  une  auberge?... 

I.E    c  IIF.YAI.IER. 

le  suis  très-conleni  di  on..,  les  mets  sont  délitais,  et 

agnie  des  plus  distingué!        •Montrant  Danières.)  Mon- 
sieur surtout  esl  d'une  politesse  et  d'une  prévenance... 


Isidore,  à  Danières. 

Comme  il  s'exprime  aver  grâce  ! 

danières, 
Qu'est-ce  ça  me  fait,  à  moi  !...  il  me  gêne,  il  m'agace...  Sans 
lui  nous  aurions  causé  de  nos  petites  affaires  de  famille  ! 

DOLIBAN. 

Qui  nous  en  empêche?...  Il  ne  s'occupe  guère  de  vous...  il 
mange. 

danières. 

Je  le  vois  parbleu  bien  !...  il  mange  à  faire  trembler!...  Avale 
notre  souper...  avale...  ogre!...  caraïbe!.  .  anthropophage  1.^. 
(En  ce  moment  Danières  va  pour  prendre  un  morceau  sur 
un  plat,  le  chevalier  le  gagne  de  vitesse  et  le  met  sur  son 
assiette.)  Allons,  bon  !  comment  le  trouvez-vous?...  je  vois  là  un 
morceau  qui  me  va  ..  et  crac!  il  le  pince  avec  sa  fourchette! 

DOLIBAN. 

Eh  bien  !  prenez  aut-re  chose...  il  y  a  du  blanc...  de  la  car- 
casse... 

DANIÈnES. 

Eh!  je  me  soucie  bien  de  votre...  {Saisissant  un  morceau  sur 
le  plat.)  Enfin!  j'en  tiens  un!...  et  bien  cuit!...  Ah!  à  propos, 
papa  Doliban,  connaissez-vous  le  moyen  de  faire  cuire  une  volaille 
sans  feu  ? 

DOLIBAN. 

Non...  j'ai  bien  entendu  parler  des  alouettes  qui  tombaient 
toutes  rôties...  mais  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait. 

DANIERES. 

Eh  bien  !  vous  prenez  une  volaille...  vous  la  grattez...  vous  la 
grattez...  le  plus  possible... 

DOLIBAN. 

Tant  que  ça  !...  mais  c'est  trop  !... 

DANIÈRES. 

Justement  !...  trop  gratter  cuit  !... 

doliran  ,   exaspéré. 

Quelle  horreur  !  si  c'est  pour  m'empêrher  de  souper,  il  fallait 
le  dire  tout  de  suite  !...  (Danières  met  sa  serviette  et  la  donne 
à  attacher  derrière  son  dos  à  Pétronille.) 

DANIÈRES. 

Tiens.  Pétronille,  attache-moi  ça  ! 

pétronille,  lui  attachant  sa  serviette. 
Eh  !  donque,  soyez  tranquille!  (En  prononçant  ces  paroles,  elle 
serre  la  serrirlte  si  fort  que  Danières  se  renverse  en  criant.) 

DANIÈRES. 

Oui!  j'étrangle...  maladroite.!.,  desserre,  desserre,  desserre, 
ma  bonne!  (À  ce  mot,  Pétronille  lui  enlève  son  assiette;  Da- 
nières, qui  croit  toujours  avoir  son  assiette  devant  lui,  allonge 
le  bras,  prend  une  saucière  et  en  renverse  le  contenu  sur  la 
nappe.  ) 

DOLIBAN. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là,  Danières?... 
danières,  conll-iian'  -le  se  servir  sans  regarder. 
Je  l'aime!  beau-père...  je  l'aime!... 

DOLIBAN. 

Mais  vous  metlez  tout  sur  la  nappe!... 

danières,  regardant  le  dégât. 
Ah  !  Seigneur  Dieu!...  (Appelant.)  Pétronille!  Pétronille! 

pétronille. 
Me  voilà,  Monsu! 

DANIÈRES. 

Pourquoi  m'avez-vous enlevé  mon  assiette,  Mademoiselle? 

pétronille. 
Vous  me  dites  :  Dessers!  dessers! 

danières. 
Desserre!  desserre  !  la  serviette,  et  non  l'assiette I 

Isidore,  à  Danières. 
Un  peu  do  silence,  monsieur  Danières...  je  voudrais  causer 
avec  notre  convive...  je  vais  crier  bien  fort...  (Au  chevalier.) 
Monsieur,  est-ce  de  naissance  ou  par  accident  que  vous  avez  celte 
fâcheuse  infirmité? 

LE    CHEVALIER. 

Non,  Mademoiselle...  je  suis  venu  pour  affaire. 

danières,  riant. 
Ah  !  ah!  ah  !  Eli  bien,  à  présent,  vrai  !  je  no  suis  pas  fâché 
qu'il  soit  venu...  il  m'amusera. 

LE   CHEVALIER. 

lit  même  pour  affaire  sérieuse...  très-sérieuse!... 

JOSÉPHINE. 

Voua  vomirez  bien  nous  la  dire,  jo  l'espère... 

LE   CHEVALIER. 

Mon  père.  .  non,  Mademoiselle...  c'est  un  oncle  que  j'ai  clans 
ce  pays-ci,  ci  qui  vetil  marier  ma  cousine  ft  uYie  espèce  d'imbé» 
cil  s.  Mais  mon  oncle  esl  bon,  et  je  vais,  dès  demain,  arranger 
les  affaires  de  manière  à  ce  que  ma  cousine  échappe  à  ce  mal- 
heur, qui  est ,  je  crois,  le  plus  grand  de  tous. 


LE  SOUHD. 


DAMÈRES. 

Il  a  raison,  beau-père...  Vivent  les  unions  bien  assorties! 
comme  celle  de  votre  tille  et  de  moi...  nous  allons  faire  le  plus 
joli  ménage  ! 

LE   CHEVALIER. 

Au  surplus,  ma  cousine  est  charmante...  son  prétendu  est  un 
sot...  s'il  ne  se  retire  pas  de  bonne  grâce...  je  lui  coupe  les 
oreilles  !... 
damères,  tenant  un  verre  qu'il  allait  vider,  et  s'arrétant. 

Peste  !  Monsieur,  comme  vous  y  allez  !...  comme  vous  coupez 
les  oreilles  !... 

le  chevalier. 
A  vous,  Monsieur! 

DAMÈRES. 

Hein?... 

le  chevalier,  avançant  son  verre  pour  trinquer. 
De  tout  mon  cœur  !...  j'ai  l'honneur  de  boire  à  votre  santé  .. 
Ah  ça,  mais  j'y  pense...  il  n'y  a  pas  de  bon  souper  sans  quelque 
petite  chansonnette  !... 

danières. 
Tiens,  tiens...  au  fait,  voilà  une  idée!...  J'ai  les  nerfs  agacés... 
un  peu  de  musique  me  remettra. 

Chant. 

DAKIÉRFS. 

Puisque  mon  appétit  ne  peu!  se  satisfaire, 
Puisque  ce  maudit  sourd  prend  nu  part  du  festin, 

Pélrouille,  pour  me  distraire. 

Cliante-nous  quelque  gai  refrain  ! 

OOLIBVH,    JO.H'H  [NE,     IStDORI. 

Oui,  chantez-nous  un  gai  refrain  ! 

pftrokii.it.. 
Eh!  mais,  je  ne  sais  que  la  ronde, 
La  ronde  du  pont  d'Vvignon  , 
Et  c'est  vieux,  vieux  ion:me  le  monde. 

noi.iB»». 
Qu'importe!  le  vieux  c'est  très- boni 
Allons,  dites  votre  chanson! 

TOCS. 

Allons,  dite»  votre  chanson  1 

fETRONILLE. 

Tout  1*  voulez...  écoulez  h  i  hantonl 
RONDE. 
Sur  le  poul 
D'Avignon, 
En  cadence 
L'on   sel  nce  : 
Sur  le  pont 
D'Avignon, 
On  s'élance. 
On  danse 
En  rond  ! 

La  maman, 

Bien  souvent, 
T  perd  sa  fillette  ! 
Les  Jaloux,  les  papas 
T  perdent  leurs  pas  ! 

Les   époux, 

En  courroux, 
T  perdent  la  télé... 

Ah  !  mon  Dieu  I 
En  ce  lieu, 
Qu'«st-c'  qu'on  ne  perd  pas? 
Sur  le  pont 
D'Avignon,  etc. 
TOCS  en  chaur,  excepté  le  chevalier. 
Sur  le  pont 
D'Avignon,  etc. 

PÉTBONII.I.E. 

»"  couplet. 

Mon  voisin 

Peu  malin, 
Au  milieu  d' la  fête, 

L'autre  nuit, 

Y  perdit 
Sa  femme  à  minuit  I 

Il  rhercha, 

Afficha 
Récompense  honnête,.. 

Le  Icnd'main, 

Son  cou-in 

La  lui  ramena. 

Sur  la  pont,  etc. 


TOOi ,  excepté  le  chevalier. 
Sur  le  pont 
D'Avignon, 
On  y  danse  !  l'on  y  danse, 
Sur  le  pont 
D'Avignon, 
On  v'i  lance, 
On  dn.se 
Ed  non1  ' 

LE    CHEVALIER. 

Bravo  !  bravo  !  cette  chanson  me  pljit  ! 
danièkks,  étonné. 
I  li  !  mais,  il  entend  doue? 

LE    CHEVALIER. 

C'est  charmant!  c'est  paifail  I 

De.lIBAH. 

La  musique  parfois  produit  un  tel  elfel  !... 

LE    CREVAI.IER. 

Ah!  je  veux  vous  chanter  le  troisième  couplet I 

TOCS. 

Voyons  le  troisième  couplet  ! 

LE    CHFVALIER. 

Romance  chevaleresque. 

C'est  alors  qu'Ogier  le  Danois, 
En  partant  pour  la  Palestine, 
Redisait  à  l'éeho  des  bois 
Ce  chant  d'amour  pour  Iniogine  ; 

Je  te  laisse  mon  ce?ur, 
Ah!  garde-le  bien,  ma  belle, 

Un  Français  est  fnlèle 
A  l'amour  comme  à  l'honneur  ! 
oanifres,  riant  aux  éclats,  nu  chevalier. 
Cela  ne  va  pas,  mon  garçon  ! 
Pendant  que  nous  dansons  en  rond 
Sur  le  joli  pont  d'Avignon, 
Vous  voyagez  en  Palestine! 

le  ciievai.ifr,  à  Danières. 
Oui,  Monsieur,  vous  avez  raison  ! 
Oui.  celle  musique  est  divine  ! 
En  chœur  reprenons  mon  refrain  I 
danières,  riant. 

Bon  !  bien  !  reprends  le  tien, 
Si  ça  te  fait  plaisir...  nous,  reprenons  le  mien  ! 

Ensemble. 


LE    chevalier. 

TOCS  les  >  êtres. 

Je  te  laisse  mon  orur! 

Sur  le  peni 

Ah!  garde-le  bien,  ma  belle! 

D'Avien.  n. 

Un  Français  est  fidèle 

On  y  dan<e.  l'on  y  daintel 

A  l'amour  comme  a  l'honneur  1 

Sur  le  fiont 

D'Avignon , 

On  s'élance, 

On  danse 

En  rond  ! 

Joséphine,  se  levant  ainsi  qu'Isidore. 
Maintenant,  que  nous  avons  soupe,  si  nous  nous  retirions... 

damères,  restant  à  table. 
Comment  !  nous  avons  soupe  ! ...  partez  pour  lui...  niais  moi  !... 
moi  !... 

doliban. 
La  carte  ! 

DAMÈRES. 

Déjj  ! 

MADAME    LEGRAS. 

Un  inslant.  Messieurs...  je  vais  vous  la  donner.  (Elle  tùrl.) 

LE    CHEVALIER. 

Voict  le  quart  d'heure  de  Uabehiis  ! 

DAMÉRF.s,  criant. 
Monsieur  !  il  n'y  a  pas  de  rabais  ! 

LE   CIIEVVLIKR. 

Il  faut  délier  les  cordons  de  la  bourse...  c'est  quarante-cinq  bi  u 
par  tète...  voilà  mesqiiaranlc-cinq-ous!...  [Il  les  jette  sur  la  table 

DANIÈRES. 

Qu'est-ce  qu'il  dit!  qu'est-ce  qu'il  dit!  qu'est-ce  que  c'est  qti 
ça,  quarante-cinq  sous?.  .  (Se  levant  et  criant.)  Ces!  six  In  rcs  : 
Monsieur...  (Lui  montrant  une  pièce.)  six  livres  comme  ça  !,.. 

LE   CHEVALIER. 

Comment,  Monsieur!  après  lotis  les  bons  procédés  di  ni  \  - 
m'avez  honoré,  vous  voulez  encore  payer  pour  moi?... 

DAM  EUES. 

Qu'est-ce  qui  lui  parle  de  pa\  er  pour  lui  !... 

IE    CHEVALIER. 

.le  ne  le  souffrirai  pas  ! 

DAMÈRES. 

Ni  moi  non  plus!...  et  il  paiera  ses  six  livres...  comme  la 
autres  !.. 


LE  SOURD. 


SCENE  II. 


Les  Mêmes,  PÉTRONILLE,   puis  MADAME  LEGRAS, 
revenant  la  carie  à  la  main. 

pétronille,  entrant. 
Hé  donque!...  voici  madame  Legras,  qu'elle  vous  apporte  la  pe- 
tite note  ! 

DANIÈRES. 

Dites  donc  ..  madame  Legras...  en  voici  bien  d'une  autre!.  . 
monsieur  votre  sourd,  qui  a  bien  mangé  pour  un  louis  d'or,  ne 
veut  payer  que  quarante-cinq  sous  ! 

MADAME    LEGRAS. 

Je  vais  tâcher  de  lui  faire  comprendre... 

le  chevalier  ,  a  madame  Legras. 
Croiriez-vous,  Madame,  que,  pour  mettre  le  comble  â  toutes 
ses  prévenances,   monsieur  veut  encore  payer  pour  moi?...  En 
vérité,  trop  de  politesse  devient  quelquefois  un  outrage  ! 
danières,  exaspéré. 
Puisque  je  vous  dis,  Monsieur  !... 

ISIDORE. 

Mais,  quand  vous  crierez,  il  ne  vous  entendra  pas  ! 

danières,  ffîëpignan'. 
Oh  !  que  je  fais  de  mauvais  sang!  Mon  Dieu,  quejef.us  de  mau- 
vais sang!... 
Joséphine,  à  Danières.  montrant  la  petite  table  à  gauche. 
Voici  de  l'encre,  du  papier,  écrivez-lui!... 
danières,  anec  fatuité. 
Reste  à  savoir  s'il  saura  lire  ! 

ISIDORE. 

Commençons  par  savoir  si  vous  savez  écrire  ! 

DANIÈRES. 

Oh  !  oh!  je  vous  ferai  voir  des  orthographes  de  ma  façon  !... 
(Il  se  met  à  écrire.) 

DOLIBAN. 

Vous  voulez  dire  desautogiaphes. 

DANIÈRES. 

Auto..,  ortho...  c'est  la  même  chose... 
■     doliban  ,  à  part. 
Je  crois  qu'il  estbéte,  mon  gendre! 

le  chevalier,   a  Pé/ronille. 
La  fille!...  puisqu'on  ne  veut  pas  de  mon  argent...  mefs-le  dans 
ta  poche.  .  c'est  pour  loi...  je  suis  généreux  aussi...   (  Montrant 
Danières.  )  11  n'y  a  pas  que  monsieur  ! 

DANIÈRES. 

Attends!  attends!...  (Se  levant  en  lui  présentant  un  écrit.) 
Lisez,  puisque  vous  n'entendez  pas  !  (  Le  chevalier  fait  semblant 
de  ne  pas  comprendre.)  Li  ez...  comme  ça... 

LE  CHEVALIER,  Usant 

«  Monsieur  le  sourd!  »  (s'intenompant  vivement.)  Com- 
ment, monsieur  le  sourd  ! 

DANIÈRES. 

Bon!...  est-ce  qu'il  aurait  la  prétention  d'entendre!... 

LE    CHEVALIER. 

En  effet,  j'ai  parfois  l'ouïe  un  peu  dure...  des  bourdonnements 
de  ce  côté...  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  écrire  aux  gens  : 
«  Monsieur  le  sourd  !  »  Si  j'avais  à  écrire  à  un  butor,  Monsieur... 
est-ce  que  je  lui  écrirais:  «  Monsieur  le  butor...  »  Allons,  vous 
qui  êtes  si  bien  élevé...  cela  me  paraît  surprenant!... 

DANIÈRES. 

C'est  bon  !  lisez  toujours  ! 

LE   CHEVALIER. 

Allons,  va  pour  monsieur  le  sourd!...  puisque  sonnl  il  y  a... 
(//  lit.  )  «  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  vous  n'êtes  point  ici  à 
une  table  d'hôte»  [s'inclinani  devant  les  dames),  Ah?  Mes- 
dames, pardonnez...  (continuant)  «  et  qu'il  m'en  coûte  six 
livres  par  tête  pour  un  repas  de  quatre  personnes...  et  qu'il 
faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  payer  vos  six  livres  comme  les 
autres!  »  Eh!  Monsieur,  que  ne  parliez-vous! 

DANIÈRES. 

Ah  bien!  il  est  bon!...  lui  parler  ou  à  un  mur,  c'est  ma  foi 
tout  un  1 

le  chevalier,  examinant  la  lettre. 
A  propos,  qui  donc  vous  a  montré  à  écrire?... 

danières. 
Ça  ne  vous  regarde  pas!...  payez,  et  voilà  tout! 

LE  chevalier. 
Je  paye  (à  Danières)  cl  je  garde  votre  lettre  comme  une  cu- 
riosité. .  [aux  dames,  riant)  Vovez  plutôt,  Mesdames,  quelle 
orthographe  de  fantaisie  ! 

DANlÈnES. 

Pardi  !  avec  une  plume  d'auberge  ! 

le  chevalier,  u  madame  Lu/ras. 
Voilà  un  éeu  de  six  li 
pétronii.i.e,  montrant  l'argent  que  le  chevalier  lui  a  donné. 
Et  vos  quarantc-ciii'i 


LE  CHEVALIER. 

Ils  sont  pour  toi  1 

PÉTRONILLE. 

Puisque  monsieur  l'ordonne  ! 

LE  CHEVALIER. 

Certainement,  ma  petite...  je  le  les  donne! 

pétronille  ,  à  madame  Legras. 
Il  y  a  des  moments  où  l'on  croirait  qu'il  entend  bien  I 

MADAME   LEGRAS. 

Eh!  non,  ma  mie...  c'est  la  dernière  syllabe  qui  le  frappe... 
voila  tout! 

DANIÈRES. 

Enfin,  il  a  payé...  et  encore  quarante-cinq  sous  pour  toi,  friponne! 

PÉTRONILLE. 

Tout  le  monde  ne  vous  ressemble  pas,  Monsieur  ;  vous  avez 
une  oreille  dont  vous  êtes  plus  sourd  que  ce  monsieur  des  deux 
siennes! 

madame  legras,  à  Danières. 

Allons,  monsieur  Danières,  à  voire  tour! 

DANIÈRES. 

Vous  mettrez  ça  en  écrit. 

DOLIBAN. 

Qu'est-ce  à  dire?...  Danières,  exécutez-vous  ou  je  vais  payer  I 

PANIÈRES. 

Ah!  mon  Dieu,  beau-père,  vous  vous  emportez...  (Voyant 
Doliban  qui  fouille  dans  sa  poche,  il  croit  qu'il  veut  prendre 
de  l'argent,  puis  apercevant  la  tabatière  qu'il  a  sortie  de  son 
gousset,  il  dit  a  part)  J'ai  cru  qu'il  allait  payer..  \A  madame 
Legras)  Tenez,  aubergiste...  (//  compte  trois  pièces  de  six  livres 
dans  la  main  de  madame  Legras,  qui  tient  celle  que  lui  a 
donnée  le  chevalier.)  Une!..,  deux!...  trois!...  quatre!...  dont 
quittance. 

MADAME  LEGRAS- 

Mais  il  en  manque  une! 

DANIÈRES. 

C'est  pour  la  fille! 

madame  legras,  l'arrêtant. 
Pas  de  mauvaises  plaisanteries! 

danières. 
Recomptons...  nous  sommes  quatre...  [Comptant  les  écus qui 
sont  dans-  la  main  de  madame  Legras.)  Deux  et  deux  font 
quatre  ! 

madame  legras. 
Oui,  mais  celui-ci  vient  de  ce  monsieur  qui  a  payé  le  pre- 
mier!... 

danières. 
Et  pourquoi  diable  aussi  le  gardez- vous?...  Ça  embrouille  .. 
cela  dérange!  ..  (//  lui  donne  une  dernière  pièce.)  Làl...  voilà 
votre  compte  ! 

ISIDORE. 

Il  se  fait  tard.-,  nous  avons  besoin  de  repos...  nous  partons 
pour  le  château,  demain,  de  bon  malin! 

JOSÉPHINE. 

Oui ,  il  est  temps  de  regagner  nos  chambres. 

doliban.  voyant  /lanières  qui  prend  une  chaise. 
Vous  ne  recondu^ez  pas  ces  dames,  Danières?... 

DANIERES. 

Ah!  vous  voulez?..  C'est  que  j'ai  l'idée  de  me  remettre  à  table, 
moi...  je  n'ai  pas  soupe,  moi!...  je  veux  manger,  moi!...  et  puis, 
après...  (Montrant  la  chambre  a  coucher  de  l'escalier  de 
gauche.)  Voici  ma  chambre...  ma  bonne  petite  chambre!... 
comme  je  vais  bien  dormir...  Ah  !  Pétronille,  n'oublie  pas  de  bas- 
siner mon  lit  avec  du  sucre...  sybarite  que  je  suis!...  (//  se  re- 
met  à  table  en  tournant  le  dos  au  public  e.l  mange  avide- 
ment.) 

doliban,  à  part. 

.le  crois  qu'il  est  bête,  mon  gendre  ! 

FINAL. 

tous,  un  bougeoir  à  la  main,  se  plaçant  devant  Danières. 
Bonne  nuit!  honn-  nuit! 
Voici  l'heure  où  tout  repo-e  ; 
Qu'un  songe  couleur  de  rose 
Vienne  vous  bercer  sans  bruit  ! 
Bonne  nuit  ! 
Bonne  nuit  ! 
pétronii.i.e,  faisant  la  référence  à  Daniel  es. 
Rêvez  à  voire  maiiage, 
Vous  méritez  consianis  amours  ! 

doi.idah,  de  même. 
Rêvez  'lue  voua  devenez  sage 
En  renonçant  aux  cai.i.enibourgs  I 

tsiDOSB,  avec  révérence  à  Daniins. 
liriez  que  vous  éics  aimable, 
Que  vous  avez  l'esprit  brillant  I 


LE  SOURD. 
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joséphiue,  de  même. 
Rêvez  qu'on  vous  trouve  adorable 
Et  qu'on  vous  aime  en  vous  voyant  ! 
ie  chevalier  ,  saluant  Danières. 
Rêvez,  Monsieur,  qu'à  la  grammaire 
Vous  n'avez  jamais  fait  d'affront  ! 
Que  pour  le  style  épistolaire 
On  va  couronner  votre  front  ! 
madame  legras,  avec  une  profonde  révérence. 
Rêvez  qu'une  âme  généreuse 
Vous  appartient  sans  contredit  ! 
rÉTROSittE,  de  même. 
Rêvez  bien  que  c'est  chance  heureuse 
D'avoir  bonne  chambre  et  bon  lit  ! 
Disihiî.  tournant  la  tête  vis-à-vis  du  public  et  avec  satisfaction. 
Quels  compliments!...  ils  me  surprennent 
Avec  leur  amabilité. 

Ah!  je  le  vois...  c'est  qu'ils  comprennent 
Enfin  ma  supériorité. 

TOUS. 

Bonne  nuit  !  bonne  nuit  ! 
Voici  l'heure  où  tout  repose, 
Qu'un  songe  couleur  de  rose 
Vienne  vous  bercer  sans  bruit  ! 
Bonne  nuit  ! 
Bonne  nuit  ! 
'Dolioan,  qui  a  donné  le  liras  à  sa  fille  et  à  Isidore,  sort  avec  elles 
par  le  fond.  —  Danières  prend  deux  flambeaux  à  la  main  et  se 
décide  à  reconduire  Doltban  et  les  dames.  —  Pétronille  sort  avec 
madame    Legras.    —    On    voit    alors   le    chevalier  monter  à    la 
chambre  de  Danières,  s'en  emparer  et  faire  ses  préparatifs  pour 
la  nuit.) 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE   PREMIERE. 

PÉTKOMLLE,  puis  LE  CHEVALIER. 

PÉTRONH.LE ,  entrant  une  bassinoire  à  la  main. 
Allons,  il  s'agit  de  bassiner  la  couche  de  M.  Danières...  afin 
d'aller  reposer  un  peu   moi-même...   ce  cher  M.   Danières... 
{riant)  Ah!  ah!  ah!  quel  amoureux  transi!... 


COUPLETS. 


Faire  hassiner  son  lit, 
La  veille  du  mariage, 
C'est  d'un  bien  fâcheux  présage... 
Si  Ton  en  croit  les  on-dit. 
Vulre  future  est  geutille, 
Dans  ses  yeux  un  doux  fin  brille, 
Ah!  eroyez-en  Pétronille, 
Chauffez-vous  à  ce  feu-là. 
Mais  si  vous  restez  de  glace, 
Ah!  craignez  quelque  disgrâce! 
Au  plus  tôt  cédez  la  place, 
Ou  bien  on  vous  la  prendra! 
Oui ,  c'est  comme  ça  ! 
On  autre  viendra, 
Qui  vous  la  prendra  ! 


Cnpidon,  dans  son  carquois, 
IS'u  pas  mis  de  bassinoire! 
Jamais,  le  fait  est  notoire. 
Il  ne  souffle  dans  ses  doigts! 
Il  tient  un  flambeau  qui  brille, 
Vive  flamme  qui  pétille! 
Ah!  croyez-en  Pétronille, 
Chauffez -vous  à  ce  feu- là! 
Mais  m  vous  restez  de  «dace, 
Ah!  craignez  quelque  disgrâce! 
Au  plus  lot  cédez  la  place. 
Ou  bien  on  vous  la  prendra  ! 

{Elfe  monte  tes  marches  de  l'escalier,  pousse  la  porte  de 
chambre  et  se  trouve  en  présence  du  chevalier  ,•  en  l'aperce- 
vant elle  pousse  un  cri.)  Ah  !  le  sourd  !... 


le  chevalier  ,  dans  la  chambre. 
Tu  te  donnes  une  peine  inutile,  mon  enfant  !...  jamais  je  ne  fais 
bassiner  mon  lit  ! 

PÉTRONILLE. 

Aussi,  Monsu,  ce  n'est  pas  le  vôtre  que  je  viens  bassiner... 
c'est  celui  de  M.  Danières! 

LE   CHEVALIER. 

Non  !  je  te  disque  je  dormirai  bien  sans  cela!...  La  chaleur  na- 
turelle, mon  enfant...  la  chaleur  naturelle! 

pétronille,  descendant. 
Qu'est-ce  qu'il  veut  donc  dire  avec  sa  chaleur  naturelle?... 

LE   CHEVALIER. 

Va  reposer,  mon  enfant...  va!...  Elle  est  gentille  et  obligeante 
tout  à  fait...  {Fermunt  sa  porte  à  double  tour.)  A  présent,  me 
voilà  chez  moi  ! 

pétronille,  seule,  posant  la  bassinoire  dans  un  coin. 

Il  est  tout  aimable,  en  vérité,  ce  jeune  homme  !  pourtant  il  ne 
peut  pas  coucher  dans  cette  chambre...  un  lit  n'est  pas  comme 
une  place  à  table...  Ma  foi,  je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'aller  avertir  M.  Danières...  il  saura  se  tirer  de  là...  il  a  tant 
d'esprit,  ce  pauvre  monsu  Danières! 

SCÈNE   II. 
PÉTRONILLE ,  DANIÈRES ,  entrant  avec  un  plat  à  la  main. 

danières,  sa)is  voir  Pétronille  qui  s'est  retirée  à  l'écart. 
Le  maudit  sourd  ne  m'avait  rien  laissé...  j'ai  été  à  l'office  et 
j'ai  rapporté  ceci...  Maintenant,   soupons    définitivement...  et 
plongeons-nous  ensuite  dans  un  doux  sommeil  !  (  //  s'assied  à  ta- 
ble, mange  avidement  et  fredonne): 

Qu'on  est  heureux  de  trouver  en  voyage 
Un  bon  souper  et  surtout  un  bon  lit! 

Uu  bon  souper 

PÉTRONILLE  ,   à  part. 

Oui,  va,  roucoule,  beau  tourtereau!...  tu  vas  déchanter  lotit  à 
l'heure  !...  {Elle  s'approche  de  Danières  quifredonne  toujours, 
et  lui  frappe  sur  l'épaule) 

danières,  faisant \un  bond. 

Hein  !  que  c'est  bète,  Mademoislle,  de  faire  des  peurs  comme 
ça!...  que  me  voulez-vous?...  ne  me  lutinez  pas...  je  suis  sur  le 
point  de  m'unir  ! 

PÉTRONILLE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça  ! 

DANIÈRES. 

Et  de  quoi?...  et  de  quoi? 

PÉTRONILLE. 

Pendant  que  vous  êtes  là  à  regagner  un  peu  de  voire  argent, 
le  sourd,  il  s'est-emparé  de  votre  chambre...  et,  qui  sait...  il  est 
peut-être  déjà  dans  votre  lit  ! 

danières,  se  levant  virement. 

Ah  çà  !  mais  c'est  donc  un  enragé  que  ce  sourd-là?...  Attends  ! 
attends  !...  je  vais  te  faire  déguerpir...  {Il  grimpe  le  petit  esca- 
lier, prend  un  balai  et  frappe  avec  le  manche  à  la  porte  de 
la  chambre.)  Holà,  hé...  monsieur  le  sourd...  il  me  faut  ma 
chambre  ! 

le  chevalier,  entrouvrant  sa  fenêtre. 

Comme  tout  est  tranquille  ici!...  quel  calme!  quel  silence!... 
on  entendrait  une  mouche  voler  ! 

DANIÈRES. 

Hein  !  qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ! 

PÉTRONILLE. 

Eh  !  bagasse!  il  se  félicite  de  la  tranquillité  qu'elle  se  trouvé 
dans  cette  auberge  ,  donc  ! 

danières,  sur  l'escalier. 

Eli  bien  !  est-ce  qu'il  s'imagine  que  ça  vase  passer  comme  ça?... 
Il  me  faut  ma  chambre.  ■     {il frappe  de  nouveau.) 

PÉTRONILLE. 

Mais,  Monsu,  ne  faites  point  tant  de  vacarme...  vous  allez  ré- 
veiller toute  la  maison. 

DANIÈRES. 

Je  m'embarrasse  bien  que  les  autres  dorment,  quand  je  n'ai  pas 
délit!  {Il  frappe  encore.) 

le  chevalier,  dans  sa  chambre. 

II  fait  du  vent. . .  la  brise  agite  ma  porte ,  je  vais  mettre  la  com- 
mode devant!  (  Danières  trépigne.  ) 

PÉTRONILLE. 

Finissez  votre  tintamarre...  ou  je  vais  appeler  madame  ! 

MANIÈRES. 

Appelle  le  diable,  si  tu  veux...  il  me  faut  ma  chambre  ! 

c7/./.Y7\ 
Je  tape, 
Je  frappe, 


I! 


LE  SOURD. 


Je  ne  connais  rien! 
Je  tape, 
Je  frappe, 

Il  me  faut  mon  bien  ! 


SCENE  III. 

Les  mêmes;  DOLIBAN,  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de 
nuit)  ;  ISIDORE,  JOSEPHINE,  Mme  LEGRAS  ,  chacune  son  bou- 
geoir à  la  main  et  en  déshabillé  de  nuit. 

TOCS. 

Quel  bruit  effroyable , 
Dans  cette  maison  ! 
C'est  abominable! 
Il  perd  la  raison  ! 
DiNiKREs,  descendant  l'escalier  de  la  chambre. 
C'est  un  tour  pendable 
De  ce  sourd  maudit  ; 
C'est  ce  méchant  diable 
Qui  me  prend  mou  lit  ! 
Aussi,  je  l'assiège!... 

ISIDORE. 

Je  crois  qu'il  saura 
Soutenir  le  siège. 

DANIERES. 

Nous  allons  voir  ça! 
madame  legras,  à  Danières  avec  colère. 
Cessez  ce  grabuge! 

pÉrROHiLLB,  de  même. 
Ou  bienlôt,  oui  dà, 
Chez  monsieur  le  juge 
On  vous  conduira! 

DAIUERES. 

Si  monsieur  le  juge 

A  du  jugement, 

Il  faut  qu'il  m'adjuge 

(  Montrant  la  chambre.  ) 

Le  dit  logement  ! 

Car  j'ai,  sur  mon  âme, 

Payé  grassement 

Ce  que  je  réclame... 

MADAME    LEGRAS. 

Voici  votre  argent! 

DANIÈRES. 

Le  courroux  m'enflamme. 
Quel  raisonnement  ! 
Je  ne  puis,  Madame , 
Coucher  dans  mou  argent  ! 
(Retournant  sur  l'escalier  à  la  porte  de  la  chambre  et  jrappanl  avec 
redoublement  de  colère.) 

Je  tape, 

Je  frappe , 
Je  ne  connais  lien  ! 

Je  tape , 

Je  frappe , 
Il  me  faut  mon  bien  ! 

TOCS. 

Quel  bruit  effroyable 
Dans  cette  maison! 
C'est  abominable  ! 
Mais  taisez-vous  donc  ! 
Il  perd  la  raison! 

MADAME  LFX.RAS. 

C'en  est  trop!...  Pétronille  !  —  Va  chercher  le  commissaire  ! 

pétronille,  allant  sortir. 
Eh  !  oui ,  Madame  ! 

danières,  descendant  vivement  de  I  escalier. 
Eh',  non!...  le  commissaire,  la  veille  d'une  noce...  caserait 
gentil....  expliquons-nous  en  famille! 

DOLIBAN. 

Tenez-vous  tranquille,  alors! 
lb  chevalier,  enlr'ouvrant  la  fenêtre  de  sa  chambre. 
Ah  !  c'est  un  grand  malheur  d'èlre  sourd  !... 

DOLIBAN. 

Voilà  qu'il  parle  ! 

tous. 
Ecoutons!.... 

LE  CHEVALIER. 

Le  jour ,  cela  va  assez  bien...  le  mouvement  des  lèvres  me  fait 
deviner....  et,  les  trois  quarts  du  temps,  on  ne  s'aperçoit  pas  de 
mon  infirmité...  parce  que  j'ai  le  tact  do  répondre  loujoursjusle... 

DANIÈRES. 

Quelle  justice!...  ah  1  le  malheureux  !...  comme  il  s'abuse  ! 


DOLIBAN. 

Taisez-vous  donc  ! 

LE  CREVALIEB. 

Voilà  qui  est  à  merveille,  pour  le  jour  !...  Mais,  la  nuit,  dans 
une  auberge  remplie  de  voyageurs...  avec  des  portes  qui  ferment 
mal...  voyez  comme  le  vent  agitait  la  mienne  tout  à  l'heure...  et 
il  souffle  si  fort  dans  ce  pays...  Ils  appellent  ce  vent-là  le...  mis- 
tral !... 

danièbes  ,  criant  : 

Mistrao  !  mistrao!...  ignorant  !...  apprends  donc  ta  langue  ! 

LE  CHEVALIER. 

Aussi,  il  est  plus  prudent  de  prendre  mes  précautions...  j'ai 
sur  moi  de  l'or,  des  billets...  si  je  m'endormais  et  qu'on  vint  à 
me  dévaliser...  c'est  que  le  tonnerre  tomberait  à  côté  de  moi,  que 
je  n'entendrais  rien  ! 

DANIÈRES. 

Quel  vilain  locataire  ! 

LE    CHEVALIER. 

Allons  ,  c'est  plus  prudent...  ne  dormons  pas... 

danières,  exaspéré. 
Eh  bien,  si  tu  ne  dors  pas...  rends-moi  ma  chambre  !  (//  re- 
monte arec  colère  ,  et  se  tient  à  la  porte  de  la  chambre.) 

JOSÉPHINE. 

Si  vous  parlez  toujours...  nous  n'entendrons  pas... 

danières,  avec  indignation. 
Vous  voyez  bien  que  c'est  de  l'entêtement  de  sa  part...  il  ne 
dort  pas,  et  il  ne  veut  pas  me  rendre  ma  chambre  !.... 

LE   CHEVALIER. 

D'ailleurs ,  une  nuit  est  bientôt  passée...  j'ai  plusieurs  lettres  à 
écrire...  je  me  mettrai  près  de  cette  porte,  en  sentinelle,  avec  mes 
deux  pistolets....  {Danières  commence  à  descendre  l'escalier.  ) 
Il  y  a,  dans  chaque  canon,  une  balle  et  deux  lingots!... 

(  Danières  descend  à  grandes  enjambées.) 
Gare  à  celui  qui  tentera  d'entrer  I...  si  le  premier  coup  man- 
que... les  autres  ne  manqueront  pas  ! 

(  Danières  est  tout  à  fait  descendu  et  va  s'asseoir  en  chance- 
lant sur  une  chaise  près  de  la  table.) 
doliban,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Eh  !  bien  ,  Danières? 

danières,  faisant  un  bond  d'effroi. 
Ah  !...  beau-père...  je  vous  prenais  pour  un  lingot  ! 

DOLIBAN. 

Voilà  le  moment  de  prendre  votre  chambre  d'assaut...  à  l'as- 
saut ,  mon  bon  ami  ! 

DANIÈRES. 

Ah!  c'est  joli  ce  que  vous  me  conseillez  là!...  Vous  voulez 
donc  me  faire  massacrer...  c'est  qu'il  le  ferait  comme  il  le  dit... 
ces  sourds  ça  n'entend  rien  !... 

pétronille,  riant. 

Et  ça  frappe  comme  des.... 

DANIÈRES. 

Bon  !  bon  !  bon  !...  mais  où  vais-je  coucher ,  moi? 

MADAME  LEGRAS. 

Dans  la  salle  à  manger,  sur  un  fauteuil...  ou  dans  la  cuisine, 
sous  le  manteau  de  la  cheminée  ! 

DANIÈRES. 

Voilà  de  beaux  draps!....  (à Pétronille.)  Pétronille,  cède-moi 
to  )  lit  ! 

(  Doliban ,  indigné,  fait  éloigner  Joséphine  et  Isidore.) 

PÉTRONILLE. 

Mon  lit!...  Mousu  !...  Ah  !  fi  donc  !...  je  n'oserais  plus  y  re- 
coucher, de  ma  vie  ! 

DANIÈRES. 

Et  pourquoi  donc  ça,  Mademoiselle? 

PÉTRONILLE. 

De  la  peur...  des  rêves! 

DANIÈRES. 

Hé  !  hé  !  tu  ne  serais  pas  la  première  que  j'aurais  fait  rêver, 
friponne...  mais  il  s'agit  d'autre  chose...  (Il  réfléchit.)  Voyons  , 
voyons....  bah  !  je  me  décide  pour  la  salle  à  manger...  (f'oyant 
Pétronille  qui  s'apprête  à  desservir.)  N'ôte  rien  !...  parce  que, 
si  je  mo  réveille,  je  serai  bien  aise...  et  puis  d'ailleurs,  j'ai  payé... 
j'ai  tout  payé...  pas  vrai ,  madame  Legras?... 

MADAME    LEGRAS. 

Eh  !  oui,  Monsieur,  vous  avez  payé...  on  le  sait  ! 

DOLIBAN. 

Bonne  nuit,  Danières  !...  je  vous  la  souhaite  bonne  et  heu- 
reuse ! 

PÉTRONILLE. 

Accompagnéo  de  plusieurs  autres  1 

DANIÈRES. 

Comme  celle-ci ,  n'est-ce  pas  !...  merci  ! 

TOUS. 

A  demain ,  monsieur  Danières  ! 


LE  SOURD. 


ta 


poi.ih.vn  ,  à  part. 
.    Allons,  décidément!  il  est  bête,  mon  gendre!... 

(Ils  sortent.  ) 

SCÈNE   IV. 

DANIÈRES,  LE  CHEVALIER,  dans  la  chambre. 

LE  CHEVALIER. 

Je  crois  que  la  bourrasque  est  tout  à  fait  apaisée...  je  puis  tirer 
mes  rideaux  et  penser  à  mes  affaires....  {Il  ferme  la  fendre.) 
danièbes,  apostrophant  le  chevalier. 

Ses  rideaux!..  Mais ,  ce  ne  sont  pas  tes  rideaux  que  tu  tires  , 
r.técréant  !..  (Regardant  autour  de  lui.)  Ah!  maintenant,  voilà 
l'instant  fatal!.,  où  me  coucher?  (Il  promène  ses  regards  au- 
tour de  la  chambre,  puis  s'arrête  vivement.)  Ah!  j'ai  une 
idée!  Mais  trouverai-je  bien  les  objets  nécessaires?..  Commençons 
d'abord  par  débarrasser  la  table...  les  assiettes...  le  poulet...  les 
bougies...  (Il  enlève  le  couvert  et  tout  ce  qui  est  sur  la  table, 
à  l'exception  de  la  nappe.  )  C'est  ça...  Je  vais  m'improviser  un 
lit  dont  vous  me  direz  des  nouvelles!...  (Sur  la  ritournelle  de 
l'air  suivant,  il  arrange  la  table,  portant  sur  une  autre  table 
au  fond  les  plats  et  tes  bouteilles;  il  garde  seulement  la  nappe 
et  le  napperon,  dont  il  fait  deux  draps;  puis  il  prend  une 
valise  dont  il  fait  un  traversin ,  ensuite  le  tapis  de  la  petite 
table  qu'il  dispose  comme  couverture.  Il  roule  un  grand  fau- 
teuil qui  figure  le  dossier  du  lit  et  dispose  en  somno  deux 
chaises  superposées  à  la  tête  du  lit.)  (Regardant  son  lit  avec 
complaisance.) 

Chant. 

Mon  lit  commence  à  prendre  une  tournure  ; 

Et  puis,  pour  charmer  mon  sommeil, 
Je  vais  penser  à  ma  belle  future, 
Qui  sera  ma  femme,  au  réveil  ! 
(//  porte  sur  les  deux  chaises  une  bougie  et  un  petit  verre  qui  doit 
lui  servir  d'éteignoir.) 
(Tendrement.)  Si  vous  connaissiez  Joséphine, 

Ah  !  vous  vous  laisseriez  charnier  ! 

Son  doux  regard  nous  assassine  ; 

Il  faut  l'aimer! 

Il  faut  l'aimer  ! 

Elle  a  ce  qui  plaît,  ce  qui  touche... 

—  Un  ancien  proverbe  nous  dit  : 
Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche... 
Tâchons  de  nous  faire  un  bon  lit  ! 

.....  Qu'elle  est  belle,  sa  chevelure! 
Elle  retombe  en  blonds  épis  ! 

(Arrangeant  le  tapis  sur  la  table.) 

—  Ah!  disposons  ma  couverture!... 
J'aurai  ttès-chaud  sous  ce  tapis! 

Joséphine  possède  encore 

(//  trouve  de  grands  rideaux  sur  le  grand  fauteuil.) 

—  Tiens  !  voilà  des  rideaux  tout  faits  ! 
.   .   .   .  ,  Un  teint  que  la  pudeur  colore... 

(Il  prend  un  balai  dont  il  fixe  le  manche  dans  un  trou  de  la  table.) 

—  A  celte  flèche  attachons-les! 

(  //  monte  sur  une  chaise ,  pose  les  rideaux  sur  le  balai  et  les  drape 
autour  de  la  table  qui  lui  sert  de  lit.) 

Dans  ses  regards  l'esprit  rayonne... 

(Regardant  ses  rideaux.) 

—  Mais  il  me  manque  un  ornement  ! 
(Appercevant  un  pain  en  forme  de  couronne.) 

Ah  !  fixons  là  celte  couronne  ! 

(  //  en  décore  sa  /lèche.  ) 
En  vérité,  c'est  fort  galant  ! 

Sa  mine  lutine  et  coquette 

Pour  toujours  captive  et  séduit  ! 
(Payant  un  journal.) 

—  Ah!  j'aperçois  une  gazette  ! 
C'est  un  parfait  bonnet  de  nuit  ! 

(Il  s'entortille  la  tête  avec  te  journal  qu'il  fixe  au  moyen  d'un  cordon 
de  sonnette  qu'il  arrache  ;  puis,  repliant  te  haut  du  papier,  il  s'en 
façonne  un  bonnet  de  coton,  tout  en  chantant  amoroso  :  ) 
Si  vous  connaissiez  Joséphine, 
Ah  !  vous  vous  laisseriez  charmer  ! 
Son  doux  regard  vous  assassine; 
Il  faut  l'aimer! 
Il  faut  l'aimer  ! 
(//  ôte  son  habit  qu'il  met  sur  le  lit.) 
.....   Sa  prunelle  brillante  et  noire 

Krùle  mon  cœur...  —  mais  j'ai  bien  frmd  ! 
(Apercevant  la  bassinoire  que  Pe'tronille  a  laissée.) 
Dieu  !  je  vois  une  bassinoire! 
(  II  ta  prend.) 


Bassinons-nous j'en  ai  le  droit! 

(  //  promène  dans  son  lit  la  bassinoire  qui  résonne  durement  sur  la 
table,  puis  il  se  promène  en  la  tenant.) 

O  Joséphine,  épouse  chère! 

Je  t'aimerai  jusqu'au  tombeau  ! 
(  En  gesticulant  avec  amour,  il  prend  la  bassinoire  à  pleines  mains,  se 
bride  et  court  la  replacer  dans  un  coin;  puis,  il  va  pour  continuer 
de  se  déshabiller  et  s'arrête  tout  à  coup  :) 

—  Maintenant,  décence  et  mystère!... 
Passons  derrière  le  rideau  ! 

(Ritournelle.) 
(  Il  passe  et  se  cache  tout  à  fait  derrière  les  rideaux  du  lit;  puis,  on 
voit  son  bras  passer  entre  les  rideaux,  et  placer  successivement  sur 
la    chaise    tes   différentes  pièces    de    son    habillement  ;  ensuite   il 
écarte  les  rideaux  et  il  apparaît  couché.  ) 
Si  vous  connaissiez  Joséphine, 
Ah  !  vous  vous  laisseriez  charmer  ; 
Son  doux  regard  vous  assassine  ! 
Il  faut  l'aimer! 
Il  faut  l'aimer! 
(  Baillant.  ) 
Quel  mauvais  lit!...  il  faut  l'aimer! 
Ah!  quel  lit  dur!...  il  faut  l'aimer! 
Bonsoir,  bonsoir  !  il  faut  l'aimer  ! 
(1/ pose  alors  le  petit  verre  sur  la  bougie  qu'il  éteint  :  demi-nuit  au 
théâtre.  Il  s'endort  et  on   l'entend  ronfler.    L'orchestre   continue 
piano  ;  puis  le  jour  revient  gi  aduellement ,  et  l'on  voit  le  chevalier 
tirer  les  rideaux  de  sa  chambre.) 

SCÈNE   V. 
DANIÈRES,   LE   CHEVALIER. 

Le  chevalier  descend  de  sa  chambre  en  uniforme;  il  tient  à 
la  main  des  pistolets  qu'il  pose  sur  la  cheminée.  ) 

LE    CHEVALIER. 

Il  fait  grand  jour...  Allons,  puisque,  en  général,  les  sots  sont 
arrogants"  il  faut  les  punir...  Réveillons  mon  impertinent  d'hier 
au  soir...  Il  a. besoin  d'une  leçon...  Je  me  charge  de  la  lui  don- 
ner! [Il  s'approche  du  lit  et  examine  en  riant  Danières  qui 
continue  de' ronfler  sur  son  lit  improvisé.)  Tiens!  pour  un  im- 
bécile, ce  n'est  pas  trop  bête  ! 

danières,  se  réveillant  en  sursaut,  sans  voir  le  chevalier. 

Hein!  Qu'est-ce  que  c'est?...  (Se  frottant  les  yeux.)  Non!  ce 
n'est  rien...  C'est  le  cauchemar!...  On  est  si  mal...  Oh!  quelle 
abominable  nuit!...  C'est  à  ce  damné  de  sourd  que  je  dois  ça... 
Horreur  de  sourd!  Va!...  si  jamais  je  te  retrouve...  tu  me  le 
paieras!... 

le  chevalier,  ouvrant  les  rideaux. 

Combien,  Monsieur? 

danières,  se  mettant  sur  son  séant. 

Encore  lui  !...  Ah  çà,  vous  avez  donc  juré  de  me  rendre  fou? 

LE    CHEVALIER. 

Non,  Monsieur...  mais  de  vous  rendre  sage...  et,  cela,  par  une 
petite  correction  dont  il  me  paraît  que  vous  avez  grand  besoin. 

DANIÈRES. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  Monsieur?...  Savez-vous  bien  que 
je  suis  vn  crâne...  (  Il  se  lève  tout  à  coup,  et  à  la  grande  sur- 
prise des  spectateurs  qui  l'ont  vu  se  déshabiller,  il  est  vêtu 
comme  avant  de  se  mettre  au  lit.)  Oui,  Monsieur,  un  crâne. 

LE    CHEVALIER. 

Doucement,  Monsieur,  et  parlons  bas! 

DANIÈRES. 

Oh  !  c'est  que  je  suis  connu  pour  une  mauvaise  tête,  moi  ! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  !...  Lisez  cela.  (//  lui  remet  une 
lettre. ) 

DANIÈRES. 

Que  je  lise  ça?... 

LE   CHEVALIER. 

Et  tout  haut  ! 

DANIÈRES. 

Tiens!  mais  il  entend  tout  seul ,  à  présent...  (Sur  un  geste 
impératif  du  chevalier,  il  ouvre  la  lettre.  )  Oh  !  oh  !  la  drôle 
d'écriture  !... 

LE  CHEVALIER. 

Elle  vaut  bien  vos  pattes  de  mouches ,  que  j'ai  eu  la  complai- 
sance d'épeler  couramment  !...  Allons,  dépêchez-vous! 

DANIÈRES. 

On  y  va,  mon  Dieu  !  on  y  va!  (  Lisant.)  «  Monsieur  Danières  , 
«  si  vous  m'avez  cru  sourd,  vous  vous  êtes  trompé!..  J'ai  entendu 
«  tout  ce  que  vous  avez  dit  hier,  à  souper!..»  (S' interrompant.  ) 
Ah  !  bah  1 

LE   CHEVALIER. 

Continuez  !.. 
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LE  SOURD. 


%  Un  la...  un  la... 
Un  lâche... 


danières,  cptlant. 


LE   CHEVALIER 


DANIERES. 

C'est  si  mal  écrit...  (Continuant.  )  «  Un  lâche  seul  peut  abuser 
o  de  l'infirmité  que  je  feignais,  pour  insulter  celui  qui  en  est 
«  atteint...  (//  ne  J 'ait  pas  la  liaison.) 

le  chevalier,  appuyant  sur  les  mots. 
Qui  —  en  —  est  —  atteint  ! 

danières,  à  part. 
7"  atteint  !...  Enfin,  ne  l'agaçons  pas!..  (Reprenant  la  lec- 
ture. )    «  T'atteint...  Aussi,  je  me  flatte  que  vous  ne  voudrez  pas 
«  passer  pour  tel,  et  que  vous  me  rendiez  raison...    Réponse 
«  prompte  et  satisfaisante  à  votre  serviteur  ! 

Le  chevalier  d'ORBE.  » 
le  chevalier. 
Vous  avez  lu  ? 

DANIÈRKS. 

Très-bien  ! 

LE    CHEVALIER. 

Et  vous  n'allez  pas  chercher  votre  épée  ?.. 

DAMÈRES. 

Je  n'en  porte  jamais...  C'est  une  arme  prohibée  '.... 

le  chevalier,  allant  à  la  cheminée. 
Alors,  j'ai  là  des  pistolets...  Cela  revient  au  même  ! 

danières,  se^récriant. 
Cela  ne  revient  pas  au  même  du  tout  ! 

LE   CHEVALIER. 

Eh!  bien,  Monsieur,  puisque  vous  ne  voulez  pas  me  donner 
satisfaction  par  les  armes,  il  faut  vous  avouer  coupable  de  tous 
vos  mauvais  procédés  envers  moi  ! 

DAMÈRES. 

Oh!  pour  ça,  oui...  c'est  possible!...  La  chose  entre  dans  mon 
système  ! 

le  chevalier,  qui  a  pris  un  autre  écrit  clans  sa  poche. 

Vous  avez  de  la  sagesse  ,  à  présent  ;  il  faut  tâcher  d'en  avoir 
toujours...  Signez  !... 

danières. 

Quoi? 

LE   CHEVALIER. 

Lisez  avant ,  vous  le  verrez  ! 

danières,  prenant  l'écrit. 

Ah!  ça,  c'est  donc  une  boite  aux  lettres  que  cet  homme-là'? 
(Lisayit.)  «  Je,  soussigné,  supplie  monsieur  le  Chevalier  d'Orbe, 
«  capitaine  de  cavalerie...  (£ interrompant.)  Ali  l  vous  servez 
dans  la  cavalerie?... 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  Monsieur... 

DVNlÈRES. 

A  cheval?..  {Mouvement  d'impatience  du  cheralier.  Da- 
nières continue  :  )  «  de  vouloir  bien  recevoir  mes  excuses,  pour 
«  les  choses  offensantes  que  j'ai  pu  me  permettre  à  son  égard.... 
«  et  lui  demande  de  vouloir  bien  me  pardonner  ma  conduite... 
«quia  été  celle  d'un...  (Épelant)  S  ..  O...  T...  » 

LE   CHEVALIER,    ac/ieVUlU. 

Sot! 

DANIÈRES. 

Il  faut  signer  cela? 

LE   CHEVALIER. 

Et  tout  de  suite!... 

DANIÈHI  S. 

Mais,  savez-vous  que  des  gens  malintentionnés,  qui  liraient  ces 
mots  à  double  entente,  pourraient  supposer  que  je  demande 
grâce?-,  Je  ne  signerai  pas! 

le  chevalier,  montrant  sa  pistolets. 

Alors,  nous  allons  en  revenir  à... 

DANIERES. 

Nous  n'en  reviendrons  à  rien  du  tout! 

LE   CHEVALIER. 

Encore  une  reculade...  poltron  ! 

DANIÈRES. 

Le  canon  recule  bien,  Monsieur...  et  ça  n'est  pas  un  poltron  , 
le  canon...  non! 

LE  CHEVALIER. 

Voyons!  il  faut  en  finir...  (Lui  présentant  les  pistolets.  )  Voilà 
mon  ultimatum... 

damères,  criant. 

Monsieur!...  monsieur!...  ne  jouons  pas  avec  les  armes  à  feu..: 
(Il  s'asshd  a  la  table.)  je  signe...  (//  veut  se  lever.) 


le  chevalier,  l'arrêtant. 
Un  moment!...  Ajoutez  que  voua  consentez  à  ce  que  made- 
moiselle Joséphine  devienne  ma  femme,  et  non  la  vôtre  !... 
d\mères,  jetant  la  plume  et  se  levant. 
Ah  !  jamais  ! 

le  chevalier. 
Alors,  disputons-la!...  Elle  vaut  bien  la  peine  qu'on  se  batte 
pour  elle!... 

danières,  criant. 
Oui,  Monsieur,  elle  en  vaut  bien  la  peine  !... 

le  chevalier. 
Sortons!... 

danières,  de  même. 
Oui,  Monsieur...  sortons!...  (S'arrétant  tout  à  coup,  et  trèji- 
doucement.)  Je  fais  une  réflexion...  si  je  consens  âme  battre 
avec  vous...  ce  qui  est  immoral  et  illégal...  de  deux  choses  l'une... 
ou  vous  me  tuerez,  ou  je  vous  enverrai  dans  l'autre  monde... 
le  chevalier. 
C'est  juste  ! 

danières. 
Or,  si  vous  me  tuez,  je  ne  serai  pas  dans  un  état  présentable 
pour  conduire  mademoiselle  Joséphine  à  l'autel...  Si,  au  contraire, 
c'est  moi  qui  vous  perfore...  ce  vénérable  père  Dolibau  ne  voudra 
pas  donner  son  rejeton  à  un  homicide!  à  un  tueur  d'hommes!  à 
un  sacrificateur  !... 

le  chevalier. 
Eh  bien?... 

DANIÈRES. 

Je  signe...  (//  va  s'asseoir  à  la  table.)  d'autant  plus  que  ma 
blanche  fiancée  n'a  pas  l'air  de  m'aimer  prodigieusement  ! 

LE   CHEVALIER. 

Vous  commencez  à  vous  en  apercevoir? 
danières  ,  signant. 
Avec  paraphe  ! 

pétronille,  qui  a  paru  au  Jond  et  a  écouté  la  fin  de 
la  scène,  criant  : 
Vive  monsu  Danières!...  Par  ici,  monsieur,  mesdames  et  la 
compagnie  !... 

SCÈNE    VI. 

TOUS    LES    PERSONNAGES. 

final. 

rÉTRONII.LE. 

Venez,  venez,  mesdemoiselles, 
Apprenez  d'heureuses  nouvelles! 

DOUBAN,    ISIDORE,     1  Û,K  ['HINE . 

Que  dites  vous,  ma  bille  enfant? 

rÉTRONII.LE. 

Ah  !  monsieur  Danière  est  charmant  ! 
Il  comprend  les  amours  fidèles. 
le  chevalier,  tjrii  a  donné  à  Doliban  l'écrit  signé  par  Danières. 
Et,  paladin  noble  et  vaillant, 
Cède  votre  main  galamment! 

DOLIBAN,    ISIDORE,    JOSÉPHINE,     MADAME    I.EGRJTS. 

Ah  !  monsieur  Danière  est  charmant  ! 

damères,  riant  forcément. 
Oui,  vraiment,  je  suis  bon  enfant! 
doubah,  qui  a  fait  passer  le  chevalier  près  de  Joséphine,  à   Dan'ùres^ 
Au  repas  de  mariage, 
Dauières,  je  vous  engage  ! 

LE    CHEVALIER. 

Au  dessert,  le  verre  en  main, 
Nous  redirons  notre  refrain  ! 

DANIÈRES. 

Comme  tantôt...  chacun  le  sien  ; 

Tous,  le  vôtre...  et  nous,  le  mien. 

le  chevalier,  baisant  la  main  de  Joséphine, 

Je  te  donne  mon  cœur  ; 

Ah  !  garde-le  bien,  ma  belle  ! 

Un  Français  est  fidèle 
A  l'amour  comme  à  l'honneur. 

TOCS    LES    AL'TRKS. 

Sur  le  pont 
D'Avignon, 
Fn  cadence 
L'on  s'élance  ! 
Sur  le  pont 
D'Atignon, 
En  cadence 

On  (.l.i nsc 

En  roud ! 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  GARÇON  DE  L'HOTEL,  LE  MARBRIER. 

LE  GARÇON.* 

Est-ce  à  madame  de  Gervais  ou  à  son  fils  que  monsieur  désire 
parler  ? 

LE   MARBRIER. 

La  lettre  qui  me  donne  rendez-vous  est  signée  :  Edmond  de 
Gervais. 

LE  GARÇON." 

Alors,  c'est  le  fils,  (h  w  faitsigue  de  s-ats«m.)  Qui  annoncerai-je  ? 

•  Le  Marbrier,  le  Garçon. 
**  Le  Garçon,  le  Marbrier. 


UN  GARÇON  D'HOTEL •    .  JRocer. 

UN  DOMESTIQUE Bachelet. 

CLOTILDE M»«  Eugénie  St-Marc. 

M°"  DE  GERVAIS M"'  Chambéry. 

Dites  que  C'est  le  Marbrier.  (Le  Garçon  va  jusqu'à  la  porte  latérale,  an 
seuil  (le  laquelle  il  trouve  Edmond.) 

SCÈNE  II. 

Les  MÊMES,  EDMOND  DE  GERVAIS,  les  yeuy.  cerclés  de  rouge,  vêtu  de 
•  i  noir,  un  mouchoir  a  la  main. 

EDMOND,   au   Garçon. 

C'est  bien,  mon  ami. 

LE  GARÇON. 

Alors,  monsieur  sait?... 

EDMOND,  au   Garçon. 

Parfaitement  ;  vous  comprenez,  mon  ami,  le  plus  grand  si- 
lence sur  l'événement;  n'oubliez  pas  que  nous  attendons  mon 
père,  et  qu'une  semblable  nouvelle  brusquement  annoncée... 

LE  GARÇON. 

Que  monsieur  soit  tranquille,  le  mot  d'ordre  est  donné  à  toute 
la  maison. 

EDMOND. 
Merci...  Allez...  (Le  Garçon  tort.) 

LE  MARDRIER. 


2 


LE  MARBRIER. 


SCÈNE  III. 
EDMOND.  LE  MARBRIER.* 

LE   MARBRIER. 

Monsieur  Edmond  de  Gênais  ? 

EDMOND. 

Oui,  monsieur... 

LE  MARBRIER. 

Croyez,  monsieur,  que  j'ai  été  désespéré  de  ne  pas  m'être 
trouvé  chez  moi  quand  vous  y  êtes  entré;  mais  dès  que  ma 
femme  m'a  eu  dit  le  sujet  de  votre  visite,  je  me  suis  empressé... 

(Voulant  ouvrir  un    rouleau  de  papiers  qu'il  tieul  à  la  main.)  Voici  des  plans, 

des  dessins... 

EDMOND. 

Inutile,  monsieur,  en  voici  un  que  j'ai  eu  le  courage  de 
tracer  moi-même. 

LE  MARBRIER." 

Fort  bien,  monsieur,  je  me  conformerai  à  vos  désirs... 

EDMOND. 

Vous  graverez  sur  le  marbre  ces  quelques  mots  seulement  : 
«  Clotilde  de  Gervais,  morte  à  seize  ans,  le  deux  septembre  mil 
huit  cent  cinquante.  » 

LE  MARBRIER,  voulant  se  retirer. 

Fort  bien,  monsieur. 

#  EDMOND. 

Pardon;  combien  vous  devrai-je  pour  tout  cela? 

LE  MARBRIER. 

Je  ne  puis  vous  le  dire  précisément,  mais  ça  ira  dans  les 
quatre  cents  à  quatre  cent  cinquante  francs...  Si  cependant  cela 
montait  plus  haut... 

EDMOND. 

Peu  importe,  faites  ce  qui  sera  nécessaire. 

LE  MARBRIER. 

C'est  bien,  monsieur;  j'aurai  l'honneur  de  vous  remettre  la 
facture  quand  le  travail  sera  terminé. 

EDMOND. 

Faites  vite,  car  vous  savez  que  je  ne  reste  pas  au  Havre. 

LE  MARBRIER. 

Oui,  monsieur;  je  vais  souvent  à  Paris  pour  mes  affaires, 
j'aurai  l'honneur  de  me  présenter  chez  vous. 

EDMOND. 

Rue  du  Helder,  numéro  onze. 

LE  MARBRIER. 


C'est  bien,  monsieur-. 

Ma  mère  !    (au  Marbrier.) 


EDMOND. 

Vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire  ? 

LE   MARBRIER. 

Non,  monsieur,  et  je  me  retire,  (u  salue  et  »«.) 
SCÈNE  IV. 
EDMOND,  Mme  DE  GERVAIS.*" 

EDMOND. 

Ma  mère  !  ma  bonne  mère  ! 

Mme  DE   GERVAIS. 

Que  lui  répondrai-je  quand  il  me  redemandera  sa  fille  ?... 

EDMOND,  simplement. 

Ma  mère,  d'une  main  vous  mettrez  sa  main  sur  votre  cœur 
et  de  l'autre  vous  lui  montrerez  le  ciel. 

Mm*  DE  GERVAIS. 

Il  en  mourra  ! 

EDMOND. 

Non,  puisque  vous  avez  survécu,  vous. 

Mm*  DE  GERVAIS. 

Edmond,  te  rappelles-tu  le  joui-  où  il  est  parti?  tu  étais  bien 
jeune  ? 

EDMOND. 

Pas  si  jeune,  ma  mère;  j'avais  douze  ans. 

Mme  DE  GERVAIS. 

Oui,  et  elle  six.  Oh  !  ma  pauvre  Clotilde  ! 

EDMOND,  vivement,  cl  dans  l'iulcntiun  i»  distraire  Mm"  du  Gervai». 

Vous  parliez  de  mon  père,  de  son  départ,  nia  mère. 

Mmc  DE  GERVAIS. 

Oui,  il  était  assis,  je  le  suis  encore;  moi,  j'étais  debout  devant 
lui;  il  vous  prit  tous  deux  entre  se9  bras  :  Mes  enfants,  dit-il, 
je  suis  ruine,  mais  je  suis  jeune,  mais  je  vous  aime,  et  avec 

•  Edmond,  le  Marbrier. 
**  Le  Marbrier,  Edmond. 
•**  Edmond,  M«"  de  Gervai». 


ne  DE  GERVAIS. 

venir  au-devant  de  lui  entre  mes  deux 
igueilleuse  mère,  et  la  Providence  me 


l'aide  de  Dieu,  j'ai  le  temps  encore  de  vous  refaire  une  seconde 
fortune.  Je  vous  laisse  trois  mille  livres  de  rente...  c'est  tout 
ce  que  je  possède.  Si  vous  n'aviez  pas  près  de  vous... 

EDMOND,  continuant. 

Votre  bonne  mère,  qui  est  la  sagesse  et  l'économie  même... 
Vous  voyez  que  j'étais  assez  âgé  pour  me  rappeler,  ma  mère. 

Mme  DE  GERVAIS  embrasse  son  lils  et  continue: 

Elle  vous  élèvera  comme  si  vous  ne  deviez  jamais  avoir  autre 
chose  que  ces  soixante  mille  francs.  Toi,  Edmond,  en  artiste  et 
en  homme  de  cœur;  toi,  Clotilde,  en  tendre  tille  et  en  bonne 
ménagère.  Le  jour  où  je  pourrai  vous  rapporter  un  million,  vous 
me  reverrez.  Mais  ce  jour-là  (il  me  tendit  la  main),  ce  jour-là, 
ma  chère  Emilie,  rends-moi  mes  deux  entants,  rends-moi  mon 
Edmond  et  ma  Clotilde,  rends-moi  ceux  qwe  j'aurai  tant  aimés; 
que  pendant  dix  ans,  douze  ans,  quinze  ans  peut-être,  j'aurai 
consenti  à  ne  pas  voir.  Car  si  l'un  des  deux  devait  me  manquer 
à  mon  re'our,  écoute,  j'en  mourrais...  (Elle  se  l*»e.)  Et  voilà  qu'il 
revient  riche,  heureux,  plein  d'espérance,  plein  de  joie...  et 
voilà. i.  voilà...  qu'un  de  ses  enfants  va  lui  manquer  !  voilà  que 
sa  fille  est  dans  la  tombe  !  voilà  que  son  ange  est  au  ciel  !  11  en 
mourra,  d'abord...  Oh  !  il  en  mourra,  il  l'a  dit. 

EDMOND. 

Ma  mère  ! 

a 

J'étais  trop  heureuse  de 
enfants,  j'étais  une  trop  i 
punit  dans  mon  orgueil. 

EDMOND. 

Ma  mère  ! 

Mme  DE  GERVAIS. 

Oh  !  quand  les  autres  femmes  perdent  leurs  enfants,  la  dou- 
leur est  grande,  immense,  intolérable,  mais  elle  ne  promet  pas 
une  autre  douleur.  Quand  je  pense  que  demain,  aujourd'hui, 
dans  une  heure  peut-être,  le  vaisseau  lia  Ueitie-Mutliihle  entrera 
dans  le  port,  que  du  pont  il  cherchera  à  nous  reconnaître  sur 
la  jetée;  que  ne  nous  voyant  pas.  il  demandera  dans  laquelle 
de  toutes  ces  maisons  sa  fille  l'attend;  qu'il  montera  par  cet 
escalier,  qu'il  entrera  par  cette  porte,  en  criant  :  Me  voilà  '.  Mes 
enfants  !  où  sont  mes  enfants?  et  que  moi,  debout  devant  lui, 
muette,  les  yeux  en  pleurs,  le  cœur  en  deuil...  (Elle  >'asied  a 

gauche.) 

EDMOND. 

Ma  bonne  mère  !... 

M™"  DE  GERVAIS. 

Oh  1  par  ce  que  j'ai  souffert,  je  sais  maintenant  ce  qu'il  souf- 
frira, lui,  lui  à  qui  l'on  me  recommandait  toujours  de  ménager 
les  émotions,  parce  qu'une  émotion  pouvait  le  tuer.  Edmond, 
je  m'épouvante  à  cette  idée,  que  si  malheureux  que  nous 
soyons,  nous  pouvons  être  plus  malheureux  encore  ! 

EDMOND. 

Lorsque  vous  nous  avez  élevés  en  chrétiens,  lorsque  vous 
nous  avez  enseigné  à  espérer  en  Dieu,  c'était  donc  de  vaines 
paroles  que  vous  nous  disiez,  puisque  vous  désespérez,  vous  ? 

Mme  DE  GERVAIS. 

Non,  tu  as  raison;  espérons,  mon  fils,  espérons. 
SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  LE  GARÇON. 

LE  GARÇON. 

Pardon,  madame... 

EDMOND. 

Que  voulez-vous,  mon  ami  ?... 

Mme  DF.  GERVAIS. 

Est-ce  que  l'on  signale  le  bâtiment  ? 

LE  GARÇON. 

Non,  pas  encore. 

EDMOND. 

Eh  bien  !  alors... 

LE  GARÇON. 

C'est  une  jeune  demoiselle  qui  arrive  de  Paris,  et  qui  demande 
madame  de  Gervais. 

M™   DE  GERVAIS. 

Une  jeune  tille  ? 

LE   GARÇON. 

Oui,  madame,  de  dix-sept  à  dix-huif  ans. 

M""    DE   GERVAIS,  avec  uu  soupir. 

De  l'âge  de  ma  pauvre  Clotilde  ! 


LE  MARBRIEK. 
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EDMOND. 

Ma  mère  ne  peut  recevoir  en  ce  moment...  demain,  après- 
demain...  plus  tard. 

LE  GARÇON. 

Je  prie  madame  de  m'excuser  si  j'insiste.  Mais  comme  elle  a 
insisté  elle-même... 

EDMOND. 

Un  pareil  jour... 

LE   GARÇON. 

Monsieur  m'a  défendu  de  dire... 

EDMOND. 

C'est  vrai. 

Mme    DE   GERVAIS. 

A-t-elle  dit  son  nom  ? 

LE   GARÇON. 

Elle  s'appelle  Clotilde  Duplessis. 

M™"   DE   GERVA1S. 

Clotilde  !  comme  ma  pauvre  entant  ! 

LE   GARÇON. 

Mais  elle  dit  elle-même  que  madame  ne  la  connaît  pas.. . 

EDMOND. 

Eh  bien  !  raison  de  plus,  si  nous  ne  la  connaissons  pas... 

Mm*    DE    GERVAIS. 

Edmond,  elle  a  dix-sept  ans,  et  elle  s'appelle  Clotilde. 

EDMOND. 

Demain ,  ma  mère,  vous  la  verrez  demain.  Songez  que  d'un 
moment  à  l'autre...  mon  père... 

Mme   DE   GERVAIS. 

Tu  as  raison,  oui,  demain. 

EDMOND,  au  Garçon. 

Vous  entendez...  (u  son.) 

SCÈNE  VI. 
M"e  DE  GERVAIS,  EDMOND.* 

Mme    DE    GERVAIS. 

Quelle  étrange  chose,  Edmond,  que  cette  enfant  qui  est  de 
l'âge  de  ta  sœur ,  qui  porte  le  nom  de  baptême  de  ta  sœur,  et 

qui  vient  à  nOUS  jUSte  le  JOUI'...  (Le  Garçon  rentre.) 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  LE  GARÇON. 

EDMOND. 

Eh  bien?... 

LE   GARÇON. 

Elle  reviendra  demain ,  monsieur,  mais  elle  désire  qu'en  at- 
tendant je  vous  remette  celte  lettre;  ce  sera  son  excuse  d'avoir 
insisté,  dit-elle. 

EDMOND. 

Donnez...  (Regardant  la  lettre)  Tiens  !  c'est  l'écriture  de  ce  bon 
monsieur  Duverrier,  mon  professeur. 

Mm«  DE  GERVAIS. 

Elle  vient  de  la  part  de  monsieur  Duverrier  ? 

LE   GAT.ÇON. 

Il  parait,  madame. 

M*"   DE   GERVAIS. 

Alors,  si  elle  est  toujours  là... 

LE   GARÇON. 

Elle  y  est  toujours,  oui,  madame. 

M""  DE  GERVAIS. 

Faites  entrer  alors... 

EDMOND,  au  Garçon. 
Laissez!  (a  Clotilde.) Entrez,  mademoiselle.  (La  jeune  Clle  entre.  Au  Gar- 
çon.) Vous  savez,  mon  ami,  c'est  par  la  Jieine-Mathilde  que  nous 
attendons  mon  père. 

LE   GARÇON. 

Oui,  monsieur. 

EDMOND,  le  doigt  sur  la  bouche. 

Et  toujours!... 

LE   GARÇON. 

Soyez  tranquille...  (Le  carçou  ton.) 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  CLOTILDE  DUPLESSIS." 

CLOTILDE. 

Pardon,  madame,  j'allais  me  retirer  pour  revenir  demain, 

•  Edmor.d,  M™*  de  Gervais. 

•»  Etoeud,  Clotilde,  MM  de  Gêna», 


comme  on  m'avait  dit  d'abord,  quand  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  faire  rappeler. 

EDMOND. 

En  effet,  mademoiselle,  ma  mère  avait  décidé  de  consacrer 
cette  journée  à  la  solitude. 

CLOTILDE. 

Oh  !  mais  en  ce  cas,  madame,  je  me  retire. 

Mme    DE   SERVAIS. 

Non,  restez,  mon  enfant,  cela  me  fait  plaisir  de  voir  un  jeune 
et  beau  visage.  [*m  Servait  la  lait  asseoir.) 

CLOIILDE,  s'assewnt8. 

Vous  êtes  bien  gracieuse  et  bien  bonne,  madame. 

M'"e  DE   GERVAIS. 

Que  pouvons-nous  faire  pour... 

CLOTILDE. 

Beaucoup...  tout,  madame. 

EDMOND. 

Parlez  alors. 

CLOTILDE. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  remettre  une  lettre  de  M.  Du- 
verrier. 

EDMOND. 

La  voilà... 

CLOTILDE. 

Vous  ne  l'avez  pas  lue  ? 

EDMOND. 

Non,  mais  puisque  vous  voilà... 

CLOTILDE. 

Je  désirerais  que  vous  la  lussiez,  monsieur.  (  Mme  de  Gervais  douoe 
laiettre  à  Edmond,  qui  la  in,)  La  connaissance  que  vous  en  auriez  prise 
rendrait  ma  demande  plus  facile. 

Mme    DE  GERVAIS. 

Vous  connaissez  notre  bon  Duverrier? 

CL0T1I.DE. 

Oui  !  madame,  c'était  un  ami  de  mon  pauvre  père. 

Mm'    DE   GERVAIS. 

A  la  façon  dont  vous  parlez  de  votre  père,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  demander... 

CLOTILDE. 

Hélas  !  madame,  il  est  mort  il  y  a  dix-huit  mois,  en  me  lais- 
sant orpheline  et  sans  fortune;  glace  à  la  protection  de  M.  Du- 
verrier, j'ai  achevé  dans  un  des  meilleurs  pensionnats  de  Paris 
une  éducation  qui  ma  permis  de  prendre  il  y  a  huit  jouis  mon 
diplôme  d'institutrice. 

EDMOND,  qui  a  lu  la  lettre. 

Oui,  en  effet,  il  nous  annonce  qu'il  recommande  à  notre  cœur 
une  personne  extrêmement  distinguée. 

CLOTILDE. 

Il  est  trop  bon  !  croyant  un  instant  que  j'aurais  à  rendre  à 
mon  pauvre  père  dans  ses  vieux  jours  ce  qu'il  avait  fait  pour 
moi  dans  ma  jeunesse,  j'ai  travaillé  beaucoup. 

Mme   DE    GERVAIS. 

Mais  enfin,  comment  venez-vous  nous  rejoindre  au  Havre,  où 
nous  n'habitons  pas  et  où  nous  ne  sommes  que  depuis  huit  jours? 

CLOTILDE. 

Mon  intention  était  d'aller  à  Londres  ;  mais  M.  Duverrier,  sa- 
chant que  justement  vous  étiez  au  Havre,  m'a  fait  naître  une 
bien  douce  espérance  dans  le  cœur;  il  m'a  dit:  Une  de  mes 
amies,  la  mère  d'un  des  mes  élevés...  (eUc  regarde  Edmond.) 

Mme    DE   GERVAIS. 

Continuez,  mon  enfant...  (a  Edmo  d.)  Cela  me  fait  à  la  fois 
peine  et  plaisir  de  l'entend,  e. 

CLOTILDE. 

Une  de  mes  bonnes  amies  —  c'est  monsieur  Duverrier  qui 
parle, —  est  en  ce  moment  au  Havre  où  elle  attend  son  mari 
qui  revient  des  Indes.  Elle  a  avec  elleses  deux  enfants,  une  fille 
du  môme  nom  que  toi,  du  môme  âge  que  toi.  Eli  bien!  j'espère 
que  quand  madame  de  Gervais  aura  lu  ma  leltie,  tu  n'auras  pas 
besoin  d'aller  plus  loin  et  de  chercher  ailleurs  une  autre  condi- 
tion. Sa  fille  a  besoin  d'une  <  oinpagne,  d'une  amie... 

Mme    DE  GERVAIS. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

EDMOND. 

Mademoiselle  ! 

Cl  OUI. DE,  »c  levant. 

Qu'ya-t-il?  qu'ai-je  dit?  qn'ai-jc  fait? 
*  Clotilde,  M"c  de  Uervuis,  Ldmoud. 


LE  MARBRIER. 


Mme  DE  GERVAIS,  se  levant  aussi  et  montrant  sa  robe  noire. 

Voyez,  mon  enfant,  vous  pleurez  votre  père,  et  moi... 

CLOTILDE. 

Oh!* 

EDMOND. 

Celle  dont  vous  demandez  à  être  la  compagne,  l'amie, .je  viens 
de  la  conduire  à  sa  dernière  demeure. 

CL0JL1LDE. 
Oh!  madame,  pardonnez-moi...   (Elle  bais»  la  main  <1e  Mme    de    Ger- 

nis.)**  Malheureuse  que  je  suis!  Je  me  retire  avec  le  regret  bien 
sincère  d'avoir  par  mon  ignorance  renouvelé  une  si  profonde 
douleur. 

Mme  DE  GERVAIS. 

Non,  restez  encore  un  instant...  Clotilde. 

CLOTILDE. 

Croyez  bien,  madame,  que  je  ne  me  retirais  que  dans  la 
crainte  de  vous  importuner,  (a  Edmond.)  Comment  n'ai-je  pas 
su  cela,  monsieur?  Comment  ne  m'a-t-on  pas  prévenue? 

EDMOND. 

Nous  attendons  mon  père  aujourd'hui,  mademoiselle  ;  mon 
père  adorait  sa  fille:  une  pareille  nouvelle  apprise  sans  les  mé- 
nagements nécessaires  pouvait  le  tuer,  et  en  recommandant  le 
silence  à  tout  le  monde,  nous  nous  sommes  réservé,  ma  mère 
et  moi,  cette  douloureuse  tache  de  lui  apprendre  la  perte  qu'il 
a  faite! 

CLOTILDE. 

0  pauvre  père  ! 

Mme  DE  GERVAIS. 

Mais  avant  qu'il  n'arrive,  avant  que  vous  ne  nous  quittiez. 
dites-moi,  qu'allez-vous  faire,  mon  enfant?...  Contez-moi  vos 
projets  comme  à  une  mère,  car  enfin  je  voudrais  bien  que  lit 
recommandation  de  Duverrierne  vous  lût  pas  tout  à  l'ait  inutile. 

PLOT1LDE. 

Mon  Dieu,  madame,  je  vais  continuer  mon  voyage,  aller  à 
Londres...  j'ai  quelques  lettres  de  personnes  honorables...  en 
voyant  que  j'ai  le  courage  et  la  foi,  peut-être  Dieu  ne  m'aban- 
donnera-t-il  pas  ! 

Mme  DE  GERVAIS. 

Vous  connaissez  Londres,  mon  enfant? 

CLOTILDE. 

Non,  madame,  mais  je  parle  un  peu  l'anglais. 

Mm    DE   GERVAIS. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire.  Je  veux  dire  que  Londres 
est  une  ville  où  la  vie  est  très-chère,  et  que  si  vos  ressources 
ne  sont  point  assez  étendues  pour  vous  permettre  d'attendre... 

CLOTILDE,  à  Edmond,  qui  par  délicatesse  se  retire. 

Oh  !  ne  vous  retirez  pas,  monsieur,  je  n'ai  pas  honte  de  ma 
pauvreté.  D'ailleurs  je  voudrais  la  cacher,  que  nia  mise  plus 
que  modeste... 

EDMOND. 

N'importe,  mademoiselle,  vous  causerez  plus  librement,  je 
crois,  seule  avec  ma  mère,  quoique  la  lettre  de  mon  bon  Du- 
verrier  vous  donne  le  droit  de  parler  devant  moi  comme  devant 
un  frère. 

Mme    DE   GERVAIS. 

Oui,  tu  as  raison,  Edmond. 

EDMOND.*** 

Je  reviens  dans  un  instant,  ma  mère,  (n  embrasse  .,  mh«  au  front.) 
Mademoiselle...  (Usom  ) 

SCÈNE  IX. 

Mme  DE  GERVAIS,  CLOTILDE. 

CLOTILDE.  "** 

Madame,  j'ignore  ce  que  vous  aviez  à  nie  dire,  mais  je  vous 
jure  que  ce  que  j'ai  à  vous'  répondre  pouvait  être  entendu  de 
votre  fils. 

Mme  DE  GERVAIS. 

Vous  ignorez  ce  que  j'avais  à  vous  dire...  Non...  vous  ne  me 
faites  pas  cette  injure,  n'est-ce  pas,  chère  enfant? 

CL0T1I.DE. 

Madame... 

H™  DE  GERVAIS. 

Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  ma  pauvre  petite  Clotilde, 
qui  devait  être  votre  compagne,  votre  amie,  avait  sa  bourse  a 
elle,  bourse  de  pensionnaire  contenant  peu  de  chose,  quarante 
ou  cinquante  louis  peut-être,  et  que  je  crois  faire  de  cel  argent 

*  Clotilde,  Edmond,  M""'  de  Gervais. 
**  Edmond,  Clotilde,  M"*  de  Gervais. 
••*  Edmond,  Clotilde,  M"1  de  l 
mm  M»«do  Gervais,  Clotilde. 


L'emploi  que  vivante  elle  en  aurait  fait  elle-même  en   vous 
disant... 


CLOTILDE,  avec  l 

Pardon,  madame... 


douceur 


Mme  DE    GERVAIS. 

Mon  enfant,  pas  de  faux  orgueil. 

CLOTILDE. 

Croyez  que  j'approuve  toute  la  délicatesse  de  votre  offre, que 
la  forme  surtout  dans  laquelle  l'enveloppe  votre  tendresse  ma- 
ternelle double  la  reconnaissance  que  je  vous  ai  vouée,  mais... 

Mme  DE   GERVAIS. 

Mais  quoi?...  voyons... 

CLOTILDE. 

Mais  tant  qu'il  me  restera  quelque  chose,  je  ne  dirai  pas  de 
ma  richesse,  je  n'ai  jamais  été  riche,  mais  de  ma  médiocrité 
passée,  je  me  regarderais  comme  coupable  envers  ceux  qui 
sont  encore  plus  pauvres  que  moi,  si  j'acceptais...  une  aumône. 

Mme  DE  GERVAIS. 

Une  aumône!...  Oh  !  mon  enfant!  quel  mot  employez-vous  là! 
vous  oubliez  que  vous  êtes  de  l'âgé  de  ma  fille,  que  vous  vous 
appelez  Clotilde  comme  elle,  qu'il  y  a  une  parenté  naturelle 
entre  une  enfant  qui  a  perdu  ses  parents  et  une  mère  qui  a 
perdu  sa  fille.  Clotilde,  ne  me  faites  pas  le  chagrin  de  refuser 
mon  offre.  Vous  allez  dans  un  pays  d'aristocratie,  vous  désirez 
entrer  dans  quelque  grande  famille  pour  faire  l'éducation  d'un 
enfant...  eh  bien!  vous  allez  trébucher  au  premier  obstacle. 
Celte  robe,  dont  la  simplicité  est  pour  vous  un  titre  de  noblesse 
à  mes  yeux,  cette  robe  ne  dépassera  pas  les  antichambres.  Vous 
ne  connaissez  pas  nos  voisins  d'outre-mer,  leurs  préjugés.  Dans 
un  pays  où  les  femmes  de  chambre  portent  des  chapeau  de 
satin,  c'est  bien  le  moins  que  des  institutrices  portent  des  robes 
de  soie. 

CLOTILDE. 

En  vérité,  madame,  vous  êtes  si  parfaitement  bonne,  que 
j'aurais  un  remords  de  refuser  t  mtes  vos  offres...  Ma  mise  est 
trop  simple,  dites-vous..-.  Eh  bien!  madame,  il  y  a  une  chose 
que  j'accepte...  La  fille  que  vous  avez  perdue  s'appelait  non- 
seulement  Clotilde  comme  moi.  mais  encore,  dites-vous,  était 
de  mon  âge  et  de  ma  taille...  en  bien...  eh  bien!  madame, j'ac- 
cepterais avec  reconnaissance  une  robe  qu'elle  aurait  portée,  il 
me  semble  qu'en  me  voyant  parée  de  son  vêtemeut  terrestre, 
l'ange  qui  est  au  ciel  priera  le  Seigneur  pour  moi. 

Mme  DE  GERVAIS. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  moi,  je  veux  vous  voir  sous  ce  vête- 
ment qui  lui  aurait  appartenu.  Tenez,  voici  sa  chambre,  en- 
trez-y, la  plaie  de  mon  cœur  est  encore  trop  douloureuse  puni 
que  je  vous  y  suive ,  tout  est  encore  là  comme  si  elle  vivait, 
tout,  jusqu'à  la  robe  que  son  père  lui  avait  envoyée,  et  avec. 
laquelle  elle  devait  aller  au-devant  de  lui.  Entrez  là.  mon  en- 
fant... prenez...  choisissez...  que  je  vous  revoie  encore  une  fois 
comme  une  apparition  des  jours  passés...  et  puis...  et  puis  vous 
irez   à  la  garde  de  Dieu... 

SCÈNE  X. 

Mme  DE  GERVAIS,  seule. 

Oh  !  j'ai  eu  raison  d'exiger  qu'elle  entrât  malgré  ce  que  di- 
sait Edmond,  la  vue  de  cet  enfant  m'a  fait  du  bien...  je  respire. 

SCÈNE  XI. 
M™  DE  GERVAIS,  EDMOND. 

EDMOND,  entrant  vilement. 

Ma  mère  ! 

M""    DE  GERVAIS. 

Qu'y-a-t-il?...  comme  tu  es  pâle,  Edmond! 

EDMOND. 

Ma  mère,  j'étais  sur  le  balcon,   une  voiture  chargée  de  ba- 
gages  s'est  arrêtée  à  la  porte...  un  voyageur  en  est  descendu... 
M™'  DE   GERVAIS. 
Eh  bien  ? 

EDMOND. 

Je  crois  que  c'est  mon  père... 

M""    DE  GERMAIS. 

impossible,  on  signale  tons  les  bâtiments  qui  agirent  dans  le 
port,  et  niais  avons  bien  recommandé  qu'on  nous  prévint  aussi- 
tôt que  l'on  signalerai!  lu  Beine-Mathilde. 

1  IHIOND. 

Eh  bien  !  que  ce  soit  oubli,  que  ce  soit...  écoutée.  I  n  eriir!  »  la 
por i  i I  et  l'ouvre.) 
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VOIX   dans  l'escal^-i . 

Vous  dites  au  second,  n'est-ce  pas? 

M"*    DE    GERVAIS. 

Mon  Dieu,  c'esl  sa  voix! 

LA   VOIX,    plus  rapprochée. 

Au  n"  7  » 

EDMOND. 

C'est  lui,  ma  mère;  ma  mère,  du  courage! 
SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,  DE  GERVAIS  parais 

EDMOND. 

Mon  père! 
Mon  ami! 


DE    GERVAIS. 


DE   GERVAIS. 

Ce  sont  eux.  Ma  femme,  mes  enfants Clotilde!  où  esl 

Clotilde? 

EDMOND. 

Mon  père! 

DE   GERVAIS. 

Elle  est  là,  n'est-ce  pas  ?  Mes  pauvres  amis  ! 

EDMOND. 

Mon  père,  excusez-nous  si  vous  ne  nous  avez  pas  trouvés  sur 
la  jetée.  . 

DE   GERVAIS. 

Je  comprends  ;  mais  embrassez-moi  donc  encore!  Je  devais 
venir  par  la  Rcine-Mathilde,  je  vous  l'avais  écrit;  mais  imagi- 
nez-\  ous  qu'au  moment  de  partir  elle  a  fait  une  avarie;  bon,  en 
voilà  pour  trois  jours. 

EDMOND. 

Mon  père  ! 

Mm'   DE   GERVAIS. 

Mon  bon  Gervais!... 

DE   GERVAIS. 

Vous  comprenez  que  je  n'ai  pas  voulu  perdre  ces  trois  jours. 
Le  Royal-Georges  était  en  partance  pour  Plymouth.  J'ai  fait 
transporter  mes  malles  sur  le  Royal-Georges  ;  en  onze  jours 
nous  sommes  en  Angleterre  ;  en  vingt-quatre  heures  je  suis 
en  France,  et  me  voilà.  Chère  Emilie ,  sais-tu  que  je  te  trouve 
aussi  belle  qu'à  mon  départ"?  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  dix 
ans  sur  la  tète  d'un  enfant,  comme  ça  vous  en  fait  un  homme  ! 
Mais  elle,  Clotilde? 

EDMOND. 

Ah  !  mon  père...  si  nous  avions  pu  deviner  ce  changement  de 
paquebot  et  d'itinéraire  !... 

DE   GERVAIS. 

Vous  n'avez  pas  pu  être  avertis,  c'est  trop  juste,  et  cependant, 
je  dois  vous  le  dire,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  probabilité  que 
vous  lussiez  au  débarquement  d'un  bateau  venant  de  Plymouth 
quand  vous  attendiez  un  bateau  venant  de  New-York,  avec  cette 
obstination  absurde  de  l'espérance,  je  vous  cherchais  sur  la 
jetée.  Imagine-toi,  chérie,  qu'il  y  avait  là  une  femme  avec  deux 
enfants  qui  faisait  des  signes  à  un  de  nos  passagers;  j'ai  pris  les 
signes  pour  moi  et  je  suis  monté  sur  le  bastingage,  agitant  mon 
mouchoir,  oubliant  que  depuis  dix  ans  mes  enfants  avaient 
grandi.  Comprends-tu,  Edmond,  que  je  croyais  te  reconnaître 
dans  un  bambin  haut  comme  cela,  et  elle,  elle,  Clotilde,  dans 
une  petite  tille?  Ah  çà!  elle  est  grande,  elle  est  belle;  ses  che- 
veux sont-ils  toujours  blonds?  Tu  prétendais  qu'ils  noirciraient, 
te  rappelles-tu,  Emilie?  et  cela  parce  que  ça  te  faisait  un  idéal 
de  beauté,  cheveux  noirs  et  yeux  bleus. 

Mm<:   DE   GERVAIS. 

Mon  ami  !  • 

EDMOND. 

Mon  père! 

DE    GERVAIS   à    Emilie. 

J'ai  cru  que  nous  n'arriverions  jamais!  Quand  j'ai  aperçu  les 
côtes  de  France,  un  jour  de  plus  pour  un  million,  je  ne  L  eusse 
pas  attendu.  Oh!  mon  Dieu,  que  l'absence  fait  de  mal  et  que  le 
retour  l'ait  de  bien!  Mais  Clotilde,  enfin,  où  est  donc  Clotilde?... 

EDMOND. 

Mon  père  ! 

MM  DE  GERVAIS. 

Mon  ami... 

DE   GERVAIS. 

Quoi!  vous  ne  répondez  pas?  voilà  trois  fois  que  je  vous  de- 
mande mon  enfant,  et  que  vous  ne  médite;,  pas  même  :  Elle  va 


venir,  elle  est  là...  Voyons,  où  est  ma  fille?...  Répondez  donc, 
au  nom  du  ciel  !  Non.  non,  c'esl  impossible.  Oh!  je  sens  mon 
cœur  qui  se  brise. 

M"c  DE  GERVAIS. 

Mon  Dieu  ! 

EDMOND,  pré!  a  avouer. 

Mon  père,  mon  bon  père...  eh  bien... 

DE   GERVAIS. 

Eh  bien  !  Clotilde  !  Clotide!  où  est  Clotilde?... 
SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes,  CLOTILDE  DUPLESS1S. 

CLOTU.DE,  sortant  de  la  chambre. 

Qui  m'appelle? 

GERVAIS,  la   regardant. 

Ah!  la  voilà...  la  voilà!  Je  comprends,  elle  voulait  venu  au- 
[ue  je  lui  ai  envoyée. 

GERVAIS,    bas. 


devant  de  moi  avec  la  robe 

i 
Ah!  laissez-lui  croire. 


DE   GERVAIS. 


DE   GERVAIS. 


Ma  fille!... 

11  .en  mourrait!. 

CLOTILDE. 

Mon  père!... 

DE   GERVAIS. 

Oh  !  mais  viens  donc  dans  mes  bras  ! 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu,  qu'a-t-il  donc  ? 

DE   GERVAIS  tombant  sur  un  fauteuil  que  lui   approche  son  fils. 

Oh!  ce  n'est  rien,  le  bonheur...  le  bonheur  ne  fait  pas  de 
mal;  mais,  je  le  sens,  si  j'étais  resté  un  instant  de  plus  dans  le 
doute,  j'étais  mort...  Oh!  mes  enfants!...  (n  les  presse  sur  son  sein.) 


ACTE  IL 


L'intérieur  de  Gervais,  à  Paris.  —  Une  table  à  thé  servie.  —  Un  pian  y 
ouvert.  —  Un  portrait  représentant  M""  de  Gervais  suspendu  à  la 
muraille.  —  Des  fleurs  partout. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


M.  DE  GERVAIS,  M» 


DE  GERVAIS,  EDMOND,  CLOTILDE 

elle  achève  une  ritournelle. 


DE  GERVAIS. 

Dorme-moi  ces  vers  adorables  que  tu  viens  de  me  chanter, 
et  dis-moi  de  qui  ils  sont? 

CLOTILDE. 

Demandez  à  Edmond,  mon  père. 

EDMOND. 

Ils  sont  d'elle,  mon  père...  la  musique  est  d'elle...  tout  est 
d'elle. 

CLOTILDE. 

Et  maintenant,  tournez-vous,  monsieur, 

DE  GERVAIS,  gaiement. 

Monsieur  se  tourne  !... 

CLOTILDE. 

Et  regardez  de  ce  côté... 

DE  GERVAIS.  * 

Le  portrait  de  votre  mère!...  (a  Edmond.)  Et  quel  est  l'auteur 
de  ce  portrait? 

EDMOND. 

Demandez  à  Clotilde. 

CLOTILDE,  montrant  Edmond. 

Le  voilà! 

DE  GERVAIS. 

Merci,  Edmond,  tu  as  compris  que  rien  ne  pouvait  être  plus 
doux  à  mon  cœur  que  le  portrait  de  ta  bonne  mère.  (Tendant  ta 
i.ras  a  sa  femme.)  Chère  Emilie!... 

Mm°  DE  GERVAIS. 

Je  suis  toute  honteuse  d'être  la  seule  qui  ne  te  donne  rien,  le 
jour  de  ton  anniversaire,  mon  ami. 

*  Clotilde,  Gervais,  Edmond,  M"'  de  Gervais. 
**  Clotilde,  Edmond,  Gervais,  M"*  de  Gervais. 
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DE  GERVAIS. 

Tu  ne  me  donnes  rien?.. .et  ces  deux  beaux  et  chers  enfants- 
'à,  qui  donc  me  les  a  donnes1...  lu  anniversaire,  chers  amis, 

moi!  ..J'ai  donc  retrouvé,  grâce  à  vous,  cette  sainte  chose 
perdue,  qu'on  appelle  uh  anniversaire;  pendant  dix  ans  que 
j'avais  vécu  loin  de  vous,  j'avais  oublié  ce  que  c'était;  j'ai  cessé 
de  vivre  du  jour  où  je  vous  ai  quittés,  et  je  ne  commence  à 
exister  que  du  jour  où  je  vous  retrouve.  (lU  sWjeni  s  la  table  à 

droite.     Clnlilde  verse  le  llié.    Gênais  prenant  sa    ta<se.    "  )  Merci  .  Clotllde  ! 

J'ai  toujours  aimé,  quoique  l'habitude  \  il  une  d'Angleterre,  cette 
heure  du  thé,  qui  deux  fois  par  jour,  réunit  la  famille  à  la 
même  table.  Ce  sont  deux  pages  du  même  livre...  Sur  la  feuille 
du  matin,  il  y  a  :  Aimons-nous...  Sut  celle  du  soir  il  \  a  : 
Nous  nous  sommes  aimés!  Le  hasard  remplit  les  autres  feuilles. 

CLOTILDE. 

Monsieur  Edmond,  voulez-vous  sonner,  s'il  vous  plaît? 

DE  GERVAIS. 

Hein!...  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?... 

CLOTILDE. 

Pour  qu'on  apporte  de  l'eau  bouillante. 

DE  GERVA1S,  se  levant. 

Halte!...  Monsieur  Edmond,  je  vous  prie...  Venez  ici,  s'il  vous 
plait,  mademoiselle  Clotilde... 

EDMOSD,  bas  a  Clotilde. 

Encore,  vous  voyez...  « 

CLOTILDE,  a   Bdmond. 

Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  ma  Faute. 

DE  GERVAIS. 

Mes  enfants,  j'ai  quelque  chose  à   vous  dire  à    lotis  deux... 

(ils  viennent  de  chaque  côté  de  Gervais,  au  milieu  :   !Hme   de  Ger< 
EDMOND. 

Parlez,  mon  père... 

DE  GERVAIS. 

Tu  écoutes,  Clotilde?... 

CLOTILDE,  qui  regardai!  Mm<!  de  Gervais. 

Oui,  mon  père. 

DE  GERVAIS. 

Eh  bien,  les  façons  cérémonieuses,  convenables  entre  étran- 
gers, me  semblent  au  moins  snpei  fines  entre  frère  et  sœur... 
H.sr  j'entie.  Comme  en  prenant  congé  de  Clotilde;..  loi,  Ed- 
mond, tu  lui  baisais  la  main.  Ce  matin,  en  parlant  d'elle.»  tu 
disais  mademoiselle...  tout  à  l'heure,  en  te  priant  de  sonner, 
el!e  disait  monsieur. 

CLOTILDE. 

Mon  père  ! 

DE  c  ERVAIS. 

Je  vous  ai  quittés,  lors  de  mon  départ,  vous  aimant  et  vous 
tutoyant,  je  vous  retrouve  cérémonieux  et  vous  disant  vous. 

EDMO.M). 

Ce  n'est  point  notre  faute,  mon  père. 

DE  GERVAIS. 

Oui,  je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire,  c'est  de  bon  goût, 
o  est  de  grand  monde,  c'est  de  haute  aristocratie...  1res  bien!... 
•Mais  nous  ne  sommes  ni  des  Rohan  ni  des  Montmorency... 
wons  nous  appelons  de  Gervais  tout  court...  Nous  avons  même 
clù  d'abord  nous  appeler  Gervais,  ce  qui  était  encore  pins  court; 
naus  sommes  de  bons  bourgeois,  nies  en!  mis,  profitez  clone  du 
iiénéfice  de  la  bourgeoisie...  Clotilde,  ne  l'appelle  plus  mon- 
sieur... Edmond,  n'appelle  plus  la  soeur  mademoiselle...  mes 
■niants,  ne  vous  dites  plus  vous...  et  quanti  vous  vous  quitte- 
rez, quand  vous  vous  reverreàj  an  lieu  de  celte  froide  politesse 
de- gens  du  monde,  qui  consiste  pour  la  plupart  du  temps  il 
rapproche!  des  lèvres  menteuse!  dune  main  glacée..,  ayez  la 
nonne  et  franche  caresse  des  cœurs  qui  s 'aitne.it,  ce  tendre  et 
,'oyal  baiser  quori  entend  résonner  sur  les  joues...  parce  qu'il 
n'a  aucun  motif  de  se  cacher...  Allons,  mes  enfants...  clenini- 
lez-vous  pardon... 

EDMOND,  •'approchant  de  clnlilde. 

Ma  sœur! 

CLOTILDE.  btrtMnt  les  rem. 

Mon  livre!... 

1  liMOND. 

Vi  uv-tit  me  permettre''... 

df  gi  R\  sis.  le   [>euw*nt. 

M  us   allons    don'  !...  (EdpjQi  le.  s    i ■  .      Oh  '.  le> 

singuliers  enfants  que  non-  ivon    làl     v  naru)  On  dirait  qu'ils 

ne  s'aiment  pas. 

*  Edmond,  Gervais,  Clotilde,  M1  •  do  Gervais. 
••  Gervais,  Clotilde     I  rje  Gervais, 


LE  DOMESTIQl'E,  entrant. 

Monsieur  ! 

CLOTILDE,    lias  à  M™'  de  Gervais. 

Vous  le  voyez,  madame,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

SCÈNE  IL 

Les  Mêmes,  UN  DOMESTIQUE. 

DE  GERVAIS,  allant  au  Domestique. 

Eh  bien  !...  qu'y  a-t-il?... 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  c'est  une  carte  qu'un  domestique  vient  d'apporter. 

DE  GERVAIS. 

Voyons.  (Lisant:)  «  Edwards  Fielding!...  »  Ah!  je  l'avais  pu- 
blié, ou  plutôt  je  voulais  l'oublier... 

LE  DOMESTIQl'E. 

Monsieur  Edwards  Fielding  est  arrivé  ce  matin  de  New- 
York,  il  est  logé  à  l'hôtel  des  Princes,  il  viendra  vers  midi. 

DE    GERVAIS. 

C'est  bien!  (il  s'assied.) 

Mme  DE  GERVAIS. 

Qu'as-tu  donc,  mon  ami? 

DE  GERVAIS. 

Rien,  une  visite  à  laquelle  je  devais  m'attendre  et  qu'il  m'est 
impossible  de  ne  pas  recevoir. 

M"*  DE   GERVAIS. 

Mais  cet  Edwards  Fielding,  n'est-ce  pas  celui  dont  tu.  me  par- 
lais dans  tes  lettres? 

EDMOND. 

Un  homme  qui  vous  a  rendu  de  grands  services,  je  crois, 
mon  père  ? 

DE  GERVAIS. 

Un  homme  à  qui  je  dois  tout. 

CLOTILDE. 

Ah  !  comme  nous  l'aimerons  alors  ! 

DE  GERVAIS,  la  main  sur  le  eoeur. 

Clotilde!... 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu  !  ne  devons-nous  pas  aimer  ceux  que  vous  aimez , 
mon  père?... 

.    DE  GERVAIS. 

Aimer,  oui;  seulement  tout  est  dans  le  sens  qu'on  attache  au 
mot. 

CLOTILDE. 

Par  exemple,  vous  disiez  tout  à  l'heure  que  vous  nous  aimiez 
trop ,  n'était-ce  pas  nous  dire  que  nous  ne  vous  aimions  pas 
assez  ?... 

DE  GERVAIS. 

Hélas  !  mon  enfant ,  nous  aimons  chacun  comme  la  nature 
nous  dit  d'aimer  ;  qu'ad\iendi ait-il  donc  de  notre  pauvre  race 
humaine  si  les  pères  et  les  enfants  aimaient  de  la  même 
façon  ?  Non,  la  nature  regarde  en  avant,  que  lui  importe  la 
douleur  des  pères?  elle  n'a  besoin  que  du  bonheur  des  en- 
tants. 


Que  voulez-vous  dire  ? 
Tu  ne  comprends  pas? 


DE  CERVA'S. 


Non... 

DE  GERVAIS. 

Ni  toi  non  plus,  Clotilde  ? 

CLOTILDE. 

Non,  je  l'avoue. 

DE  GERVAIS. 

la  mère  comprend...  elle. 

Mme  DK  oervaIS,  llilllllll 

Oui. 

DE  GERVAIS,  à  Clnlilde. 

Ah  !  tu  ne  comprendrais  pas  que  je  fusse  jaloux  de  toi  »... 

CLOTILDE. 

Vous  jaloux  !  et  jaloux  de  moi  ? 

DE  GERVAIS. 

Eh  !  oui ,  car  un  moment   \  iciulra  ,  et  ce  moment  n'est  pas 
éloigné  peut-être,  où  tu  seras  ingrate  sans  t'en  douter. 

CLOTILDE. 

Ingrate  !...  oh  !...  jamais! 


DE  GERVAIS,  Il  la  prend  sur  ses  génome. 

On  a  demandé  un  enfant...  on  a  désiré  une  fille...  et  un  jour 
des  bras  de  sa  mère  on  reçoit  celte  entant,  cet  ange  '....  De  ce 
moment-là ,  vous  ne  la  perdez  pas  de  vue  un  seul  instant.  Le 
jour  pendant  sesieUX,  la  nuit  pendant  son  sommeil,  vous  ne 
vivez  que  pour  elle  ,  vous  l'aimez  ,  vous  l'adorez;  mais  ce  n'est 
pas  assez ,  il  faut  encore  que  les  autres  l'admirent.  Pour  tous  elle 
chancelle,  pour  vous  elle  marche;  pour  les  autres  elle  bégaye, 
pour  vous  elle  parle;  pour  les  indifférents  elle  épelle,  pour 
vous  elle  lit.  Vous  vous  faites  pelit  pour  être  à  sa  taille,  et  vous 
TOUS  Miipienez  à  trouver  les  contes  de  Pérault  bien  autrement 
intéressants  que  l'Iliade  d'Homère. 

CLOTU.DE. 

Ah  !  mon  père  ! 

DE  GERVAIS,  la  regardant  avec  one  tendresse  Infinie. 

La  voilà  grande...  on  la  trouve  charmante.  C'est  en  ce  mo- 
ment-là qu'un  étranger,  quelquefois ,  hélas!  conduit  par  vous- 
même,  voit  voire  fille,  lui  dit  trois  mots  à  l'oreille...  et  sur  ces 
ti-ois  mots  elle  aime  l'étranger  plus  que  vous,  elle  vous  quitte 
pour  le  suivre,  et  e'.le  donne  à  cet  étranger  sa  vie.  qui  est  votre 
vie...  plus  encore,  son  cœur,  qui  est  votre,  cœur...  Voilà  ce 
que  tu  ne  comprenais  pas,  ma  chère  Clotilde,  voilà  ce  que  tu 
ne  comprendras  que  lorsque  lu  seras  mère,  et  que  tu  verras  un 
étranger  t'enlever  ton  enfant.  [U  embrasse  clotilde.)  Viens,  ma 
bonne  Emilie,  \iens,  il  faut  que  je  te  parle...  Attendez-moi  1  à  . 
mes  enfants,  nous  revenons,  votre  mère  et  moi,  dans  un  instant. 

(il  sort  avec  sa  femme.) 

SCÈNE  III. 

EDMOND,  CLOTILDE. 

ciomni  t.* 

Oh  !  mon  Dieu,  qu'a  donc  votre  père,  monsieur  Edmond  ? 

EDMOND. 

N'avez-vous  pas  entendu?...  il  craint  que  vous  n'aimiez  quel- 
qu'un plus  que  lui...  pauvre  père,  il  est  jaloux. 

CL0T1LDE  ,  vivement. 

Il  a  tort...  je  n'aime  personne... 

EDMOND. 

Oh  !  s'il  en  était  aussi  sûr  que  moi,  il  ne  s'inquiéterait  plus. 

CLOTILDE. 

Ai-je  le  droit  d'aimer  quelqu'un?  celle  qui  ne  s'appartient 
pas  peut-elle  se  donner  ?... 

EDMOND. 

Et  qui  donc,  au  contraire ,  s'appartient  plus  que  vous?... 
Orpheline,  sans  parents...  maîtresse  de  vous-même... 
clctu.de. 
Me  donnez- vous  la  liberté  de  dire  à  votre  père  qui  je  suis?... 

EDMOND. 

Oh  !  Clotilde ,  attendez  encore.  Vous  avez  vu  tout  à  l'heure 
qu'il  la  seule  idée  d'être  séparé  de  vous...  il  a  failli  pleurer 
comme  un  enfant. 

CLOTILDE. 

Mais,  il  faut  cependant  que  tout  ceci  prenne  une  fin.  Je  ne 
puis  laisser  au  hasard  le  soin  de  nous  sortir  de  la  doulou- 
reuse position  que  le  hasard  nous  a  faite. 

EDMOND. 

Non ,  ce  n'est  point  le  hasard  qui  vous  a  donné  le  même 
âge  et  le  même  nom  que  la  pauvre  morte.  Oh  !  non ,  Clotilde, 
ne  faites  pas  honneur  de  tout  cela  au  hasard...  et  permettez 
que,  plus  croyant  que  vous,  j'en  remercie,  moi...  la  Provi- 
dence. 

CLOTILDE. 

La  Providence!...  prenez  garde,  monsieur ,  c'est  peut-être 
parce  qu'on  abuse  si  souvent  de  son  nom  qu'elle  descend  si 
rarement  sur  la  terre. 

EDMOND. 

Clotilde,  est-ce  à  vous  de  douter  d'elle?...  vous  à  qui  elle  a 
tout  donné?  Oh  !  je  ne  suis  pas  si  ingrat  que  vous,  moi,  et  je 
remercie  Dieu  de  ce  qu'il  a  conduit  vers  moi  la  jeune  fille, 
belle,  chaste,  aimante,  qui  avait  été  1  idéal  de  mes  rêves,  que 
j'avais  cherchée  vainement  en  ce  inonde...  et  qui  n'existait .  je 
commençais  à  le  croire,  que  dans  celui  des  esprits,  des  anges, 

et  des  fées.  (La  perle  s'ouvre.) 

CLOTILDE. 

Monsieur,  quelqu'un  !  (Elle  *■  mai  in  piano.) 

EDMOND. 

Cest  vous,  Joseph...  qu'y  a-t-il  encore? 
•  Clotilde,  Edmond. 
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SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Pardon,  c'est  monsieur  Edwards  Fielding  qui  se  présente  pour 
avilir  l'honneur  de  voir  monsieur  votre  père,  et  comme  je 
croyais  monsieur  de  Gervais... 

EDMOND. 

Priez  monsieur  Edwards  Fielding  d'attendre  un  instant  au 
salon,  et  prévenez  mon  père...  (Le  Domestique  sorti 

SCÈNE  V 
CLOTILDE  ; 


.m,  EDMOND. 

EDMOND,  à  Clotilde  qui  veut  se  lever. 

Ne  vous  dérangez  pas...  restez  où  vous  êtes...  j'ai  tant  de 
choses  à  vous  dire,  Clotilde  ! 

CLOTILDE. 

Monsieur  Edmond... 

EDMOND. 

Eh  bien,  non,  je  ne  dirai  rien,  mais  laissez-moi  vous  regar- 
der !  vous  écouter  !  tenez ,  jouez-moi  cette  larme  de  Weber , 
qu'on  appelle  sa  dernière  pensée,  je  vous  en  prie  ! 

CLOTILDE,  laissant  tomber  ses  mains  sur  le  piano. 

Volontiers  !  (Elle  joue.) 

EDMOND,   après  quelques  secondes. 

Avez-vous  jamais  rêve,  dites-moi ,  quelque  chose  de  plus 
doux ,  de  plus  mélancolique  et  de  plus  charmant  que  cette 
mélodie  ? 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  FIELDING,  poussant  doucement  la  porte,  entrant  et  e'cootaut. 
FIELDING. 

Oui,  ravissante,  mais  aussi  très-bien  jouée,  très-bien. 

CLOTILDE,  tressaillant. 

Mon  Dieu  ! 

EDMOND. 

Pardon,  monsieur,  mais... 

FIELDING. 

Oh  !  mademoiselle,  je  vous  en  supplie,  achevez  d'abord...  ou 
bien  ce  serait  me  dire  que  j'ai  été  indiscret...  ce  qui  peut  être 
vrai...  et  qu'il  faut  que  je  me  retire...  Cependant  j'avais  tout 
lieu  d'espérer  qu'Edwards  Fielding  n'était  pas  tout  à  fait  un 
étranger  pour  les  enfants  de  son  ami  Gervais.  Car  c'est  sans 
aucun  doute  à  monsieur  Edmond,  et  à  mademoiselle  Clotilde, 
que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

EDMOND. 

En  effet,  monsieur,  mon  père  nous  a  dit  toutes  les  obligations 
qu'il  vous  avait,  et  monsieur  Edwards  Fielding  avait  toute  rai- 
son de  croire  qu'il  n'était  pas  un  étranger  pour  nous.  Ainsi 
donc,  ma  chère  Clotilde,  puisque  monsieur  vous  en  prie...  (clo- 
tilde reprend  la  mélodie.) 

FIELDING. 

Bravo!  mademoiselle,  jamais  le  génie  de  l'auteur  du  Freit-z 
chutz...  n'a  été  compris  par  un  cœur  plus  tendre,  par  une  main 
plus  habile. 

CLOTILDE. 

Monsieur  ! 

FIELDING. 

Ah!  mais  que  vois-je  là?  un  roman  de  notre  compatriote 
Cooper  dans  sa  langue  originale  !...  c'est  vous  qui  lisez  ce  livre, 
monsieur  Edmond  ? 

EDMOND." 

Non  monsieur,  c'est  ma  sœur. 

FIELDING. 

Vous  parlez  l'anglais  mademoiselle? 

CLOTILDE,  se  levant. 

Oh!...  un  peu,  monsieur... 

FIF.T.DINC. 

Pour  lire  Cooper,  il  faut  parler  l'anglais  beaucoup...  c'est  un 
auteur  tres-difûcile  pour  les  étrangers! 

CLOTILDE. 

Moins  queWalter  Scott  pourtant. 

FIELDING. 

Oui,  à  cause  des  mots  écossais  qu'il  introduit  dans  ses  livres.  .' 
Et  vous  aimez  Cooper? 

CLOTILDE. 

Beaucoup. 

*  Clotilde,  Fielding,  Edmond. 
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Plus  que  Walter  Scott? 

CLOTILDE. 

Je  n'oserais  décider  entre  deux  pareils  génies.  Cependant,  je 
trouve  plus  d'idéalité  dans  le  romancier  américain,  un  plus  nio- 
fond  sentiment  de  l'étendue,  une  plus  grande  perception  de 
l'immensité. 

FIELDING. 

Je  fais  compliment  à  mon  ami  de  Gênais,  et  vois  qu'y  ne 
m'avait  rien  dit  de  trop. 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  DE  GERVAIS'. 

DE  CERVAIS,  du  seuil. 

C'est  lui!... 

EDMOND. 

Mon  père!  monsieur... 

FIELDING. 

Ah!  mon  cher  de  Gênais! 

DE  GEflVAIS. 

Mon  bon  Fielding  !.. .  (a  ses  enfants..)  Mes  amis,  regardez  bien  cet 
homme!  quand  votre  père,  arrivant  chez  un  peuple  dont  il 
n'entendait  pas  la  langue...  errant  sur  une  terre  qui  ne  le  re- 
connaissait pas  pour  son  fils,  allait  douter  de  tout,  de  l'honneur, 
de  Dieu  même,  cet  homme  m'a  tendu  les  bras»  comme  à  un 
frère.  Si  vous  me  voyez  vivant,  c'est  à  son  cœur  Vjue  vous  le 
devez...  Si  vous  me  voyez  riche...  c'est  à  son  appui  que  je  dois 
ma  fortune...  De  tout  ce  qu'il  me  demandera  à  son  tour,  je  n'ai  le 
droit  de  lui  rien  refuser,  ma  fortune  et  ma  vie  sont  à  lui!... 
Edmond,  Clolilde,  demandez-lui  l'honneur  de  lui  serrer  la 
main. 

EDMOND. 

Monsieur...  (Fielding  serre  la  main  d'Edmond  et  baise  celle  de  ClotHde.) 

DE  GERVAIS. 

Et  maintenant  laissez-nous  seuls,  mes  enfants,  nous  avons  à 
causer,  Fielding  et  moi. 

CLOTILDE,  s' éloignant  il  droite. 

Pourquoi  donc  tremblé-je.ainsr? 

EDMOND,  e' éloignant  à  gauche. 

Oh!  que  peut  vouloir  cet  homme?  (ils  sortent.) 
SCÈNE  VIII 
FIELDING,  DE  GERVAIS. 

FIELDING,  assis  à  droite.* 

Vous  avez  là  de  charmants  enfants,  mon  cher  de  Gervais. 

DE  GERVAIS. 

Oui,  n'est-ce  pas?...  et  je  suis  un  heureux  père...  Vous  vous 
êtes  donc  décide  à  venir  en  France,  cher  ami  ? 

FIELDING. 

Et  si  j'eusse  eu  l'idée  du  trésor  qui  m'attendait  ici,  je  ne  me 
fusse  point  arrêté  en  route  comme  je  l'ai  fait. 

DE  GERVAIS. 

C'est  donc  à  cause  de  cela  que  vous  êtes  de  quinze  jours  en 
retard? 

FIELDING. 

Et  alors  vous  vous  êtes  dit  :  Edwards  Fielding  est  un  homme 
sans  parole. 

DE  GERVAIS. 

Non  !  non  !  je  me  suis  dit  qu'il  était  arrivé  quelque  empêche- 
ment à  votre  voyage. 

FIELDING. 

Il  n'y  a  pas  d'empêchement  quand  il  y  a  engagement  pris. 
Eh  bien  !  mon  ami,  j'ai  vu  Clotilde. 

DE  GERVAIS.  «TOC  un  soupir. 

Et  vous  dites  ? 

FIELDING. 

Je  dis  que  mon  fils  est  un  drôle  bien  heureux. 

DE  GERVAIS,  lin  ).. .  i<  ...l  la  m 

Mon  Dieu,  vous  tenez  donc  beaucoup  à  ce  mariage  ? 

FIELDING. 

Comment,  si  j'y  tiens',  plus  que  jamais!  je  tous  le  répète,  je 

viens  de  voir  votre  fille,  un   mil  aile  île  In-auté,  nu   trésor  de 

fràce;  et  vous  me  demandez,  un  m  cher  de  Gervais,  si  je  tiens  à 
lie  le  beau-père  de  cet  ange  '■  c  est  bien  de  l'h leur  pour  moi, 

je  le  sais,  mais  plus  l'honneur  esl  grand,  plus  j'y  tiens. 

*  Gervus,  Fielding. 


DE  GERV  us. 

Eh  bien!  puisque  vous  y  tenez  tant,  la  chose  se  fera. 

FIELDING,  se  levant. 

Comment,  la  chose  se  fera  ! . ..  mais  je  vous  l'avouerai,  mon  cher 
de  Gervais,  je  la  croyais  faite  :  n'est-ce  pas  vous  qui  le  premier 
m'avez  parié  de  votre  fille?  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  deviné 
dans  mon  fils  l'époux  qui  convenait  à  Clotilde? 

DE  GERVAIS. 

Oui,  je  le  sais,  et  vous  ne  me  direz  rien  que  je  ne  me  sois  re- 
dit cent  fois  à  moi-même  depuis  uu  mois;  mais,  laissez -moi 
vous  avouer  mie  chose,  Fielding:  quand  j'ai  rêvé  cette  union,  je 
n'avais  pas  revu  Clotilde...  je  l'aimais  tendrement,  mais  j'igno- 
rais cet  empire  absolu  qu'une  tille  de  son  âge  prend  sur  le.  cœur 
d'un  père.  Maintenant  je  l'ai  revue,  je  l'ai  retrouvée  plus  belle 
que  je  n'osais  l'espérer...  non-seulement  plus  belle,  mais  ins- 
truite, distinguée,  apte  à  tous  tes  arts,  musicienne,  peintre,  je 
dirai  presque  savante,  si  à  propos  des  femmes,  grâce  à  nos  pré- 
jugés, ce  mot  n'était  prisen  mauvaise  part...  Eh  bien,  mon  cœur 
s'est  réjoui  de  sa  présence,  ma  vie  a  retrouvé  dans  sa  vue  le  so- 
leil de  ia  jeunesse...  et  maintenant  que  voulez-vous?...  elle  m'est 
nécessaire  comme  l'air  que  je  respire...  je  sens  que  je  mourrais 
si  j'étais  forcé  de  m'en  séparer,  (il  s'éloigne.) 

FIELDING,  allant  à  lui. 

Eh  bien  !  mon  ami,  je  suis  heureux  d'avoir  été  au-devant  de 
vos  désirs,  et  de  pouvoir,  tout  en  réalisant  nos  projets  d'avenir, 
ne  rien  vous  enlever  de  votre  joie  et  de  votre  bonheur. 

DE  GERVAIS. 

Que  dites-vous,  mon  ami?  vous  abandonneriez... 

FIÊLDIJSG. 

Je  suis  de  quinze  jours  en  retard...  pourquoi?  je  vais  vous  le 
dire.  Parce  que  je  suis  venu  parLiverpool,  Londres  et  le  Havre... 
j'ai  donc  vu  tous  nos  correspondants  :  savez  vous  ce  que  j'ai  ar- 
rêté avec  eux  «■••  j'ai  résolu  de  fonder  une  maison  à  Paris.  L'a- 
mour d'un  père  pour  son  fils  n'est  pas,  je  le  comprends  bien,  ce- 
lui d'un  père  pour  sa  fille.  Vous  ne  pouvez  vous  séparer  de  Clo- 
tilde. 

DE  GERVAIS. 

Impossible,  mon  ami. 

FIELDING. 

Soit  ;  c'est  moi  qui  me  séparerai  de  John!...  John  fondera  à 
Paris,  sous  vos  yeux,  sous  votre  surveillance,  une  maison  de 
commerce  à  l'instar  de  New-York,  et  de  cette  façon  vous  ne 
quitterez  pas  votre  fille...  Maintenant  ètes-vous  content  ?  et  suis- 
je  digne  aêtre  votre  ami?... 

DE  GERVAIS. 

Vous  êtes  le  plus  noble  cœur  que  je  connaisse,  Edwards,  et  je 
vous  remercie...  mais... 

FIELDING. 

Ah!  il  y  a  un  mais... 

DE  GERVAIS. 

Oui!  pardonnez  aux  prévoyances*  exagérées  d'un  cœur  de 
pire...  mais  votre  fils  est  bien  jeune. 

FIELDING. 

Il  a  vingt-deux  ans. 

DE  GERVAIS. 

11  est  dans  l'âge  des  passions... 

FIELDING. 

On  n'a  pas  de  passions  dans  la  maison  Fielding. 

DE    GERVAIS. 

On  peut  en  avoir,  ce  n'est  pas  défendu  par  l'acte  de  société. 
Eh  bien  !  je  m'effraye  de  donner  ma  fille  à  un  si  jeune  homme. 

FIELDING. 

Préférez-vous  un  vieillard  ? 

DE  GERVAIS. 

Non,  mais  je  serais  plus  sûr  d'un  homme  de  notre  âge. 

FIELDING. 

loi  votre  fille,  croyez-vous  qu'elle  serait  de  votre  avis?... 

DE  GERVAIS. 
i  lui .  si  elle  était  raisonnable  !...  Tenez,  mon  ami,  il  faut  que 
je  sois  franc  avec  vous  jusqu'au  bout.  Quand  je  pense  que  je 
Vois  ma  fille  à  chaque  heure,  à  chaque  instant  de  la  journée, 
que  je  n'ai  qu'à  sonner  pour  qu'elle  vienne...  qu'à  rappeler 
pourqu'eUe  entre...  qu'à  frapper  pour  qu'elle  accoure...  que 
je  puis,  à  mon  aise,  :i  mon  gire,  à  mon  loisir,  m'enivrer  de  sa 
vue,  il  qu'il  viendra  un  moment  où  elle  aura  une  autre  maison 
que  la  mienne,  une  autre  existence  que  la  mienne,  d'autres, 
intérêts  que  les  miens...  qu'il  faudra,  quand  je  voudrai  la  voir, 
que  je  lusse  mettre  les  chevaux  à  la  voilure,  que  j'aille  frapper 
|      à  sa  porte,  que  j'aille  me  faire  annoncer,  chez  elle...  qui!  y 
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aura  là  un  mari,  pour  moi  un  étranger,  qiu  comptera  les  mi- 
nutes qu'elle  passera  avec  moi,  et  qui,  au  bout  d'une  heure, 
d'une  demi-heure,  d'un  quart  d'heure...  dira  :  Assez...  assez... 
Tenez,  Fielding,  c'est  insensé,  je  le  sais  bien,  mais  cela  me  met 
hors  de  moi  !... 

FIELDING. 

C'est-à-dire,  mon  ami,  que  vous  me  retires  votre  parole* 

DE  GERVAIS. 

Non  :  mais  vous  me  feriez  bien  heureux  en  me' la  rendant... 

FIELDING. 

Ecoutez,  de  Gervais,  je  ne  sais  sous  l'empire  de  quel  senti- 
ment vous  me  parlez;  mais,  vous  êtes  à  la  fois  excellent  père 
et  honnête  homme  ? 


Fielding  ! 


DE  GERVAIS. 


FIELDING. 

Laissez-moi  achever  :  comme  honnête  homme,  il  y  une  pa- 
role engagée  entre  nous;  comme  père,  écoutez-moi  :  je  vous 
dis  :  Vous  connaissez  mon  fils  John  Fielding  ;  c'est  non-seule- 
ment un  beau  jeune  homme  à  New-York,  mais  ce  serait  un 
élégant  gentleman  à  Londres,  un  parfait  cavalier  à  Paris.  Joi- 
gnez à  cela  un  esprit  cultivé,  un  cœur  droit,  une  âme  honnête, 
et  vous  n'aurez  reconnu  en  lui  que  les  qualités  que  tout  le  monde 
lui  reconnaît  !...  Mon  ami,  vous  avez  vingt-quatre  heures  pour 
réfléchir. 

DE  GERVAIS. 

Fielding  ! 

FIELDING. 

A  demain,  mon  ami. 

DE   GERVAIS. 

Fielding,  nous  quitter  ainsi?...  Et  tout  d'abord,  que  notre 
maison  soit  la  vôtre...  Restez  ici...  je  ne  dois  pas  souffrir... 

FIELDING. 

Non,  mon  ami,  j'ai  besoin  de  vous  laisser  avec  vos  enfants, 
votre  femme,  ma  présence  vous  gênerait  dans  votre  liberté. 
A  demain,  mon  ami. 

DE  GERVAIS. 

Fielding  ! 

FIELDING. 

A  demain  !  (11  sort.) 

SCÈNE  IX. 

DE  GERVAIS,  seul. 
Oh  !  il  a  raison,  et  ce  que  je  fais  là  est  insensé  !...  ce  que  je 
fais  là  est  non-seulement  de  la  folie,  mais  de  l'ingratitude!... 
Lui  seul  est  dans  le  vrai,  parce  que  lui  seul  est  dans  le  juste. 
11  l'a  vue,  et  elle  a  produit  sur  lui  l'effet  qu'elle  produira  sur 
tout  le  monde.  Ces  talents,  cette  éducation,  j'en  suis  presque 

arrivé  à  les  maudire!  (U   repousse  loiu  de  lui  Couper  et  froisse  U  musique 
entre  ses  doigts.) 

SCÈNE  X. 
DE  GERVAIS,  EDMOND." 

EDMOND. 

Mon  père  ! 

DE    GERVAIS. 

Ah  !  c'est  toi,  Edmond!  Mon  fils,  tu  m'aimes,  n'est-ce  pas  ? 

EDMOND. 

En  doutez-vous,  mon  père  ? 

DE  GERVAIS. 

Non,  grâce  à  Dieu. 

EDMOND. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

DE  GERVAIS." 

Je  n'ai  rien. 

EDMOND. 

Si!  vous  nous  cachez  quelque  chose,  mon  père...  L'arrivée 
de  cet  homme  vous  a  préoccupé!...  Vous  étiez  si  heureux  ce 
matin  !  avouez  que  le  malheur  est  entré  avec  lui  dans  noire 
maison. 

DE  GERVAIS,  agile. 

Edmond,  appelle  ta  sœur,  il  faut  que  je  lui  parle. 

EDMOND. 

Oh  !  je  m'en  doutais  bien  qu'il  s'agissait  de  Clotilde,  (Fausse 

•ortie. 

DE  GERVAIS. 

Edmond  !... 

*  Gervais,  Edmond. 
•*  Edmond,  Gervais. 


EDMOND,  revenant. 
Mon  père? 

DE  GERVAIS. 

Tu  sais  ce  que  c'est  qu'une  parole...  et  ma  parole  estengagée. 

EDMOND. 

A  cet  homme,  mon  père  ' 

DE  GERVAIS. 

Hélas!  oui! 

EDMOND. 

Mais  il  a  trente  ans  de  plus  que  ma  sœur. 

DE  GERVAIS. 

Son  fils  a  ton  âge. 

EDMOND. 

Oh  !  mon  père,  vous  qui  l'aimiez  tant,  à  ce  que  vous  disiez... 

DE  GERVAIS.      , 

Edmond! 

EDMOND. 

Vous  qui  prétendiez  mourir  si  on  vous  séparait  d'elle... 

DE  GERVAIS. 

John  Fielding  vient  habiter  Paris. 

EDMOND. 

Alors  vous  vous  refusez  à  rompre  cette  union? 

DE  GERVAIS. 

Je  cherche  un  moyen  honorable... 

EDMOND. 

11  y  en  a  dix  ! 

DE  GERVAIS. 

Appelle  ta  sœur,  Edmond. 

EDMOND,  oui iji.l  la  porte. 

Viens,  Clotilde,  viens!  viens! 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  CLOTILDE. 

EDMOND,  bas.* 

Clotilde,  attendez-vous  à  ce  qui  peut  m'arriver  de  plus  mal- 
heureux!... 

DE  GERVAIS. 

Viens,  mon  enfant,  et  je  vais  te  dire  en  deux  mots  ce  dont  il 
est  question... 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu!  vous  m'effrayez...  qu'y-a-t-il? 

EDMOND. 

Clotilde,  vous  êtes  fiancée,  sans  vous  en  douter  ;  mon  père  a 
promis  votre  main  à  monsieur  John  Fielding. 

CLOTILDE. 

Oh!  monsieur,  ce  mariage  est  impossible. 

EDMOND. 

Vous  l'entendez,  je  le  disais  bien. 

DE  GERVAIS,  vivement. 

Impossible,  as-tu  dit,  mon  enfant? 

CLOTILDE. 

Oh!  oui... 

DE  GERVAIS. 

Et  comment  cela? 

CLOTILDE. 

Mon  père,  je  ne  puis  pas...  je  ne  veux  pas  me  marier. 

DÉ*GERVA1S,  avec  joie. 

Tu  aimes  quelqu'un  ? 

CLOTILDE,   vivement. 

Non,  non...  personne... 

DE  GERVAIS. 

Oh!  situ  aimais,  et  que  j'eusse  au  moins  cette  excuse  à  don- 
ner, que  je  ne  peux  pas  faire  le  malheur  de  ma  fille...  Je  con- 
nais assez  maintenant  et  la  pureté  de  ton  cœur  et  la  distinction 
de  ton  esprit  pour  être  sur  que  celui  que  tu  aimes  est  digne  de 
toi!... 

EDMOND. 

Clotilde,  comprenez  bien!...  mon  père  ne  vous  demande  pas 
le  nom  de  celui  que  vous  aimez,  mon  père  ne  veut  que  gagner 
du  temps  !... 

DE  GERVAIS,  joyeul. 

Oui,  du  temps!  une  aimée  de  bonheur  encore,  pareille  au 
mois  qui  vient  de  s'écouler. 

CLOTILDE. 

Je  dis  que  cette  union  est  impossible,  voilà  tout. 


*  Edmond, Clotilde,  Gervais. 
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DE  GERVA1S. 

Impossible!  comment  cela?  dis  mon  enfant,  dis  l'impossibi- 
lité? Tu  gardes  le  silence,  je  comprends,  je  ne  suis  pas  encore 
assez  devenu  l'ami  de  ma  fiile  pour  être  initié  dans  tous  ses  se- 
crets. Mmc  de  Gervais  entre.)  Tans,  tu  auras  peut-être  plus  de  con- 
fiance en  ta  mère...  les  femmes  entre  elles  ont  un  abandon... 
(a  Mme  de  Gnrvais.)  Cause,  ma  bonne  Emilie,  avec  ta  fille,  tu  seras 
peut-être  plus  heureuse  que  moi...  peut-être  te  dira-l-eile  ce 
qu'elle  n'ose  m'avouer;  mais  n'oubliez  pas  que  Fielding  attend 
ma  réponse...  Viens,  Edmond,  (ils  sortent.) 

SCÈNE  XII. 
Mm«  DE  GERVAIS,  CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

Oh!  ma  mère,  pour  la  dernière  fois  peut-être,  laissez-moi 
vous  appeler«ia  mère. 

M1""  DE   GERVAIS. 

Que  dis-tu  là,  mon  enfant? 

CLOTILDE.    . 

Qu'il  faut  que  je  vous  dise  adieu,  que  je  tous  quitte,  que  je 
parte!... 

Mme  DE  GERVAIS. 

Oh!  mon  Dieu!  partir,  nous  étions  si  heureux! 

CLOTILDE. 

Trop  heureux,  madame,  et  voilà  pourquoi  ce  bonheur  ne 
pouvait  durer  Songez  donc  aux  difficultés,  aux  complications, 
aux  impossibilités  que  charme  jour  amène...  Nous  ne  sommes 
de  retour  à  Paris  que  depuis  un  mois...  Monsieur  de  Gervais 
s'est  isolé  dans  sa  tendresse  pour  ses  enfants,  niais  je  ne  puis 
pas  toujours  me  cacher,  me  dérober  à  tous  les  yeux...  Aujour- 
d'hui... aujourd'hui...  c'est  chose  plus  grave  !  c'est  un  mariage 
que  l'on  me  propose,  c'est  tout  un  avenir!  Non  pas  l'avenir 
d'une  seule  famille,  mais  de  deux  que  l'on  bâtit  sur  moi;  j'ai 
beau  résister,  on  m'entraine,  je  suis  un  faux  perpétuel  et  vivant 
dans  votre  maison,  et  je  m'épouvante  en  sentant  où  je  vais. 

Mme  DE  CERVAIS. 

Oui,  c'est  vrai...  Mais  que  veux-tu,  mon  enfant?  peut-être  au 
moment  de  son  arrivée  pouvions-nous  annoncer  à  monsieur  de 
Gervais  la  perte  qu'il  avait  faite.  L'absence  est  une  demi-mort; 
il  était  préparé  par  la  sépara! ion  momentanée  à  la  séparation 
éternelle.  Mais  aujourd'hui,  cette  blessure  que  nous  avons  hé- 
sité  à  lui  faire,  guérissable  peut-êlre  alors...  Aujourd'hui  qu'il 
t'a  vue,  qu'il  t'aime,  et  que  tu  lui  es  nécessaire,  que  tu  es  de- 
venue une  partie  de  son  existence...  aujourd'hui...  à  coup  sûr, 
cette  blessure  serait  mortelle. 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu! 

Mme  DE   GERVAIS. 

Monsieur  de  Gervais  veut  te  marier,  mais  il  t'aime  tant,  que 
dès  que  tu  lui  diras  que  ce  mariage  ferait  ton  malheur,  il  y 
renoncera.  Demande  à  voyager,  il  y  consentira;  et  nous,  nous, 
qui  nous  importe  d'habiter  avec  toi  l'Italie,  l'Allemagne  ou 
l'Angleterre,  pourvu  que  le  bonheur  qui  est  entré  avec  toi  dans 
la  maison  n'en  sorte  pas? 

CLOTILDE. 

Mais  votre  fils  m'aime,  madame...  il  m'aime. 

Mme  DE  GERVAIS. 

Mon  Dieu,  crois-tu  que  depuis  un  mois  que  je  vous  observe 
l'un  et  l'autre,  je  n'ai  pas  vu  naître  et  grandir  cet  amour? 

CLOTILDE. 

Madame!  au  nom  du  ciel,  éloignez-le,  ou  éloignez-moi!  ne 
nous  laissez  pas  plus  longtemps  l'un  près  de  l'autre  dans  la 
même  maison,  sous  le  même  toit! 

M""  DE  GERVAIS.  ■* 

Que  m'importe  qu'il  t'aime?  que  m'importe  que  je  doute  de 
lui,  si  je  ne  doute  pas  de  toi?... 

CLOTILDE. 

Oh  !  madame  !  madame  ! 

Mm'  DE   GFRVA1S. 

Mais,  puisque  tu  es  sûre  de  ton  cœur?  mais  puisque  tu  n'aimes 
personne? 

CLOTILDE. 

Ma  mère,  ma  mère!  laissez-moi...  laissez-moi  vous  le  dire, 
si  bas  que  personne  nr  l'entende,  pis  tnème  mon  cœur...  Ed- 
mond... ie  l'aime.   IMnm, ni    ,1,.    M™'  dj    G,  n  a  m.  )  A 1 1  !   VOUS    \oy,y. 

bien  qu'il  faut  que  l'un  de  nous  deux  parte,  et  puisque  je  suis 
l'étrangère,  il  est  tout  simple  que  ce  soit  moi.  (De  Gerv»i«  parait  au 

fond.) 

Hm  DE  GERVAIS. 

Monsieur  de  Gervais  1... 


SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  DE  GERVAIS. 


DE  GERVAIS,  résigné,  mais  abattu. 

Eh  bien,  ma  bonne  Emilie,  que  t'a  dit  notre  enfant? 

Mme  DE  GERVAIS. 

Elle  m'a  dit,  mon  cher  Gervais.  que.  puisque  tu  la  laissais 
libre  de  refuser  ou  d'accepter  ce  mariage...  elle  refusait. 

DE  GERVAIS. 

Malheureusement  la  question  n'est  pas  si  simple  que  cela... 
rua  parole  est  engagée,  et  à  un  refus  il  faut  une  raison. 

Mme  DE  GERVAIS. 

Eh  bien,  mon  ami,  veux-tu  que  je  t'avoue  une  chose?...  Je 
crois  que  Clotilde  aime,  quelqu'un!... 

DE  GERVAIS. 

Je  lui  ai  demandé,  elle  m'a  dit  que  non. 

Mme  DE  CERVMS. 

A  toi,  mon  ami,  elle  n'a  peut-être  pas  osé... 

DE  GERVAIS. 

Clotilde! 

CLOTILDE,   se    rapprochant. 

Me  voilà  ! 

DE  GERVAIS. 

Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  avoué? 

CLOTILDE. 

Quoi? 

DE    GERVAIS. 

Une  ton  cœur  n'était  pas  libre;  je  te  l'ai  demandé.  (cioiiWe  jette 
mi  regard  de  reproche  à  Mme  de  Gervais.)  Eh  bien!  voyons,  puisque  tu  as 
fait  un  premier  aveu,  achève...  qui  aimes-tu? 

CLOTILDE. 

Ma  mère  vous  a  dit  cela,  mon  père,  parce  qu'elle  sait  la  dou- 
leur, le  chagrin,  le  regret... 

DE   GERVAIS. 

Oui,  et  ce  n'est  pas  vrai,  je  comprends...  vous  me  veniez  en 
aide  par  un  mensonge...  Allons,  soyons  fort...  nous  avons  en 
homme  d'honneur  engagé  notre  parole,  tenons  notre  parole  en 

homme    d'honneur,   (il  va   à    une   table,  s'assied,  soupire,    s'essuie  le  front, 
prend  une  plume  et  commence  d'écrire.) 

Mme  DE  GERVAIS  s'approclie  de  son  mari  avec  embarras.  ** 

Alors,  en  ce  moment,  il  serait  maladroit  de  venir  te  parler. 

DE  GERVAIS. 

De  quoi,  chère  amie? 

Mme   DE  GERVAIS. 

Cesse  d'écrire  et  écoute-moi. 

DE   GERVAIS. 

Volontiers,  parle,  qu'allais-tu  me  dire? 

M'ne   DE  GERVAIS. 

J'allais  te  dire  qu'il  faut,  malgré  ta  tendresse  pour  tes  enfants, 
te  séparer  au  moins  de  l'un  d'eux. 

DE  GERVAIS. 

Duquel?... 

Mmo  DE  GERVAIS. 

D'Edmond? 

DE    GERVAIS. 

Ah!  et  pourquoi? 

Mme  DE  GERVAIS. 

C'est' que  depuis  longtemps  Edmond,  en  sa  qualité  d'artiste, 
nourrit  le  désir  de  faire  un  voyage  en  Italie. 

DE  GERVAIS. 

Ah  !  et  pourquoi  depuis  un  mois  que  je  suis  de  retour  ne 
m'en  a-t-ij  jamais  parle? 

M™    DE   GERVAIS. 

11  aurait  craint  de  f affliger. 

DE  GERVAIS,  après  avoir  regardé  sa  femme  et  sa  fille. 

C'est  bien,  dans  quelques  jours  Edmond  partira. 

M*'  DE  GERVAIS. 

Moi,  je  crois,  mon  ami,  que  demain,  aujourd'hui,  vaudrait 
petll  Être  mieux  encore. 

»  DE  GERVAIS. 

Ah  !  nous  \  errons.  (  il  se  remet  i>  i.aile  et  écrit.) 
SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes  ,  EDMOND. 

EDMOND. 

Que  fait  mon  père? 

*  Gervais,  M"*  de  Gprvais,  Clotilde. 
**  Clotilde,  Gervais,  M"  de  Gorv&li. 
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Tu  vois. 


M""    DF.   GERVAIS. 
EDMOND. 


Il  écrit...  à  qui? 

CLOTILDE,  ne  pouvant  retenir  un  cri  de  douleur. 

Edmond!...  Edmond!... 

EDMOND  a  (te  Remis. 

Mon  pore,  à  qui  écrivez-vous* 

DE    GERVAIS. 

Mais  à  M.  Edwards  Fielding. 

EDMOND. 

Et  que  lui  écrivez- vous? 

DE   GERVAIS. 

Que  je  suis  prêt  à  tenir  ma  parole. 

EDMOND,  vivement. 

Mon  père  ! 

Mm"    DE   GERVAIS,  le  retenant. 

Edmond! 

EDMOJiD,  bis. 

Mais  vous  entendez,  vous  vojez,  ma  mère  ,  dans  dix  minutes 
il  sera  trop  tard. 

CLOTU-DE. 

Ah!  madame,  je  vous  en  supplie,  dites-lui  tout. 

EDMOND   bas. 

Non,  c'est  moi  qui... 

Mme    DE   GERVAIS,   bas. 

Arrête,  Edmond...  c'est  à  la  mère,  c'est  à  la  femme  d'annoncer 
au  mari  et  au  père  la  terrible  nouvelle  ! 

EDMOND. 
Aloi'S,    ma    mère...   (Jeu  n«m,  moment  d'hésitation    entre  les  personnages 
du  fond.  ) 

M™"   DE   GERVAIS  à  son    mari. 

Mon  ami  ! 

DE   GERVAIS.  * 

Quoi? 

Mn"!  DE  GERVAIS. 

Avant  que  tu  n'ailles  plus  loin,  mon  ami... 

DE   GERVAIS. 

Qu'as-tu,  et  pourquoi  es- tu  si  émue,  si  tremblante? 

M""   DE  GERVAIS. 

Cest  que  le  moment  est  venu  de  te  dire... 

DE   GERVAIS. 

Voyons,  parle. 

M""   DE   GERVAIS. 

Ecoute-moi,  mon  ami;  c'est  souvent  au  moment  où  l'on  se 
croit  le  plus  heureux,  le  plus  certain  du  bonheur... 

DE   GERVAIS. 

Mais  tu  m'inquiètes ,  qu'as  tu  donc? 
SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes  ,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

M.  Edwards  Fielding. 

DE   GERVAIS. 

Déjà! 

SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes,  FIELDING. 

FIELDING. 

Excusez-moi,  mon  cher  Gervais...  vous  ne  vous  attendiez  pas  à 
me  revoir  si  tôt,  n'est-ce  pas?  (n  salue  Mme  de  Gervais.  )  Madame... 
(a  Gémis.)  En  vous  quittant,  j'ai  été  chez  mon  correspondant... 

DE   GERVAIS. 

Et?... 

FIELDING. 

Chez  mon  correspondant  j'ai  trouvé... 

DE   GERVAIS. 

Qu'avez-vous  trouvé,  mon  ami?.,. 

FIELDING. 

Une  lettre  de  monsieur  mon  flls. 

DE  GERVAIS. 

Bien. 

FIELDING. 

Non,  pas  bien... 

DE   GERVAIS. 

Je  ne  comprends  pas. 

nuM 
Vous  avez  désiré  que  je  vous  rendisse  votre  parole,  mon  ami, 
je  vous  la  rends. 

Fielding!... 

*  Clotilde,  Gervais,  Edmond,  M»'  de  Gémi». 


DE   GERVAIS. 


CLOTILDE,  à  part  avec  joie. 

Mon  Dieu  ! 

EDMOND,  de  même. 

Oh!  merci! 

M™*    DE    GERVAIS,  à  paru 

Oh!  je  n'ai  rien  dit... 

FIELDING. 

John  a  profité  de  mon  absence  pour  épouser  là-bas  une  jeune 
fille  dont  il  était  amoureux,  et  il  m'écrit  qu'il  est  marié... 

EDMOND  ,  bas. 

Oh!  Clotilde,  Clotilde!...  tu  entends. 

CLOTILDE,  bas. 

Monsieur... 

M*"  DE  GERVAIS  à   Edmond. 

Prends  garde,  ton  père  te  voit. 

FIELDING. 

Ainsi,  mon  ami,  ce  n'est  pas  vous  qui  manquez  à  votre  parole, 
c'est  moi;  mais...  mais...  attendez!...  John  a  compromis  l'hon- 
neur de  la  maison  Fielding  et  fils...  en  manquant  a  sa  parole'... 
Or,  la  maison  Fielding  et  tils  n'a  jamais  manqué  à  sa  parole  :  je 
viens  donc,  et  je  dis  à  mon  ami  de  Gervais  :  C'est  moi  qui 
fonde  une  maison  de  commerce  à  Paris  ;  c'est  moi  qui  tiens  l'en- 
gagement de  mon  fils;  c'est  moi,  enfin,  qui  épouse  M"e  Clotilde 
de  Gervais. 

CLOTILDE,  à    part. 

Mon  Dieu! 

EDMOND,  à  part. 

Ah! 

FIELDING. 

Vous  m'avez  dit  tantôt,  cher  ami,  que  vous  seriez  plus  heu- 
reux, plus  tranquille,  si  votre  fille  épousait  un  homme  de  notre 
âge.  (se  tournant  mis  oint.i.ic. )  .Mademoiselle,  j'ai  quarante-deux  ans; 
je  vous  offre  un  nom  honorablement  connu  partout  où  il  a  été 
prononcé...  je  vous  reconnais  un  million  de  dot...  voulez-vous 
de  moi  pour  mari? 

EDMOND,  ironique. 

Vous,  monsieur? 

DE    GERVAIS. 

Edmond! 

v  FIELDING. 

Ouï,  moi,  monsieur. 

EDMOND. 

Clotilde  ! 

CLOTILDE,  interrompant  de  Gervail. 

Mon  père  ?... 

DE   GERVAIS 

Tu  es  libre,  mon  enfant. 

FIELDING. 

Mademoiselle?... 

CLOTILDE. 

Bientôt,  monsieur,  vous  aurez  ma  réponse. 

EDMOND,  bas  à  Clolil.le. 

Oh!  repoussez  cet  homme,  je  vous  en  supplie! 

DE   GERVAIS,  qui  a  surpris  ces  derniers  mots. 

J'avais  peur  qu'ils  ne  s'aimassent  point  assez...  si  je  m'étais 
trompé...  s'ils  s'aimaient  trop? 


ACTE  m. 

Un  salon. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CLOTILDE,  UN  DOMESTIQUE,  entrant 

LE   DOMESTIQUE. 

Monsieur  Edwards  Fielding. 

CLOTILDE. 

Faites  entrer. 

SCÈNE  n. 

EDWARDS  FIELDING,  CLOTILDE. 

FIELDING,  saluant. 

Mademoiselle...* 

CLOTILDE. 

Asseyez-vous,  monsieur,  car  j'ai  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire!... 

FIELDING,   s'asseyeant. 

Tant  mieux,  car  je  suis  heureux  en  vous  entendant  parler. 

CLOTILDE. 

Monsieur  Fielding,  écoutez-moi...  Monsieur  de  Gervais  avait 
promis  la  main  de  sa  fille  à  monsieur  John  Fielding,  mais  du 
moment  que  votre  fils  a  rompu  de  lui-même... 

•  Fielding,  Clotilde. 
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FIELDING. 

De  Gervais  est  dégagé  envers  moi,  je  le  reconnais. 

CLOTILDE. 

C'est  alors  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander 
en  mariage...  N'étant  plus  enchaînée  par  la 'parole  de  mon 
père,  j'aurais  pu,  monsieur,  et  cela  sans  blesser  en  rien  vôtre 
susceptibilité,  j'aurais  pu  répondre  que  je  voulais  encore  garder 
ma  liberté;  mais  je  suis  devant  monsieur  Edwards  Fielding,  de- 
vant l'homme  auquel  monsieur  de  Gervais  doit  la  fortune,  la  vie 
peut-être!  Ce  n'est  donc  pas  un  simple  refus,  quoique enveloppé 
de  politesse,  qu'il  faut  adresser  à  monsieur  Fielding  ;  mais  il  lui 
faut  une  raison  tellement  grave,  tellement  imposante,  que  mon- 
sieur Fielding,  tout  en  regrettant  peut-être  de  voir  ses  vœux  re- 
poussés, soit  heureux  encore  de  voir  l'estime  et  la  profonde  con- 
fiance qu'on  a  en  lui...  Je  vais  vous  parler,  monsieur,  avec  la 
conviction  que  je  parle  à  un  honnête  nomme.  Prenez-vous  l'en- 
gagement de  me  garder  le  secret? 

FIELDING. 

Sur  l'honneur,  mademoiselle,  je  le  promets. 

CLOTILDE. 

Monsieur,  je  ne  suis  point  la  fille  de  monsieur  de  Gervais. 

FIELDING,    étonné. 

Vous  n'êtes  point  la  fille  de  monsieur  de  Gervais  ? 

CLOTILDE. 

Non,  laissez-moi  tout  vous  dire...  Trois  jours  avant  l'arrivée 
de  monsieur  de  Gervais,  sa  fille  est  morte... 

•  FIELDING. 

Sa  fille?... 

CLOTILDE. 

Une  heure  avant  qu'il  débarquât,  je  me  présentais  chez  ma- 
dame de  Gervais  avec  une  lettre  de  recommandation.  Monsieur 
de  Gervais  adorait  sa  fille  ;  j'avais  à  peu  près  l'âge  qu'elle  devait 
avoir,  je  portais  le  même  nom,  et  lorsque  le  père  appelait  Clo- 
tilde,  j'entrai  comme  si  la  main  de  Dieu  m'avait  poussée...  il  me 
prit  pour  sa  fille...  madame  de  Gervais  et  son  fils,  épouvantée 
de  la  douleur  qu'allait  lui  causer  la  perte  de  cette  illusion,  me 
tirent  signe  de  ne  rien  dire.  Je  me  laissai  appeler  ma  fille,  mais 
ce  rôle  que  je  joue  devant  monsieur  de  Gervais  pour  lui  sauver 
une  douleur,  je  ne  puis  le  continuer  en  face  de  vous,  en  face  des 
magistrats,  en  face  de  l'église.  En  face  de  vous,  c'eut  été  un-fol  ; 
en  face  des  magistrats,  c'était  un  faux  ;  en  face  de  l'Église  un 
sacrilège... 

FIELDING. 

Oh  !  je  comprends. 

CLOTILPE. 

Alors  je  me  suis  dit  :  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  tout  concilier, 
la  franchise;  il  n'y  a  qu'un  homme  à  qui  l'on  puisse  avouer  ce 
secret,  c'est  à  monsieur  Fielding;  il  n'y  a  qu'une  personne  qui 
puisse  le  lui  avouer,  c'est  celle  qui  perd  tout  en  l'avouant. 
FIELDING;  ils  se  lèvent. 

Ainsi  vous  n'êtes  pas  la  fille  de  monsieur  de  Gervais? 

CLOTILDE. 

Non,  monsieur. 

FIELDING. 

Au  moment  de  son  arrivée,  vous  veniez  pour  la  première  fois 
et  par  hasard  dans  sa  maison  ? 

CLOTILDE. 

Pour  demander  une  place  d'institutrice  ou  de  demoiselle  de 
compagnie  près  de  celle  qui  était  morte. 

FIELDING. 

Vous  êtes  pauvre,  et  vous  ne  dépendez  que  de  vous  abso- 
lument?... 

.  CLOTILDE. 

J'ai  ce  malheur. 

FIELDING. 

Vous  avez  le  même  âge? 

CLOTILDE. 

Dix-huit  ans,  monsieur. 

FIELDING. 

Le  même  nom  ? 

CLOTILDE. 

Clotilde. 

FIELDING. 

Seulement,  au  lieu  de  vous  appeler  Clotilde  de  Gervais,  \ous 
vous  appelez?... 

CLOTILDE. 

Clotilde  Duplcssis. 

l  Mil  l\i.. 

Eh  bien  !  mademoiselle  Clotilde  Duplessfe,  j'ai  quarante-deux 
ans,  (rois  millions  de  fortune,  un  nom  ^;nis  tache  en  Europe  et 
en  Amérique...  mademoiselle  Clotilde  Duplessis,  \oulez-\ousme 
faire  l'honneur  d'être  ma  femme? 

CLOTILDI  . 

Monsieur... 


FIELDING. 

Le  courrier  part  dans  deux  heures,  je  vous  donne  une  heure 
pour  réfléchir.  Dites  non,  je  retourne  en  Amérique;  dites  oui, 
je  reste  à  Paris. 

CLOTILDE. 

Mais,  monsieur.. 

FIELDING,   saluant. 

Dans  une  heure,  juste,  j'aurai  l'honneur  de  venir  prendre 
votre  réponse,  (n  sort.) 

SCÈNE  III. 

CLOTILDE,   seule. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

SCÈNE  IV. 
EDMOND,  CLOTILDE.' 

EDMOND. 

Clotilde  ! 

CLOTU.DE. 

Vous,  Edmond?... 

EDMOND. 

J'attendais  qu'il  sortît...  Que  lui  avez-vous  dit? 

CLOTILDE. 

Tout  ce  que  je  devais  lui  dire,  Edmond...  mais  il  a  autant  in- 
sisté pour  épouser  Clotilde  Duplessis,  plus  encore  peut-être, 
qu'il  n'eût  insisté  pour  épouser  Clotilde  de  Gervais. 

EDMOND. 

Et  qu'avez-vous  répondu? 

CLOTILDE. 

11  est  sorti  sans  attendre  ma  réponse,  me  donnant  une  heure 
pour  réfléchir. 

EDMOND. 

Maintenant  qu'allez  vous  faire? 

CLOTILDE. 

Le  sais-je  moi-même,  et  n'ai-je  pas  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ? 

EDMOND. 

Oh  !  cet  homme  avec  ses  millions  !... 

CLOTILDE. 

Edmond,  prenez  garde  !  vous  êtes  tout  près  de  m'insulter,  et, 
Dieu  merci,  je  ne  vous  en  ai  pas  donné  le  droit  ;  il  a  demande 
une  heure,  c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  que  je  parte  sans  que 
personne,  pas  même  vous,  sachiez  où  je  suis  allée. 

EDMOND. 

Oh  !  vous  savez  bien  qu'il  vous  est  impossible  de  partir. 

CLOTILDE. 

Et  cependant  il  m'est  plus  impossible  encore  de  rester. 

EDMOND. 

Ainsi  vous  aimez  mieux  faire  mon  désespoir,  faire  celui  de 
mon  père,  le  tuer  peut-être,  que  de  dire  à  un  étranger  ç(ue 
vous  ne  l'aimez  pas,  que  vous  ne  voulez  pas  l'épouser? 

CLOTILDE. 

Il  y  a  vis-à-vis  de  certaines  gens,  dans  certaines  circonstances, 
des  (luises  bien  difficiles  à  dire,  monsieur. 

EDMOND. 

Dites-lui  que  vous  m'aimez  Clotilde. 

CLOTILDE. 

Vous  l'ai-je  jamais  dit  à  vous  même? 

EDMOND. 

Dussiez-vous  mentir,  dites-le  lui,  je  vous  en  supplie. 

CLOTILDE.** 

Oh!  Edmond,  je  vous  en  ai  déjà  prié,  laissez-moi  vous  quitter, 
laissez-moi  fuir. 

EDMOND. 

Eh  bien!  non,  c'est  moi  qui  partirai,  qui  m'exilerai;  je  ne 
reviendrai  que  sur  un  signe,  un  mot  de  vous.  Je  pars,  Clotilde; 
mais  avant,  dites-moi  que  vous  m'aimez,  avez  cet  accent  qui, 
partant  du  cœur,  ne  laisse  point  de  doute  dans  le  cœur,  et  je 
pars,  Clotilde.  Au  nom  du  ciel,  à  vos  genoux,  Clotilde,  je  vous 
en  supplie,  je  vous  en  conjure! 

CLOTILDE. 

Monsieur  de  Gervais  ! 

EDMOND. 

Mon  père! 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  DE  GERVAIS.  *" 

DE  CtllV  VI-,  très-pMo,   mais  câlin,-,  ..  part. 

.le  ni'  m'étais  pas  trompé;  (Haut.)  Eh  bien!  que  faisais-tu  donc 
là,  Edmond,  aux  genoux  de  ta  sœur? 

*  Clotilde,  Edmond. 
**  Edmond,  Clotilde 
***  Edmond,  Gervais,  Clotilde. 
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EDMOND. 

Je  lui  disais  de  ne  pas  nous  quitter,  mon  père;  je  lui  disais 
que  son  absence  serait  votre  désespoir,  plus  que  votre  désespoir, 
peut-être  votre  mort! 

DE  (SERVAIS. 

Merci,  Edmond,  c'est  d'un  bon  fils  ce  que  tu  faisais  là.  Lahse- 
moi  avec  Clotilde. 

EDMOND. 

Mon  père,  vous  lui  parlerez  dans  ce  sens,  n'est-ce  pas  ?  Vous 
obtiendrez  d'elle  qu'elle  n'épouse  pas  cet  étranger  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  peut  oublier  sa  promesse  et  l'emmener  en  Amé- 
rique. 

DE  GERVAIS. 

Sois  tranquille,  Edmond,  Clotilde  ne  se  mariera  jamais  que 
de  son  plein  gré,  et  je  la  connais,  fille  pieuse,  elle  ne  s'éloi- 
gnera jamais  de  moi  que  de  mon  consentement;  n'est-ce  pas, 
Clotilde  »... 

CLOTILDE,  s' élançant  dans  les  hras  de  Gémis. 

Ah  !  mon  père  ! 

DE  GERVAIS,  impérieusement. 

Laisse-nous,  Edmond. 

SCÈNE  VI. 
DE  GERVAIS,  CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

Jamais,  mon  père,  non,  je  ne  vous  quitterai  jamais. 

DE  GERVAIS.  la  pressant  contre  sa  poitrine. 

Reste  là,  mon  entant,  et  écoute  ce  que  j'ai  à  te  dire,  car  ce 
que  j'ai  à  te  dire  est  grave  et  triste. 

CLOTILDE. 

M  m  père! 

DE  GERVAIS. 

Pielding  te  quitte. 

CLOTILDE. 

Oui.  mon  père. 

DE  GERVAIS. 

Je  li1  suis,  je  l'ai  vu.  Je  ne  dirai  pas  que  je  le  crois  amoureux 
de  toi,  Clotilde,  mais  je  crois  qu'il  t'aime  fort  et  t'estime  beau- 
coup. 

CLOTILDE. 

Je  ne  lui  ai  rien  promis,  mon  père. 

DE  GERVAIS. 

11  me  l'a  dit,  et  que  si  tu  répondais  :  non,  il  partirait  dans 
une  heure. 

CLOTILDE. 

.Mon  père!... 

DE  GERVAIS. 

M'aimes-tu,  Clotilde? 

CLOTILDE. 

Oh!  qui  donc  ne  vous  aimerait  pas?  vous  si  bon  ! 

DE  GERVAIS. 

Cet  amour  irait-il  jusqu'à  faire  un  sacrifice  à  mon  bonheur? 

CLOTILDE. 

Cet  amour  ira  jusqu'où  vous  l'exigerez,  mon  père. 

DE  GERVAIS. 

Ecoute  donc,  mon  enfant,  et  d'abord  grave  bien  ceci  dans  ton 
cœur  :  que  ce  n'est  pas  un  ordre  que  je  te  donne,  mais  une 
prière  que  je  te  fais. 

CLOTILDE,  à  part. 

Mon  Dieu!  que  va-t-il  me  dire? 

DE  GERVAIS. 

Si  tu  ne  te  sens  pas  pour  monsieur  Fielding  une  de  ces  répu- 
gnances invincibles. .. 

CLOTILDE. 

Mon  père. 

DE  GERVAIS. 

Je  le  connais  comme  le  cœur  le  plus  noble,  l'âme  la  plus  gé- 
néreuse. 

CLOTILDE. 

Mais  s'il  allait  me  séparer  de  vous,  mon  père?... 

DE  GERVAIS. 

_  Ce  serait  un  grand  malheur,  sans  doute,  et  qui  briserait  le 
rêve  de  ma  vieillesse;  mais  que  veux-tu!  tu  sauras  cela  quand 
tu  auras  vécu  tes  jours,  ma  pauvre  enfant.  C'est  presque  tou- 
jours dans  somaveuglement  que  l'homme  fait  le  plan  de  sa  vie 
a  venir;  puis  les  heures  coulent,  cet  avenir  rêvé  devient  le  pré- 
sent, et  l'homme  s'aperçoit  que  là  où  il  avait  mis  son  bonheur 
,  l'attend  parfois  la  plus  amère  déception.  Clotilde,  si  tu  deviens 
ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  la  femme  de  Fielding, 
que  Fielding  veuille  t'emmener,  ne  résiste  pas,  mon  enfant.  Ce' 
sera  avec  un*profond  regret  que  je  te  dirai  adieu  après  ravoir 
revue  si  tard  et  t'avoir  gardée  si  peu  de  temps;  mais  que  \cn\- 
tu?  je  dirai  dans  mes  larmes,  mais  dans  ma  résignation  :  Je 
quitte  mon  enfant,  je  me  sépare  de  ma  fille  bien-aimée;  je  laisse 


s'éloigner  celle  que  j'eusse  voulu  garder  éternellement  à  mes 
côtés  comme  la  représentation  vivante  de  l'espérance  et  du  bon- 
heur; mais  qui  sait,  mon  "Dieu  !  si  sa  présence  ne  serait  pas  plus 
fatale  encore  à  ma  maison  que  son  absence  n'est  douloureuse  à 
mon  âme? 

CLOTILDE,  baissant  la  tète. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

DE   GERVAIS. 

Tu  me  comprends,  n'est-ce  pas  ?  toi  qui  es  restée  pure  et 
chaste,  qui  résistes  quand  on  te  presse,  et  qui  te  défends  avec 
ta  pudeur  et  tes  lai  mes  d'un  amour  que  tu  dois  appeler  impie.  •■ 

CLOTILDE. 

Mon  père  ! 

DE   GERVAIS. 

Tu  épouseras  Fielding,  n'est-ce  pas,  mon  enfant  ? 

CLOTILDE. 

Mon  père  ! 

DE   GERVAIS. 

S'il  veut  t'emmener  en  Améiique,  tu  l'y  suivras? 

CLOTILDE. 

Mon  père  ! 

DE   GERVAIS. 

Et  s'il  ne  te  le  propose  pas,  et  que  loi  tu  penses  dans  la  sagesse 
que  cela  devienne  nécessaire,  eh  bien  !  tu  le  lui  proposeras  toi- 
même. 

CLOTILDE,  tombant  à  genoux. 

Oh! 

DE   GERVAIS. 

Tu  feras  cela,  n'est-ce  pas,  mon  enfant  bien-aimé?...  J'ai 
commencé  par  dire  que  je  n'ordonnais  pas.  que  je  priais,  eh 
bien,  tu  céderas  à  ma  prière,  puis  quand  ton  père  te  dira  au 
nom  de  cet  amour  immense,  inaltérable,  infini,  au  nom  de  cet 
amour  qui  prouve  que  l'âme  est  fille  de  Dieu,  puisqu'elle  peut, 
comme  Dieu,  aimer  d'un  amour  éternel:  Aime  un  étranger, 
suis  cet  étranger  dans  un  autre  monde,  pars,  éloigne-toi,  va- 
t'en  :  tu  t'en  iras,  tu  t'éloigneras,  lu  partiras,  n'est-ce  pas,  ma 
fille?  Et  moi,  un  jour,  eh  bien!  quand  je  sentirai  que  mon 
heure  approche,  n'ayant  pu  vivre  avec  toi,  je  quitterai  tout  pour 
aller  mourir  près  de  toi.  Ta  parole,  mon  enfant,  ta  parole?.... 

CLOTILDE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  père.  Ordonnez,  j'obéirai  : 

tOUt,  tOUt.   (Elle  se  lève.) 

DE   GERVAIS. 

C'est  bien,  embrasse-moi;  va,  je  n'aurais  plus  de  forces,  et 
j'ai  besoin  de  toutes  mes  forces  !...  mon  enfant!...  va!... 

CLOTILDE,  sortant. 
Oh  !  pauvre  Edmond  !  (Edmond  parait  au  fond.) 

SCÈNE  VIL 
DE  GERVAIS,  seul. 
Allons,  allons,  le  sacrifice  est  fait  ;  du  courage,  du  courage  ! 
0  mon  Dieu  !  vous   qui  voulez  cette  séparation,  envoyez-moi 
donc  la  force,  car  vous  voyez  bien  que  j'y  succombe. 

SCÈNE  VIII. 
DE  GF.RVAIS,  EDMOND. 

EDMOND. 

Mon  père  ! 

DE  GERVAIS,   tressaillant. 

C'est  lui  ! 

EDMOND. 

Mon  père  ! 

DE   GERVAIS. 

Ah  !  vous  voilà,  Edmond. 

EDMOND,  palissant. 

Clotilde  vous  quitte  en  pleurant  ;  que  lui  avez-vous  donc  dit? 
qu'avez-vous  donc  exigé  d'elle  ?  dites!... 

DE   GERVAIS. 

Je  l'ai  décidée  à  épouser  Fielding  et  à  partir  avec  lui. 


A  partir  avec  lui? 
Oui. 


EDMOND,  chancelant. 

DE  GERVAIS. 
EDMOND. 


Impossible,  mon  père  !... 

DE  GERVAIS. 

Et  pourquoi  impossible?... 

EDMOND. 

Y  songez-vous?...  Clotilde  quitter  la  France!... nous  quitter... 
vous  quitter...  vous... 

DE  GERVAIS. 

Dieu  n'a-t-il  pas  dit  à  la  femme  :  Tu  quitteras    ton  père,  ta 
mère  et  ta  patrie,  pour  suivre  ton  époux  ? 


li 


LE  MARBRIER 


EDMOND. 

Oh!  mon  père,  mon  Dieu!  vous  qui  disiez  que  vous  séparer 
de  l'un  de  nous  à  présent,  ce  serait...  votre  mort... 

DE  GERVA1S. 

Oui,  je  l'ai  dit. 

EDMOND. 

Mais  vous  n'aimez  donc  pas  ma  sœur? 

DE  G El! VAIS. 

Mais  tu  l'aimes  donc  plus  qu'un  frère,  toi,  malheureux? 

EDMOND. 

Moi...  moi...  aimer  Clotilde !...  qui  vous  a  dit  cela? 

DE   GERVAIS. 

Mais  tu  ne  vois  donc  rien,  tune  comprends  donc  rien...  parce 
que  ta  passion  insensée  et  impie  te  rend  aveugle  et  sourd,  tu 
me  crois  donc  aveugle  et  sourd  moi-même? 

EDMOND,  cherchant  à  fuir. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

DE  GERVAIS,  répétant  les  paroles  d'Edmond. 

J'avais  dit  que  je  mourrais  si  je  me  séparais  de  l'un  de  vous? 
Je  n'aime  pas  ta  sœur?...  Oh!  voyez-vous  ce  sacrilège  qui  dit  à 
un  père  qu'il  n'aime  pas  sa  fille?...  J'avais  dit  que  je  mourrais 
d'une  séparation  ;  et  qui  te  dit  donc  que  je  ne  mourrais  pas,  à 
toi  qui  me  forces  à  me  séparer?... 

EDMOND. 

Mon  père!...  Non,  non...  Vous  avez  raison,  c'est  à  moi  de 
m'en  aller,  c'est  à  moi  de  partir,  mon  père,  à  l'instant...  (Tom- 
bant à  genoux.)  Votre  bénédiction ,  et  je  pars... 

DE  GERVAIS. 

Ma  bénédiction,  à  toi  !...  malheureux!... 

EDMOND. 

Oui,  votre  bénédiction,  car  je  pais,  et  je  vous  dis,  moi,  que 
j'ai  le  droit  de  vous  demander  votre  bénédiclion. 

DE  GERVAIS,  hors  de  lui. 

Tais-toi,  tais-toi!... 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  Mme  DE  GERVAIS. 

Mme  DE  GERVAIS,  accourant. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  se  passe-t-il  donc  f 

EDMOND.* 

Ma  mère  !  ma  mère,  venez  à  mon  secours  ! 

DE  GERVAIS. 

Oui,  oui,  venez  madame. 

EDMOND. 

Je  pars...  je  pars,  je  vous  quitte  pour  longtemps,  pour  tou- 
jours peut-être  ;  mais,  je  vous  en  supplie,  dites  à  mon  père  que 
je  pars  digne  de  sa  bénédiction. 

Mme  DE  GERVAIS. 

Mon  ami?... 

DE  GERVAIS. 

Venez  ici,  femme...  venez...  non  pas  pour  excuser  les  autres, 
•  Gervais,  M"*  de  Gervais,  Edmond. 


mais  pour  vous  justifier  vous-même...  Je  pars...  je  vous  laisse 
deux  enfants,  un  frère,  une  sœur,  que  m'avez-vous  rendu? 
répondez...  un  amant... 

Mme  DE    GERVAIS. 

Gervais!... 

EDMOND. 

Taisez-vous,  ma  mère;  prions,  ne  nous  justifions  pas. 

DE  GERVAIS. 

Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  moi  qui  vous  demandais  de  les 
retrouver  tous  vivants,  ma  femme,  mon  fils,  ma  fille  !  Oh! 
mon  Dieu  !  votre  colère  en  ne  m'exauçant  pas,  n 'eût-elle  pas 
été  plus  clémente  que  votre  bonté  en  m'exauçant?  Oui,  oui... 
je  le  dis  avec  désespoir,  plutôt  que  d'avoir  inspiré  une  telle 
passion  à  son  frère,  pardonnez-moi,  mon  Dieu,  mais  j'aime- 
rais mieux  que  ma  fille  fut  morte  ! 

EDMOND  et  Mme  DE  GERVAIS. 


Oh!. 


SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  LE  MARBRIER. 


LE  DOMESTIQUE,  au  Marbrier. 

Voici  monsieur  de  Gervais. 

LE  MARBRIER,  s' avançant. 

Pardon,  monsieur... 

EDMOND,  effrayé. 

Oh  !  ma  mère,  cet  homme... 

Mme  DE  GERVAIS. 

Arrête,  mon  fils,  la  main  de  Dieu  est  dans  tout  ceci. 

LE  MARBRIER. 

C'est  à  monsieur  de  Gervais  que  j'ai  l'honneur  de  parler.' 

DE  GERVAIS.  * 
C  est  moi.  (Le  Marbrier  lui  présente  la  note,  de  Gervais  la  prend  et  la  lit  ;  pen- 
dant cette  lecture  Edmond  dit  quelques  mots  au  Marbrier,  qui  se  retire.) 
DE  GERVAIS,  lisant. 

«  Pour  avoir  fourni  la  dalle  de  marbre,  300  francs  ;  pour  avoir 
»  gravé  sur-  cette  dalle  de  marbre  61  lettres  composant  l'in- 
»  scription  suivante  :  (  Entrée  de  clotilde.  )  Clotilde  de  Gervais  , 
»  morte  à  16  ans,  le  2  septembre  1850.  Priez  pour  elle.  » 
de  gervais. 

Oh  !  Edmond,  mon  fils,  ma  femme  !  me  paidonnerez-vous  ?... 

(Edmond  se  jette  aux  genoux  de  son  pèie.) 

CLOTILDE. 

Mon  père!  je  suis  toujours  votre  fille... 

EDMOND. 

Seulement,  mon  père,  elle  n'est  plus  ma  sœur. 

DE  GERVAIS. 

Oh  !  mon  Dieu  !  que  vous  êtes  bon  !  que  vous  êtes  grand  !  que 
vous  êtes  miséricordieux!  vous  faites  un  ange  de  plus  au  ciel, 
et  à  sa  place  vous  rendez  une  fille  pour  le  père,  une  épouse 
pour  le  fils.  (Les  pressant  tous  les  deux  sur  son  cœur.)  Mes  enfants  !  mes 
enfants  ! 

■  Gervais,  le  Marbrier,  Edmond,  M"*  de  Gervais. 


FIN  DU  MAKBBIER. 
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ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  le  jardin  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Savln, 
dans  la  vallée  d'Argelès.  —  A  droite,  les  bâtiments.  —  A  gauche,  des 
arbres  et  une  tonnelle  sous  laquelle  se  trouve  une  table.  — Au  fond, 
un  espèce  de  rempart  dont  le  mur  est  à  hauteur  d'appui  et  qui  laisse 
voir,  dans  le  bas,  la  vallée  d'Argelès  entourée  de  hautes  montagnes. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHATEAURAYNARD,  MALGIRON,  CAPRANICA,  D'ARMENON- 
VILLE, GEORGiNA. 

Ces  deux  derniers  sont  assis  près  de  la  table,  les  autres  regardent  au 

fond. 

CHATBADBATDARD. 

Eh  bien!  Màugiron,  ne  voyez-vous  rien  venir* 


MAl'CIRoN. 

Rien... 

CHATEAURAYNARD. 

Et  vous,  monsieur  de  Capranica? 

CAPRAMCA. 

Absolument  rien. 

CHATEAURAYNARD. 

Quant  à  monsieur  d'Armenonville,  il  est  trop  vivement  oc- 
cupé de  mademoiselle  Geoigina  pour  jeter,  de  temps  à  autre,  un 
regard  sur  la  grande  route. 

D'ARMENONVILLE. 

A  quoi  bon?  La  diligence  n'arrive  jamais  ici  avant  quatre 
heures;  et  il  en  est  trois  à  peine.  Qui  peut  s'aventurer  sur  la 
route  par  cette  chaleur  tropicale  et  sous  ce  soleil  de  plomb? 


LES  OISEAUX  DE  PROIE. 


GEORGINA. 

Nous  avons  une  grande  heure  à  nous...  profitez-en  donc,  mon- 
sieur Chateauraynard,  pour  nous  dire  le  véritable  but  de  cette 
promenade. 

MAUGIRON. 

En  effet,  si  vous  nous  avez  amenés  de  Cauteretz  ici,  à  l'an- 
cien couvent  de  Saint-Savin,  ce  n'est  pas  uniquement,  je  sup- 
pose, pour  y  boire  du  lait  et  admirer  la  beauté  du  site. 

CHATEAURAYNARD. 

Je  vous  ai  conduits  ici,  sur  la  route  de  Paris  à  Cauteretz,  parce 
que  je  désire  que  vous  soyez  les  premiers  à  lier  connaissance 
avec  un  jeune  homme  qui  se  rend  aux  eaux. 

CAPRANICA. 

Un  jeune  homme? 

GEORGINA. 

Riche» 

CHATEAURAYNARD. 

Trois  cent  mille  francs  à  manger. 

GEORG1NA. 

Par  an  ? 

CHATEAURAYNARD. 

Par  mois...  si  vous  pouvez  ou  si  vous  voulez,  car  rien  n'est 
impossible  à  la  belle  Georgina. 

GEORGINA. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  Chateaurenard;  il  se  peut  que, 
pour  "se  montrer  élégants  et  prodigues,  ceux  qui  m'entourent 
aieni  la  fantaisie  de  dépenser  des  millions,  mais  je  reste  étran- 
gère à  ces  dépenses...  On  peut  encore  se  ruiner  pour  moi,  mais 
je  ne  ruine  personne*.,  témoins  messieurs  de  fîriançon,  de  Ba- 
rentin,  de  l'Esterel  et  de  Courtenay.  Est-ce  moi  qui  ai  dévoie 
leurs  grands  patrimoines  en  chevaux  de  luxe,  en  voitures,  en 
fêtes  de  toute  espèce?  Demandez  à  monsieur  le  marquis  de  Ca- 
pranica,  le  noble  réfugié  Hongrois,  je  ciois.... 

CAPRAMCA. 

Oui,  madame. 

GEORGINA. 

Ou  Napolitain? 

CAPRAMCA. 

Oui,  madame,  Hongrois  et  Napolitain,  et  Mexicain. 

GEORGINA. 

Qu'il  vous  dise,  lui,  l'ordonnateur  obligé  des  fêtes  de  tous  ces 
messieurs,  si  j'ai  jamais  daigné  y  paraître. 

CAPRANICA. 

Jamais,  cela  est  vrai. 

GEORGINA. 

Demandez  à  monsieur  Maugiron,  qui  rachetait  à  bas  prix  les 
terres  que  l'on  vendait  pour  alimenter  ce  luxe,  si  j'ai  jamais 
accepté  une  part  dans  ses  heureux  marchés. 

MAUGIRON. 

Non,  j'en  conviens... 

GEORGINA. 

Demandez  à  monsieur  d'Armenonville,  leur  partener  habi- 
tuel, l'homme  le  plus  favorisé  du  sort,  si  jamais  j'ai  partagé  le 
fruit  de  sa  merveilleuse  chance  au  jeu  ? 

D'ARMENONVILLE,  colère. 

Georgina  ! 

GEORGINA. 

Plaît-il,  monsieur  le  vicomte? 

d'armenonville. 
Je  ne  permets  à  personne  ces  misérables  allusions  à  la 
chance...  heureuse  qui  me  poursuit! 

GEORGINA,  riant. 

Me  poursuit  est  joli... 

CHATEAURAYNARD. 

Et  personne  ne  songe  à  vous  la  reprocher,  mon  cher!  Diable! 
il  en  coûte  trop  pour  cela!  Deux  de  ces  jeunes  gens  que  vient 
de  nommer  mademoiselle  Georgina,  messieurs  de  fEsterel  et  de 
li.iiciitin,  ont  osé  dire,  un  soir,  que  la  chance  ne  vous  favori- 
sait pas,  qu'elle  vous  obéissait...  c'était  une  calomnie,  et  la 
preuve,  c'est  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  avancé  ne  l'a  jamais 
répété  le  lendemain!...  il  était  toujours  tué  le  soir  même...  car 
voir  vous  battez  fort  bravement...  et  vous  avez  touché  ces  deux 
mi  ii  un  avec  une  précision  merveilleuse,  comme  vous  aviez 
touché  déjà  messieurs  de  Riancourt  et  d'Estève,  deux  à  l'épée, 
iléus  au  pistolet,  les  premier  droit  au  cœur,  les  autres,  là,  entre 
les  deux  yeux...  Et  l'on  suspecterait  votre  loyauté!...  Allons 
donc!...  vous  êtes  fori  susceptible  sur  le  point  d'honneur,  vous 
avez  une  volonté  de  fei  un  poignet  d'acier,  le  coup  d'oeil  infail- 
lible. Gomme  vous  avez  tué  ci  -  quatre  messieurs,  toul  le  monde 
sail  que  vous  en  tueriez  dix  autres  sans  hésiter;  trouvez-moi 
doue,  après  cela,  une  réputation  de  joueur  loyal  plus  solidement 
que  la  votre  ! 

h'aiimi.nonui.lk,  allant I, 

Monsieur  Chateauraynard... 


CHATEAURAYNARD. 

Monsieur  le  vicomte? 

D'ARMENONVILLE. 

Si  un  autre  avait  dit  ce  que  vous  venez  de  dire  là... 

CHATEAURAYNARD. 

"Eh  bien? 

D'ARMENONVILLE. 

Je  l'aurais  tué... 

CHATEAURAYNARD'. 

Ah! 

D'ARMENONVILLE. 

Si...  vous-même  me  l'aviez  dit  devant  d'autres  que  ces  mes- 
sieurs... 

CHATEAURAYNARD. 

Eh  bien? 

D'ARMENONVILLE. 

Je  vous  tuerais. 

CHATEAURAYNARD. 

Merci..,  Par  bonheur,  nous  sommes  ici  entre  amis...  Je  n'y 
veux  blesser  personne,  et  je  sais  rendre  justice  à  tout  le  monde. 
Non,  ma  chère  Georgina,  vous  n'avez  ruiné  aucun  des  quatre 
messieurs  dont  nous  parlions...  Si  vous  avez  déployé,  pour  les 
séduire,  pour  les  fasciner,  tous  les  charmes  de  votre  esprit,  tou- 
tes les  grâces  de  votre  personne,  ce  n'était  pas  pour  qu'ils  mis- 
sent à  vos  pieds  l'héritage  paternel.  Ces  quatre  fortunes  réu- 
nies auraient  à  peine  égalé  la  vôtre.  Un  jour  vous  vous  êtes 
aperçue  que,  par  suite  d'un  esprit  d'ordre,  qui  s'allie  rarement 
avec  l'existence  aimable  et  folle,  vous  aviez  amassé  plusieurs 
centaines  de  mille  francs,  et  vous  avez  interrompu  brusque- 
ment le  cours  des  plus  charmantes  aventures.  A  vingtThuit  ans  à 
peine ,  vous  avez  dit  adieu  aux  amours  passagers,  et  si  vous  avez 
accepté  les  hommages  et  repoussé  l'amour,  si  vous  avez  ouvert 
les  battants  de  votre  salon  et  condamné  la  porte  de  votre  bou- 
doir, c'est  qu'ayant  épuisé  tous  les  plaisirs,  toutes  les  fêtes,  tous 
les  enivrements,  votre  imagination  bizarre,  fantasque,  s'estmise 
à  rêver  la  chose  la  plus  étrange,  la  plusfolle,laplus  monstrueuse, 
vous  voulez  vous  marier,  ma  chère. 

GEORGINA. 

Eh  bien!  oui,  c'est  là  le  plan  que  j'ai  formé...  Je  veux  autre 
chose  que  ce  qu'on  nous  donne  toujours...  Je  veux  ce  qu'on  ne 
nous  offre  jamais...  C'est  si  facile  l'argent  à  conquérir!  Le  beau 
mérite  de  se  faire  donner  par  des  fous  amoureux  !  11  n'y  a  pas 
un  regard,  quand  on  est  jolie,  qui  ne  puisse  rapporter  le  plus 
brillant  attelage,  pas  un  mot  aimable  ou  spirituel  qui  ne  se  paye 
de  quelque  élégante  toilette;  les  plus  précieux  bijoux  s'achètent 
avec  un  sourire.  Vous  refuse-t-on  une  rivière  de  diamants,  on 
fait  couler  bien  vite  deux  petits  ruisseaux  de  larmes,  et... 

CHATEAURAYNARD. 

Et  les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières. 

GEORGINA. 

Voilà. 

CHATEAURAYNARD. 

Mais  un  mari...  ce  n'est  pas  tout  ce  que  vous  rêvez?...  Il  vous 
faut  encore  un  titre,  la  noblesse!...  quelque  chose  qui  sente 
l'histoire!...  Vous  prenez  du  galon!...  Et  quand  vous  aurez  tout 
cela,  vous  écrirez  vos  mémoires...  Mais  il  y  a  encore  quelques 
gens  à  scrupules,  et  je  'crains  bien,  ma  chère,  qu'il  ne  faille 
vous  rejeter  sur  quelque  homme  débourse  ou  de  banque,  comme 
notre  ami  Maugiron. 

MAUGIRON. 

Ou  sur  quelque  homme  d'affaires  comme  notre  ami  Chateau- 
renard. 

CHATEAURAYNARD. 

Oh!... 

GEORGINA. 

Le  fait  est,  monsieur  Chateaurenard,  que  si  je  vous  épouseis, 
il  y  aurait  bien  des  gens  attrapés... 

CHATEAURAYNARD. 

Oui!...  Moi,  d'abord. 

CAPRANICA . 

Mais  revenons,  je  vous  prie,  au  jeune  homme  aux  trois  cent 
mille. 

CHATEAlilAYNARD. 

C'est  un  petit  hobereau  de  province,  un  jeune  gentillàlre  (HV 
n'aurait  jamais  quitté  le  vieux  domaine  de  ses  pères,  si  on  ne 
l'avait  charitablement  informé  qu'il  y  a,  en  ce  moment,  à  Cas 
teretz,  avec  sa  respectable  mère,  une  belle  jeune  fille,  dont  il  se 
croit  amoureux  fou. 

GEORGINA. 

Un  amoureux  !  Une  voulez-vous  que  l'on  fasse  de  cela? 

CHATEAURAYNARD. 

(elle  qu'il  aime  est  la  Bile  de  madame  la  duchesse  de  Gué- 
rande. 

D'ARMENONVILLE. 

Je  ne  la  connais  pas... 
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GEORGINA. 

Je  la  connais,  moi...  une  demoiselle  de  grande  maison... 
l'incarnation  de  toutes  les  vertus...  Assez  belle  pour  qu'on  s'y 
attache,  assez  sage  pour  qu'on  ne  s'en  détache  jamais...  Je  ne 
me  soucie  pas  de  cette  rivalité-là... 

CAPRAN1CA. 

•    De  pareilles  amours  ne  font  rechercher  ni  les  plaisirs  du  bal 
ni  les  consolations  de  la  table. 

d'armenonville. 
Ni  les  chances  joyeuses  du  gain  ni  les  poignantes  émotions 
delà  perte. 

MAUGIRON. 

Quand  on  aime  de  la  sorte,  on  ne  vend  ni  château  ni  ferme, 
on  n'emprunte  ni  à  petits  ni  à  gros  intérêts... 
d'armenonville. 

Que  diable  sommes-nous  venus  faire  au-devant  de  votre 
monsieur?... 

GEORGINA. 

C'est  vrai,  puisque  vous  dites... 

CHATEAl'KAYNARD. 

Je  dis  que  eel  enfant,  là-bas.  en  Bretagne,  adix  fois  tenté, sans 
y  parvenir,  de  franchir  le  seuil  du  château  de  Guérande:  la  vo- 
lonté de  la  duchesse  lui  en  a  toujours  refusé  l'entrée.  Aujour- 
d'hui, sur  l'unique  espoir  d'approcher  enfin  celle  qu'il  aime,  il 
accourt,  tout  joyeux,  et  sans  défense,  au  milieu  de  vous.  Je  dis 
que  vous  pouvez  être  ses  amis  aujourd'hui,  et  ses  consolateurs 
demain;  car  dans  peu,  un  obstacle  insurmontable,  une  barrière 
éternelle  viendra  s'élever  entre  lui  et  l'objet  de  Soft  amour... 
C'est  la  foudre  qui  le  frappera  dans  ses  rêves  de  bonheur,  dans 
ses  espérances  les  plus  chères!  Eh  bien  !  monsieur  le  marquis  de 
Capranica,  est-ce  qu'après  un  coup  semblable  on  ne  s'étourdit 
pas  quelquefois  au  milieu  des  soupers  de  chaque  nuit  et  des 
plaisirs  de  toutes  sortes?  Eh  bien!  monsieur  d'Arnienonulle, 
est-ce  que  vous  croyez  que  de  pareilles  douleurs  ne  se  noient 
pas  dans  le  jeu  aussi  bien  que  dans  le  punch?  Eh  bien!  nia 
belle  Georgina,  est-ce  qu'un  tel  désespoir  doit  demeurer  éter- 
nel? Est-ce  qu'il  y  a  des  larmes  qui  ne  finissent  pas  par  sécher 
au  feu  brûlant  de  vos  regards?  Et  vous,  monsieur  Maugiron, 
est-ce  que  vous  croyez  que  tous  les  oublis  dans  le  jeu,  toutes  les 
diversions  de  la  table,  toutes  les  consolations  de  l'amour  s'ali- 
menteront longtemps  de  quelques  milles  livres  de  revenu,  et 
n'entameront  pas,  jour  par  jour,  le  capital?  Allons  donc  !  ce  qne 
je  vous  amène  est  jeune,  beau,  naïf  et  saupoudré  de  cent  mille 
écus.  11  y  a  de  quoi  boire  et  de  quoi  manger  pour  tout  le 
monde. 

MAUGIRON. 

Ah  ça  !  mais  vous-même,  Chateauraynard? 

CHATEAURAYNARD. 

Moi!  j'agis  en  artiste,  par  intérêt  pour  vous  autres...  Je  ne 
veux  rien  de  ce  jeune  homme. 

TOUS. 

Rien! 

CHATEAURAYNARD. 

Rien! 

d'armenonville 
Mon  cher,  il  y  a  ici  au  moins  deux  personnes  qui  ne  croient 
pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites  là. 

CHATEAURAYNARD. 

Qui  donc? 

d'armenonvtlle. 
La  première,  c'est  moi... 

CHATEAURAVNARD. 

Et  la  seconde  ? 

d'armenonville. 
Et  la  seconde,  c'est  vous. 

CHATEAURAYNARD. 

Monsieur!...  (Froidement.)  Eh  bien!  vous  avez  peut-être  raison; 
mais  ce  que  je  veux,  ce  que  j'aurai  de  ce  jeune  homme,  ne  tou- 
che à  la  part  d'aUCUn  de  VOUS.  (On  entend  deux  coups  de  fusil.) 
GEORGINA . 

Est-ce  lui  qui  s'annonce  de  la  sorte? 

MACGIRON,  au  fond. 

Non...  c'est  ce  monsieur  Charles  Rennepont...  l'infatigable 
chasseur. 

D'ARMENONVILLE,  à  part. 
Lui  !  Charles  !  (il  va  s'asssoir  prés  de  la  table  et  se  met  a  fumer.) 
CHATEAURAYNARD. 

Voilà  un  nom  qui  n'éveille  pas  vos  sympathies,  vicomte. 

MALGIRON. 

Est-ce  que  vous  l'aimez,  vous,  ce  monsieur  Rennepont? 

CHATEAURAYNARD. 

Moi  je  le  hais  d'instinct.  Depuis  une  semaine  qu'il  habite  Cau- 
teretz,  pas  une  fois  il  n'a  répondu  à  l'un  de  nous  sans  que  sa  pa- 
role ironique  ne  trahît  un  profond  dédain.  Et  quand  son  regard 


pèse  sur  moi,  je  \  oudrais  avoir  pour  l'éteindre  la  main  et  le 
coup  d'oeil  du  vicomte. 

SCÈNE    II. 

Les  Mi  mi  s,  CHARLES. 

(Il  .".t  eu  costume  de  chasse  et  jette  a  terre,  en  entrant,  trois  grands 

oiseaux  do  proie  qu'il  vient  de  tuer.  —  Un  Domestique  le  suit.) 

CHARLES. 

Ah!  la  belle  chasse! 

GEORGINA. 

Quel  singulier  gibier  ! 

CHATEAURAYNARD. 

J'ai  remarqué  que  monsieur  ne  chasse  jamais  que  les  oiseaux 
de  proie. 

CHARLES. 

C'est  vrai,  monsieur,  j'ai  pour  ces  oiseaux  une  antipathie  pro- 
fonde... qui  vient,  je  crois,  de  leur  ressemblance  physique  et 
morale  avec  certains  hommes. 

CHATEAURAYNARD. 

Vraiment  ! 

CHARLES. 

L'humanité  aussi  a  ses  innocentes  colombes,  ses  passereaux 
et  ses  pigeons  naïfs  d'une  pari,  et  de  l'autre  ses  vautours,  ses  mi- 
lans, ses  éperviers  et  ses  corbeaux  toujoiu-s  prêts  à  fondre  sur 
eux,  prêts  à  plumer  les  uns  et  à  dévorer  les  autres. (Élevant  un  vau- 
tour à  la  hauteur  du  visage  de  cbjuennçittni.)  Et  voyez,  messieurs,  s'il 
n'y  a  pas  des  hommes  qui  se  rapprochent  de  ceci?  Regardez 
cet  œil  fauve,  ce  front  déprimé,  ces  pattes  nerveuses,  et  jusqu'à 
ce  bec  effilé,  crochu,  qui  ligure,  à  s'y  méprendre,  un  nez  long  et 
recourbé,  (a  chateaurenard.)  Je  vous  assure,  monsieur,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  ressemblent  à  cela. 

CHATEACRAYNARD,   prenant  l'oiseau  de  proie. 

C'est  possible,  monsieur,  mais  vous  n'avez  pas  tout  détaillé. 
Cet  œil  est  prompt  à  distinguer  un  ennemi,  et  au  bout  de  ces 
Longues  pattes,  il  y  a  de  terribles  serres  qui  étreignent,  qui  pé- 
nètrent et  qui  déchirent;  voyez,  voyez  plutôt...  Je  vous  assure, 
mouleur,  qu'il  n'est  pas  toujours  bon  de  s'attaquer  à  cela. 

(il  lui  monte  les  serres  du  vautour,  taudis  que  Charles  affecte  de  regarder  la  main 
de  Chateauraynard.) 

CHARLES. 

Oui,  oui,  je  vois,  je  vois...  mais  c'est  aux  pigeons  qu'il  faut 
montrer  cela,  monsieur,  ça  ne  me  regarde  pas,  moi...  je  suis  le 
chasseur. 

GEORGINA.  N 

Et  un  chasseur  effréné. 

CHARLES. 

Oui,  madame,  oui.  c'est  une  passion,  une  frénésie;  je  tue 
ceux-là  pour  me  consoler  de  ne  pouvoir  frapper  les  autres, 
ceux  qui  m'ont  vols  la  moitié  de  ma  joie,  la  moitié  de  mon 
cœur,  la  moitié  de  ma  vie. 

GEORGINA. 

Une  femme,  sans  doute? 

CHARLES. 

Mieux  que  cela,  madame;  une  femme  vous  trompe  ou  vous 
quitte,  on  l'oublie  ou  on  la  remplace  ;  mais  un  frère  ! . . .  qui  était 
de  moitié  dans  vos  premières  joies  et  dans  vos  premières 
larmes,  que  vous  aimiez  de  tout  l'amour  de  votre  cœur,  qui  a 
partagé  avec  vous  les  premières  caresses  et  les  derniers  baisers 

d'une   mère!...  (Mouvement  de   d'Armenonville,  qui  se  levé   et  fait    quelques 

pas  vers  le  rond.)  Qui  a  pleuré  avec  vous  quand  elle  s'est  éteinte  sur 
ce  pauvre  corps  inanimé  que  l'on  descendait  dans  la  terre,  qui 
a  prié,  agenouillé  à  vos  côtés,  pour  cette  âme  divine  qui  venait 
de  remonter  au  ciel  en  nous  disant  :  Je  vous  bénis,  mes  enfants; 
aimez-vous  toujours  bien,  et,  pour  l'amour  de  moi,  demeurez 
toujours  unis.  Voilà  ce  qu'on  n'oublie,  pas,  mademoiselle,  et  l'on 
ne  pardonne  jamais  ces  hommes  dégradés,  avilis,  perdus,  qui 
se  sont  armés  de  sa  jeunesse  à  lui,  de  son  impatiente  ambition 
pour  le  rendre  perdu,  dégradé,  avili  comme  eux-mêmes!  Ce  sont 
mes  oiseaux  de  proie  à  moi,  que  je  poursuis  de  toute  ma  haine, 
de  toute  ma  vengeance ,  et  quand  par  hasard  je  rencontre  un 
de  ceux-ci,  je  l'abats  avec  une  ioie  fébrile,  et  je  le  tue,  comme 
on  brûlait  jadis  en  effigie  les  voleurs  et  les  assassins  que  la  jus- 
tice ne  pouvait  atteindre. 

(D'Armenonville  revient  s'asseoir  et  s'agite  avec  impatience.) 

CAPRANICA. 

Que  ne  vous  êtes  vous  fait,  monsieur,  procureur  impérial? 

CHARLES. 

Je  le  regrette  parfois,  monsieur. 

CAPRANICA. 

Vraiment? 

CHARLES,   le  toisant. 

Oui,  oui,  je  voudrais  être  un  de  ces  chasseurs  juridiques  qui, 
le  code  dans  une  main  et  l'épée  de  la  justice  dans  l'autre,  ont 
le  droit  de  poursuivre  et  de  frapper  ces  bandits  de  toutes  sortes  ! 
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CAPRANICA. 

En  vérité? 

CHARLES. 

Oui ,  monsieur,  oui ,  j'aurais  châtié  avec  joie  ces  prétendus  ré- 
fugiés politiques,  Français  en  Angleterre,  Espagnols  en  Italie  et 
Italiens  en  France,  commensaux  habituels  de  tous  les  hommes 
riches  et  prodigues,  auxquels  ils  aplanissent  la  route  du  vice  et 
delaruine...  partageant  tous  les  plaisirs,  puisant  avec  impudence 
dans  toutes  les  bourses.  Ces  gens-là  sont  généralement  grands, 
maigres,  secs;  leur  tenue  tient  du  civil  et  du  militaire;  ils  por- 
tent plusieurs  ordres  étrangers,  dont  ils  sont  brevetés...  sans 
garantie  du  gouvernement. 

CAPRAMCA. 

Je...  n'en  ai  jamais  rencontré. 

MAUGIRON. 

Bon  Dieu  !  quelle  société  avez-vous  donc  fréquentée,  monsieur? 

CHARLES. 

Toutes,  monsieur,  depuis  le  joueur  de  Bourse,  le  coulissier, 
jusqu'au  joueur  de  cartes,  jusqu'au  grec  éhonté. 

CBATEAURENARD. 

Le  voilà  sur  un  terrain  glissant...  Qu'il  y  prenne  garde,  le 
vicomte  a  pâli. 

MAUGIRON. 

Prétendriez-vous,  monsieur,  qu'il  ne  va  pas  d'honnêtes  gens 
à  la  Boiu-se  ? 

CHARLES. 

S'il  ne  s'y  trouvait  pas  d'honnêtes  gens,  monsieur,  qu'iraient 
y  faire  les  fripons? 

GEORGINA. 

C'est  assez  vrai. 

CHARLES. 

11  y  en  a  là  de  toutes  sortes;  j'en  ai  connus  que  l'on  y  voyait 
chaque  jour,  et  qui,  non  contents  de  spéculer  sur  les  dangers  de 
l'État,  d'escompter  les  privations  ou  les  souffrances  publiques, 
s'informaient  adroitement  de  la  perte  des  autres  joueurs  et 
mettaient  leur  ruine  à  profit.  Ils  rachetaient  leurs  titres  ou  leurs 
biens,  prêtaient  en  grands  seigneurs  et  se  faisaient  rembourser 
en  arabes.  C'est  l'usure  d'aujourd'hui,  monsieur,  l'usure  non 
plus  basse,  rampante  et  crasseuse,  comptant  par  livres,  sous 
et  deniers,  comme  jadis;  mais  l'usure  insolente  et  fière,  l'usure 
en  gants  jaunes  et  en  petit  coupé.  Ces  messieurs  jettent  l'or 
comme  ils  le  gagnent,  sans  compter.  Ils  achètent  les  plus  beaux 
chevaux  et  marchandent  les  filles  les  plus  sages.  Chacun  de 
ces  hommes  porte  la  ruine  dans  vingt  familles  et  la  honte  dans 
vingt  autres.  Oiseaux  de  proie  à  deux  têtes,  comme  l'aigle  de 
Russie,  ils  guettent  d'un  coté,  le  patrimoine  des  jeunes  gens ,  de 
l'autre  l'honneur  des  jeunes  filles. 

CHATEAURAYNARD,  à  Maugiron,  qui  froisse  ses  gants  avec  colère. 

Prenez  donc  garde,  mon  ami,  vousabimez  vos  gants  jaunes... 
Il  m'amuse,  moi,  ce  monsieur...  A  propos,  vous  nous  parliez 
des  autres  joueurs...  des  grecs. 

CHARLES. 

Il  y  en  a  qui  courbent  le  front  et  qui  s'enfuient  couverts  de 
honte,  quand  leur  ruse  infâme  se  découvre.  Il  y  en  a  d'autres, 
plus  criminels  cent  fois,  qui  relèvent  insolemment  la  tète  lors- 
qu'on les  flétrit 

(D'Armenonville  se  lève.) 

CHATEAURAYNARD,  les    regardant  tous  les  deux. 

Bien  !  allez  donc,  monsieur,  allez  donc  ! 

CHARLES. 

Ceux-là  se  parent  d'ordinaire  d'un  nom  ou  d'un  titre  d'em- 
prunt... espèce  de  manteau  dont  ils  croient  recouvrir  leur 
opprobre. 

(D'Armenonville  fait  deux  ou  trois  pas  vers  lui  en  le  regardant.) 

CHATEAURAYNARD,  l'observant. 

Allez  toujours,  monsieur,  allez  toujours. 

CHAULES,  regardant  aussi  d'Armenonville. 

Ceux-là  ne  se  contentent  pas  d'une  proie  qu'ils  dépouillent, 
il  arrive  encore  qu'ils  la  tuent...  Ils  ne  se  contentent  pas  d'être 
voleurs,  il  faut  aussi  qu'ils  deviennent  meurtriers. 
(D'Armenonville  a  croisé  les  bras,  n  se  trouve  auprès  de  Charles  el  le 

regarde  avec  fureur.  Charles,  dans  la  même  posture,  le  regarde  eu 

face.) 

CHARLES. 

Et  s'il  leur  restait  un  parent,  un  père  ou  un  frère,  il  leur 
dirait  :  Laissez,  laissez  éclater  librement  cette  rage,  que  trabis- 
sent  vos  regards.  Allons,  frappez!  tuez-moi  comme  les  autres! 

§our  vous,  ce  ne  sera  qu'une  victime  de  plus,  et  vous  m'aurez 
élivré,  moi,  d'un  fardeau  que  votre  infamie  a  rendu  bien 
pesant,  monsieur  ! 

d'aRMEM»MI  LE,  i    tut  un  dernier  pas  vers  lui. 

Malheureux!... 
(Il  lève  le  bras,  puis  le  lai    e  retomber  en  voyant  Charles  <|ni  reste 
immobile.  11  se  passe  la  main  sur  le  front  el  semble  ai 


CHATEAURAYNARD. 

Comment...  rien...  rien... 

CAPRAMCA,  bas. 

Notre  ami  n'est  pas  aujourd'hui  en  veine  de  courage. 

D'ARMENONVILLE,  avec    force. 

Qui  a  parlé  de  mon  courage?  Qui  de  vous  oserait  en  douter? 

CAPRANICA,    tremblant. 

Mais...  per...  personne,  cher  vicomte,  personne... 
SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  BRIGUIBOULE. 

URIGl'IROL'LE,  gaiement. 

Bonjour,  messieiu's  ;  je  suis  sûr  que  l'on  rit ,  je  suis  sur  que 
l'on  s'amuse  ici? 

CAPRANICA. 

On  s'amuse  beaucoup. . . 

BRIGUIBOULE,  gaiement. 

Eh  bien,  moi,  j'ai  le  trépas  dans  l'âme!  le  trépas,  monsieur  ! 

CHATEAURAYNARD. 

En  ce  cas,  vous  avez  le  désespoir  gai... 

MAUGIRON. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

BRIGUIBOULE. 

Un  grand  malheur,  allez...  Vous  savez  bien  monsieur  Dan- 
durand,  cel  excellent  vieux  très-asthmatique,  que  j'ai  amené 
à  Cauteretz...  Eh"  bien,  il  ne  toussera  plus,  le  pauvre  cher 
homme,  il  a  clos  sa  paupière. 

GEORGINA. 

11  est  mort? 

BRIGUIBOULE. 

Hélas!  oui...  Il  avait  trois  asthmes  à  la  fois,  madame.  Les 
eaux  de  Cauteretz  sont  souveraines  pour  ces  maladies-là.  Elles 
lui  en  ont  guéri  deux,  mais  le  troisième  l'a  emporté  ce  matin. 

CHARLES. 

N'étiez-vous  pas,  monsieur,  quelque  chose  comme  son  neveu, 
son  filleul  ? 

BRIGUIBOULE. 

Non,  monsieur,  non  ;  c'est  par  humanité  (pie  je  l'accompa- 
gnais,  que  je  lui  prodiguais  mes  soins. 

TOUS. 

Par  humanité  ! 

CHATEAURAYNARD. 

Expliquez-nous  donc  cela  ? 

BRIGUIBOULE. 

11  faut  vous  (lire  que  je  suis  issu  d'une  mère  respectable  et 
sensible,  qui  a  consacré  toute  son  existence  à  soulager  le  mal- 
heur, (a  pan.)  Elle  est  garde-malade.  (iiaut.)En  sorte  que  je  suis 
naturellement  enclin  à  soigner  tout  ce  quisouflre.  Ma  première 
jeunesse  s'est  passée  à  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  à 
une  vieille  marraine  bien  désagréable  que  j'avais,  et  qui  m'a 
laissé  après  elle  six  cents  livres  de  rente. 

CAPRANICA. 

Six  cents  livres  ? 

BRIGUIBOULE. 

Et  un  chat...  Impossible  de  vivre  avec  ça;  et  comme  mon 
cœur  sensible  avait  encore  besoin  de  se  dévouer  à  quelque  être 
frêle  dont  je  pusse  être  le  soutien,  je  m'attachai  à  un  capitaine 
de  dragons,  un  vieux  brave  qui  traîna  longtemps,  et  qui  me 
laissa  six  cents  autres  francs. 

CAPRANICA. 

Ça  fait  douze... 

BRIGUIBOULE. 

Six  et  six  font  douze,  oui,  monsieur,  c'était  déjà  gentil  ;  mais 
ça  ne  me  suffisait  pas  tout  à  fait  ;  et  puis ,  je  suis  encore  trop 
jeune  pour  me  retirer  desaf...  pour  me  marier  et  me  dévouer 
à  ma  famille,  à  mes  petits  enfants... 

CAPRANICA. 

C'est  un  pélican  que  ce  garçon-là. 

BRIGUIBOULE. 

Je  fis  la  connaissance  de  monsieur  Dandurand  :  je  remplaçai, 
auprès  de  lui,  un  neveu  qui  le  négligeait;  je  peux  dire  que, 
depuis  deux  ans,  j'ai  eu  pour  lui  les  soins  d'une  mère,  mon- 
sieur, ci  j'attends  avec  confiance  l'ouverture  de  son  testament. 
C'est  mon  dernier  malade,  après  celui-là  je  liquide. 

CHATEAURAYNARD. 

Et  quand  doit-on  connaître  ses  dernières  volontés? 

BRIGUIBOULE. 

Ça  se  fait  en  ce  moment. 

GEORGINA. 

Et  vous  n'y  assistez  pas? 

BRIGUIBOULE. 

Non...  Le  neveu  est  arrivé  tout  à  L'heure,  il  m'a  fait  dire 
que  si  je  paraissais,  il  me  casserai!  les  reins...  j'ai  dû  respectai 
sa  douleur. 


LES  OISEAUX  DE  PROIE. 


CHARLES. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  êtes  une  variété  de  ces  oiseaux 
dont  nous  causions  il  n'y  a  qu'un  instant. 

BRIGUIBOULE. 

Un  oiseau,  moi?... 

CHARLES. 

Vous  spéculez  sur  la  souffrance  humaine...  vous  guettez  la 
mort  des  gens... 

BRIGUIBOULE,  indigné. 

Moi? 

CHARLES. 

C'est  un  métier  de  corbeau  que  vous  faites  là!... 

BRIGUIBOULE. 

Par  exemple!... 

MAUGIRON. 

Laissez  dire,  mon  cher;  monsieur  ne  voit  partout  que  des 
dupes  et  des  fripons. 

CHARLES. 

Non,  messieurs,  non,  je  ne  suis  pas  de  ces  niais  qui  répètent 
sottement  ce  vieux  dicton,  que  le  monde  ne  se  compose  que 
de  fripons  et  de  dupes.  11  y  a  aussi  des  hommes  d'intelligence 
et  cependant  de  probité,  d'honnêtes  gens  qui  savent  ne  pas  se 
laisser  foler,  et  qui  sontbien  plus  habiles  que  les  plus  rusés  fri- 
puns,  qui  ne  comprennent  pas  que  pour  finir  en  police  correc- 
tionnelle ou  au  bague,  ils  dépensent  une  fois  plus  d'esprit,  de 
travail,  d'efforts  de  toutes  sortes  que  n'en  dépense  un  hon- 
nête homme  pour  faire  loyalement  une  brillante  fortune. 

CHATEAURAYNARD. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis,  monsieur. 

MAUGIRON,  à  Briguiboulc. 

Mais  dites-moi  donc,  comment  saurez- vous  ce  que  renferme  le 
testament? 

BRIGUIBOULE. 

Le  notaire  va  m'envoyer  une  petite  note  ici;  mais  je  suis 
tranquille,  il  m'aimait  beaucoup,  le  vieux  quinteux. 

CUATEAURAYNARD,  au  fond. 

Eh  !  mais  Saint-Savin  est  aujourd'hui  le  rendez-vous  de  tout 
Cauteretz  :  voici  madame  la  duchesse  de  Guérande  et  sa  char- 
mante fille. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE,  HÉLÈNE,  suivies  de  deux  Domestiques. 

CHARLES. 

Madame  la  duchesse... 

la  duchesse. 
Bonjour,  monsieur  Rennepont.  Avez-vous  fait  bonne  chasse  ? 

CHARLES. 

J'ai  tué  quelques  oiseaux  de  proie,  et  je  crois  en  avoir  assez 
grièvement  blessé  d'autres... 

(Il  regarde  les  geus  qui  l'entourent.) 

HÉLÈNE. 

Les  pauvres  bêtes! 

BRIGUIBOULE. 

Ah!  elle  me  regarde! 

CHARLES,  riant. 

Oh  !  ne  les  plaignez  pas,  mademoiselle  ;  ils  n'en  valent  pas  la 
peine. 

D'ARMENONVILLE,  à  pan,  regardant  Hélène. 

Quelle  ravissante  jeune  fille! 

HÉLÈNE. 

Mais  nous  oublions,  maman,  cette  brave  madame  Bernard. 

LA   DUCUKSSE. 

Tu  as  raison.  Jean,  retournez  au  bas  de  la  côte  avec  la  voi- 
ture, vous  la  mettrez  de  ma  part  aux  ordres  de  cette  bonne 
dame  et  de  cette  jeune  fille  que  nous  avons  rencontrées  dans 
la  plaine. 

(Le  Domestique  sort.) 
MAUGIRON,  lias  à  Cbateanraynard. 

Madame  Bernard  !  sa  fille!...  Comment!  elle  a  une  fille...  j'i- 
gnorais... 

CUATEAURAYNARD,  bal 

Taisez-vous  et  attendez.... 

CHARLES. 

N'est-ce  pas  cette  pauvre  femme  si  malade  qui  demeure  dans 
le  même  hôtel  que  vous,  madame  la  duchesse?  Je  la  croyais 
seule  aux  eaux. 

HÉLÈNE. 

Sa  fille  est  venue  la  retrouver  ce  matin. 

LA    DUCHESSE. 

Et  dans  son  empressement  à  aller  au  devant  d'elle,  la  pauvre 
dame  a  plus  consulté  son  courage'  que  ses  forces. 

HÉLÈNE. 

La  fatigue  l'a  rendue  très-souffrante...  Tout  à  l'heure,  au  bas 
de  la  côte,  elle  était  si  pâle,  la  jeune  personne  qui  pleurait  si- 
lencieusement auprès  d'elle  semblait  si  désespérée,  que  maman 


a  fait  arrêter  la  voiture  et  leur  a  proposé  de  les  faire  amenei 
jusqu'ici. 

CHARLES. 

Madame  la  duchesse  est  si  bonne! 

LA    DUCHESSE. 

Je  me  sens  un  peu  fatiguée.  Monsieur  Rennepont,  vous  dine- 
rez  ici  avec  nous  ;  on  nous  attend,  j'avais  envoyé  des  ordres. 

CHARLES. 

Un  pareil  honneur...  madame  la  duchesse... 

LA  DUCHESSE. 

Nous  nous  connaissons, monsieur  s  je  sais  quel  travail  opiniâtre 
et  quelle  probité  à  toute  épreuve  vous  ont  acquis  une  fortune. 
On  m'a  beaucoup  parlé  aussi  de  madame  Rennepont,  de  vos 
petits  enfants,  deux  anges,  comme  leur  mère  :  je  serais  heureuse 
de  m'asseoir  à  table  au  milieu  d'eux,  et  j'espère,  monsieur,  que 
vous  ne  refuserez  pas  de  vous  y  asseoir  auprès  de  nous.  Votre 
bras,  monsieur  Rennepont. 

(Charles  s'incline.) 
CHARLES. 

Je  suis  à  vos  ordres,  madame  la  duchesse. 

(Il  lui  donne  le  bras.) 

CHATEAURAYNARD. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  cher,  à  regarder  ainsi  mademoiselle 
de  Guérande? 

d'armenonville. 
Moi?...  je...  je  ne  la  regarde  pas,  je  l'admire. 

CHATEAURAYNARD. 

Ah!  bah!...  (a  pan.)  Tant  mieux! 

GEORGINA,  prenant  le  bras  de  d'Aimenonville. 

Vous  êtes  en  contemplation!  Est-ce  que  vous  allez  devenir 
amoureux,  mon  cher? 

d'armenonville. 

Quelle  folie! 

(Il  sort  par  la  droite  avec  Georgina  et  suit  des  yeux  Hélène  qui  sort 

avec  la  Duchesse.) 

BRIGUIBOULE. 

Et  moi  je  vais  au-devant  du  saute-ruisseau  de  mon  notaire. 

CAPRANICA. 

Je  vous  accompagne,  jeune  homme;  vous  me  ferez  partager... 

BRIGUIBOULE. 

Quoi  donc? 

CAPRANICA. 

Votre  joie. 

BRIGUIBOULE. 

Avec  plaisir,  monsieur,  (ils  «mem.) 

SCÈNE  V. 

CHATEAURAYNARD,  MAUGIRON. 

MAUGIRON. 

Ahçà!  dites-moi  donc.  Madame  Bernard... 

CHATEVUltAYNARD. 

Tenez,  mon  cher  Maugiron,  voilà  à  quoi  vous  pensez,  vous! 
Vous  dites  :  Comment  !  madame  Bernard  a  une  fille,  et  Ciialeau- 
raynard,  qui  l'a  envoyée  chez  moi,  à  Paris,  avec  une  recomman- 
dation; Chatcaurayuard,  qui  m'a  fait  lui  prêter  trois  fois  plu? 
d'argent  qu'elle  ne  pourra  jamais  m'en  rendre,  ne  in'a  pas  une 
seule  fois  parlé  de  cette  fille? 

MAUGIRON. 

C'est  vrai,  et  je  désire  savoir... 

CHATEAURAYNARD. 

Vous  ne  saurez  rien. 

MAUGIRON. 

Mais... 

CHATEAURAYNARD. 

Mon  cher  Maugiron.  voulez- vous  me  seconder?  je  me  charge 
de  doubler  votre  fortune. 

MAUGIRON. 

A  quel  prix  ? 

CHATEAURAYNARD. 

Soyez  donc  tranquille,  ce  n'est  pas  au  prix  de  votre  délica- 
tesse !  Je  ne  fais  pas  de  ces  marchés-là,  mon  cher. 

MAUGIRON. 

Est-ce  à  dire  qu'entre  nous,  à  nos  propres  yeux,  il  ne  nous 
reste  ni  probité  ni  honneur? 

CHATEAURAYNARD,  riant. 

Oh  !  si  fait,  il  doit  nous  en  rester  beaucoup,  nous  en  dépen- 
sons si  peu  ! 

MAUGIRON. 

Enfin,  que  faut-il  faire? 

CHATEAURAYNARD. 

D'abord,  donnez  à  madame  Bernard  tout  l'argent  qu'elle  vous 
demandera,  donnez  sans  compter  à  ce  jeune  Henri  de  dama- 
nus  que  nous  attendons. 

MAUGIRON. 

Mais  ces  messieurs  dont  vous  avez  tout  à  l'heure  éveillé  l'ap- 
pétit lui  mangeront  son  argent  et  le  mien... 


LES  OISEAUX  DE  PROIE. 


CT1ATF.\CTATT<ARD. 

Cent  mille  écus!...  Belle  misère  !  qu'importe  qu'il  mange  cette 
i  n  folies,  en  dcbduci.e-  !...  Ce  n'est  pas  sou  argent  qu'il 
me  fui.it... 

MU1.1GUN. 

Qu'est-ce  donc? 

CHAÎE.UIlAYNARD. 

Silence!... 

(On  entend  rouler  unp  voiture.) 

SCÈNE   VI. 
Les  Mêmes,  HÉLÈNE,  THÉRÈSE,  Mm  BERNARD. 

HELENE,  Sortant  [tfl  la  maison. 

Les  voilà,  ce  sent  elles,  maman. 

(M™*  Bernard  cuire  p,u- 1   rond,  appuyés  sur  le  bras  de  fhérèse.) 

M""    IlEllWHD. 

mpiselie  de  Çuéraad  •! 

THÉRÈSE. 

Que  de  reinereinients  nous  vous  devons,  mademoiselle,  corn- 
us êtes  bonnes,  vous  et  madame  la  duchesse! 
m  le\e. 
Oh!  ne  me  remerciez  pis... 

Um'  BERNARD,  a| Mail  tfangtron  .'t  Cl.atPanraynard. 

Monsieur  Cliateaunnuaid.  monsieur  Maugiron ,  permettez- 
moi  de  vous  présenter  ma  lille  .. 

MAUGIRON. 

Je  suis  (oit  aise,  mademoiselle,  de  faite  votre  connaissance. 

CHATEAL'RAYNARD,  bas. 

Comment  la  trouvez-vous? 

MAI    IIRON,   I-.-. 

Très-belle1 

M""  BERNARD. 

C'est  grâce  à  monsieur,  Théi  esc,  que  j'ai  pu  venir  prendre  les 
eaux,  et  qu'il  t'a  été  permis  d.'  veuir  m'y  retrouve]-. 

THERESE. 

Croyez,  monsieur,  que  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  nous 
acquitter  promptement. 

BAUCIRON. 

Prenez  garde,  mademoiselle,  vous  allez  me  faire  pensi  i  qu'il 
vois  larde  de  vous  débarrasser  d'un  peu  de  reconnaissance  pour 
moi. 

THÉRÈSE. 

Non,  monsieur,  quand  nous  nous  serions  acquittées  par  notre 
travail,  nous  n'en  reste,  ions  pas  inouïs  vus  obligées. 

HÉLÈNE. 

Votre  travail  ? 

M™  BERNARD. 

Elle  brode  comme  une  fée,  le  produit  de  sou  aiguille  s'ajoute 
cha  |ue  jour  au  peu  que  nous  possédons;  sans  cela,  comment 
aurions-nous  vécu  pendant  ma  li  ngua  maladie? 

THERESE. 

Ma  mère...  je  vous  en  prie    . 

HEM  NE. 

■  vous  reposer,  mad  une  Bernard;  moi,  je  garde  aude- 
.  je  la  conduirai  i  ces  belles  ruines  qui  sont  au  bas  de 

M""  BERNARD. 
■ 

III  ■  IM  . 

Oh  '  je  n'aime  pas  qu'un  me  ré  Me.  Allez  .  entiez  I  i .  près  de 
...  M  id  smoisi  lie  cl  moi  nous  irons  ensçml  ' e  dans  la 
allons,  prenc: 

.NARD. 

.  que  je... 

mai.  i. 
.:    il.  !  .ni\  e.iuv.  on  esl  entre  am  s...  en  ia nulle.  . 

i  ird  dan    la  maison.  Tl  »rde  avec 

attendrissement. 

M""    BEBK  .l:n. 

\u    i\niï,  messieurs. 

UAI  GIBON. 

,\il  11 

(1IAII  M  UAÏNARD. 

i    madame  Bernard,  au  i 

m  i  ÊNE    ...  nain  .    i 

i     . 

qile  ou>  i , 

in. i  i  \c. 
dune? 

i!    votre  amie. 

le 

i  i  d)  p  • 


CHATEAURAYNARD. 

Eh  bien? 

MAUGIRON. 

Je  prêterai  à  la  mère  de  cette  belle  fille  cinq  cents  louis,  si 
elle  m",  les  demande. 

CtlATEAURAYNARD. 

Mauvais  sujet...  voilà,  comme  disait  ce  monsieur  Rennepont, 
1  oiseau  à  deux  tètes  qui  se  réveille. 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  BRIGU1BOULE,  CAPRANICA. 

BR1GHIB0U1.E,  une  lettre  a  la  mam. 

Victoire!  victoire!  j'ai  ma  lettre... 

CHATEAtiltAYNARD. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'y  a-t-il  donc? 

BIUCUIUJILE. 

Ce  qu'il  y  a?  j'ai  ma  lettre,  monsieur... 

CAPRANICA. 

Il  u  sa  lettre. 

MAIG1ROS. 

Sa  lettre? 

BR1GUIB0ULE. 

Du  notaire  pour  le  testament...  le  petit  clerc  vient  de  me 
l'apporter. 

CHATEAIRAYNARD. 

Voilà  peut-être  un  nouveau  richard  qui  va  éclore... 

BRIGUIBÛl  LE. 

C'est  possible,  monsieur,  je  suis  peut-être  un  millionnaire 
dans  son  oeuf,  biisons  la  coquille.    H  a&aonéjt.) 

CAPRANICA. 

Sut  tout,  jeune  ami,  méfies-sous  des  intrigants. 

.  BR1GUIII0ULE. 

Oui,  monsieur,  oui.  (Lisons.)  Ah!  je  suis  bien  ému.  «  Mon- 
»  sieur,  voici  la  copie  du  paragraphe  qui  vous  concerne  dans  le 

te  tai  enl  de  monsieur  Ûandurand.  »  (»ari<s.)  Bon  feu  Dandu- 
raud.  (Lisant.)  «  Persuadé  qtte  Uiiguiboule  est  le  meilleur  des 
i-  cœurs  «  [«  i..j  Apies  toi,  bon  D.mduiaud.  après  toi!  (Lisant.) 
»  Que  personne  ne  sympathise  mieux  que  lui  avec  les  souffran- 
o  ces  d  autrui  et  ne  sait  prodiguer  un  dévouement  plus  tendre... 
«  persuade  aussi  que  ce  sérail  lendre  à  l'humanité  un  déplora*- 
«  ide  service  que  de  la  priver  des  sôinsd'un  siexçellent  cœ.iir... 
»  je  erois  remplir  mon  devoir  et  les  désirs  de  mon  bon  Brigui- 
»  houle...  »  Son  bon  lîriguiboule,  j'en  pleure,  monsieur. (lisant.) 
«  Il  les  désirs  de  mon  bon  Briguiboule,  en  ne  lui  laissant  aucune 
»  part  d'une  fortune  qui  le  ferait  renoncer  à  sa  noble  vocation...  » 
Ah!  sapristi!  je  suis  volé! 

CHATEAURAYNARD. 

Gnii'iient!  rien? 

TOUS. 

Rien! 

BRIGIIROL'LE. 

Rien,  pas  un  radis!... 

CAPRANICA. 

C'est  mesquin... 

Bltll.lIBOl'LE. 

I.'m  rat!  moi,  qui  dépensais  pour  lui  être  agréable,  pont  lui 
faire  des  petites  surprises  presque  tout  mon  revenu. 

CAPRANICA. 

Votre  revenu?  Ah!  c'est  \  rai...  vous  a\ez...  (a  (art.)  11  a  de  pe- 
tites renies,  ce  bonhomme-là...  (Haut.)  Et  vous  dépensiez  le  re- 
venu pour  lui  ? 

imiGcinni'LE. 

Tout,  monsieur,  tout...  et  voilà  ma  récompense,  (n  tomtt  ttfr 

i  1UI  CM  liVVNARD. 

Allons,  décidément,  il  ne  se  retirera  pas  celte  fois  des  affai- 
res... Mais  voici  l'heure  de  la  diligence,  notre  jeune  homme  est 

près  d'ici.  \ene/.,  \eiuv.  Messieurs,     n  -ri  ayee  Maujir.m.) 
CAPRARH  A. 

Ou  .  allez,  je  vous  suis  ..  Il  m'intéresse,  ce  pauvre  petit  ren- 
tier... 

SCÈNfi  VIII. 

f'UïiAMCA,  BRICLIBOI'EI'.. 

CAtRAMCA. 

C'était  un  vilain  hommi  que  ce  Bandurand,  petit  rentier. 

mtiGtiiioi  i>. 
oii  '  oui... 

CAI'tSA  '.'i   \. 

Vous  Êtes  à  pi  uin!'  d'aveii-  >i  nul  p!acé  vote  alleclion,  petit 
rentier. 

Uh!  oui... 
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CAPRAMCA. 

Avoir  rencontré  tant  do  dévouement  dans  un  seul  jeune 
homme  et  ne  s'êtoe  pas  montré  plus  i econnaissant?  Ah  !  pouah  ! 

BRIGUIBOULE. 

C'est  dégoûtant,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

CAPRVMCA. 

Ah!  ce  n'est  pas  moi,  marquis  de  Càpranica... 

BRII.UIBOLLE. 

Capra? 

CAPRAMCA. 

Nica...  marquis  de  Càpranica...  réfugié  de  première  classe, 
ancien  major  des  armées  piombinienne»  et  lucquoises,  décore 
de  quatorze  ordres,  ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  agi  de  la  sorte. 
niUi.tlBGLLE. 

Je  vous  crois,  monsieur. 

CAPRANICA. 

Pauvre  exilé  sur  la  terre  étrangère,  criblé  de  nobles  blessures. 
et  n'ayant  plus  maintenant  que  quelques  semaines  à  attendre 

pour  terminer  enfin  ma  trop  frêle  existence. 

BKIGLHBOILE. 

Vous  êtes  malade,  monsieur? 

CAPRAMCA.  S. 

Bien  malade,  bien  malade. 

BRICIIBOILE. 

Tant  pis. 

CAPRAMCA. 

Si  j'avais  à  défaut  d'une  famille  glorieusement  'teinte  tout 
entière  sur  des  champs  de  bataille... 

l'RlGlIBOL'LE. 

Tmite  votre  famille? 

CAPRAMCA. 

Toutp. 

BRICIIBOILE. 

I    -  Vînmes  aussi? 

CAPRAMCA. 

Il'  las!  si  javais  trouvé  une  amitié  semlilable...  à  la  vôtre  un 
Bœur  onmue  le  votre,  ce  ne  sont  pas  quelques  mille  livres  de 
rente  que  je  lui  aurais  laissées,  mais  mon  château  de  Càpranica 
en  Bohème... 

BRICIIBOILE. 

Ah  bah! 

CAPRAMCA. 

Ma  terre  de  Pallavicini  en  Toscane... 

BRIGL'IBOILE. 

Ah  bah  ! 

CAPRAMCA. 

Mes  bois,  mes  prés,  mes  termes  da  Hongrie... 

fiRlGLII.Ol'LE. 

Vous  lui  auriez  laissé  tout  cela? 

CAPRAMCA. 

Eh!  que  voudriez-vous  que  j'en  fisse  à  défaut  d'une  famille 
glorieusement  éteinte  tout  entière? 

BUICIIUOCLE. 

Sur  les  champs  de...  c'est  juste,  (a  part.)  Tiens,  liens,  liens,.. 

CAPRAMCA. 

Mais,  où  trouver  un  pareil  dévouement?  Rencontrerai-je  un 
second  vous-même?... 

BHIGtlBOL'LE. 

Je  ne  le  11  ois  pas,  monsieur;  mais  je  suis  issu  d'une  mare 
re.-p  ctable  et  sensible  qui  a  passé  sa  vie... 

CAPRAMCA. 

Je  sais,  je  sais...  (a  pu*.)  Oh!  qu'il  est  ernbêfaot  ! 

BltlGi  1. 
Eh  bien,  vous  m'énuuivez,  monsieur,  et  si  VOUS  le  \ 
vous  offre  les  soins  de  la  plus  tendre  fille. 

CAPR  i 

laquai!  vous  consentiriez?... 

BRIGI'IBOTJLE. 

Eh  bien,  oui  ! 

CAPRAMCA. 

accepteriez? 

BR1GI  IRUlI.E. 

'.  oui  ! 

CAI'iiaMCA. 

\ ous  Ae\  tendriez  ?... 

ERIGlIBulI.E. 

i.li  i.  en,  oui,  na! 

CAPRAMCA,  lui  mmasl  Ri  lirai. 

Mon  fils! 

RHIC.I I>1"I  IF. 

père  ! 

CtPRANU  v.  i 

Minus,  i,i  y  asj  : 

BRIGl'IBnu.E.  ;.  pari. 

Ah!  cette  fois-ci,  je  crois  que  j'ai  la  main  heureuse] 


m  i  r\r,  tu  Ichort 
Au  secours  !  au  secours  ! 

SCÈNE   IX. 
Les  Mêmes,  HÉLÈNE. 

MCA. 

Qu's  a-t-il? 

m  i  on. 

Mademoiselle  Thérèse...  elle  étaH  montée  la  première  en  voi- 
fure.  quand  tout  à  coup  les  che.anx  se  sont  enp  irtés... 
ils  courent  le  long  de  la  montagne...  ils  vont  se  briser 

tOUr...    (Cris  M  dehors.) 

BRICIIBOILE. 

Attendez...  un  jeune  homme  s'élance... 

HÊL!  NE. 

11  va  être  broyé  sous  les  pieds  des  chevaux  !  Ah  !  (eii>  deiourr» 
le,  y..*.) 

CAPRAMCA. 

Non,  il  les  maintient... 

HÉLÈNE. 

En  effet..    Oh!  quel  courage  ! 

laucruioiLE. 
Ils  ne  bougent  plus...  Sapristi  !  quelle  poigne! 

caprami  \. 
On  descend  la  jeune  fille...  un  la  ramène... 

HÉl    !    \L. 

Dieu  soit  loué,  elle  est  sauvée  ! 

BlilGl  llii  a.  LE. 

Le  jeune  homme  revient  avec  elle...  C'est  monsieur...  Tiens, 
je  ne  l'ai  jamais  vu  à  Caùtërelz  ! 

HELENE. 

Mais,  mais  je  ne  me  trompé  pis.  .  Ces  traits...  Oh  !  non,  c'est 
impossible... 

SCÈNE  X. 
Les   Mêmes,  CHATEAURAYNAIU),  MAI  GIRON,   D'ARMENON- 
VILLE,  GEORGINA,  pus  HENRI,  THERESE,  pu,s   CL 
ci  LA  DUCHESSE. 

CIIAIEAI  iîAYNARD. 

Par  ici;  mademoiselle  trouvera  dans  cette  maison  tous  les 
soins  nécessaires. 

HENRI,  mriiilrant  Tlitrrcu:. 

Venez,  \enez.  madeinruselle. 

HELENE,  i  part. 

C'était  bien  lui. 

.I1LT.ESE. 

Non,  non,  n'entrons  pus,  n'entrons  pas,  je  vous  en  suoplie! 

CHA'ICAI  '"AÏNABD. 

Pourquoi? 

IIU..EE. 

Ma  pauvre  mère,  e'esl  une  cruelle  maladie  de  cœur,  •  est  un 
anévnsmc  qui  met  ses  jours  en  danger;  la  m 
peut  lui  èhe  fatale,  et  >i  elle  voyait   m 
soupçonnait  le  danger  que  je  viens  de  courir...  elle  en  mour- 
rait... 

rous. 

Comment? 

TnÉBÉSE. 

Elle  en  mourrait;  j'en  suis  suie:  pas  un  mot,  mes 
vous  en  suppl.e,  pas  un  mot  dcvatii  e  b  ... 

Ne  craignez  n'en,  mademoiselle,  toul  le  monda  ici  selaira... 

I1ELE.M-, 

Oh  !  oui,  tout  le  mondé... 

Ou'ai-ie  vu?  Mademoiselle  de  G 

HELENE,  baissai)!    les 

Monsieur... 

..i 
Tiens,  ils  se  connaisseql  ! 

LA    DLCIIEM 

Hélène  ! 

Mme    BERN'ARIi,    Il Manie. 

M>>n  enfant!  ma  fille  !... 

LA  di  ci 
Que  nous  a-l-on  dit?  les  cl 

rlMARB. 

Une  jeune  fil  e  blessée...  eu  danger  àe  mort.  . 

LA    

Mais  qui  ? 

M1"4  ■  ■  j 

Mais  qui  donc?  répondez,  parlez... 

THERESE. 

Ma  mère,  je  t'en  supplie,  calme-toi I 


s 


LES  OISEAUX  DE  PROIE. 


Mme   BERNARD. 

Mais,  rr'pondcz-rnoi  donc? 

HÉLÈNE. 

Eh  bien,  c'est  moi,  c'est  moi  !... 

LA   DUCHESSE,  avec  effroi. 

Toi!... 

Hn"!   BERNARD,  respirant. 

Ah! 

HÉLÈNE. 

Tu  sais,  je  suis  si  folle!  personne  ne  tenait  les  guides,  je  me 
suis  élancée  imprudemment  dans  la  voiture;  les  chevaux  ef- 
frayés se  sont  emportés ,  et  sans  une  personne  qui  s'est  jetée  à 
leur  tèle,  au  risque  de  se  faire  broyer,  je  ne  sais  pas  ce  qui  me 
sei  ail  arrivé... 

LA   DUCHESSE. 

Et  cette  personne...  ton  sauveur... 

THÉRÈSE,  vivement. 

C'est... 

(Hélène  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

HELENE. 

C'est  quelqu'un  que...  (bas)  que  tu  n'aimes  pas  beaucoup., 
que  tu  n'aimais  pas...  car  à  présent... 

LA   DUCHESSE. 

Mais  enfin!... 

HÉLÈNE. 

C'est.,  c'est,  monsieur,  maman. 

(Elle  montre  Henri.) 
LA   DUCHESSE,    a   part. 

Lui...  lui!  (Haut.)  M.  Henri  de  Clamarins... 

TOUS  LES  OISEAUX   DE   PROIE,  bas  à  Chaleaurijnard. 

Henri  de  Clamarins! 

d'armenonville. 
Lui  qui  prétend  l'épouser. 

CUATEAURAYNARD,  bas. 

Lui-même. 

HÉLÈNE,  à  part. 

Que  va-t-elle  dire? 

LA    DUCHESSE,   après  un    Irons. 

Je  vous  dois  peut-être  la  vie  de  ma  fille,  monsieur,  de  ce  jour 
vous  cte^  notre  ami. 

HENRI. 

Madame  la  duchesse,  combien  je  suis  heureux!  (Bas  à  Hélène.) 
Mademoiselle,  ne  dois-jepas  détromper  votre  mère? 

HÉLÈNE,  bas. 

Et  celte  pauvre  madame  Bernard,  monsieur... 

LA    DUCHESSE. 

Rentrons,  Hélène;  venez,  madame  Bernard  ;  et  vous  aussi 
monsieur  de  Clamarins. 

GE0RG1NA,  à  Cliateaurajnard. 

Eli  bien!  votre  jeune  homme  a  conquis  ses  grandes  entrées 
dans  la  maison. 

MAUGIRON. 

Voilà  qui  dérange  vos  plans... 

CHATEAURENARD. 

Allons  donc!...  que  direz-vous  si  dans  trois  jours  j'ai  marié 
mademoiselle  de  Guérande  à  un  autre? 

TOUS. 

Vous!... 

d'armenonville. 
Un  autre!... 

OUÏ  EAURAYNARD. 

Dans  trois  jours,  je  le  ferai. 

i.EORGINA. 

Et  moi,  en  m'en  donnant  la  peine,  j'amènerai  monsieur  de 
Clamarius  à  mes  genoux. 

CHATEAURAYNARD. 

El  vous,  vicomte? 

d'armenonville. 
Jauni  tout  l'or  que  vous  voudrez  qu'il  perde... 

CHATEAURAYNARD. 

El  vous,  Maugiron? 

MAUGIRON. 

Moi,  j'aurai  le  château,  la  ferme  et  jusqu'aux  vieux  blason. 

CHATEAURAYNARD. 

Et  moi,  j'aurai  sa  vie! 

MAUGIRON. 

Allons,  à  table,  car  je  gage  que  nous  avons  tous  un  appétit... 

CHATEAURAYNARD. 

De  vautours,  n'esl-ce  pas?  allons,  messieurs, , liions. 

(Sortie  générale.) 


ACTE  II. 


Le  salon  de  l'hôtel  d'Orient,  à  Cauteretz, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉRÈSE,  HÉLÈNE. 

(Thérèse  brode,  Hélène  touche  du  piano.  Un  instant  après,  Hélène  Cesse 
de  toucher;  en  même  temps  Thérèse  laisse  tomber  sa  broderie  sur  ses 
genoux.  Elles  semblent  absorbées.  Un  coup  de  sonnette  retentit  au  de- 
hors; Hélène  et  Thérèse  poussent  en  ménae  temps  un  petit  cri  qui  les 
rappelle  à  elles-mêmes.) 

HÉLÈNE. 

11  y  a  plus  d'un  quart  d'heure  que  vous  ne  me  parlez  plus... 
à  quoi  pensez-vous  donc,  mademoiselle  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Moi?...  je...  vous  paraissez  si  préoccupée,  que  j'ai  craint... 

HELENE. 

Oui,  je  songeais  au  danger  que  vous  avez  couru  hier... 

THÉRÈSE. 

C'est  aussi  à  cela  que  je  pensais! 

HÉLÈNE. 

Vous  seriez  peut-être  morte  sans  lui  !  • 

THÉRÈSE. 

Sans  lui? 

HÉLÈNE,    un  peu   embarrassée. 

Sans  monsieur  Henri...  encore  quelques  pas,  et  vous  rouliez, 
avec  la  voiture,  au  fond  de  l'abime  ! 

TnÉRÉSE. 

Oh  !  je  me  croyais  bien  perdue  ! . . .  C'est  étrange  !  dans  un  pa- 
reil moment,  lorsqu'on  se  sent  tout  près  de  la  mort,  avec  q  e.le 
merveilleuse  promptitude  les  idées,  les  souvenirs  se  pressent  en 
foule  dans  voire  esprit.  En  moins  d'une  minute,  j'ai  vu  se  dé- 
rouler devant  mes  yeux,  toute  ma  vie  passée,  celle  vie  de  dou- 
leurs, de  privations  ei  de  larmes,  (a  part  )Ce:te  vie  déshéritée  de  la 
tendresse  d'une  mère!  Et  la  prière  que  murmui aient  mes  levics 
était  une  action  de  grâce  au  Seigneur  qui  me  rappelait  près 
d'elle!...  En  moins  d'une  minute  aussi,  je  me  suis  souvenue  de 
tous  mes  rêves...  ces  beaux  rêves  de  fiancée,  d'épouse!  Je  me 
voyais  penchée  sur  un  berceau,  le  cœur  inondé  de  bonheur  et 
d  amour,  prodiguant  à  l'enfant  que  le  tiel  m  aurait  envoyé 
cette  tendresse.. .  que  je  n'avais  pu  rendre  à  ma  mère'...  et  la 
prière  que  murmuraient  mes  lèvres  demandait  auS.igneur  de 
nie  laisser  vivre! 

HÉLÈNE. 

Pauvre  Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Mais  ma  terreur  n'a  pas  été  de  longue  durée...  Des  que  j'ai 
aperçu  monsieur  Henri  qui  s'élançait  au-devant  de  moi  a\cc 
tant  d'énergie  et  de  sang-froid...  dès  que  mes  yeux  eurent  ren- 
contré les  siens  qui  semblaient  me  dire  :  Rassure-toi  !  mon  ef- 
froi se  dissipa  tout  àcoup,  et  un  instant  plus  tard,  quand  il  m'en- 
levait de  la  voiture, quand  je  me  trouvais  auprès  de  lui,  appuyée 
sur  sonbras,  j'étais  sans  émotion,sans  surprise...  je  savais  qu'il 
me  sauverait! 

HÉLÈNE. 

Et  moi!...  comme  mon  cœur  battait!...  comme  je  tremblais 
pour  vous,  Thérèse!...  11  y  avait  là  des  hommes,  et  pas  un 
qui  osât  se  jeter  au-devant  du  danger!  Non,  non!  il  ne  s'est 
trouvé  que  lui!...  lui  seul!...  Ah!  c'est  qu'il  est  si  brave!  c'est 
qu'il  est  si  bon, lui!... 

THÉRÈSE,  à  part. 

Lui!  encore!  Elle  l'aime!...  (Haut  et  observant  Hélène.)  Ah!  c'est 
qu'il  y  a  peu  d'hommes  comme  celui-là  !...  Comme  il  porte  fiè- 
rement la  tête!  et  cependant  comme  sa  voix  est  douce!  que  son 
visage  est  noble  et  que  son  regard  est  tendre! 

HÉLÈNE. 

Je  vous  aime,  Thérèse,  quand  vous  parlez  comme  cela... 

(Elle  lui  prend  la  main.) 

THÉRÈSE,  la  lui  serrant. 

Vous  aurez  tous  les  bonheurs,  mademoiselle ,  tous.  ,  r.ii..  va  au 

fond.) 

HÉLÈNE. 

Vous  me  quittez  ? 

THÉRÈSE. 

Ma  mère  doit  m'attendre  ! 

HÉLÈNE. 

Au  revoir!  (Apercevant  nenri.)  Non,  ne  vous  en  allez  pas!  (  i  r 
moutre  Henri.  B»s.)  je  serais  forcée  de  rentrer. 

SCÈNE  II. 
THERESE,  HELENE,  HENRI. 

HENRI. 

Pardon,  mesdemoiselles,  je  croyais  trouver  ici  madame  de 
Guérande. 


LïiS  OISEAUX  ItK  l'IîOII-:. 


Manière? 


Oui,  mademoiselle;  madame  la  duchesse,  par  dos  motifs  que 
j'ignore,  s'était  toujours  montrée  fort  réservée,  fort  sévère  à 
mon  égard.  Aujourd'hui  elle  vêtit  bien  m'ouvrii'  sa  maison, 
jusqu'ici  fermée  pour  moi,  elle  daigne  me  recevoir  dans  son 
intimité... 

HÉLÈNE. 

Eh  bien!  monsieur? 

HENRI. 

C'est  mille  fois  plus  de  bonheur  que  je  n'en  pouvais  espérer; 
mais  ce  bonheur,  vous  savez  à  quel  pieux  mensonge  j'en  >uis 
redevable,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  loyal  île  le  prolonger 
plu?  longtemps  aux  yeux  de  madame  votre  mère! 

THÉRÈSE. 

Comment,  monsieur,  vous  allez  dire... 

HÉLÈNE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  ce  soit  bien  nécessaire? 

HENRI. 

Je  vous  en  fais  juges,  mesdemoiselles.  Dois-je  accepter  plus 
longtemps  la  reconnaissance  d'une  mère...  qui  ne  nie  doit  rien? 
Voyons,  parlez,  prononcez. 

HÉLÈNE. 

Mais...  je  ne  vois  pas  grand  mal  à  cela! 

BENRI,  a  Tlie'rese. 

Et  vous,  mademoiselle? 

THERESE. 

Votre  dévouement  pour  moi  a  été  si  grand.  si  généreux,  que 
je  serais,  je  crois,  un  juge  bien  partial. 

HENRI. 

rie  que  j'ai  lait  pour  vous,  mademoiselle,  Dieu  m'est  témoin 
que  je  le  ferais  encore  à  l'instant,  sans  hésiter;  mais  pe  m'en 
soyea  pas  trop  reconnaissante...  j'avoue  que  je  ne  le  mérite  pas. 

THÉRÈSE. 

Comment? 

HÉLÈNE. 

Que  signilie? 

HENRI. 

Je  venais  de  quitter  la  diligence,  je  montais  la  cote  à  pied, 
lorsque  des  cris  se  firent  entendre...  je  levai  les  yeux,  je  vis  une 
jeune  fille  entraînée  vers  un  abîme,  et  je  courus  pour  la  sauver; 
mais  ce  qui  vint  tout  à  coup  doubler  ma  force,  mon  courage  et 
me  donner  la  résolution  d'arrêter  ces  chevaux  emportés  ou  de 
me  faire  broyer  sous  leurs  pieds,  c'est  que  j'avais  aperçu,  cou- 
rant après  la  voiture,  deux  domestiques  couverts  de  la  livrée  de 
madame  de fiuérande!...  c'est  que  c'était  vous,  mademoiselle, 
que  je  croyais  sauver! 

HÉLÈNE. 

Moi! 

THERESE,  a  pai  l . 

Elle...  il  l'aime  aussi...  c'est  juste!... 

HELENE. 

Mais,  vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  ne  peut  rien  \  avoir 
de  changé'  aux  yeux  de  ma  mère. 

HENRI. 

Comment? 

HELENE. 

C'est  toujours  pour  me  sauver  que  vous  vous  êtes  dévoué, 
monsieur;  c'est  pour  moi  que  vous  risquiez  vos  jours,  et  ce  n'est 
pas  votre  faute  si  ce  n'est  pas  moi  qui  me  trouvais  dans  la 
voiture. 

HENRI. 

C'est  vrai,  mais  il  se  peut  que  madame  la  duchesse... 

HELENE. 

Elle  va  venir...  laissez-moi  tout  lui  dire,  je  suis  suie...  que 
j'arrangerai  cela  mieux  que  vous. 

HENRI. 

Je  me  soumets,  mademoiselle,  et  je  viendrai  savoir  plus  tard 
si  madame  la  duchesse  m'impose  sa  froide  prévention  d'au- 
trefois, ou  si  elle  daigne  me   continuer  ses  bonnes  grâces,  (u 

*alue  et  tort  par  le  fond.) 

HÉLÈNE. 

Mademoiselle  Thérèse,  venez-vous  avec  moi? 

THERESE. 

.Non...  ma  mère  m'attend,  je  vous  l'ai  dit,  mademoiselle. 

HELENE. 
Eh  bien!  au  revoir.    eu,,  va  sortir  pu  h  porte  en  même  temps  qu   i  i|     - 
fcica  - 1  Briguiboule  cntiint  par  la  eanebs. 

I     K.l  IUOLLE,  .1  pari. 

Ah!  voilànjiisdeux ai;,  lursl... Mesdemoiselles...  (n  u»  nim  .r„u 
•  .r  iImUc.)  Je  •  rois  que  j<   préfère  l'autre...   Non,  je  crois  ipic 

c'est  l'une...  (;  \-t  ni i ivean  :  Hélène  ■  i i  droln  .  rhdreso  pur  lu 

'  ud,)  Enfin,  e'e.-t  l'une  ou  l'autre  toujours. 


SCENE   lil. 
i:\l-I.AMCA.  BlUGUIBOULE. 

cait.anica.  cessanl  .t,-  lu,'  un  paniei  |«'il  lient  à  la  rnain. 

Qu'est-ce  qu'il  a?...  Qtr'avez-votis,  petit? 

BRIGI  IBODLE,  soupirant. 
Ah!.. 

CAPRANICA. 

Hem?... 

BHIGllBOl'LE. 

Je  crois  que  je  suis  amoureux. 

CAPRANICA. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça...  Et  de  qui? 

BRIGCIBOL'LE. 

L)e  l'une  de  ces  deux  demoiselles. 

CAPRANICA. 

De  laquelle? 

BRIGUBOULE. 

Je  ne  sais  pas  au  juste...  Chaque  fois  que  j'en  vois  une,  c'est 
vers  celle-ci  que  mon  cœur  m'entraîne.  Chaque  fois  que  je  ren- 
contre l'autre,  c'est  vers  celle-là  que  mon  cœur  s'envole. 

CAPRANICA. 

Et  quand  vous  les  voyez  toutes  les  deux  à  la  fois? 

BRIGULBOLLE. 

Voilà...  ça  me  tue  des  deux  côtés...  et  ça  me  gène...  Apres, 
ça,  je  me  dis,  il  x  en  a  une  qui  est  bien  jolie...  mais  elle  est  si 
riche... 

CAPRANICA. 

Je  vous  laisserai  assez  de  bien  pour  pouvoir  prétendre  aux 
mains  les  plus  élevées.  Car  voilà  précisément  ce  que  je  relisais, 
c'est  mon  testament. 

BRIGLTBOULE. 

Notre  testament! 

CAPRANICA. 

Oui,  je  viens  de  tester  ologiaphiquement!... 

BR1GUIE0LLE,  allcuJri. 

Olographiquement!...  se  peut-il? 

CAPRANICA. 

A  part  quelques  legs  à  des  collatéraux  fort  éloignés...  je  vous 
ai  tout  donné,  mon  petit. 

URIGLIBOULE,  minaudant. 

Comment...  à  moi...  tout...  tout...  mon  noble  bienfaiteur? 

CAPRANICA. 

Et  je  sens  qu'il  était  nécessaire  de  me  hâter...  Ah!... 

BRIGL'IBOLLE.  V - 

Allons  donc,  allons  donc,  vous  avez  encoi\>nas  mal  de  temps 
devant  vous.  ^'-^•' 

CAPRANICA.  A^       d^ 

Non.  ~  •  ^r 

BR1GIJ1BOIJLE. 

Si. 

CAPRANICA 

Non... 

BRIGUIBOCLE. 

Si...  si...  Ah!  je  ne  vous  dirai  pas  que  vous  en  avez  encore... 
comme  feuMathusalein!  mais  enfin,  je  suis  sûre  que  vous  bou- 
lotterez  encore  un  peu. 

CAPRANICA. 

Approche  un  fauteuil. 

URIGLIBOI'LE. 

Voilà,  bienfaiteur,  voilà!...  (il  lui  présente  un  fauteuil.) 

CAPRANICA' 

Mets-moi  un  coussin  sous  mes  faibles  pieds. 

BRIGL1BOILE. 

Deux  coussins,  bienfaiteur,  ça  n'est  pas  trop  de  deux,  (n  le  «■ 

garde  cl  soopire.)  Ah!... 

CAPRANICA. 

Que  de  mal  je  te  donne!... 

BRIGI  I1B0ULE. 

Ah!  bah! 

CAPRANICA. 

Pauvre  petit!...  A  propos,  as-tu  de  l'argent? 
BRIGUIBOI  LE. 

Je  n'eu  ai  pas  besoin  pour  le  moment,  merci. 

CAI'RVNICA. 

Non,  tu  ne  me  comprends  pas  ..  je  le  dis... 

BRIGUIBOI  II. 

Non,  non,  non,  vrai,  merci...  pas  à  présent,  plus  tard,  après. 

(Soupirant.)  Après... 

CAPRANICA. 

Oui,  après  ma...  je  sais  bien...  Mais  je  le  demande  si  Lu 
as  à  ta  disposition  nue  somme  un  peu  importante...  parce  que, 
vois-tu,  ami,  dans  la  prévision  de  ce  qui  sera  bientôt...  (n  .»n- 
pire.)  Ah!.., 
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BRIGUIBOULE,  soupirant, 


Ah! 


CAPRANICA. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  faire  venir  des  fonds  hongrois, 
toscans  ou  valaques...  cela  le  ferait  des  frais  de  banque,  cl  tu 
perdrais  sur  le  change... 

BRIGUIBOULE,  d'un  ton  naturel. 

Ah!  on  perd  sur  le  change?..   Je  savais  pas... 

CAPRANICA. 

On  perd  beaucoup...  décidément,  je  n'en  ferai  pas  venir... 
Et,  comme  nous  partirons  demain  pour  Paris,  tu  payeras  à  ton 
hôtel  toutes  les  petites  notes  ! . . . 

BRIGUIBOULE. 

Naturellement... 

CAPRANICA. 

Et...  les  miennes. 

BRIGUIBOULE. 

Et  les  vôtres  ! 

CAPRANICA,  sortant  un  paquet  d'une  de   ses  poches. 

Les  voilà  justement...  il  y  en  a  pour  dix-sept  cent  vingt-deux 
francs. 

BRIGUIBOULE,  elftajé. 

Dix-sept  cent  vingt-deux  francs!  (se  grattant  l'oreille.)  Diable! 

CAPRANICA. 

Tiens. dix-sept  cent  vingt-deux  francs!  quel  singulier  hasard... 
et  comme  cela  se  rencontre  ! 

BRIGUIBOULE. 

Quoi  donc? 

CAPRANICA. 

C'est  précisément  le  revenu  d'une  petite  métairie...  lucquoise 
que  j'ai  oublié  de  te  mettre  sur  la  tète. 

BRIGUIBOULE. 

Une  métairie? 

CAPRAMCA. 

Donne-moi  de  quoi  écrire ,  je  vais  tout  de  suite  réparer  cet 
oubli. 

BRIGUIBOULE. 

Voilà,  voilà,  mon  bienfaiteur: 

CAPRANICA,    écrivant. 

Dix-sepl  cent  vingt-deux  francs!  quelle  coïncidence  bizarre... 
compte  les  tiens  pendant  que  j  écris. 

BRIGUIBOULE. 

Les  miens?... 

CAPRANICA. 

Les  dix-sept  cent  vingt-deux  francs  pour  les  petites  notes. 

.  BRIGUIBOULE. 

Oui,  je  sais  hier»,  pour  les  petites... 

CAPRAN*R,«i"i  L'observe  il n  de  l'œil,  relisant  le  testament. 

lh  m,  à  îuAhon.chcr  Briguiboule,  je  donne  et  lègue  ma  terre 
de  CapraurWp;\ alliée  à  deux  cent  mille  francs. 

1  BIUGU1UOULE. 

Deux  i^A|nille  francs  ! 

-J|a»  CAPRANICA. 

ii< /«.'enfin,  audit,  ma  petite  métairie  lucquoise  d'un  rap- 
porl  de...  net,  de... 

RRIGl  11:111  LE. 

Quinze  cents...  et  dix-sept  cent  vingt-deux  francs. 

CAPRANICA. 

De  dix-sept  cent  vingt-deux  lianes;  tiens,  lis,  lis,  petit...  et 

donne...  (il  tend  la  mani.) 

BRIGUIBOULE. 

Oui,  oui,  ça  y  est...  en  toutes  lettres. 

CAPRANICA. 

Verse... 

imicumoulE. 

Voilà. 

CAPRANICA. 

A  qui  aurais-je laissé  mes  biens  plutôt  qu'à  toi...  «i  bon! 

BRIGI  IIIOULE. 

Cinq... 

CAPRANICA. 

Si  aimable! 

BKIGIÏIIOULE. 

Dix... 

CAPRANICA. 

si  spirituel  !... 

BRIGUIBOI  I  I  . 

Quinze... 

CAPRANICA. 

Oh!  que  tu  es  joli!  que  tu  me  semblés  beau! 

BRIGUIBOULE. 

Seize...  dix-sept. 

CHAULES;  qui  a  entendu  lei  de mol        approchant  da  BrifnJI le  h  partant 

par-di    n     00  1  paala. 

Maître  coi  beau  sur  un  ai  bi  e  perché... 


BRIGUIBOULE,  distrait. 

Tenait  dans  son  bec  un  fromage... Tiens,  bonjour,  monsieur. 
Vous  lisiez  les  fables  de  la  Fontaine? 

CHARLES. 

Précisément. 

CAPRANICA,  tend toujours  la   main. 

Viens,  mon  petit,  rentrons. 

BRIGUIBOULE. 

Oui,  me  voilà...  Votre  serviteur,  monsieur...  Dix-sept  cent 

vingt,  (il  donne  en  marchant  le  reste  de  l'argent.) 
CHARLES. 

Il  ouvre  un  large  bec... 

BRIGUIBOULE,  répétant   comme  une  leçon. 

Laisse  tomber  sa  proie...  Dix-sept  cent  vingt  et  deux;  dix-sept 
cent  vingt-deux,  ça  y  est...  le  renard  s'en  saisit,  et  dit  :  Mon  bon 
monsieur...  Ah!  mais  je  les  sais  aussi  mes  fables. 

CAPRANICA. 

Viens  donc,  petit,  viens  donc. 

BRIGUIBOULE. 

Oui,  bienfaiteur...  Je  les  sais  aussi,  mes  fables,  (n  son  avec 

Capranica. ) 

CHARLES,  les  regardant   sortir. 

Et  cela  lui  profite. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,    MAUGIRON,  GEORG1NA,  ils  arrivent  en  sed 

GEORGINA. 

Est-ce  que  vous  êtes  à  l'affût,  monsieur?  est-ce  qui 
chassez  encore  l'oiseau  de  proie? 

CnARLES. 

Non,  madame,  cette  fois  le  milan  s'est  fait  renard. 

MAUGIRON. 

Prenez  garde,  ma  chère,  monsieur  pourrait  bien  s'attaquer  u 
vous  comme  aux  autres. 

CHARLES. 

Moi? 

GEORGINA. 

Non,  j'ai  remarqué  que  monsieur  n'accablait  pas  tout  le 
monde,  qu'il  voulait  bien  épargner  un  peu  ces  pauvres  péche- 
resses, ce-  Madeleine...  moins  le  repentir...  c'est  qu'après  tout 
peut-être,  monsieur  veut  bien  penser  que  nous  sommes  femmes 
comme  les  autres. 

CHARLES. 

Moi,  madame,  je  ne  vois  entre  elles  et  vous  qu'une  seule  dif- 
férence. 

GE0RGIN\. 

Et  laquelle,  je  vous  prie? 

CnARLES. 

On  dit  quo  la  vie  est  un  roman...  Celle  des  femmes  vertueuses 
se  résume  en  un  volume  écrit  tout  entier-par  un  seul  auteur  : 
le  mari  !  Chsv.ue  page  de  la  vôtre,  au  contraire,  est  illustrée  par 
une  maii,  1  ■>  Velle.  Enfin,  leur  vie  à  elles  est  un  livre...  la  vo- 
ire esl  un  album. 

GEORGINA. 

Allons,  vous  n'êtes  pas  trop  méchant.  11  est  cependant  île 
mode,  depuisquelque  temps,  de  traiter  de  la  belle  façon  ces  pau- 
vres tilles.  On  les  convie  dans  un  lieu  de  plaisir,  presque  chez 
elles,  el  quand  elles  ont  bien  payé  leur  place  à  la  porte,  on  leur 
fait  payer  plus  cher  dans  la  salle. 

MAUGIRON. 

Est-ce  que  monsieur  n'est  pas  de  ces  grands  et  rigides  philo- 
sophes? 

CHARLES. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent,  monsieur,  que  ces  femmes  llé- 
tries,  sans  honneur,  ne  se  perdent  pas  toujours  seules  et  d'el- 
les mêmes,  et  que  pour  les  entraîner,  il  s'est  trouvé  quelqu'un 
de  ces  hommes  vicieux  et  menteurs  qui  leur  cachent  la  pente  du 
vite  (regardant  leurs  deui  brae  entrelacés )  ,    qui    leur  promettent  leur 

main,  et  qui  se  contentent  de  leur  donner  quelquefois  le  bras. 
GEORGINA,  dégageant  rivameul  le  sien. 

Le  fait  est  que  si  la  première  femme  a  perdu  le  premier 
homme;  depuis  le  temps,  ces  messieurs  nous  l'ont  bien  rendu. 
MAUGIRON.. 

Allons  donc!...  Et  nos  lilsde  vingt  ans  si  lestement  ruinés  en 
sortant  du  collège! 

CHARLES. 

Par  qui?.,  par  des  femmes  que  vous  avez  d'abord  séduites 
vous-mêmes.  Est-ce  qu'une  jeune  fille,  un  enfant  ne  sort  pas  pure 
et  honnête  dos  bras  de  sa  mère?  Faibles  ou  fortes,  à  seize  ans, 
la  lutte  commence  pour  elles...  lutte  terrible  où  elles  ont  pour 
adversaires  des  hommes  blasés,  rusés,  corrompus,  qui  font 
briller  aux  yeux  de  ces  malheureuses  l'éclat  de  leur  m,  le  taxe 
de  leur  chevaux  ;  les  courageuses  résistent  el  triomphent,  les 
faibles  succombent.  Et  lorsqu'on  a  éveillé  en  elles  tous  les  mau- 
vais désirs,  toutes  les  mauvaises  passions,  quand  on  leur  a  bien 
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fait  un  impérieux  besoin  de  cette  vie  de  luxe  et  de  débauche,  on 
va  porter  ailleurs  sa  satiété  et  ses  vices.  Alors  la  fille  délaissée, 
flétrie,  s'adresse  au  jeune  homme  sans  expérience,  comme  elle 
l'était  jadis:  elle  le  perd  comme  on  l'a  perdue  jadis...  Elle  lui 
prend  sa  fortune  comme  on  lui  a  pris  sa  bonne  renommée,  sa 
vertu. Eh!  mon  Dieu!  si  je  les  connaissais  vos  moralistes, vos 
philosophes  modernes,  jeteur  dirais  :  Quand  vous  rencontrerez 
une  de  ces  femmes,  détourne»  la  tête  avec  tristesse,  avec  mé* 
pris,  si  vous  le  voulez,  mais  ne  lui  jetez  pas  de  fange  au  visage  ; 
il  eu  rejaillirait  peut-être  un  peu  sur  des  cheveux  blancs  que 
vous  devez  1  espetter. 

GEORGINA,  tristement. 

Oui,  c'est  l'histoire  de  bien  des  gens;  c'est  ainsi  qu'elles  com- 
mencent toutes. 

CHARLES. 

Puis  viennent  les  années  qui  amènent  l'abandon,  et  sous  cri 
abandon  font  croître  la  misère...  qui  creusent  des  rides,  et  sous 
chaque  ride  cachent  une  larme...  L'infortunée  cherche  vaine- 
ment alors  une  main  t.  nduc  a  son  repentir,  une  main  qui  la  sou- 
tienne; personne  ne  répand  plus  à  sa  voix  désolée  qui  murmure 
tout  bas  :  G  mes  belles  années  de  travail!...  mes  belles  années 
d'innocence!  Que  j'étais  heureuse  quand  j'étais  pauvre!...  Que 
j'étais  riche  quand  j'étais  sage!... 

GEORGINA,  rêveuse. 

Oui,  oui,  de  belles  années  perdues  sans  retour.  (Relevant  ta  tête.) 
Ahij'ai  besoin  de  prendre  l'air!...  Voulez-vous  bien  m'accoin- 
pagner,  monsieur  Rennepont? 

CHARLE-. 

Moi,  madame...  Permettez...  c'est  que... 

GEORGINA,  easavaul  (le  sourire. 

Allons!  je  retrouverais'  déjà  plus  une  main  tendue  vers  moi... 
Si  je  me  prenaisà  me  repentir? 

CHARLES,  lui  présentant  la   main. 

J'avais  tort!...  Acceptez  la  mienne,  mademoiselle... 

GEORGINA,  b  prenant. 
Merci!...  (EUe  remonte  avec  lui  vers  le  fond.) 
M.UT.ir. 

Mais,  nous  étions  venus  pour  attendre  ici  le  jeune  Clama- 
rins... 

GEORGINA. 

Vous  ferez  bien  votre  métier  sans  moi,  monsieur  Maugi- 
ron. 

CHARLES,  eu  soi  tant. 
Bien  !  madame!  bien!  (Georginact  Cbarles  sortent.) 

SCÈNE  V. 

MAUGIRON,  poia  THÉRÈSE. 

MvUGUtoN. 

Mon  métier!...  Elle  a  des  retenus  de  vertu...  fort  amusants  !... 
Celte  femme-là  finira  mal.  Ce  n'est  pa:-  comme  Chateauravnard  ! 
Avec  quel  acharnement  il  me  défie  depuis  hier  de  triompher  de. 
la  vertueuse  Thérèse  Bernard!  Eh  bien!  je  réussirai.  J' ai  adroi- 
tement semé  dans  l'esprit  de  sa  mère  des  inquiétudes  qui  por- 
ter, ait  leur  huit. 


Ah  !...  monsieur... 
La  voilà... 


MAUGIRON. 


THERESE. 

Je  vous  cherchais,  monsieur  ! 

MU  GIRON. 

Moi,  mademoiselle? 

THÉRÈSE, 

Tout  à  l'heure,  en  rejoignant  ma  mère,  je  l'ai  trouvée  dans 
une  cruelle  agitation»..  Elle  prononçait  votre  nom  avec  dou- 
leur... Que  s'est-il  donc  passé  .' 

MAUGIRON. 

Rien,  rien,  mademoiselle. 

THÉRE-E. 

Ah!  parlez,  je  vous  en  conjure. 

.MALGIRON. 

Eh  bien  !  j'ai  subi  de  grandes  pertes,  dont  j'ai  reçu  récem- 
ment la  nouvelle;  je  me  trouve  fort  gêné,  et...  je  suis  forcé 
(feaugei  que  nus  débiteurs  remplissent  leurs  engagements. 

THERESE.  _    . 

Mais,  elle,  monsieur,  c'est  impossible! 

Mvi  laioiN. 

C'est  qu'il  m'est  impossible,  à  moi,  d'attendre...  a  moins... 
que... 

THERESE,  suppliante. 

Monsieur... 

nUOGJBOK. 

Ah!  si  vous  me  regardes  tinsi,  mademoiselle i  vous  allez 
mettre  en  fuite  le  rigide  créancier. 


THERESE. 

Ma  mère  est   dangereusement  malade...   ménagez-la,  mon- 
sieur, je  vous  en  supplie?    i  main.) 
MAUGIRON. 
Si  cette  belle  main,  si  douce,  s'appuie  ainsi  sur  la  mienne, 
j'ai  bien  peur  d'accorder  plus  qu'on  ne  me  demandera. 
lin  ni  SE,  ingénument. 
Que  voulez-vous  dire?  Parlez,  monsieur. 

MAUGIRON. 

C'est  vrai ,  la  bonne  dame ,  il  lui  faudrait  un  peu  plus  de  bien- 
être,  et  nous  poui rions  nous  entendre  pour  cela. 

lHEKESi:,  étonnée. 

Nous  entendre. 

MAUGIRON. 

Ou  annulerait  ce  qu'elle  me  doit,  et  l'on  payerait  ce  qu'elle 
doit  à  d'autres  :  elle  aurait  un  intérieur  plus  commode,  de 
bonnes  promenades  eu  voiture.  Oh!  rien  ne  me  coûterait! 

THÉRÈSE,  froidement. 

Vous  oubliez,  monsieur,  \os  pertes  et  votre  gène. 

MAUGIRON. 

Je  n'oublie  rien,  mademoiselle,  mais  on  peut  être  trop  gêné 
pour  obliger  des  indiftérents  ou  des  ingrats,  et  assez  riche  en- 
core pour  combler  tous  les  vœux,  tous  les  désirs  et  jusqu'aux 
moindres  caprices  d'une  femme  adorée!... 

THERESE,  indignée. 

Taisez-vous!  taisez-vous!  monsieur. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  CHATEAiRAYNARt).  M™  BERTRAND,  qui  ont  paru  .u 

fond  sur  les  derniers  mots  de  Maugiron, 
Mme  BERNARD. 

Misérable!...  vous  insultez  ma  fille. 

MAUGIRON,  à  part. 

Je  suis  pris...  heureusement  voici  Chateauravnard  qui  m'ai- 
dera à  me  tirer  de  là. 

CHATEAURAVNARD. 

Monsieur,  c'est  une  lâcheté  que  vous  venez  de  faire  là. 

MAUGIRON. 

Hein...  comment...  vous...  vous  dites... 

CHATE.U'RAYNAItP. 

C'est  une  lâcheté,  une  bassesse,  une  vilenie!...  Profiter  de  la 
pauvreté  d'une  honnête  femme  pour  tenter  de  séduire  sa  fille, 
la  mettre  en  présence  du  désespoir,  de  la  ruine  ou  de  son  propre 
déshonneur,  mais  c'est  à  inspirer  la  honte  et  le  dégoût  au  moins 
honuète  homme  du  monde  ! 

MAUGIRON. 

Assez!  assez!  monsieur,  vous  oubliez  que  c'est  vous-même... 

CHATEAURAVNARD. 

Qui  vous  ai  fait  prêter  de  l'argent  à  madame,  je  m'en  ac- 
cuse... Pardonnez-moi,  madame  Bernard,  de  vous  avoir  fait 
puiser  à  cette  suiuce  impure.  L'outrage  qu'on  vous  a  fait,  j'en 
suis  responsable. .. 

MAUGIRON,  à  Cliateauraynard.  . 

Monsieur,  pour  avoir  le  droit  de  parler  aussi  insolemment  à 
un  homme... 

CHATEAURAYN.VRli. 

11  faut  d'abord  le  payer,  vous  avez  raison...  c'est  six  mille 
francs, 'je  crois,  que  vous  avez  prêtés;  voilà  votre  argent,  mon- 
sieur, vous  pouvez  sortir. 

MAUGIRON,  pivnaut  le  billet  avec  Colère. 

Pas  sans  vous,  monsieur. 

CHATEAURAVNARD. 

Comme  il  vous  plaira. 

Mu"   BERNARD, 

Eh!  quoi!  tant  de  générosité!... 

THÉRÈSE. 

Oh!  monsieur,  que  de  reconnaissance...  >> 

CHATÊAl  R  WNARD. 

Vous  ne  m'en  devez  aucune,  mademoiselle,  loin  de  vous 
courber  devant  moi,  relevez  la  tète,  au  contraire...  Et  vous,  re- 
gardez-la. monsieur:  une  Bile  sage  et  belle,  une  fille  honnête  et 
pure,  comme  l'est  mademoiselle,  on  ne  cherche  pas  à  la  séduire, 
et  si  l'on  se  sent  ému  par  tant  de  beauté,  charmé  par  tant  de 
vertu,  on  .-e  demande  si  l'on  n'est  pas  indigne  d'elle,  et  lors- 
qu'on :~'est  fait  un  nom  estimé  comme  le  mien,  lorsqu'on  s'est 
acquis  une  foi  tune  honorable,  comme  la  mienne,  c'est  à  sa  mère 
que  l'on  s'adresse,  et  c'est  avec  respect  que  l'on  met  aux  pieds 
de  la  jeune  fille  celte  fortune  et  ce  nom... 

THERESE,  à  part. 

Une  dit-il?... 

Mmc  BERNARD. 

Eh!  quoi!  monsieur...  vous... 

MAlGIKoN,  a  part. 

Gomment I  lui,  lui,  son  mari!... 
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CHATEAURAYNARD. 

Madame  Bernard,  je  vous  demande  la  main  de  mademoiselle 
Thérèse,  votre  fille? 

Mmc  BERNARD. 

Sa  main...  Tu  l'entends,  Thérèse? 

THÉRÈSE,  à  part. 

Moi...  moi!  sa  femme! 

mauciron,  à  pan; 
Je  n'y  comprends  plus  rien. 

Mme  BERNARD. 

Monsieur,  j'étais  loin  de  rêver  pour  elle  un  semblable,  ma- 
riage, mais  ii  faut  cependant  que  je  consulte  son  cœur. 

CHATEAURAYNARD. 

C'est  trop  juste. 

Mme  BERNARD. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  prononcer  la  première,  car  sa- 
chez-le, monsieur,  elle  n'est  même  pas  ma  fille. 

MAUGRION. 

Ah!...  elle  n'est  pas! 

CHATEAURAYNARD. 

Se  peut-il? 

Mme  BERNARD. 

Thérèse  n'est  qu'une  enfant  d'adoption. 

CHATEAURAYNARD. 

Que  m'apprenez-vous  là! 

MAUGIRON,  a  pari. 

H  le  savait...  il  y  a  quelque  chose. 

CHATEAURAYNARD. 

Soit...  Interrogez  votre  âme...  mademoiselle,  et  souvenez- 
vous  que  c'est  mon  arrêt  que  j'attends.  (Thérèse  sMncl ,  cit.-  prend 

te  Ijin*  île  maiLime  Bernard.) 

SCÈNE  VII. 

CHATEAURAYNARD,  MAUGIRON,  P„i,  D'ARMENONVILLE 
MAUGIRON,  hirietrx. 

A  nous  deux,  monsieur? 

CHATEAURAYNARD. 

Je  suis  à  vous,  cher  ami. 

KADGIRON. 

Monsieur,  vous  m'avez  traité  d'une  façon... 

CHATEAURAYNARD. 

J'ai  été  beau,  n'est-ce  pas? 

MAUGIRON. 

Mais,  je  ne  comprends  pas. 

CHATEAURAYNARD. 

Pourquoi,  diable!  vous  avisez-vous  de  vouloir  séduire  made- 
moiselle Thérèse...  que  je  veux  épouser? 

MAUGIRON. 

Sérieusement. 

CHATEAURAYNARD. 

Très-sérieusement,  monsieur...  Eli!  tenez,  voici  le  vicomte  à 
qui  je  faisais  part,  il  n'y  a  qu'un  instant,  de  mon  prochain  ma- 
riage.   . 

d'armf.nonvilue,  entrant. 

En  ell'et,  et  j'avoue  que  j'ai  été  singulièrement  surpris. 

MU  C.llniv 

Alors,  vous  saviez  que  mademoiselle  Thérèse  n'est  pas  la  fille 
de  madame  Bernard,  vous  saviez... 

CHATEAURAYNARD. 

Mon  cher  Maugiron,  nous  vous  devons,  à  vous,  notre  ban- 
quier ordinaire,  des  sommes  importantes,  le  vicomte  et  moi... 
haï  giron. 

C'est  vrai. 

CHATEAURAYNARD. 

Voulez-vous  être  remboursé  au  centuple?... 

MAUGIRON. 

Sije  le  veux... 

CHATEAURAYNARD. 

Alors,  loin  de  contrecarrer  mes  projets,  aidez-moi  tous  les 
deux...  devenez,  l'un  et  l'autre,  les  bras  qui  agissent,  je  serai  la 
tète  qui  combine,  qui  pense...  Acceptez-vous? 
d'armenonville. 

J'accepte. 

MAUGIRON. 

Permettez,  mon  cher,  pour  de  semblable-  marchés,  il  faut 
être  bien  sûrs  les  uns  des  autres,  et... 

i  RATEAURAYNARD. 
Et  si,  je  vous  sais  par  CŒur,  VOUS  ne  nie  connaissez  guère  ! 

Eh  bien!  sachez  d'où  je  unis,  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  veux. 
A  vingt  ans,  j'étais  second  clerc  ne  notaire,  trop  pauvre  pour 
pouvoir  jamais  acheter  une  étude,  trop  ambitieux  pour  borner 
volontairement  mon  horizon  à  la  position  de  maître  clerc.  Un 
jour,  en  examinant  un  des  dossiers  de  l'étude,  une  pièce  singu- 
lière me  tomba  sons  les  veux...  C'était  une  histoire  secrète, 
mystérieuse,  dont  on  clienl  n'avait  prudemment  confié  qu'une 


partie  à  mon  digne  et  respectable  patron...  Il  y  avait  en  jeu  de 
grands  noms  et  de  grandes  fortunes,  les  noms  étaient  :  de  Cla- 
marius,  de  Guérande  et  de  Sivry...  La  fortune  :  hnit  millions! 

MAUGIRON. 

Diable!  I:\  '   uillions!... 

d'armenonville. 
Mais...  do  Sivry  3  c'est  le  nom  de  la  famille  de  madame  de 
Guérande. 

CHATEAURAYNARD. 

Je  compris  tout  le  parti  qu'un  homme  habile  saurait  tirer  de 
la  connaissance  complète  d'un  pareil  secret...  Les  documents 
étaient  peu  nombreux,  mais  les  pièces  qui  me  manquaient  ici 
devaient  se  trouver  ailleurs...  Mon  patron  n'avait  reçu  qu'une 
confidence  restreinte  ;  mais  un  de  ses  confrères  tenait  sans  doute 
de  ses  clients  une  nouvelle  partie  du  secret...  Frappé  de  cette 
idée  qui  devait  être  féconde,  qui  devait  s'appliquer  à  ces  deux 
familles  et  à  cent  autres,  je  désertai  mon  étude  et  j'en  parcou- 
rus tour  à  tour  trois,  dix,  vingt,  réunissant  chaque  fois  de  nou- 
veaux indices,  de  nouvelles  preuves,  rassemblant  les  demi- 
confidences,  reconstruisant,  pierre  à  pierre,  les  plus  mystérieux 
édifices;  et  quand  j'eus  assez  exploré  cette  précieuse  mine  de 
découvertes,  j'entrai  hardiment  dans  le  monde,  car  je  n'étais  pas 
un  homme  d'affaires  comme  un  autre.  Je  tenais  dans  ma  main 
puissante  les  fils  qui  devaient  faire  mouvoir  les  plus  grands  in- 
térêts, les  plus  ardentes  passions...  Ces  secrets  étranges,  fautes, 
crimes  ou  malheurs,  dont  vingt  hommes  de  bien  ne  connais- 
sent, chacun,  qu'une  faible  part,  je  le  possédais  tout  entier  à 
moi  seul!...  Oui.  je  suis  un  homme  qui  peut  faiie  pâlir  bien 
des  fronts,  humilier  bien  des  orgueils,  renverser  bien  des  for- 
tunes, qui  peut  prélever  l'impôt  de  son  silence  ou  puiser  à  son 
gré  dans  les  ruines  qu'il  aura  laites. 

MAUGIRON. 

Oui.  c'est  habile. 

d'armenonville. 

Très-habile. 

CHATEAURAYNARD. 

Et  ce  que  je  inédite  est  infaillible...  le  ne  vous  ai  dit  que  le 
passé,  voilà  mon  avenir  et  le  vôtre...  J'épouserai  celte  fille  pau- 
vre, et  vous,  d'Armenonville,  vous  épouserez  trente  mille  livres 
de  rente. 

d'armenonville. 
Moi? 

CHATEAURAYNARD. 

Que  dites-vous  de  mademoiselle  Hélène,  duchesse  de  Guérande? 
est-ce  un  mariage  qui  vous  plaise? 

MAUGIRON. 

Allons  donc,  c'est  de  la  folie. 

n'  IRMENONVILLE,  Irès-cmn. 

Oui,  oui...  cei  tes...  Comment  voulez-vous  qu'on  aille  me  choi- 
sir?... moi...  moi!... 

CHATEAURAYNARD. 

•    On  ne  vous  choisit  pas...  je  vous  impose... 
d'armenonville. 
Oh!  si  c'était  possible!  pour  que  cette  jeune  fille  si  pure,  si 
belle,  si  noble  put  m  appartenir,  je  donnerais  la  moitié  de  ma 
vie,  je  donnerais... 

CHATEAURAYNARD. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  chose;  joignez-vous  à  moi  contre 
votre  rival. 

d'armenonville. 
Je  suis  prêt. 

MAUGIRON. 

Vous  axez  donc  dans  vos  mains  de  terribles  secrets  coneer- 
naul  ta  famille  de  Guérande? 

i  RATEAURAYNARD. 

Pourquoi?...  L'histoire  de  mademoiselle  «le  Sivry,  devenue 
depuis  la  duchesse  de  Guérande,  c'est  l'histoire  de  bien  des 
femmes...  Elle  aimait  un  jeune  capitaine,  un  monsieur  de 
Clamarins... 

d'armenonville. 

Clamarins'? 

CHATEAURAYNARD. 

Unonclede  celui-ci.  ils  étaient  trois  frères..,  Mademoiselle  de 
Sivrv  était  éperdument  éprise  du  plus  jeune  des  trois,  on  l'a 
forcée  d'épouser  monsieur  de  Guérande;  mais  un  t'y  a  forcée 
trop  tard...  elle  était  mère!... 

HAUGWON. 

Ah!  je  commence  a  comprendre  alors  que  vous  puissiez  avoir 
tout  pouvoir  sur  elle...  M. lis  Thérèse... 

CHATEAURAYNARD. 

C'est-à-dire...  sa  tille. 

MAUGHtON  ni  d'aRMENONVHXE. 

Si   tille! 

I  IU     '    M  H  \\\  IRD. 

Thérèse  fl  été  (initiée  tout  enfant  à  madame  Bernard,  «pii  ne 
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sait  pas  plus  qu'elle  de  qui  elle  est  née.  Thérèse  ignore  aussi  que 
Paul  de  Clamarins,  son  père,  l'a  reconnue,  adoptée,  légitimée, 
en  mourant  loin  de  son  pays...  Je  vous  ai  dit  que  les  Clamai ins 
étaient  trois  frères;  l'aîné, qui  servait  en  Egypte  depuis  vingt 
ans,  v  est  mort  depuis  quelques  semaines,  laissant  une  fortune 
immense,  huit  millions,  à  Henri  de  Clamaiins,  son  neveu,  son 
unique  héritier,  à  ses  yeux,  comme  Thérèse  est  aux  miens  l'uni- 
que héritière  de  son  cousin  Henri. 

M.UG1R0N. 

Mai;  ce  cousin  est  bien  jeune. 

CHATEAURAYNARD. 

Vous  trouvez?  J'estime,  moi,  que  ce  n'est  pas  au  temps  qu'ils 
ont  vécu,  mais  au  temps  qu'il  reste  à  vivre  qu'il  faut  mesurer 
l'âge  des  hommes. 

d'armenonville. 

Comment? 

CHATEAURAYNARD. 

Un  vieillard  est  plus  jeune  qu'un  enfant,  si  le  vieillard  doit 
vivre  jusqu'à  demain  et  si  l'enfant  doit  s'éteindre  ce  soir. 

MU  GIUON. 

Vous  êtes  un  terrible  homme...  il  y  a  des  instants  où  vous  me 
faites  frémir. 

CHATEAURAYNARD. 

Est-ce  que,  par  hasard,  vous  me  croyez  capable  d'un  crime?... 
Allons  donc  !...  Mettre  sa  tête  pour  enjeu  et  jouer  contre  la  jus- 
tice qui  finit  toujours  par  gagner  la  partie...  non  pas!...  je  suis 
patient. ..j'attendrai...  trois  mois,  aubesoin...et  c'est  plus  qu'il 
n'en  faut  à  de  bons  oiseaux  de  proie,  vautours,  éperviers  ou  mi- 
lans, pour  accomplir  bravement  leur  besogne  et  me  défaire 
peu  à  peu  à  coups  d'ailes,  à  coups  d'ongles  ou  de  bec,  du  naïf 
tourteieau. 

D'ARMENONVILLE. 

Mai:  vous  avez  dit  que  vous  auriez  marié  mademoiselle  de 
Guérande  dans  trois  jours. 

CHATEAURAYNARD. 

Et  c'était  deux  de  trop. 

MAUG1R0N. 

Quoi!  vous  voulez... 

CHATEAURAYNARD. 

Mon  cher  d'Arruenonvillè,  je  ferai  votre  mariage  aujourd'hui 
même. 

d'armenonville. 
Aujourd'hui?... 

CHATEAURAYNARD. 

Dans  une  heure...  Tenez,  tout  de  suite,  puisque  voilà  votre 
fiancée. 

MAUG1RON. 

Comment!  c'est  devant  moi  que  vous  allez... 

CHATEAURAYNARD. 

Maugiron,  veuillez  nous  laisser...  Vous  saurez  bientôt  le  résul- 
tat de  nos  démarches,  et  vous  aurez  une  large  part  de  notre 
butin. 

MAUGIRON. 

Bonne  chance  et  à  bientôt. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  HÉLÈNE. 

CHATEAURAYNARD,  bas. 

D'abord,  le  consentement  de  la  jeune  fille,  (naut.)  Pardon, 
mille  pardons,  mademoiselle,  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
arrêter  au  passage,  mais. . . 

HÉLÈNE. 

Ma  mère  est  absente  en  ce  moment,  monsieur,  elle  sera  bien- 
tôt de  retour,  et  si  vous  avez  à  lui  parler... 

CHATEAURAYNARD. 

Oui,  mademoiselle,  oui,  nous  avons  besoin  d'entretenir  made- 
moiselle de  Guéraude;  mais  avant,  il  est  très-important  que 
vous  consentiez  à  m'entendre. 

HELENE. 

Moi? 

CHATEAURAYNARD. 

Vous  n'hésiterez  plus,  mademoiselle,  quand  je  vous  aurai  dit 
que  c'est  de  madame  la  duchesse  elle-même  que  je  désire  vous 
entretenir. 

HELENE. 

.le  vous  écoute,  monsieur. 

CHATEAURAYNARD. 

Mademoiselle,  vous  l'aimez  bien  tendrement,  madame  la  du- 
chesse ? 

HEI.LM  . 

Si  je  l'aime  1 

CHATBAI  iiAV.NU'.n. 

Pour  elle,  pour  son  honneur,  aucun  sacrifice,  j'en  suis  sûr, 
ne  coûterait  a  votre  âme... 


HELENE. 

Je  donnerais  ma  vie  sans  hésiter,  monsieur...  mais... 

CHAIEAURAYNARD. 

Noble  jeune  fille  ! 

HELENE. 

Mais  où  voulez-vous  en  venir  ? 

CHATEAURAYNARD. 

A  vous  dire,  mademoiselle,  que  madame  la  duchesse  a  fait 
choix  pour  vous  d'un  mari. 

HELENE. 

Un  mari!  Vous  connaissez  celui  qu'elle  me  destine  ? 

CHATEAURAYNARD. 

J'ai  l'honneur  de  vous  le  présenter,  c'est  monsieur  le  vicomte 
Georges  d'Armenonville. 

HELENE,  avec  effroi. 

Monsieur!... 

d'armenonville. 
Croyez,  mademoiselle,  que  ce  mariage  serait  le  but  de  mes 
rêves  les  plus  doux,  de  mes  espérances  les  plus  chères.. . 

CHATEAURAYNARD,  bas. 

Je  dois  vous  dire,  mademoiselle,  qu'à  ce  mariage  sont  attachés 
le  repos,  la  considération,  le  bonheur,  la  vie  même  de  madame 
de  Guéraude. 

HELENE. 

Grand  Dieu!  ma  mère!  mais  ne  me  trompez- vous  pas,  mon- 
sieur ? 

CHATEAURAYNARD. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  parole,  mademoiselle  !  (Avec  r.crtc.) 
Vous  ne  me  connaissez  pas...  mais  j'ai  fait  avertir  madame  la 
duchesse  que  je  l'attendais.  Dans  un  instant  elle  sera  ici...  En- 
trez là  dans  ce  petit  salon  qui  donne  sur  le  jardin...  Ecoutez 
sans  hésiter,  sans  hésiter,  vous  le  pouvez,  la  conversation  que 
nous  aurons  ensemble,  et  vous  comprendrez,  mademoiselle,  de 
quels  vœux  ardents  madame  la  duchesse  appelle  ce  mariage, 
vous  comprendrez  que  de  son  accomplissement  dépend  l'exis- 
tence honorable  ou  flétrie  de  cette  mère  adorée. 

HELENE- 

Oh  !  s'il  en  est  ainsi  !...  ma  mère,  quelle  que  soit  ta  volonté, 
je  me  soumettrai. 

CHATEAURAYNARD. 

Sublime  enfant  !...  on  vient...  c'est  madame  la  duchesse... 
vite...  vite,  mademoiselle,  (n  la  conduit  dans  le  petit  salon.)  Et  surtout 

ne  perdez  pas   Un  mot.  (il   ferme   la  porte,  et  en  se  re  ournant   il  se  Irou»» 
face  à  race  avec  d'Armenonville  interdit.)  Eh  bien  !  elle  accepte. 

d'armenonville. 
Elle  accepte...  si  sa  mère  ordonne  mon  mariage. 

CHATEAURAYNARD. 

Et  la  duchesse  l'ordonnera. 

SCÈNE  IX. 
D'ARMENONVILLE,  CHATEAURAYiNARD,  LA  DUCHESSE. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  vous,  messieurs,  qui  désirez  avoir  avec  moi  un  moment 
d'entretien? 

CHATEAURAYNARD. 

Nous-mêmes,  madame  la  duchesse...  et  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  touche  à  des  intérêts  si  graves,  si  délicats  en  même  temps, 
que  je  me  sens  fort  embarrassé;  je  ne  sais  comment  vous  expli- 
quer... Tenez,  madame  la  duchesse,  permettez-moi  d'aban- 
donner tout  préambule,  d'aller  droit  au  fait,  et  de  vous  parler 
avec  la  franchise  d'un  honnête  homme. 

LA    DUCHESSE. 

J'écoute,  monsieur. 

CHATEAURAYNARD. 

Madame  la  duchesse,  mademoiselle  Hélène  a  fait  un  choix, 
mademoiselle  Hélène  aime  quelqu'un. 

D'ARMENONVILLE,  à  part. 

Que  dit-il  donc  ? 

LA    DUCHESSE,  avec  force. 

Ma  fille!  c'est  impossible,  monsieur! 

CHATEAURAYNARD. 

Celui  qu'elle  aime  est  un  lort  galant  homme,  qui  veut  tenir 
de  vous  la  main  de  votre  charmante  enfant;  et  c'est  moi,  son 
meilleur  ami,  qu'il  a  prié  de  vous  le  présenter.  (Bas.)  Saluez. 
d'armenonville. 

Madame  la  duchesse ,  daignez  me  permettre. .. 

LA    DUCHESSE. 

Quoi!  ce  serait  monsieur...  Oh  !  non,  non;  mais, tout  ce  que 
vous  me  dites  là  est  si  étrange,  qu'en  vérité,  je  crois  rêver. 
CHATEAURAYNARD,  à  part. 

Parbleu!  (iiaut.)  J'ajoute,  madame,  que  si  ce  mariage  ne 
s'accomplit  pas,  c'est  le  désespoir,  la  mort  peut-être  pour  l'in- 
fortunée Hélène  ! 
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LA    DUCHESSE. 

Li  mort!...  Allons  donc,  je  mus  le  répète,  c'est  impossible! 

CHATEAURAYNARD,  s'animant. 

Impossible  !...  Ah  !  le  voilà  encore  ce  mot  de  tous  les  parents 
au  cœur  égoïste,  entêté!  Impossilile  ! 

LA    DUCHESSE. 

Monsieur!... 

d'aRMENON  VILLE,  tm. 

Prenez  garde  ! 

CHATEAURAYNARD. 

Impossible  !  Ma  fille  aimerait  sans  mon  aveu  !  ma  fille  aurait 
sans  mon  ordre!  Impossible  !  C'est  ce  que  disait  aussi,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  un  père  orgueilleux  et  cruel!  le  père  de  made- 
moiselle Henriette  de  Sivry,  votre  père,  madame. 

LA   DICUESSE,  avec  terreur. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !... 

CHATEAURAYNARD. 

El,  comme  l'impossible  était  bien  réel,  comme  l'orgueilleuse 
ambition  du  vieillard  élevait  une  barrière  entre  la  pauvre  Hen- 
riette et  Paul  de  Clamarins... 

LA   DUCHESSE. 

Monsieur,  monsieur,  je  vous  en  conjure... 

CHATEALRAYNARD. 

Sans  égird  pour  les  larmes  de  la  pauvre  fille  !  sans  se  soucier 
de  l'enfant  qu'on  arrachait  à  ses  caresses,  on  la  jeta  éplorée  aux 
bras  de  monsieur  le  duc  de  Guérande. 

LA    DICUESSE. 

Mais,  vous  voulez  donc  que  je  meure  à  vos  pieds  de  douleur 
et  de  houle? 

CHATEALRAYNARD. 

Non,  madame,  non;  mais  je  neveux  pas,  pour  mademoiselle 

Hélène,  la  même  honte  et  la  même  douleur.  Et,  dussé-je  vous 

paraître  cruel,  barbare,  je  m'armerai,  s'il  le  faut,  de  ce  terrible 

secret,  pour  assurer  le  bonheur  de  mon  ami,  le  bonheiu'  de  celle 

nie. 

LA    DUCHESSE. 

Taisez-vous,  monsieur,  vous  pailez  à  la  duchesse  de  Gué- 
rande; le   bonheur  de  ma  lille  datera  seul  ma  détermination. 
d'armenonville. 
Ce  bonheur,  madame,  est  aussi  mon  vœu  le  plus  cher. 

LA    DUCHESSE. 

S'il  est  vrai  que  ma  fille,  sans  me  consulter,  ait  fait  choix  d'un 
mari,  c'est  à  sa  prière,  c'est  à  ses  larmes  seules  que  je  céderai. 
Mais,  si  vous  me  trompez,  monsieur,  si  son  cœur  est  demeuré 
libre,  je  ne  pâlirai  pas  devant  la  menace,  je  ne  sacrifierai  pas 
l'enfant  que  le  ciel  m'a  laissée  ! 

CHATEAURAY.NARD. 

Vous  ferez  noblement,  madame,  et  vous  serez  deux  fois  ré- 
compensée, car  le  ciel  est  prêta  vous  rendre  cette  autre  enfant 
que  \  nus  avez  perdue. 

LA    DUCHESSE. 

Eh  quoi  !  vous  la  connaissez  ? 

CHATEALRAYNARD. 

Je  la  connais. 

LA   DUCHESSE. 

Me  pourrai-je  la  voir,  monsieur,  la  voir  en  secret?, 

CHATEAI  RAYNARD. 

Vous  la  verrez  publiquement  et  devant  tous,  madame;  sou 
inaii  '.nus  la  présentera. 

LA  DUC] 

riari  !... 

CHATEAURAYNARD. 

la  recevrez  dans  votre  société,  non  comme  votre  lille, 
mais  comme  la  femme  d'un  homme  estimable,  bien  placé  d  ms 
le  monde,  el  qui  l'épouse  pour  elle,  pour  elle-même,  car  je  ne 
veux  de  vous,  madame  la  duchesse,  ni  dot,  ni  présents  de  noee. 

LA   la  CHE88R. 

\  ous  êti  s  donc?... 

CHATEAl'RAYNARD. 

Ce  mari,  oui,  madame. 

LA   Dtl.lll  SSB. 

Et...  ma  lille.,,  vous  aime? 

CIIATEAURAYNARD. 

Elle  l'es!  tendrement  attachée  à  moi,  et,  rien  au  monde  ne 
pourrait  me  faire  renoncer  ace  mariage.  Allons,  madame  la 
.  je  me  charge  du  bonheur  de  l'une  de  vos  deux  en- 
mplis  '•/  le  bi  oheur  de  l'autre. 

I  A    M  c  m  33E, 

Attendez...  monsieur...    si ,  ,.,,  .i,,,,,  t,.M„-  paraît.)  Ditesà 

mademoiselle  de  Guérande  que  je  veux  Lui  parler,  ti 

tort.) 

d'arkbhonvuxb. 

Madame  la  duchesse  ordonne-t-ellc  que  nous  nous  retirions  ? 


LA    DUCHESSE. 

Non,  restez,  messieurs.  C'est  ici  même  devant  vous  que  je 
veux  l'interroger. 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  HÉLÈNE. 

LA    DL'CnESSE. 

Venez,  Hélène. 

HÉLÈNE. 

Ma  mère! 

LA    Dl  CHESSE. 

Approche,  mon  enfant,  et  parle-moi  sans  crainte. 

HÉLÈNE,  s'agenouillant  devant  elle. 

Oh  !  non...  ne  m'interroge  pas...  Que  me  resle-t-il  à  te  dire... 
puisque  je  lis  dans  tes  yeux  que  l'on  t'a  tout  appris. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  donc  vrai,  ce  mariage  ? 

HELENE,  bas  à  «a   mère. 

Ce  mariage  est  désormais  l'unique  vœu  de  mon  cœur;  ce 
mariage,  c'est  tout  mon  espoir,  tout  mon  bonheur ,  toute 
ma  v  ie. 

LA    DUCHESSE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bonclie. 

Tais-toi!  fnant.)  Veuillez  maintenant  vous  retirer,  messieurs, 
dans  un  instant  je  vous  ferai  connaître  ma  résolution. 

Ils  s'éloignent.) 

CHATEAURENARD,  avec  emphase  à  d'Armcuouville. 

Eh  bien  !  dites  donc  ,  c'est  fait. 

SCÈNE  XI. 

LA  DUCHESSE ,  HÉLÈNE. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  où  L'as-tu  connu?  Depuis  quand  est  né  ce  fatal  amour? 

HÉLÈNE. 

Maman,  maman,  je  le  supplie,  ne  me  dis  rien,  ne  m'inter- 
roge pas. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  ne  suis-je  pas  ta  mère,  n 'as-tu  plus  de  confiance  en  moi? 

HÉLÈNE, 

Oh!  si,  si,  je  t'aime,  je  t'aime;  mais...  que  veux-tu  que  je  te 
dise,  moi?  Là-bas,  en  Bretagne,  je  n'aimais  personne,  tu  le  sais 
bien...  personne,  maman,  personne 

LA   DUCHESSE. 

Mais  calme-toi  donc! 

HÉLÈNE. 

Oui,  oui,  il  y  a  deux  mois,  nous  sommes  arrivées  ici...  je  l'ai 
rencontré...  souvent...  il  me  parlait  quelquefois,  et...  je  ne  sais 
plus,  je  ne  sais  plus...  je  n'ai  qu'une  pensée,  vois-tu,  ce  ma- 
riage ou  mourir! 

LA    DUCHESSE. 

Mourir...  toi! 

HÉLÈNE. 

Oh  !  tu  consens,  n'est-ce  pas?  (Elle  lui  saute  au  cou.)  Merci,  merci, 
ma  mère! 

LA    DUCHESSE,  se  dégageant  doucement. 

Maintenant,  j'ai  un  devoir  à  accomplir;  le  duc  m'a  toujours 
laissée  libre  de  disposer  de  ta  main,  je  vais  l'informer  de  ce  choix 
que  tu...  que  nous  avons  fait. (Elle  sort.) 
HÉLÈNE. 

Oui,  va,  va...  ne  perdons  pas  un  jour,  pas  une  heure...  mon 
courage  m'abandonnerait  peut-être...  Henri,  llenii!...  c'est  la 
dernière  fois  que  j'aurai  évoqué  son  souvenir! 

SCÈNE  XII. 

HÉLÈNE ,  THÉRÈSE. 

THERl  SB. 

Mademoiselle  Hélène. 

HÉLÈNE. 

Qui  est  la!  yue  me  veut-on?  \li!  c'est  vous,  Thérèse, 

THÉRÈSE. 

Oui,  c'esl  moi.  mademoiselle,  et  je  viens  à  vous  bien  confuse, 
bien  humiliée,  bien  tremblante. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  ?  parlez? 

THÊRÊSl  . 

Mademoiselle  Hélène...  ah!  je  ne  croyais  pas  que  j'aurais  ja- 
mais le  courage  d'oser  ce  que  je  viens  faire  ici. 

m  LESE. 

Mais  pai  le».,   expliquez-vous  ! 

THÉRÈSE. 

Dieu  vous  doil  le  bonheur,  mademoiselle,  et  vous  l'aurez; 

vous  qui  êtes  compatissante  et  lionne...  niais  moi .  moi!  c'est  mi 
cruel  supplii  e,  allas,  que  d'aimer  sans  espoir,  que  de  se  dire  : 
Jamais,  jamais,  je  ne  puis  être  à  luiJ 
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HELENE. 

On  !  je  le  comprends,  Thérèse,  je  le  comprends. 

THKIIESE. 

Eh  bien,  il  eu  est  un  mille  fois  plus  cruel  encore,  c'est  la 
menace  d'un  mariage  odieux!  On  peut  se  consoler  de  nrêtrepag 
unie  à  celui  qu'un  aime,  mais  appartenir  à  L'homme  nue  l'on 
hait,  on  en  meurt. 

HÉLI.N1  . 

Je  le  comprends  encore,  Thérèse,  je  le  comprends. 

THÉRÈSE. 

C'est  ma  destinée,  à  moi...  un  homme  nous  a  sauvées  de  la 
misère...  de  l'opprobre,  et  ce  qu'il  demande  pour  prix  de  ce 
service,  c'est  moi-même.  Voilà  pourquoi  je  viens  à  tous,  made- 
r:  oiaîlli.  m  il.i  pourquoi,):,  voui  dis  Vous  <  tes  îe.lu  soyez  mi 
séricordieuse  ;  prêtez-moi  pour  acquitter  ma  dette  ;  pour  vous 
rendre  cet  argent,  mademoiselle,  je  travaillerai  avec  force,  avec 
courage;  c'est  mon  salut,  car  c'est  ma  vie,  car  c'est  mon  âme 
que  j'aurai  rachetée. 

HÉLÈNE. 

C'était  cela...  oh!  oui,  oui,  je  suis  riche;  compte  sur 
moi.  Tiens,  tiens,  j'ai  ma  petite  fortune  aussi  (elle  écrit  vivement) 
dont  je  puis  disposer  librement;  avec  ce  mot  de  moi  à  notre 
correspondant  tu  auras  sur-le-champ...  c'est  dix  mille  francs, 
je  crois. 

THERESE. 

Mais  c'est  trop. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  qu'il  faut  compter  pour  racheter  une  âme!...  et  tu  te 
plaignais,  Thérèse!...  Eile  accuse  le  sort,  quand  il  ne  faut  qui 
de  1  argent  pour  la  sauver I 

THÉRÈSE. 

Oh!  mademoiselle,  vous  êtes  mon  ange  protecteur;  mais  vous 
pleurez,     vous  avez  donc  des  chagrins  aussi? 

HÉLÈNE. 

Oui,  Thérèse,  oui  ! 

THÉRÈSE, 

Vous  me  donnez  votre  or  pour  sécher  mes  larmes;  je  prierai 
Dieu  pour  qu'il  sèche  les  vôtres...  la  prière,  c'est  l'aumône  du 
pauvre. 

HÉLÈNE. 

A  mon  tour,  merci. 

THÉRÈSE. 

Nous  serons  deux  à  vous  bénir,  mademoiselle;  je  cours  porter 
cet  argent  à  ma  mère,  ou  plutôt,  non,  à  lui,  a  ce  monsieur 
Chateauraynard. 

HÉLÈNE  ,  la  retenant. 

Arrête  ! 

THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  donc? 

HÉLÈNE. 

Quel  nom  as- tu  dit  là?...  pourquoi  l'as-tu  prononcé,  ce  nom? 

THÉRÈSE. 

Mais  c'est  le  sien,  à  lui  qui  m'a  sauvée  d'un  piège  honteux, 
à  lui  qui  me  demande  ma  main  pour  acquitter  notre  dette. 

HELENE. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  Voyons,  ai-je  bien  entendu?  Thé- 
rèse,  tu  dis  que  c'est  monsieur  Chateauraynard  qui  doit  devenir 
ton  mari. 

THElil.sE. 
Oui... 

HELENE. 

Et  cette  femme...  cette  madame  Bernard...  es-tu  réellement 
sa  fille? 

I  HI.1U  >K. 

Non. 

HELENE. 

Non?  —  Thérèse,  il  faut  me  r,  mire  cet  argent. 

THEUESE. 

Vous  le  rendre! 

HELENE. 

Thérèse,  il  ne  faut  pas  que  tu  t'acquittes  envers  cet  homme, 
il  faut  que  tu  sois  la  femme  de  est  homme. 

THERESE. 

Moi  !  jamais! 

HELENE. 

11  le  faut,  te  dis-je,  car  il  tuerait  ta  mère. 

IHÉRl  se. 

Ma  mère  !   qui  m'a  parlé  de  ma  mère?...  Est-ce  que  vous  la 
lissez,  vous?  Mais  répondez-moi  donc! 
i,i  i 
Oui,  oui,  je  la  connais.  Ah!  mon  Dieu!  mais  j'étouffe!...  je 
ne  peux  plus...  je... 

THÉU.  E. 

Non,  il  faut  être  forte,  il  faut  parler. 


HÉLÈNE. 

Eh  bien!  ici,  là,  tout  à  1  heure  ,  cet  homme,  ce  monsieur 
Chateauraynard  a  dit  à  ma  mère,  entends-tu,  à  la  duchesse  Gué- 
rande,  ma  mère... 

THERESE. 

Achevez. 

HELENE. 

11  a  dit  qu'il  ordonnait  que  je  prisse  pour  époux  celui  qu'il 
m'avait  choisi. 

THÉRÈSE. 

Vous! 

HÉLÈNE. 

Et  que  si  nous  ne  consentions  pas,  elle  et  moi,  il  divulguerait 
la  naissance  de  son  autre  fille.. .  son  autre  tille.. .  ne  comprends- 
tu  pas? 

THÉRÈSE. 

Mon  Dieu! 

HÉLÈNE. 

Et  il  ajoutait,  Thérèse,  que  cette  fille  allait  devenir  sa  femme. 

THÉRÈSE. 

Moi!...  mais  vous  êtes  ma  sœur  alors. 

HÉLÈNE,  dans  sa    lira». 

Oui,  ta  sœur,  ta  sœur. 

THÉRÈSE. 

Ah!  nos  cœurs  s'étaient  devinés!...  moi,  je  t'aimais  bien,  va. 

HELENE. 

Et  moi,  Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Oh  !  mon  Dieu!  les  voilà  donc  passés  ces  jours  de  deuil,  d'a- 
bandon et  de  larmes.  Ce  n'est  donc  plus  en  vain  que  je  tendrai 
vers  le  ciel  mes  mains  suppliantes.  Je  ne  vous  demanderai  plus, 
mon  Dieu,  pourquoi  cette  tendresse  qui  débordait  de  mopcœur... 
Ah  !  je  puis  aimer  à  présent.  J'ai  une  sœur,  une  mère,  une  mère 
chérie,  adorée,  que  j'entourerai  de  uns  caresses...  que  je  couvri- 
rai de  mes  baisers.  — Mais  où  donc  est-elle?  Viens,  courons,  je 
veux  la  voir,  je  veux... 

HÉLÈNE. 

Ma  sœur! 

THÉRÈSE. 

Ah!  tu  as  raison...  ma  tendresse,  c'est  un  remords  pour  elle, 
comme  ma  vie  est  une  honte  ! 

HELENE. 

Oh!  Thérèse,  on  a  contraint,  brisé  sa  volonté,  elle  a  été  si 
malheureuse,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  fut  coupable. 

THÉRÈSE. 

Est-ce  que  j'accuse  ma  mère? 

HELENE. 

Mais... 

THEUESE. 

Ce  que  je  dis,  Hélène,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  rougisse 
devant  nous,  devant  toi,  ma  sœur,  c'est  que  je  n'ai  pas  le  droit 
de  lui  crier:  Ouvrez-moi  donc   vos  bras,  je  suis  votre  fille.  — 

N ma  mère,  non,  je  ne  devancerai  pas  tes  ordres.  J'ai  bien 

souffert  déjà,  j'attendrai  encore,  et  jusque-là,  Hélène,  il  faut  que 
chacune  de  nous  accomplisse  en  silence  son  pieux  sacrifice. 

HÉLÈNE. 

Je  suis  prête. 

THEUESE. 

Il  faut  que  je  devienne  pour  loi  comme  pour  elle...  une 
étrangère;  presque  une  inconnue...  cette  main  placée  dans  La 
tienne  doit  la  serrer  pour  la  dernière  fois...  ce  baiser  que  je  te 
donne,  ce  baiser  doit  être  le  dernier...  et  ce  doux  nom  de  sœur 
que  je  répétais  avec  ivresse,  (''est  la  dernière  t'ois  peut-être  qu'il 
mi    oili  de  mes  lèvres. 

HÉLÈNE. 

Non,  non. 

THERESE. 

Il  le  l'aut,  Hélène...  il  le  faut...  pour  elle...  On  vient...  En- 
core celle  étreinte,  encore  ce  baiser,  et  maintenant,  mademoi- 
selle de  Guérande,  je  ne  vous  connais  plus. 

SCENE  XUf. 
Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE. 

THÉRÈSE. 

EJLle! 

LA  DUCHES». 

l'ai  écrite  ton  père,  Hélène,  et...  Mademoiselle  Thérèse, 
qu'avez-vous,  mon  enfant,  vous  paraissez  souffrante? 

THÉRÈSE. 

Moi  .'...  ma...  dame... 

LA  DUCHE  SB. 

Va     vous  souvenez  i  peins...  Ûmon  Dieu;  celte  pâleur... 

■nu.  IE6E,  Il  i  "i  a,'  la  Lu  lies  •. 

Ce  n'est  rien,  madame...  Je  souffrais  tou   à  l'heure...  oh! 

niais...  oh!  mais  à  présentje  me  sens  mieux,  bien  mieux. 
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HELENE. 

On  vient  ! 

THÉRÈSE. 

Du  .nonde.  (a  pan.)  Déjà  ! 

(Elle  s'éloigne  virement  delà  Duchesse.) 
LA  DUCHEssE. 

Qu'a-t-elle  donc? 

THERESE. 

Excusez-moi,  madame  la  duchesse,  et  vous  aussi,  mademoi- 
selle, c'était  un  instant  de  faiblesse...  le  dernier...  le  dernier... 
adieu...  adieu... 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  CHATEAURAYNARD,  D'ARMENONVILLE.  (tous  le» 

personnages  excepté  Charles.) 
CHATEAURAYNARD. 

Mademoiselle  Thérèse  ici...  veuillez  y  rester. 

THERESE. 

Mais... 

d'armenonville. 
Nous  avons  reçu  votre  réponse,  madame,  et  je  viens  mettre  à 
vos  pieds  l'expression  de  ma  reconnaissance. 

CHATEAURAYNARD. 

Et  comme  les  bonnes  nouvelles  ne  sauraient  se  propager  trop 
vile,  j'ai  pris  la  liberté  d'appeler  ici  Ions  nos  amis.  Venez,  venez 
tous,  et  permettez,  madame  la  duchesse,  d'annoncer  le  mariage 
de  mademoiselle  Hélène  de  Guérande... 

HENRI. 

Hélène!  Hélène  de  Guérande! 

CHATEAU: AYNARD. 

Avec  monsieur  le  vicomte  Georges  d'Armenonville. 

TOUS. 

D'Armenonville  ! 

HENRI. 

Lui! 

BRIGUIBOULE. 

0  ciel!  j'en  perds  une,  bienfaiteur. 

CAPRANICA. 

Tu  ne  pouvais  pis  les  épouser  ion  les  les  deux. 

CHATEAURAYNARD. 

Et  comme  un  bonheur  arrive  rarement  seul,  j'ai  l'honneur  de 
vous  faire  part  aussi  de  mon  mariage  à  moi...  avec  mademoiselle 
Thérèse  Bernard. 

LA    Dt  CHESSE,  poussant  un  cri. 

Elle...  c'est  elle!...  ma.,  ma  f... 

HÉLÈNE,  lias. 

Ma  mère  ! 

THÉRÈSE,  Las. 

Silence!  silence,  ma  mère! 

LA  DUCHESSE,  regardant  ses  deui  filles. 

Ah!  vous  le  saviez,  vous  le  saviez. 

THÉRE-E,  Las  en  lui  baisant  la  m.,  D. 

Et  je  vous  bénis...  et  je  \ous  aime...  je  vous  aime! 

BRIGL'IBOULE. 

M  .1-.  saprelotte!  j'en  perds  deux,  alors! 

CAPRANICA. 

Qu'importe?...  puisque  je  te  reste,  moi. 


ACTE  m. 


Un  salon  très-richement  meublé,  ouvrant  au  fond  sur  d'autres  salons.  — 
Une  cheminée  au  fond,  glane  sans  tain,  candélabres,  table  de  jeu, 
poites  au  fond  de  chaque  coté. — Canapés  à  droite  et  à  gauche  au 
deuiièm .  plan.  

SCÈNE  PREMIÈRE. 
jean,  Joseph,  Etienne. 

(  Ces  trois  domestiques  en  grande  livrée  sont  étendus  sur  le  canapé  et 
dan»  des  fauteuils,  Ils  prennent  des  glaces.  ) 

JEAN. 

Qu'est-ce  qu'on  fait  par  là? 

ETIENNE. 

Il,  sont  encore  a  table.  On  boit  à  la  santé  de  monsieur  Cha- 
tcaiiray/nurd,  l'heureux  marié,  et  de lex ■mademoiselle  Thérèse 
■  i,   a  cb  ii 'mante  épouse. 

JEAN. 

Le  dîner  est  servi  par  Potel   el  chabot.  C'est  leur  maître 
d'hôtel  qui  lait  le  -iiee,  i s  pouvons  nous  reposer. 

1   III  NNE. 

|ti    la  maison  esl  bonne,  et  que  notie  état  de  domes- 
tique n'est  pas  des  plus  malheureux. 

JI.AN. 

Mais  je  l'aime  mu  n\  que  celui  de  maître, 


Oh!  par  exemple! 

JEAN. 

Mais  oui...  D'abord  je  les  trouve  bêtes,  moi,  les  bourgeois. 
On  croit  que  nous  travaillons  pour  eux,  mais  c'est  eux  qui  tra- 
vaillent pour  nous  Quand  il  y  en  a  unq  ii  commence  à  gagner 
de  l'argent,  vite  il  l'emploie  à  nourrir  un  domestique,  et  puis  il 
se  remet  à  travailler  pour  en  nourrir  un  deuxième,  un  trci- 
sième;  et  puis  il  travaille  de  plus  belle  pour  nourrir,  par-dessns 
le  marché,  des  chevaux  et  des  chiens,  el  il  travaille  encore  pour 
nourrir  d'autres  hommes  qui  donnent  à  ces  animaux  la  nour- 
riture que  le  maître  s'est  remis  à  gagner.  Si  bien,  que  le  do- 
mestique, au  total,  fournil  de  travail  à  peu  près  ce  qu'il  faut 
pour  une  seule  bouche,  tandis  que  le  maître  est  un  imbéc  le, 
un  esclave,  qui  s ereinte  pour  en  nourrir  dix. 

ETIENNE. 

Bah!  comme  on  connaît  ses  saints...  on  les  adore...  Monsieur 
est  de  haute  volée,  nous  sommes  de  la  petite.  C'est  un  grand 
oiseau  qui  chasse  largement. 

JEAN. 

Et  nous  sommes  les  petits  qui  becquetons  tous  les  débris  de 
sa  pâture. 

JOSEPH. 

On  se  lève  de  table. 

JEAN. 

On  vient  par  ici,  de  la  tenue,  messieurs,  (ils  se  lèvent  tous  la 

trois,  Etienne  emporte  vivement  le  plateau;  Jean  et    Joseph  saluent  les  perîoimage* 
qui  entrent  et  s'éloignent.  ) 

SCÈNE    II. 

CAPRAN1CA,  BRIGUIBOULE  ;  puis  MAUGIRON,  GEORG1NA, 

D'ARMENONVILLE. 

BRIGUIBOULE,  soutenant  les  pas  de  Capranica  qui  chancelé. 

Venez,  bienfaiteur,  venez,  il  fait  moins  chaud  dans  ce  salon... 

Oh  !  dans    quel    état    le  voilà  !   (il  lui    essuie  le  front  avec  son   mouchoir.) 

Nous  ne  x'oulons  donc  pas  être  raisonnable? 

CAPRANICA,  une  serviette  à  la  main. 

Mais  je  t'assure,  mon  petit... 

BRIGUIBOULE. 

Fi,  que  c'est  laid  !  Nous  voulons  donc  faire  de  la  peine  à  ce 
bon  Briguiboule?...  Allons,  asseyons-nous  là,  méchant. 

CAPRANICA,  l Iremeut. 

Oui,  petit  ami,  oui...  (il  s'assied.)  Ah!  je  suis  bien  bas,  Brigui- 
boule ;  je  suis  bien  bas...  bien  bas... 

BRIGUIBOULE. 

N'ayez  donc  pas  de  ces  idées-là...  vous  êtes  encore  très-so- 
lide...", (voyant  entrer  Maoj-iron,  Georgina  et  d'Armenonville.)  Tenez,  de- 
mandez plutôt  à  ces  messieurs  et  à  mademoiselle...  N'est-ce  pas 
qu'il  est  encore  très-solide?...  (Bas.)  Dites  que  oui,  pour  le 
consoler. 

TOUS. 

Sans  doute. 

MAUGIRON. 

Je  lui  trouve  une  mine  superbe. 

CAPRANICA,  haut. 

A  moi,  allons  donc!...  (Ras.)  11  va  me  faire  du  tort. 

BRIGUIBOULE,  inquiet. 

Plait-il? 

(il  Olt'.INA. 

Vous  respirez  la  santé...  vous  vivrez  encore  cinquante  ans 
au  moins. 

BRIGUIBOULE. 

Cinquante  ans!...  par  exemple! 

CAPRANICA. 

Tu  dis?... 

BRIGNIBOULE 

Je  dis  cinquante  ans!...  par  exemple!...  mais  vous  \i\  ez 

bien  plus  que  ça!...  bien!...  plus  que  ça!  (Allant  ■  c. gin .    N'i    t- 

ce  pas,  madame? 

d'aBMENONVILLE,  bas. 

Vous  mangez  du  corbeau...  prenez  garde...  mou  bon...  c'est 
fort  substantiel,  (Haut.)  Et  vous  engraissez... 

CAPRANICA. 

Chut!...  mais...    mais  taisez-vous  donc   (a  pari.)  C'est 
c'est  vrai  que  j'engraisse! 

MAUGIRON. 

En  ell'et,  vous  prenez  du  ventre. 

BRIGUIBOULE. 

Il  prend  du  ventre  ! 

CAPRANICA,  se  démentit. 

Mais  non,  mais  non...  ami,  tu  sais  bien...  que  j'ai  troi   m 
dies  incurables,  ce  qui  fait  que  je  ne  vois  aucun  médecin,    lu 
m'éteindraià  la  campagne,  .v  lachute  des  feuilles...  petit,  ilfau- 
dra  me  louer  une  petite  maison  dans  ce  pays-ci.  C'est  joli,  Meu- 
don  :  j'ai  l'intention  de  m'éteindre  à  Mcudon,  moi. 
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BR1GUIBOTLE. 

Permettez, bienfaiteur,  c'est  que... 

CAPRAN1CA. 

Du  côté  de  Meudon,  j'y  tiens.. . 

BRIGUIBOULE,  bas. 

Mais  c'est  qu'il  ne  me  reste  plus  que  ma  petite  ferme  nor- 
mande... et  je  ne  voudrais  pis  l.i  vendre... 

CAPRAMCA. 

La  vendre!...  Je  ne  le  permettrai  jamais,  petit...  J'aime  cent 
fois  mieux  me  défaire  d'un  château  en  Hongrie  ou  en  Bo- 
hème. 

Toi  S. 

En  B  >I)ème! 

CAPRAMCA. 

Mon  cher  Maugiron,  qu'est-ce  qu'on  perdrait  bien  sur  une 
propriété  de  cent  cinquante  mille  francs,  en  Bohème? 

MAUGIRON. 

Allons  donc!  e.t-ce  qu'on  achète  dans  ce  pays-là?  On  n'en 
trouverait  pas  soixante  mille  francs. 

CAPRAMCA. 

Diable  !  ça  te  ferait  quatre-vingt-dix  mille  francs  de  perte,  petit. 

BR1GUROULE. 

Quatre-vingt-dix  mille  francs  ? 

CAPRAMCA,  à  Wangiroo. 

Ali!  si  c'était  une  jolie  ferme  en  Normandie,  cela  serait  d'une 
défaite  plus  facile...  Une  propriété  de  douze  mille  francs,  par 
exemple  !... 

MAUGIRON. 

En  Normandie...  Oh!  cela...  c'est  différent.  On  en  trouverait 
aisément  neuf  ou  dix  mille... 

CAPRANICA. 

Neuf  ou  dix  mille!...  Ça  ne  te  ferait  que  deux  mille  francs  de 
perdus...  tandis  qu'il  y  en  aurait  quatre-vingt-dix  en  Bo- 
bème! 

BRIGUM     :i. 

C'est  vrai!...  mais  je  ne  voudrais  pas!... 

CAPRA?      A. 

Ah  !  Eh  bien  !  ma  foi,  ça  me  décide  ;  tu  vendras  la  petite 
ferme,  petit... 

BRIGUIBOULE. 

Pardon...  c'est  que  . 

CAPRAMCA. 

Mais,  songes-y  donc,  quatre-vingt-dix  mille  que  tu  perdrais 
d'un  côté,  tandis  que  tu  n'en  perds  que  deux  mille  de  l'autre... 
Ça  te  fait  quatre-vingt-huit  mille  francs  de  bénéfice...  net! 

BRIGUIBOULE. 

C'est  vrai,  au  fait,  je  gag  e  quatre-vingt-huit  mille  francs! 

MCA. 

C'est  dit,  va  me  chercher  tes  titres  de  propriété. 

BRIGUIBOULE. 

Oui,  j'y  vais,  bienfaiteur,  j'y  cours.  Je  gagne  quatre-xingt- 
huit  nv.lle  francs!  Allons,  allons,  j'ait  fait  une  bonne  journée, 
cette  nuit,  (n  son.) 

CAPRAMCA. 

Va,  petit,  va...  C'est  un  affreux  gredin  que  ce  bonhomme- 
là... 

d'armenon  ville. 
Mais  il  faut  convenir  que  vous  en  jouez  à  merveille. 

CAPRAMCA. 

Heu  !  heu!...  On  fait  ce  qu'on  peut. 
SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  CHATEAURAYNARD.  Cliateanrayc.aid  entre  de  droite  avec  Tbé- 
rè-e  et  Hélène;  d'Armenonville  prend  la  main  de  celle-ci;  elles  saluent,  et  sortent 
toutes  les  deux  par  la  gauclie. 

CHATEAURAYNARD. 

J'étais  sûr  de  vous  trouver  tous  ensemble. 

d'armenonville. 
Recevez  mes  félicitations.  Vous  avez  tenu  vos  promesses  avec 
une  exactitude  merveilleuse. 

CHATEAURAYNARD. 

Aujourd'hui  mon  maiiage;  dans  un  mois  le  vôtre,  mon  cher, 
et  je  fais,  je  crois,  noblement  les  choses.  Je  vous  ai  réunis  ici. 

dans  ma  villa  de  Meudon,  tous  au  grand  complet,  coco vous 

l'étiez  dans  les  salons  de  Cautcrctz,  et  je  vous  ai  amené  ce  qu'il 
y  a  de  plus  riche  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble...  J'ai  forcé  de 
venir  au  milieu  de  vous  une  duchesse  de  Guérande... 

CAPRANICA. 

J'étais  placé  à  ses  côtés. 

CBATEAURATNARD. 

Sa  fille  est  la  demoiselle  d'honneur  de  ma  femme. 

GEORCINA. 

Et  je  me  trouvais,  moi,  moi...  à  table,  en  face  de  la  jeune  du- 
chesse. 


CHATEAURAYNARD. 

Je  vous  ai  amené  encore  ce  monsieur  Henri  de  Clamarins, 
avec  qui  j'ai  hâte  d'en  finir... 

CAPRAMCA. 

Mais,  nous  avons  déjà  assez  bien  travaillé'.  Je  lui  ai  organise 
quelques  petits  soupers  de  désespoir  fort  joyeux. 

GEORCINA. 

Moi,  je  laisse  calmer  un  peu  L'amertume  des  regrets... 

MAUGIRON. 

Moi,  j'ai  escompté  déjà  une  p  irtie  des  bois  et  des  fermes. 

CHATEAURAYNARD. 

El  vous, d'Armenonville? 

DARMENONVILLE. 

Depuis  l'annonce  de  mon  mariage,  le  jeune  homme  me  fait 
l'honneur  de  me  haïr  cordialement.  Et  savez-vous  comment  se 
traduit  cette  profonde  haine? 

MAUGIRON. 

Non. 

D'ARMENONVILLE. 

Il  joue  contre  moi...  Il  veut  nie-  ruiner. 

GEORGINA. 

Vous  ruiner...  vous? 

d'armenonvillk. 

Ou  peut-être  espère-l-il  plutôt,  et  c'est  ce  que  trahissent  ses 
regards,  qu'au  milieu  de  la  passion  du  jeu,  que  dans  l'irritation 
de  la  perte,  une  querelle  s'élèvera  entre  nous. 

CHATEAURATNARD. 

Eh  bien? 

D'ARMENONVILLE. 

Eh  bien  !  je  ne  gagne  pas;  au  contraire,  je  perds.  Impossible 
à  lui  de  me  chercher  querelle. 

CHATEAURAYNARD. 

Vous  perdez...  vous? 

D'ARMENONVILLE. 

Oui,  jusqu'ici. 

CHATEAURAYNARD . 

Ah!  fort  bien!  Vous  aurez  une  revanche  à  prendre.  Faites 
que  ce  soit  aujourd'hui.  Voici  mes  invités.  Souvenez-vous  que 

je  compte  sur  vous  ! 

TOUS  LES  HOMMES. 

C'est  convenu . 

CnATEAUliAVNAPD,    à  Georgin». 

Et  sur  vous,  ma  chère? 

GEORGINA 

Et...  sur  moi...  c'est  dit. 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  LA  DUCHESS!-:..  HENRI,  CHARLES,  cdni-ci  donnant  le 

bras  à  la  Ducliesse  ;  puis  ensuite  viennent  tous  les  invites. 
D'ARMENONVILLE,  à  |»rt. 

Charles!.  .  (Bas.)  Pourquoi  ce  monsieur  Rennepont  est-il 
ici  ?... 

CHATEAURAYNARD,  bas. 

Lui,chez  moi. ..Attendez...  niant. iTout  le  mondeaété  ex.n  t!... 
jusqu'à  monsieur  Rennepont,  sur  qui  je  n'avais  pas  lieu  de 
compter. 

CHARLES. 

Bien  que  ma  maison  soit  au  bout  de  votre  parc,  ce  n'es!  pas 
comme  voisin  que  je  me  suis  permis  de  venir...  On  m'a 
qu'après  mon  départ,  vous  aviez  engagé  à  votre  noce  tous  les 
baigneurs  de  Cauteretz.  Celait  une  invitation  des  plus  larges... 
qui  enveloppait  tant  de  gens  de  toutes  sortes,  depuis  la  du- 
chesse de  Guérande  jusqu'à. . .  certains  antres...  que  j'ai  cru  de- 
voir accepter  aussi. 

CHATEAURAYNARD. 

Cest  beaucoup  d'honneur  que  vous  avez  daigné  me  faire. 

CHARLES. 

J'avais  d'ailleurs  de  puissantes  raisons  pour  me  rendre  ici. 

CHATEAURAYNARD. 

En  vérité! 

CHARLES. 

D'abord,  en  l'absence  de  monsieur  de  Guérande,  je  tenais  à 
accompagner  madame  la  duchesse  et  sa  fille. 
la  DUCHi  -si:. 
Et  j'en  avais  prié  monsieur  Rennepont,  (nmreV  d'Henri.) 

CHATEAURAYNARD. 

C'est  fort  bien  mi.  Il  se  .lis-e  dans  les  meilleures  sociétés  îles 
gens  de  tant  de  sortes... 

CHARLES. 

Oui,  des  oiseaux  de  proie,  monsieur,  qui  viennent  aussi  bien 
s'abattre  aux  environs  de  Paris  que  dans  les  Pyi 

i  '.    le  CHESSE. 

Des  oiseaux...  de  proie  .'... 

CIIAIEAURAY.NARD. 

Oui,  oui, de  fort  vilaines  gens,  ma  foi..,  une  espèce  tout  à  lait 
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à  part,  qui  tient  peu  compte  de  l'honneur,  de  la  probité  .  de  la 

délier  i 

CHARLES. 

A  merveille,  monsieur;  vous  raillez,  vous  flagellez  les  fri- 
pons... (bas;  comme  ferait  un  honnête  homme!... 

CHATEAURAYNARD,  avec  colère. 

Monsieur  ! 

LA    DUCHESSE. 

Ainsi,  la  différence  qui  existe  entre  ces  oiseaux  et  les  honnêtes 
gens... 

CHARLES. 

C'est  que  l'honnête  homme  amasse  lentement...  mais  loyale- 
ment sa  fortune,  tandis  que  l'autre,  suis  se  soucier  des  moyens 
honteux  ou  coupables,  veut  l'acquérir  d'un  seul  coup, 

(  BATEAURAYNABD. 

Mon  Dieu!  oui,  tandis  que  le  premier  avance  à  petits  pas,  le 
second,  pour  atteindre  la  richesse,  ne  se  contente  pas  de  mar- 
cher, il  veut  courir. 

CHARLES. 

11  lui  arrive  même  de  voler,  monsieur! 

CHATEAURAYNARD. 

Ces!  possible....  c'est  un  ois  au...  Mais  vous  avez  d'autres  mo- 
tifs qui  vous  amènent  chez  moi? 

CHARLES. 

Plusieurs  autres...  Oui,  monsieur,  je  désirais  y  rencontrer 
monsieur  Henri  de  Clamarins. 

HENRI. 

Moi,  monsieur? 

CHARLES. 

Je  vous  apporte  des  nouvelles  du  château  de  Saint-Galmier. 

HENRI. 

De  ma  mère!... 

CHARLES. 

Elle  souffre  de  votre  absence,  elle  redoute  pour  vous  ces  ami- 
tiés de  touche  date,  qui  sont  autant  de  pièges  tendus  à  votre 
bonne  foi,  à  votre  jeunesse.  Méûez-vous,  moasieur, 

;es  si  prompts  à  fous  sourire  son!  autant  de  mas- 
emprunt  :  ces  sympathies  >i  chaudes  au  début  sont  autant 
de  périls  et  de  rus<  s,  et  toutes  ces  mains  qui  vous  sont    offertes 
cherchent  moins  à  serrer  la  vôtre  qu'à  se  glisser  furtivement 
dans  vos  poches. 

lib.SPI,  avec  amertume  - 

N'est-ce  que  cela,  monsieur?  Eh!  mon  Dieu!  on  peut  s'éviter 
avec  moi  tant  de  frais  d'imagination.  Est-ce.  par  hasard,  mon 
bonheur  qu'ils  veulent  me  prendre.'...  Je  les  en  défie!... 

CIUTEAURAYNARU,  bas  nu  autres  qu'il  prend  tl'â  irt. 
Vous  voyez...  il  est  unir...  on  peut  cueillir. 

LA   DUCHESSE. 

D'où  vous  vient  donc,  monsieur  de  Clamarins,  ce  grand  dé- 
couragement? 

HENRI. 

Ne  m'interrogez  pas,  madame  la  duchesse. 

r.HARi  i 
Monsieur  de  Clamarins,  c'est  sérieusement  que  je  vous  parle... 

Prenez  garde...  (il  continue  de  lai  pari  , 

CHATEAURAYPiARD,  bas  à  Georgina. 

On  cherebeà  le  cuirasser  contre  nous,  ma  chère.  Voyezavec 
quelle  animation  lui  parle  ce  monsieur  R  laissi  la 

défense  est  énergique,  l'attaque  sera  plus  habile  et  plus  rusée... 
A  vous  L'honneur,  Georgina...  c'est  à  vous  que  je  le  Livre 

d'aboi  d... 

GEORGINA,  riant. 

Soit! 

LA  DUCHI  3SE,  i     . 

Monsieur,  vous  m'avez  dit  que  c'était  librement  et  de  son 
plein  gré  que  Thérèse  vous  donnait  sa  main. 

CHATEAI  IRAYNARD. 

librement,  je  vous  le  jure,  que  mademoiselle  Hélène  de 
Guérand   accorde  la  sienne  à  mon  ami  d'Armenonville. 
la  m  •  : 
D'où  vient  donc  cet  abattement,  a  tte  sombre  tristes! 
quelle  Thérèse  ot  en  proie  ' 

CHATBAORAYHARJD. 

Sa  mère  d'idoption  est  redevenue  trèp-soufirante  ce  matin 
même  En  Paul  il  davantage  pour  I  t?.(u  i 

■d.)  Mais 
lILotis,  messieurs... 

■  il-  ;  Inarnonsille, 

l'ai  entendu  parlei  d'un  mariage  pour  vous...  un  mariage 

: 

Ii'ahmeNONVIli.e,  ba«. 
IUS  importe? 

CHAia  '■ 
Je  veux  l'empêcher. 


D'ARttENONVILLE. 

Vous? 

CHARLES. 
Je  l'empêcberai.  (Charles  ouïe  son  bras  à  la  Duchesse.  Tout  le  monde  sort,   à 
l'exception  «le  Henri  et  de  Georgina,  à  qui  Cbaleauraynard  en  sortant  f.,.i  i  ne  dernière 
recoromand^tiou  du  geste  et  de  l'œil.) 

GEORGINA,  bas. 

Lui  faire  oublier  cette  petite  et  le  rendre  amoureux...  a\rès 
tout,  c'est  une  bonne  action 

ClUTEU'RAYNARb. 

Et  une  bonne  action  presque  aussi  agréable  à  commettre  qu'une 
mauvaise...  c'est  tentant...  Au  revoir,  (n  sort.) 

SCÈNE  V. 

HENRI,  a.sis  à  droite,  GEORGINA. 
HENRI,  se  croyant  seul. 

Elle  aussi  dans  un  mois  elle  sera  mariée... 

GEORGINA. 

Un  mois,  monsieur  de  Clamarins ,  c'est  plus  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  être  consolé. 

HENRI. 

Vous  m'écoutiez,  madame  ? 

GEORGINA. 

J'entendais,  mais  je  n'écoutais  pas. 

HENRI,  se  levant. 

Pardon,  madame? 

GEORGINA. 

Est-ce  que  vous  m'en  voulez,  monsieur,  de  l'intérêt  que  vous 
m'inspirez...  et  croyez-vous  qu'il  y  ait  un  piège  dans  chaque 
conseil  que  l'on  se  sent  porté  à  vous  donner. 

HENRI. 

Faut-il  vous  parler  franchement,  madame? 

GEORGINA. 

Oui,  certes. 

HENRI. 

Tout  à  l'heure,  ici  même,  on  m'a  conseillé  de  me  méfier  de 
ceux  qui  m'entourent;  on  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  sont  mes 
ennemis,  et  l'on  assurait  que  vous  étiez  peut-être  le  plus  dan- 
gereux de  tous. 

GEORGINA. 

Moi!...  et  vous  l'avez  cru?...  Vous  pensez... 

HENRI. 

Je  pense  que  vous  êtes  jeune,  que  vous  êtes  belle,  que  je  ne 
vous  ai  fait  aucune  injure.  Je  pense  qu'eussiez- vous  réellement 
à  vous  venger  de  moi,  il  faudrait  que  votre  cœur  fût  bien  en- 
durci pour  me  désirer  plus  malheureux  que  je  ne  suis. 

GEORGINA,  à  part. 

Pauvre  jeune  homme!  (liant.  Monsieur  Henri? 

HENRI. 

Madame  ? 

GEORGINA. 

C'est  donc  une  passion  bien  profonde,  bien  ineffaçable  que 
vous  a  inspirée  mademoiselle  de  Guérandc? 

HENRI. 

Oui. 

GEORGINA. 

Et  vous  n'avez  personne  à  qui  vous  puissiez  confier  le  secret 
de  votre  douleur  et  de  vos  larmes? 

HENRI. 

Je  n'ai  que  ma  mère,  madame,  et  si  je  lui  disais  ce  que  je 
souffre,  elle  en  mourrait  ! 

GEORGINA,    émne. 

Votre  mère?... 

HENRI. 

Ce  mol  vous  a  touchée.. .  J'avais  raison  de  ne  pas  vous  croire 
mon  ennemie. 

GEORI.1N  l. 

Votre  mère  m'a  rappelé  la  mienne...  voilà,  pourquoi  je  suis 
émue...  Et.  quand  je  venais  à  vous  toul  à  l'heure,  quand  je  vous 
donnai-  un  conseil,  était-ce  d'une  ennemie  bien  cruelle? 
iiENm. 

Et  quel  conseil  m'offririez-  ous  qu'il  me  soit  possible  de 
suivre?  Vous  me  direz  d'oublier  :  m'en  donnerez-vous  la  loiee? 
Tenez,  madame,  on  m'a  dit  de  me  méfier  de  vous;  eh  bien, 
moi,  c'est  à  vous  que  je  vais  me  confl  r. 

GEORGINA,    »v«c   H  lUoo. 

\  moi!...  mais... 

lit  \;;l. 

Cesl  à  vous  que  je  veui  montrer,  pour  la  première  fois, 
l'affii  use  blessure  nui  me  tue.  Il  y  a  quatre  ans.  madame,  que 
je  l'aime  à  l'adoration;  depuis  quatre  ans.  elle  est  mon  unique 
pensée,  le  seul  but  de  ma  vie  !  Chaque  homme,  vous  i 
1  ses  jours  d'ambition,  ses  rêves  de  gloire,  ses  désirs  passagers 
de  grandeurs...  Moi,  je  L'associais  à  chacun  de  mes  rêves,  à 
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chacun  de  mes  désirs.  Je  n'avais  d'ambition  que  pour  elle.  Je 
ne  connaissais  d'air  pur,  de  riante  campagne,  de  pays  enchan- 
teur, que  le  pays  qu'elle  habitait, que  l'air  que  mais  respirions 
ensemble!  Sa  mère  ne  me  permettait  pas  L'entrée  de  sa  dc- 
meme:  mais  je  guettais  chaque  jour  son  passage,  et  quand, 
par  hasard, je  l'axais  vue  me  sourire,  je  ne  me  sentais  pas  seu- 
lement heureux,  je  me  sentais  meilleur;  j'avais  des  consola- 
tions pour  la  souffrance,  des  secours  pour  le  malheur!  Et  les 
pauvres  me  bénissaient,  pour  des  bienfaits  qui  n'étaient  que  son 
ouvragée  elle!  C'est  ainsi  que  j'ai  \ccit,  avant  qu'un  n 

d'espoir  vint  illuminer  mon  amour.  On  jour,  il  m'a  été  permis 
de  me  rapprocher  d'elle,  de  la  voir,  de  lui  parler  piesqu  ,i  toute 
heure  !  Ofi  '■  comme  jetais  heureux  alors  !  Elle  lisait  dans  mon 
âme,  elle  avait  compris  le  ravissement  de  mon  cour,  elle  a 
compris  aussi  l'horrible  torture  qu'il  m'a  fallu  subir  en  renon- 
çant à  elle!  Et  cependant,  pas  une  plainte  n'est  sortie  de  sa 
bouche,  pas  une  larme  ne  s'est  échappée  <le  ses  yeux,  lorsqu'on 
a  publié  devant  moi  qu'elle  était  fiancée  à  un  autre!  El  savez- 
vous  pourquoi  j'existe,  pourquoi  je  n'en  finis  pas  avec  cette 
douleur  qui  me  semble  a  chaque  instant  arrivée  à  son  comble 
et  qui  pourtant  grandit  toujours''  C'est  par  pitié  pour  elle,  ma- 
dame, c'est  qu'elle  peut  encore  détourner  la  tête  et  ne  pas  voir 
mes  larmes,  et  ne  pas  croire  à  mon  désespoir;  c'est  que  j'aime 
mieux  quelle  pense  :  «  Je  l'ai  rendu  bien  malheureux;  mais 
il  se  console;  »  que  si  elle  se  disait  :  «  Je  l'ai  trompé,  trahi,  et 
il  en  est  mort  !  » 

GEORCINA,  à  pari. 

Ah!  comme  il  souffre,  sa  douleur  me  fait  mal  !  (nam,  avec 
faction.]  Monsieur  Henri,  vous  aviez  raison  tout  à  l'heure.  Ce 
serait  une  mauvaise  action  de  ma  part,  ce  serait  une  lâcheté 
de  conspirer  votre  perte. 

HENRI. 

Ma  perte  !...  Il  est  donc  vrai  !... 

CEORGINA,  s'animânt. 

Non;  vous  ne  m'avez  rien  fait,  non,  je  ne  suis  pas  votre  en- 
nemie... Mais  vous  en  avez  d'autres,  et  je  veux  vous  aider  à  les 
combattre. 

H  EMU. 

Vous,  madame  ? 

GEORG1NA,  s'animânt  davantage. 

Oui.  moi.  qui  devais  seconder  leurs  projets:  mais  que  votre 
confiance  a  désarmée,  et  qui  retrouverai  toute  ma  force,  toute 
mon  adresse  en  face  de  leur  ruse  et  de  leur  perfidie  à  eux. 

HENRI. 

Que  dites-vou-  ? 

georgiSA. 

Je  dis  que  mademoiselle  Hélène  de  Guérande  n'est  pas  en- 
core madame  d'Armenonville. 

HENRI. 

Grand  Dieu  ! 

GEORGINA,  avec  bru. 

Je  dis  que  je  combattrai  vaillamment  pour  vous,  et  mu, 
pouvez  me  croire;  car,  vous  m'avez  montré  les  blessures  de 
votre  âme,  et,  pour  la  première  fois,  j'ai  compris  les  blessures 
que  j'ai  causées;  car  vous  m'avez  fait  pleurer  sur  votre  amour, 
et  j'ai  compris  l'amertume  des  larmes  que  j'ai  l'ait  verser  moi- 
même:  car  vous  m'avez  fait  sentir  qu'il  y  avait  encore  en  moi 
quelque  chose  de  bon,  quelque  eusse  d'honnête,  et  vous  m'avez 
presque  relevée  à  mes  propres  '.eux!...  Oh!  nous  ne  sommes 
pas  quittes,  monsieur,  et  il  faudra  bien  que  je  vous  sauve  !... 

H  EMU. 

Merci, merci,  madame!  Grand  Dieu!  la  voilà!  c'est  elle!... 

GE0RG1NA. 

Au  revoir,  bon  courage!    Je  vais   travailler   pour  vous!... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

HENRI,  puis   HELENE. 

HELENE,   entrant  sans  vi.ii>  Henri. 

Qu'cst-il  devenu?  (Apcrtemt Bnii.)  Ah! 

HENRI. 

Est-ce  votre  tiancé  que  vous  cherchez,  mademoiselle? 

HELENE,  avcccontrainle. 

Lui?...  Oui...  monsieur,  oui. 

HENRI. 

Son  absence  vous  inquiète  sans  doute! 

HELENE. 

N'est-ce  pas  naturel?  Ne  sera-t-il  pas  bientôt  mon  mari? 

HENRI. 

Et  vous  l'acceptez  librement,  Hélène? 

m  ;  i 

Librement... 

menri,  met  an. 
D'où  vieid  alors  que   vous  n'avez  pas  découragé  d'un  mat, 


d'un  regard,  cet  amour  si  pur,  si  dévoué,  que    vous    avez  vu 
naître  dans  mou  cœur? 

Hélène. 
J'ai  eu  tort! 

11     MU. 

Si  vous  m'aviez  dit,  là-bas.  en  Bretagne  :  Ne  m'aimi 
car  je  sens  que  je  ne  vous  aimerai  jamais...  j'aurais  lutté,  j'au- 
rais triomphé  peut-être  ! 

HÉLÈNE. 

Oui,  c'était  mon  devoir! 

HENRI. 

Hélène!...  Voyons,  Hélène,  ai-je  commis,  sans  le  savoir, 
quelques  fautes  dopt  vous  m'accusiez? 

HÉLÈNE. 

Non  ! 

HENRI. 

Est-ce  ma  fortune  qui  vous  semble  trop  modeste? 

HÉLÈNE. 

Oh! 

HENRI. 

Je  ne  le  crois  pas!  mais  peut-être  votre  famille  a-t-elle  subi 
quelques  revers...  Oui,  peut-être  est-ce  un  sacrifice  que  vous 
allez  accomplir! 

HÉLÈNE. 

Un  sacrifice...  moi... 

RENRI. 

Oh!  vous  ne  dites  pas  non,  cette  fois!  Eh  bien!  s'il  en  était 
ainsi,  je  pourrais  tout  réparer;  car  une  lettre,  que  j'ai  reçue  ce 
matin  même,  m'annonçait  une  fortune,  un  bonheur...  que  j'ai 
vite  oublié  en  songeant  que  je  vous  perdais,  Hélène!  Mais  cette 
fortun  ■  que  me  laisse  l'aîné  des  Clamarins  est  immense...  huit 
millions,  je  crois...  avec  cela  je  puis  combler  toutes  les  pertes 
de  votre  famille!  Mais  dites-moi  donc  que  j'ai  deviné!...  dites- 
moi  donc  que  je  puis  espérer  encore! 

HÉLÈNE. 

Je  vous  remercie...  je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur, 
monsieur  Henri;  mais  vous  vous  trompez!  ce  n'est  pas  cela  qui 
décide  ce  mariage...  que  personne  ne  peut  rompre...  que  je  cé- 
sire  de  toute  la  force  de  mon  âme  ! 

HENRI,  au  désespoir. 

Vous!  vous! 

HÉLÈNE. 

Ne  m'aimez  donc  plus,  monsieur  Henri!  Oh!  vous  serez  gé- 
néreux,  n'est-ce  pas?  vous  me  pardonnerez  et...  vous  m'ou- 
blierez!... 

HENRI. 

Vous  pardonner...  oui!...  vous  oublier...  jamais!  jamais  1... 

(il  sort  vivement.) 

HÉLÈNE,   tombant   assise  en  pleurant. 

Oma  mère!  ma  inere!  ce  n'es!  pas  a--sez  de  ma  douleur,  ce 
n'est  pas  assez  de  mes  larmes!  il  faut  encore  qu'il  m'accuse,  il 
faut  encore  que  je  le  sache  malheureux,  désespéré...  Mais  que 
deviendrai-je,  mon  Dieu?  Ce  fardeau  est  au-dessus  de  mes 
forces!  je  ne  pourrai  pas...  je  ne  pourrai  jamais  le  supporter! 

Quelqu'un!...  ma  sœur...   (Elle  va  au-devant  de  Thérèse  qui  entre.) 

SCÈNE  VII. 
HÉLÈNE,  THERESE. 

THÉRÈSE. 

Hélène,  j'avais  besoin  de  te  voir,  de  te  parler  !  car  toi  seule 
au  monde,  tu  comprends  ce  que  j'éprouve...  (à  pan)  et  tu  ne 
condamneras  pas  ce  que  je  médite! 

HÉLÈNE. 

Parle  !  que  me  veux-tu,  ma  sœur? 

THÉRÈSE. 

Tais- toi!  ne  me  donne  pas  ce  nom!  ne  me  dis  pas  que  j'ai 
une  sœur,  ne  me  dis  pas  que  j'ai  une  mère! 

HÉLÈNE. 

Que  signifie? 

THÉRÈSE. 

Non,  non,  je  suis  seule...  seule  au  monde!  et  ma  vie  est  bien 
à  moi! 

HÉLÈNE. 

Ta  vie...  Mais  qu'as-tu  donc...  parle? 

THÉRÈSE. 

Ce  ([m' j'ai...  Tu  me  le  demandes?  Est-ce  que  ce  matin  on  ne 
m'a  pas  conduite  à  l'église  '!...  est-ce  qu'un  prêtre  n'a  [>  s  placé 
ma  main  dans  la  main...  de  mon  ni.iri  ?. ..  est-ce  que  je  n'ai  pas 
juré  de  lui  appartenir?  J'ai  tettu  tafevemenl  la  promesse  que 
nous  nous  sommes  faite,  n'est-  ce  pas  Hélène?...  Je  me  sui>  bien 
sacrifiée,  et  j'ai  racheté  ma  mère;  mais  c'est  tout  ce  que  je 
pouvais,  mou  courage  était  épuisé...  Je  n'en  ai  plus...  je  n'en 
ai  plus... 
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HELENE. 

Que  veux-tu  faire? 

THÉRÈSE. 

Ce  que  je  veux?...  J'ai  juré  d'être  à  lui  tant  que  je  vivrai... 
mais  je  n'ai  pas  juré  de  vivre! 

HÉLÈNE. 

Thérèse  ! 

THÉRÈSE. 

Vois-tu!  c'est  impossible,  mon  enfant!  C'est  un  supplice  au- 
dessus  de  mon  courage,  au-dessus  de  mes  forces  !  11  ne  m'est 
pas  défendu  de  mourir  ! 

HÉ1ÈNE. 

Mourir!  (a  part.)  Je  n'avais  pas  songé  à  mourir,  moi  ! 

THÉRÈSE. 

Ah!  les  malheurs  qui  ne  doivent  pas  être  éternels,  c'est  une 
impiété,  c'est  un  crime  de  ne  pas  en  attendre  le  terme  !  mais 
moi  !...  est-ce  que  je  ne  suis  pas  enchaînée  pour  toujours?  est-ce 
que  je  peux  espérer  quelque  chose  ? 

HÉLÈNE. 

Non,  plus  d'espoir  !  (a  paît.)  Ni  pour  elle,  ni  pour  moi. 

THÉRÈSE. 

Ah  !  c'est  une  détermination  prise  il  y  a  longtemps...  L'heure 
est  venue,  et  je  te  cherchais  Hélène,  je  voulais  fembrasser  en- 
core, (eu.,  l'embrasse.)  Moi  moite,  il  n'aura  plus  rien  à  exiger  delà 
duchesse  de  Guérande,  n'est-ce  pas  ? 

HÉLÈNE,  à  part. 

Ni  l'autre,  si  je  meurs. 

THÉRÈSE. 

Dis-moi  donc  qu'il  ne  la  persécutera  plus. 

HÉLÈNE. 

Non,  non,  et  comment  comptes-tu  mourir,  ma  sœur?... 

THÉRÈSE. 

Comment?... 

HÉLÈNE,  d'un  ton  fiévreux. 

Parle... 

THERESE. 

Oh  !  j'ai  tout  préparé,  tout  calculé... 

HÉLÈNE. 

Parle  !  parle  ! 

THÉRÈSE. 

Ce  n'est  rien  qu'une  souffrance  de  quelques  instants. 

HELENE,  lui  serrant  convulsivement  la  main. 

Non,  rien,  rien  ! 

THÉRÈSE,  rappelée  à  elle-même. 

Mais  qu'as-tu  donc,  toi  ? 

HÉLÈNE. 

Achève...  tu  me  disais  que...  pour  mourir...? 

THÉRÈSE. 

Mais,  apprends-moi  donc  ce  que  tu  as?  (La  régnant  en  face  et 
poussant  un  cri.)  Ah  !  ah  !...  malheureuse,  qu'ai-je  dit?  qu'ai-je  fait? 

HELENE. 

Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Cette  pâleur,  ce  regard  froid  et  calme...  et  pas  un  mot  pour 
m'empècherde  me  tuer!...  Ah!  pauvre  enfant,  tu  veux  mourir 
aussi  !... 

HÉLÈNE. 

Oui,  je  le  veux!... 

THÉRÈSE. 

Mais,  c'est  horrible  ce  que  tu  dis  là...  Toi...  si  jeune...  si 
belle!...  mais,  c'est  un  crime,  entends-tu,  ma  soeur  !  c'est  un 
crime. 

HELENE. 

Non!  c'est  un  supplice  au-dessus  de  mon  courage,  au-dessus 
de  mes  forces...  il  ne  m'est  pus  défendu  de  mourir. 

THERESE. 

C'est  un  blasphème,  ce  que  j'ai  dit  là... 

HELENE. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  promis  d'épouser  un  homme  que  je 
hais?  Est-ce  que  mon  malheur  ne  doit  pas  être  éternel  comme 
le  tien? 

Tint  i  SE. 

J'étais  folle  !  Dieu  peut  toujours  nous  sauver. 

HÉLÈNE. 

Il  ne  me  sauvera  pas,  moi. 

THÉRÈSE. 

El  puis...  souviens-toi...  songes-y,  ma  sœur  bien-aimée...  tu 
es,  n'est-ce  pas?  tu  m  entends? 

HII.IM  . 

(lui. 

THERESE. 

Songes-y  donc,  tues  la  seule  consolation,  L'unique  bonheur 
de  ta  mère. 


HÉLÈNE. 

Est-ce  qu'elle  n'est  pas  ta  mère  aussi  ? 

THÉRÈSE. 

Elle  s'accusera  de  ta  mort,  et  c'est  un  horrible  supplice  que 
tu  lui  auras  infligé. 

HÉLÈNE. 

N'est-ce  pas  pour  elle  aussi  que  tu  auras  cessé  de  vivre? 

THÉRÈSE. 

Moi!  toujours  moi!...  Oh!  Seigneur!  vous  condamnez  le  sui- 
cide, ei  c'est  mon  premier  châtiment  que  vous  m'envoyez  là. 

(Elle  montre  Héline.) 

HÉLÈNE. 

On  vient  !  C'est  notre  mère  !... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  LA  DUCHESSE. 

LA    DUCHESSE. 

Hélène!  Thérèse!...  mon  cœur  vous  cherchait  avec  anxiété... 
il  me  semble  que  vous  me  fuyez  l'une  et  l'autre... 

HÉLÈNE. 

Te  fuir! 

THÉRÈSE. 

Attendez,  madame  la  duchesse,  attendez. 

LA   DUCHESSE. 

Que  signifie?... 

THÉRÈSE,  bas,  à    Hélène. 

Hélène  !  sur  ton  salut  et  devant  Dieu  !  veux-tu  renoncer  à  ce 
fatal  projet?... 

HÉLÈNE,  bas. 

Non! 

THÉRÈSE,  lias. 

Sur  ton  salut  et  devant  Dieu ,  veux-tu  consentir  à  vivre? 

HELENE,  bas. 

Je  ne  le  pourrais  pas,  te  dis-je  ! 

THÉRÈSE,  avec  force. 

Eh  bien!  sauvez  Hélène,  ma  mère!  sauvez  votre  tille,  elle 
veut  se  tuer. 

LA  DUCHESSE,  qui  s'est  élancée  vers  Hélène  et  l'a  prise  dans  ses  bras. 

Se  tuer!  se  tuer!... 

HÉLÈNE. 

Non,  ne  la  crois  pas!  ne  la  crois  pas! 

THÉRÈSE. 

Elle  veut  se  tuer,  ma  mère,  et  c'est  moi  qui  ai  fait  germer 
dans  son  cœur  celte  coupable  pensée! 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  pourquoi? 

THÉRÈSE. 

Parce  qu'elle  hait  ce  d'Armenonville,  et  qu'elle  en  aime  un 

autre... 

LA  DUCHESSE,  avec  fermeté. 

Tu  vivras,  ma  fille  !  car  ce  mariage  sera  rompu,  je  te  le  pro- 
mets! Je  te  le  jure! 

HÉLÈNE. 

Se  peut-il?... 

THÉRÈSE. 

Mais  à  quel  prix?...  Mais,  vous.. .  vous,  ma  mère... 

LA  DUCHESSE,  voyant  entrer  Cliateïuraynard  et  d'Armenonville. 

Silence!  (Allant  a  mi.)  messieurs,  il  faut  que  je  vous  parle. 

CnATEAURAYNARI). 

A  nous,  madame  la  duchesse? 

LA  duchessi  . 
A  vous,  ici,  à  l'instant  ! 

d'aiuiinonui.i.e. 
Nous  sommes  à  vos  ordres,  madame! 

LA  DTJCH1      !  ■'. 

Laissez-nous,  mes  enfants!  laissez-nous! 

THÉRÈSE. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

LA  ni  CHESSE, 

Sauver  ma  fille  aujourd'hui!  Dieu  me  sauvera  demain,  s'il  lo 

veut  !     iii.  n  ,   1 1  Hélène  sortent.) 

SCÈNE  1\. 
LA  DUCHESSE,  CHATEAURAYNARD,  D'AH.MKNON VILLE. 

d'armenonvii  le. 
Qu'avez-vous  à  nous  dire,  madame  la  duchesse? 
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LA  DUCHESSE. 

Monsieur  d'Armenonville,  ma  fille  ne  vous  aime  pas. 

d'armenonville. 
Quoi!  madame! 

CHATEAURAYNARD. 

En  ètes-vous  bien  sur.  madame  la  duchesse? 

LA  DUCHESSE. 

Quand  elle  consentait  à  ce  mariage,  ma  fille  se  sacrifiait  pom- 
me sauver. 

CHATEAURAYNARD. 

Eh  bien!  si  mademoiselle  Hélène  n'aime  pas  le  vicomte,  cela 
vieillira  plus  tard. 

LA  DUCHESSE. 

Ma  tille  n'appartiendra  qu'à  l'homme  qui  aura  su  mériter  son 
cœur. 

CHATEAURAYNARD. 

Ceci  est  d'une  fort  bonne  mère...  Cependant...  permettez... 
madame,  est-ce  qu'on  n'épouse  jamais  que  l'homme  que  l'on 
adore?  Cherchez,  cherchez  bien  dans  vos  souvenirs? 

LA  DUCHESSE. 

Je  vous  comprends,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
répondre,  c'est  assez  d'un  mariage  odieux,  l'autre  ne  s'accom- 
plira pas. 

CHATEAURAYNARD,  froidement. 

11  s'accomplira,  madame... 

LA  DUCHESSE. 

Jamais! 

CHATEAURAYNARD. 

11  s'accomplira ,  vous  dis-je ,  parce  que  je  l'ai  décidé ,  parce 
que  je  le  veux  ! 

LA  DUCHESSE. 

Mais!... 

CHATEAURAYNARD. 

Madame,  ce  mariage,  comme  le  mien,  est  l'objet  de  mes  efforts 
les  plus  ardents,  de  mes  combinaisons  les  plus  profondes.  C'est 
le  couronnement  de  ma  fortune  et  de  ma  vie;  c'est  le  but  vers 
lequel  j'avance  d'un  pas  ferme,  sans  que  rien  puisse  m'arrê- 
ter...  A  qui  se  rencontre  sur  mon  passage,  malheur...  car  je 
marche  droit  devant  moi,  et  de  chaque  côté  de  ma  route  il  y  a 
un  abîme!... 

LA  DUCHESSE,  avec  fotee. 

Eh  bien!  si  c'est  une  guerre  mortelle,  commencez-la,  je  suis 
prête. 

CHATEAURAYNARD. 

Prenez  garde  ! 

d'armenonville. 

Réfléchissez,  madame.  Loin  de  moi  la  pensée  d'une  menace, 
mais  votre  repos,  l'honneur  de  M.  de  Guérande  sont  attachés  à 
certain  secret  ! 

LA  DUCHESSE,  avec  force. 

Que  je  dévoilerai  moi-même,  monsieur  ! 

CHATEAURAYNARD  et  D'ARMENONVILLE. 

Comment? 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  vous  croyez  que  mes  enfants  auront  eu  le  courage  de  se 
perdre  pour  moi,  et  que  je  n'aurai  pas  la  force  de  me  dévouer 
pour  elles?  Vous  vous  trompez,  messieurs.  J'irai  me  jeter  aux 
genoux  de  monsieur  de  Guérande,  je  lui  dirai  cette  faute  qu'un 
repentir  de  vingt-cinq  années  a  peut-être  rachetée, et  si  mes  lar- 
mes ne  suffisent  pas  pour  l'attendrir,  je  lui  donnerai  ma  vie  et 
je  le  supplierai  en  échange  de  sauver  mon  Hélène.  Vous  m'avez 
menacée,  voilà  mes  armes,  messieurs,  moi  je  connais  la  loyauté 
des  vôtres,  et  j  attendrai  demain  ou  la  paix  ou  la  guerre...  A 
demain,  messieurs! 

chateauraynard  et  d'armenonville. 

A  demain,  madame  la  duchesse.  (La  Duciesse  son.) 

CHATEAURAYNARD. 

Ces  damnés  honnêtes  gens  trouvent  quelquefois  dans  leur 
conscience  des  moyens  plus  irrésistibles  que  nos  ruses  les  plus 
.  Irrites,  que  nos  trames  les  mieux  ourdies! 
d'armenonville. 

C'est  vrai  ! 

SCÈXE  X. 
Les  Mêmes,  MAUGIRON,  GEORG1NA. 

KAUGU40H. 

Qu'avez-vous  donc,  messieurs? 

GEORGINA. 

Vous  voilà  tout  bouleversés. 


CHATEAURAYNARD. 

La  duchesse  prétend  rompre  le  mariage  du  vicomte. 

GEORGINA. 

Vraiment? 

MAUGIRON. 

Et  fera-t-elle  ce  dont  elle  voiu  menace? 

CHATEAURATNARD. 

Oui,  si  on  lui  laisse  le  temps.  Ecoutez,  d'Armenonville,  ce 
n'est  pas  la  haine  de  sa  tille  que  je  redoute  pour  vous,  c'est  son 
amour  pour  un  autre. 

d'armenonville. 
Son  amour...  Ne  me  dites  pas  qu'elle  l'aime,  vous  me  ren- 
driez fou...  vous  me  rendriez  capable... 
chateauraynard. 
Capable  de  quoi?  Allons...  rien...  rien. ..Ce monsieur  de  Clama" 
lins, voilà  l'obstacle  à  vetre  fortune,  à  votre  amour,  brisez-le... 
d'armenonville. 
Tout  ce  que  peut  dicter  la  jalousie,  la  haine  la  plus  violente, 
je  le  ferai. 

chateauraynard. 
Eh  bien!  je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  jouez,  et  n 'en- 
chaînez plus  cette  fois  votre  chance  heureuse ,  laissez-la  courir 
en  toute  liberté...  et  s'il  s'étonne  de  sa  persistance... 
d'armenonville. 
Peu  m'importe . 

chateauraynard. 
S'il...  suspecte...  votre  loyauté. 

d'armenonville. 
11  ne  l'osera  pas. 

CHATEAURAYNARD 

S'il  l'osait,  cependant? 

d'armenonville. 
Je  le  tuerais  ! 

CHATEAURAYNARD. 

Allons,  c'est  bien... 

GEORGINA,   à   part. 

11  médite  quelque  plan  infernal. 

CHATEAURAYNARD. 

LVailleurs  je  serai  là. 

GEORGINA,  à  part. 

Et  moi  aussi  j'y  serai.  (Enticc  dos  imités.} 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  HENRI,  les  Invités.   (Les  portes  du  fond  s'ouvrent,  les 

domestiques  placent  les  tafles  de  jeu  au  fond;  celle    qui  est    devant  la   cliemiiiée 
est  occupée  par  d'Armenonville  et  Henri.) 


CHATEAURAYNARD. 

Messieurs,  les  tables  de  jeu  vous  réclament;  monsieur  de  Cla- 
marins... 

HENRI. 

Monsieur? 

CHATEAURAYNARD. 

Voilà  monsieur  le  vicomte  d'Armenonville  qui  prétend  que 
vous  l'avez  ruiné  hier. 

HENRI. 

En  vérité? 

d'armenonville. 
Et  vous  me  devez  une  revanche... 

GEORGINA,  las. 

Au  nom  du  ciel  !  ne  jouez  pas! 

HENRI,  MCC  amertume. 

Me  croyez-vous  si  heureux  en  amour  que  je  doive  me  ruiner 
aux  cartes?...  Je  suis  à  vous,  monsieur  le  vicomte.  (D'Armenonville  ci 

Henr.  se  mettent  à  jouer.) 

IH\TE\URAYNARD,  à  Maogiroo  et  écrivant  sur  son  calepin. 

Bien,  mais  je  ne  me  contente  pas  cette  fois  de  quelques  mil- 
liers de  francs  que  gagnera  d'Armenonville... 
MU  GIRON,   bu. 

Que  voulez-vous  faire? 

CHATEAURAYNARD  ,  n.rivanl  sur  un  calepin. 

Oh!  peu  de  chose,  forcer  un  peu  la  main  au  vicomte. 

GEORGINA  ,  qui  observe. 

A  qui  écrit-il? 

CHATEAURAYNARD,  après  avoir  fait  figue  à  un  domestique. 

Jean. 

LE    DOMESTIQUE. 

I         Monsieur. 


22 


LES  OISEAUX  DE  PROIE. 


CHATEAURAYNARD. 

Dans  un  quart  d'heure  fil  remettras  ce  mot  à  monsieur  de 
Clamarins,  qui  joue  là  à  celle  table. 

JEAN. 

Oui;,  monsieur. 

CHAïi  ACRAYNARD. 

Tu  lui  diras  que  tu  le  tiens  d'une  personne...  d'un  jeune 
homme  que  tu  ne  connais  pas  et  qui  a  quitté  le  bal. 

JEAN. 
Oui,  monsieur.  (Jean  s'éloigne.) 

MAUG1R0N. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  écrit"? 

CHATEAURAYNARD    (Goorgina  s'approche  et  écoute). 

J'aime  ce  jeune  homme,  moi,  je  lui  dis  que  monsieur  le 
vicomte  le  vole  et  comment  il  le  vole. 

GEORGINA,   à   part. 

Il  veut  le  faire  tuer. 

MAUG1R0N. 

Mais  si  d'Armenonville  découvre  d'où  est  venu  cet  a\is... 

CHATEAURAYNARD. 

Le  découvrir,  et  comment? 

MAUG1RON. 

Ètes-vous  bien  sûr  de  ce  domestique? 

CHATEAURAYNARD. 

On  ne  peut  plus  sûr;  il  vole  chez  moi  mille  écus  par  an. 

MAI  GIRON. 

Oh  !  alors... 

GEORGINA,    a  part. 
Que  faite?  (Voyant  entrer  Thérèse  et  Hélène.)  Ail! 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  THÉRÈSE,  HÉLÈNE. 

CHATEAURAYNARD,  prenant  le  liras  ,1e  Maugiron. 

Maintenant,  attendons  et  observons. 

va   s'asseoir  avec   Hélène  du    côte  opposé  à  celui  ou  jouent  d'Aiinenoinille 
et  Henri.) 
GEORGINA,  se  plaçant  derrière  Hélène   et  Thérèse  et  leur  parlant  en   alTceiant  de 
regarder  ailleurs. 

Ecoutez-moi,  mademoiselle,  et  vous  aussi,  madame. 

HELENE  ET  THÉRÈSE,  se  levant  à  demi. 

Madame  ! 

GEORGINA,    lias. 

Silence)  Ne  vous  levez  pas,  ne  me  regardez  pas,  que  personne 
ne  puisse  soupçonner  que  nous  nous  parlons. 

THÉRÈSE. 
Que  Signifie...  (La  musique  se  lait  eutendredu  fond. 
GEORGINA. 

Mademoiselle  de  Guérande,  vous  aimez  monsieur  de  Cla- 
mai ins? 

HÉLÈNE. 

Madame... 

GEORGINA. 

Vous  l'aimez.  Vous,  madame?  Il  vous  a  arrachée  à  la  mort, 
vous  devez  vous  intéresser  à  lui. 

Tiir.iti  -i  . 
Moi? 

HELENE,   bai  à  rhérése. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'il  l'ait  sauvé  la  vie...  le  même  sang  coule 
au:si  dans  vos  veines. 

THÉRÈSE. 

Que  dis-tu  ? 

IIKl  .1    H 

Thérèse,  ton  père  était  le  frère  du  sien,  ton  père  s'appelait 
monsieur  de  Clamarins,  el   Henri    n'a  plus  d  autre    parente 

thébèsi  . 

Grand  Dieu!   (a  ewvglna.)  Monsieur   Henri  court-il  quelque 

GEORGINA. 

Oui,  il  faut  trouver  le  moyen  de  l'arracher  de  cette  table 

■ 

THÉRÈSE. 

Pourquoi  ? 

i.i  01  GIH  v. 

Ce  n'est  pas  un  partner  comme  un  antre  que  le  sien ,  il  joue 
comme  il     bat...  a  coup  sûi 

Tlll  l'I     r 

Se  peut-il? 


un  Hffi. 
N'est-ce  que  cela?  je  respire  alors...  qu'ils  prennent  à  mon- 
sieur de  Clamarins  tout  son  patrimoine,  c'est  pi  u  de  chose  au- 
près de  l'immense  fortune  qui  vient  de  lui  échoir. 

GEORGINA. 

Une  immense  fortune... 

HÉLÈNE. 

Huit  millions,  je  crois,  légués  par  un  oncle. 

GEORGINA    ET    THÉRÈSE. 
Huit  millions  !  (Moment  de  silence,  p  ndant  lequel  Georgina  semble  absorbée.) 
CHATEAURAYNARD. 

L'instant  est  venu.  Attention,  Jean  ne  va  pas  tarder. 

THERESE. 

Eh  bien!  madame? 

GEORGINA. 

Un  héritage...  huit  millions...  Chateauraynard  le  savait...  j'en 
suis  sûre.  Miiis  pourquoi  désire-t-il  sa  mort"? 

HELENE  et  THERESE,  «'oubliant    et  se  retournant  vers  Georgina. 

Sa  mort!.,. 

GEORGINA,  vivement  et  à   voix  bosse. 
11  \ÙUS  regarde...    (Cliarles   Rcnnep^nt  parait  au  fond  el  traverse  la  seine. 
Irrjvë  en  face  de  irAnnenomille.  ille  regarde  auentivement  et  sort.) 
THÉRÈSE,  bas. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quel  supplice  ! 

GEORGINA. 

C'est  lui  qui  le  pousse  en  ce  moment  bien  moins  à  la  ruine 
qu'à  un  duel  terrible,  sans  espoir. 

THÉRÈSE. 

Ociel! 

HÉLÈNE. 

Un  duel! 

GEORGINA. 

Mais  quel  intérêt  peut-il  donc  y  trouver? 

THÉRÈSE. 

Quel  intérêt?  Ah!  je  le  sais,  je  le  comprends,  moi!...  Tu  l'as 
dit,  Hélène,  je  suis  son  unique  parente.  Lui  morl,  c'est  à  rnoi 
que  revient  cette  immense  fortune.  Voilà  pourquoi  M.  Château- 
raynard  m'a  forcée  de  devenir  sa  femme!...  Voilà  pourquoi  ils 

le    tueront!...  [Elle  se  lève  vivemi-nl.) 

MAUG1R0N. 

Qu'ya-l-il? 

CHATEAURAYNARD,  s'approcliantde  Thérèse. 

Qu'avez-vous  donc,  madame? 

THÉRÈSE,  le  regardant  un  lace. 
Rien...    rien...  monsieur...  (Jean    s'approche  d'Henri    «t   loi    remet    le 
bil'et.) 

GEORGINA. 

La  lettre...  Uest  trop  tard!... 

HENRI,   après  avoir  In. 

Qui  vous  a  remis  cela? 

JEAN. 

Un  jeune  homme  que  je  ne  connais  pas,  et  qui  a  quitté  le 
bal. 

CHATEAURAYNARD,  bas. 
Bien!  bien!  (il  tait  ligne  g  Jean,  oni  sort.) 
HENRI,  qui  ..  lu. 

C'est  étrange! 

DARMENONVILLE. 

Jouez-vous  encore? 

HENRI. 

Oui,  monsieur,  oui...  A  vous  à  faire,  monsieur! 

GEORGINA,  bas. 

Ce  billet  lui  apprend  qu'on  le  vole... 

THÉRÈSE, 

Kn  effet!...  Noyez  comme  il  observe  son  partner. 

d'aBHENONYILLE, 

Vous  avez  vos  cinq  caries?... 

HENRI. 

Et  vous  les  vôtres?... 

d'armenonville. 
Jle  retourne. 

HENRI,  mettant  lo  main  rai  lea  cartes  et  l'empêchant  de  retourner. 
Pardon. ..  je   gage  deuv    cents   Imiis  que  vous    retournez  le 
roi  ' 

d'armenonville. 
Vraiment?  Mais  c'est  fort  habile  à  vouSj  monsieur,  de  devi- 
ner  ainsi. 

III  MO. 

Oh!  je  sui-  très-habile  en  effet.  (Jeté*  «t  »Mrte"eril  «nr  le  biRMj  et 
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retournant    la    carte.)  Ce   n'est  pas  asSCZ  dll    foi  ..  que  Voici...    VOUS 

avez  encore  devant  vous,  la  dame,  le  valet  et  l'as...  (n  retourne 

les  cartes  du  tieomte.]  Qu'en  dites-VOUS? 

d'armenonville. 
C'est  parbleu  vrai!...  Cela  tient  du  prodige,  monsieur*!... 

CHATEACRAYNARD,  bas. 

Allons,  son  affaire  est  faite,   n  remonte  avec  iiaugiron.)  Éloignons- 
nous,  mon  bon. 

_  O.EORGINA. 

Il  est  perdu  ! 

THÉRÈSE  et   HÉLÈNE. 

Perdu!...  (Henri  ■  quitté  la  table.)  Mais  nous  ne  pouvons  pas  le 
laisser  assassiner. 

D'ARMENONVILLE,  allant  à  Henri. 

Monsieur,  j'aurais  un  mot  à  vous  dire  ! ...  Je  vous  attends  en 
bas  dans  le  parc. 

HENRI. 

Je  vous  rejoins,  monsieur,  et  c'est  avec  joie...  avec  bonheur, 
que  j'entendrai...  ce  que...  sans  doute,  vous  avez  à  me  dire,  (n 

joli.-    ion  00   lui  le  billet  qu'il  a  IrouBé*.  fieorgina  le  ramasse.) 
GEURG1NA. 

Cette  écriture...  la  sienne...  J'en  étais  bien  sûre! 

THERESE. 
Donnez...  donnez...  (Bile  prend  le  papier.) 

LA  DUCHESSE,  remontant  avec  Cbarles. 

Viens,  Hélène!... 

HÉLÈNE. 

Partir...  maintenant...  Oh!  je  l'en  supplie... 

CHARLES,  bas  à  Gcorgina. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

GE0RC1NA,    bas. 

Un  duel  entre  monsieur  de  Clamarins  et  le  vicomte. 

CHARLES. 

Un  duel!...  (aux  deux  femmes.)  Rassurez-\ ous,  je  réponds  de    s" 
vie... 

LA  DUCHKSSE. 

Allons,  Hélène  ! 

THÉRÈSE,  bas. 

Viens,  viens,  ma  sœur!...  (a  Charles.)  Vous  le  sauverez,  mon- 
sieur?... C'est  qu'elle  l'aime!.  .  c'est  qu'elle  en  mourrait!... 

CHARLES. 

Je  le  sauverai!...  madame!...  je  le  sauverai!... 


ACTE  IV. 


Dans  le  parc. —  Un  pavillon  à  gaucho,  deuxième  plan. — Une  table  de 
jardin  au  bas  des  marches. —  Premier  plan,  une  chaise. — Troisième 
plan,  a  droite,  un  arbre  au  bas  duquel  est  un  banc  de  gazon.  — Au 
lever  du  rideau,  nuit  complète  à  la  rampe  et  demi-nuit  au  lustre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D'ARMENONVILLE,  seul,  entrant  du  fond. 

Personne  encore...  Comment  a-t-il  pu  lire  ainsi  dans  mon 
jeu?  deviner  et  la  carte  que  je  retournais,  et  les  caries  que 
j'avais  devant  moi?  mon  habileté,  mon  adresse  ordinaires 
m'onl-elles  l'ait  défaut?...  Non,  lui-même,  je  m'en  souviens,  ne 
jouait  que  d'un  air  distrait,  ses  yeux  se  portaient  bien  plus  sou- 
vent sur  Hélène  que  sur  moi...  Hélène,  oh!  je  ne  veux  pas 
qu'elle  puisse  jamais  soupçonner...  Monsieur  de  Clamarins,  ce 
n'est  pas  seulement  pour  ma  réputation,  c'est  pour  Hélène, 
pour  Hélène  surtout  que  je  vous  forcerai  au  silence.  Contre  les 
autres,  je  n'avais  que  mon  honneur  à  défendre,  contre  vous, 
j'ai  aussi  mon  amour!  c'est  une  double  sentence  de  mort  que  je 
prononce  cette  fois...  Les  invités  se  sont  tous  retirés,  Chateau- 
raynard  et  Maugiron  sont  prévenus...  Qu'il  vienne,  lui,  et  tout 
peut  s'achever  dans  le  parc  ici  à  l'instant...  Ah!  le  voici!... 

SCÈNE  II. 
D'ARMENONVILLE,  HENRI. 

HENRI. 

Monsieur,  vous  avez  désiré  un  moment  d'entretien,  je  vous 
écoute. 

d'armenonville. 

Si  je  ne.  me  trompe,  monsieur,  vous  pense/,  que  j'ai  beaucoup 
de  bonheur  au  jeu. 

HENRI. 

Beaucoup,  oui,  monsieur. 


n  ARMENONVII.LE. 

Vous  trouvez  même  que  j'en  ni  plus  que  n'en  ont  d'ordi- 
naire... 

HENRI. 

Les  honnêtes  gens,  oui,  monsieur,  et  je  vous  dis  tout  net  que 
vous  corrigez,  sinon  très-délicatement,  du  moins  avec  beaucoup 
d'adresse,  les  caprices  du  sort. 

d'armenonvilli  . 

Eh  bien,  monsieur,  ce  que  vous  croyez  est  parfaitement  eiact. 

HENRI. 

Ah!  vous  en  convenez. 

d'armenonville. 
J'en  conviens. 

HENRI. 

Vous  avouez  que  vous  volez  au  jeu. 

d'armenonville. 
Tout  le  monde  est  libre  de  le  penser,  mais  je  n'aime  pas  qu'on 
me  le  dise. 

HENRI. 

En  vérité  ! 

d'armenonville. 
Je  permets  encore  moins  qu'on  le  dise  à  d'autres...  Aussi, 
vous  devinez,  je  suppose,  dans  quel  but  je  vous  ai  fait  cet  aveu. 

HENRI. 

Pas  précisément. 

d'armenonville. 
Vous  êtes  le  quatrième  à  qui  je  le  fais.  Les  trois  autres  en 
sont  morts,  comprenez-vons  maintenant? 

HENRI. 

Je  comprends  que  vous  avez  le  désir  de  m'intimider;  je  vou- 
drais vous  être  agréable,  monsieur,  et  je  fais  tout  mon  possible 
pour  avoir  peur  de  vous...  mais  je  n'y  parviens  pas. 
d'armenonville. 

Vraiment?  eh  bien!  tant  mieux!  seulement  vous  vous  trom- 
pez, je  ne  cherche  point  à  vous  effrayer.  Ce  qu'il  me  faut,  ce 
que  je  veux,  c'est  qu'aucun  homme  ne  puisse  me  regarder  en 
face  avec  un  sourire  de  dédain  ou  de  mépris,  c'est  qu'aucun 
regard  blessant  ne  puisse  s'échapper  de  ses  yeux,  qu'aucune 
parole  insultante  ne  puisse  sortir  de  sa  bouche.  Voilà  pourquoi 
j'ai  décidé  que  chaque  fois  que  j'aurais  un  duel  causé  pai  l'ob- 
stination de  ma  chance  au  jeu,  ce  duel  se  continuerait,  ou  se 
renouvellerait  au  besoin,  jusqu'à  la  mort  de  mon  adversaire. 

HENRI. 

Ou  jusqu'à  la  vôtre. 

d'armenonville. 
Ou  jusqu'à  la  mienne;  mais  c'est  moins  probable. 

HENRI. 

Monsieur,  je  pourrais  vous  dire  que  d'ordinaire  on  ne  se  bat 
pas  avec  les  grecs,  les  gens  qui  volent  au  jeu. 
d'armenonville. 
Oui,  oui,  je  sais  cela,  mais  il  ne  suffit  pas  d'accuser...  il  fal- 
lait prouver  ce  que  vous  avancez,  ce  que  je  confesse  entre  nous; 
mais  ce  que  je  nie  formellement  devant  les  autres...  Or,  comme 
nulle  preuve  ne  subsiste,  vous  vous  trouvez  m'avoir  fait  une  in- 
sulte sans  cause  légitime...  c'est  assez  pour  moi. 
HENRI,  atw  formel*. 

Et  pour  moi,  monsieur,  car  si  l'on  rougit  de  croiser  le  1er 
avec  vos  pareils,  la  haine  que  je  ressens  pour  vous  est  assez 
forte  pour  étouffer  mon  mépris. 

d'armenonville. 

Eh  bien,  mais  nous  voilà  parfaitement  d'accord  pour  nous 
couper  la  gorge,  et  cela  nous  dispensera  de  dire  à  personne  les 
motifs  de  ce  duel. 

HENRI. 

A  personne,  c'est  convenu. 

d'armenonville. 
Et  si  l'un  des  deux  est  blessé,  hors  de  combat... 

HENRI. 

Le  duel  recommencera  plus  tard,  jusqu'à  la  niorl  de  l'un  des 
deux. 

d'armenonville. 
A  merveille;  je  suis  l'insulté,  monsieur. 

HENRI. 

Et  vous  avez  le  choix  des  armes. 

d'armenonville. 
Prenez  garde,  avec  cela  je  tue  toujours. 

HENRI. 

Toujours? 
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SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  CHATEAURAYNARD,  MAUGIRON;  puis  CHARLES,  un 


INVITÉ.    Un  domestique  les  snil  portatit  un  candélabre  qu'il  place  sur  la  table. 

d'armenonville. 
Tenez,  demandez  plutôt  à  ces  deux  messieurs...  mes  témoins 

que  j'ai  l'honneur  de  VOUS  présenter,  (il  désigne  Cliateauraynard  et  Mau- 
giron  qui  entrent.) 

CHATEAURAYNARD. 

Vus  témoins? 

MAUGIRON. 

Nous... 

CHARLES,  suivi  d'un  Invite. 

Et  moi,  monsieur  de  Clamarins,  je  serai  le  vôtre. 

HENRI. 

Merci,  monsieur. 

MAUGIRON  et  CHATEAURAYNARD. 

Charles  Rennepont! 

CHATEALRAYNAr.il,  seul. 

Mais,  je  le  rencontrerai  donc  partout? 

CHARLES,  montrant  l'Invité. 

Monsieur  veut  bien  me  seconder. 

d'aRMENON  VILLE,  bas. 

Vous,  monsieur...  vous  son  témoin  contre  moi? 

CHARLES,  d'une  voix  grave. 

Pour  lui.  et  contre  vous,  oui. 

d'armenonville. 

Eh  bien  !  soit,  ne  perdons  pas  de  temps. 

CHATEAURAYNARD. 

11  faut  au  moins  que  nous  sachions  si  cette  rencontre  est 
inévitable...  Voyons,  messieurs,  voyons,  peut-être  y  a-t-il  quel- 
que susceptibilité  trop  prompte  à  s'alarmer. 
d'armenonville. 

Vous  vous  trompez. 

CHATEAURAYNARD. 

Oh  !  je  sais  ce  que  je  dis,  je  vous  connais,  mon  cher  vicomte, 
vous  êtes  fort  délicat,  vous  avez  l'épiderme  très-irritable,  et, 
pour  ma  part,  je  ne  permettrai  une  affaire  que  si  votre  hon- 
neur est  réellement  compromis. 

d'armenonville. 

L'insulte  que  j'ai  reçue  ne  souffre  ni  explication  ni  retard; 
les  conventions  ont  été  posées  par  monsieur  et  par  moi  :  c'est 
un  duel  à  mort!  L'heure,  si  monsieur  y  consent,  sera  celle-ci, 
et  je  ne  pense  pas  que  nous  puissions  trouver  un  lieu  plus  fa- 
vorable que  ce  parc...  Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

HENRI. 

J'accepte... 

d'armenonville. 
Mon  cher  Chateaurnayard,  vous  avez  ici  des  épées? 

CHATEAURAYNARD,  avec   tristesse. 

Oui,  vicomte,  oui,  des  épées  excellentes,  et  c'est  avec  une 
profonde  douleur  que  je  les  verrais  servir  dans  cette  fatale  cir- 
constance; d'ailleurs,  mon  devoir  est  de  tenter  un  dernier 
effort...  Voyons,  messieurs,  vous  êtes  jeunes  tous  deux,  pleins 
d'honneur,  de  délicatesse  et  dignes  de  vous  entendre...  Croyez- 
moi,  calmez  pour  un  instant  l'effervescence  de  votre  esprit,  et 
que  chacun  tende  généreusement  à  l'autre  une  main  amie.  Eh 
bien!  messieurs  !...  (n  les  regarde.)  Non?  Je  vais  chercher  les 
épées.  . 

CHARLES. 

Allez,  monsieur,  allez,  peut-être  à  votre  retour  aurni-je  été 
plus  heureux  que  vous. 

CHATEAURAYNARD. 

Ah  !  vous  pensez... 

CHARLES. 

Que  ce  duel  n'aura  pas  lieu,  oui,  monsieur... 

d'armenonville. 
Vous  vous  trompez. 

CHATEAURAYNARD. 
Je  fais  des  vœux  pour  que  TOUS  réussissiez,  monsieur,  niais 
je  n'\  compte  pas. 

CHARLES. 

Me  sieurs,  je  désira  pendant  ce  temps,  adresser  quelques 
mois  à  monsieur  d'Armenon ville? 

D  AHMENONVILLB. 

A  moi? 

CIIAi.,  I  S. 

Veuillez,  je  vous  prie,  vous  tenir  a  l'écart. 

MAUGIRON. 

Permettez,  monsieur;  il  u't>t  pas  d'usage  qu'un  témoin  de  la 
partie  adverse... 


Mau 

nière  c 


CHATEAURAYNARD. 

giron!...  Maugiron  !   laissez  monsieur  tenter  cette  der- 
hance  de  réconciliation:  éloignons-nous,  messieurs. 

MAUGIRON. 


Mai: 

Soy. 


CHATEAURAYNARD,  bas. 

z  donc  tranquille,  je  connais  mon  vicomte...    (Henri,  Mau- 
giron, Cliateauraynard  et  le  témoin  teinontent  au  fond  et  disparaissent.) 

SCÈNE  IV. 

D'ARMENONVILLE,  CHARLES. 

d'armenonville. 

Qu'avez-vous  à  me  dire?  Parlez  vite  ! 

CHARLES. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  tueiez  ce  jeune  homme  ! 

d'armenonville. 
Vous  ne  voulez  pas  ? 

CHARLES. 

Non;  je  ne  veux  pas  qu'à  une  nouvelle  flétrissure  vous 
ajoutiez  un  nouveau  crime  ! 

d'armenonville. 

Un  crime  !  assez,  assez;  d'ailleurs,  la  chance  ne  peut-elle 
lui  être  favorable  ? 

CHARLES. 

La  chance...  vous  savez  bien  qu'elle  vous  obéit  ici   presque 
autant  qu'au  jeu  ;  vous  savez  bien  que  si  monsieur  de  Clama- 
rins croise  le  fer  contre  vous,  il  est  perdu  ! 
d'armenonville. 

Croyez-vous,  par  hasard,  que  je  sois  homme  à  dévorer  l'in- 
sulte qu'il  m'a  faite  ?  Faut-il  que  je  permette  qu'il  me  désho- 
nore publiquement  plus  tard  ?  Allons  donc  !  cette  pitié  serait 
une  lâcheté  de  ma  part  ! 

CHARLES. 

Ainsi,  votre  décision  est  irrévocable?  Vous  avez  résolu  sa 
mort? 

d'armenonville. 
11  a  imprimé  une  tache  de  boue  sur  mon  nom  ! 

CHARLES. 

Et  vous  allez  y  imprimer  une  tache  de  sang  ! 

d'armenonville. 
C'est  lui  qui  l'a  voulu  ! 

CHARLES. 

Lui,  pauvre  jeune  homme!  C'est  lui  qui  vous  a  tendu  un 
piège,  n'est-ce  pas '.'  Lui  qui  a  voulu  vous  dépouiller,  vous 
voler;  lui  qui  s'est  dit  :  J'aurai  sa  foi  tune,  et  s'il  la  défend, 
j'aurai  sa  vie  !  Mais,  savez-vous  bien  toute  1  enoimité  du  crime 
que  vous  allez  commettre  ?...  Avez-vous  songé  à  cette  jeune 
fille  qui  l'adore,  tl  que  vous  prétendez  lui  ravir?  à  sa  mère  qui 
l'attend  en  priant  pour  lui? 

d'armenonville. 

Assez!  assez!... 

CHARLES,  avec  doncenr. 

Vous  l'avez  vue,  cette  jeune  fille  si  pure,  si  fraîche,  si  heu- 
reuse encore  il  y  a  quelques  jouis,  vous  l'avez  vue,  Georges, 
déjà  pâle,  à  denii  flétrie,  depuis  que,  secondé  par  je  ne  sais  quel 
pouvoir  infernal,  vous  êtes  venu  vous  placer  entre  elle  et  celui 
qu'elle  aime!  N'est-ce  donc  pas  assez9  voulez-vous  que  demain 
elle  aille  pleurer  et  mourir  sur  une  tombe  que  vous  aurez 
creusée  ? 

d'armenonville. 

Vous  prieriez  vainement  pour  lui;  d'ailleurs,  vous  avez  eu 
tort  de  me  rappeler  qu'il  est  mon  rival;  et  puis,  il  est  trop  tard. 

CHARLES. 

Mais,  songez-y  donc,  monsieur  !  celui  dont  vous  menacez  les 
jours  a  vingt  an?  à  peine;  il  \  a  deux  mois  que,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  il  a  quitté  sa  mère,  dont  il  est  tout  le 
bonheur,  toute  la  vie.  sa  mère  qui  ne  l'a  laissé  partir  qu'en 
pleurant...  Il  est  seul  ici,  sans  ami,  sans  soutien...  Il  n'a  que 
moi  que  le  hasard,  non.  que  Dieu  a  mis  sur  son  passage,  pour 
que  je  le  défende  contre  vous...  Et  si  vous  ne  m'ecoutez  pas... 
il  n'aura  que  moi  encore  pour  portera  sa  mère...  l'horrible 
nouvelle  de  sa  morl  !...  Compren  ■■/.  bien  ceci,  Georges...  il  fau- 
dra que  j'aille  la  trouver,  moi,  celle  mère  dont  TOUS  aurez  tué 

le  iil>...  il  faudra  que  je  m'i nouille  devant  elle  et  que  je  lui 

di  e  :  Ne  l'attendez  plus,  mère  infortunée;  pleurez,  pauvre 
femme...  pleurez  sur  votre  enfant...  c'est  mon  frère  qui  l'a 
tué!... 

d'armenonville. 

Charles!  Charles!...  tais-toi,  tais-toi! 
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OURLES. 

Ah!  lu  es  ému,  Georges ,  une  larme  s'échappe  de  les  yeux!... 
Parle-moi,  Georges,  mon  frère  ! 

CHATEAURAYNARD,  entrant. 
Voici  les  épées;  votre  adversaire  s'impatiente.  (Bas.)  11  de- 
mande si  vous  hésitez!...  si  vous  reculez'?... 

D'ARMENONVILLE,  avec  force. 

Moi!  qu'il  vienne!  Ah!  j'étais  en  délire!  j'étais  fou!...  Ame- 
nez-le ! 

CHATEALRAYNARD,  à  part. 

Allons  donc!  (n  sort.) 

D'ARMENONVILLE. 

Écoutez,  Charles,  ce  que  vous  me  demandez  est  impos 
sible.  Cet  homme  est  mon  rival,  cet  homme  est  mon  déshon- 
neur !  il  faut  qu'il  meure  ou  qu'il  me  tue! 

CnARLES,  avec  force. 

Eh  bien  !  il  vous  tuera  ! 

D'ARMENONVILLE,   avec  un  sourire. 

Lui! 

CHARLES. 

Oui,  il  vous  tuera,  car  il  sera  fort  de  sa  conscience,  et  vous 
aurez  peur! 

d'armenonville. 
Vous  êtes  fou  ! 

CHARLES. 

Vous  tremblerez ,  vous  dis-je,  parce  que  je  serai  à  ses  côtés, 
moi,  son  témoin! 

d'armenonville. 
Que  m'importe  votre  présence? 

CHARLES. 

Que  vous  importe?...  Pourquoi  donc,  il  y  a  un  mois,  la  me- 
nace a-t-elle  expiré  sur  vos  lèvres?  pourquoi  ce  bras,  levé  contre 
moi,  est-il  retombé  sans  force?  C'est  que  mes  traits  sont  la  vi- 
vante image  de  notre  père,  c'est  qu'il  vous  a  semblé  que  c'était 
lui  que  vous  menaciez,  et  vous  avez  eu  peur! 
d'armenonville. 

Moi! 

CHARLES. 

Vous  avez  eu  peur...  et  vous  tremblerez  tout  à  l'heure  quand 
mes  yeux,  incessam.nent  fixés  sur  les  vôtres,  vous  diront  en- 
core :  Voleur,  lu  vas  devenir  assassin! 
d'armenonville. 

Taisez-vous  ! 

CHARLES. 

Et  ce  regard  !  le  regard  terrible  de  notre  père,  vous  ne  l'évi- 
terez pas,  vous  le  chercherez  malgré  vous! 
d'armenonville. 
Non! 

CHARLES. 

Il  fascinera  votre  vue,  il  égarera  votre  raison,  il  fera  trembler 
votre  main,  parce  qu'il  vous  semblera  que  c'est  devant  notre 
père  que  vous  allez  devenir  meurtrier? 
d'armenonville. 

Non!  non! 

CHARLES. 

Vous  aurezpeur,  vous  dis-je  !  Eh  !  tenez,  vous  pâlissez  déjà! 

D'ARMENONVILLE,  au  fond. 

Venez,  venez,  messieurs  ! 

CHARLES. 

Oui,  venez!  je  ne  crains  plus  rien,  maintenant!...  Georges 
Rennepont,  tu  ne  seras  pas  assassin,  tu  as  peur  ! 

SCÈNE  V. 

HENRI,  D'ARMENONVILLE,  CHARLES,  MAUG1RON,  CHATEAU- 
RAYNARD,  Un  Témoin. 

D'ARMENONVILLE,  d'une  voil  fiévreuse. 

Cette  place  est  excellente  !  Hâtons-nous,  messieurs  ! 

CHATEAURAYNARD,  à  Cliarles. 

Vous  n'avez  donc  pas  réussi,  monsieur? 

CHARLES. 

Peut-être,  monsieur. 

CHATEAURAYNARD. 

Ah  bah  !  Allons  !  tant  mieux  ! 

d'armenonville. 

Les  armes! 

CHATEAURAYNARD,    à  Cliarles. 

Qu'est-ce  que  vous  disiez  donc? 

d'armenonville. 
Eh  bien? 


CHATEAURAYNARD. 

Voilà,  voilà,  mon  ami  ! 

(Il  présente  les   épées  ;  d'Armeno* ville  et   Henri  prennent  cliacun 
une  épée.) 
CHARLES,  à  pari,  el  se  plaçant  sur  Ks  marches  du  pavillon;   il   observe  le  duel, 
son  visage  est   éclairé  par  le  T'nu>in  <|ui  a  pris   le   candéiaum.) 

Seigneur!  donnez-moi  de  la  force!  Ce  n'est  plus  la   voix  du 
sang,  c'est  la  voix  de  la  justice, de  l'honneur,  qui  doit  nie  parler. 
d'armenonville. 
Étcs-vous  prêt,  monsieur? 

HENRI. 

Je  suis  prêt! 
Ils  croisent  le  fer.  Charles  regarde  incessammentd'Armenonville  en  l'ace. 
D'Armenonville  pousse  une  hotte  vigoureuse;  Henri  est  forcé  de  rom- 
pre d'un  pas.  Le  visage  de  Cliarles  est  plus  expressif  encore  ;  son  re- 
gard plus  terrible.  D'Armenonville  s'arrête  et  baisse  son  épée.) 

d'armenonville. 
Monsieur,  ne  me  regardez  pas  ainsi  ! 

CHARLES. 

J'accomplis  mon  devoir...  faites  le  vôtre  ! 

nENUI,  recommençant  le  combat. 

Allons,  monsieur  ! 

d'armenonville. 

Allons!  (ils  engagent  de  nouveau  les  épées.) 

«1ATEAURAYNARD,  i  Maugiron. 

Voyez  donc...  la  main  du  vicomte  est  moins  ferme  que  de 
coutume  ! 

MAUGIRON,  bas. 

On  dirait  qu'il  tremble  ! 

CHATEAURAYNARD,  bas. 


Trembler!  lui! 

Ah! 

Blessé  ! 


D  ARMENONVILLE,   poussant  un  cri. 
CHATEAURAYNARD  et  MAUGIRON. 


CHARLES,  à  part,  et  se  passant  la  main  sur  le  front.) 

Mon  Dieu  !  donnez-moi  du  courage  ! 
d'armenonville. 
Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  messieurs.    Oh  !   maintenant,  je 

VOUS  jure  que  j'ailiai  Sa  vie!   (il   pousse  Henri  avec  violence.) 
CHARLES,  à  part. 
Non!   nOIl!...  (il  le  regarde  de  nouveau  en  face.) 

D'ARMENONVILLE,  avec  égarement. 

Monsieur...  monsieur...  ne  me  regardez  pas!  ne  me  regarde 

pas!...  Ah!.  ..    (il  jette  un  cri  et  tombe.) 
TOUS. 

Mort! 

CHARLES,  s'clançant  vers  lui  et  soulevant  sa  tête. 

Ah!...  du  secours!...  appelez  donc  du  secours!  (Le»  autres  per- 
sonnages remontent  vers  le  fond.) 

CHATEAURAYNARD,  appelant. 

Venez,  venez  tous  ! 

CHARLES. 
Georges  ! . . .  Georges  ! . . .  (il  se  penclie  vers  lui  et  l'embrasse  sans  être  vu.) 

Mon  père  !  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il  soit  mort  que  couvert  d'un 
nouveau  crime? 

HENRI,  qui  s'est  approché. 

Mais,  je  ne  me  trompe  pas!  voyez  !  ses  lèvres  s'agitent! 

CHATEAURAYNARD. 

Oui,  oui,  il  respire  encore! 

CHARLES,  prés  de   son  frère. 

Il  respire!  il  existe!  Mais  que  l'on  vienne...  que  l'on  vienne 
donc;... 

SCÈNE    VI. 
Les  Mêmes,  THERESE,  plusieurs  Domestiques. 

THÉRÈSE. 
Qu'y    a-t-il?     que  se    passe-t-il?  (Elle  aperçoit   d'Armenonville  dont 
Cliarles  soutient  la  tète,  et  pousse  un  eri  de  terreur.)  Ah  !  Un  duel!    (Elle  se 
détourna  ;  ses  yeux  rencontrent  Henri,  et  ses  traits  expriment  la  joie  lapins   vive.) 

Henri!...  merci,  merci,  mon  Dieu! 

CHATEAURAYNARD,  à  part,  et  observant  Thérèse. 

Enlevez  le  blessé  avec  précaution  et  transportez-le  chez  mei 

CHARLES. 

Dans  votre  maison!...  non,  messieurs,  dans  la  mienne  ! 

OIIUEAL'RAYNARD. 

Permettez  !  je  suis  son  témoin,  je  suis  son  ami,  moi  ! 

CHARLES. 

Et  moi.  .  je  suis  son  frère  ! 

tous. 
Son  frère! 
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Vous,  tous, monsieur! 
(Il  veut  lui  prendre  la  main.  Charles  l'éloignc  doucement  et  lui  montre 
d'Armenonville  qu'or,  emporte.  Henri  s'incline.) 

CHATEAt  RENARD,   n   part. 

11  en  reviendra,  et  c'est  partie  remise!  (il  se  dirige  vers    l'escalier, 

s'arrête  eu    voyant  Thérèse.)  Thérèse!...   \ClieZ,  chère  amie!...     Elle    le 
regarde  ce  face,  lire  Je  son  soin  la  lettre  et  la  lui  présente.]    Ml   lettre!... 


ACTE  V. 

Un  petit  salon   dans  le  pavillon    du  parc   de  Charles   Rennepout. 
Canapé,  fauteuils,  table. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D'ARMENONVILLE,  étend»  sur  un  fautent:  M"'?  TRAFALGAR,  garde- 

malade. 

M""'    TUAFALGAK. 

Monsieur  a-t-il  besoin  de  mes  sert  iees  ? 

d'aR.uT.NOJÎVILLE. 

Oui.  Depuis  mie  L'on  m'a  apporté  mourant  ici,  dans  ce  pa- 
villon isolé,  situé  loin  de  la  maison  qu'habite  monsieur  Ren- 
nepont,  jamais  il  n'est  venu  lui-même  s'informer  de  moi, 
n'est-ce  pas? 

M°"    TRAFALGAR. 

Je  ne  l'ai  pas  vu,  monsieur. 

d'armi  nonville. 

Eh  Lien ,  allez  le  trouver.  Dites-lui  que  je  le  remercie  des 
soins  qu'il  a  bien  voulu  me  Caire  donner  par  ses  domestiques  et 
par  vous! 

Mme    TRAFALGAR. 

Des  soins  pa'ernels,  j'ose  m'en  flatter. 

D'ARMENONVILLE,  se  levant. 

Dites-lui  que  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  daigné  me  fournir,  une 

seule  fois,  l'occasion  de  le  remercier  de  vive  voix,  et  que  je  par- 
tirai aujourd'hui.  Allez,  madame,  allez. 

M""-'   TRAFALGAR. 
J'y  COIIIS...  j'y  voltige,  monsieur.  (D'Armenonville  sort.) 

SCÈNE   II. 
M"""  TRAFALGAR,  puis  BRIGUIBOULE. 

Mme    TRAFALGAR. 

(/est  drôle  tout  de  même  que  ce  monsieur  Rennepont  aye  si 
bien  fait  soigner  le  blessé  par  ses  domestiques  mâles  et  femelles, 
et  par  moi,  marne  Trafalgar,  garde-malade  assermentée,  et  qu'il 
ne  soye  pas  venu  le  voir  une  seule  lois.  Après  ça,  il  pouvait  s'en 
fier  à  moi,  il  pouvait  surtout  compter  sur  ma  probité...  Oh! 
Dii  ti  !  pn  laisserait  traîner  devant  moi  des  millions  de  milliasses, 
que  je  ne  fes  regarderais  seulement  pas  :  l'argent,  c'est  sacré... 
i  i  ns!  qu'est-ce  qu'il  a  donc  laissé  tomber  là,  ce  jeune  homme?... 
C'est   un   petit  cachet  de  montre   en  or...  c'est  pas  de  l'ar- 
gent, c'est  un  bibelot...  (Elle  te  lun  dans  sa  pociic.)  Je  le  conserverai 
mémoire  de  mon  malade  et  des  soins  délicats  que  j'y  aipro- 
\h!  j'en  ai  vu  des  femmes  de  ma  profession,  des  garde- 
qui  guettaient  le  trép  -  du  client  pour  faire  main-basse 
et  frustrer  les  latéraux!...  Qu'esl  ce  que  c'est  que  ça  encore?... 
une  vieille  cravate...  toute  neuve,  ma  loi!...  Bah!...  r.iic  ta  met 

i  x  bel 

DRIG1  rBOl  i  B,  cati  mi. 

Monsieur  d'Armenonville,  s'il  vous  plaît? 

M'"     III  M  UI.AI'.. 

Quelqu'un  !...  (Elle  lui  tourne  le  dos  et  range  les  olijeU  qui  se  trouvant  sur  la 

dort  /.ViicMie.  monsieur. 

BR1GI  IDOI  LE. 

Z'encoreî...  Voilà  un  cuir  que  j'ai  déjà  entendu  quelque  part. 

U"'   TRAFALI  AR, 

Si  monsieur  wul  s'attendre  un  ,   o. 

■MUGI  îiu.i  i  i  . 
iie'..      C'est     ma    niere!...    [ti ,.1,11 „t.  |     llniijnui', 

maman. 

'i"1'      II.  M   M  \  Wl,  ■    ri-lnumai  I. 

Polydorl  Mais  viens  donc  que  je  te  presse... 
rmr.i  in 
maman.  J  atten  Isi rieur  qui 

. et...  i  ,i  me  ferait  du  toi i  à  ses  yeux. 

nu  M  CAR, 

Est-ce  que  tu  méi ais  \$  m  ire?.,  ta  mère  unique,  en- 
tends-tu?... 


B1UGLIBOULE. 

Maman,  la  mère  est  toujours  unique.  Et  quant  à  vous  mécon- 
naître, jamais  de  la  vie... 

Mme   TRAFALGAR. 

Ah!  à  la  bonne  heure!... 

BRIGUIBOULE. 

C'est  bien  vous  qui  m'a  campé  à  la  porte  à  l'âge  heureux  de 
quatorze  ans,  et  ma  reconnaissance  est  égale  à  vos  bienfaits. 

Mme   TRAFALGAR. 

Et  qu'aurais-tu  voulusse  que  je  fasse?...  Tu  sais  bien  que  ton 
gredinde  père... 

BRIGUIBOULE. 

Unique?... 

Mwe    TRAFALGAR. 

Unique,  oui,  monsieur.  Tu  sais  bien  qu'il  m'avait  abandon- 
née pour  s'éviter  des  fiais  de  nourrice,  qu'il  m'avait  plantéeli 
sans  sous  ni  maille,  même  que  les  voisines  ont  été  obligées  de 
se  cautériser  pour  facheter  une  layette. 

BRIGUIBOULE. 

Elles  se  sont  cautérisées...  Et  lui?... 

Mme  TRAFALGAR. 

Ton  gueux  d'auteur?  il  est  allé  exercer  son  état  de  tailleur  à 
l'étranger. 

BRIGC1B0ULE. 

Voilà  !  il  est  tailleur,  ailleurs. 

Mme  TRAFALGAR. 

Et  depuis,  je  n'en  ai  jamais  z'oui  parler.  Ah!  nous  ne  le  re- 
verrons plus,  Polydore. 

BRIGUIBOULE. 

Mon  père!...  Parlons  d'autre  chose. 

„me    ■jfBJlFAlGAR. 

Oui.  Et  toi,  qu'est-ce  que  lu  fais  maintenant? 

BRIGUIBOULE. 

Pour  le  quart  d'heure,  j'achève  un  vieux  seigneur  italien...  et 
hongrois...  de  la  Bohème,  riche  à  millions,  qui  n'a  plus  que  dix- 
huit  jours  à  vivre  et  qui  me  fait  son  légataire  universel. 

Mme   TRAFALGAR. 

Locataire  universel  ! 

BRIGUIBOULE. 

Légataire...  Oui,  ma  mère!  c'est  pour  lui  que  j'ai  dépensé 
tout  ce  que  j'avais;  mais  je  suis  tranquille,  c'est  de  l'argent  bien 
placé...  11  va  venir  d'un  instant  à  l'autre;  en  attendant,  faites- 
moi  le  plaisir  d'aller  voir  si  monsieur  le  vicomte  est  visible... 
Vous  lui  direz  que  nous  venons  nous  informer  de  sa  santé  delà 
part  de  monsieur  Chateauraynard. 

Mme    TRAFALGAR. 

J'y  vais,  j'y  vais!...  Comme  il  est  joli!...  J'y  vais,  j'y  vais!... 

(Elle  sort.) 

BRIGUIBOULE. 

Elle  a  eu  bien  des  torts  envers  moi  ;  mais  c'est  égal,  une  fois 
en  possession  de  mes  deux  millions,  je  serai  bon  fils...  je  lui 
ferai  trois  cents  livres  de  rentes. 

SCÈNE  III. 

BRIGUIBOULE,   CAPRAN1UA,  v,i„  d'un, "*, 

CAPRANICA,  en  deliors    ■!  d'uni'  voix  laiblc. 

Bri...  gui...  boule. 

KltlGI  III' >i  I  1 

Voilà,  bienfaiteur,  voilà. 

CAPRANICA. 

Je  n'aime  pas  que  tu  me  quittes,  petit. 

BBIGUIBOULF., 

©ni,  bienfaiteur. 

CAPRANICA. 
Je  souffre  tant...  et  puis  j'ai  des  douleurs  nerveuses  par  les 
mauvais  vents,  et  la   maudite  girouette  est  toujours  au  nord. 
BRtOUIBOUl  I'. 

Soye/,  paisible,  bienfaiteur,  ce  soir,  je  la  ferai  souder  i  l'est, 
elle  n'en  bougera  plus. 

CAPRANICA. 

Iiis  donc?  je  viens  de  rencontrer  le  propriétaire...  Tu  ne  lui 
as  .lune  pas  payé...  son  luxer,  au  propriétaire? 
BRici  ra 

Non...  bienfaiteur,  j'ai  soldé  la  location  Ac^  meubles  les 
notes  de  tailleur,  de  traiteur,  de.., 

CAPB  INICA. 

C'est  bien,  c'est  bien...  Ah!  ces  détails  me  fali  tient!...  petit. 
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BRIGl'IBOl'LE. 

Bienfaiteur... 

CAPRAMCA. 

J'ai  une  idée,  une  fantaisie  de  moribond...  Je  voudrais  finir 
gaiment...  dans  un  festin... 

BRIGl'IBOl'LE. 

Comme  l'eu  Balthazar. 

CvPRAMr.A. 

Juste... 

BRICIIBOILE. 

Ou  défunt  Sardanapale. 

CAPRAMCA. 

Oui...  je  voudrais  des  perdreaux  truffés,  des  faisans  truffés, 
iiu  Champagne... 

BRIGl'IBOl'LE. 

Truffé  aussi?.. 

CAPRAMCA. 

.Non!  des  truffes  au  Champagne... 

BRICUROl'LE. 

Diable!  diable!  diable!...  C'est  que... 

CAPRAMCA. 

Quoi?  quoi,  quoi,  quoi?...  Voyons,  ne  m'agace  donc  pas... 

BRICITBOCLE. 

C'est  que  je  n'ai  plus  le  sou... 

CAPRAMCA. 

Comment?  plus  le  sou...  mais  je  t'ai  confié  presque  tout  l'ar- 
gent  de  ta  petite  ferme...  Malheureux!  est-ce  que  tu  en  aurais 
abusé?... 

BRIGl'IBOl'LE. 

Oh!  par  exemple!...  Jamais...  seulement  tout  y  a  passé, 
bienfaiteur. 

CAPRAMCA. 

Tout!... 

BRICIIBOILE. 

Absolument  tout  ! 

CAPRAMCA. 

Ainsi,  il  ne  te  reste?... 

BRIGl'IBOl'LE. 

Rien,  bienfaiteur. 

CAPRAMCA. 

Rien!... 

BRICl'innl'LE. 

Absolument  rien. 

CAPRAMCA. 

Ni  gui  la  maison  ni  sur  autre  eb  se?... 

BRICIIBOILE. 

Je  ne  possède  plus...  que  ce  que  vous  avez... 

CAPRAMCA. 

ue  ça!  (a  pan.  Quelle  panne! 

BRIGliBOlLE. 

Ah!  dame!  c'est  pas  pour  vous  le  reprocher,  bienfaiteur... 
i-  \ous  avez  dure  plus  longtemps  que  nous  ne  pensions... 
!  :is  ça  touche  à  sa  fin...  ça  touche  à... 

CAPRAMCA,  se  levant. 

Siprelotte!...  comme  ça  a  filé  vite  ! 

BRIGl'IBOl'LE,  étonne. 

Hein!  Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

CAPBAMCA,  marchant  a  grands  pa». 

liigre  de  bigre  !  comme  ça  a  marché  ! 

BRIGliBOlLE. 

Mais,  comme  il  marche!... 

CAPRAMCA,   a  Briguiboule 

Ah  çà!...  qu'est-ce  que  nous  allons  devenir  alors... 
iwici  iboit.e. 

Comment!...  Qu'est-ce  que  nous...  allons...  Mais...  mais 
vous...  bienfaiteur...  il  me  semblait  que  vous  étiez  très  près 
de...  et  que  vous  alliez...  incessamment... 

CAPRAMCA. 

Quoi?... 

BRIGIIBOILE,  avec  f.rn  . 

Hais,  c'est  qu'il  n'a  plus  l'air  malade  du  tout... 

SCÈNE  IV. 
Les  MÊMÇ3,  M""  TRAFALGAR. 

M        TRAFALGAR. 

Monsieur  le  vicomte  va  venir,  mou  garçon.  (Apercevant  cipra- 
ii...i.    Aii! 

CAPRAMCA. 

Oh!... 


Hue  TRAFALGAR. 
CAPRAMCA. 


Mon  mari!... 

.Ma  femme! 

BRIGUIBOI  il'. 
Hein?  quoi?  qu'est-ce  qu'ils  disent... 

U""   I KAFALGAR. 

Mon  épouv...  et  mon  lils  réuni.-.'. 

CAPRAMCA. 

Sou  lils!... 

BRIGl'IBOlLE,  .1. mu.'. 

Vous  êtes  le  mari  de  ma  mère,  vous? 

CAPRAMCA,  .'lonné. 

Tu  es  le  fils  de  ma  femme,  vous? 

Ylme  TRAFALGAR. 

Le  vôtre,  monstre! 

BRIGliBOlLE. 

Mon  père!...  Ah!  sapristi!...  pas  de  chance!... 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  GEORGlNA,et  CHATEAURAYRARD,oui  a  Pan,  pendant  la 

fin  de  la  gecue  précédente.  Ils  ont  entendu   les  dernières  répliques.  Ils  entrent  en 
riant. 

BRIGl'IBOl'LE,  à  Clialeamavnard  et  aux  autres. 

Riez!  riez!  Ce  vieux  millionnaire,  qui  n'avait  que  le  souffle, 
ce  prétendu  moribond  pour  qui  je  me  suis  ruiné,  c'était  mon 
auteur! 

CAPRAMCA,  à  Maugiron,  en  se  levant. 

Ah!  que  voulez-vou-?...  o'une  voix  raibie,  à  Briguibouic.)  Allons  ! 
viens,  petit!  Viens! 

BRIGl'IBOl'LE,  s'onbliant. 

Oui,  bienfaiteur,  (se  ravUmu)  Qu'est-ce  que  je  dis  donc  là, 
moi? 

CAPRAMCA. 

Eh  bien  !  quoi  !  Tu  as  nourri  ton  père  ! 

BRIGUIBOULE. 

Avec  ça  que  vous  avez  bien  nourri  votre  fils,  vous!...  [ils  sor- 
tent.) 

CHATEAl'RAYNARD,  riant,  en  les  regardant  sortir. 

Et  l'on  dit  que  les  loups  ne  se  mangent  pas!  (a  madame  irafai- 
gar.)  Veuillez  prévenir  monsieur  le  vicomte  d'Armenonville  que 
nous  venons  nous  informer  de  sa  santé. 

Mme  TRAFALGAR. 
Oui!  monsieur.   (Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE    VI. 
CHATEAl'RAYNARD,  GEORGIlNA,  MAI'GIRON. 

GEORG1NA. 

Oui,  nous  venons  presser  son  rétablissement,  si  sa  santé  est 
encore  chancelante...  et  lui  ménager  un  nouveau  bon  petit  coup 
d'épée,  si  elle  est  rétablie. 

MAl'Glr.'iV 

Permettez...  ce  langage... 

CHATEAl'RAYNARD. 

Serez-vous  assez  bonne,  ma  chère,  pour  nous  expliquer  cette 
espèce...  d'énigme? 

GEOR01NA. 

Avec  plaisir.  11  y  a  une  heure,  je  vous  rencontre  sur  la  route 
de  Meudon.  Vous  me  dites  que  vous  allez  chez  M.  d'Armenon- 
ville: j'ai  la  fantaisie  d'y  venir  aussi.  Vous  ajoutez  que  votre 
amitié,  votre  tendre  sollicitude  vous  amène  ici,  et  moi,  qui  suis 
plus  franche,  je  gage  que  vous  n'en  sortez  pas  sans  avoir  dit 
au  vicomte  :  a  Mon  bon,  vous  voilà  rétabli  ;  faites-nous  donc  le 
plaisir  d'aller  vous  faire  écharper  de  nouveau,  ou  bien  tuez- 
nous,  cette  fois,  monsieur  votre  ennemi,  qui  est  aussi  le 
mitre. 

MAUGIRON. 

Oh  !  madame... 

CBATEAURAYXARD,  à  voix  haute. 

Vous  vous  trompez,  madame.  Notre  affection  \ive  et  sincère 
pour  le  vicomte  nous  avait  décidés  à  nous  taire.  Nous  ne  vou> 
lions  pas  lui  apprendre  que  monsieur  de  Clamarins...  publie 
hautement  le  motif  de  son  duel...  et  qu'il  se  pare  de  sa  vic- 
toire, sans  se  souvenir  qu'il  a  clé  convenu  que  si  l'un  des  deux 
adversaires  était  blessé  seulement,  on  recommencerait  le  com- 
bat... 

GEORCINA. 

Ah!  prenez  garde,  mon  cher,  voilà  que  vous  allez  lui  dire, 
sans  vous  en  apercevoir,  tout  ce  que  votre  tendre  affection  vous 
interdit  de  lui  apprendre. 
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CHATEAURAYNARD. 

Ah  çà  !  Georgina,  vous  tenez  donc  à  devenir  notre  enne- 
mie ? 

CEORGINA. 

Peut-être. 

MAUGIRON. 

D'où  vient  que  vous  êtes  tout  à  coup  contre  nous? 

GEORGINA. 

Vous  savez,  je  suis  très-fantasque,  moi...  Et  il  y  a  quelques 
jours,  je  me  suis  mise  à  trouver  que  ce  qui  est  honnête  est  pré- 
férable à  ce  qui  est  méchant;  que  ce  qui  est  beau  est...  plus 
beau  que  ce  qui  est  laid.  Voilà  pourquoi  je  suis  pour  ce  jeune 
homme,  et  contre  vous,  messieurs. 

SIACGIRON. 

Grand  merci  ! 

CHATEAURAYNARD. 

On  n'est  pas  plus  charmante  ! 

GEORGINA. 

Et  puis...  cela  me  peine,  cela  m'irrite,  de  voir  sacrifier  cette 
pauvre  jeune  lille...  un  modèle  de  candeur,  de  sagesse,  de 
vertu. 

MAUGIRON. 

Vraiment  ?... 

CHATEAURAYNARD. 

Continuez  donc;  c'est  fort  amusant  d'entendre  madame  Geor- 
gina parler  de  vertu  et  de  sagesse  ! 

GEORGINA. 

Et  pourquoi  n'en  parlerais-je  pas?...  N'y  a-t-il  que  les  peintres 
qui  sachent  estimer  les  bons  tableaux?  Je  cause  vertu,  mon 
cher,  comme  vous  causez  honneur  et  probité. 

CHATEAURAYNARD. 

A  merveille...  Et  quel  intérêt  me  supposez-vous,  pour  dési- 
rer la  mort  de  ce  jeune  homme? 

GEORGINA,  remonte  et  regaule  par  la  porte  que  Maugiron  a  ouverte. 

Vous  me  le  demandez?...  Tenez,  voilà  quelqu'un  'uivous  le 
dira  mieux  que  moi. 

CHATEAURAYNARD,    regardant. 

Thérèse!... 

GEORGINA. 

Dites  donc,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  prévenir. 

CHATEAURAYNARD. 

Vous  avez  osé?... 

GEORGINA. 

Parfaitement!...  Je  lui  ai  détaché  un  de  mes  gens...  Vous  ne 

me   remerciez  pas?...  (Cljateaurayuard    lui  tourne  le  dos   avec  c.ilerc.)  In- 
grat !... 

Mme  TRAFALGAR,  revenant  vivement  par  le  fond.) 

Monsieur  vous  attend. 

GEORGINA. 

Venez,  monsieur  Maugiron...  11  serait  indiscret  de  troubler  le 

tête-à-tête  de  deUX  nouveaux  épOUX.   [Thérèse  parait  par  le  jardin.) 
MAUGIRON. 

Mais... 

CHAIEAURAYNARD. 
LaisseZ-nOUS,  Maugiron,  laissez-nous.  (Maugiron,  Georgina  1 1  madame 
Trafalgar  sortent  par  le  fond.) 

SCENE    VII. 
CHATEAURAYNARD,  THÉRÈSE,  entrant  de  droite. 

CIIATEAURENARD,  avec  doueeur. 

Me  direz-vous,  madame,  ce  qui  vous  conduit  ici? 

THÉRÈSE. 

Me  direz-vous  ce  qui  vous  y  amène  ? 

CHATEAURAYNARD. 

Vous  dois-je  compte,  chère  amie,  dénies  pensées,  de  mes  ac- 
tions.'... 

THÉRÈSE. 

Vos  pensées...  je  les  devine...  Vos  actions,  vous  voyez  bien 
que  je  les  connais...  puisque  je  les  surveille... 

CHATEAURNAYAI'.D. 

1.1...  dans  quel  but...  chère  amie,  exercez-vous  cette  surveil- 
lance?... 

THÉRÈSE. 

Je  veux  me  placer  entre  vous  et  lui  !... 

CHATEAURAYNARD,  tria  cal 

Lui?...  Qui  lui'.'...  Ah!  oui,  le...  sauveur,  le  héros  1... 

i  ni  il  SE. 
Qiie  je  ne  VOUS  permettrai  pas  de  tuer. 


CHATEAURAYNARD. 

Le  tuer,  moi!...  Et  quand  j'aurais  ces  vilaines  pensées,  que 
vous  me  prêtez,  bien  à  tort,  chère  amie,  quels  moyens  emploie- 
riez-vous  pour  m'empèrher  de  les  mettre  à  exécution? 

THÉRÈSE. 

Un  seul,  monsieur! 

CHATEAURAYNARD,  riant. 

Rien  qu'un? 

THÉRÈSE,  avec  force. 

Je  dirai  que  vous  voulez  sa  mort,  parce  que  moi,  votre 
femme...  et  sa  parente  à  lui,  j'hérite  de  son  immense  fortune... 

CHATEAURNAYARD,    avec    force. 

Malheureuse!... 

THÉRÈSE. 

Ah  !  vous  ne  souriez  plus  maintenant  ! 

CHATEAURAYNARD,  avec  énergie. 

Qui  vous  a  appris  ce  secret?...  Qui  vous  a  dévoilé  ce  mys- 
tère?... Répondez  donc  !... 

THÉRÈSE. 

Qu'importe?  Il  suffit  que  je  le  publie  pour  mettre  la  vie  de 
Henri  à  l'abri  de  vos  coups  !... 

CHATEAURAYNARD. 

Vous  oserez!...  Allons  donc,  je  suis  fou!...  Pour  prouver  cette 
paienlê,  il  faut  dévoiler  voire  naissance  ;  il  faut  déshonorer  vo- 
tre mère!...  Vous  ne  l'oserez  pas,  vous  dis-je!... 

THÉRÈSE. 

Ma  mère!...  Mais  je  ne  la  connais  pas,  monsieur...  Je  sais  seu- 
lement que  mon  père  était  un  Clamarins,  et  j'ai  la  copie  d'un 
acte  qui  prouve  qu'il  m'a  reconnue  pour  sa  tille. 

CHATEAURAYNARD. 

Malédiction!...  Mais  ce  sont  tous  mes  secrets!...  mais  c'est 
toute  ma  fortune!...  mais  c'est  toute  ma  vie  qu'elle  tient  dans 
ses  mains!... 

THÉRÈSE. 

Est-ce  que  vous  avez  cru,  par  hasard,  que  je  vous  abandon- 
ner;!^, sans  les  défendre,  les  secrets  de  la  vie  de  ceux  que 
j'aime?...  Ah!  vous  allez  fouille;- dans  les  mystères  les  plus  som- 
bres des  familles!...  Ah!  vous  spéculez  sur  les  sentiments  les 
plus  sacrés!...  ah!  vous  mettez  à  prix,  vous  cotez  vilement  l'a- 
mour d'une  mère  pour  sa  fille,  le  saint  dévouement  d'une  tille 
pour  sa  mère  !.. .  Vous  tordez  le  cœur  à  de  pauvres  femmes  pour 
en  extraire  de  l'or,  et  \ous  croyez  que  pas  une  ne  vous  résis- 
tera, que  pas  une  n'osera  relever  la  tète?...  Vous  vous  trompez, 
monsieur,  car  voilà  que  je  me  dresse  devant  vous,  que.  je  vous 
regarde  en  face  et  que  je  vous  crie  :  «  Je  vous  ai  donné  mon 
bonheur!...  Je  vous  ai  vendu  ma  vie!...  J'ai  payé  votre  impôt, 
monsieur!...  mais  respectez  ma  mère  !...  » 

CHATEAURAYNARD. 

Avez-vous  songé  que  c'est  une  lutte  sans  relâche,  sans  pitié 
que  vous  engagez  là  ? 

THÉRÈSE. 

Oui. 

CHATEAURAYNARD. 

Avez-vous  songé  que  ce  mariage,  qui  nous  rive  l'un  à  l'au- 
tre, m'a  fait  votre  maître? 

THÉRÉSl  . 

Oui. 

CHATEAURAYNARD. 

Que  je  ne  vous  ai  pas  prise  par  amour,  que  je  ne  sais  même 
pas  si  vous  êtes  belle,  que  ma  colère  est  violente  et  que  ma 
haine  est  terrible? 

THÉRÈSE,  avec  rorco. 

Oui!  mais  je  vaux  huit  millions,  monsieur. 

CHATEAURAYNARD. 

Huit  millions! 

THÉRÈSE. 

C'est  la  fortune  de  monsieur  de  Clamarins,  celle  dont  vous 
voulez  me  doter. 

CHATEAURAYNARD  ,  il  part. 

Elle  sait  tout... 

THÉRÈSE. 

Et  voilà  ma  force,  à  moi!...  Ah!  ah!  la  belle  vie  que  la 
mienne!  mon  mariage  est  un  empire  où  je  règne  en  maîtresse 
absolue!  Mes  caprices  sont  des  ordres,  mes  ordres  soûl  des  luis! 
car  je  vaux  huit  millions!  ..  Époux  humble  et  soumis,  vous 
serez  aussi  plein  de  leiulre  sollicitude!...  Si  je  souffre  vous 
Iremblerez  pour  ma  vie...  car  je  vaux...  huit  millions!  Vous 
parliez  de  votre  haine;  mais  je  puis  la  braver  sans  danger,  je 
puis  mépriser  vos  menaces,  je  puis  rire  de  votre  colère,  car  je 
vaux  huit  millions. 
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CHATEAl  RVYNVRti  ,  Mec  fureur  et  lui  saisissant  la  main. 

Taisez-vous,  madame,  taisez-vous! 

THÉRÈSE. 

Ce  serait  hou.  n'est-ce  pas,  de  briser  cette  main  que  vous 
tenez  là...  ce  sérail  bon  de  me  fouler  aux  pieds  el  de  broyer 
ma  tt'te... 

CHATEAURAYNARD. 

Thérèse,  voulez-vous  me  rendre  fou? 

THÉRÈSE. 

N'ayez  donc  pas  peur,  vous  n'oserez  pas,  je  vaux  Imil 
millions. 

l  inlKURWNARD.  lewnl  l'autre  bras  sur  plie. 

Misérable!  .. 

THERESE,  avec  un  sourire  ironique. 

Allons, allons...  allons  donc...  rien!  rien?  Vous  pâlissez  de 
rage  et  vousdévorez  l'insulte...  Ah!  ah!  ah!...  vous  y  tenez 
terriblement,  monsieur,  à  vos  huit  millions! 

CHATEAURAYNARD,  (l'une  voix  sombre. 

oh!  je  me  vengerai  de  vous,  madame...  Je  vous  ferai  verser 
bien  des  larmes,  car  c'est  en  lui  c(ue  je  vous  frapperai. 

THERESE. 

Sur  lui!... 

CHATEAURAYNARD. 

Oui,  j'y  parviendrai,  dussé-je  donner1  la  moitié  de  cette  for- 
lune  à  celui  qui  me  secondera,  (1..1  porto  do  rond  s'ouvre  brusquement. 
l  v  ni  i  i  in  H-  parait;  en  ce.  ronmenl  Uaugtmn  el  Georgiua  traversent  la  ehatnbre  an 
Lu. il  ■ lin ie  s'ils  sortaient  de  chez  d'Armi-noi.ville,.] 

SCÈNE  VII. 
i.ll\fi:\l  IRAYNARD,  THÉRÈSE,  D'ARMENONVnLLE, 

niÉRËSC,  ..  part,  .1  rayant  d'ArmcPonville. 
Cet  homme  ! 

d'armenonville. 
Pardonnez-moi  de  n'être  pas  venu  plus  tôt,  j'ignorais  que 
vous  fussiez  ici...  l'un  et   l'autre  ..Je   suis  encore  très-faible 
et...  J'étais  endormi,  c'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'on  ne  m'a 
pas  prévenu  de  votre  arrivée. 

CHATEAURAYNARD,  à   part. 

11  a  tout  entendu...  (Haut.)  Je  venais,  mon  cher,  m 'informer 
de  votre  santé. 

d'armenonville. 

Mes  forces  reviennent...  lentement.  (Avec  une  intention  affectée.)  Le 
médecin...  m'interdit...  toute  sortie...  toute  espèce...  d'affaire 
avant  huit  jours. 

THÉRÈSE,  qui  les  observe. 

Huit  jours. 

d'armenonville. 
Et  tenez...  voici  précisément  une  lettre...  que  je  vous  écrivais 
ce  malin. 

CHATEAURAYNARD,  prenant  la  lettre. 

A  moi?  (Ras,  après  avoir  in  l'adresse.)  Pour  Clamarins,  bien... 

D'ARMENONVILLE,  bas. 

Je  l'attends...  Le  marché  est-il  sérieux? 

CHATEAURAYNARD,  bas. 

Oui. 

D'ARMENONVILLE,  bas 

Je  l'accepte. 

THÉRÈSE,  a  part. 

Ils  se  sont  parlé  bas. 

CHATEAURAYNARD,  lui  serrant  la  inam. 

Adieu,  vicomte,  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  trop  long- 
temps... Nous.,  nous  reverrons...  Et  vous,  chère  amie,  vous 
plaît-il  de  retourner  à  Paris  ? 

THÉRÈSE. 

Non,  monsieur,  madame  la  duchesse  et  sa  fille  sont,  en  ce 
moment,  chez  la  famille  Rennepont.  (Mouvement  de  d'ArmenoirtïUe.) 
Elles  m'attendent  et  je  vais  les  retrouver. 

CHATEAURAYNARD. 

A  votre  aise,  chère  amie. 

THÉRÈSE,  I  part. 

Oh  !  je  veillerai  sur  eux.  (tiie  sort.) 

CHATEAURAYNARD. 

Dans  un  instant,  je  vous  amènerai  monsieur  de  Clamarins. 

d'armenonville. 
Et  cette  fois,  pour  faire  trembler  ma  main,  il  n'aura  plu-  mon 

frèie  à  Ses  Côtés.  (Cliateauravnard  tort.) 


SCÈNE    VIII. 


H'ARMENONYILLE;    puis   MADAME    TRAEALGAR;  puis   JULES 

et  MARIE. 

d'armenonville. 

Dois-je  me  fier  à  lui  pour  l'exécution  de  ce  marché?...  Je 

prendrai  mes  précautions...  et  je  serai  riche  enfla!  (Avec  amei- 

tum.OO...    marche!...  Bah!   vais-je  avoir  des  scrupules?  des 

retours  de  conscience?...  Et  pour  qui?  est-ce  qu'il  a  seulement 

daigné  s'informer  de  moi...  moi,  son  frère!...  Elle  est  donc 

bien  terrible  la  haine  qu'il  m'a  vouée?  il  est  donc  bien  profond, 

le   mépris  que  je  lui  inspire?...   Allons...  oublions  comme  on 

nous  oublie...  Soyons  riche  à  tout  prix...  soyons  heureux. 

Mm*  TRAFALGAR,  entrant. 

Monsieur,  j'ai  fait  votre  commission  près  de  monsieur  Ren- 
nepont... 

D'ARMENONVILLE. 

Et  que  vous  a-t-il  répondu.'... 

M'""  TRAFALGAR. 
Que  monsieur  savait   les  motifs  qui  l'empêchaient  devenir 
recevoir  les  adieux  île  monsieur...  et  que  d'ailleurs... 

D'ARMENONVILLE,  avec  colore. 

Assez...  je  l'avais  pressenti. 

M"1'   TRAFALGAR. 

Il  y  avait  là  une  dame,  monsieur,  madame  Rennepont,  que 
je  crois... 

d'armenonville. 
Sa  femme... 

M""    TRAFALGAR. 

lIIc  s'est  approchée  de  son  mari  d'un  air  bien  triste  :  Il  a 
failli  mourir,  mon  ami,  qu'elle  disait  d'une  voix  douce... 
mais  lui... 

d'armenonville. 

Il  est  resté  froid,  impassible,  n'est-ce  pas? 

.Il"   TRAFALGAR. 

Oui.  monsieur.  .  alors  la  jeune  dame  a  pris  par  la  main  deux 
petits  anges  qui  jouaient  auprès  d'elle...  ses  deux  enfants, 
monsieur. 

d'armenonville 

Ses  enfants... 

Mme    TRAFALGAR. 

Emmenez-les,  qu'elle  m'a  dit,  en  essuyant  une  larme  ,  et  de 
cette  voix  qui  me  remuait  l'âme,  conduisez-les  vers  ce  monsieur, 
et  demandez-lui  s'il  veut  les  embrasser  avant  de  s'en  aller... 
d'armenonville. 

Ses  enfants...  les  voir,  les  embrasser...  moi!...  non,  je  ne 

veux    pas,  je...    (Fausse  sortie   de  madame  Trafjljrar.  )    Mais    amenez-les 

donc,  madame,  amenez-les  donc! 

M"e    TRAFALGAR. 

Voilà,  voilà,  monsieur,  (eiic  va  vers  la  porte.)  Venez,  mes  petits, 
venez...  (les  enfants  entrent.)  N'ayez  pas  peur,  fin  ne  vous  fera  pas 
de  mal . 

d'armenonville. 

Laissez-nous. 

M"    TRAFALGAR. 
On  y  va,  monsieur.    (Elle  sort.  Les  deux  enfants  se  tiennent  presses  l'un 
contre  l'autre.) 

d'armenonville. 
Qu'ils  sont  beaux!  et  qu'il  doit  être  heureux,  lui!  (Avec  colère.) 

Après    tout,    que    m'impoi'te?  (Les  deux    enfants   reculent  avec  fraveur.) 

Est-ce  que  je  vous  ai  fait  peur? 

MARIE. 

(lui,  monsieur. 

JULES. 

Pas  à  moi...  j'ai  jamais  peur,  moi. 

d'armenonville. 
Vraiment?...  Eh  bien,  si  je  ne  vous  effraye  pas  trop,  voulez- 
vous  que  je  vous  embrasse? 

MARIE. 
Je  le  VeUX  bien,  monsieur.  (Elle  court  se  jeter  dans  les  bras  de  d'Armc- 
nonville.  —  D'Armenonville  s'assied  et  l'ombrasse.) 
JULES,  mime  jeu. 

Moi  aussi,  embrasse-moi,  monsieur. 

D'ARMENONVILLE ,  l'embrassant. 

Je  pars...  c'est  un  baiser  d'adieu. 

JULES. 

Ah',  m  t'en  vas,  monsieur? 
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d'auMENONVILIE,  se  levant. 

Oui,  oui,  je  m'en  vais...  oh!  je  serai  bientôt  oublié  ici.  (il 

marcle  Mec  agitation,  pois  s'arrètant  brusquement.)  Oll  ne...   VOUS  a  jamais 

dit  que  vous  eussiez  un...  un  autre  parent  que  votre  père  et 
votre  mère,  n'est-ce  pas? 

JULES. 

Ali!  mais  si... 

d'armenonville. 
Comment? 

JULES. 

Nous  avons  mon  oncle  Georges,  monsieur. 

d'à  menonville. 
Georges!...  On  vous  a  appris  ce  nom? 

HAIE. 

Oui,  monsieur. 

d'armenonville. 
Voyons,  voyons,  répondez-moi,  mes  enfants  :que...  que  vous 
a-t-on  appris  de  lui? 

JULES. 

Qu'il  est  bien  loin,  en  voyage,  et  que  nous  ne  le  verrons  peut- 
être  jamais... 

d'armenonville. 
Et  c'est  tout?...  Et  maintenant,  vous  ne  parlez  plus  de  lui? 

JULES. 

Au  contraire ,  nous  parlons  de  lui  tous  les  soirs. 

D'ARMENONVILLE,  avec  agitation. 

Tous  les  soirs! 

JULES. 

Oui,  quand  nous  avons  prié  pour  mon  père  et  pour  petite 
mère,  on  nous  fait  mettre  a  genoux,  ma  sœur  et  moi,  et  nous 
prions  alors  pour  notre  oncle  Georges... 

D'ARMENONVILLE,  avec  explosion. 
VOUS...   On   VOUS    fait    prier  pour...  (il  s'arrête  en  s'efforçaut  d'être 

calme.)  Ah!  l'on  vous  fait  prier  pour  lui! 

MARIE. 

Oui,  monsieur,  il  paraît  qu'il  est  bien  malheureux,  car  on 
nous  fait  dire  :  Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  notre  pauvre  oncle 
Georges;  mon  Dieu!  ramenez-le  auprès  de  nous,  et  faites  qu'il 
nous  revienne  cligne  de  tout  l'amour  que  nous  lui  gardons  au 
fond  du  cœur. 

GEORGES,  pleurant. 

Ses  enfants!...  ses  enfants  prient  pour  moi  !...  Mais  alors... 
ils  m'aiment...  ils  m'aiment  toujours...  (n  tombe  sur  le  fauteuil  de 

droite  .  accablé  par  la  douleur.) 

MARIE,  courant  à  lui. 

Vous  pleurez... 

JULES,  même  jeu. 

Tu  pleures,  monsieur  ? 

GEORGES. 

Oui,  oui,  je...  je  pleure...  je  suffoque...  je...  Ah!  mais 
pourquoi?...  pourquoi  ces  larmes? 

MARIE. 

Maman  dit  que  quand  on  a  du  chagrin,  ça  console  de  faire  sa 
prière... 

d'armenonville. 
Sa  prière!...  Est-ce  que  je  peux  prier,  moi?... 

MARIE. 

Mais,  oui...  on  peut  toujours... 

JULES,  lui  prenant  la  main  et  se  mettant  à  genoux. 

On  se  met  à  genoux...  Tenez,  comme  ça... 

MARIE. 
On  joint  les  mains...   (Les  deux  entants  le  font  glisser  de  sa  cbaisc  et  se 
mettre  à  çenoux.) 

JULES. 

Et  l'on  dit  :  Mon  Dieu...  Dis  avec  moi,  monsieur;  dis  :  Mon 
Dieu  !... 

D'ARMENONVILLE,   tremblant. 

Mon...  Dieu... 

MARIE. 

Prenez  pitié  de  moi... 

JULES. 

Mon  Dieu,  prenez  mon  cœur! 

b'AltMI.MiMU.1.1,,  levonl   les  mains   vers  lo  ciel;   Cliailcs  est  entré  du  fond  a 
nanflie   «  I  l'écoute. 

A;<hi  Dieul  est-il  encore  temps  pour  le  repentir?  Mon  Dieu! 
est-il  encore  temps  pour  le  pardon? 


DE  PROIE. 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  CHARLES. 

CHARLES. 

Oui,  frère,  oui... 

LES   ENFANTS. 
Papa...    (ils  courent  à  Cllarles,  qui  les  embrasse.) 

d'armenonville. 

Charles...  (Charles   embrasse   ses  enfants   et  tend  ses  bras  à  d'Armcnonville.J 
CHARLES. 

El  devant  ce  Dieu  que  tu  implores,  je  te  le  dis,  Georges,  te 
voilà  redevenu  digne  de  nous. 

d'armenonville. 
Charles!...  ah!  si  j'osais...    si  je  pouvais  te  croire!... 

CHARLES. 

C'est  toi,  je  te  retrouve  enfin  !... 

d'armenonville. 

Mon  frère  !...  (il  se  jette  dans  ses  bras  ,  les  deux  enfants  l'embrassent  aussi.) 
CHARLES. 

Merci,  Seigneur,  d'avoir  exaucé  la  prière  de  ces  deux  anges  ! 
d'armenonville. 

Mais  tu  ne  sais  pas  tout...  C'est  eux  qui,  là,  tout  à  l'heure, 
ont  opéré  le  miracle!...  Il  y  a  longtemps  que  je  connaissais  le 
remords,  ils  m'ont  appris  le  repentir! 

CHAULES. 

Ah  !  mon  frère  !  mon  frère  bien-aimé  !  si  tu  savais  quelle 
joie  je  ressens  là!...  Si  tu  savais  combien  j'ai  souffert,  combien 
j'ai  pleuré  sur  toi  durant  ces  longues  années,  où  tu  étais  perdu 
pour  nous!...  Ah  !  mais  tout  est  fini  maintenant,  et  situ  m'es 
rendu,  c'est  pour  toujours,  Georges,  c'est  pour  toujours,  n'est-ce 
pas? 

d'armenonville. 

Pour  toujours,  oui,  frère... 

CHARLES. 

Désormais,  plus  de  mauvaises  passions,  plus  de  jeu? 

d'armenonville. 
Je  te  le  promets. 

CHARLES. 

Plus  de  duel,  surtout? 

d'armenonville. 
Jamais  ! 

CHARLES. 

Jure-moi,  par  le  souvenir  sacré  de  notre  mère,  qu'à  moi  seul 
appartiendra  le  droit  de  placer  une  épée  dans  ta  main. 
d'armenonville. 
Je  te  le  jure... 

CHARLES. 

Bien,  frère,  bien  ! 

d'armenonville. 
Et  pour  compléter  mon  retour  à  l'honneur...  (n  se  met  à  écrire.) 

CHARLES. 

Que  fais-tu? 

D'ARMENONVILLE,  se  metlant  a  écrire. 

Laisse,  laisse ,  c'est  un  devoir  impérieux  que  j'accomplis... 

(Il  sonne.) 

M"*    TRAFALGAR. 

Monsieur  a  sonné  ? 

d'armenonville. 
Emmenez  les  enfants  et  faites  porter  cette  lettre  à  madame  de 

Guéiailde.   (Elle  sort  avec  les  enfants.) 

SCÈNE   X. 

Les  Mêmes,  CHATËAURAYNARD,  HENRI. 

CHATEAURAYNARD. 

Nous  sommes  exacts,  mon  cher. 

d'armenonville. 
Monsieur  de  Clamarins! 

HENRI. 

J'ai  reçu  votre  message,  monsieur,  je  me  rends  à  vos  ordres! 

CHARLES;  bai . 

Que  te  veut-on?...  Geôfgès!  Georges!  souviens-toi... 
d'armenonville. 

Attends,  frère,  attends!  Monsieur  Henri  (le  Clamarins,  vous 
avez  répondu  à  l'appel  que  je  vous  adressais...  et  vous  avez  eu 
tort... 
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HENRI. 

Comment,  monsieur  ? 

CHATEAURAYNARD. 

Que  dit-il  donc? 

d'armenonville. 

Après  avoir  nue  fois  déjà  risqué  vos  jours,  vous  êtes  venu  de 
nouveau,  prêta  vous  exposer  a  une  mort  ce  ne...  et  vous 
avez  eu  tort  ! 

CHATEAURAYNARD. 

Que  signifie?  qui  donc  a  opéré  ce  changement? 

CHARLES,  bas. 

Moi,  monsieur! 

CHATEAURAYNARD. 
VOUS!  (cbarlcs  l'incline.  Chateauravnard  s'approclic  de  d'Armenonvitle  et  con- 
tinue à  Toix  basse.)  Ave«-vous  donc  oublié  notre  marché? 
d'armenonville. 
Parlez  haut,  monsieur!  Vous  me  rappelez  notre  marché,  c'est 
vrai,  je  l'avais  oublié  !  Nous  étions  convenus,  n'est-il  pas  vrai, 
que  si  je  tuais  monsieur  de  Clamarins ,  vous  partageriez  avec 
moi  son  immense    fortune,  dont   héritera   sa  parente,  votre 
femme? 

HENRI. 


Grand  Dieu  ! 

Infamie! 

Oh  !  le  misérable  ! 


CHARLES. 


CHATEAURAYNARD,   bas. 


D  ARMENONVILLE. 

Je  ne  le  tuerai  pas  cependant  !  et  si  ce  n'est  pas  assez  de  res- 
pecter sa  vie,  pour  effacer  le  passé  de  sa  mémoire,  j'humilierai 
mon  orgueil  et  je  me  courberai,  je  m'agenouillerai  devant  lui. 

(il  s'agenouille.) 

CHARLES. 

Frère,  te  Yoilà  plus  grand  et  plus  noble  qu'avant  ta  pre- 
mière faute...  Monsieur,  mon  frère  a  beaucoup  souffert...  il  est 
bien  faible  encore,  et  ce  serait  un  grand  secours  que  de  lui 
tendre  une  main  amie  ! 


HENRI  ,  tendant  la 

Oh!  je  n'hésite  pas!... 


â  d'Armenonville. 


d'armenonville. 

Merci,  monsieur,  merci 

HENRI,  voyant  entrée  le  DncbfiStt  avec  Hélène  et  Tbe'rèse. 

La  duchesse!... 

LA   DUCHESSE,  il  d'Armenonville. 

Vous  nous  avez  priées  de  nous  rendre  ici,  monsieur...  Que 
nous  voulez-vous? 

d'armenonville. 

Madame  la  duchesse,  c'est  par  la  ruse,  c'est  par  la  violence 
que  l'on  vous  a  arraché  votre  consentement  à  mon  mariage  avec 
mademoiselle  Hélène...  Ce  mariage,  dont  je  n'étais  pas  digne, 
mon  devoir  est  d'y  renoncer...  Ces  menaces  proférées  contre 
vous,  aucune  bouche  ne  les  prononcera  désormais,  (a  ciiateau- 
raynard.)  Ces  preuves  dont  vous  vous  faisiez  une  arme  terrible... 
vous  les  restituerez,  monsieur. 

CHATEAURAYNARD. 

Jamais  !  C'est  le  fruit  de  mes  longues  recherches  et  de  mes 
veilles;  c'est  l'honneur  de  la  famille  de  Guérande,  c'est  le  ma- 
riage de  monsieur  de  Clamarins,  c'est  ma  fortune,  enfin...  et  il 
faudra  bien  que  l'on  compte  avec  moi. 

HÉLÈNE. 


Ma  mère!... 
Oh  !  l'infâme  ! 


THERESE. 

l'infâme!... 

d'armenonville. 
Misérable  !  Rendez  grâce  au  serment  qui  me  lie  ;  sans  lui,  je 
vous  ferais  payer  toutes  leurs  tortures. 

CHATEAURAYNARD. 

Par  bonheur,  vous  avez  juré,  monsieur  l'honnête  homme. 

CHARLES,  avtc  force. 

Georges,  bats-toi  avec  cet  homme,  et  tue-le. 
d'armenonville. 

Merci,  frère,  merci,  (a  la  Ducbesse.)  Ne  pleurez  plus,  madame  la 
duchesse...  Relevez  la  tête,  pauvre  Thérèse,  vous  serez  bientôt 
libre. 

CHATEAURAYNARD. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ! 

CHARLES. 

C'est  tout  vu,  monsieur.  Cette  fois,  je  serai  son  témoin,  et  il 
vous  tuera. 


FIN  DES  OISEAUX  DE  PROIE. 


Paris.  —  Tvp.  Morris  et  Comp.,  me  Amelot   64. 
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ARTHtR  DE  BEU'VOISIN,  propriétaire 

ANTOINE  dit  L'ÉCUREUIL,  pompier 

POULARDEAU,  marcliand  d'essences 


Hyacinthe. 
Bu  issei  i.. 
Pellerir. 


ADËLE,  s:i  femme 

POMPONNE,  domestique  de  Poidardeau. 


M."»  Irma. 

LU  rus. 


Le  théâtre  représente  un  salon  bourgeois.  —  Porte  au  fond; 
portes  latérales,  une  adroite,  deuxième  plan,  deux  à  gauche,  pre- 
mier el  Iroisième  plans;  une  croisée  à  droite,  premier  plan  ;  une 
cheminée  à  gauche,  deuxième  plan.  —  Chaises,  fauteuils,  etc. 


scène  i. 

POMPONNE,  seule,  entrant  en  scène. 

lit  1  je  viens  de  faire  la  couverture...  Les  nouveaux  mariés 
peuvent  renlrei  de  la  noce  quand  ils  voudront...  C'esl  égal, 
ça  fait  un  drôle  d'effet  d'épousseter  une  chambre  nuptiale... 
quand  ce  n'est  pas  pour  soi...  .Mais  patience  I...  mon  tour  vien- 
and  j'aurai  retrouvé  mon  amoureux,  un  nommé  Antoine 
dit  I  Écureuil...  Il  est  .1  Paris,  il  cherche  fortune,  el  moi  je 
le  cherche  I  mais  dame  I  Paris  csi  grand,  el  je  ne  sai-  pas  son 
numéro...  (Regardant  lu  pendule.  ;  ximiiii  !.  .Ce  n'est  pas  l'Écu- 
reuil i|in  flânerait  commi  ça  un  jour  de  noce I...  {Mlle  s'étend 
dan*  un  fauteuil.  Le  voilà  donc  fait  ce  mariage...  et  M.  Arthur 
di  Beauvoisin,  le  propriétaire,  qui  avait  juré  qu'il  ne  s'accom- 
plirait pas...  Entre  non-,  je  croisqu'il  en  tenait  pour  la  future; 


après   ça   il  en    tient  pour  toutes  les  femmes...   c'est  un  jeune 
gant  jaune...  à  vingt-neul  sous...  Ma  toi  I  madameabien  fait  de 
lui  préférer  M.  Poulardeau,  mon  maître...  Voilà  un  mari  !  quel 
brave  homme  I...  pas  lier,  quoique  fabricant  de  paifums  ! 
roi  LAnoEAO,  dans  la  coulisse. 
Pomponne I  Pomponne  ! 

POMPONNE. 

C'est  lui  !...  (Prenant  un  flambeau.)  Voilà  '  monsieur  Poular- 
deau, voila  I  [Elle  va  ouvrir  au  fond.) 

scène  11. 

POMPONNE,  POULARDEAU,  ADÈLE. 

[Ils  svul  en  habits  de  noce.) 
Pul  1.  tUDBAO. 

Pomponne  I...  éclaire  donc  :  (A  la  cantonnade.)  Prenez  garde  ! 
il  \  a  un  pas!  1  1  '  Là,  vous)  êtes...  Vous  voilà  chez 
vous,  chez  nous  1...  ça  n'est  pas  très-cossu,  mais  mon  cœut 
vous  tiendra  lieu  de  iambris  dorés 

mii  1 1 .  intimtrféô. 
Ohl  c'esl  très-bien...  très-bien...  d'abord  je  partirai  le  matin 
la  journée  1  hez  n an  ! 


UN  FEU  DE  CHEMINÉE. 


TOULARDEAU. 

C'est  ça...  chez  maman.  (A  part.)  Est-elle  innocente!  (Haut.) 
Vous  n'avez  pas  froid?  voulez- vous  prendre  un  verre  d'or- 
geat ? 

ADÈLE,  intimidée. 

Oh  !  je  suis  très-bien...  très  bien  I 

PUILAP.DEAU. 

Vous  n'avez  pas  dtné  a  la  noce. 

ADÈLE. 

Je  n'avais  pas  faim. 

POULARDEAU. 

Moi  non  plus...  niais  c'est  égal,  quand  c'est  à  trois  francs 
par  bouche,  les  unes  dans  les  autres... 

ADÈLE. 

Pourquoi  avons  nous  quitté  le  bal  sitôt?  nous  sommes  partis 
au  plus  beau  moment. 

TOULARDEAU. 

Dame  I  vous  comprenez  mon  impatience...  un  jour  de  noce  I 

aoèle,  naïvement. 
Qu'est-ce  que  ça  fait  ? 

POULARDEAU. 

C'est  la  faute  de  votre  père...  11  est  farceur,  votre  père,  avec 
son  nez  ronge...  qui  n'a  l'air  de  rien  :  Il  m'a  dit  :  mon  gendre, 
il  est  minuit!...  enlevez,  c'est  payé  I 

ADÈLE. 

Moi  qui  avais  encore  quinze  contredanses,  huit  valses  et  dix 
polkas. 

POULARDEAU. 

Il  y  en  avait  pour  toute  la  semaine...  nous  ne  pouvions  pour- 
tant pas  passer  la  semaine... 

ADÈLE. 

A  danser?...  pourquoi  donc?...  d'abord,  il  n'y  a  rien  do 
meilleur  que  ça  I 

rOLLAUDEAi),  regardant  Pomponne. 
Oh  !  oh  I 

ADÈLE. 

Quoi  donc  ? 

POULARDEAU. 

Mais...  voulez-vous  prendre  un  verre  d'orgeat? 

ADÈLE. 
Merci,  je  n'ai  besoin  de  rien. 

POULARDEAU. 

Alors...  Pomponne... 

POMPONNE. 
Monsieur  ? 

POULARDEAU. 

Nous  ne  te  retenons  pas. 

POMPONNE. 

Je  m'en  y  vas,  monsieur  ! 

POULARDEAU. 

Tu  nous  réveilleras  demain. 

ADÈLE. 

Oh  I  de  bonne  heure. 

POULARDEAU. 

Ah  !  mais... 

ADÈLE. 

Chez  maman,  je  me  lovais  tous  les  malins  à  six  heures  pour 
étudier  mon  piano...  je  veux  faire  comme  chez  maman. 

POULARDEAU. 

C'est  ça...  nous  ferons  comme  chez  maman.  (.4  part.)  Est- 
elle gentille  avec  sa  maman!  (Haut.)  Pomponne! 

POMPONNE. 

Monsieur... 

POULARDEAU,  bas. 

Je  crois  que  je  serai  heureux  en  ménage. 

pomponne,  bas  à  Poulardeau. 
Dites  donc...  je  viendrai  à  midi. 

poulandeau,  la  poussant. 
Qu'elle  est  bêle,  celte  Pomponne!  viens  à  deux  heures! 


Air  de  la  Vivandière, 
Va-t-en  bien  f  ite,  laisse-net»  ; 


L'espérance 

De  faire  parmi  les  époux 

Beaucoup  de  jaluuz. 


POMPONNE. 
Oui,  le  bonheur  est  arec  fous,  r  . 

Bonne  chance 
Et  constance, 
Vous  ferez  parmi  les  époux 
Beaucoup  de  jaloul. 

adèle,  à  J'omponne. 

Partis  hien  t. ti:,  laissez-nous; 
J'ai  d'avance 
I.'espéranco 
De  passer  loin  de  mon  époax 
Des  moments  bieo  doux. 

(Pomponne  sort  par  la  droite.) 
SCÈNE!  III. 
ADÈLE,  POULARDEAU. 

POULARDEAU. 

Enfin!  nous  voilà  seuls I  tout  seuls  !...  (Prenant  Us  mains 
d'Adèle.)  Ma  chère  petite  femme  I  ma  bonne  petite  femme  I 
( S'arrétant.)  Ah  !  pardon  !  (/(  se  dirige  vers  la  fenêtre  et  ferme 
les  rideaux.)  Je  crains  les  ombres  chinoises  !  (Revenant  à  Adèle 
et  recommençant  son  discours.)  Enfin  nous  voilà  seuls  I 
adèle,  à  pari. 

Ah  I  mon  Dieu,  est-ce  qu'il  va  rester  là  ? 

POULARDEAU. 

C'est  si  bon  de  se  trouver  en  tête  à  tête  !...  et...  n'est-e» 
pas? 

adèle,  timide. 
Oui,  monsieur.  , 

POULARDEAU. 

Vous  n'avez  pas  froid  ? 

adèle,  timide. 
Non,  monsieur. 

poulardeau,  ci  part. 
Oui,  monsieur,  non,  monsieur...  elle  ne  sort  pas  de  là.  (Haut 
avec  tendresse.)  Adèle  I 

ADÈLE. 

Monsieur? 

poilardf.au. 
Vous  ne  vous  repentez  pas  rie  m'avoir  épousé,  n'est-ce  pas  ? 

adèle,  baissant  les  yeur. 
Non,    monsieur.   (Etourdiment.)  Oh  I  d'abord,  je  n'aurais 
jamais  voulu  épouser  un  brun. 

POULARDEAU.  , 

Pourquoi  ça  ? 

ADÈLE. 

Parceque  papa  est  blond...  moi.  je  ne  connais  rien  de  mieux 
que  papa.  (Elle  va  déposer  son  bouquet  sur  la  cheminée  à 
gauche. 

POULARDEAU. 

Ah  1  sans  doute...  monsieur  votre  père...  (Au  public.)  S'il 
est  possible  I...  je  voudrais  vous  le  montrer  son  p;ipa  !  une 
araignée...  avec  un  nez  garance...  un  nez  phrygien  I  voilà  son 
père.  (Haut,  avec  tendresse.)  Adèle  I 

ADÈLE 

Monsieur... 

POULARDEAU. 

Il  est  tard...  est-ce  que  vous  ne  songez  pas  à  vous  reposer  ? 

ADÈLE. 

Si,  monsieur...  (A  part.)  II  va  s'en  aller... 

POULARDEAU. 

C'est  que  moi  de  mon  côté. 

ADÈLE. 

Oh  I  ne  vous  gênez  pas  pour  moi... 

POULARDEAU. 

Puisque  vous  le  permettez...  (//  tire  sa  montreet  la  remonte.1' 
Je  commence  toujours  ;  oc  lu. 

adèle,  naïvement. 
Tiens  I  c'est  comme  papa. 

poui.ardf.au. 
Ahl  ah  !  le  gaillard  !  (A  part.)  Est-elle  bécasse  avec  son  pai    ' 
(Il  va  pour  6tcr  sa  cravate.) 

adèle,  qui  se  regarde  dans  la  glace,  apercevant  le  mouvement  Je 
Poulardeau. 
Qu'est-ce  qu'il  fait  donc?  (Haut.)  Mais  monsieur... 


Ufl  *'Elï  i>£  UiKAli\i.. 


POULARDEAU. 

Plaît-il  ? 

ADÈLE. 

Où  est  donc  votre  chambre  ? 

poulardeau,  stupéfait. 

Comment  ma...  (Apte  passion)  Adèle,  en    entrant   ici,  votre 
cernr  ne  vous  a-t-il  pas  crié... 

beauvoisin,  en  dehors. 
Au  secours  !  au  secours  I 

POULAUDEAU. 

Hein? 

adèlu. 
Ah  I  mon  Dieu  !...  Qu'est-ce  donc  ? 
(Poulardeau    ouvre  la  porte  du    fond,    Beauvoisin    tombe 
dans  ses  bra?. 

SCÈNE  IV. 

Les    Mêmes,  BEAUVOISIN. 

ADÈLE. 

Monsieur  ae  Beauvoisin. 

POULARDEAU. 

Mon  propriétaire  I 

beauvoisin,  effaré. 
Le  feu  est  chez  moi...  dans  mon   corps  de   cheminée...  au- 
dessus...  Poulardeau,  mon  ami,  courez  vite  chercher  les   pom- 
piers I 

POUtABDEAU,  hésitant. 
C'est  qu'un  jour  de  noce... 

beauvoisin,  tombant  sur  un  fauteuil  à  droite. 
Ah  !  je  suis  mort  I 

ADÈLE. 

Il  se  trouve  mal  ! 

pouiardebu. 
Vite,   dans  ce  cabinet...  un  flacon!   moi.  je  cour-  c!icr<>    i 
les  pompiers  I 

(Adèle  entre  à  gauche,  Poulardeau  sort  par  le  , 
SCÈNE    V. 
BEAUVOISIN,    qui   est  resté  immobile. 
Personne!  (Il  se  1ère   tout-à-coup.)   Enfoncé  le  maii  !  c'est 
donc  bète  démettre  le  feu   a  sa  diminue  ?   c'est  donc  bote 
d'envoyer  le  mari  chercher  les   pompiers  un  jour  de  noce'... 
c'est  donc  bète  de  prendre  sa  place?  J'ai  juré  que  je  jetterais  des 
bâtons  dans  les  roues  de  ce  mariage...  et  j'en  jette!...  D'abord, 
j'aime  la  mariée...  j'en  suis  fou.  çtsije  ne  >uis  pas  devenu  son 
mari,  c'est  par  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté... 
Elle  n'avait  pas  de  dot...  mais  puisque  Poulardeau  l'a  épousée. 
ça  revient  absolument  au  même...  fl  est  bêle,  il  est  mon  loca- 
taire... il  me  doit  trois  termes,  son  affaire  est  claire.  (Apercevant 
le  bouquet  de  fleurs  d'oranger.)  Ah  !  diable  I 

Air  de  Cnlpigi. 

Rien  qu'à  Toir  cft  fl'Mirs  symboliques, 
Il  m'|0.:sse  des  pensées  diaboliques, 
El  je  commense  a  er..ir.-.  morbleu  ! 
Que  c'esl  m.i  seul  qui  suis  en  feu  ! 
On  commet  une  erreur  éiraugc 
Au  sujet  de  la  fleur  d'orange  : 

On  rlit  que  ça  ctflmé,  ci  [ tant, 

Moi,  j'  trouv'  que  c'est  un  excitant  ! 

La  petite  !  révanouissement1  Couir  fauteuil 

de  gauche.) 

SCÈNE  VI. 

BEAUVOISIN,  ADÈLE,  puis  L'I.ci 'KL!  Il  . 

adèi.e,  un  flac.n  à  la  main,  cillant  au  fauteuil  de  droite. 
En  bien  I  ou  est-il  donc? 

beauvoisin,  à  part. 
Sapristi  !  je  me  suis  trompé  de  fauteuil  !  (Poursant  un  gémisse- 
II..,'  y 

\  ■  ':-  avez  changé  d<>  place?... 
m  m  \  msiNt, 
Oui,  c'est  neivpnx  I  la  douleur!  heu! 
m  -i'.i.r. 
'aeon,  cela  vous  calmera 


BEAUVOISIN. 

Oh!  j'en  ai  besoin.,,    bien  besoin...!  ([I  lui  bai<c  le    mems.) 

ADÈLE. 

Mais,  que  faites-vous  donc  ? 

BEAUVOISIN. 

C'est  nerveux...  heu!  (Languissamment.)  Oh  !  n'est-ce  pas 
que  vous  n'aimez  pas  monsieur  votre  mari? 

ADÈLE. 

Voilà  une  question... 

beauvoisin,  se  levant  convulsivement. 
Répoudez!...  j'ai  besoin  de  le  savoir. 

ADÈLE. 

Mais  vous  oubliez  que  le  feu  est  à  votre  maison! 

BEAUVOISIN. 

Eh  !  que  m'importe  le  feu!  rôtir  à  vos  pieds  ,  voilà  le  bon- 
heur !  (//  fait  des  gestes  passiotmés.) 

adèle,  reculant. 
Oh  !  mais... 

BEAUVOISIN. 

C'est  nerveux  ! 

adèle,  à  part. 
Quelle  drôle  do  maladie  I 

BEAUVOISIN. 

Voyez  si  je  vous  aime  !  mon  immeuble  flambe  et  je  suis  là 
tranquille,  je  soupire,  je  marivaude,  je  vous  fais  l'œil  I  Est-ce 
de  l'amour,  ça?  en  est  ce  ? 

ADÈLE. 

De  l'amour? 

BEAUVOISIN. 

Vous  ne  le  saviez  pas? 

ADÈLE. 

Non. 

BEAUVOISIN. 

Alors,  je  vous  l'apprends...  .Mais,  depuis  six  mois  je  pa=s«) 
ma  vie  à  vous  demander  en  mariage  à  voire  vieux  farceur  de 
père  qui  a  le  nez  rouge. 

ADÈLE. 

Comment  ? 

BEAUVOISIN. 

Comme  un  coq...  Vous  ne  vous  en  étiez  pas  aperçu? 

ADÈLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  . 

BEAUVOISIN. 

Croyant  vous  obtenir,  j'avais  déjà  commandé  la  corbeille... 
une  corbeille  superbe!  des  diamants!  des  cachemires,  des... 
Tandis  que  Poulardeau...  Voyons,  qu'est-ce  qu'il  vous  a  donné, 
votre  Poulardeau  ? 

ADÈLE. 

Douze  paires  de  draps,  six    douzaines  de  serviettes... 

r.uuvoisiN. 
Ah  I  cette  corbeille  !  à  vous  qui  lui  apportez  une  si  belle  dot! 

ADÈLE. 

Ali  !  bah  I 

BEAI  VOISIN. 

Parbleu I  cent  cinquante  mille  francs.  (A  part.'  File  n'a  eus 
le  sou,  mais  je  coule  le  Poulardeau. 

ADÈLE. 

E-l-il  possible  !  61  ce  soir,  en  dansant,  il  me  parlait  «le  fiire 
des  économies. 

BEU  VOISIN. 

Des  économies...  ah I  le  chaudronnier!   Je    vois  sonpian.il 
vous  pn  pire  une  existence  parfumée  de  soupe  aux  chou, 
lard  fumé  et  de  vin  à  (i:  et  quel  mobilier  I...  Ah  '  le  vilain  petil 
mobilier!  Aimez-vous  le  palissandre? 

\DKIE. 

Certainement...  il  y  en  a  dans  la  chambre  a  papa. 

BEAUVOISIN. 

Eh  bien I  je  vous  en  aurais  donné,  moi!.,  avec  eue  voi 
une  [oge  à  l'opéra,  et  deux  femmes  de  chambre  I... 

ADÈLE. 

Pourquoi  faire  ? 

BEAUVOISIN. 

Ln  première  pour  vous  habiller... 

ADÈLE. 

El   la  seconde? 

BEAI  VOISIN. 

Pour  habiller  la  premier»». 


UN  FEU  DE  CHEMINÉE. 


A PÈLE, 

Ali  !  quel  dommage  !  mais  pourquoi  papa  vous  a-t-il  refusé 
ma  main  ? 

BEAUVOISIN. 

Est-ce  qu'on  sait  jamais...  avec  un  homme  qui  a  le  nez  si 
ronge!...  Mais,  si  vous  vouliez I... 

ADÈLE. 

Quoi  donc? 

beauvoisin,  lui  prenant  la  taille. 

Ali  !  si  vous  vouliez  I... 

adèi.e,  se.  débattant. 
Eh  bien  !  finissez,  monsieur  I 

beauvoisin.  de  même. 
Nous  voulons  donc  faire  de  la  peine  à  noire  petit  propriétaire'? 

ADÈLE)  de  mon:. 
Je  v.lis  appeler...  finissez! 

beauvoisin,  continuant. 
Tant  pis  I  je  suis  comme  ma  maison...  je  brûle  !  au  feu  !  au 
feu  !  (L  Ecureuil  parait  debout  sur  lu  fenélre  :  il  est  en  costume  de 
pompier;  il  lient  un  tuyau  àla  main.) 

l'écureuil,  lançant  un  jet  d'eau  sur  Beauvoisin. 
Deux    sous  de  coco!  Servez,   monsieur!   (Adèle  fienappe 
par  la  gauche  en  poussant  un  cri.) 

SCÈNE    VII. 

BEAUVOISIN.  L'IXi  HFU1L. 

BEAUVOISIN,    s'o.-Ui,*"1'- 

Animal  !  prends  donc  garde! 

L'ÉCUREUIL, 

C'est  y  monsieur  qui  a  demandé  les  pompiers? 

BEAUVOISIN. 

Eh  !  non  I 

l'écureuil. 
Pardon!  je  vous  ai  dérangé,  vous  étiez  avec  une  cocotte  I 

BEAUVOISIN. 

Une  cocottel...  ces  pompiers  ont  des  expressions... 

l'écureuil. 
Ousqu'est  le  feu,  sans  vous  commander? 

BEAUVOISIN. 

C'est  au-dessus...  au  troisième  ! 

L'ÉCUREUIL. 

Au  tioisième?  j'en  deviens...  vous  appelez  ça  un  feu  ?... 
merci  I...  trois  fagots  qui  jouent  à  la  main  chaude  dans  une 
cheminée... 

BEAUVOISIN. 

Dis-moi...  combien  ça  peut-il  encore  durer  de  temps? 

LÉCUREUIL. 

C'est  fini  !  j'ai  posé  l'éteignoir. 

BEAUVOISIN. 

Comment!  déjà?...  (A  pirt.)  Diable!  ça  ne  fait  pas  mon 
..flaire...  c'est  trop  tôt...  Poulardoau  va  revenir...  il  n'y  a  pas 
a  hésiter...  (Haut.)  Pompier  !... 

l'écureuil. 

Bourgeois  ? 

BEAUVOISIN. 

Tu  m'as  l'air  d'un  gaillard  ? 

lécuri  in  . 
Dame!  on  fait  de  son  mieflx  ! 

BEAUVOIMN. 

J'ai  bien  envie  de  te  conter  mes  amours...  tu  «auras  d>  •  v 
que  je  suis  amoureux. 

l'écurei  n  . 
Tiens  !  moi  aussi  I 

BEAI  VOISIN. 

Ça  m'est  égal. 

L'ÉCHU.!  il  . 

Comme  une  chouette...  Dgurez-\ous...  mais  non...  allez... 

i;i;m  voi-in. 
J'aime  une  de  mes  locala  ics... 

t'ÉCI  i;i.ni.. 
La  cocotte  que  j'ai  cnin\  ue  '  ;  fie  6sl  gentille  !...  allez  ! 

IlEAAW 

Malheureusement  il  y  a  une  petite  difficulté... 


l'iCClllElIL. 

Moi,  monsieur,  la  mienne  est  restée  au  pays...  c'estune  payse. 

BEAUVOISIN. 

Comme  je  te  le  disais,  il  y  a  une  petite  difficulté. 

l'écureuil. 
Une  belle  fille  !  des  bras!...  et  des  mains!...  il   faut  la  voir 
fendre  du  bois...  un  vrai  merlin,  aile/.  ! 
BEAUVOISIN. 

Il  y  a  donc  une  petite  difficulté  ! 

l'écureuil. 
Après  ça,   qui  sait  si   elle  pense  à   moi   maintenant?...    1rs 
femmes,  c'est  si  volatil  I  allez... 

BEAUVOISIN. 

La  difficulté,  c'est  le  mari. 

l'écureuil. 

Ah!  elle  est  mariée?  moi,  monsieur,  la   mienne  est   demoi- 
selle. 

BEAUVOISIN. 
Tant  mieux  pour  toi.  (A  part.)  Il  est  insupportable  !   (Haut.) 
Quand  je  dis  qu'elle  est  mariée,  elle  ne  l'est  que  depuis  ca  ma- 
tin... tu  m'entends?... 

l'écureuil. 
Moi,  monsieur  la  mienne  est  demoiselle. 

BEAUVOISIN. 

Ah  !  tu  me  l'as  déjà  dit  !  que  diable  !  elle  ne  l'est  pas  deux 
fois. 

l'écureuil. 
Allez  ! 

BEAUVOISIN. 

Il  s'agissait  donc  d'écarter  le  mari  ;  or,  en  amour,  je  suis  très- 
gredin. 

l'écureuil. 
Pas  moi...  Tenez,  en  deux  mois,  voilà  mon  caractère. 

■    BEAUVOISIN. 

Je  le  connais  ton  caiactère  !...  (A  part.)  Il  est  assommant! 

l'écureuil. 
Sauf  l'oignon...  je  mange  de  tout  ! 

BEAUVOISIN. 

Il  s'agissait  donc  d'écarter  le  mari...  alors,  j'ai  allume   trois 
petits  fagots. 

l'écureuil,  étonné. 
Comment  !  c'est  vous  ? 

beauvoisin,  riant, 
Oui...  et  je  lui  ai  dit  :  Mon  bonhomme,  va  chercher  le^  pom- 
piers... 

1,'ècureuil,   en  colère. 
Ah  !  et  c'est  pour  ça  que  vous  m'avez  dérange,  vous? 

BEAUVOISIN. 

Oui,  en  amours...  je  suis  très-gredin  ! 
l'écureuil,  à  part. 
Pristi  !  au  lieu  d'une  pompe,  j'aurais  dû   apporter  une  tri- 
que !  Où  y  a-t-il  une  trique? 

BEAUVOISIN. 

Maintenant,  j'ai  pensé  à  toi... 

l'écureuil,  cherchant. 
Moi  aussi...  je  pense  à  vous. 

beauvoisin. 
Tu  vas  m'aider  à  occuper  le  mari. 

l'écureuil,  révolté. 
Moi? 

BEAUVOISIN. 

En  lui  faisant  faire  la  chaîne  jusqu'à  demain  matin. 

l'écureuil. 
Puisque  le  feu  est  éteint. 

beauvoisin. 
Qu'il  est  donc  jeune!  je  vais  le  rallumer,  bêla,  je  \  u    I 
mer. 

l'écureuil. 

Comment  ! 

BEAUVOISIN- 

Il  n'y  a  p.ts  de  danger...  nus  cheminées  seul  nei 

L'ÉCt T.iii "il.  <!icc  autorité. 
Ci  '  égal,  je  vous  défends... 
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BEAUVOISIN. 

Je  vous  défends  1...  il  est  superbe!...  à  qui  est  la  maison, 

s'ii-vous-plaît? 

l'écureuil. 
A  vous  ! 

BEAU  VOISIN. 

A  qui  est  la  cheminée,  s'il-vous-pîalt. 

l'écureuil. 
A  vous! 

BEAUVOISIN. 

A  qui  sont  les  fagots,  s'il-vous-plaît? 

l'écureuil. 
A  vous! 

BEAUVOISIN. 

Tu  vois  donc  bien...  j'ai  le  droit  de  mettre  mes  fagots  dans 
tries  cheminées  de  ma  maison. 

L'ÉCUREUIL. 

Cependant... 

BEAUVOISIN. 

Alors,  tu  attaques  la  propriété...  tu  es  un  subversifl 

l'écureuil. 
Tout  ça,  c'est  très-bien,  mais... 

BEAUVOISIN. 

Je  vais  souffler  le  feu...  ne  dis  rien,  je  te  donnerai  pour  boire. 

ENSEMBLE. 

Air  des  Anglais  d'Automne.  'Le  Caporal  cl  la  Pajie.) 

BEAUVOISIN. 

Ne  Tas  pas  dire  un  mot 
De  mon  projet.  En  cas  d'  victoire, 

J' te  promets  un  pourboire, 
Ainsi  donc,  motus.  A  bientôt  I 

(7/  sort  par  le  fond.) 
l'écureuil. 

Je  comprends  le  fin  mo> 
De  vos  projets,  de  votre  histoire; 

Mais  je  n'  prends  pas  d'  pourboire, 
Et  je  n'  tremp'  pas  dans  voir'  complot. 

SCÈNE    VIII. 

L'ÉCUREUIL,  seul,  indigné. 

Pourboire!...  ah  ça!  est-ce  qu'il  me  prend  pour  un  garçon 
limonadier  ?  Certainement  le  pompier  ne  crache  pas  sur  un 
verre  de  vin...  ni  même  sur  deux...  ni  même  sur  trois...  mais 
accepter  de  l'argent  !  cré  nom!...  j'aimerais  mieux  des  coups 
de  pied  !  au  moins,  on  peut  les  rendre...  tandis  que  l'argent... 
c'est  extrêmement  difficile...  Allons,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici... 
je  m'en  retourne  au  quartier...  c'est  égal,  je  suis  lâché  de  ne 
pas  avoir  apporté  une  trique  !  (Il  remonte.) 

SCÈNE  IX. 

L'ÉCUREUIL,  POMPONNE,  à  moitié  habillée. 

pomponnk,  venant  de  la  droite. 
Il  me  semble  avoir  entendu  roucouler  des  chats  !...  qu'est-ce 
qui  se  passe  donc  ici?  (Apercevant  l'Écureuil.}  Ah  !  mon  Dieu  ! 
l'écureuil. 
Pomponne  I 

POMPONNE. 

Antoine  !...  Ah  !  que  c'est  bête  !...  je  me  trouve  mal  !...  (Elle 
tombe  sur  une  chaise  à  droite.) 

l'écureuil  ,  même  jeu  à  gauche. 
Ah  !...  je  m'écroule  ! 

POMPONNE. 

Ali  bien!  si  je  m'attendais  à  vous  retrouver  ici  ) 

l'écureuil. 
C'est  bien    l'hasard...  allez. 

POUPONNE. 
Vous  êtes  tout  do  même  gentil  en  uniforme. 

l'écureuil. 
Et  vous  donc.  !...  fans  uniforme  I  (Il  se  lève.) 

poupon  ;e,  mettant  un  mouchoir  sur  ses  épaule». 
Monsieur  l'Écureuil...  (Elle  se  lève.) 

l'écureuil,  à  part. 
Cré  nom  1..,  j'ai  été  graveleux  ! 


POMPONNE. 

Comment  donc  que  ça  se  fait  que  vous  soyez  devenu  pom- 
pier? 

l'écureuil. 

Ah  1  c'est  une  histoire  bi,en  drôle,  bien  drôle,  allez  !  on  m'a 
dit:  Voulez-vous-t-être  pompier '?  j  ai  dit  :  j'vcux  bien-t-être 
pompier...  et  voilà  comment  je  suis  devenu  pompier. 

POMPONNE. 

Ah  I  ah  !  ah  !  la  bonne  farce  !..    i!  y  a  des  choses   risibles  ! 

l'écureuil  ,   la  regardant  rire. 
A  t-elle  des  dents  !  a  -t-elle  des  dents  !  faut  que  je  l'embrasse  I 
(/(  s'approche  de  Pomponne  et  lu  pousse.)    Eh  !   eh  I 
pomponne,  le  repoussant. 
Eh  1  eh  I 

l'écureuil. 
Dis-donc  Pomponne? 

pomponne. 
Eh  bien? 

l'écureuil. 
Je  crois  que  j'ai  oublié  de  te...  vous  la  souhaiter  en  entrant? 

pomponne  ,  le  repoussant. 
Un  instant!  à  quand  la  noce? 

l'écureuil. 
Ah  1  oui  !  la  noce  !...  nous  n'y  sommes  pas. 

POMPONNE. 

Je  suis  toute  prête  moi  d'abord...  j'ai  mes  papiers. 

l'écureuil. 
Parbleu!  c'est  pas  les  papiers  qui  me  manquent,  mais  il  y  a 
un  polisson  de  règlement  qui   défend  aux  pompiers  de  se  ma- 
rier tant  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'avarice  d'amasser  de  quoi  nourrir 
leurs  femmes  et...  tout  ce  qui  s'en- suit. 
pomponne. 
Combien  qu'y  faut? 

l'écureuil. 
Quelque  chose  comme  deux  billets  de  mille...  j'ai  vingt-sept 
sous. 

pomponne. 
Et  moi  treize...  et  là-dessus  faut  que  j'achète  des  souliers. 

l'écureuil. 
Cristi  I  ça  va  nous  retarder...  au  moins  es-tu  heureuse  ici? 

pomponne. 
Oh  !  oui,  j'ai  pas  à  me  plaindre  de  mon  bourgeois. 

l'écureuil. 
Dis-donc...  il  parait  qu'il  est  un  peu  concombre  ? 

POMPONNE. 

Par  exemple  !  lui ,  la  crème  des  hommes  I 

l'écureuil. 
Un  parfumeur  peut  faire  de  la  crème  de  concombre. 

pomponne. 
Ah  !  mais,  je  ne  veux  pas    qu'on  dise  de  mal   de  monsieur 
Pouiardeau,  entendez-vous! 

l'écureuil. 
Comme  tu  le  défends!  si  j'étais  jaloux...  je  pourrais  croire 
des  choses... 

POMPONNE. 

Lui?  oh  !  !e  pauvre  cher  homme!...  il  ne  se  moucherait  pa  • 
devant  une  femme...  il  chercherait  un  coin...  Sans  lui,  voisin. 
je  ne  serais  pas  ici...  et  si  lu  savais  ce  qu'il  a  fait  pour  moi, 
un  soir,  sur  le  Pont-Neuf? 

l'écureuil. 

Qu'est  -ce  qu'il  a  pu  faire  un  soir...  sur  le  Pont-Neuf  ci  ? 
peut-il  se  dire  en  société? 

POMPONNE. 

J'étais  à  Paris  depuis  un  mois,  occupée  à   te  chercher...  î 
dame!  mon  argent  filait...  si  bien  qu'un  soir,  je  me  suis  trouvât 
sur  le  Pont-Neuf,  toute  seule...  sans  rien. 
l'écureuil. 

Pristi  ! 

POMPONNE. 

Tout-à-coup  !  j'entends  une  voix  qui  me  dit  :  qu'est-ce  que 
vous  faites-la  ?  — Moi,  monsieur,  je  <  her-chè  l'Écureuil...  —  Pau- 
vre Bile  I  qu'y  me  répond.  Qu'est-ce  que  vous  savez  faire?... 
— Moi,  monsieur,  rien  du  tout... — Justement,  i'ai  besoin  d'une 
cuisinière...  et  le  v'Ià  qui  m'emmène. 
l'écureuil. 

Ah  bahl 
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POMPONNE. 

Arrivée  chez  lui,  je  grelottais...  (S'altendrissant.)  Il  me  fait 
dn  feu  lui-même  I... 

l'écureuil,  les  larmes  aux  yeux. 

Lui-même  I... 

pomponne,  de  même. 

il  me  fait  un  lit  lui-même  1 

l'écureuil,  s' attendrissant  de  plus  en  plut. 

I.ui-mème!... 

pomponne,  idem. 
Il  me  fait  une  omelette  au  lard,  lui-même. 

l'écureuil,  idem. 
Au  lard!...  lui-même!  en  voilà  un  brave  homme,  de  brave 
homme  ! 

POMPONNE. 

Ça,  je  crois  qu'y  rendra  sa  femme  heureuse. 

l'écureuil. 
Sa  femme  !...  ah  !  sapristi  I  et  l'autre  ! 

POMPONNE. 

Qui   ça? 

l'écureuil. 
Le  propriétaire!  l'homme  aux   fagots!  Ah  !  gredinl   tu  fais 
venir  les  pompiers  pour  des  prunes,  toi!...  et  tu   veux  mettre 
le  feu  à  la  femme  de  mon  ami  Poulardeau  ! 

POMPONNE. 

Je  m'y  oppose  I 

l'écureuil. 
Moi  aus^i  '  il  faut  d'abord  le  prévenir...  un  si  brave  homme  ! 
qui  sur  le  l'ont  Neuf...  l'omelette  au  lard... 

ensemble. 

Air  de  Don  Païqualc. 

Il     ,a  prise  élani  sans  place, 
IN*  sachant  rien,  faut  en  eonv'tm  ; 
Du  danger  qui  le  menace, 
Viens,  courons  le  prévenir. 

(Ils  remontent.) 
SCÈNEX. 

L'ÉCUREUIL,  POMPONNE,  POULARDEAU. 
poulardeau  ,  entrant  par  le  fond. 
Me  voilà  !  ma  femme  est  dans  sa  chambre  sans  doute... 

pomponne. 
C'est  lui  ! 

l'écureuil. 
Poulardeau  !  ah  !  brave  homme  ! 

poulardeau,  saluant. 
Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur...  (Bas  à  Pomponne.)  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ce  pompier  qui  me  salue  avec  effusion  ? 

POMPONNE. 

C'est  l'Écureuil. 

l'écureuil,  à  Poulardeau. 
Ce  bon  Poulardeau  !  je  sais  tout...  elle  m'a  tout  dit. 

POULARDEAU. 

Quoi? 

l'écureuil. 
L'omelette  au  laid  et  le  Pont-Neuf!  c'est  superbe,  c'e?t  ma- 
gnifique I 

POULARDEAU. 

Le  fait  est  que  ce'st  un  beau  pont,  maintenant!...  vous  êtes 
venu  pour  le  feu? 

l'écureuil,  avec  attendrissement. 
Ce  pauvre  ami  !   entre  nous,  voyez-vous,  c'est  à  la  vie  à  la 
mort  !...  parce  que  l'omelette  au  lard,  le  Pont-Neuf... 
poulardeau,  à  part. 
Il  parait  que  c'est  son  pont... 

l'écureuil. 
Et  pour  commencer...  ta  femme,  je  te  la  ramènerai. 

poulardeau. 
Elle  est  partie  ? 

TOMPONNE. 

Non,  mais  le  loup  est  entré  dans  la  bergerie. 

poulardeau. 
Quelle  bergerie? 


La  tienne. 
Je  n'en  ai  pas. 


I,  ECUREUIL. 

POULARDEAU. 

l'écureuil,   a  part. 


Il  ne  comprend  pas  !...  il  est  bête  !  il  a  tout  pour  loi  !  (Haut.) 
Voyons...  parle...  qu'est-ce  que  tu  veux?  qu'est-ce  que  tu 
désires? 

TOULARDEAU. 

Je  n'ai  qu'un  désir  :  Vendre  mes  essences,  mes  eaux  de  Co- 
logne... j'en  ai  une  cargaison  que  je  ne  peux  pas  écouler  I 

L'ÉCUREUIL. 

Tu  veux  les  écouler?...  on  to  les  fera  écouler. 

SCÈNE    XI. 

Les  Mêmes,  BEAU  VOISIN. 
rëauvoisin,  entrant  et  à  part. 
Sapristi  !  jo  me  suis  brûlé  les   doigts.  (Il  s'ébouriffe  les  che- 
veux.) Vile  I  vite  I  mes  enfants  !  ne   perdons  pas  de  temps  I 

TOUS. 
Quoi  donc? 

BEAUVOISiN. 

Le  feu  vient  de  se  rallumer  avec  une  intensité...  (A  part.)  De 
trois  fagots  par  seconde  ! 

POULARDEAU     ET     POMPONNE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (Ils  vont  à  la  fenêtre  pour  regarder.) 

beauvoisin,  à  part. 
C'est  donc  bétel... 

l'écureuil,  a  part. 
Rn    voilà  un  tubercule  qui  m'agace!  (A  Beautoisin  avec  une 
rage  contenue.)  Comme  ça  vous  avez  remis  du  bois ï 

BEAUVOISIN. 

Un  peu. 

l'écureuil. 
Comme  ça  vous  faites  joujou  avec  les  pompiers,  vous  ? 

BEAUVOISIN. 

Chut  I  emmène  le  mari  je  to  donnerai  pourboire. 
l'écureuil. 

Je  n'ai  pas  soif!...  (A  part.)  Oh  I  quelle  idée  !...  tu  vas  me 
le  payer  (Haut  à  Poulardeau,  q<n  traverse  pour  aller  à  la  chambre, 
de.  sa  femme.)  Poulardeau!...  (A  part.)  Je  vas  lui  faire  vendre 
son  eau  de  Cologne!...  Poulardeau  I  au  nom  de  la  loi ,  je  vous 
requiers... 

Pourquoi  faire  ? 

Pour  faire  la  chaîne  ! 

Encore  I 

beauvoisin,  à  part. 

l'écureuil. 


toulardeau. 

l'écureuil. 

poulardeau 


Bravo  ! 

Allons  I  en  route  I 

poulardeau,  à  part. 
Sapristi!  un  jour  de  noce  !  Il  est  embêtant  ce  pompier  I 

ENSEMBLE. 

Air  de  Lèocadie. 

Il  Taut,  chez  soi, 
Quand  on  vous  invite, 

Céder  bien  vite 
Au  nom  de  la  loi  ! 

l'écureuil,  à  Poulardeau. 

Ah!  viens,  crois-moi, 
Parlons  au  plus  vite  , 

Pompier  d'élite , 
Je  veille  sur  loi. 

(L'écureuil  et  Poulardeau  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIX. 

BEAUVOISIN,    POMPONNE 

BEAUVOISIN. 

Enfin  me  voila  maître  de  la  place. 

pomponne,  à  part. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir! 
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beauvoisin,  se  dirige  vers  la  porte  de  gauche  et  rencontre 

Pomponne. 
Tiens  !  la  bonne  I  je  vais  l'envoyer  coucher...  (Haut.)  Bonsoir. 
ma  Mlle! 

roMPONNE,  sans  bouger  de  place. 
Bonsoir,  monsieur. 

beauvoisin,  à  part. 
Elle  ne  comprend  pas.  (Haut.)  Bonsoir,  ma  Dlle 

POMrONNE,    immobile. 
Bonsoir,  monsieur. 

BEAliVOlSIN. 

Il  est  tard...  tu  dois  avoir  besoin  de  repos...  et...   bonsoir, 
ma  fille. 

POMFONNE. 

Bonsoir,  monsieur. 

BEAOVQISIII, 

Eh  bien  !    qu'est-ce  que  lu  fais-la  ? 

pomponne,  venant  à  lui. 
Je  vas  vous  dire...  le  feu...  les  pompiers...  ça  m'a  émouvée... 
et  comme  j'ose  pas  rester  seule,  alors,  je  vas  rester  avec  vous. 

BEAUVOISIN. 

Mais  pas  du  tout!  je  m'y  oppose...  ^a-t-en. 

POMPONNE. 

Non,  je  suis  trop  émouvëe  ! 

BEAUVOISIN. 

Je  me  fiche  pas  mal  que  tu  sois  émouvée  ;  d'abord  j'ai  envie 
de  dormir. 

POMPONNE. 

Je  ne  vous  empoche  pas. 

BEAUVOISIN,  faisant  mine  d'ôter  son  habit. 
Je  te  préviens  que  je  vais  me  déshabiller...  ah  1 

POMPONNE. 

Je  ne  vous  empêche  pas. 

BEAUVOISIN. 

Hein  '?  (A  part.)   Ah  !  ça  mais  c'est  une  agrafe  que  celte  fille- 
la  !  (Haut.)  Ou  est  la  chambre? 

pomponne  ,  montrant  la  porte  de  droite. 
Par  là  I 

beauvoisin,  allant  l'ouvrir. 
Très-bien  I...    maintenant,  file!   et  plus  vite  que  ço.  (Il  la 
prend  par  le  bras.) 

pomtonne,  résistant. 
Ah  !  mais...  ne  me  touchez,  pas,  vous  I 

BEAUVOISIN. 

Allons  !  fourth  I  fourth  ! 

pomponne. 
Voulez-vous  me  lâcher  I   (Elle  prend  Beauvoisin  à  la  gorge, 
le  fait  tourner  sur  lui-même,  et  le  colle  contre  la  muraille.) 
beauvoisin  ,  se  débattant. 
Aïe  1  finis  donc  !  sacrebleu,  tu  m'étrangles! 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  ADÈLE. 

ADÈLE,  sortant  de  sa  chambre. 
Ce  bruit,  qu'y  a-t-il  1 

POMPONNE. 

Madame!    (Elle  lâche  Beauvoisin.) 

beauvoisin,  desserrant  sa  cravate. 
Il  était  temps  I 

ADÈLE. 

Que  signifie? 

POMPONNE. 

Dame!...  c'est...  c'est...  monsieur  voulait  m'embrasser. 
beauvoisin  ,  stupéfait. 


Quoi  doue  ? 


ADÈLE. 
POMPONNE. 


Moi? 

C'esl  bien...  sortez. 

M, n~,  madame... 
Allez! 


adèle,  a  Pomponne. 
roa  remis. 

ADÈLE. 


POMPONNE. 

Oui,  madame.  (A   part.)  OUI    mais  je  reviendrai.   (Passant 
près  de  Beauvoisin  et  pWêsant  un  cri.)  Aïe! 


Il  me  pince  ! 

beauvoisin  ,  qui  était  assez  loin  de  Pomponne. 
Moi  ?  (Pomponne  sort  à  droite.) 

SCÈNE  XIV. 

ADÈLE,  BEAUVOISIN  ,  puis  POMPONNE. 
beauvoisin,  à  part. 
Par  exemple  !  en  voila  un  toupet  de  première  classe!  (Haut.) 
Ne  croyez  pas  un  mot... 

ADÈLE. 

Je  m'étonne  de  vous  trouver  ici...  où  est  donc  monsieur 
Poulardeau  ? 

BEAUVOISIN. 

Depuis  le  feu,  on  ne  l'a  pas  revu,  il  aura  eu  peur  probable- 
ment ;  mais  je  suis  resté  moi,  pour  vous  protéger,  pour  vous 
détendre... 

pomponne,  paraissant. 

Madame  a  sonné? 

BEAUVOISIN. 

Encore. 

Adèle,  à  Pomponne. 
Moi? 

BEAUVOISIN. 

Mais  non...  personne  n'a  sonné.  Allez  donc  à  votre  cui- 
sine, ma  chère...  allez  donc  à  votre  cuisine!  ( /(  la  pousse  à 
gauche.) 

POMPONNE, 

C'est  bien!  on  y  va...  (Elle  sort  à  gauche.) 

BEAUVOISIN. 

Madame,  nous  n'avons  pas  une  minute  a  perdre!...  vitel 
prenez  mon  bras. 

ADÈLE. 

Comment? 

BEAUVOISIN. 

Sentez-vous  la  fumée  ?  ...  (Il  tousse.) 

ADÈLE. 

Non...  ce  n'est  donc  pas  fini? 

BEAUVOISIN. 

Ah  !  bien  !  ouil...  fini  ! 

ADÈLE. 

Et  mon  mari  qui  me  laisse  là...  tandis  que  vous!... 

BEAUVOISIN. 

C'est  au  feu  qu'on  reconnaît  les  véritables  passions.  (Lui 
prenant  la  taille.)  Pauvre  petite  chatte  !  pauvre  petit  agneau. 

(Pomponne  entre  vivement  el  tire  un  cordon  de  sonnette  uui  est  à 
la  cheminée.) 

BEAUVOISIN  ET  ADÈLE. 

Hein  ? 

POMPONNE. 

Madame  a  sonné  ? 

ADÈLE. 

Moi? 

ai  auvoisin. 
Oui...  cours  nous  nous  chercher  un  fiacre... 

POMPONNE. 

Comment  ? 

beauvoisin  ,  la  poussant. 
Mais  va  donc! 

pomponne,  à  part. 
Ça  se  gâte...  je  vais  prévenir  l'Ecureuil.  (Kllc  sort  au  fond.) 

AIIÈI.E. 

Que  voulez- vous  faire? 

BEAUVOISIN. 

Vous  emmener. 

ADÈLE. 

Mais  monsieur... 

BEAUVOISIN. 
Chez  monsieur  votre  père  I  Vile,  votre  châle,  votre  chapeau... 
(A  part.)  Je  prends  le  boulevard  extérieur  et  je  la  fais  passer 
par  la  plaine  des  vertus...  ainsi  nommée  à  cause  de  toutes  celles 
qu'on  \  a  promenées.  (Haut.)  Wpéchons-nous...  Seniez-vous 
li  liiniée  '! 

Adèle,  lui  donnant  le  bras. 
Me  voici  I  (A  part.)  Dieu  !  que  j'ai  peur  ! 


UN  FEU  DE  CHEMINÉE. 


BEAUVOISIN,  ù  part. 
C'est  donc  bête  ,  ça  !  (/(  aide  Adèle  a  mettre  le  châle  et  le  cha- 
peau qu'elle  a  été  prendre  dans  la  chambre.) 

ENSEMBLE, 

tir  final  d'un  Cœur  de  Grand'mèrt, 
Partons  au  plus  vite,  et  bientôt,  je  l'espère, 
Vousserex,  moi,  chez  monsieur  votre 

Je  serai ,       plc0  a  vous,  dans  les  braf  de  mon  t*rc' 
Mais  il  faut  se  hâter  ;  dépêchons-nous  donc,  car 
Tout  dépend,  songez-y,  d'un  instant  de  retard. 

(Ils  gagnent  la  porte  du  fond.) 
SCÈNE   XVI. 

ADÈLE,  BEAUVOISIN,  L'ECUREUIL. 

l'écureuil,' entrant  vivement 
Ah  .  sapristi  !  sapristi  I 

ADÈLE    ET   BEAUVOISIN. 

Qu'y  a-t-il  ? 

l'écureuil. 
Votre  maison,  c'est  de  l'amadou... 

BEAUVOISIN. 

Comment? 

l'écureuil. 
Il  y  a  des  crevasses  dans  votre  cheminée...  le  feu  a  gagné  les 
charpentes,  et  ça  l'Ïambe  ! 

beauvoisin,  à  port. 
Bigre! 

l'écureuil,  à  part. 
Elle  est  bonne,  cette  frime  là!... 

beauvoisin,  à  part. 
Que  je  suis  béte!  je  suis  assuré!   (A  Adèle.)  Je  n'ai  qu'une 
parole,  madame,  je  vous  ai  promis  de  vous  ramener  chez  mon- 
sieur votre  père,  et  je  vous  y  ramènerai. 

l'écureuil,  étonné,  à  part. 
Ali!  bah! 

ADÈLE. 

Ah!  monsieur,  une  pareille  conduite...  dans  un  pareil  moment! 

beauvoisin. 
Je  suis  comme  ça,    madame,  le  cœur  d'abord...  quant  à  ma 
maison,  (A  part.)  ça  regarde  la   compagnie  I  (Haut.)  Ne  per- 
dons pas  de  temps. ..Votre  bras,  madame. 

l'écureuil,  se  plaçant  devant  la  porte. 
Un  instant  !  c'est  impossible  I 

ADÈLE   ET  BEAUVOISIN. 

Pourquoi  ? 

l'écureuil. 
Mais  vous   voulez  donc  être  calcinés,  gratinés  ?  Si  vous  sa- 
viez... votre  escalier... 

BEAUVOISIN. 

Eh  bien  ? 

l'écureuil. 
Il  n'y  en  a  plus...  c'est  une  cascade  de  feu  !  (A  part.)  Ah  I  tu 
te  fiches  des  pompiers  I 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  I 

BEAUVOISIN. 

Diable!  diable  I  diable!   Mais  comment  es-tu  venu  ? 
l'écureuil. 

Oh!  nous  autres  pompiers,  nous  sommes  habitués  à  mar- 
cher dans  notre  marchandise.  (Lui  mettant  sa  manche  sous  le 
nez.)  Tenez,  flairez- moi  ça. 

BEAUVOISIN. 

Ça  sont  l'eau  de  Cologne. 

l'écureuil. 
C'est  le  roussi.  (A  part.)  Les  fioles  à  Poulardeau. 

beauvoisin,  allant  et  venant. 
Diable  !  diable  !  diable  I  diable  ! 

l'écureuil. 
Vous  paraissez  ému. 

beauvoisin. 

Tiens!  vous  êtes  charmant  1  je  n'ai  pas  envie  d'être  grillé 
comme  un  marron. 

-     l'ecurkcil. 
D'Inde  I 


ADÈLE. 

Ah!  monsieur,  quoiqu'il  arrive,  croyez  que  ma  reconnais- 
sance... 

BEAUVOISIN. 

Trop  bonne,  certainement.  (A  part.)  Si  elle  croit  que  je  suis 
en  tram  de  jouer  a  cal...  (Haut.)  Voyons,  pompier,  tirez-nous 
de  là! 

l'écureuil,  Je  prenant  à  part. 

Étes-vous  un  homme  î 

beauvoisin. 
Parbleu  I 

l'écureuil. 
Eh  bien,  mon  cher,  nous  sommes  fichus  I 

beauvoisin, 
Mâtin  1 

SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes,  POMPONNE. 

pomponne,  arrivant  par  le  fond. 
Le  fiacre  est  en  bas. 

ADÈLE  ET  BEABVOISIN. 

Comment? 

l'écureuil,  à  part. 
Que  le  diable  l'emporte  ! 

beauvoisin,  à  Pomponne. 
Ah  ça  I  on  passe  donc  ?  tu  as  pu  passer  ? 

POMPONNE. 
Où   cà? 

BEAUVOISIN. 

Tiens  I  encore  une  qui  sent  l'eau  de  Cologne  I 

l'écureuil,  toussant. 
C'est  le  roussi  I 

BEAUVOISIN. 

Tu  as  traversé  la  cascade  ? 

l'écureuil,  bas  à  Pomponne. 
Dis  que  tu  t'es  brûlée. 

POMPONNE. 

Hein?  (A  Beauvoisin.)  Je  me  suis  brûlée. 

BEAUVOISIN. 

Comment  ça  ? 

pomponne  ,  embarrassée. 
En...  mouchant  la  chandelle. 

l'écureuil,  à  part. 
Patatras  I 

Ta  chandelle  ? 

POMPONNE. 

Dame  ! 

l'écureuil,  bas  à  Pomponne. 
Tu  ne  fais  que  des  bêtises  !  trouve-toi  mal  ! 

POMPONNE. 

Moi  ?  (L'Ecureuil  la  pince  au  bras,  elle  pousse  un  cri.)  \h  I 
(Elle  tombe  danc  les  bras  de  l'Ecureuil.) 

l'écureuil. 

Elle  se  trouve  mal  ! 

adèle,  effrayée,  se  trouvant  ma!. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

beauvoisin,  la  recevant. 
A  l'autre  maintenant!...  madame!.,  madame!.,  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  flanotter  ! 

une  voix,  sous  la  fenêtre. 
Descendez  les  tonneaux  de  poudre? 

beauvoisin,  adèle  et  pomponne,  terrifiés. 
Ah  I  mon  Dieu  I 

beauvoisin. 
Des  tonneaux  de  poudre. 

l'écureuil,  bas  à  Pomponne. 
De  savon...  as  pas   peur! 

beauvoisin,  avec  explosion. 
Mais  sapristi  !  nous  allons  tous  sauter  I  où  sont-ils  ces  ton- 
neaux ? 

l'écureuil. 
Au-dessous, chez  l'armurier..,  tenez  la...  juste  ou  vous  êtes  I 


beauvoisin. 


y 


UN  FEU  DE  CHEMINKK 


1 


beauvoisin,  faisant  un  bon  de  calé. 
Fichtre!  (A  part.)  Si  je  pouvais  liler  par  la  fenêtre  ! 

ADÈLE. 

Vous  partez...  sans  moi  ? 

beauvoisin,  allant  à  la  fenêtre. 
Ecoule/  donc...  dans  ces  moments-la,  chacun  pour  soi.  (A  la 
fenêtre.)  Tiens!  Poulardeau  qui  roule  un  tonneau  dan»  la  cour! 
l'écureuil,  près  de  la  fenêtre. 
Ah  !  c'est  beau,  c'est  sublime!  le  noble  coeur I 

beauvoisin. 
Quoi  donc? 

l'écureuil. 
Vous  ne  comprenez  pas  qu'au  péril  de   ses  jours...   il   s'est 
jeté  dans  les  flammes.. .  pour  en  arracher  ces  tonneaux  ! 

BEAUVOISIN. 

De  poudre? 

ADÈLE. 

Lui  ! 

POMPONNE,  à  Adèle. 

Dame!   quand  il  s'agit  de  sa  femme  I 

BEAUVOISIN. 

Tiens!  elle  est  jaune,  sa   poudre. 
l'écureuil. 
C'est  de  la  poudre  fulminante...  (A  part.)  pour  la  barbe  I 

ADÈLE. 

Tant  de  courage!  de  dévoûment! 

l'écureuil,  à  Adèle. 
Pendant  qu'ici... 

POMPONNE,  remontant  au  fond. 
Le  voici  ! 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Mêmes,  POIÎLAUDEAU. 

poulardeau,  entrant. 
C'est  fini  !...  prisli  !  que  j'ai  chaud  ! 

BEAUVOISIN. 

Poulardeau  ! 

ADÈLE. 

Mon  ami  ! 

POMPONNE. 

Notre  maître  ! 

L'ÉCUREUIL. 

Notre  sauveur  !  {Chacun  l'accable  de  caresses.) 

POULARDEAU. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  Qu'est-ce  que  j'ai  fait  ? 

l'écureuil,   bps. 
Taisez-vous  donc  !  (Haut.)  Il  demande  ce  qu'il  a  fait?  Cou- 
rage et  modestie,  voilà  Poulardeau! 

BEAUVOISIN. 

Ah  I    mon  ami  !   Comment   pourrais-je  jamais  m'aecquitter 
envers  vous  ! 

POULARDEAU. 

Oh!   c'est  très-facile  !   (Présentant  un  papier  à  Beauvoisin.) 
Voilà  ! 

BEAUVOISIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

POULARDEAU. 

C'est  la  petite  note. 

beauvoisin,  lisant. 
Cinq  tonneaux  d'essences...   quinze  cents  francs.,.  Eh  bien? 
qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  de  ça 


L  ECUREUIL. 

Pa  yez  ! 

POULARDEAU. 

Je  vous  en  dois  mille  pour  mes   trois  termes...  reste   à  cinq 

BEAUVOISIN. 

Comment!  reste  à  cinq!  Je  vous  trouve  beau  avec  voir* 
reste  à  cinq  ! 

POMPONNE. 

C'est  pas  de  trop  !  (Elle  remonte.) 

l'écureuil. 
Vous  flanquez  le  feu  dans  vos  tuyaux...  c'est  un  luxe,  ça  se 
paie! 

POULARDEAU. 

Moi,  on  me  dit  :  au  nom  de  la  loi,  défoncez  vos  tonneaux, 
jettez  votre  eau  de  Cologne  !..  alors,  moi,  je  défonce  et  je  jette... 
A  qui  la  faute? 

l'écureuil. 
Voulez-vous  que  je  fasse  mon  rapport 

beauvoisin,  vivement. 
Non!  c'est   inutile!...  C'est  égal  I   voila  une  plaisanterie  qui 
me  coûte  les  yeux  de  la  tète  ! 

l'écureuil. 
Oui,  mais  tout  n'est  pas  perdu. 

BEAUVOISIN. 

Comment! 

l'écureuil. 
Voire  cheminée  est  ramonée! 

BEAUVOISIN. 

Qu'il  est  bête  !  ça  coûte  douze  sous  ! 

l'écureuil. 
Quand  on  dérange  les  pompiers,  c'est   plus  cher  que  les  ra- 
moneurs ! 

poulardeau. 
Pnsti  !  que  j'ai  envie  de  doimir  !  (H remonte  sa  montre.) 

beauvoisin,  a  Poulardeau. 
Que  faites-vous  donc? 

poulardeau,  regardant  tendrement  sa  femme. 
Je  commence  toujours  par  là  ! 

beauvoisin  ,  le  poussant. 
Polisson!  (A  part.  )  Décidément,  ma  cheminée  m'est  tombée 
sur  la  tête  I 

ensemble. 

Air  final  de  llusetle  et  Nœud-coulant.  (Palais-Ro;al.) 
Knfio,  tout  c.-t  fini, 
Plus  Je  crainte  aujourd'hui, 
Déjà  le  jour  a  lui  ; 
El  le  jour 
De  retour, 
Eclaire  en  ce  séjour 
Et  la  joie  et  1  .un.  .m 

BEAUVOISIN  0»  public. 
Air  de  Julie. 

Messieurs,  daigner,  écouter  ma  prière, 
Vous  qui  d'esprit  n'êtes  jamais  il  coui-l  ; 
Ne  dites  pas,  pour  le  plaisir  de  faire 
Un  simple  jeu  de  mo!s,  un  oalemboorg  ï 
«  Si  les  auteurs,  —  auxquels  je  m'intéresse, 
»  Avaient  joui  tous  deux  de  leur  raison, 
»  Au  lieu  de  mettre  eu  feu  loni*  la  maison, 
i.  Ils  auraient  dû  briller  la  p:èce.  a 

REPRISE  ENSEMBLE. 
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LA  CROIX  DE  MARIE 

OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES 

PAROLES   DE 

MM.     LOGEROY    et    DENNERT 

MUSIQUE   DE 

II     AITCÉ    IIAILLART 

REPRÉSENTÉ    POUR    LA   PREMIÈRE    FOIS,    A    PARIS,    SUR    LE   THEATRE   DE   l'OFÉRA-COMIQUE  ,    LE    1!)    JUILLET    IS."52. 


LE  MARQUIS  DE  LORCY MM 

LE  CHEVALIER  DE  MONTESSON)       amis 

LE  VICOMTE  DE  LEZELAIS )  du  marquis 

KEROUAN,  pécheur 

JEAN  PLNHOUEL,  chef  de  timonerie  de  la  ma- 
rine royale 


DIPTIUBDTION  DE  LA  PIECE. 


La  seine  est  au  premier  et 


Boi'lo.                        LE  BAILLY MM.  Natimn. 

Codderc.                      UN  DOMESTIQUE  du  Marquis Lejeune. 

Carvai  ho.                  DN  PAYSAN Chaprok. 

Bissine.                       UN  AUBERGISTE Heyman. 

UN  PÊCHEUR Pai.iamï. 

Joirdan.                       MARIE,  fille  de  Kérouan Mlle  Lefebvre. 

Villageois  et  Villageoises,  Pêcheurs,  Officiers  et  Seigneurs  amis  du  marquis. 
troisième  acte  en  Bretagne,  sur  le  littoral,  au  village  de  Kermo,  entre  te  golfe  du  Morbihan  et  Port-Louis,  en  1720. 
Au  second  acte,  à  Vannes. 


ACTE  I. 

Site  ombragé  d'arbres.  —  Au  fond  vers  la  droite,  les  mines  d'une  antique 
chapelle,  dont  les  piliers  tapissés  de  lierre  sont  encore  debout  et  sup- 
portent quelques  arceaux  à  demi  détruits.  —  Dans  la  rliapelle  gisent  çà 
et  là  des  débris  amoncelés  sur  le  sol  et  qui  forment  en  quelque  sorte 
amphithéâtre.  —  Une  partie  seulement  de  l'intérieur  de  la  chapelle  c-t 
visible;  l'autre  se  perd  dans  la  coulisse.  —  Au  fond,  la  mer,  que  le 
lieu  de  la  scène  est  censé  dominer.  —  A  gauche,  le  chemin  tournant 
qui  descend  par  une  pente  rapide  au  village  dont  on  aperçoit  le  clocher 
et  les  maisons  les  plus  élevées.  —  Du  même  côté,  au  premier  plan,  une 
croix  en  pierre  devant  laquelle  est  un  banc 


Villaceois,  Hommes  et  Femmes  dans  luira  litibils  tic  fêle, 
occupes  soit  à  faire  de»  guirlandes  de  fleuri,  sait  à  les  mispt  n- 
dre  aux  piliers  delà  chapelle.  La  plus  grande  animation  règne 
dans  la  (ouïe.  Jl  AN  en  uniforme  d'adjudant  s,  us-officier  de 
marine,  LE  BAILLA',  puis  MARIE. 

TSTMODVCTIOIT. 

CHOEUR. 

Ah!  poumons,  amis,  quel  heureux  jour! 
A  L'envi  fêtons  son  doux  reluur. 


De  fleurs  ornons  ces  lieux, 
Et  que  nos  chants  joyeux 
Vers  la  reine  des  cieux 
Montent  avec  nos  vœux. 

Chacun  s'apprête 

A  voir  la  fête 
Orgueil  du  vieux  couvent 

De  Saint- Yvan. 

Gens  des  campagnes, 

Gens  des  montagnes, 

Accouri'z-tous 

Au  rend*z-vous. 
le  bailly,  allant  et  vgnartt  d'un  air  affairé. 
Qu'on  se  hâte,  et  surtout 
Préparez  vos  offrandes. 
Placez  là  ces  guirlandes, 
li.  g  fleurs,  des  (leurs  partout. 
CHOEUR. 

Chantons  notre  sainte  patronne, 
La  Vierge  de  Krrmo. 
i  pur  éclat  son  nom  resplendit,  il  rayonne 
Comme  un  divin  flambeau 
Sur  ce  hameau. 
Sonnez  les  cloches  du  couvent, 
Du  vieux  couvent 
lip  Saint-Yvaol 


LA  CROIX  l»l.  MARIE. 


AU!  pour  nous,  anus,  quei neureux  jour! 
A  ï'envi  fêtons  son  doux  retour. 

jean,  isolé  sur  un  des  côtés  du  théâtre. 
Séjour  enchanteur, 
Non,  rien  de  mon  cœur, 
Rien  n'a  pu  bannir 
Ton  doux  souvenir. 
Séjour  enchanteur, 
tct  da  bonheur 
Le  rêve  a  charmé  mon  cœur. 
C'est  la  chapelle 
Où.  près  d'elle, 
J'accourais, 
Je  priais..,. 
Séjour  enchanteur, 
Non, rien  de  mon  cœur, 
Rien  n'a  pu  bannir 
Ton  doux  souvenir. 
Séjour  enchanteur, 
En  ces  lieux  mon  cœur 
Rêva  le  bonheur. 
(Aj  creerant  Marie  qui  entre.)  Marie! 

Plus  fraîche  et  plus  jolie, 
Elle  accourt  près  de  moi. 

marie  [parlé). 
Jean!  mon  ami  d'enfance  1  (Elle  lui  saute  au  cou.) 

JEAN. 

C'est  toi, 
C'est  toi  que  je  revoi ! 
De  ma  course  lointaine 
Le  vaisseau  qui  ui'aniène 
Au  port  vieut  d'aniver. 
HABIB» 
Je  crois  rêver! 
Après  trois  ans,  nous  retrouver! 
Je  crois  rêver. 

JEAN. 

Pour  surprendre  ton  père 
Chacun  devait  lui  taire 
Mou  retour  au  pays. 
,.lur  Villageois.) 

Cachons-lui,  mes  amis, 
Mon  retour  au  pays. 

marie,  qui  a  remonté  la  scène. 
C'est  mnn  père,  il  s'avance! 
Oui,  cachons  ta  présence  : 
Prolongeons  son  erreur. 
(Jean  et  Marie,  cachés  par  la  croix,  se  mêlent  à  la  foule  iïe  faço 
pas  vus  par  Kérouan.) 
SCÈNE  II. 

Les  .Mûmes,  KÉROUAN,  suivi  de  quelques  PâcHEUi 

KÉROUAN. 

Enfants,  c'est  jour  de  fête  ; 

Nous  accourons. 
Point  d.-  gaîié  compléta 
Sans  nos  chansons. 

COUPLETS. 

Maître  sur  mon  bord, 
Ma  barque  a  pour  domaine 

La  mouvante  plaine 
Où  le  soleil  s'endort. 
Loin  de  sa  prison 
Ma  nacslle  joyeuse 
Fuit  vers  l'unde  •ruineuse 
Ou  se  perd  l' horizon. 
Au  flot  perfide, 
i  timide 
Q    i,    I    il  zéphir, 
D  entôt  v,i  mu.'ir, 
I 

eur, 

Cllfl"  or  ! 

Nargue  du  naufi.igel 
Gatment  je  me  ris  des  autans  ' 


Au  fracas  des  Ilots,  à  l'orage, 
Gatment  je  réponds  par  mes  chants. 
II. 
Heureux  messager 
Je  rentre  en  ma  chaumière; 
Là,  m'attend  mon  verre 
Et  l'oubli  du  Jauger. 
Mais,  peut-être,  en  deuil, 
Par  l'ouragan  chassée. 
Une  barque  blessée 
Se  débat  sur  l'écueil. 
Déjà  plaintive, 
Elle  dérive 
Et  jette  aux  cieui 
Ses  derniers  adieux... 
En  mer,  pêcheur! 
Hardi  sauveur, 
Vogue  au  péril  sans  peur. 
Enfants,  du  courage! 
Gaîment,  moi  je  ris  des  autans  ; 
Au  fraras  des  vents,  à  l'orage 
Gaîment  je  réponds  par  mes  cliants. 
(A  Marie,  qui  est  accourue  vers  lui,  et  qu'il  prend  à  pari  en  lui  retnettini 
une  petite  croix.) 
Ce  soir,  au  monastère 
Prends  avec  loi  ce  gage  de  bonheur. 
C'est  la  croix  de  ta  mère, 
Place-la  sur  ton  cœur. 
La  croix  de  ta  mère 
Te  portera  bonheur  ; 
Oui,  là-l:aut,  ta  mère 
Prieia  pour  ton  bonheur. 
(Aux  villageois.) 

Déjà,  près  du  fanal, 
La  foule  est  réunie  : 
De  la  cérémonie 
Elle  attend  le  signal. 

CHOEUR  (reprise). 

Chantons  notre  sainte  patronne, 
La  vierge  de  Kermo  : 
D'un   pur  éclat  son  nom  resplendit,  il  rayonne 
Comme  un  divin  flambeau 
S  :r  ce  hameau. 
Ah  !  pour  nous,  omis,  quel  heureux  jour  I 
A  Ï'envi  fêtons  son  doux  retour. 
(Tout  le  monde  sort,  excepté  Kérouan,  Marie,  Jean,  le  Bailly  et  deux  ou 
trois  paysans.  ) 

SCENE  III  .    • 

KÉROUAN,  MARIE,  JEO,  LE  BAILLY. 
le  baillï,  au  milieu  d'un  groupe  composé  de  Kérouan  et  de  quel- 
ques villageois. 
Je  ne  peuxpas  être  partout.  Kérouan,  suivez-moi  au  couvent. 
Vous,  annoncez  au  conseil  île  la  paroisse  que  je  ne  me  ferai  pas 
attendre  plus  de  <lix  minutes  (A  Kérouan.)  Venez  I  (Il  entre  dans 
la  chapelle  ruinée) 

marie,  à  son  père  qui  va  suivre  le  Bailly,  en  lui  montrant  Jean 
auprès  de  la  croix. 
Mon  père,  avant  de  vous  éloigner,   regardez  un  peu  de  ne 
côté-ci. 

KÉnoiAN,  a<ec  la  joie  la  plus  grande. 
Hein?...  Jean  IVnliouël  !...  Jean! 

JEAN. 

Moi-même,  père  Kérouan. 

KÉROUAN. 

Lui  1  de  retour!  (A  Marie.)  Et  tn  ne  médis  pas  ça  tout  de  suite, 
toi  !  Tu  me  laisses  la  pendant  une  heure...  (  tprès avoir  embrassé 
Jean.  )  Moi  qui  le  croyais  enc  re  à  bord  de  l'Bercv  Y.' 

JKAN. 

J'y  étais  en  effet  il  y  a  deux  jours  en  qualilé  do  chef  de 
timonerie. 

kéroi'AN,  le  considérant. 
Mais  c'est  vrai,  petite!...  niais  regarde  donc  1  II  nous  revient 
i  lu  1  île  timonerie  !  lu  uo  me  dis  pas  ça  non  plus. 
marie. 
J'ai  à  peine  eu  le  temps  de  le  voir  avant  votre  arrivée. 

KÉHOUAN. 

Chef  de  timonerie  !  mais  le  voilà  presque  officier,  suis-tu?  Eh 


LA  UlUi.i 


biea!  quand  je  te  disais  que  celui-là  ne  resterait  pas  en  route? 

MARIE. 

Mais  je  u'ai  jamais  douté  qu'il  lit  son  chemin. 

KÉROUAN. 

/Jast!...  tu  pleurais  quand  il  est  parti.  ' 

MARIE. 

0  mou  père  !  il  ne  faut  pas  non  plus  vous  faire  plus  brave 
que  vous  n'èies,  et  vous  aviez  le  cœur  bien  gros  ce  jour-là. 

KEROUAN. 

Et  quand  cela  serait,  qu'y  aurait-il  d'éionnant?  Je  l'ai  quasi 
élevé  dans  ma  barque  ce  grand  garçon-là.  Ça  n'avait  pas  quai  re- 
in- que  je  jetais  ça  à  l'eau...  d'une  calotte...  par-dessus 
bord. . .  tu  te  souviens?  c'était  comme  mon  enfant.  El  tu  nous 
reviens  cette  fois  avec  une  permission  un  peu  longue  ? 

JEAN. 

Avec  un  congé  de  six  mois.  Je  ne  vous  quitterai  que  pendant 
quelques  jours  pour  aller  à  Vannes. 

MARIE. 

Tiens,  à  Vaunes? 

JEAN. 

Oui,  j'ai  une  commission  à  y  faire. 
kérouan. 
Pour  un  de  tes  chefs? 

JEAN. 

Précisément,  une  lettre  importante  à  remettre.  Et  même  je  ne 
suis  pas  tâché  du  message.  Je  vous  expliquerai  tout  ça...  mais 
d'abord,  voyons,  que  s'est-il  passe  ici,  dans  notre  bon  pays  de 
Bretagne  ?  Vous  devez  avoir  bien  du  nouveau  à  m'apprendre. 

KEROUAN. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ma  lille  et  de  moi,  il  n'y  a  rien  de 
changé,  sinon  que  Marie,  est  peut-être  un  peu  moins  gaie  depuis 
quelque  temps. 

ijarie,  aiec  embarras. 

Moi,  mon  père?...  Vous  vous  trompez. 

KÉROUAN. 

Quant  au  pays,  c'est  autre  chose  II  ne  se  ressemble  plus.  De- 
puis que  les  dragons  se  sont  mis  en  campagne,  b.ittant  les  rouies 
et  fouillant  les  châteaux,  les  uns  se  cache»!,  les  autres  se  sauvent, 
afin  d'échapper  aux  iroupes  de  M.  le  Régent,  et  à  la  chambre  de 
justice  de  Mantes.  Cest  qu'il  ne  fait  pas  bon  paraître  devant 
elle. 

marie,  avec  intérêt. 

Oh  !  non  !  elle  est  bien  sévère ,  à  ce.  qu'on  prétend  ;  et  si  l'on 
connaissait  quelqu'un  de  ceux  qu'elle  poursuit... 

KÉROUAN. 

On  pourrait  lui  conseiller  de  faire  tout  de  suite  son  testament. 
Mais  bast  !  nous  ne  connaissons  personne  qui  soit  dans  ce  cas-là. 
Aucun  hab  i.mt  des  environs  n'a  encore  été  inquiété...  et  tu  ar- 
rives jusie  pour  trouver  toutes  les  figures  joyeuses...  ÎN'est-ce 
pa^,  petite? 

marie,  sortant  de  sa  rêverie. 

Oui. 

KÉROUAN. 

Toute  la  côle  endimanchée. 

marie. 
A  l'occasion  de  la  fête  de  Noire-Dame  de  Ketnio. 

KÉROUAN. 

Juste  pour  voir  encore  Marie  quelquts  heures. 

JEAN. 

Mais,  en  effet,  c'est  ce  soir  que,  selon  la  coutume,  les  jeunes 
tilles  du  village  se  rendant  La  dans  les  ruiues  de  la  vieille  cha- 
pelle pour  y  passer  la  nuit  eu  prière. 

KEROUAN. 

Et  demain,  avec  l'aube,  qu'elles  entrent  en  retraite  chez  les 
sœurs,  au  couveni...  Ainsi,  ma  foi  !  si  tu  ne  l'étais  dépêché... 

JEAN. 

Je  n'aurais  pu  embrasser  Marie  qu'à  la  fin  de  la  retraite. 

KÉROUAN. 

Dans  neuf  jours. 

marie,  tendant  la  main  à  Jean. 
Et  c'eût  été  bien  tard. 

le  bailly,  sortant  de  la  chapelle  et  s'adressant  à  Kérouan. 
feh  bien  !  c'est  ainsi  que  vous  me  suivez,  vous  ? 

KÉROUAN. 


Tiens,  le  bailly  !...  Je  l'avais  oublie. 

LE    HMLI.Y. 

Vous  n'êtes  pas  même  au  conseil  de  la  paroisse? 

KÉROUAN. 

Ma  foi!  pour  aujourd'hui  le  conseil  se  passera  de  moi.  (Mon- 
trant Jean.)  Voilà  mon  excuse 

jban,  regardant  Marie. 
Que  je  ne  vous  retienne  pas,  père  Kérouan. 

KÉROUAN. 

Au  l'ait,  tu  peux  m'acrompagner,  c'est  une  idée.  (Au  Bailly 
en  lui  montrant  Jean.)  Diles  donc,  chef  de  timonerie  !  rien  que 
ça  !...  un  gaillard  qui  est  parti  matelot...  un  enfant,  vous  vous 
rappelez'?...  ça  vous  revient  avec  des  dorures...  quasi  aveu  une 
epaulelle  I...  Hein  ?  qui  esl-ce  qui  aurait  dit  ça,  quand  il  allait 
vous  manger  vos  pommes?  [A  Marie.)  Je  te  l'enlève  pour  un 
moment,  entends-tu,  peiitn?  Atteiuls-nous  ici.  (Au  Bailly.) 
Voilà,  monsieur  le  bailly.  (A  Jeun,  en  lui  prenant  lebras.)  Allons, 
arrive,  mon  onieier. 

MARIE. 

Comment  1  vous  l'emmenez? 

KÉROUAN. 

Atlends-nous  1  (Tous  deux  aorlcnl  sur  les  pas  du  Bailly.) 
SCÈNE  IV. 
MARIE,  put's  LE  MARQUIS. 
marie,  à  la  cantonade. 
Ah!  mon  père!  à  p<  me  de  ri  tour,  vous  le  prenez  pour  vous 
tout  shiiI,  ce  n'est  pas  bien    Je  suis  l'a-  liée,  entendez-vous?  Je 
suis  fâchée  ..  (Après  un  silence.)  Celle  chambre  de  Nanlcs  est 
donc  bien  impitoyable  pour  que  loul  le  monde...  (Apercevant  le 
Marquis.)  Ah!... 

LE    MARQUIS. 

Vous  vous  troublez  à  ma  vue  ? 

MARIE. 

Moi,  monsieur? 

LE    MARQUIS. 

Vous  vous  troublez,  et  pourquoi? 

MARIE. 

Mon  père  me  quitte...  je  lui  parlais,  et  voire  apparilion  subite... 
voire  présence  ici... 

le  marquis. 

Est-elle  donc  si  étrange,  si  inaliendue,  quelle  doive  vous  causer 
une  telle  surprise? 

marie. 

J'avoue  que  je  n'y  étais  pas  préparée...  aujourd'hui  surtout, 
que  la  foule  se  presse  à  Kermo.  Je  rue  liompais,  je  le  vois,  dans 
mes  conjectures...  Tani  mieux,  que  vous  n'ayez  pas  à  vous  ca- 
cher, j'inais  si  grand  peu  de  ce  n  ibunal...  ^S'e  reprenant.)  Parce 
que,  on  m'avait  dit...  ou  s'elait  imaginé...  c'est  la  vieille  Made- 
leine  '■ 

LE    MARQUIS. 

On  vous  avait  dit?... 

MARIE. 

Elle  avait  pensé,  d'après  le  soin  que  vous  sembliez  prendre  de 
ne  pas  sortir  de  votre  asile,  que  vous  ne  pouviez  le  faire  sans 
danger  :  et,  en  effet,  depuis  un  mois  que,  regagnant  sa  demeure 
avant  l'aube,  Madeleine  vous  trouva  évanoui,  près  de  yolçe  che- 
val, dans  le  sentier  profond  qui  coupe  la  lande  élevée  de  Glcs- 
n  ven,  vous  n'avez,  pas  quitte  ta  riabane  isolée  où  elle  vous  avait 
recueilli...  c'est,  du  moins,  ce  qu'elle  m'a  raconte. 

LE  MIRQl'IS. 

Oui,  ma  retraite  m'était  chère,  et  jamais  je  ne  m'en  fusse 
éloigné  si  j'avais  pu  conserver  l'espérance  d'y  revoir  celle  qui 
venait  y  prier  pour  moi. 

marie,  à  part. 

Grand  Dieu! 

LE    MARQUIS. 

Oui,  là,  dans  cette  cabane,  aus>i  longt"mps  qu'on  désespéra 
de  ma  vie,  un  ange  mystérieux,  une  f  mine,  que  le  hasard  y 
avait  conduit  une  première  fois,  venail  chaque  malin  s'agenouiller 
à  mjjn  chevet. 

marie  ,  troublée. 

J'ignore... 

LE    MAROnS. 

Oh  !  je  l'ai  vue  1  Ma  raison  était  bien  entière,  mes  yeux  ne 
m'abusaient  pas  le  jour  où  je  la  serons  en  prière  auprès  de  moi, 
le  jour  où,  rencontrant  pour  la  pjeioiëre  lois  mon  regard,' elle 
s'échappa  soudain,  elle  disparut  comme  une  ombre,  un  rêve. 


LA  CROIX  DE  MARIE. 


ROMANCE. 
Poux  fantôme, 
Dp  mou  chaume 
Je  la  vis  s'enfuir,  regret  mortel  I 
Son  sourire 
Semblait  dire  : 
Ton  regard  m'exile  au  ciel  ! 
Et  moi,  par  elle  oublié, 
En  tremblant  je  m'écriai, 
Hélas  !  tremblant  je  m'écriai  : 
Doux  fantôme, 
Que  mon  chaume 
Va  perdre  à  jamais,  ange  immortel  ! 
Ton  sourire 
Semble  dire  : 
Adieu  !  je  fuis  au  ciel  ! 
Ah!  je  t'implore; 
Atteuds  encore! 
Esprit  céleste, 
Près  de  moi  reste! 
Toi  que  j'atteste, 
Esprit  céleste, 
Peux-tu  quitter  sans  peine  et  pour  jamais, 
Le  coin  de  terre  où  tu  m'aimais? 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Vers  les  sphères 
Où  tes  frères 
Ont  bâti,  joyeux,  leurs  palais  d'or. 
Bon  génie. 
Que  je  prie, 
Ah!  pourquoi  prend^-tu  l'essor? 
Pourquoi  laisser  dans  mon  cœur 
Les  regrets  et  la  douleur  ? 
Hélas  I  pitié  pour  ma  douleur. 
Vers  les  sphères 
Où  tes  frères 
Ont  bâti,  joyeux,  leurs  palais  d'or, 
Bon  génie, 
Que  je  prie, 
Pourquoi  prends-tu  l'essor? 
Val  leur  empire 
Que  l'on  admire, 
Et  le  ciel  même. 
Ce  bien  suprême. 
Ce  bien  suprême, 
Oui,  le  ciel  même, 
Rien  ne  vaudra  jamais,  oh  !  non,  jamais 
Le  coin  de  terre  où  tu  m'aimais. 


Ah!  qu'ai-je  fait  ? 


marie,  h  pari. 


LE    MARQUIS. 

Oui:  ello  m'aimait,  n'est-ce  pas?  celle  qui  se  glissait  dans  ma 
cabane  pour  y  cacher  sa  prière  comme  un  secret  que  Dieu 
seul  devait  entendre? 

VARIE. 

Monsieur... 

LE    MARQUIS. 

Elle  m'aime,  car,  depuis  lors,  si  elle  a  craint  de  reparaître  à 
mes  yeux,  sa  pensée  ne  s'est  pas  séparée  de  moi.. .  son  cœur 
n'a  cessé  de  battre  à  mon  souvenir. 

MARIE. 

0  mon  Dieul  comment  le  savez-vous? 


le  marquis, 
marie. 


Marie  ! 

Ecoutez... on  m'appelle!  partez!...   partez!... 

le  marquis. 
Encore  un  mot... 

marie. 
Eloignez-vous. 

LE  MARQUIS, 

Un  seul! 

M  A  RIE. 

Eh  !  que  puis-jo  vous  diie  que  vous  ue  sachiez  a  présent  ? 

dehors. 
Marie  !.,.  Marie!. 


LE    MARQUIS. 

Un  mot  qui  me  laisse  l'espérance  de  vous  revoir  ici  ,  avant 
la  nuit,  dans  une  heure. 

MARIE. 

Ne  me  le  demandez  pas! 


J'y  serai. 
Eloignez-vous! 
Je  vous  attendrai. 


LE  MARQUIS. 

MARIE. 
LE  MARQUIS. 


MARIE. 

Oui,  mais  partez,  partez;  on  vient  vous,  dis-jo. 

le  marquis,  s'éloignanl. 
J'obéis...  oh!  j'obéis!.,  .(llsorl.) 

MARIE. 

Ali  !. comment  cet  amour  m'est-il  venu?  comment  s'esl-il 
emparé  de  moi? 

SCÈNE  V. 


Me  voici,  je  revieus. 


Jean  ! 


MARIE    JEAN. 

JEAN. 

marie,  «  part. 


J'ai  faussé  compagnie  au  conseil,  au  bailly,  à  ton  père,  et 
j'accours. 

marie,  à  part. 
Jean  !  oh!  je  veux  tout  lui  dire  à  lui. 

JEAN. 

J'accours  hatelant,  joyeux  comme  je  l'étais  autrefois  quand 
tu  m'attendais  sur  les  grèves,  et  que  pour  te  revoir  plus  tôt,  je 
m'échappais  de  l'école...  souvent  avant  la  fin  de  la  leçon...  pres- 
que toujours  au  commencement...  tu  te  souviens? 

MARIE. 

Oui...  nous  ne  nous  quittions  pas  alors. 

JEAN. 

Nous  avions  toujours  quelque  chose  de  nouveau  à  nous  dire: 
nous  le  croyions  du  moins.  C'est  comme  aujourd'hui,  vois-tu?... 
il  me  semble  que  j'en  aurais  tant  à  le  conter! 
marie,  vivement. 

Moi  aussi,  si  je  l'osais... 

JEAN. 

Tiens,  c'est  justement  ce  que  j'allais  ajouter  :  si  je...  Ah!  bah  ! 
osons  et  parlons-nous  comme  aulreiois,  avec  la  même  confiance, 
le  même  abandon...  veux-tu? 

marie,  lui  donnant  la  main. 

Oui,  j'essayerai...  (Ils  s'asseyent  sur  le  banc  au  pied  de  lacroix.) 

JEAN. 

Tu  sauras  d'abord  que  depuis  le  moment  de  notre  adieu  sur 
la  route  de  Vannes,  lu  te  rappelles?  je  n'ai  pas  été  un  jour,  une 
heure,  peut-être,  sans  penser  à  toi. 

MARIE. 

Moi  de  même. 

jean,  avec  la  plus  grande  joie. 
Vrai?  toi  aussi?  Vois-tu  comme  nous  avions  besoin  de  causer. 
El  pendant  celte  absence,  qui  m'a  paru  si  longue,  rien  n'est  venu 
troubler  la  tranquillité  dont  tu  jou  s>.us  autrefois?  rien,  abs... 
[Marie  baisse  la  tète  avecun  embarras  visible.  Jean  se  /ère.)Tiens! 
à  propos  !tu  avais  aussi  quelque  chose  à  médire  :  je  bavarde,  moi. 
Ilnefaudrait  pas  tu  gêner,  vois-tu?  Mon  Dieu  !  les  années  passent 
sans  qu'on  s'en  aperçoive...  un  beau  jour  le  cœur  parle,  et  il 
arrive...  c'est  arrivé,  n'est-ce  pas? 

marie,  timidement. 
Je  crois  que  oui. 

jean,  s'animant  malgré  lui. 
Tu  aimes? 

marie,  se  levant. 
J'ignore  comment  cela  s'esi  fait. 

JEAN. 

Enfin,  lu  aimes! 

MARIE,  timidement. 
Je  ne  dis  plus  riou. 
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JEAN. 

Pourquoi? 

marie. 

Il  me  semble  que  lu  as  élevé  la  voix. 
jean,  cherchant  à  se  contenir,  et  avec  un  dépit  qui  va  croissant. 

Moi?...  lu  le  trompes;  je  ne  trouve  rien  là  que  de  très-natu- 
rel. 11  est  tout  simple  que  tu  aies  distingué...  que  l'un  de  ceux 
que  j'ai  laissés  au  village  ait  pu  le  plaira.,  je  ne  sais  lequel,  par 
exemple!  non  pas  que  je  ne  leur  rende  justice  à  tous,  mais  ils 
sont  gauches,  sols,  laids,  maussades,  bruiaux...  tu  auras  fait  là- 
dedans  un  excellent  choix,  je  n'en  doute  pas. 

marie,  avec  hésitation. 
Et  s'il  ne  s'agissait  d'aucun  de  ceux-là? 

JEAN. 

Comment? 

MARIE. 

Si...  celui  dont  je  parle  ne  leur  ressemblait  ni  par  l'habit,  ni 
par  les  manières. 

jean,  à  part,  avec  une  joie  qu'il  contient  à  peine. 
Grand  Dieu!  je  n'ose  croire... 

MARIE. 

Si,  loin  d'être  reslé  au  village,  il  n'était  dans  le  pays  que  de- 
puis peu  de  temps? 

JEAN. 

Que  dis-tu? 

marie. 
Rien,  rien... 

JEAN. 

Mais  parle...  parle  donc  à  présent...  c'est  que  c'est  bien  diffé- 
rent comme  ça... 

marie. 
Tu  crois? 

JEAN. 

Comme  ça  je  comprends,  j'approuve,  je  partage...  c'est  tout 
aulie  clioso. 

HABIB. 

Vrai? 

JEAN. 

Ça  ne  se  ressemble  plus. 

MARIE. 

Et  tu  ne  me  blâmes  pas  d'avoir  osé... 

JEAN. 

Me  le  dire,  à  moi? 

marie. 
D'avoir  caché  à  mon  père... 

JEAN. 

Quoi?  Ce  que  peut-être  jusqu'ici  tu  ne  t'avouais  pas  à  toi- 
même? 

marie. 
C'est  cela  !  je  ne  me  l'avouais  pas. 

JEAN. 

Sait-on  comment  l'amour  nous  vient,  et  à  quel  moment? 

marie. 
On  n'en  sait  rien...  Oh!  comme  tu  me  comprends,  et  que  j'ai 
bien  fait  de  m'expliquer! 

JEAN. 

Si  je  le  comprends! 

SCÈNE  VI. 

,  MARIE,  JEAN,  KÉROUAN. 

marie,  bas. 
Voilà  mon  père. 

JEAN. 

Si  je  te  comprends!  J'ai  à  vous  parler,  père  Kérouan. 

marie,  à  voix  basse. 
Mais  pas  du  tout,  mais  au  contraire...  Qu'est-ce  que  tu  fais? 

JEAN. 

l'ai  à  vous  parler. 

KÉROUAN. 

Ça  se  trouve  bien,  moi  qui  venais... 

marie,  vivement  en  lui  prenant  le  bras. 
Nous  chercher?...  Voilà...  nous  vous  suivons. 


jean,  le  retenant. 
Mais  non! 

marie,  l'entraînant. 
Mais  si... 

JEAN. 

Mais  non. 

KÉROUAN. 

Ah  çà  !  tachez  de  vous  mettre  d'accord  et  de  ne  pas  me  tirer 
comme  ça. 

JEAN. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  jai  à  vous  parler. 

KÉROUAN. 

A  moi?...  Tout  de  suite?...  (Après  les  avoir  regardés  tous  deux 
en  souriant.)  Tiens,  tiens,  tiens  ! 

TRIO. 

JEAN. 

Amarrons-nous,  causons  un  instant. 

KÉROUAN. 

L'équipage 
Est  sur  le  pont,  parlez,  commandant. 
marie,  o  part. 
Dieu  !  que  va-t-il  faire  ? 
Et  pourquoi  réclamer  un  semblable  entretien? 
jean,  à  part. 
Ah  !  puis-je  me  taire, 
Alors  que  mon  bonheur  ferait  le  sien  ? 
marie,  à  part.  KÉROUAH. 

Ah!  d'un  mot  imprudent  Voyons:  parlez,  mon  commandant; 

Je  tremble  à  tout  moment.         Causons.  [Apart.  )Mais  il  parait  tremblant. 
C'est  vraiment  En  me  parlant 

Un  tourment!  Il  est  tremblant; 

Au  fond  du  cœur  Oui,  d'honneur, 

Une  peur  Une  peur 

Subite  Subite 

M'agite.  L'agite, 

Il  parlera...  Et  déjà 

Le  voilà  Le  voilà 

Tout  prêt  d'en  venir  là!  Tout  prêt  d'eu  rester  là. 

Je  le  sens  là  Le  voilà 

11  parlera!  Rgald  là! 

Mon  cœur  Son  cœur 

Palpite,  Hésite, 

La  crainte  l'agite,  Palpite, 

Mon  cœur  Son  cœur 

Palpite,  Palpite, 

De  frayeur.  De  peur. 

11  me  fait  peur,  Mon  beau  parleur 

Grand    peur!  A  peur. 

JEAN,  à  part. 
Mais  d'où  vient  cependant 
Que  je  suis  tout  tremblant? 
Oui  vraiment, 
Tout  tremblant? 
Au  fond  du  cœur 
Quelle  peur 
Subite 
M'agite? 
Ah  !  je  sens  là 
Que  déjà 
Mon  courage  s'en  va. 
L'espoir  s'en  va  ! 
Je  le  sens  là! 
•    Oui  mon  cœur 
Hésite, 
Palpite 
De  peur. 
Vraiment  j'ai  peur, 
J'ai  peurl 
je*n,  prenant  Kérouan  à  part. 
Marie  est  très-bien,  ma  foi! 

KÉROUAN. 
J'ai  des  youi,  et  je  le  voi. 
marie,  o  pari. 
Quel  chagrin  ! 
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Comment  l'arrêter  en  chemin? 

jean,  à  Kéronan,  à  part. 
A  son  âge  on  peut  aimer. 

KÉROUAN. 

Merci  de  m'en  informer. 

marie,  à  part. 
Il  va  parler, 
Tout  dévoiler  ! 

JEAN  et  MARIE. 

Ah1  vraiment 
Quel  tourment! 

EàROUAN. 
Mais  vraiment 
Je  crois  que  je  comprend. 
{Prenant  Jian  à  part.) 

On  aime  à  seize  ans,  dis-tu? 

JEAN. 

Eh!  parfois  cela  s'est  vu. 

marie,  à  part. 
Ah!  grand  Dieu! 
Qu'il  n'achève  pas  cet  aveu  I 

jean,  à  part. 
De  mes  détours 
11  voit  la  cause... 
Pourtant  je  n'ose 
Finir  mon  discours. 

kérouan,  en  r;.  lit. 
Ah!  je  comprend 
Qu'il  soit  tremblant. 

[Reprise  de  l'ensertible.) 
marie,  bas  à  Jean. 
Pourquoi  trahir  mon  secret? 
juin,  de  même 
Ma  foi,  le  plus  fort  est  fait! 

kérouan,  à  part. 
Ah  !  je  tien 
Le  mot  de  leur  tendre  entretien. 
jean,  bas  à  Marie. 
Tu  vois  qu'il  m'accueille  au  mieux. 

marie,  de  même. 
Mais  regarde  donc  ses  yeux. 

kérouan,  à  part. 
Rions,  morbleu  ! 
Rions  un  peu. 

MARIE. 

Quel  tourment  ! 

KÉROUEN. 

C'est  charmant! 

JEAN. 

Vraiment 

C'est  alarmant. 

(A  part,  regardant  Kérouan.) 
Quel  regard  il  m'a  lancé  ! 

marie,  à  pari. 
Comme  il  paraît  courroucé  ! 
kérouan,  à  part. 
Je  prétends 
!We  divertir  à  leurs  dépens. 

[Haut  à  Jean  et  d'un  lontévère.) 
J'attends  toujours  ! 
Voyons,  j'écoute. 
Tu  vas  sans  doute 
Finir  ton  discours. 

jean,  prenant  courage. 
Pour  la  vie,  • 

Eh  bien,  tout  bas,  elle  aime,  je  crois. 
kérouan,  jouant  la  rolrre. 
Quoi  !    Mm  h  ... 
A'i!  '[nelle  audace  !  aurait  fait  un  choix  T 
marie,  tremblante. 
Oui,  mênr1  à  mon  père, 
Oui,  je  cachois  l'amour  qu'ici  mon  oœur  resseni. 
ki  i.huan. 
Et,  dan     i 
mil...  en  l'enkrnrattt. 
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MARIE   ft    JEAN. 

Esl-il  vrai?  quel  espoir 
J'ose  enfin  entrevoir! 

kérouan,  d  Marie 
Va,  ton  secret  j'ai  pu  le  voir; 
Je  crois  enfin  le  bien  savoir  : 
Sans  vouloir 
Rien  prévoir. 
Je  te  dis  :  garde  l'espoir  ; 
Oui  :  garde  un  doux  espoir. 

MARIE. 


Sa  voix  m'encourage. 

Tendre  langage 
Qui  vient  changer  soudain 

Notre  destin  ! 

Tendre  langage 

Qui  me  présage 

Un  sort  divin  ! 

O  bien  suprême! 

A  celui  que  j'aime 

On  va  m'unir! 

Quel  doux  avenir! 

Bien  suprême! 

A  celui  que  j'aime 
Le  ciel  à  jamais  va  m'unir 


IEAK. 

Sa  voix  l'encourage. 
Tendre  langage 

Qui  vient  changer  soudain 
Notre  destin  ! 
Tendre  langage 
Qui  me  présage 
Un  sort  divin! 
O  bien  suprême! 
A  moi  qui  l'aime 
On  va  l'unir! 
Doux  avenir! 
Bien  suprême  ! 
A  celle  que  j'ainte 

Le  ciel  à  jamais  va  m'unir. 

KÈROEAN. 

Heureux  âge  ! 
Leur  visage 
A  changé  soudain. 
Tout  présage 
Heureux  destin. 
Je  sens  moi-même, 
O  joie  extrême  ! 
Un  doux  plaisir 
A  les  unir. 
Pour  moi-même 
Qui  les  aime,   ' 
Quel  doux  plaisir  de  les  unir  ! 
kérouan,   à   Jean,   gaiement. 
Ali!  bravo  1  mon  commandant  ! 
L'équipagç  est  très-content. 

JEAN    et    MARIE. 


Mon 
Ton 


discours  était  charmant. 


MARIE. 

Quoi  !  mon  père,  vous  me  pardonnez? 

KÉROUAN. 

Mais  oui. 

MARIE. 

Vous  consentiriez...  [A  part.)  Ah  !  je  puis  l'aimer  san?  rougir 
à  présent. 

JEAN. 

Là!...  ai-jeeu  tort  de  parler? 

SCENE  VII. 

KÉROUAN,  JEAN,   MARIE,  LE  CI1F.YAL1KK,  LE  I5UI.LY. 
le  BAiiXY,  au  Chevalier  qui  entre  après  lui. 
Par  ici,  monseigneur. 

MARIE. 

Un  étranger  avec  monsieur  le  bailly  ! 

KÉROUAN. 

Quelque  grand  personnage  sans  doute!... 

LE  BAILLY. 

Vous  êtes  arrivé... 

LE    CHEVALIER. 

l'.li  bien,  j'en  suis  ravi,  d'honneur.  Ce  sentier  esl  l'un  escar- 
pement h  uLiuii'i'  tout  co  qui,  comme  moi,  n'a  pat]  l'iMUttuAB 
d'aller  à  pied.  Donc,  me  voilà,  dites-vous,  à  l'endroit  que  jo 
cherchais? 

LE  BAILLY. 

Monseigneur  peut  facilement  s'en  convaincre  par  le  témoi- 
gnage de  ses  yeui. 

LK  CHEVALIER. 

Très-facilement...  je  ne  serais  pas  fâché  de  Fessaym'  en  votre 
présence...  ne  me  dites  rien.  (A  hrnman  el  aux  nuire*.)  \i vous 
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non  plus  là  bas. ..  {Regardant  les  débris  de  l'abbaye.)  Cesontdes 
ruines  que  j'ai  là  devant  moi,  n'est-ce  pas? 

LE  BAILLY. 

Celles  de  la  chapellle  de  Notre-Dame  de  Kernio. 

LE    CHEVALIER. 

Et,  tout  à  côté,  il  y  a  un  monastère? 

LE   BAILLY. 

Le  couvent  des  sœurs  de  la  miséricorde,  qui  a  succédé  à 
l'ancienne  abbaye. 

LE  CHEVALIER. 

Et  par  ici,  au  dessous  de  nous,  toutes  ces  maisons...  c'est  le 
village. 

le  bailly,  le  regardant  avec  surprise. 
D'où  nous  sortons,  monseigneur. 

le  chevalier. 
l'arbleu!  je  distingue  à  merveille...  voilà  des  colonnes,  des 
vitraux,  un  arbre,  c'est  bien  ça? 

kêrouan,  à  pari. 
Tiens!  il  a  l'air  assez  original. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  un  vieux  mur...  Vous,  vous  êtes  un  bailly...  assez  vieux 
aussi. 

LE  BAILLY. 

I'ar  exemple  1 

le   chevalier,  regardant  Kêrouan. 
Ici,  un  pêcheur  de  la  côte...  là,  une  jeune  fille. 

KÊROUAN. 

La  mienne,  monseigneur. 

LE    CIIBVAL1ER. 

Là...  un  sous-officier  de  marine  ! 

jean,   à  part. 
Aura-t-il  bientôt  terminé  son  inventaire? 
le  chevalier,  avec  le  plus  grand  contentement  de  lui-même. 
J'y  vois  parfaitement. 

LE  BAILLY. 

Monseigneur,  je  ne  me  serais  jamais  permis  d'en  douter. 

le  chevalier. 
Je  le  pense  bien...    vous  n'avez  aucun  intérêt,  vous  autres, 
à  me  supposer  une  infirmité  comme  celle  que  l'on  me  prête... 
vous  êtes  des  gens  simples  ..  aussi  n'est-ce  pas  pour  vous  que  je 
dis  ça...  mais  pour  ceux  de  là-bas. 

le  bailly. 
De  là  bas? 

LE  CHEVALIER 

Pour  mes  amis  de  Paris,  qui  ont  trouvé  plaisant...  [Riant.) 
Ah  !  ah  I  C'est  une  conspiration  contre  moi. 
le  bailly. 
Une  conspiration? 

le  chevalier. 
Un  tour  du  régent...  une  plaisanterie  qui  consiste  à  mefairo 
passer  aux  yeux  de  tout  le  monde  pour  maniaque,  imbécile! 

JEAN. 

Tiens!  c'est  drôle! 

LE    CHBVALIER. 

Il  n'y  a  pas  de  doute...  d'autant  que  j'aurais  pu,  comme  les 
autres,  donner  dans  le  panneau...  vous  comprenez?...  j'avais  vu 
son  Altesse  s'évader  de  nuit,  de  chez...  une  dame. 
kêrouan,  à  Marie. 

Va  donc  regarder  un  peu  par  là.  [Marie  remonte  la  scène.) 

LE    CHEVALIER. 

Or,  le  meilleur  moyen  de  prévenir  tout  éclat  de  ma  part, 
c'était  d'imaginer  cette  espièglerie,  de  me  persuader  que  je  voyais 
les  objets  absolument  tout  de  travers.  ..Eh  1  eh!  par  là,  son  Altesse 
se  tirait  habilement  d'affaire  et  mettait  les  rieurs  de  son  côté... 
elle  n'y  a  pas  manqué...  et  m'apostrophant  b  unes:  u  matin,  à 
son  lever:  «Chevalier,  on  prétend  que  vous  êtes  atteint  d'une 
singulière  infirmité.  Vous  confondez  les  personnes  et  ne  voyez  pas, 
dit-on, comme  tout  le  monde...  vous-enêtes  vous  aperçu?...»  Et 
comme  j'allais  me  récrier  :  «Tenez,  voici  monsieurle  duc  de  la 
Yrillère  qui  me  l'assurait  encore  tout  à  l'heure.  »  Or, en  disant 
cela,  son  Altesse  me  présente,  non  pas  le  duc  de  la  Vrillère, 
mais  monsieur  de  Canillac  que  je  connaissais  parfaitement... 
Vous  voyez  l'effet  d'ici...  ça  nie  trouble  ..je  regarde  monhomme, 
je  le  regarde...  bref,  je  demeurai  assez  longtemps  la  boucho 
béante,  les  yeux  tout  grands  ouvert  devant  cette  figure  qu'on 
débaptisait. ..j'étais  oémonté...  Il  paraît  même  que  dans  ma  sur- 
prise, j'ai  laissé  échapper  un:  ah    bah!  qui  eut  le  plus  grand 


succès.. .  Le  régent  s'empressa  d'ajouter  :  «  Vous  avez  la,  mon- 
sieur, une  étrange  maladie  '  il  faut  vous  fairo  traiter  :  vous 
serez  à  merveille  pour  cela  dans  vos  terres...  je  vous  donne  huit 
jours  pour  vous  y  rendre.  » 

LE   BAILLY. 

Tiens  !  tiens  1 

LE  CHEVALIER. 

Oui...  je  ne  me  suis  pas  fait  traiter...  je  n'avais  pas  à  me  fairo 
traiter.  J'étais  parfaitement  sûr...  et  d'ailleurs  ma  femme  ne 
s'était  que  fort  imparfaitement  justifiée. 

KEROUAN. 

Ah!  c'est  de  madame... 

LE  CHEVALIER. 

l'arbleu  !  A  dater  de  ce  moment-là  ,  il  ne  fut  plus  question  à 
Paris  que  de  ma  maladie...  c'était  à  qui  ne  se  laisserait  plus  re- 
connaître par  moi...  «  Chevalier!  vous  vous  trompez!  Cheva- 
lier, vous  me  prenez  pour  un  autro!...  Chevalier,  vous  ne  de- 
vinez pas!...  >■  Absolument  comme  au  bal  masque!...  La  cour 
s'en  divertit  jusqu'aux  larmes,  et  d'honneur  je  crois  qu'elle  en 
rit  encore. 

le  bailly,  riant. 

Eh  !  eh  ! 

LE    CHEVALIER. 

Oui  :  je  vous  ai  prévenu.  C'est  drôle. 
kêrouan,  riant. 
Ah! ah! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  le  trouvez  aussi?...  (Riant.)  Eh  !  eh  ! 

KÊROUAN,  JEAN  et  LE    BAILLY. 

Ah!  ah!  ah!  (llsrienllous  les  quatre.) 

marie,  se  rapprochant. 
Qu'est-ce  donc? 

KÊROUAN. 

Rien. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  çà,  puisque  je  suis  ici,  je  ne  ferai  aucune  difficulté  de  me 
mêler  ce  soir  à  vos  jeux. 

lb  bailly,  respectueusement. 
Monseigneur!... 

LE    CHEVALIER. 

A  vos  danses. 

MARIE. 

Des  danses?  mais  il  n'y  en  aura  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  !  ce  n'est  donc  pas  une  fête? 

JEAN. 

Celle-ci  ne  ressemble  pas  à  toutes  les  autres ,  monsieur.  On 
célèbre  aujourd'hui... 

LE    CHEVALIER. 

Je  sais  ! 

KÊROUAN   et   LE  BAILLY. 

Nous  fêtons... 

LE  CHEVALIER. 

Je  sais...  la  vierge  de  l'ancienne  abbaye,  la  patronne  du  pays, 
dont  la  statue  restée  debout  au   milieu  de  ces   décombres... 

MARIE. 

Est  l'objet  de  la  vénération  de  toute  la  contrée. 

LE    CHEVALIER. 

Et  le  sujet  d'une  légende  fameuse  dans  toute  la  Rretagne... 
la  légende  de  Kermo...  j'ai  été  bercé  avec  ça...  une  statue  mira- 
culeuse, n'est-il  pas  vrai?...  qui  jadis  témoignait  par  un  baiser 
sa  protection  spéciale  à  celles  qui  la  priaient  avec  ferveur  !... 
d'où  vient  qu'aujourd'hui  encore  les  jeunes  filles  de  ce  canton 
vont  passer  la  nuit  dans  l'enceinte  sacrée,  comme  au  temps  où 
la  veille  de  sa  fête,  la  sainte,  dit-on,  embrassait  au  front  la  plus 
jolie. 

MARIE. 

Celle  qu'elle  aimait  le  mieux,  monseigneur. 

LE    CHEVALIER. 

Je  suppose  que  c'était  la  plus  jolie...  et  à  dater  do  ce  moment, 
bien  entendu,  celle-ci  se  voyait  comblée  de  grâces,  de  faveurs... 
marie  ,  avec  chaleur. 

N'en  doutez  pas.  Toutes  celles  qui  ont  reçu  ce  divin  gage  ont 
été  bénies  en  ce  monde,  et  ont  acquis  dans  l'autre  le  précieux 
privilège  de  ne  pas  abandonner  pour  toujours  les  personnes  qui 
leur  étaient  chères.  Oui,  elles  veillent  encore  sur  nous  du  fond 
de  leur  tombe,  et  peuvent  la  quitter  pour  nous  secourir  à  l'heure 
où  un  danger  nous  menace.  Oui ,  on  vous  a  dit  vrai  :  celles-là 
ont  été  heureuses  et  privilégiées  entre  toutes...  et  la  dernièreen 


la  choix  Di;  m. mu:. 


qui  celle  grâce  éclata  fi  visiblement  qu'il  n'était  personne  qui 
n'en  lût  trappe,  ei  lie  le  dil  bien  haut,  ce  fut  ina  mère,  monsei- 
gneur. 

kerouan,  laserrjnt  sursoit  cour. 
Oui,  ta  pauvre  mère  mort''  à  vingt  ans,  et  que  je  crois  voir 
revivie  quand  je  le  regarde  ! 

LE  CHEVALIER. 

Permettez...  je  suis  loin  de  contester...  si  le  premier  miracle 
m'était  prouvé... 

MVRIE. 

II  l'est  par  l'histoire  de  l'abbaye  ;  par  l'exemple  de  cette  pauvre 
soeur  que  le  démon  voulait  perdre.  Ne  Vit-elle  pas  la  divine  statue 
aux  pieds  de  laquelle  elle  priait,  lui  sourire  avec  bonté  et  saui- 
iner  devant  elle? 

LE    CHEVALIER, 

Elle  le  vit  de  ses  yeux* 

MARIE. 

Cela  est'arrivc  ainsi  que  je  vous  le  dis,  monseigneur. 

LE  CHEVALIER. 

Diantre!  mais  c'est  très-intéressant, 

MARIE. 

BALLADE. 
I. 

Jadis  l'esprit  du  mal,  celui  qui  toujours  veille, 
Au  cœur  d'Alix  tente  de  parvenir. 
Nuit  et  jour  àsnp  oreille 
Il  murmure  un  souvenir. 
Triste  et  sombre 
Elle  rêvait  dans  l'ombre, 
Puis  pleurait 
Et  répétait: 
Sainte  Vierge  du  couvent, 
Marie  ! 
Pardonnez  à  ce  cœur  moins  fervent! 
Sainte  Vierge  que  ïftuvent 
Je  prie, 
Sauvez-niui,  Marie  ! 
II. 
Un  soir  qu'Alix  pleurait,  le  front  dans  la  poussière, 
A  sa  douleur  un  regard  répondit. 
I>e  l'autel  s'émut  la  pi.  rre 
Et  la  Vierge  en  descendit! 
Puis  la  saint.' 
Sur  ce  front  blanc  de  crainte, 
Vint  po  l 
Un  doux  baiser. 
Sainte  Vierge  du  couvent, 
Mai  ie  ! 
Envers  vous  que  tout  cœur  soit  fervent; 
Sainte  Vierge  que  s 

Je    prie, 

Gloire  à  vous,  M  iriel 

SCÈNE  VIII. 
I.rs  M ''mes.  I.l\  IMYSV.N. 
le  paysan,  accourant. 
Monsieur  le  bàilly,  irtonsieui  le  batlly. ..  on  vous  attfetid  polir 
t  le  cortège,  on  voua  dherehe  partout. 

LE  HAII.I.Y. 

Mè  voila...  j'y  cours...  [Au  Chevalier.) Nous  accom 

monseigneur? 

IV  l  IIKVALItR. 

•.nu  .  je  ne  serais  pas  lâche  de  jeter  un  coup  d'ceil 
runes. 

LR  BAILLY. 

Tarions  !.. .  Ah  I  les  sieur-  que  je  n'ai  pas  prévenues. 
KARIR,  rii(in  ni. 

Voulez-vous  que  je  coure  au  souvent,  monsieur  le  bailly  ? 

LE  BAILLI. 

C'est  ça,  petite  ' 

jean,  à  Marie. 
i     '    compagnerai. 

MARIS. 

oh  !  ce  n'est  pas  la  peine. . .  je  vous  rejoins  au 

LE  R  ,111. Y. 

Partons  1 

m  roi  w  et) 
Parions.  (Ils  sortent.) 


Ah  !  j'ai  le  cœur  léger  maintenant!  (Elle  sort  par  les  ruines.) 

SCENE  IX. 
LE  CHEVALIER,  reijnrinnt  autwrde  lui. 
Me  voilà  seul,  tant  m  eux.  Je  brûlé  de  savoir  ce  que  je  viens 
faire  ici.  Cela""  p  que  ma  curiosité  n  un  point...  (Tirant  un 
billet  de  sa  poche  ei  le  parcourant  des  y/ux.  )  «  Au  village,  de 
Kermo,  près  des  ruines.  »  J'y  suis  bien,  et  il  ne  peu!  ta:ùer  à 
paraître.  Comment  diable  se  [ait-il  1 .  ..(fuyant  entrer  le  Marquis.) 
Ah!  c'est  vous,  très -cher  ! 

SCENE  X. 
LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 

Vous  êles  exact;  merci,  chevalier.  Mon  billet  VOUS  est  par- 
venu à  temps,  à  ce  que  je  vois? 

LE  CHEVALIER. 

tout  à  fait.  Je  vous  avouerai  qu'en  le  recevant  j'ai  cru  tomber 
à  la  renverse,  tant  j'étais  loin  d«  n'attendre  à  votre  présence 
dans  ce  hameau,  au  bizarre  rendez-vous  que  vous  m'y  donnez. 
Ah! ah! 

LE   MARQUIS. 

Vous  êtes  venu  par  terre  et  en  carrosse? 

LE  CHEVALIER. 

En  carrosse  et  par  terre.  Nous  sommes  en  pleine  aventure 
d'amour,  hein  ? 

LE  MARQUIS. 

Et  pendant  que  vous  veniez  en  poste,  un  barque  longeait  la 

i  ■  '  ■  i .  ■  ".' 

LE  CHEVALIER. 

Une  barque  frétée  par  moi  à  Vannes.  Ah  c'a,  la  dame  en 
question  est  donc  ici? 

LE  MARQUIS. 

Et  cette  batque  se  lient  cachée  à  quelque  distance  sous  la 
falaise? 

LE  CHEVALIER. 

A  l'endroit  désigné  par  vous.  Et  le  mari?  je  devine...  Il 
ne  sait  rien.  Bravo  ! . . .  J'adore  les  maris  que  l'on  trompe  !  C'est- 
à-dire  non. 

LE  MARQUIS. 

Maintenant,  voulez-vous  me  rendre  un  second  service? 

L8~CIIEVU.il- U. 

H  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  reconnaître  la  Confiance 
avec  laq... 

LK  MARQUIS. 

Allez-vous-en. 

le  chevalier,  désappointé  et  riant. 
Ah  !  ah  ! 

le  marquis. 
Partez  sans  retard. 

le  chevalier. 
Que  je  m'en  aille  ?  où  donc? 

le  marquis. 
A  Vannes. 

18  chevalier. 
J'en  viens. 

le  marquis. 
Retournez-y. 

LE  CHEVALIER. 

Dans  quel  but? 

LE  MARQUIS. 

Mais  dans  le  but  de  me  laisser  seul. 

LE  CHEVALIER. 

Ph  bien,  et  l'aventure?  le  roman  ? 
LE  MARQUIS. 

Contentez-vous  de  ce  que  vous  en  savez. 

LE  CIlEVALlI  I!. 

Mais,  très-cher,  remarquez  que  je  m  n  sais  rien  du  lout... .  et 
je  ne  peuj  pas  avoir  l'ait  douze  lieues,  en  |»>st  ,  i\  m 
pour  m'en  retourner..  .  Ce  serait    ridicule.   Il  ne  s'agit  pas 
d'un  secret  d'eiat,  d'une  conspira  hou..  ■    Nous  disons   donc... 
LE  MARyus,  regardant  autour  de  lui. 

Que  sur  le  grande  route  et  en  carrosse,  vous  nie  gêneriez 
beaucoup  moins  qu'ici. 

LE  CHEVALIER,    à  part. 

Il  attend  quelqu'un. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  chevalier? 

LE  CHEVALIER,    après  un  temps. 

Eh  bien  !  ma  foi.  .  . 
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LE  MARQUIS. 

Vous  vcus  décidez  à  partir  ? 

LE  CHEVALIER. 

Puisque  vous  y  tenez. .  . 

I.E  MARQUIS. 

Vous  êtes  charmant. 

LE  CHEVALIER. 

NVst-pas?  {A  part.)  Je  sautai  qui.  [Reienant.)  A  propos,  comp- 
tez sur  nia  discrétion. 

LE  MARQUIS. 

C'est  parce  que  je  la  connais... 

LE    CHEVAL  1ER. 

Que  vous  ne  m'avez  rien  dit? 

LE    MAI!'.!    s. 

Sans  rancune. 

LE  CHEVALIER. 

Au  revoir.  [Il  sort  par  la  gauche.) 
SCENE  XI. 
LE   MARQUIS,    MARIE, 

le  marquis,  apercevant  Marie  qui  accourt. 
C'est  elle!...  Marie,  vous  ne  m'avez  pas  oublié? 

MARIE. 

Oh  !  un  mot!...  rien  qu'un  !...  voici  l'heure  delà  cérémo- 
nie... mon  père  m'attend. 

DE    MARQUIS. 

Votre  père?. . .  ah!  que  ne  m'est-il  permis  de  me  jeter  à  ses 
pieds  et  de  lui  dire  :  Si  elle  m'aime  de  cette  affection  profonde 
qui  fait  oublier  toutes  les  autres,  de  cet  amour  que  le  bonheur 
ni  le  malheur  n'altère,  qu'aucun  sacrilicen'élonne,  oh!  donnez- 
la-moi  ! . . . 

marib,  avec  la  plus  grande  joie. 

Mais  dites-le-lui,  vous  le  pouvez. 

LE  MARQUIS. 

Qu'entends-je  ? 

MARIE. 

Oui  :  ce  langage,  mon  père  est  prêt  à  l'entendre.. .  il  sait 
tout. 

LE  MARQUIS. 

Marie  ! 

MARIE. 

Et  voilà  pourquoi  j'ai  osé  venir,  voilà  pourquoi  je  vous  écoute 
sans   trouble,  sans  rougir,  à  présent.  J'ai  tout  du,  je  n"ai  plus 
rien  là  qui  m'opppsse ..  .  je  suis  heureuse. 
lbchevw.ier,  rentrant  à  pas  de  loup  et  se  glissant  derrière  la  croix. 

Une  paysanne  I... 

LE    MARQUIS. 

Votre  père  consentirait. .  .  Ah  !  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que 
vos  paroles  ont  porte  de  joie  ei  de  regrets  dans  mon  cœur. 

MARIE. 

De  regrets! 

LE    MARQUIS. 

Si  ce  bonheur  n'était  point  fait  pour  moi...  s'il  nie  fallait  vous 
quitter,  Marie? 

MARIE. 

Me  quitter  ! 

LE   MARQIIS. 

Aujourd'hui. 

MARIE. 

Pour  toujours? 

LB  MARQUIS 

Pour  longtemps  peut-être! 

MARIE. 

Ah  !  mon  cœur  l'avait  deviné:  vous  êtes  proscrit! 

le  ciievai.ikr,  caché,  à  part. 
Que  diable  lui  a-i-il  conte? 

LE    MARQUIS. 

Celte  nuit,  dans  quelques  hem<  s,  quand  la  mer  viendra  battre 
les  hautes  falaises  de  Kermo,  uue  barque  m'attendra  là-bas,  entre 
les  éoueils. 

MARIE. 

Mais  la  côte  est  gardée  ! 

LE   MAnQUIS. 

Ne  peut-on  descendre  sur  les  récifs  par  les  rochers  qui  les  do- 
minent? 

MARIE. 


Oui,  quand  ou  connaft  te  sentier:  mais  dans  l'obscurité.. . 
mais  vous...  Ah!  il  est  quelqu'un  qqi  petit  vous  guider...  c'est 
mon  iiiuid  etii'aii  e,  c'est  mon  frère  ..  U  vous  conduira. 
le   MAhQUlfe. 

Marie  !  je  ne  puis  me  fier  à  personne. 

MARIE. 

Quoi!  pas  même  à  lui?  mais  à  moi,  du  moins? 

LB     MARQUIS. 

A  vous? 

MARIE. 

A    ..ni,  vous  le  pouvez...  et  j'y  serai. 

LE    CHEVALIER,    0  part. 

Ah  !  la  pauvre  petite  ! 

LE    MARQUIS. 

■  Marie!...  que  je  vous  aime) 

marie,  s' éloignant  vivement. 
J'y  serai!  [Us  sortent  tous  deux  par  un  côté  opposé.) 
SCENE  XII. 

LE  CHEVALIER,  seul,  sinrtanl  des  ruines  en  riant. 
C'est  très-attendrissant...  de  la  nart  de  la  peiite,  surtout...  Ah  ! 
ah  !  c'est  pour  el  e  qu'il  est  ici...  qu'il  m'a  fait  Faire  douze  lieues 
en  poste,  à  mes  frais.,  pour  une  paysanne!  Mais  quel  est  son 
projet?...  de  l'enlever  cette  nuit  même,  pendant  que  les  autres 
dormiront  dans  ces  ruines,  et  avant  qu'elles  ne  s'enf  rm»  nt  toutes 
ensemble  au  couvent...  Morbleu!  je  saurai  si  l'enfant  y  entre 
demain...  Une  paysanne!...  Ah!  ah!... 

SCENE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  LE  RAILl.Y,  KÉKOUAM,  JEAN,  MARIE, 

PaïSANS,    l,AÏS\N\ES,   JEU.NES   FlLLBS. 
FINALE. 

La  musique  du  cortège,  qui  d'aburd  s'est  fait  entendre  au  loin,  se  rap- 
proche sensiblement.  Le  cortège  débouche  par  le  chemin  du  village 
et  d  file  lentement  en  se  dirigeant  vers  les  ruines.  Il  se  compose  de 
paysans  bretons,  hommes  et  femmes,  vêtus  du  costume  de  leurs  di- 
vers cantons,  et  portant  les  bannières  de  leurs  paroisses.  Après  celles- 
ci  vient  la  bannière  de  Kermo,  soigneusement  ornée  el  escortée  par 
les  cens  du  village.  A  lu  fin  du  corlége,  et  marchant  deux  à  deux, 
s'avancent  les  jeunes  filles  qui  doivent  passer  la  nuit  dons  ta  cha- 
pelle. Elles  sont  uniformément  relues  et  envelopp  es  de  leurs  longues 
coiffes.  Lu  Bndly  et  quelques  notables  fernuui  celle  marche  proces- 
sionnelie  dans  laquelle  tout  le  monde  est  silencieux,  el  qu'accom- 
pagnent les  muselles  du  village, 

le  chenalieii,  pendant  que  tes  jeunes  fiilri-  de  filent)  c/'iâ    huni  a 
reconnaître  Marie  parmi  elles. 
Llie  y  est  encore. 

marie,  s'arrêtant  au  moment  où  elle  passe  devant  son  père. 
Mon  père...  vous  ne  m'embrnss-z  pas? 

KÉHOI  AN. 

De  tout  mon  cœur,  mou  enfant I...  mai*  va ,  va  bien  vite. 
[Marie  rejoint  se*  compagnes  qui  sont  d'jà  dans  l'ancienne  m- 
ceinte  de  la  chapelle  Tout  te  monde  s'agenouille  pendant  quelques 
secondes,  puis,  sur  un  signe  du  B  il'y,  le  corlége  se  relire  de  droite 
el  de  gauche,  comme  il  est  entré  et  en  silence.) 
le  (iir.v.aiER,  au  Bailly,  pendant  que  la  foule  s'écoule  lentement. 

Dites-moi,  bailly,  après  avoir  passé  la  nuit  là  dans  celte  cha- 
pelle, elles  entrent  demain  en  retraite  au  couvent? 
le  bailli. 

Oui,  monseigneur. 

le   CHEVALIER. 

Et  elles  y  restent  neuf  jours  enfermées,  en  prières,  sans  com- 
munication avec  le  dehors? 

le  bailly. 
Oui,  monseigneur. 

le  chevalier. 
Et  on  peut  les  y  voir  entrer,  de  façon  à  s'assurer  par  soi- 
même... 

LE   BAILLT. 

Oui,  monseigneur,  mais  ça  n'a  rien  de  curieux. 

LE    CHEVILIEH. 

J»  vous  demande  pardon,.,  c'csl  liès-euripiix  pour  moi.  J'y 

serai  demain  malin.  [Il  sort  — Lu  foule  s'est  écoulée,    f.cs  ji  unis 

>>i  restées  à  genou  i   Elle»  te  lèvent  nu  moinmt  où  la  teine 

reste  vide.  i\euf  heure.  sn,,nnil  à  la  cloche  du  village.  Elles  se 
groupent  dans  les  ruines,  l.n  nuit    levient  obscure,) 
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marie,  seule,  sur  iarant-sccne. 
J'ai  peur...  Ma  mère,  votre  cœur  était  plus  tranquille  lors- 
qu'agenouillée  dans  ces  ruines,  vous  avez,  dit-on,  reçu  ce  divin 
baiser  dont  nous  ne  sommes  plus  dignes  aujourd'hui  et  qui  vous 
a  donné  le  pouvoir  de  me  secourir,  si  jamais  un  danger  me  me- 
naçait... Les  voilà  qui  peu  à  peu  s'endorment  de  ce  sommeil 
mystérieux,  profond,  dont  parle  la  légende...  et  je  pourrai  re- 
venir avant  qu'aucune  d'elles...  Ce  sommeil...  mon  Dieu,  je  sens 
moi-même...  oh!  je  ne  veux  pas  dormir...  il  va  m'attendre...  et 
je  dois...  je  ne  veux  pas  dormir...  je  ne  le  veux  pasl  [Elle  tombe 
endormie  sur  le  banc  de  pierre  qui  est  placé  au  pied  de  la  croix, 
au  premier  plan  à  gauche.  Au  même  instant,  et  du  fond,  près  des 
ruines,  se  dresse  l'ombre  de  sa  mère.  Elle  avance  lentement,  fixe 
un  instant  son  regard  sxir  Marie,  puis  s'approche  d'elle  et  l'em- 
brasse doucement  sur  le  front.  Au  même  instant,  vne  étoile  brille 
sur  le  front  de  Marie,  et  un  chœur  céleste  se  fait  entendre.  ) 

CHOEUR. 

Elus  du  ciel, 
Chantons  l'hymne  éternel. 
Le  Très-Haut  parmi  tous  les  écueils  nous  conduit. 
Ses  clartés  guident  nos  pas  tremblants  dans  la  nuit. 
Gloire  à  Dieu 
Dans  le  saint  lieu! 
(Après  le  baiser  donné,  la  mère  de  Marie  gravit  lentement  tes  degrés  de  la 
chapelle,  et  disparait  dans  les  ruines.  Les  chants  paraissent  se  perdre 
dans  les  airs.) 

marie,  s'éveillant. 

Mon  Dieu!  c'est  étrange!...  il  m'a  semblé  que  ma  mère  était 
là...  elle  se  penchait  vers  moi.  J'ai  été  saisie  par  ce  sommeil  sur- 
naturel... et  il  est  parti,  peut-être!...  [En  ce  moment,  une  voix 
se  fait  entendre,  c'est  celle  du  Marquis.  ) 

BARCAROLLE. 

La  rive  si  belle 
A  voilé  ses  frais  contours 
Sans  bruit  ma  nacelle 
Va  fuir  pour  toujours. 
O  nuit!  j'ai  de  ton  aile 
Cherché  le  secours. 
Sois-moi  fidèle! 
O  nuit!  cache  bien  mes  amours! 

marie,  pendant  celle  barcarolle. 

C'est  sa  voix!  c'est  lui...  il  m'appelle!...  elles  dorment...  Mon 
Dieu!  mon  Dieu  !  avant  qu'elles  ne  s'éveillent,  donnez-moi  le 
temps  de  revenir!  (Elle  regarde  autour  d'elle,  s'assure  que  per- 
sonne ne  peut  la  voir,  puis  s'éloigne  rapidement  du  côté  par  où 
la  voix  s'est  fait  entendre.  La  toile  tombe.) 

ACTE  IL 

Un  salon  coquettement  meublé.  —  Porte  au  Food,  portes  latérales,  petite 
porte  masquée  à  droite.  —  Fenêtre  à  gauche  vers  le  fond.  —  Table  à 
droite  sur  laquelle  est  un  vase  rempli  de  (leurs. 


SCENE   I. 


t  E  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  LE  VICOMTE  DE  LEZELA1S, 

Amis  du  Marquis. 

Tous  le  verre  en  main  assis  ou  groupe*  dans  le  salon. 
CHOEUR. 

A  pleins  bords  versez,  toujours! 
Gais  f"slnis,  plaisirs,  amours, 
A  jamais  charmez  nos  jours! 
Du  destin  qui  nous  presse 
Oublions  les  arrêts  : 
Di  mandons  ù  l'ivresse 
Un  présent  plein  d'attraits, 
(devant  leurs  verres.) 

Le  bonheur  n'est  mje  [j  ; 
Le  vrai  bien, 
Plaisir,  demain  tu  pourrais  fuir. 
Stî  boni  le  saisir. 


Amour,  si  changer  est  ta  loi. 

Changeons  comme  toi. 
Nous  ne  vivons  qu'un  instant  : 
Fou  qui  le  perd  tristement! 
Passons,  c'est  le  plus  sage, 
Le  voyage 
En  chantant. 
A  pleins  bords  versez  toujonr 
Plaisirs,  charmez  nos  jours! 
Vin  qui  dévore 
Coule  encore 
Buvons  ! 
Remplis  nos  âmes 
De  tes  flammes  : 

Aimons! 
le  HiBQDIs,  debout ,  le  verre  en  main. 
Du  vin  d'Espagne 
Douce  ivresse  qui  me  gagne, 
De  mes  jours 
Accompagne 
L'heureux  cours  1 
(Regardant  son  verre.) 
Vin  doré 
Dont  je  suis  enivré. 
Ardent  breuvage, 
A  mes  yeux 
De  t,,n  climat  heureux 

Trace  l'image, 
parle-nous  de  son  soleil 

Si  vermeil  : 
Dis-uous  du  zéphir  des  nuits 

Les  doux  bruits  ; 
Et  les  chants  qui  font  bondir 

Les  âmes  ; 
La  danse  où  l'on  sent  frémir 

Les  femmes, 
Les  yeux  noirs,  qui  du  désir 
Lancent  les  flammes. 

Viu  doré 

Dont  je  suis  enivré, 

Liqueur  chérie, 

A  nos  cœurs 

Viens  douuer  les  ardeurs 

De  ta  patrie. 

CHOEUR. 

Vin  doré 

Dout  je  suis  enivré, 

Liqueur  chérie, 

Ahl  remplis  de  tes  ardeurs 

Nos  cœurs! 

LE    VICOMTE. 

Avant  de  quitter  de  Lorcy,  messieurs,  ce  dernier  verre... 

le  chevalier,  riant. 
A  sa  déconfiture  amoureuse  sur  la  plage  doKermo! 

LE    VICOMTE. 

Ou,  plutôt,  au  sang-froid  avec  lequel  il  s'est  moqué  de  mus 
en  s'efforçant  de  nous  persuader  qu'il  avait  échoué  près  de  h 
petite. 

le  marquis. 

Parbleu!  si  vous  en  doutez  encore... 

LE  CHEVALIER. 

Non  pas  moi,  très-cher!  J'y  étais. 

LE  MARQUIS. 

S'il  est  vrai  qu'elle  m'ait  suivi  à  Vannes,  qu'elle  soit  ici,  dans 
ma  petile  maison,  je  ne  prélends  pas  vous  la  cacher.  Belle  ou 
laide,  jo  la  livre  à  vos  regards  :  que  chacun  m'en  dise  son  avis; 
le  logis  est  à  vous  •  cherchez. 

le  chevalier,  riant. 

Et,  si  vous  l'y  rencontrez,  je  consens  moi  à  passer  pour  le  sot 
le  plus  complet...  Ah!  ah!  vous  comprenez?  je  l'ai  vue  entrer 
au  couvent...  avec  les  autres...  le  lendemain...  (appuyant)  le 
lendemain...  ainsi...  ah!  ah!  Ce  eher  de  Lorcy!  Ce  n'était  guère 
la  peine  d'oublier  si  vite  sa  belle  comtesse  de  Mon  te  ville,  bu  châ 
leau  do  laquelle  il  se  rendait  toutes  les  nuits  à  cheval,  comme 
vous  savez,  à  travers  les  bois  de  Kennoel  les  bruyères  detiles- 
neven.  Convenez,  messieurs,  que  pour  l'avoir  exposé  à  se 
rompre  lo  col  en  revenant,  l'amour  eût  Mon  dû  lui  donner  un 
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dédommagement...  sur  place.  Au  lieu  de  cela,  le  fripon  a  trouvé 
plaisant  de  le  (aire  rouer  par  une  Agnès  de  village,  à  laquelle 
notre  ami  s'était  donné  pour  je  ne  A  quel  héros  fugitif,  pros- 
crit... c'est  tout  un  roman!...  Et  pour 'conclusion,  la  petite  est 
iestée  avec  les  autres  pendant  que  ce  cher  marquis  partait... 
seul...  dans  sa  barque.    -  h  !  ah  ! 

le  Vicoimi,  riant  avec  les  autres. 
C'est  charmant.  Vous  savez  chevalier,  que  je  n'en  crois  pas 
un  mot. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  ah!  Vicomte,  vous,  êtes  bien  l'homme  le  plus  adorable 
du  monde  !  Puisque  je  vous  répète  que  j'ai  laissé  la  petite  là 
bas...  le  lendemain!... 

le  MARQUIS,  bas  à  un  domestique  qui  s'approche  de  lui. 
Ah!  c'est  toi? 

le  domestique,  de  même. 
Elle  consent  h  venir.  Elle  est  sans  soupçon.  Les  gens  à  qui 
monsieur  le  marquis   l'avait  confiée  tout  d'abord,  en  arrivant, 
l'ont  déterminée  h  cette  démarche. 

LE    MARQUIS. 

Que  personne  de  vous  ne  se  montre.  Seul,  tu  te  tiendras  h  la 
petite  giille  pour  l'introduire  et  m'avcrtir  de  son  arrivée. 
le  vicomte,   qui  s'est  détaché  du  groupe  formé  autour   du  Che- 
valier,et  qui  observe  le  Marquis. 

De  quoi  diable  vient-on  l'entretenir  à  voix  basse? 

le   marquis,  au  domesiique. 
Rien  de  nouveau  a  l'hôtel  ? 

le  domestique. 
Rien,  sinon  que,  par  trois  fois,  un  homme  porteur  d'un  mes- 
sage du  centre-amiral  est  venu  demander  monsieur  le   marquis 
de  Lorcy,  lieutenant  de  vaisseau. 

le  marquis. 
Du  contre-amiral,  mon  oncle?  Serait-ce  l'ordre  de  mettre  à 
la  voile?  en  ce  moment!..  .  quelle  fatalité! 
le  vicomte,  toujours  à  part. 
Il  y  a  qu'  (que  mystère  sons  jeu. 

le  MARQUIS,  nu  domestique. 
Si  cet  homme  se  représente,  tu  ramèneras  ici. 

le  vicomte. 
Nous  prenons  congé  de  toi,  de  Lorcy;  à  demain. 

le  marquis,  vivement. 
A  demain. . .  non  ;  mais  à  bientôt,  messieurs. 

LE  CHEVALIER. 

Sans  rancune,  très-cher!...  La  petite  était  charmante,  d'hon- 
neur! [Ils  sortent  tous  par  la  porte  du  fond.) 

LE  MARQUIS. 

A  bientôt,  messieurs!  (La  porte  se  ferme.  Bas  au  domestique.) 
Suis-moi.  (Il sort  parla  gauche.) 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  LL  VICOMTE,    LES   AMIS   DU    MARQUIS. 
le  vicomte,  rouvrant  dou  cément  la  porte  et  ramenant  tous  ses 
compagnons  en  scène. 
Messieurs,  il  s'est  joué  de  nous.  Elle  est  ici,  à  Vannes. 

LE  CUCVAL1ER. 

Bah  !  qui  donc? 

le  vicomtb. 
Parbleu  !  la  belle  qui,  selon  vous,  n'a  pas  quitté  le  village  :  la 
rosière  de  Kermo. 

LE    CHEVALIER. 

Encore!  Par  la  sambleu,  vicomte,  votre  entêtement  me  di- 
vertit.  Quand  je  vous  répèle  de  nouveau  que  je  l'ai  laissée  au 
couvent,  que  je  l'y  ai  vue  le  lendemain. 

LE  VICOMTE. 

Eh  bien? 

LB  CHEVALIER. 

Eli  bien  !  si  elle  est  là-bas,  elle  ne  saurait  être  ici,  ou,  alors, 
jo  n'y  vois  pas. 

LE   VICOMTE. 

Kh  bien? 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien!  si  je  n'y  vois  pas,  que  devient-mon  affaire  avec  ma 
femme? 

LB  VICOMTB. 

Ma  foi  elle  devient. . . 

LE  CHEVALIER. 

Ridicule.  J'ai  rêvé.  La  chevalière  est  irréprochable  et  je  ne 
suis  pas...  (Riant.)  Eh!  eh  !  Non,  dites-le  tout  de  suite. 

LE  VICOMTE. 

Chut  !  un  carrosse  vient  de  s'arrêter  à   la  petite    grille... 


(//  va  à  la  croisée,  tous  les  autres  remontent.)  Une  jeune  per- 
sonne  en  descend. 

LB    CIIF.WLLIËR. 

Hein?  une  jeune  personne? 

LE  VICO.IITI!. 

Qu'avais-je  dit? 

LE  CHEVALIER. 

Où  diantre  a-t-il  pris  celle-là  ?  Co  n'est  pas  la  même,  vous 
savez? 

LE  VICOMTE. 

Chut  !  messieurs,  quittons  la  place,  mais  nous  reviendrons 
ce  soir. 

LE    CHEVALIER. 

Le  surprendre  ?. . .  quelle  idée  ! .  . .  c'est  ravissant  ! 

LE  VICOMTE. 

Ah!    marquis,   nous    nous  revenons  ! 
le  chevalier,  à  part  en  prenant  la  clef  de  la  porte  secrète. 
En  attendant  je   ne  serais   pas   fâché  de  m'assurer  par  mes 
yeux... 

CHOEl'R. 
Des  amants  vrai  modèle, 
Vainement  tu  voudrais 
A  nos  yeux  de  ta  belle 
Déruber  les  attraits. 

LE  CHEVALIER. 

Le  marquis  sait  eboisir, 
Et  j'aspire  à  saisir 
Le  trésor  que  recèle 
Ce  palais  du  pla'sir. 

r.noiiun. 

Drs  amants  vrai  modèle. 
Vainement  tu  voudrais 
A  nos  yeux  de  ta  bette 
Dérober  les  attraits: 
Bientôt  nous  viendrons; 
Sans  bruit  manœuvrons. 
Nous  la  verrons 
Morbleu! 
Dans  peu. 
(Ils  sortent  tous  mystérieusement  par  It  fond.) 
SCÈKE  nr. 
LE  DOMESTIQUE,  puis  MARIE. 
(Au  moment  où  les  convives  du  Marquis  se  sonlcliignés,  le  domes- 
tique est  entré  par  la  seconde  porte  à  gauche.  Il  invite  du  geste 
Marie  à  le  suivre.) 

LE   DOMESTIQUE. 

Par  ici,  mademoiselle.  (Marie  entre  visiblement  émue.  Elle  est 
vêtue  très-simplement.  Le  domestique  lui  présente  un  siège.)  Ma- 
d'  moiselle  voudra  bien  ne  pas  s'impalienler  si  nn  la  laisse  seule 
pendant  quelques  instanls.  On  ne  la  fera  pas  longlempsaltendre. 

MARIE. 

Mjis  j'aurais  pu  rester  dans  la  pièce  à  côté,  monsieur,  auprès 
des  personnes  chez  lesquelles  je  demeure  et  qui  ont  bien  voulu 
m'accompagner. 

LE    miMESTIQIE. 

Mademoiselle  désire-t-elle  que  je  les  introduise  dans  ce  salon? 
marie,   virement. 

Oui...  (Après  une  sorte  de  re  flexion.)  Oh!  comme  vous  voudrez, 
j'attendrai...  (Le  domestique  salue  et  sort  par  le  fond.) 
SCENE  IV. 
MARIE,  assise  et  après  un  silence. 

C'est  ici  seulement  que  je  puis  le  voir,  m'ont  dit  les  gens  à 
qui  il  m'a  confiée  en  arrivant,  il  y  a  quelques  jours,  et,  afin  do 
me  décider  à  venir,  on  m'a  l'ait  craindre  que  plus  tard  cette  dé- 
marche ne  devînt  difficile...  impossible.  Pour  qu'il  ait  jusqu'à 
ce  jour  évité  de  se  montrer  à  mes  yeux,  pour  que  moi-même  un 
ne  m'ait  conduite  à  cette  maison  qu'avec  les  précautions  les  plus 
grandes,  en  carrosse  fermé  et  après  mille  détours,  il  est  donc 
à  Vannes,  enror.>  menacédes  plus  grands  périls?...  A  Vannes... 
comment  m'y  trouvé-je,  moi?...  comment  ai-je  pu  consentir  a 
le  suivre?...  Oh!  je  ne  le  voulais  pas;  je  m'étais  dérobée  à  ses 
prières;  je  revenais...  trop  lard  !  la  cloche  du  couvent  m'a 
tout  à  coup  annoncé  le  réveil  de  mes  compagnes;  je  ne  pou- 
vaisplus  rentrer. ..il  menaçaitdene  pas  partir...  j'ai  eu  peur  pour 
lui,  pour  moi...  et  sans  savoir  où  j'étais,  ce  que  je  faisais,  j'ai 
mis  le  pied  dans  cette  barque  !  Mon  Dieu!  pourquoi  ne  vient-il 
pas  puisque  dans  cette  maison  du  moins  il  peut  mo  voir?  (Se 
Il  i  rut  et  regardant  autour  d'elle.)  Cette  maison...  comme  elle  est 
éléganteet  riche  !  Que  touteela  est  beau  et  nouveau  pour  moi  I... 
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des  meubles  dorés,  des  vases...  [allant  vivement  à  ta  table  de 
droite)  des  fleurs!  {avec  un  profond  sentiment  de  tris'.csse\  des 
fleursde  nos  campagnes!  lesdeinières  de  l'automne  !...  (Elle  es- 
suie une  larme  el  ajoute  après  ;;n  silence)  On  m'a  dit  qu'il  allait 
venir...  attendons...  Des  fleurs !...  [Elle  regarde  tristement  les 
fleurs  qu'elle  tient  à  la  main.  ) 

ROMANCE. 

PREMIER     COUPLET. 

0  vous,  que  Dieu  nous  donne 
Comme  un  dernier  espoir, 
Sur  !a  rive  où  frissonne 
Le  vent  léger  du  sir. 
Petites  (leurs  d'automne, 
Xirai-je  plus  vous  revoir? 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Le  sort  peut-Mre  ordonne    , 
Qu'au  loin  j'aille  mourir. 
Des  Lords  que  j'abandonne 
Triste  et  cher  souvenir, 
Petites  fleurs  d'automme, 
Je  n'irai  plus  vous  cueillir. 

SCENE  V. 
MARIE,  LE  MARQUIS. 

le  makquis,  qui  s'est  approche  d'elle,  et  Va  considérée  quelques  in- 
stants en  silence. 
Marie! 

marie,  courant  à  lui  avec  un  mouvement  de  joie. 
Ahl 

LE    MARQUIS. 

Marie!...  c'est  tous  qui  pleurez  près  de  moi!... 

MARIE. 

Non...  oh!  je  ne  pleure  pas.  Vous  le  voyez,  je  suis  venue,  car 
en  m'a  fait  trembler  pour  votre  Liberté.  Pourquoi  être  rentré  en 
France  quand  la  mer  vous  était  ouverte,  quand  vous  pouviez  si 
aisément  échapper  au  danger? 

LB  MARQUIS. 

Au  moment  où  les  rochers  de  Kermp  s'effaçaient  a  l'horizon, 
n'êtes-vous  pas  tombée  inanimée  dans  cette  barque  qui  nous  em- 
portait tous  deux?  Pouvais-je  m'éloigner  quand  je  Iretnissais  de 
vous  perdre  ? 

MARIE. 

Mais,  du  moins,  êtes-vous  en  sûreté  dans  celte  maison? 

LE    MARQUIS. 

Je  m'y  trouverai  heureux  puisque  je  pourrai  vous  y  voir  quel- 
quefois... toujours,  peut-être. 

MARIE. 

Toujours?...  mais  je  ne  saurais  y  resler?  y  restera  quel  titre? 
auprès  de  qui?  je  ne  connais  pas  les  personnes  qui  l'habitent. 

LE  MARQUIS. 

Ici,  Marie ...  ici,  vous  êtes...  chez  moi. 

marie,  reculant  avec  effroi. 


Chez  vous? 
Oui. 


LE   MARQUIS. 


MARIS. 

Chez  vous?...  Ce  proscrit  que  je  consentais  à  suivre  dans  l'exil 
était  donc  riche? 

LE    MARQUIS. 

Oui. 

MARIE. 

Et...  noble,  peut-être? 

LB   MARQUIS. 

Oui. 

marie,  près  de  la  table  à  droite. 
Noble?...  riche  ?...  Ah  !  que  vous  me  rendez  tremblante  et 
coi.bien  a  présent... 

LB  CHEVALIER. 

faites-Tous? 

M\niB. 
Hicn  :  jo  détache  de  mon  col  cette  croix  de  ma  mère  que  je 
n'ose  p lus  garder.  [Elle  la  pose  sur  la  table.)  C'est  un  mari  que 
j'ai  cru  suivre,  et  ce  n'est  peut-être  pas  votre  feinmo  que  vous 
avez  emmenée. 

LE   MARQUIS. 

Mario! 

MARIE. 

Oh!  répondez t 


LE  MARQUIS. 

Oui,  je  vous  ai  caché  qui  j'étais  :  oui,  j'ai  eu  l'orgueil  d'être 
aimé  pour  moi-même.  Ma\?  ce  rang  que  le  sort  m'a  fait,  ces 
biens  qu'il  m'a  donnés,  avenir,  grandeur,  richesses,  je  mets  tout 
h  vos  pieds. 

MARIE. 

Que  dites-vous? 

LE   MARQUIS. 

Tous  ces  biens  en  échange  de  votre  amour  !  Ah  !  si  le  hasard 
vous  les  eût  accordés  et  qu'il  m'eût  jeté  sur  votre  route, pauvre, 
obscur,  ignoré,  vos  regards  à  vous  se  seraient  donc  détournés 
de  celui...  qui  vous  eût  aimée  alors  comme  il  vous  aime  aujour- 
d'hui ?  Eh  bien,  je  me  suis  dit  tout  bas  avec  bonheur  :  ee  qu'elle 
eût  fait  pour  moi,  je  le  ferai  pour  elle.  Elle  m'a  aimé  pauvre, 
elle  me  retrouvera  riche.  Ces  voluptés  du  luxe,  ces  enivrements 
des  plaisirs,  elle  les  connaîtra  un  jour,  tout  à  coup,  comme  un 
présent  de  ma  tendresse,  comme  une  surprise,  comme  un  rêve. 

MARIE. 

Oh!  ne  m'éveillez  pas!...  Mon  Dieul  mon  Dieu!  que  vos  pa- 
roles me  font  de  bien  1 

Dl'O. 

MA1IIE. 

Je  vois  du  bonheur  briller  l'aurore!... 

Et  pourtant  je  doute  encore  t 
De  mon  bonheur  je  doule  encore. 

LE    MARQUIS. 

A  toi,  Marie, 
A  toi  ma  vie! 
MARIE. 

Je  crois  rêver,  et  d'un  si  doux  sommeil 
Mon  cœur  craint  le  réveil. 

LE  MARQUIS, 

Près  de  moi,  dans  me?  bras, 
Au  bonheur  tu  croiras. 
Comme  moi  bientôt  tu  diras  : 
Oui,  de  nos  amours  brille  l'aurore. 
Ah!  pourquoi  douter  encore? 
Tendres  amours 
Durent  toujours. 

ENSEMBLE. 
Douce  parole, 

Toujours    ,,      aimera. 
'  elle 

Crainte  frivole 

Jamais  ne  renaîtra. 

MARIE. 

Heureux  instant  !  en  lui  je  croi  : 
J'ai  son  amour,  il  a  ma  foi! 
I!  jure  de  n'aimer  que  moi. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  j'ai  ta  foi  1 
Je  jure  de  n'aimer  que  toi. 
(Il  veut  presser  Marie  dans  set  bras,  celle-ci  s'éloigne  arec  crainte*) 

LE  HARQL'IS. 

Pourquoi  trembler,  pourquoi  me  fuir  ? 

MARI?. 

Ilélasl  je  l'ignore.  . 

le  marquis,  se  rapprochant. 
Fuir  quand  l'amour  vient  nous  unir? 

MARIE. 

Laissez-moi  partir. 
Je  suis  à  vous,  mais  je  dois  fuir. 

LE  MARQUIS. 

Fuir  quand  je  t'adore? 

MARIE. 

C  'S  mots  si  doux  me  font  frémir. 

le  marquis,  lui  prenant  la  main. 
Ali  !  c'est  de  plaisir! 
Il  faut  céder  à  son  empire  : 
Reviens  à  moi,  plus  de  frayeur! 

MARIE. 

Je  veui  en  vain  nu  charme  qui  m'attire 
Fermer  mon  cœur. 

ENSEMBLE. 

Auprès  de  .    .  tout  en  ces  lieux 
r  lui 

Séduit  mes  sens,  charni"  mes  yeux, 

Oui,  tout  me  dit  :  Soyez  heureux  1 
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Ah!  de 


le  hmiotis. 
ours  brille  l'aurore. 


E'-SEJII.LI". 
Pourquoi  douter  encore  ? 
TmJres  amours 
Durent  toujours  I 

MARIE. 
Heureux  instant  i  en  lui  je  croi. 
J'ai  son  amour,  tl  a  ma  foi. 

LE   VJRQUIS. 

Je  jure  de  n'aimer  que  loi  ! 
MAIUE. 
•  Ah!  pour  toujours  je  suis  à  toil 

I  la  nn  du  duo,  le  Chevalier  parait  par  la  petite  porte  serrHe.  Il  pousse 
un  cri  en  apercevant  Marie  :  celle-ci  effrayée  s'enfuit  par  la  porte  au 
premier  plan  à  gauche. 

SCENE  VI. 

LE  MARQl  IS,  !  E  CHEVALIER. 

le  chevalier,  poussant  un   cri. 

Ah!  (77  reste  ébahi  sur  le  seuil  delà  porte.) 

LE  MM. QHS. 

Quelqu'un  ! 

le  chevalier,  avec  force. 
Ma  femme  est  innocente! 

LE    MARQUIS. 

Qui  tous  a  permis. . . 

LE    CHEVALIER. 

Elle  est  inocente!. ..  c'est  h  n'y  pas  croire...  j'y  vois  trou- 
ble... double. . .  je  viens  de  me  ('rendre  sur  le  fait. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur.. . 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  snis  même  pas  si  je  puis  dire  que  j'y  vois,  puisque  mes 
yeux  m'abusent  au  point  dp  hVàvbir  montré  nu  couvent,  à 
Kermo,  une  jeune  personne  qui,  pendant  ce  temps-là,  se  trou- 
vait où?  à  Vannes,  chez  vous,  dans  cette  demeure. 

LE    MARQUIS. 

Finissons. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  y  est!...  comment  cela  se  fait-il?...  se  peut-il?... 
je  n'en  sais  rien...  elle  y  est..  .  c'est  elle!..  .  à  moins  qu'il 
n'existe  de  ces  ressemblances  étranges,  inexplicables. .. 

LE    HUtQUia. 

Encore  une  fois. . . 

LE   CHEVALIER. 

Et,  dans  ce  cas,  notez  que  je  ne  saurais  plus  h  quoi  m'en  tenir, 
car,  à  Paris  aussi,  j'ai  pu  voir  quelqu'un  qui  ressemblait  au  Ré- 
gent, une  femme  qui  ressemblait  à  ma  femme,  une  maison  qui 
ressemblait  à  la  mienne. 

LE  MARQUIS. 

C'est  à  vous  faire  perdre  toute  patience,  monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

C'està  vous  rendre  fou,  imbécile,  l'un  et  l'autre. . .  on  ne  sait 
pas. 

LB   MARQUIS. 

Je  vous  répèle.. . 

LE  CHEVALIER. 

Et  moi,  je  vous  somme  de  me  dire  si  je  suis  éveillé,  si  vous 
êtes  là.  . .  si  j'v  suis. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur.. . 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  somme  de  m'expliquer. ..  répondez-moi  dans  lo 
ppnsqui  vous  paraîtra  présenter  le  moins  d'inconvénients  pour 
mon  amour-propre.  Dites-moi  que  je  suis  un  sol...  non,  que  j'ai 
mal  vu  la  bas,  quand  j'ai  cru  apercevoir  celte  jeune  fille  parmi 
ses  compagnes.  Persuadez- moi  que  j'ai  des  illusions,  des  lia!— 
Incitations,  parc1  qu'alors  il  me  sera  démontré  qu'ayant  rêvé 
une  fois...  un  moment!  —  ça  fa  me  faire  bafouer  par  tout 
le  monde.  Diie=-moi  plutôt  que  je  jouis  de  toute  ma  raison  ; 
que  je  ne  me  suis  point  trompe  loin  ;i  l'heure;  que  celte  jeune 
lillu  i  st  ici,  que  je  l'ai  Imn  vu'.  .  .  que  j'y  yois  très-bien... 
non  !  ne  me  dues  pas  ça. . .  parce  qu'alors  si  j'y  vois,  il  est 
clair  que  ma  femme. .. 

LE  MARQUIS. 

Allez  au  diable) 

LE  CHEVALIER. 


Je  ne  le  crois  pas  del   |  p.uiller  cette  énigme. 

le,  domestique,  entrant . 
Monsieur  le  marquis,  la  personne  qui  était  déjà  venue  à  l'hù- 
tel,  s'y  est  présente  de  nouveau.  Un  l'a  amenée  ici  seon  \    ■ 
ordres  :  elle  alicud. 

LE   M\RQU1S. 

J'y  vais:  ou  plutôt  fais  enjjej.  [Au  Chevalier.) l'espère,  cheva- 
liir,  que  vous  voudrez  bien  me  laisser? 

LE   CHEVALIER. 

Moi?...  mais... 

SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  JEAN. 
le  ciif.valifr,  à  part,  à  Caspect  de  Jean. 
Hein?  en  voilà  encore  un  que  je  cros  reconnaître. 
le  marquis,  à  Jean  qui  vient  de  le  saluer. 
V(  us  êtes  chargé  d'une  lettre  pour  moi? 

jean,  la  lui  remettant. 
Oui,  monsieur  le  marquis. 
ie  chevaiier,  bas  à  Jean,  pendant  que  le  Marquis  décacheté  la 
lettre. 
Dites  donc  :  jo  vous  ai  vu,  vous? 

JEAN. 

En  effet,  monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

Et  vous  m'ayez  vu  aussi,  n'est-ce  pas? 

jlan,  sourianf. 
Mais,  oui. 

LF.    CHEVALIER  . 

C'est  clair:  et  à  mo'ns  que  nous  n'ayons  tous  deux  la  même 
infirmité... 

le  marquis,  arec  impatience. 
Chevalier  ! 

LE  CHEVAIIER. 
Voilà...  je  me  retirp,  {Bas  et  rapidement  à  Jean  /ic  dant  que  le 
Marquis  ouvre  et  parcourt  la  lellre.)  11  y  a  ii  caché  IJfrelqViin 
que  vous  connaissez...  un"  femme  :  regardi  z  bien-;  lâchez  de  la 
voir...  vous  me  direz  si  ça  vous  fait  ausM  le  même  effet.  Je  vous 
attendrai  en  bas.  [Haut'au  Marquis  qui  se  retourne.)  Je  me  re- 
lire. [Jlsort.) 

SCENE  Vllf. 
LE  MARQUIS,  JEAN. 
JEAN,  à  hit-même. 
Quelqu'un,  une  femme  que  je  connais?...  Où  diable  a -t-il rêvé 
que  moi... 

LE    MARQUIS,   ù  part. 

J'ai  quinze  jours  encore  avant  d  apriareiRer. 

jfan,  à  part. 
Et  d'ailleurs  est-ce  que  cela  me  regarde? 

LE    MARQUIS. 

Cette  lettre  n'exige  pas  de  réponse  ;  il  suffit. 

jean,  après  avoir  fait  un  miuvemenl  pour  se  retirer. 
Monsieur  le  marquis  vou  irait-il  m'en  donner  simplement  un 
reçu?... 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'es!  point  un  ordre  de  service;  mais  n'importe!  (//  va 
à  la  table  ù  gauche.) 

jean,  placé  près  de  la  table  de  droite. 

Je  n'abuserai  pas  des  ii  -i  in.-  ie  monsieur  le  marquis,  quoi- 
que j'aie  précisément  une  faveur  à  lui  demander. 

LF.    MARQl  IS. 

Laquelle? 

JFaN- 

Celle  de  lui  être  recommande  île  vive  voix. 

IE   MiRQI  IS. 

Par  qui? 
jfan,  souriant  et  posant  son  chapeau  sur  le  fauteuil  à  droite. 

Oh  I  par  quelqu'un  qui  en  imite  autre  circonstance  aurait 
lui-même  grand  besoin  de  pro,te,<  Uoo,  mais  qui,  en  vous  i  mon- 
dant nommer,  a  tenu  abso  jimejij   i  in'. nrnpngn  r  n  Vaim     , 

m'assura  ni,  j<  ne  su-  pourquoi,  que  sa  reconiiiuujujaiioii... 

I.E  M  H1QI  LS.. 

Il  s'agirait  df  vous  prend/g  ii  bor  I? 

De  rappelnr  seulement  à  iimui  uri'a  lirai  que  jf  lui  ai  été 
proposé  trois  fois  pour  un  grade  '.l'oliicier. 


LA  CROIX  DE  MARIE. 


LE     MARQUIS. 

Ah!  (Se  levant  et  lui  donnant  le  papier.)  Eh  bien!  demain, 
dans  quelques  jours,  monsieur.... 

jean,  à  part,  en    apercevant  sur  la  table  la  avix  dt  Marie,  ait 
moment  où  il  reprenait  son  chapeau. 
C'est  singulier. 

le  marquis,  à  part. 
Pourquoi  ses  yeux  sont-ils  ainsi  fixés  sur  cette  table? 

JEAN. 

Excusez-moi,   monsieur   le   marquis,    mais   malgré   moi... 
mais  là.  . . 

LE    MARQUIS. 

Quoi  donc? 

JEAN. 

Cette  croix. . . 

LE  m\rquis,  à  part. 
Celle  de  Marie  !  (  11  fait  un  mouvement  vers  la  table.) 
jean,  saisissant  la  croix. 
Cette  croix  je  la  coni.ais   {Avec  force.)  D'où  la   tenez-vous? 
qui  vous  l'adonnée?...  (Faisant  le  mouvement  delarendre.)  An  ! 
pardon,  monsieur  le  marquis,  je  me  trompais,  c'est  impossible .... 
mais  c'est  la  sienne  :  c'est  sa  croix  à  elle  ! 
le  marquis,  à  part. 
Grand  Dieu! 

JEAN. 

Sa  croix!  et  une  femme  est  cachée  dans   cette   maison!., 
mais  elle  I  comment  y  serait-ello  venue? 

le  marquis,  allant  à  lui. 
Cette  croix,  monsieur. . . 

JEAN. 

C'est  la  sienne!  Marie!  Marie!  elle  est  ici, 

LE  MARQUIS. 

Oh!  taisez-vnus! 

jean,  avecdctepoir. 
Marie  ! 

SCÈNE  IX. 

JEAN,   LE  MARQUIS,  MARIE. 

MARIE. 

Vous  m'appelez?(/'oi<.ss«n<  un  cria  l'aspect  de  Jean.)  Ah!  (Marie 
a  rea;  è  a"  [[roi  et  de  surprise.) 

JEAN. 

C'est  elle!  (Tous  trois  restent  immobiles.  Tout  à  coup  Jean, 
comme  frappé  d'une  idée,  s'élance  fers  la  porte  du  fond  qu'il  ferme 
à  clef.) 

TRIO. 
mai  if ,  à  pari. 
Ah!  que  lui  dire? 
D'effroi  j'expire. 
Pour  m'accuser,  oui,  tout  conspire. 

JEAN. 

Elle  parjure  ! 
Elle  si  pure, 
Dont  on  citait  la  candeur,  la  vertul 
marie,  .suppliante. 
N'achevez  pas,  cessez  de  me  maudire  t 
A  elle-même. 

Mais  que  lui  dire  ? 
D'effroi  j'expire. 
Pour  m'accuser,  oui,  tout  conspire. 

JEAN. 

Elle  si  pure  1 
C'en  est  donc  fait!  a  ses  devoirs  parjure 
Je  la  retrouve,  ange  déchu  1 

le  MARQUIS,  à  Jean. 
Auprès  de  moi  vous  aviez  un  message, 
Il  est  rempli  :  sans  tarder  davantage 
Retirez-vous. 

jean,  avec  douleur. 
Oui,  je  pars,  je  le  dois.  j 

uakie,  voulant  le  retenir. 
Êcoulczmoi  !  je  ne  suis  pas  coupable, 
Non!  de  l'honneur  j'ai  respecté  1rs  lois. 

JEAN. 

Ali  1  démens  donc  ce  témoin  qui  t'accable, 
Qui  m'a  tout  dit  et  que  je  croit: 
Démena  donc  celle  croix  I 
Elle  l'accable; 


Ah!  démens  cette  croix  I 
ENSEMBLE. 

MARIE. 

Ce  gage  précieux  qu'une  mère  en  mourant, 
Après  l'avoir  béni,  léguait  à  son  enfant, 
Faut-il,  peine  amère, 
Qu'il  soit  mon  châtiment  ! 

JEAN. 

Ce  gage  précieux  pour  le  cœur  d'un  enfant, 
Ton  cœur  a  pu  l'offrir  à  ton  amant! 

LE   MARQUIS. 

Destin  fatal!  ici,  comment 

La  protéger  en  ce  moment. 

Et  la  soustraire 

A  ce  tourment? 

A  Jean. 
Que's  sont  vos  droits,  vous  dont  la  voix  l'accuse? 
En  avez-vous? 

marie,  vivement. 
Il  ne  sait  pas  qu'hélas  1  ma  seule  excuse 
C'est  d'être  ici  chez  mon  époux. 
jean,  parlé. 
Lui!  son  époux  I 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'à  ce  litre  il  aspire. 
Ma  plainte  expire. 
Mais  aujourd'hui 
Tout  m'est  ravi  1 
(Après  s'être  tristement  approché  dt  ilarie.) 
Dans  la  chaumière, 
Jadis  si  chère, 
Où  près  de  vous  j'aimais  à  m'asseoir. 
Mon  âme  émue 
A  votre  vue 
Brillait  d'un  autre  espoir!... 
Et  d'un  mot,  peine  extrêmel 
Rêve  heureux,  je  t'ai  vu  fuir. 

C'est  lui  qu'elle  aime! 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

ENSEMBLE. 

MARIE. 

Sort  fatal  !  quoi  !  j'aurais  de  sesjoura 
J'aurais  flétri  le  cours I 
Mon  bonheur  sur  la  terrs 
Doit-il  faire 
A  jamais 
Le  malheur  de  tous  ceux  que  j'aimais  ! 

JEAN. 

Adieu  donc,  heureux  joursl 
Doux  espoir,  adieu  pour  toujours  ! 
Du  sort  je  dois  subir  la  colère. 

A  jamais 
J'ai  perdu  l'ange  que  j'adorais. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  banni  de  ses  jours 
Le  repos  pour  toujours. 
0  sort!  pour  moi  garde  ta  colère 

A  jamais, 
Et  pour  elle  adoucis  tes  arrêts  ! 
(A  Jean.) 
De  vos  regrets,  de  vos  douleur», 
Épargnez-nous  la  plainte  amère, 
J'ai  vu  couler  assez  de  pleurs. 

jean,  ou  Marquis,  avec  résolution. 
Elle  a  compté  sur  voire  amour: 
De  son  honneur  dépositaire, 
Vous  en  devrez  répondre  un  jour. 

LE    MARQL13. 

J'en  répondrai,  mais  à  son  père. 

JEAN. 
S'il  paraissait,  que  feriez-vous? 

fl  fait  un  mouvement  vert  le  fond. 
maris. 
Grand  Dieu  t  mon  père... 

JEAN,  tnuïuuant  le  fond. 
Est  U I 
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mime,  avec  désespo\r. 

Près  de 


REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
■ABIC. 

Sort  fatal  !  je  vais  donc  de  ses  jours 
Empoisonner  le  cours. 
Mon  bonheur  sur  la  terre 
Doit-il  faire 
A  jamais 
La  malheur  de  tous  ceux  que  j'aimai»  l 

JEAN. 

Adieu  donc  heureux  jours. 
Doux  espoir,  adieu  pour  toujours. 
Du  sort  je  dois  subir  la  colère. 

A  jamais, 
J'ai  perdu  l'ange  que  j'adorais  I 

LE  HARQ01S. 

J'ai  banni  de  ses  jours 

Le  repos  pour  toujours. 
0  sort!  pourmoi  garde  ta  colère 

A  jamais, 
Et  pour  elle  adoucis  tes  arrêts  I 

jean,  allant  à  la  porte  a  i 

Kérouan  1 

LE    MARQUIS. 

Que  faites-vous  ? 

jean,  o  Marie  qui  va  sor 
Restez  I 

le  marqois. 
Jamais  ! 

JEAN. 

Restez!  Ces  mois  desquels  dépend  votre  aveuli  il  faut  que 
les  entendiez. 

MARIE. 

Par  pitié! 

jean,  ouvrant  la  porte. 

Kérouan,  venez!  (Marie  se  voile  à  demi  le  visage  et  tombe  as- 
sise sur  le  fauteuil  à  droite.  Jean  debout  devant  elle  la  masque 
en  partie.  La  musique  a  continué  pendant  ce  court  dialogue  et  ne 
cesse  qu'à  l'entrée  de  Kérouan.) 

SCENE  X. 

MARIE,  LE  MARQUIS,  JEAN,  KÉROUAN. 

jean,  à  Kérouan. 
Venez,  entrez,  on  vous  attend.  J'avais  prévenu  monsieur  le 
marquis  que  quelqu'un  voulait  lui  parler  de  moi. 

KÉROUAN. 

C'est  vrai,  monseigneur.  Vous  me  trouvez  peut-être  bien 
hardi,  mais  quand  j'ai  su  que  cette  lettre  vous  était  adressée, 
j'ai  voulu  être  du  voyage,  et,  quoiqu'on  nous  ail  dit  plusieurs 
fois  à  votre  hôtel  que  l'on  ne  pourrait  vous  voir  aujourd'hui, 
je  m'y  suis  obstiné  et  n'en  aurais  pas  démordu  pour  un  beau 
diable.  D'abord  on  n'est  pas  Breton  pour  rien  ;  et  puis  il  y  avait 
en  moi  quelque  chose  de  particulier  qui  me  poussait  toujours  à 
revenir...  comme  u«e  inspiration;  mais  vrai!  ma  foi!  elle  était 
bonne...  quoique  je  vous  dérange  peut-être  un  peu,  attendu  que 
vous  étiez  en  compagnie. 

marie,  à  part. 

Je  me  meurs. 

KEROUAN. 

Or  donc,  monsieur  le  marquis,  Jean  vous  a  conté  que  je  lui 
ai  quasi  promis  votre  protection  auprès  de  son  amiral  qui  est 
votre  oncle?  Ça  a  du  vous  paraître  drôle,  à  la  première  vue, 
mais  vous  en  serez  peut-être  moins  surpris  quand  nous  aurons 
jasé  un  peu  ensemble.  Voilà  l'affaire  :  il  y  a  de  ça... 

JEAN. 

Avant  tout,  Kérouan,  je  crois  que  monsieur  le  marquis  vou- 
lait vous  parler... 

le  marquis,  vivement. 
De  vous. 

JEAN. 

De...  votre  famille. 

KÉROUAN. 

Do  moiî...  ma  foi  !  ce  que  j'ai  à  vous  en  dire  ne  vous  prendra 
pas  grand  temps.  Je  suis  tout  bonnement  un  pêcheur  de  la  côte; 
un  homme  qui  ne  connaît  rien  que  son  état.  Je  vis  du  proJuit 


de  mes  filets,  comme  je  peux,  pas  mal;  je  ne  me  suis  jamais 
plaint  à  personne.  Pour  ce  qui  est  de  ma  famille,  ça  ne  sera  pas 
long  non  plus,  attendu  qu'elle  se  compose  d'une  fille. 

JBAN. 

Oui:  monsieur  le  marquis  le  sait...  (se  reprenant)  je  le  lui  ai  dit. 

KÉROUAN. 

Ehbien!  alors,  vous  connaissez  la  maison  comme  si  vousy  étiez 
venu,  monseigneur.  Nous  y  sommes  deux  dans  la  semaine, 
quand  je  suis  à  terre;  et  puis  encore  deux  le  dimanche.  Seulement, 
ce  jour-là,  comme  de  juste,  on  quitte  la  quenouille  et  les  filets; 
l'été  pour  aller  causer,  rire,  danser  quelquefois...  non  pas  moi, 
bien  entendu,  mais  elle;  l'hiver,  pour  s'attabler  près  d'un  bon 
feu  d'ajoncs,  devant  lequel,  par  exemple,  je  tiens  bien  ma  place, 
pendant  que  la  petite,  aussi  éveillée  que  le  grillon  de  l'àtre, 
chante  en  narguant  la  bise  qui  grelotte  dehors.  Et  comme  ça 
de  jour  en  jour  et  de  semaine  en  semaine,  on  attrape  la  Saint- 
Sylvestre,  pour  recommencer  ensuite  sans  ennui,  sans  murmure 
et  surfout  sans  chagrin. 

marie,  à  part,  en  pleurant. 

Oh  !  qu'est  devenu  ce  temps-là! 

KEROUAN. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  n'est-ce  pas?...  je  di- 
sais donc... 


Kérouan. 


Vous  disiez.. 


lb  marquis,  vivement. 


KÉROUAN. 


C'était  il  y  a  quatre  ans,  pas  plus  :  par  un  beau  soleil  d'août. 
La  rade  de  Lorient  laissait  voir  du  goulet  deux  longues  Ries  do 
navires  qui  se  balançaient  sur  leurs  ancres.  De  beaux  vaisseaux, 
ma  foi!  tout  hérissés  de  canons,  tout  pavoises,  tout  dorés  à 
l'arrière.  L'escadre  tourmillait  de  visiteurs.  Tout  à  coup,  dans 
ce  pêle-mêle,  en  montant,  en  descendant,  je  ne  sais  trop,  une 
jeune  fille...  elles  sont  si  étourdies!  C'est  ce  que  je  ne  cesse 
de  dire  à  la  mienne...  Une  jeune  fille,  une  demoiselle,  chan- 
celle, perd  l'équilibre,  et  ma  foi!  la  voilà  à  l'eau.  Par  bonheur 
pour  elle,  le  hasard  voulut  qu'un  homme,  un  marin  de  la  côte, 
l'aperçût  de  sa  barque  au  moment  où  elle  disparaissait.  Il  s'é- 
lance, il  plonge,  il  cherche,  il  plonge  de  nouveau...  enfin  il  la 
ramène  à  ses  parents  évanouie,  mais  vivant  encore.  Là-dessus, 
notre  homme  s'esquive,  comme  de  raison,  attendu  qu'il  n'avait 
besoin  ni  de  remercîments,  ni  de  récompense  pour  avoir  fait 
son  devoir.  Mais  voilà  que  quelques  années  après,  il  se  trouvo 
que  son  action  peut  être  utile  à  quelqu'un.  Il  se  ravise  alors,  il 
s'imagine  qu'il  ne  sera  pas  indiscret  en  venant  la  rappeler  à 
ceux  qu'elle  intéresse  et  qui  peuvent  le  servir  dans  cette  allaite. 
Là-dessus,  il  se  met  en  route  et  il  vient  à  vous,  monsieur  le 
marquis,  vous  dire  :  en  retour  du  service  que  je  vous  ai  rendu, 
rendez-m'en  un  autre;  car  ce  marin  c'était  moi  ;  celte  jeuno 
fille  c'élait  mademoiselle  de  Leven-Mahé,  aujourd'hui  votre 
femme. 


marie  et  jean,  à  part. 


Sa  femme  ! 


KBROUAN. 

Votre  propre  femme  que  j'ai  eu  le  bonheur.  (T'oyunl  l'ejfrt pro- 
duit par  ses  paroles.)  Ah  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'ai  pu  duo... 
est-ce  qu'il  no  fallait  pas... 

marie,  qui  s'est  levée  et  est  resiée  un  moment  immobile,  tremblante 
et  le  visage  égaré. 
Marié...  ah!  (Elle  sort  précipitamment  par   la  porte  qui  est 
auprès  d'elle.)  —  Commencement  de  la  musique  du  finale. 
SCENE   XI. 

JEAN.  KÉROUAN,  LE  MARQUIS,  puis  LE  CHEVALIER. 

jean,  au  Marquis  qui  s'élance  vers  la  porte  par  laquelle  est  sortie 
Marie. 
Ce  n'est  pas  à  vous  de  la  suivre,  monsieur. 

KÉROUAN. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

JEAN. 

Il  y  a,  père  Kérouan,  que  celle  qui  était  ici  n'a  plus  ni  avenir 
à  espérer,  ni  pardon  à  attendre,  et  qu'aujourd'hui  devanl  moi, 
à  celle  place,  monsieur  le  marquis  lui  jurait  de  l'épouser. 

KÉROUAN. 

Ah!  monseigneur! 


L6 


la  choix  de  ma !;:;;. 


i.e  chevalier,  entrant  vivement  et  allant  droit  à  Ji.au. 
Eh  bien?...  Est-ce  la  même?...  (a  petite  de  l'a-bas? 

jean,  bas. 
Ciel  !  pas  un  mot  ! 

LE    CHEVALIER. 

C'est  donc  elle? 

lf  m  \rqcis  ,  s'elançant  rers  lui  H  h  voix  b°u?c. 
Taisez-vous  1 

le  chevalier,  aperceront  Kérouan. 
Le  père  !  (A  lui-même.)  Peut  quoi  diable  a-t-il  enlevé  le  père? 

SCÈNE  xii. 

JTA\,    KÉROUAN,    LE    CHEVALIER,  Lî    MARQUIS,    LE 
VICOMTE,  et  les  Amis  du  marquis  entrant  de  tous  côtés. 

FINALE. 

cnacun. 
Hardiment  dans  la  place 
Entrons  tous  à  la  fois, 
Et,  vainqueurs  pleins  d'audace, 
Ici  dictons  nos  lois. 
Gaîté,  plaisirs,  ici  sont  rois. 
Au   Marquis. 

Chez  toi,  galant  jaloui. 
Que  cherchons-nous  ? 
Beau'.ë  nouvelle  ! 
Nous  verrons  tous 
Les  yeux  si  doux 
De  celte  belle. 
A  les  amis 
Tu  l'as  p  mu  5, 
Tu  l'àl  | 
Prenons,  [Messieurs,  prenons  d'assaut 
La  m.j:son  du  bas  en  haut. 
Tous  ses  réduits  les  plus  secrets, 
Ouvrons-les. 
Fouillons,  ouvrons, 
Nous  trouverons. 
le  MARQUIS,  â  part 
De  tant  d'audace  je  m'cloniie, 
El  de  fureur  mon  cœur  frémit. 

i»  vicomte,  au  marquis,  eu  rianl. 
Cette  beauté,  je  l'abandonne 
A  vos  regards...  Tu  nous  l\is  dit. 

LE  MARQUIS, 

Projet  infâme! 
0  trahison! 

jcak,  ù  lui-même 
De  tel  infâme 
J'aurai  raison. 
kerolah,  ù  Jcnn,  qu'il  r/irh/ir  A  contenir 
Ah!  calme-toi...  de  I 
Quittons  tous  rfeu»  eclie  maison. 
le  cuoeer. 
Nous  la  cherchons, 
Nous  la  verrons. 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes.  MARIE. 

(En  ce  moment,  Marie  poursuivie  par  deux  ou  trois  amis  (tu  Marquis 
■  précipite  en  sçine  dans  le  plus  grand  effroi.  Elle  s'enveloppe  de  l  m 
voile  que  ceux-ci  cherchent  à  soulever,  jelie  ave  terreur  tes  ueù  ;  sar 
ces  seigneurs,  dont  elle  est  entourée. puis  vient  tout  àcoup  se  réfugier 
on  père!  Jean  et  !■:  Marquis  au  moment  où  elle  est  en- 
trée se  sont  élancés  nu  devant  des  seigneurs  pour  la  protéger.) 

kècoi'an,  la  regnrdant  avec  surprise. 
A  m  le  pieda  !  mais  pourquoi 
Se  sauver  prè^  de  moi  ? 

Il  lUi  tend  ta  main  et  la  relève 

marie,  à  part, 

Ali  I  je  sens  qu'eu  ce  jour  tout  m'accable! 
Mon  Dieu  !  ton  arrêt  r .■■; 

Irlt  t\       'i  i.'"  ,'i    n,iwir. 

\  1  >■    ■ 
Toiil  i 


LE  CHOEUR.  ' 

D'où  vient  donc  sa  douleur? 
L'excès  de  sa  frayeur? 
(les  amis  du  Marquis  font  en  riant  un  mouvement  vers  Marie  pour 
soulever  son  voile.) 

kérouan,  se  plaçant  résolument  entre  eux  et  Marie. 
Sur  elle  ici,  que  nul  ne  tente 
De  porter  une  main  imprudente  I 
(Revenant  vers  Marie,  que  le  mouvement  de  ces  gentilshommes 
a  giaac  d  effroi.) 
Garde  ton  voile  et  prends  courage. 

Ton  secret  le  restera  : 
Va,  ce  frunt  qui  fuit  l'outrage 
Devant  Dieu  seul,  devant  Dieu  rougira. 
marie,  à  part. 
Ciel  que  j'implore, 
Fais  qu'il  ignore 
Que  son  enfant  le  déshonore! 

LE  chœur. 
Sans  la  voir  la  laisser  sortir  ! 
Faut-il  le  souffrir  ? 
(Les  Seigneurs  font  un  nouveau  mouvement  i 
let'HH,  «j  plaçant  devant  eux. 
D'ici,  sans  rougir, 
Elle  doit  partir. 
(Revenant  vers  Marie.) 

Garde  ton  voile  et  prends  courage, 
Ton  secret  te  restera. 
Va,  ce  front  qui  fuit  l'outrage 
Devant  Dieu  seul,  devant  Dieu  rougira. 

Kérouan  prend  le  bras  de  Marie.  Les  Seigneurs,  sur  un  geste  du  Mar- 
quis, s'écartent  pour  le  laisser  passer.  Il  remonte  lentement  la  scène 
avec  elle  pendant  que  l'orche.tre  reproduit  le  motif  qui,  au  premier 
acte,  a  accompagné  le  baiser  donné  par  la  mère  de  Marie  â  sa  fille.  — 
À'croiian,  arrivé  près  de  la  porte  du  fond,  se  retourne  vers  les  seigneurs 
pour  protéger  encore  contre  eux,  s'il  en  était  besoin,  Marie  qui  tremble 
à  son  bras.  En  ce  moment,  Jean,  qui  la  voit  sauvée  et  qui  jusque-là 
avait  eu  peine  à  se  contenir,  s'approche  da  Marquis. 

jean.  (Parlé.) 
Monsieur  le  marauis,  vous  êtes  un  llche  !  (A  cemot  Kérouan 
redescend  précipitamment  lu  scène.  Marie  s'est    éloignée  rapi- 
dement.) 

SCENE  XIV. 
Les  Mêmes,  monts  MARIE. 

LE  CHOEUR. 

Oser  l'insulter  devant  nous! 
Ali  !  craignez  notre  courroux. 
le  marquis. 
Quel  affront  1... 

kérouan,  d  Jean. 
Imprudent!  devant  eux  l'outrager! 
jean,  à  Kérouan. 
Laissez-moi,  je  devais  à  l'instant  la  venger. 

le  marquis,  bas  à  Jean. 
Je  conçois  votre  haine,  entre  nous  plus  de  rang. 
Pour  cet  affront  il  faut  du  sang. 

JEAN. 

Il  suffit. 

LE  MARQUIS. 

Suivez-moi,  car  je  dois  sur-le-champ 
En  finir. 

JEAN. 

C'est  mon  vœu.  V<  nez  donc  1 

LE  MARQUIS. 


A  l'instant. 


ENSEMHLE. 

JEAN. 

O  sainte  vengeance  ! 
Vers  loi  mou  cœur  s'élance! 
Le  rang,  la  distance, 
Tout  doit  céder  devant  l'offense. 
i  e  ■raritfots 
O  juite  veiiRennee  ! 
Vers  lui  Util  MSut  -'•  lance. 
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Le  rang,  la  di=tance. 
Tout  doit  coder  devant  l'offense. 
[Tous  deux  sortent  :  les  Seigneurs  s'apprêtent  à  les  suivre.  La.  toile 
tombe.) 

ACTE  III. 

L'entrée  du  village  de  Kerrao.  —  A  gauche,  au  premier  plan,  la  maison  de 
KérolUO.  —  En  fa  e,  à  droite,  une  auberge.  —  Au  fond,  de  hautes 
roches  praticables  formant  une  sorte  de  pont  sous  lequel  ou  aperçoit  la 
plage  et  la  ruer.  —  A  droite,  près  de  l'auberge  ,  uu  gros  arbre.  —  Le 
jour  commence  à  poindre. 


CUOEUR  dans  la  coulisse  et  au  loi 

Amis,  le  jour 

Est  de  retour; 

Ses  doux  rayons 

Dorent  nos  monts 

Et  nos  vallons. 
Allons  !  éveilloz-vôus! 
Debout  !  hàtons-nous! 

Partons,  courage! 
C'est  le  tems  des  moissons  : 
Joyeux  compagnons 

Vite  à  louvrage. 
Allons!  éveillez-vous! 
Debout  !  hàtons-nous  ! 

Partons,  courage  ! 
C'est  le  temps  des  moissons 

Vile  à  l'ouvrage  ! 

Au  rendez-vous 

Accourez  tous. 


SCÈNE  I. 


MARI  F.,  seule. 

[Elle  arrive,  pâle  et  fatiguée,  par  les  rochers  du  fofi    .  renutc.  un  mo 
meut  pour  s'assurer  que  les  chants  s  éloignent,  puis,  après  avoir 
regardé  si  personne  ne  peut  la  voir,  elle  descend  lentement  en  scène.) 
AIR. 

Je  n'osais  avancer,  je  tremble  a  chaque  pas. 
Hélas!  à  tous  les  yeux  je  voudrais  me  soustraire. 
Toi  seul,  mon  père, 
Ta  Terras  rna  honte  et  ma  misère. 
Mais,  de  tes  bras, 
Ah!  peut-être  à  jamais  tu  me  repousseras! 
Jours  heureux,  jours  si  purs  de  l'enfance, 
Qu'ètes-vous  devenus? 

Jours  d'innocence. 
Vous  ne  revirn. Irez  plus! 
Doux  foyer,  lien  tranquille, 
Où  si  longtemps  j'ignorai  la  douleur, 
Doux  foyer,  saint  asile, 
En  te  quitlaut  j'ai  perdu  le  bon'aeur. 

Indiquant  la  chaumière  de  Kérouan. 

C'est  là  qu'une  douleur  amère 
Me  ramène  aux  rieds  d'un  père 
Pauvre  eufant  égart, 
Oji,  c'e-t  là  qnu  j'irai. 
Là,  sans  défense, 
A  sa  vengeance, 
Je  viens  m'offrir. 
Je  n'ai  pour  arme* 
Que  mes  larmes... 
Je  veux  l'attendrir  par  mes  larmes. 
Pardon  !  pitié  pour  raei  1 
Fais  grâce  I 
Rends-moi  ma  place 
Auprès  de  toi  ! 
Oui,  sans  défende, 


A  ta  vengeance 
Je  viens  m'offrir. 
Je  n'ai  pi»ur  armes 
Que  mes  larmes  .. 
Je  veux  l'attendrir  par  mes  larmes! 


Elle  s'élance  vers  la  maison  de  son  père,  hésite  un  instant  sur  le  seuil, 
puis  y  entre  précipitamment .  Au  thème  instant,  des  pécheurs  arrivent 
par  le  fond. 

SCENE  II. 

PÊCHEURS,  L'AUBERGISTE,  puis  le  CHEVALII.R. 
premier  PÊCHEUR,  frappant  à  la  porte  de  l'auberge. 
Oh  là  I  eh!  l'aubergiste  !  Comment!  personne  n'est  levé?  On 
voit  bien  que  c'est  fèto  aujourd'hui  au  village. 

TOUS. 

Eh!  l'aubergiste!  l'aubergiste! 

le  chevalier,  paraissant  à  la  fenêtre  de  l'auberge. 
Diable!...  il  est  donc  bien  lard? 

l'aubergiste,  sortant  de  chez  lui. 
Me  voilà...  mais  chut!  pas  tant  do  bruit  !  nous  avons  chez  nous 
un  seigneur  arrivé  hier  au  soir,  et  que  vos  cris  courent  risque 
d'éveiller. 

PREMIER    PÊCHEUR. 

C'est  différent,  nous  nous  retiendrons  de  parler  aussi  haut, 
alors. 

le  chevalier,  qui  a  écouté  de  la  croisée. 
Si  n  ne  vous  incommode  pas,  je  vous  en  saurai  gré.  (A  lui- 
même.)  Je  crois  que  je  peux  regagner  mon  lit. 
premier  rÈciiEUR,  pendant  que  l'aubergiste  est  occupé  à  les  servir. 
Ali  c'a  ,  tout  le  monde  est  donc  paresseux  aujourd'hui '/jusqu'au 
père  Kerouan? 

deuxième  pêcheur. 
Bast  !  je  gage  qu'il  est  éveille..:  [Appelant.)  Hh!  Kérouan. 

tous,  appel'Aiti. 
Père  Kérouan  ! 

le  chevalier,  reparaissant  à  la  croisée. 
Décidément,  j'ai  réfléchi  :  no  vous  retenez  pas...  Peur  la  dif- 
férence que  j'y  trouve... 

premier  pêcheur,  allant  pour  frapper  chez  Kerouan. 
Vous  permettez  donc,  monseigneur? 
le  chevalier. 
Parfaitement...  Un  seul  mot  :  c'est  aujourd'hui  que  les  jeunes 
filles  sortent  du  couvent? 

PREMIER    PÊCHEUR. 

Oui,  monseigneur. 

le  chevalier. 
Et  elles  y  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  sans  communication 
possible  avec  le  dehors? 

PREMIER  pêcheur. 
Certainement,  monseigneur. 

le  chevalier. 
C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Ne  vous  retenez  pas.  [Il 
rentre  chez  lui.) 

premier  pêchbùr,  recommençant  à  appeler. 
Eh  !  Kérouan  1 

TOUS. 

Père  Kérouan  ! 

PREBIEt   PÊCHEUR. 

Est-ce  que  vous  dormez? 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  KEROUAN,  arrivant  par  le  côté  oppose. 

kérouan,  gaiement. 
Pas  précisément,  dites  donc! 

PREMIER  rÊCHEUR. 

Bah!  déjà  sorti? 

KÉROUAN. 

II  y  a  belles  heures,  ma  foi  !  j'ai  eu  le  temps  d'aller  jusqu'à  la 
Bruyère  de  Penhuèl,  à  l'endroit  oit  la  traverse  coupe  la  roule  d". 
Vannes. 

PREMIER    PÊCHEUR. 

A  la  rencontre  de  Jean,  peut-être? 
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KEROUAN. 

Tout  juste! 

PREMIER  TÈCHEUR. 

Il  ne  va  donc  revenir  qu'aujourd'hui  pour  la  sortie  de  nos 
jeunes  filles? 

KÉROUAN. 

Il  ne  pouvait  pas  être  de  retour  plus  tôt;  après  ce  qui  s'était 
passé,  il  aurait  eu  l'air  de  s'enfuir. 

PREMIER    PÉCHEUR. 

Comment  I  qu'est-ce  qui  s'est  passé? 

KÉROUAN. 

Oh  !  rien...  ça  ne  vous  regarde  pas...  Ah  çà  ,  on  a  donc  l'in- 
tention d'être  gai  par  ici,  à  ce  que  je  vois? 

PREMIER    PÊCHEUR. 

Dame!  est-ce  que  ce  n'est  pas  fête  aujourd'hui?  Ne  faut-il  pas 
se  mettre  en  train  de  bonne  heure? 

KÉROUAN. 

Et  vous  m'attendiez? 

'premier  pêcheur. 
Tour  commencer  tous  ensemble.  Pour  entamer  joyeusement 
la  journée. 

KÉROUAN. 

Ça  va! 

PREMIER    PÊCHEUR. 

Entre  un  pot  de  cidre  et  une  chauson. 

KÉROUAN. 

J'en  suis! 

PREMIER   PÊCHEUR. 

Je  paye  le  pot  de  cidre. 

KÉROUAN. 

Et  moi  la  chanson. 

premier  pêcheur  ,  versant  à  boire. 
Vlà  mon  écot. 

kêrouan,  après  avoir  6m. 
Et  v'ià  le  mien.  Attention,  les  enfants,  c'est  du  distingué;  ça 
vient  de  la  marine  du  roi. 

COUPLETS. 

I. 

Sur  l'avant 
Va  flairer  la  brise  ; 

Sur  l'avant 
Va  flairer  le  vent. 

Sur  l'avant, 
Sans  qu'on  te  le  dise, 

Sur  l'avant 
Va  flairer  le  vent. 
Hisse  I 
Polit  garçon,  quand  j'étais  chez  mon  père, 
Il  me  chaulait  dès  avant  qu'il  fit  claire: 
Ti  ti,  ti  ti, 
Ti,  la  riti. 
Hisse 
La  drisse, 
La  drisse  d'avant! 
Ali!  chantait-y, 
Chantait-y 
Son  titi 
La  ritil 

II. 

Sur  l'avant 
Flaires-tu  la  brise? 

Sur  l'avant 
Flaires-tu  le  venlî 

Sur  l'avùnt, 
Si  le  flot  s'y  brise, 

Sur  l'avant 
Hisse  un  fuc  au  vent. 
Ili     .  ' 

Puil  avec  lui  dans  lu  rade  de  Itreste, 

Si  j'y  manquais  la  manoeuvre  et  le  reste, 


ibis. 


Faisant  le  (jette  de  frapper. 


Ti  ti,  ti  ti, 

Ti,  lariti. 

Range  à  carguer, 

A  carguer 

Lehuuierl 
Ah  I  chanlait-y, 

Chantait-y 

Sou  titi 

La  riti! 


III. 

Sur  l'avant 
Nous  ont  bonne  brise. 

Commandant, 
Gouverne  au  levant! 

Au  levant 
Jeanne,  ma  promise, 

Au  levant 
Jeanneton  m'attend. 
Hisse  1 
Mais  si  1'  batiau  rentrait  plein,  vent  z-arrière, 
Le  soir,  sans  faute,  il  chantait  z-à  ma  mère  : 
Titi,  titi, 
Ti,  lariti. 
Pare  à  virer  !        i 
Laisse,  i  ,  ■ 

i    •  >b"- 

Laisse  / 

Arriver.  ) 

Ah  !  chantait-y, 

Chantait-y 

Son  titi 

Lariti  ! 

REPRISE. 

Sur  l'avant 
Nous  ont  bonne  brise  ; 

Commandant, 
Gouverne  au  levant! 

Au  levant 
Jeanne,  ma  promise, 

Au  levant 
Jeanneton  m'attend  ! 
Hisse! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  JEAN. 
remier  pêcheur,  apercevant  Jean  qui  arrive  par  la  gauche. 
Tenez,  pèreKérouan!...  v'ià notre  sous-oflicier. 

jean,  à  part. 
Kérouan!... 

kérouan,  se  levant  de  table. 
Ah  !  je  savais  bien  qu'il  ne  manquerait  pas  à  l'appel  aujour- 
d'hui. [Lui  serrant  affectueusement  la  main.)  N'est-ce  pas,  mon 
garçon,  tu  aurais  été  bien  fiché  que  les  portes  du  couvent  s'ou- 
vrissent sans  que  tu  fusses  là  ?.. .  Enfin  suffit...  En  attendant  que 
l'heure  sonne,  tu  nous  trouves  ici  gaiement  attablés  quelques 
amisensemble,  et  tu  ne  seras  pas  do  trop.  On  t'a  gardé  une  place. 
Arrive. 

jean,  à  part. 
Une  sait  rien  encore! 

kérouan. 
Arrive  te  mettre  là.  Ça  va  nous  faire  des  nouvelles  do  la  ville  : 
et  d'jbord  comment  va  le  marquis? 

JEAN. 

Mais... 

kérouan,  aux  pêcheurs. 
Ah!. ..ah!...  il  s'était  fait  par  là  une  belle  affaire,  allez! 
propos  d'une  malheureuse  fille.. . 

jean,  vivement. 
Kérouan! 

kérouan. 
Non  :  c'ost  entendu  :  je  ne  dis  rien. 
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jban,  à  part. 
Impossible  de  retrouver  sa  trace  ! 

KÉROUAN. 

Eh  bien  !  du  cidre  donc!  et  un  verre  de  plus! 

JEAN. 

Non  :  pas  pour  moi.  Je  vous  suis  obligé. 

KÉROUAN. 

Comment  !...  Tu  ne  vas  pas  trinquer  avec  nous  ? 

JBAN. 

Tout  à  l'heure...  dans  un  instant,  je  serai  des  vôtres,  mais  en 
ce  moment... 

KÉROUAN. 

Eh  bienî 

JEAN. 

Eh  bienî  la  fatigue...  le  voyage...  Je  serais  bien  aise  de  me 
reposer  un  peu. 

KÉROUAN. 

Ah  !  comme  tu  voudras.  Entre  chez  nous  un  moment,  moa 
garçon. 

JEAN. 

Oui...  j'y  vais...  j'y  vais...  [A  part.)  Oh!  que  faire?  et  com- 
ment lui  apprendre  la  vérité  ?  [Il  entre  chez  Kérouan.) 
premier  pêcheur,  à  Kérouan. 

Dites  donc  :  je  ne  sais  pas  si  ça  tient  en  effet  à  la  fatigue  ou 
à  autre  chose,  mais  il  a  l'air  tout  drôle. 

KÉROUAN. 

Vous  trouvez?  Bast  !  rien  ne  peut  le  tourmenter  :  son  affaire 
n'aura  pas  de  suite  :  on  s'y  est  engagé,  ainsi...  Ah!  c'est  un  brave 
cœur  que  celui-là  !...  et  si  vous  saviez  comme  il  s'est  conduit 
là-bas...  mais  je  vous  raconterai  ça  une  autre  fois,  parce  qu'au 
fait,  il  a  peut-être  quelque  chose  à  me  dire. 

premier  pêcheur,  se  levant  ainsi  que  les  autres. 

Eh  bien,  nous  allons  vous  attendre  là-dedans,  afinde  nous  ren- 
dre tous  ensemble  chez  le  bailly. 

KÉROUAN. 

C'est  ça  :  attendez-moi.  [Les  Pêcheurs  entrent  dans  la  cour  de 
l'auberge.) 

SCENE  V. 

KÉROUAN,  JEAN,  puts  le  CHEVALIER. 

jean,  sortant  de  la  maison  dans  le  plus  grand  trouble,  et  tirant 

la  porte  sur  lui. 

Ici!...  chez  son  père  I 

kérouan,  qui  se  dirigeait  vers  sa  maison  ,  s'arrêtant  tout  à  coup 

avec   suprise. 

Tiens  !  te  voilà  déjà  reposé,  toi  ? 

le  chevalier,  à  lui-même  en  sortant  de  l'auberge. 
La  petite  était  bien  à  Vannes. 

jean,   à  part. 
Oh  !  qu'il  ne  rentre  pas  chez  lui  !... 

le  chevalier,   de  même. 
Je  suis  curieux  de  voir,  par  exemple,  qui  diable  j'ai  pu  prendre 
pour  elle  ici. 

kérouan,  en  apercevant  le  Chevalier. 
Encore  ce  monsieur  dans  le  pays. 

le  chevalier,  à  part. 
Je  suis  très-curieux  de  savoir...  [Voyant  Kérouan.)  Le  père  ! 
sait-il  quelque  chose?  ne  sait-il  rien?  c'est  fort  embarrassant. 
jean,  à  part. 
Grand  Dieu!  s'il  allait  parler  devant  Kérouau! 

kérouan,  après  un  silence. 
Vous  voilà  donc  de  nouveau  par  ici,  monsieur? 

le  chevalier,  à  part. 
Il  sait  quelque  chose.  [Haut.)  Oui,  mais  c'est  absolument 
comme  si  je  n'y  étais  pas;  parce  que  moi,  j'ignore...  je  suis 
tout  à  fait  étranger...  je  ne  pourrais  vous  donner  aucun  ren- 
seignement. 

jban,  o  part. 
Que  dit-il? 

kérouan,  naïvement. 
Des  renseignements?  Sur  quoi? 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

_  Il  ne  sait  rien!  [Haut.)  Non,  jedis  :  moi  je...  moi  je  me  trouve 


jean,  vivement. 
Par  hasard? 

LE    CHEVALIER. 

C'est  ça...  je  cherchais  le  mol.  Par  hasard...  par  curiosité,  si 
vous  voulez.  Je  passais,  et  ma  foi!...  D'abord,  je  savais  que  c'é- 
tait fête  au  village...  c'est  une  raison.  Déplus,  je  n'ai  rien  à 
faire,  moi  :  j'ai  de  la  fortune...  c'est  encore  une  raison.  Et  puis, 
vous  comprenez?  j'étais  là  l'autre  jour,  quand  ces  petites  sont 
entrées  au  couvent...  et  ça  vous  explique  pourquoi  je  ne  serais 
pas  fâché  de  vérifier  par  mes  yeux...  non  pas,  qu'au  fond,  je  ne 
sois  aussi  silr  d'y  voir  clair  que  je  suis  sûr  que  nous  voilà  deux... 
[se  reprenait!)  trois! 

jean,  à  part. 

Oh!  que  je  souffre! 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  enfin,  les  ayant  vues  entrer,  je  suis  curieux  de  savoir 
comment  elles  s'y  prendront  pour  en  sortir...  toutes. 
jean,  à  part. 
Grand  Dieu! 

LE    CHEVALIER. 

Quand  je  dis  toutes.,  [se  reprenant  sur  un  geste  de  Jean)  c'est 
ça  que  je  voulais  dire  :  toutes. 

kérouan. 

J'entends  bien,  mais  c'est  que  je  ne  comprends  pas.  Par- 
bleu !  elles  s'y  prendront  pour  sortir  comme  elles  s'y  sont  prises 
pour  entrer. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  permettez,  c'est  que  cette  fois...  [Mouvement  de  Jean.) 
Votre  observation  est  extrêmement  juste.  Pourquoi  y  aurait-il 
quelque  chose  de  changé? 

KÉROUAN. 

Mais  je  n'en  sais  rien. 

LE  CHEVALIER. 

Ni  moi  non  plus. 

KÉROUAN. 

Eh  bieu  I  alors? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  je  suis  de  votre  avis;  elles  sortiront  comme  elles 
sont  entrées. 

KÉROUAN. 

Avec  cette  seule  différence... 

LE  CHEVALIER. 

Il  n'y  aura  pas  de  différence. 

KÉROUAN. 

Si...  avec  celle  différence... 

LE    CHEVALIER. 

Tranquillisez-vous,  il  n'y  en  aura  pas. 

kérouan,  avec  impatience. 
Mais  je  vous  dis  que  si  !  Avec  cette  différence  que  leur  sortio 
se  fait  ordinairement  avec  moins  de  pompe,  moins  de...  Ah  ç>, 
que  diable  me  dites-vous  depuis  un  quart  d'heure? 
le  chevalier,  à  lui-même. 
C'est  une  conversation  très-délicate  que  nous  avons  là. 
premier  pêcheur,  sortant  de  l'auberge  avec  les  autres. 
Partons-nous,  père  Kérouan? 

KÉROUAN. 

Oui,  voilà...  je  vous  suis. 

jean,  à  part. 
Ah  !  je  respire  ! 

KÉROUAN. 

C'est  que  je  causais  avec  monsieur.  Il  n'est  pas  facile  de  so 
reconnaître  dans  ce  qu'il  vous  débite. 

jean,  avec  un  ton  empressé. 

A  tout  à  l'heure,  Kérouan.  Vous  ne  partirez  pas  sans  moi, 
n'est-ce  pas?...  j'irai  vous  prendre. 

KÉROUAN. 

Oh  !  nous  avons  le  temps.  [Regardant  le  Chevalier.)  Drûlo 
d'homme!  pourquoi  diable  m'a-t-il  fait  tout  ce  galimatias?  [Il 
sort  avec  les  pêcheurs  par  le  fond.) 

SCENE  VI. 

JEAN,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,   à  part. 

Je  m'en  suis  très-bien  tiré. 
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jean,  (i  part. 
Il  s'éloigne  enfin!...  Pourvu  qu'elle  consente  à  soitir! 

le  chevalier,  se  plaçant  devant  lui  au  moment  où  il  va  entrer 
chez  Kérouan. 
N'est-ce  pas  ?  je  m'en  suis  très-bien  tiré. 

JEAN. 

Eh  !  monsieur  1  si  j'avais  du  temps  à  perdre,  je  vous  dirais... 

LE    CHEVALIER. 

C'est  inutile  :  qu'est-elle  devenue? 

JEAN. 

Laissez-moi,  de  grâce  I 

LE   CHEVALIER; 

Qu'est-elle  devenue? 

JEAN. 

Laissez-moi,  vous  dis-je.  J'ignore  do  quoi,  de  qui  vous  me 
parlez. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  mais  de  la  petite,  pour  laquelle  vous  avez  tiré  l'épée. 

JEAN. 

Celte  femme,  monsieur,  qui  vous  a  dit  que  je  la  connaissais? 
Celte  femme  n'est  pas  de  ce  village. 

LE    CHEVALIER. 

Hein?...  Ah!  pardon,  ne  plaisantons  pas  sur  ce  chapitre.  Au- 
tant vaudrait  me  dire  que  j'exlravague,  que  le  marquis  ne  s'est 
pas  battu  avec  vous,  que  je  ne  l'ai  pas  vu  rapporter  à  son  hôtel, 
où  il  est  à  cette  heure  dangereusement  blessé  et  peut-être  au 
moment  de  rendre  son  âme  à  Dieu. 

SCENE  VU. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 
jean,  à  part,  apercevant  le  Marquis  qui  arrive  par  la  gauche. 
Le  marquis!... 

le  CHEVALIER. 
Le  marquis  debout!...  En  voila  bien  d'une  autre  à  présent  ! 

le  marquis,  lui  faisant  sùne  de  le  laisser  seul. 
<  hevalier  ! 

LE  chevalier. 
Pcrme  tez,  cher  ami,  vous  allez  m'expliquer...  C'est  bien 
vous  enfin?...  c'est  bien  elle?... 


le  marquis,  avec  impatience. 


Chevalier  !... 


LE   CHEVALIER. 

Ah  !  moi  aussi  je  perds  patience...  Je  vais  au  couvent...  Vous 
comprenez?  je  ne  peux  pas  rester  toute  la  vie  à  nie  demander  si 
j'y  vois,  si  je  n'y  vois  pas...  c'est  pis  qu'un  aveugle-.. il  saitsrn 
affaire,  lui.  (A  lui-même.)  Comment!  l'un  est  debout,  et  l'autre 
assure  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  petite...  Mais  je  commence  à  me 
croire  bien  malade...  ne  me  retenez  pas...  je  cours  au  couvent... 
je  me  poste  à  la  sortie...  et  la,  les  yeux  attachés  sur  toutes  celles 
qui  i  n  sortiront,  je  verrai  bien...  Si  je  n'y  vois  pas,  et  si  détini- 
t  \  i  uent  je  suis  maiiiaqueou...  je  vais  être  fixé  !...  (Jlsorl  vive- 
ment par  la  droite.) 

SCENE  VIII. 

JEAN,  LE  MARQUIS. 
le  marquis,  à  Jean. 
Ecc  utez-moi,  do  grâce  ! 

jeaN,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Pas  en  ce  moment,  monsieur! 

LE  marquis. 
Ecoutez-moi...  c'est  pour  vous  parler,  que  (rte  dérobant  aux 
soins  qu'exigeait  ma  blessure,  j'ai  quitté  Vannes  ce  matin. 

JF.VN. 

Pour  me  parler?...  et  que  pouvez-vous  avoir  à  me  dire,  ni'  n- 
Bieur?...  Apre-  l'honneur  que  vous  m'avi  /  fait  de  vous  battre 
avec  moi,  j'ai  cru  que  tout  était  fini  entre  nous.  Mais  votre 
seule  présence  va  éveiller  les  soupçons;  mais  smi  pire  peut 
\   air,  ei  s'il  vous  rencontrait... 

LE  marquis. 

C'est  lui  que  je  chen  le1... 

JEAN. 

Que  dites- vous? 

1   B     M  -Uni    I 

Oui,  à  moi,  à  moi  seul  do  m'^CCVfOf  levant  lui  :  a  vous  do 


songer  à   une  autre...    dont  le   cœur  saigne  aussi. . .  à  vous, 
son  frère. . .  à  vous  qui  êtes  digne  d'elle,  a  vous  de  la  sauver  ! 

JEAN. 

La  sauver!  et  le  puis-je  ? 

le  marquis. 

Elle  s'est  dirigée  vers  ce  village,  on  l'a  vue. . .  empêchez-la 
d'y  rentrer...  une  chaise  de  poste  vous  attend  près  d'ici..  . 
qu'elle  y  monte  avec  vous...  paitez,  emmenez-la...  fuyez  la 
colère  de  son  père.  . .  son  premier  mouvement  du  moins.  . . 
moi,  je  reste  pour  l'affronter,  et  peut-être  pour  le  désarmer 
par  mon  repentir.  ..  moi,  monsieur,  ce  devoir  rempli,  je  m'é- 
loigne à  jamais  de  D68  lieux.  (Au,  moment  où  le  Marquis  remonte 
la  mène,  on  entend  la  voix  de  Kérouan.) 

SCEKE  TX. 

Les  Mêmes,  KÉROUAN. 

kérouan,  à  la  cantonade,  en  entrant  par  le  fond. 
C'est  bon  :  je  vous  rejoins. 


Grand  Dieu! 

Son  père! 


LE  MORQUIS. 


kérouan,  à  Jean. 

Ah  çà  I  viens-tu  au  couvent,  toi  ?  (Arec  la  plus  grande  surprise 
en  apercevant  le  Marquis.)  Monsieur  le  marquis!  (Après  un 
silence  et  très-naturellement.)  Pardon,  monseigneur,  mais  je  suis 
saisi  do  vous  voir.  Je  m'attendais  si  peu  à  l'honneur  de  vous 
trouver  ici,  que  je  me  demande  ce  qui  a  pli  vous  y  amener. 
jean,  vivement. 

Le  désir  de  me  rassurer  encore  de  vive  voix  sur  les  suites  de 
notre  rencontre.  C'est  pour  cela  que  monsieur  le  marquis  a 
quitté  Vannes. 

KÉROUAN. 

Tout  blessé  que  vous  êtes,  monseigneur? 

le  marquis. 
Oh  !  ce  n'est  pas  de  ma  blessure  que  je  souffre. 

kérouan. 
Et  de  quoi  donc  ? 

jean,   à  part. 
Je  tremble. 

kérouan',  après  «n  silence. 
Tenez,  monsieur  le  marquis,  si  ce  que  vous  dites  là  a  quelque 
rapport  avec  l'aventure  que  vous  savez  ;  si  vous  éprouvez  quel- 
que regret  de  vous  cire  joué  de  la  crédulité  d'une  pauvre  tille... 
que  je  ne  défends  pas,  ma;s  u'nprès  tout,  je  ne  puis  m'etnpô- 
i  lier  de  plaindre,  eh  bien!  là,  franchement,  la  main  sur  le 
creur,  ç,a  me  fait  plaisir.  Dame  !  je  vous  parla  de  loiit  ça  en 
[  ère. 

le  marquis,  tombant  presque  à  tes  genoux. 
Oh  I  pardonn<z-moi. 

kErouan,  arec  empressement. 
Vous  pardonner,  monseigneur?  mais  c'est  bon  s'il  s'agissait 
di'  moi,  d"  ma  f...  ( .-/  part  e(  lentement  comme  s'il  était  frappé 
d'une  idée  subite.)  |)'oii  vj<  ntquo  tout  à  coup  j'ai  le  coeur  Si  i  te  .'... 
d  ou  vi  ut  que  sa  présence,  son  trouble,  et  jusqu'au  souvenir  do 
cequecet  homme  nie  disait  tantôt,  tout  me  glac  '   le  BMfttc  ? 
je*n,  bas  au  Marquis 
Oh  !  qu'avez-vous  fait? 

KÉBOUAN. 

i;Y  t  eoiiinie  un  rêve  qui  seçlissipe...  une  douleur  gui  mo 
iniinl  là...  Lui  pardonner  !...  et  Jean  s'est  battu  pour  celte 
femme...  et  l'ardeur  qu'il  amisoh  la  venger...  {Arec explosion.) 
Ali!...  si  e'etai  !.  ..  si  e'o'ait...  (Se  reprenant  et  arec  une  sorte 
de  calme.)  Rien,  ftioîise'ghèur !  je  ne  sais  ee  que  je  dis...  je 
vous  roliet'slà... 

LE     MARQUIS. 

Je  vous  reverrai,  Kérouan  ,  au  monastère.  [Bas  à  Jean.)  Jo 
vais  l'attendu  :1a,  je  lui  dirai  tout. 

JEAN. 

Par  pitié  !... 
KÉROUAN,  impérativement  à  J'-cin  qui  fuit  un  mouvement. 
Il'  ste...  j'ai  à  te  parler.  [Le  Marquis  s'éloigne.) 

s.CE»rg  *<■ 
kérouan,  jean. 
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[À  part.) 


JE*»,  à  part. 

0  sort  fatal  !  affreux  regret. 

S'il  a  surpris  ce  funeste  S'Crel! 

KÊROUAN. 

Pourquoi  fuir  ma  présence 
El  pourquoi  trembler  d'avance? 

He'Us  1  cruel  soupçm, 
Sombres  alarmes 
Vous  courbez  mon  front  ! 
Je  sens  avec  terreur 
Couler  mes  larmes, 
Frémir  mon  coeur. 

ENSEMDLE. 
Douleur  araère, 
Fatal  souvenir 
Comment  vous  taire? 
En  quels  lieux  vous  fuir? 
jea>,  à  pari. 
Douleur  amère 
Qui  vient  le  saisir, 
De  sein  d'un  père 
Comment  te  bannir? 

KÉROCAH. 

Tu  vois  d'un  père 
La  peine  amère... 
Ah!  tu  comprend; 
Ma  crainte  et  mes  tourmeal». 
Je  doute  encore. 
Mais  le  doute  est  trop  pour  moi  : 

Il  me  dévore... 
Ah!  mieux  vaut  la  mort,  je  croi. 
Ami,  ma  voix  t'implore: 
Ah!  réponds,  réponds-ma*. 
D'un  long  martyre  délivre-mai. 
Je  le  vois  trop  ;  ici  ton  cœur 
Voudrait  me  taire  encor  mou  malheur; 
Mais  non:  tu  parleras'... 
Quoi!  ma  prière  est  vaine,  hélas! 
Toi,  que  ma  vieille  amitié 
Mieux  qu'un  fils  aima  peut-être, 
Au  vieillard  qui  t'a  vu  naître 
Un  mot,  un  mot,  par  piiié  ! 

iean,  à  part. 
Parler...  ah  I  je  le  devrais  peut-être: 
Mais  non  :  non,  je  serais  sans  pitié. 

KÉr.ovis,  avec  menace. 
Sans  honte 
Tu  Tois  mes  pleurs  mouiller  tes  pieds  I 
filais  compte 
Qu'ils  seront  expiés. 
Va!...  j'ai  su  lire  dans  ton  âme. 
Tu  peux  taire  ton  secret; 
Mais  ton  silence  le  proclame, 
D'une  infâme 
C'est  l'arrêt. 
Oui,  là-bas, 
Quand  ton  bras 
Défendait  une  femme  flétrie. 
C'était  Marie  I 


Marie,  d  ciel  !...  ah!  Marie  est  un  ange 
Dont  jamais  n'approcha  le  soupçon. 
Donnez-la-moi  :  j'offre  en  échange 
Et  mon  sang  et  ma  vie,  et  mon  cœur  et  mon  nom. 


Ta  femme  !...  Marie! 
Mon  Di^u  !  lorsque  je  t'accusai, 
Ma  fille  chérie, 
J'étais  donc  abusé  ! 

JEAN. 
Je  l'aime  et  du  filus  snint  amour 
Elle  est  encor  digne  en  ce  jour. 
ENSEMBLE. 
JEAN ,  ô  part. 


Jean  I... 
Marie  ! 


Pourquoi  trembler  encore? 
Dieu,  de  celle  que  j'adore 
Veut  par  moi  consoler  la  douleur. 
Pourquoi  trembler  encore? 
De  celle  que  j'adore 
Dieu  me  rend  le  défenseur. 

KÊROUAN. 

Non,  non  :  pour  moi  plus  de  douleur. 
O  mon  enfant!  sois  encor  mou  bonheur. 

JEAN. 

Vous  consentez? 

KÊROUAN. 

Oui,  je  serai  ton  père  ; 
Ce  trésor,  mon  seul  bien,  tu  l'auras, 
Et  cette  enfant  à  mon  amour  si  chère, 
Je  la  remettrai  dans  tes  bras. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

(Kéruuan  s'éloigne  rapidement  par  la  droite.) 

SCENE  XI. 

JEAN  ,  MARIE. 

marie,  accourant  vers  Jean. 

jban,  vivement. 


MARIE. 

Jean  !...  il  n'y  a  pas  d'âme  plus  grande  que  la  vôtre  !  il  n'y 
a  pas  de  cœur  plus  généreux. 

JEAN. 

Vous  avez  écouté,  Marie...  et  vous  ne  repoussez  pas  la  main 
qui  s'offre  à  vous  ? 

MARIE. 

Ah  I  je  ne  méritais  pas  qu'elle  me  défendît. 

JEAN. 

J'ai  le  droit  de  vous  protéger  à  présent...  ce  droit,  votre  pèro 
me  l'a  donné. 

MARIE. 

Jean  I 

JEAN. 

Vous  n'êles  plus  à  lui,  voire  vie  m'appartient...  vous  êtes  ma 
femme. 

marie,  s'arrachant  d'auprès  de  lui. 
Oh!  ne  dites  pas  cela!  ne  le  dites  pas!... 

JEAN,  tristement. 
Ah!  vous  ne  sauriez  m'aimer,  peut-être. 

MARIE. 

Ne  pas  vous  aimer  ?...  mais  ma  vio  ton t  entière  ne  suffirait 
pas  h  vous  prouver  mon  dévouement,  ma  reconnaissance.  Ne 
pas  vous  aimer,  vous  dont  j'ai  brisé  le  cœur,  vous  qui  l'avez 
pardonné...  oublié?  vous  qui  voulez  me  donner,  en  éehange 
d'une  existence  flétrie,  votre  nom  si  pur,  votre  honneur  si  cher  ! 
ne  pas  vous  aimer!  mais  c'est  parce  que  je  vous  aime,  Jean,  quo 
je  ne  veux  pas  de  la  honte  pour  vous  et  du  remords  potiir  niei. 

JEAN. 

Au  nom  du  ciel!... 

MARIE. 

Non  :  vous  ne  rougirez  de  votre  femme  devant  personnes  1 1 
dans  co  moment  même  on  m'accuse  au  couvent,  mon  père  me 
cherche,  je  suis  perdue  aux  yeux  de  tous...  Vous  voyez  bien  que 
je  ne  peux  ni  accepter  ce  que  vous  voulez  faire  pou r  moi...  ni  l'ou- 
blier jamais!...  [Se  jetant  dans  >es  bn/s  )  Oh!  non,  jamois. 

JEAN. 

Ah  I  vous  me  désespérez! 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  LE  CHEVALIER,  puis  KKROUAN,   Ho 
et  Ef.mmes  du  village. 
lr,  chevalier,  entrant  dans  la  plus  grande  agitation. 
Où  est  le  marquis?...  où  est  ce  jeune  homme? 

jean,  à  Marie. 
Eloignez-vous!... 

le  ciiEVAi.irn. 
Je  demande  quelqu'un...  un  médecin...  n'importa  qui...  je 
veux  qu'on  me  traite,  qu'on  m'explique...  ell  est  au  couvent  ! 
[Allant  à  Jean,  qui  se  place  immédiatement  devant  Marie  )  !  Ile 
y  est...  elle  était  restée...  non  :  elle  est  rentrée...  non  :  elle  est 
soi  lie  ..  devar.t  moi...  tout  h  l'heure...  j'étais  présent.  Soi  lie  du 
monastère  avec  les  autres  ! 
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LA  CROIX  DE  MARIE. 


Qui  donc? 

LE    CHEVALIER. 

Toujours  la  même  :  la  fille  du  pêcheur,  la  petite  qui  s'était 
enfuie  d'ici.  le  l'ai  vue  à  Vannes...  je  viens  de  la  voir  ou  cou- 
vent. 

marie,  avançant. 
Que  dit-il? 

le  chevalier,  la  reconnaissant. 
Ah  !...  je  la  vois  partout.  [Il  reste  immobile  de  surprise.) 

jean  ,  après  un  silence. 
Mais...  que  signifie... 

le  chevalier,  stupéfait. 

Je  l'ai  vue  à  Vannes.. .  je  la  vois  là-bas..  .  je  la  vois  ici. 

j'y  vois  trop...  j'y  vois  triple!...  c'est  comme  si  je  n'y  voyais 

pas...  je  vais  retrouver  ma  femme.  {Il  sort  par  le  côté  gauche.  ) 

FINALE. 
(Tout  le  dialogue  snivont  se  dit  sur  la  musique.) 

marie,  qui  a  remonté  la  scène. 
Jean!...  oh!  regarde  donc  là-bas...  regarde... {Elle  vient  ainsi 
que  Jean  se  cacher  derrière  l'arbre  qui  est  à  droite.) 
(En  ce  moment  et  sur  la  musique  de  la  marche  que  l'on  a  entendue  au 
premier  acte,  quelques  villageois  descendent  par  les  rochers  à  dis- 
tance les  uns  des  autres  et  par  groupes.  Ils  regagnent  leurs  de- 
meures, quelques-uns  donnant  le  bras  à  leur  filles  qui  reviennent 
du  couvent,  leur  livre  de  prières  à  la  main  et  enveloppées  de  leurs 
vodes.  Kérouan  para'it  le  visage  calme  et  accompagnant,  lui  aussi, 
une  jeune  fille.  Il  semble  lui  parler  avec  bonheur.) 

JEAN. 
Ton  père...  et  à  son  bras...  {Kérouan,  avec  la  jeune  fille  qui 
l'accompagne,  descend  tn  scène.  Il  est  suivi  de  quelques  amis  ou 
voisins.  Il  s'arrête  un  instant  au  seuil  de  sa  maison.) 

KÉROUAN. 

Marie!  ma  chère  enfant!  me  voilà  :  je  te  suis. 

[Il  lève  le  voile  de  la  jeune  fille  et  l'embrasse  au  front.  Les  traits  Je 
celle-ci  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  de  ilarie.  Elle  entre  dans 
la  maison.  Kérouan  la  suit  des  yeux  avec  bonheur,  puis ,  après 
avoir  échangé  une  poignée  de  main  avec  ses  voisins,  il  rentre  lui- 
même.  Ces  derniers  s'éloignent.) 

marie,  qui  s'était  cachée  derrière  l'arbre,  reparaissant  et  fixant 
ses  regards  sur  la  porte. 
Chez  lui!...  il  y  rentre  heureux...   paisible...  oh!  c'est 

bien  mon  père.. .  c'est  bien  loi,  Jean! 

JEAN. 

Je  respire  à  peine. 

marie. 

Paisible!. . .  heureux!. .  .  mais  quelle  est  cette  jeune  fille'?... 

et   pour  qui  la  prend-il?  (Elle  s'élance  vers   la  fenêtre  de  la 

maison,  et  cherche  à  voir  dans  l'intérieur  à  traversles  carreaux.) 

jevn,  voulant   la  retenir. 

Marie! 

marie,   reculant. 
Ah!  mes  traits!. . .  mon  visage!  moi!... regarde! 

JEAN. 

Grand  Dieu! 

marie. 

Moi!...  il  la  quitte...  et  elle  me  sourit...  et  tout  à  coup  sa  fi- 
gure rayonne.,.  {Le  motif  quita  accompagné  l'apparition  et  le 
baiser  du  premier  acte  se  fait  entendre.) 


MARIE. 

Ma  mère!  c'est  vous,  manière!  vous  avez  pris  ma  place! 
vous  m'avez  sauvée!  {Elle  tombe  à  genoux,  Jean  s'approche  d'elle 
et  la  relève  doucement.)  Sauvée!  je  suis  sauvée!  C'était  bien 
vous,  ma  mère,  qui  m'étiez  apparue I  vous  êtes  venue  me  se- 
courir ! 

jean  et  marie,  avec  une  explosion  de  joie. 

Ah  !  vierge  Marie, 
Soyez  bénie  1 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  KEROUAN,  sortant  gaîment  de  chez  lui. 

KÉRODAN. 

Marie!  Marie...  où  est-elle  donc?...(y/  Jean.)  Ah!  tu  l'as 
trouvée  tout  de  suite,  toi...  au  fait!  puisque  maintenant  elle 
t'appartient!... 

jean,  avec  joie. 
A  moi!... 

kérouan,  à  Marie. 
Eh  bien  !  on  ne  me  dit  rien...  on  ne  me  remercie  pas  ? 
marie,  après  avoir  hésité,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  père. 
Ah!  mon  père!... 

TRIO. 
jean,  à  part. 
Pourquoi  trembler  encore? 
Dieu  de  celle  que  j'adore 
Daigne  enfin  consoler  la  douleur. 
Pourquoi  trembler  encore? 
De  celle  que  j'adore 
Dieu  s'est  fait  le  défenseur. 
SUBIE. 
Pourquoi  tremble-  encore? 
Dieu  de  celle  qui  l'implore 
A  daigne"  consoler  la  douleur. 
Pourquoi  trembler  encore? 
De  celle  qui  l'implore 
Dieu  s'est  fait  le  défenseur. 

EÉRODAIf. 

Pour  moi  plus  de  douleur, 
Soupçons  cruels,  ah  1  fuyez  de  mon  cœur. 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  tout  le  Village,  Hommes,  Femmes,  if.unes  Filles, 
Pêcheurs. 

CHOEUR. 
Ah  I  pour  nous,  amis,  quel  heureux  jour  ! 
A  l'envi  chantons  son  doux  retour, 
Que  tout  revête 
Un  air  de  fête, 
Jusqu'aux  vieux  cloîtres  du  couvent 

De  Saint -Yvan  ; 
Et  qu'en  l'honneur  de  la  patronne 

De  ce  hameau, 
Au  plaisir  chacun  s'aban<lonnc. 
Que  tout  soit  heureux  à  Kermo. 


FIN. 
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L*  tliéatre  représente  un  pelil  salon.  —  Ameublement  Louis  XV. 
—  Porte  commune  au  fond.  —  Côté  gauche,  porte  s'ouvraut  Mir  le 
cabinet  du  prévôt  delà  maréchaussée — Coté  droit,  une  petite  porte 

secrète  au  premier  plan  ;   une  porte  conduisant  à  l'appartement   cle 

madame  de  Mareuil,  au  deuxième  plan. 

SCÈNE     I. 

HARION,  seule. 

Ah!  pourquoi  ai-je  quitté  mon  village;  pourquoi  ai-je  suivi 
lesperndes  conseils  Je  mon  traître  de  mousquetaire  ?..  Viens 
à  Paris,  nie  disait-il,  c'est  le  paradis  des  jolies  femmes  et  sur- 
tout des  jolies  soubrettes...  J'espérais  qu'en  arrivant  les  louis 
d'or  et  les  billets  doux  allaient  pleuvoir  de  tous  cotes1...  \  .i  - 
t'en  voir  s'ils  viennent  !..  Le  hasard  aussi  m'a  joue  un  bien  vilain 
touren  ni'atlacliant  au  service  d'une  jeune  prude  que  l'ou  von 
plus  souvent  au  sermon  qu'à  l'Opéra.  Il  y  a  bellu  lurette  que 
j'aurais  été  chercher  foi  tune  ailleurs  sans  un  petit  clicwiliei 
gentil  a  croquer  el  cousin  de  madame. 


MARIO.N 

MADAME  DE    MAREUIL. 


Irma  Rhoné. 
Cécile. 
Marie  Lafont. 


Air  :  de  madame  Favai  t. 


Si  joliment  .1 
Que  jo  ne  nais 

L'aulre  jour  en 
Le  Ripoa  m  a 
Il  prennii  mi  i 

Et  si  l'on  ne  l'avait  fcurpr 
J'ignore,  il  faut  que  j'en 


su  cachette 

in  baiser, 
dans  la  n'ont 


Cou 


eu   Je  I  a 


SCENE   II. 

MARION,  FINORltlLLE. 

finokkii.le,  entrant  par  le  fund. 
Etes -vous  seule,  mademoiselle  Marion  î 

MARION. 

Vous    le   voyez    bien1    {A  part,)  L'ennuyeux    personnage 
[Haut.)  Que  me  voolez-vdus  encore? 


a 


LE  CHEVALIER  COQUET. 


FlNOr.EILLE. 

Toujours  la  même  chose,  tigresse;  vous  peindre  mon  mar- 
tyre et  mettre  mon  cœur  à  vos  pieds,  à  vos  charmants  petits 
pieds. 

MARION. 

Vous  Oies  insupportable  ! 

FINOr.EILEE. 

Pouvez-vous  me  traiter  de  la  sorte,  moi  qui  vous  ai  immolé 
toutes  mes  conquêtes. 

MARION. 

M'avez-vous  fait  la  un  bien  grand  sacrifice? 

FINOREILLE. 

Un  holocauste,  Marion,  un  véritable  holocauste!  N'étais-je 
pas  avant  de  vous  connaître,  le  grand  vainqueur  des  porche- 
rons,  l'adonis  du  moulin  de  Javelle,  et  l'ancienne  coqueluche 
des  dames  de  la  halle. 

MARION. 

Et  vous  prétendez... 

FINOREILLE. 

Vrai,  Marion,  vous  refusez  votre  bonheur;  je  suis  le  factotum 
de  Monsieur,  son  alternigo,  comme  dit  mon  cousin  le  profes- 
seur de  grec.  Vous,  vous  êtes  la  favorite,  la  confidente  de  ma- 
dame,  et  nous  ferions  à  nous  deux  une  maison  d'or.  Un  ma- 
gnifique avenir  s'ouvre  à  mon  ambition...  Lxempt  de  pre- 
mière classe,  je  puis  arriver  à  tout. 

MARION. 

Anivez  donc  au  bout  de  vos  jérémiades  1 

FINOREILLE. 

Peut-être  un  jour  aurez-vous  l'avantage...  pesez  bien  ceci, 
Marion...  la  gloire  d'être  la  légitime  d'un  commissaire  I 

MARION; 

Un  commisssaire,  vous  ? 

FINOREILLE. 

Oui,  moi.  Je  suis  en  ce  moment-ci  chargé  de  l'arrestation 
d'un  personnage  très-dangereux,  et  si,  comme  je  l'espère,  je 
réussis,  une  bonne  place  de  commissaire  sera  ma  juste  récom- 
pense. 

MARION. 

Eli  bien  !  tant  mieux  pour  vous  !  moi,  ça  ne  me  tente  pas; 
l'exemple  de  madame  me  fait  peur. 

FINOREILLE. 

Il  devrait  plutôt  vous  faire  envie  ;  épouse  de  M.  le  baron  de 
Mareuil,  prévôt  de  toutes  les  maréchaussées  de  France  et  de 
Navarre. 

MARION. 

Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille  ;  mais  je  ne  désire  pas  tant 
d'honneur. 

FINOREILLE. 

C'est  in\raisemblable  I 

MARION. 

Sans  compter  qu'il  est  encore  plu-  laid  que  vous. 

FINOREILLE. 

Allons  donc! 

MARION. 

Ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

FINOREILLE. 

Les  personnes  en  place  sont-elles  jamais  laides?  dit  M.  de 
Voltaire  dans  sa  Métromanie. 

MARION. 

Il  est  jaloux  comme  un  coq  d'Inde. 

FINOREILLE,  scandalisé. 
Ah  !  quelle  comparaison  I 

MARION. 

Son  terrible  nom  met  les  galants  en  fuile,  et  entoure  ma 
triste  maîtresse  d'un  rempart  dont  les  plus  hardis  n'osent  pas 
pas  approcher. 

FINOREILLE. 

Qu'importe  I  si  elle  e  I  •  ei  tueuse. 

MARION. 

Maien  i  i  quand  on  n'a  pas  même  le  mérite  de  la  lutte 

ci  les  honneurs  de  la  i  Ëi  Gn,  tenez-vous  le  pour  dit, 

Brai  j ais  madame  finoreille, 

FlKOREtLLB, 

Aurais-je  un  rival? 


MARION. 

Vous  êtes  bien  curieux. 

FINOREILLE. 

Prenez  garde,  Marion,  je  vous  surveille. 

MARION. 

Avant!  que  serait-ce  donc  après? 

FINOREILLE. 

J'ai  rencontré  l'autre  jour  en  faisant  ma  ronde,  dans  l'escalier 
de  service,  une  façon  de  chevalier  dont  je  n'ai  pu  distinguer 
le  visage,  parce  qu'il  me  tournait  le  dos. 

MARION. 

Vous  aviez  la  berlue. 

FINOREILLE. 

Que  je  l'y  rattrape  !  et,  par  les  cer.t  yeux  d'Argus:  notre  pa- 
tron, je  lui  ôterai  l'envie  de  revenir  ! 

marion,  à  pirt. 
Le  vilain  homme  !  (La  porte  du  fond  s'otiyre,  le  chevalier  de 
Ferrières  parait.) 

FINOREILLE.  à  part. 

Par!e-t-on  du  diable,  on  en  voit  les  cornes  1 

SCÈNE  III. 

LE    CHEVALIER,   Les   Précédents. 

LE    CHEVALIER. 

Bonjour,  Marion,  bonjour,  mon  enfant  ! 

finoreii.lk,  dans  le  coin  à  gauche,  à  part. 
Prenons  d'abord  son  signalement. 

le  chevalier. 
Fait-il  jour  chez  ta  belle  mattresse  ? 

marion. 
Pas  encore. 

FINOREILLE. 

Il  est  pourtant  plus  de  midi. 

le  chevalier,  bas  à  Marion. 
Quel  est  cet  homme,  petite?  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  céans. 

marion,  de  m'me. 
II  est  attaché  à  M.  le  prévôt  pour  une  mission  secrète. 

le  chevalier,  même  jeu. 
Renvoie-le  au  plus  vite,  il  faut  que  je  te  parle. 

finoreille,  ô  part. 
Quel  ton  familier  ! 

m  vr.ioN,  à  Finoreille. 
Ma  maîtresse  va  sortir  de  son  appartement,  et   à  moin«  que 
vous  n'ayez  de  la  part  de  monsieur  un  message  pressé... 

FINOREILLE. 

Je  me  retire,  mademoiselle,  je  me  retire. 

FINOREILLE.  LE  CHEVALIER. 

A  moins  que  j'  ne  1rs  surveille,  Empêche  qu'il  nom  snrTeille  : 

Le  drôP  mulpre  son  air  sot, 
Ils  sauront  qne  Finoreille 
Aurai"  BU  vol  chaque  mot. 


Es    ooi],'  ,1'un'  Une  oreille, 
Prête  à  saisir  chaque  mot. 


MARION. 
J'empêcherai  qu'il  surveille, 
PlDB  n  alin  qu'lui  n'es!  pas  çol  : 
Et  hien  souvent  Finoreille 
Attrape  au  vol  chaque  mot. 

SCÈNE   IV. 

LE  CHEVALIER,   MARION. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !   Marion,  tu  vois  un  homme  eperdument  amoureux. 

marion. 
Vous  mo  l'ave/,  déjà  dit. 

LE  CHEVALIER. 

Quaud  cola,  je  te  prio? 


LE  CUEVALtEit  COQUE  T.  3 

marion.  i   ve.rtir,  je  ne  dormirai  plus  que  d'un  œil  et  je  ferai  jour  et  nuit 

Hier,  avant-hier...  c'est  égal,  répète/ -le    encore,  je  vous 


promets  de  ne  pas  me  fâcher 

LE  CHEVALIER. 

Entendons-nous,  Marion,  je  suis  amoureux... 

MAHION. 

Do  moi?... 

LE  CHEVALIER 

Un  peu  moins,  malgré  ta  rigueur,  que  de  ta  délicieuse  mal- 
tresse. 

MARION. 

De  madame?  Ah!  mais  c'est  une  affreuse  trahison. 

LE   CHEVALIER. 

Nonl  c'est  de  la  loyauté...  Que  veux  tu,  mon  enfant.  J'ai 
horreur  du  mensonge  I"  Hier,  je  t'aimais;  aujourd'hui  mou  af- 
fection, pour  avoir  changé  de  forme,  n'en  est  pas  moins  sin- 
cère. 

MARION. 

Ainsi,  votre  cœur  est  une  marguerite  que  vous  effeuillez 
pour  tout  le  monde. 

LE  chevalier,  riant. 
Ta  métaphore  un  peu  champêtre  ne  manque  pas  de  vérité. 

Air  :  J'ai  vu  le  prvnatse  des  dame». 
Ce  serait  sottise  ou  faiblesse, 
Je  t'en  fais  jti^  Mari  m, 
D'enfermer  sa  ^el■:e  jeunesse 
Dans  la  cage  de  la  raison. 
On  verrait  bi.Hlol  de  la  vie 
Chaque  fleurette  se  flétrir. 
Si,  quand  elle  est  épanouie, 
On  hésitait  à  la  cueillir. 
MARION. 

Quelle  morale  ! 

le  chevalier. 

C'er.t  la  meilleure.  Dans  notre  monde.  Marion,  il  n'y  a  de 
sérieux  que  do  la  galté,  de  vrai  que  le  plaisir,  de  sage  que  la 
folie. 

MARION. 

Ta,  ta,  ta  !  ce  qu'il  y  a  de  clair  dans  toutes  ces  belles  phrases 
c'est  que  vous  ne  m'aimez  plus. 

le  chevalier. 

Du  tout,  chère  belle,  nous  ne  nous  disons  pas  adieu,  mais  au 
revoir  lu  connais  le  vieil  adage  :  on  en  tuvient  toujours  à  ses 
premiers  amours. 

marion. 

Ah  !  les  premiers... 

LE  CHEVALIER. 

Dr  la  semaine,  foi  de  gentilhomme!  Maintenant  que  nous 
voilà  d'accord,  tu  me  promets  ta  protection  près  de  ton  adorable 
maîtresse. 

MARION. 

Je  vous  promets  de  tout  faire  pour  quelle  vous  déteste. 

LE    CIIEVAIlEli. 
!'"li  '  je  ne  sais  pas  trop  si  lu  réussirais. 

MARION. 

Peste!  vous  n'avez  pas    une  mince   opinion  de  votre  petite 

i        'ime. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  te  demande  que  la  clé  du  bnudoir  qui  donne  sur  lo 
corridor  voism  et  communique  à  son  appartement. 


Rien  que  ça  I 

Le  reste  me  regarde. 


MARION. 
Lfc    CHEVALIER. 


D'abord  monsienr  le  prévôt  serre  cette  précieuse  clé  dans  un 
tiroir  de  son  secrétaire  et  ce  n'est  cerle  pas  la  que  j'irai  la  cher- 
cher 

LE  CHEVALIER. 

Si  je  t'en  priais  bien. 

MARION. 

Je  vous  rirais  au   nez.  Ah  !  que  von    nvez  !>ien  fait  do  m'a- 


minelle  à  la  porte  de  madame. 

LE    CHEVALIER. 

Ne  sois  pas  si  dragon  et  prends  ces  dix  pistoles. 

MARION. 

Dix  pistoles?...  je  n'en  veux  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Préfères-tu  dix  baisers?...  Tiens  voilà  un  à-compte.  (Il  l'em- 
brasse.) 

marion,  s' échappant. 
Ni  baisers,  ni  pistoles. 
(lirait  de  sonnette  dans  l'appartement  fie  madame  de  Mareuil.) 
ENSEMBLE.  [Valse  de  jauquemis.) 
C'est  la  sonnette  de  madame 
Et  je  cours... 

LE  CHEVALIER. 
Chère  Marioa, 
Sois  mon  bon  ange. 

MARION. 

Je  suis  femme 
Et  .aïs  punir  la  trahison. 

LE  CHEVALIER. 
Ne  le  montre  pas  si  méchante. 

MARION. 
Je  veux  me  venger  à  mon  tour, 
Car,  la  maîtresse  et  la  suivante 
Sont  égales  devant  l'amour. 

(Bruit  de  Bonnette.) 
UEPRISE. 
MARION. 
C'est  la  sonnette  de  madame  : 
J'y  eouis,  mais,  fol  de  Marion, 
Vous  verrez  com  nent  um>  femme 
Sait  châtier  la  trahison. 

SCÈPJE   V. 

Les  pRÊCËbENfS,   MADAME  DE  MAREUIL. 
madame  de  mareuil,  à  Marion. 
Vous  êtes  donc  sourde,  mademoiselle...  Ah  I  bonjour,  Henri... 

MARION. 

Pardon,  madamo,  mais  je... 

MADAME  DE  MAREUIL. 

C'est  bien  allez  de  ce  pas  chez  madame  de  Langcac... 

MARION,  sortant. 
Sur-le-champ,  madame. 

MADAME  de  mareuil. 
Ëh  I  bien  qu'y  ferez-vous  ? 

MARION. 

Dame  !  je  croyais... 

MADAME    DE    MAREUIL. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vue  si  étourdie...  si  niaise... 

MARION. 

("est  qu'aussi  madame  ne  m'a  jamais  parié  aussi  durement... 
A  p  'ri.)  Oh  I  si  je  peux  prendre  ma  revanche... 
le  CHevalïer,  à  part. 
Elles  se  devinant,  soyons  sur  nos  gardes. 

MADAME     DE  MAREUIL. 

Trêve  à  ces  propos.  (Bas  à  Marion.)  Vous  verrez  la  présidente; 
m  -i.  porte  est  fermée,  vous  in-Ulerez,  en  vous  servant  d  i  mon 
111x11  et  vous  la  prierez  de  me  renvoyer  au  plus  tôt...  [Elle  lui 
parle  bas  a  l'oreille.) 

marion,  étonnée. 

Un  chevalier  ?  madame  î 

MADAME   DE    MAREUIL. 

Que  vous  impoi'to  ?  acquittez-vous  do  votre  message,  sans 
réflexions  m  iinoiineutaires...   Allez,  mademoiselle. 
MARION,  à  part  en  sortant. 

Elle  veut  m'éloigner,  mais  la  vengeance  m'attache  des  ailes 
aux  talons. 


LU  UliïV'AUiiii  UJQLiif. 


SCENE  VI. 
LE  CHEVALIER,  MADAME  DE  MAREUIL. 

MADAME   DE    MAREUIL. 

Vous  étiez  encore,  je  gage,  à  caqueter  avec  cette  Lille —  à 
l'antichambre  ou  au  boudoir.  Toujours  le  même. 

LE  CHEVALIER,  souriant. 

Quand  cela  serait,  madame,  votre  cruelle  sévérité  ne  vous 
ôte-l-elle  pas  le  droit  de  vous  plaindre  et  de  vous  montrer 
jalouse. 

MADAME   DE   MAREUIL; 
Ah  !  Henri,  vous  n'êtes  pas  galant. 

LE    CHEVALIER. 

Je  suis  sincère  au  moins... 

Air:  de  Lauzun* 
Soyez  jalouse  et...  relire 
Dans  un  asyle  solitaire, 
Mathilde  ic  vous  donnerai 


Mon  amou 
Soyez  jalo 


•etr 


;e  et  sans  appel, 
Mon  cœur  est  prêt  a  se  soumettre  ; 
Mais  ma  cousine,  un  nom  du  ciel, 
Ayez  au  moins  le  droit  de  l'être. 
Ah  !  je  serai  plus  qu'un  mortel 
Quand  vous  aurez  le  droit  de  l'être. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

lamais  !...  je  resterai  fidèle... 

LE  CHEVALIER. 

A  votre  mari? 

MADAME     DE  MAREUIL. 

A  mon  devoir  1 

LE   CHEVALIER. 

Votre  devoir...  un  mot  suffira  pour  vaincre  vos  scrupules. 

MADAME    DE  MAREUIL. 

Alors  ne  le  dites  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  croyez  homme  d'honneur?  u'est-ce  pas,  Mathilde? 
Eh  bien  I  je  vous  jure  que  votre  mari,  me  sachant  pauvre  et 
me  croyant  une  ambition  vulgaire,  m'a  promis  de  me  recom- 
mander au  maréchal  de  Richelieu,  si  je  consentais  à  devenir 
votre  ombre,  votre  argus,  et  a  lui  rendre  compte  de  toutes  vos 
démarches. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Et  vous  avez  refusé  ? 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  accepté,  au  contraire. 

MADAME   DE  MAREUIL. 

Oh!  Henri... 

LE    CHEVALIER. 

Avec  l'espoir  que  justement  blessée  de  son  indigne  procédé  et 
touchée  par  mon  dévouement,  par  ma  tendresse,  vous  nous 
récompenseriez  tous  deux  solon  nos  mérites.  Oh  I  Mathilde,  un 
mot,  un  seul  mot  et  vous  me  rendrez  le  plus  heureux  des 
hommes. 


:  du  Piano  de  Berthc. 


Hésite  à  sortir  du  ces  lèires-la, 
Que  de  ces  beaux  yeux  tombe  une  étincelle 
Qui  me  dise  :  espère,  et  mon  coeur  lidelo 
Le  devinera. 

MADAME    DE  MAREUIL. 

Tenez,  mon  cousin,  je  ne  sais  quel  nom  donner  à  mon  affec- 
tion pour  vous...  est-ce  de  l'amitié  ?..  est-ce  un  autre  sentiment.. 
je  l'ignore,  mais  quand js  vous  vois  sourire  à  uno  autre  femme, 
je  no  sais  ce  que  j'éprouve,  je  sens  des  larmes  rouler  dans  mes 
yeux  et  alors... 

LE    CHEVALIER. 

Zi  alors?... 

MADAME   DE   MAREUIL,  après  une  pdUSC. 

Jamais!... 

LE  CHEVALIER. 

Mais  c'est  pousser  la  coquetterie  jusqu'à  la  cruauté,  6i  votre 
àme  est  do  glace,  la  mienne  est  de  flamme,  et  je  ne  puis,  Ma- 
thilde, je  ne  veux  pas  accepter  les  tortures  d'un  pareil  amour. 

MADAME    DE    MAREUIL. 

Ah  !  pourquoi  ne  pas  vous  contenter  de  l'uniondes  âmes,  cette 
volupté  du  ciel. 


le  chevalier,  avec  ironù. 
Restons  sur  la  terre,  s'il  vous  plaît. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Que  cette  pensée  sent  bien  la  mauvaise  compagnie  où  s'étiole 
votre  jeunesse. 

LE    CHEVALIER. 

Mauvaise...  allons  donc,  ma  cousine,  je  hante  au  contraire  la 
meilleure  :  Voltaire,  Diderot,  le  petit  Marmoutel,  le  gros  baron 
d'Holbach  et  jusqu'à  cet  ours  mal  léché  de  Rousseau. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Des  philosophes...  fil... 

LE    CHEVALIER. 

Tous  enfants  d'Epi  cure. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Des  hommes  dangereux... 

LE    CHEVALIER. 

Pour  la  sottise  et  l'hypocrisie,  mais  au  demeurant  les  meil- 
leurs lils  du  monde. 

M  HUME  DE  MAREUIL. 

Mon  mari  voit  avec  peine  toutes  ces  fréquentations  et  il  me 
disait  encore  hier  qu'elles  nuiraient  à  votre  avenir. 

LE  CHEVALIER. 

Il  a  vraiment  trop  de  bonté. 

MADAME  DE    MAREUIL. 

Que  serait-ce  donc,  s'il  vous  savait  l'auteur  du  Chevalier  co- 
quet, de  ce  pamphlet  qui  a  fait  tant  de  bruit. 

LE  CHEVALIER. 

Chut!...  parlez  plus  bas,  Mathilde;  ici  surtout  les  murs  ont 
des  oreilles. 

MADAME   DE  MAREUIL. 

Et  des  yeux. 

LE  CHEVALIER. 

le  suis  sûr  de  la  discrétion  de  mon  libraire,  il  se  ferait  ha- 
cher avant  de  révéler  mon  nom.  Vous  êtes  ma  seule  cofidente... 
Je.  n'ai  donc  rien  à  craindre. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Qu'une  malice  du  hasard...  Pour  être  tout  à  fait  tranquille  je 
veux  vous  rendre  ce  dangereux  petit  livre. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  mettrai  au  feu  et  je  soufflerai  sur  sa  cendre  proscrite... 
donnez-le  moi... 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Mon  Dieu  !  un  peu  plus  tard  je  vous  prie,  je  l'ai  prêté,  sur  sa 
prière  instante  à  ma  meilleure  amie. 

LE  CHEVALIER. 

Imprudente  ! 

MADAME  DE  MAREUIL. 

J'en  réponds  comme  de  moi-même. 

LE  CHEVALIER. 

Répondez- vous  aussi...  de  ses  amis? 

SCÈNE    VII. 

Les  Précédents,  M.    DE   MAREUIL. 

M.  DE  MAREUIL. 

Déjà  lovée,  Mathilde...  Serviteur  chevalier,  serviteur. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Vous  paraissez  soucieux,  mon  ami. 

M.     DE    MAREUIL. 

Je  n'eus  jamais  autant  raison  de  l'être,  quelle  lourde  charge 
que  celle  do  prévôt  de  la  maréchaussée. 

MADAME   DE    MAREUIL. 

Il  vous  sorait  si  facile  de  jeter  ce  pénible  fardeau. 

LE    CHEVALIER. 

Et  d'aller  vivre  aux  champs,  loin   de  l'inlriguo  et  de  l'envie. 

M.    DE  MAREUIL. 

Ah  !  mes  amis!  si  je  n'avais  la  conscience  d'êtro  utile  à  mon 
pays,  il  y  a  longtemps  que  j'aurais  offert  ma  démission. 
LE  CHEVALIER,  à  part. 
Ils  disent  tous  la  même  chose. 


LE  CHEVALIER  COQUET- 


M.  DE    MAREUIL. 

Je  suis  accablé  d'ennuis,  j'ai  encore  fait  mettre  cette  nuit 
!j  Bastille  le  libraire  Barbin. 

le  ciiBVALiER,  à  part. 
Ciell  mon  éditeur! 

M.  DE  MAREUIL. 

Croiriez-vous  qu'il    a  eu  l'audacî   de  faire  vendre  sous   le 
manteau  un  pamphlet  très-sottement  écrit. 
LE  chevalier,  a  pari. 
Il  ne  l'aura  pas  lu. 

H.  DE  HAREOIL. 

Et  néanmoins  fort  dangereux.  Aussi  le  drôle  restera  en  prison 
jusqu'au  moment  où  il  aura  dénoncé  l'auteur  de  cette  rapsodie. 
le  chevalier. 
Et  quel  est  son  titre,  s'il  vous  platt,  monsieur  î 

M.    DE    MAREUJL. 

C'est  mon  secret. 

le  chevalier,  à  part. 
Ou  le  nôtre,  peut-être. 

M.   DE    MAREUIL. 

On  a  saisi  toute  l'édition  excepté  un  exemplaire  qui  jusqu'à 
présent  a  échappé  à  toutes  le*  recherches. 

le  chevalier,  à  part. 
Plus  de  doute. 

MADAME   DF.  MAREUL. 

Il  ne  faut  pas  vous  alarmer  pour  si  peu. 

M       M    MAREI'IL. 

Pour  si  peu  !  On  voit  bien,  Mathilde,  que  vous  ne  savez  pas 
quelles  tètes  de  linottes  ont  nos  chers  Parisiens.  (Juaud,  par 
ha'sard,  un  livre  prohibé  se  glisse  dans  leur  ville... 

Air  :  Vaudeville  du  Jaloux  malida. 
On  le  recherche,  on  le  copie. 
On  l'accueille  comme  un  trésor. 
A  chique  oreille  on  le  conGe, 
On  ne  le  vend  qu'au  poids  de  l'or. 
Crie  sur  la  place  publique 
Pas  un  bourgeois  ne  l'aurait  lu  ; 
Et  tous  le  trouvent  magnifique 
Aussitôt  qu  il  est  défendu. 

Parbleu!  chevalier,  vous  qui  courez  les  ruslles  elles  coulisses 
il  faut  que  je  vous  charge... 

LE  CHEVALIER. 

De  trouver  le  coupable...  (A  part.)  Ce  serait  drôle. 

m.  de  marri  il,  riant. 
Ohl  non,  pas  de  cela;  j'attends  de  vous  un  autre  service  qui 
a  bien  au-si  sa  petite  importance... 

I.E  CHEVALIER. 

A  vos  ordres,  monsieur. 

M.     DE    MAREUIL. 

.  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  Je  ne  sais  à  quoi  pense  monsieur  de 
Sartines,  en  me  donnant  un  pareil  embarras...  pour  distraire  le 
roi. 

LE  CHEVALIER. 

Il  s'ennuie  donc? 

M.    DE    MAREUIL. 

Non,  mais  il  pourrait  s'amuser  davantage.  Monsieur  de  Sar- 
tines m'a  prié  de  lui  en\oyer  chaque  son  du-  nouvelles  à  la  main. 

LE  CHEVALIER. 

De  quel  genre? 

M.    DE     MAREUIL. 

Genre  léger...  mes  fournisseurs  ordinaires  ont  aujourd'hui 
manqué  d'exactitude. 

LE  CIIEVALrER,  à  part. 
Ou   d'imagination.   [Haut.)    Vous  ne   pouviez  mieux    vous 
adresser  qu'a  moi. 

M.     DE    MAI'.I.IIL. 

Bah  !  vraiment. 

I.E  CHEVALIER,  à  part. 

Ah  I  mon  livre  est  sottement  écrit,  attends  !  attends  !  (  Haut .) 
On  me  racontait  ce  matin  la  plus  drôle  d'aventure...  Il  est  ques- 
tion d'un  mari,  vieux,  jaloux  et  ridicule. 

M.  DE  MAREUIL. 

Ah  I  un  mari  comme  on  n'en  voit  auèr*. 


le  chevalier. 
i'.v-.-.i-dire  comme  on  eu  voii  beaucoup.,.  L/» m '-chant,  bar- 
bon est...  DDurgueniestre  dans  une   petite    ville   d'AUg.nij  ij, 

M.  DE  MAREUIL. 

Que  vous  nommez  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ah  I  j'ai  aussi  mes  secrets. 

M.   DE   MAREUIL. 

Continuez,  chevalier;    le  début  do  votre    récit  m'intéres  ia 
infiniment. 

LE  CHEVALIER. 

Notre  homme  possède  une   femme  jeune,  jolie,  spirituelle  et 
charmante. 


M.  DE  MAREUIL. 
LE  CHEVALIER. 
M.  DE  MAIIEIIL. 


Dont  il  est  jaloux  ? 
Comme  un  tigre. 
lit  qui  le... 

LE  CHEVALIKr. 

Pas  encore,  mais...  qui  peut  répondre  de  l'avenir. 

MADAME  DE  MAREUIL.  (7     v  ,  //   |  ., ■■,■ 

Moi,  messieurs,  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  parle  auisi  I  igôxc- 
ment  de  la  vertu  des  femmes, 

M.   DE  MARFlïl,. 

De  grâce,  madame,  ne  l'interrompez  pas;  allez  chevalier, 
allez  toujours. 

LE  CHEVALIER. 

Empêché  par  ses  fonctions,  et  n'osant  par  respect  humain 
mettre  sa  femme  sous  les  verrous,  notre  futé  bourguemestre 
s'tel  avisé  d'un  singulier  moyen  de  surveillance. 

M.    DF.  MAREUIL. 

Voyons  cela,  chevalier,  voyons  cela. 
le  chevalier 

Il  a  placé  près  d'elle  un  de  ses  petits  cousins,  un  page  du 
prince  régnant,  passionnément  amoureux  de  la  dame,  qui, 
jusque  la  lui  avait  tenu  la  dragée  haute. 

M.   DE  MAREUIL. 

Mais  c'est  enfermer  le  loup  dans  la  bergerie. 

LE    CHEVALIER. 

N'est-ce  pas  ? 

M.    DE    MAREUIL. 

Nous  n'avons  pas  en  France  de  mari»  de  celle  force  là  !  (Aires.) 

LE   CHEVALIER. 

Oh  1  que  si. 

MADAMF.   DF,  MAREUIL,  a  part. 

Quelle  audace  ! 

M.    DE   MAREUIL. 

Ces  choses  là  n'arrivent  qu'en  Allemagne...  de  l'antre  so)  i  lu 
Rhin...  Vous  savez  le  dénouement? 

LE  I.Ill.VM.IER. 

Il  est  facile  à  deviner. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Sans  doute,  la  jeune  femme  restera  fidèle  à  son  mari  ' 

M.   PI   MAREUIL. 

C'est  égal,  je  ne    voudrais  pas  nie  trouver  à  sa  pi 
bien  !  votre  anecdote  est  drôle,   elle  est  même  trà»v  l    i 
sera  envoyéo  a  M.  de  Sartines  qui  eu  rira  certainem  tn|  li  ■  i  .  • 
coup.  Merci,  chevalier,  merci. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,   M  AH  ION. 

marion,  à  part. 

Ferme.  Mai  ion,  ferme.  (Ifaul.)  J'ai  vu  madame  la  président;;, 
elle  m'a  chargée-.. 

MADAME  DE  HAREOIL. 
C'est  bien,  mademoiselle... 

MARION. 

El  elle  m'a  recommandé... 

MADAME  DE  MAREUIL. 

C'est  bien  I  vous  dis-jo  ;   sortez   et  attendez    que  je  vous 


LE  CHEVALIER  COQUET. 


MARION,  o  part. 
Sautons  hardiment  le  fossé.  (Haut.)  Madame  voudra  bien  me 
permettre  de  rendre  a  M.  le  chevalier,  cette  lettre  qu'une  dame 
m'a  remise  pour  lui. 

MADAME  DE  MAREL'IL. 

Une  femme  ? 

MARION. 

Jeune  et  jolie...  Elle  paraissait,  fort  agitée,  ses  yeux  lançaient 
les  éclairs  et  ses  lèvres  frémissaient  d'impatience. 

1.E  CHEVALIER. 

Mais  c'est  le  portrait  de  la  Lecouvreur  en  Uidon,  que  vous 
faites  là,  Marion  ! 

MADAME    DE  MAREUIL, 

M.  de  Ferriéres  aurait  pu,  ce  me  semble,  choisir  une  autre 
maison  que  la  mienne,  et...  {avec  dédain.)  surtout  une  autre 
messagère  pour  un  pareil  office. 

M.  DE  mareuil. 

En  effet,  le  procédé  me  paraît  leste. 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  un  reproche,  monsieur? 

M.  DE  MAREL'IL. 

Non,  c'est  un  avis. 

MADAME  DE  MAREL'IL. 

Dont  vous  ferez  sagement  de  profiter..  (A  Marion.)  Encore 
là.  mademoiselle? 

MARION. 

J'attends  la  réponse.  (A  part.)  Comme  le  cœur  me  bat  ! 

MADAME  DE  MAREUIL,  O  SOIl  mari. 

De  grâce,  monsieur,  mettez  un  terme  à  cette  scène  qui  est 
île  la  dernière  inconvenance. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  doit  être  une  méprise,  ma  cousine;  aucune  femme,  que  je 
sache,  n'a  le  droit  de  m'écrire. 

marion,  à  part. 
Ohl  le  menteur. 

LE  CHEVALIER. 

Lisez  vous-même  ce  billet ,  sur  lequel  je  ne  sais  quel  sot  ha- 
zard  a  traoé  mon  adresse,  et  son  contenu  suffira  à  me  justifier. 
m.  de  mareuil,  qui  depuis  quelques  instants  écoute 
attentivement,  à  part. 
Se  justifier...  de  quoi  ? 

marion,  o  part. 
Les  cartes  se  brouillent,  bon  ! 

MADAME  DE    MAREL'IL. 

Tout  cela,  monsieur,  m'est  indifférent... 

H.   DE  MARELIL,  à   part. 

Je  commence  fort  à  craindre  le  contraire. 

MADAME  DE  MAREL'IL. 

Seulement  je  vous  engage  à  consacrer  désormais  sans  ré- 
serve à  cette  dame,  hs  heures  que  vous  aviez  l'habitude  de 
perdre  auprès  de  moi. 

MARION,  a  part. 

Allons  donc  !.. 

M.    DE    MARELIL,   à  part. 

Du  dépit!.,  est-ce  que  par  hasard?..  (Haut.)  Je  me  joins  a  ce 
pauvre  chevalier  que  voila  tout  déconfit  pour  vous  prier  de 
lire  ce  terrible  billet. 

madame  de  MARELIL,  prenant  le  billet. 
C'est  seulement  pour  vous  complaire,  monsieur. 

marion,  a  part. 
Ma  lettre  est  enfin  à  sa  véritable  adresse. 

MADAME  DE  MAREUIL,  lisant  a  part. 
Des  plaintes,  des  reproches  et...  Marion  1  c'est  signé  :  Mai  ion. 

M.    DE    MARELIL. 

Vous  semble/,  tout  émue  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  reste-t-il  maintenant  lo  moindre  doute? 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Il  no  m'en  reste  aucun  sur  votre  indignité  I 

LE  CHEVALIER. 

Plait-il  ? 

M.   DE  MAREUIL. 

Expliquez-vous  netlrmcnl,  rhrro  amie  ;  car  moi,  dont  le  mé- 


tier est  de  tout  voir  et  de  tout  connaître,  je  veux  être  pendu  . 
si  je  comprends  un  seul  mot  à  cet  imbroglio. 

MADAME  DE   MAREUIL. 

Monsieur  de  Ferriéres  aurait  trop  à  rougir  devant  vous  et  ma 
pitié  lui  épargne  cette  humiliation.  (Elle  déchira  la  lettre  —  A 
Ma>ion.)  Dès  ce  moment,  mademoiselle,    vous  n'êtes  plus  a 

mon  service. 

MARION. 

Madame  me  renvoie  ? 

MADAME  DE  MAREUIL. 

•Te  vous  chasse.  (A  part.) 

Une  semblable  outrecuidance 
N'a  pas  d'excuse  ni  de  nom, 
Et  devant  tant  d'impertinence 
Je  suis  sans  pitié  ni  pardon. 
LE  CHEVALIER. 
Je  veux  prouver  mon  innocence 

M.  DE  MAREUIL,  à  part. 
Il  faut  que  je  sache  pourquoi. 

MADAME  DE  MAREUIL 
Souvenez-vous  de  la  défense 
De  reparaître  devant  mui. 
REPRISE. 


l'n 


MADAME    DE    MAREL'IL 
semblable  etc. 


LE  CHEVALIER.  —  M.   DE  MAREUIL. 

Quelle  est   donc  cette  outrecuidance, 
Sans  excuse  et  même  sans  nom  ? 
Et  quel  excès  d'impertinence 
Est  indigne  de  son  pardon? 

(Madame  de  Mareuil  sort  suivie  du  chevalier.  Marion  va  en  faif! 
autant,  mais  M.  de  Mareuil  lui  faii  signe  de  rester.) 

SCÈNE    IX. 

MARION,  M.  DE  MAREUIL. 

M.   DE  MAREUIL. 

Marion,  restez! 

marion,  à  part. 
Son  regard  me  fait  peur. 

M.    DE  MAREUIL. 

Je  vous  ai  considérée  jusqu'à  ce  jour  comme  une  bravo  et 
honnête  fille. 

MARION. 

Monsieur  m'a  rendu  justice. 

M.    DE   MAREUIL. 

D'où  vient  donc  que  votre  maîtresse,  qui  est  la  bonté  mémo, 
vous  traite  avec  une  rigueur  si  opposée  à  son  caractère? 

MARION.' 

Vous  m'en  voyez  aussi  affligée  que  surprise. 

M.    DE    MAREUIL. 

Si  vous  n'êtes  coupable  que  d'une  étourderie,  je  mo  charge 
d'obtenir  voire  grài-3  !  Ouvrez-moi  donc  votre  cœur  sans  ré- 
serve, ne  me  déguisez  rien.  H  i  qui  était  la  tattre  ?  Que  conte- 
nait elle  pour  émouvoir  à  ce  point  madame  de  Mareuil...  et 
comment  le  chevalier  setrouve-t-il  mêle  à  tout  cela? 

MARION. 

Hélas  !  monsieur,  je  l'ignore. 

M.    DE  MAREUIL. 

Prenez  garde,  mademoiselle,  votre  silence  me  ferait  croira 
que  votre  faute  est  grave,  et  mou  devoir  m'obligerait  a  m'as» 
«urer... 

MARION. 

De  la  vérité... 

H.  DE  MAREUIL, 

Non,  de  votre  personne  ! 

marion,  à  part, 
Imprudente!  qu'ai-je  fait  ? 

M.    DE    MARELIL. 

Décidez-vous  ou  je...  (//  ten  /  la  main  vert  une  sonnette.] 

marion,  a  part. 
Si  je  pouvais  lui  donner  lo  change  sans  compromettre  mon 
cher  petit  chevalier. 

M.  DE   MAREUIL,  à  pâli. 

Elle  se  consulte,  ma  menace  a  produit  son  effet. 


LE  CHEVALIER  COQUET. 


marion,  à  pari. 
Ah!  (Haut.)  Eh  bien!  monsieur,  je  vais  tout  vous  dire.  Ce 
malin,  mada  re,  qui  paraissai'.  très-inquieie,  m'a  envoyé  mysté- 
rieusement chez  sa  meilleure  amie. 

M.    DE  MARIA  IL. 

La  présidente  de  Langeac  ! 

MARION.  '.  ■    >•'■ 

Alors  monsieur  sait... 

M.    DE   MAREUIL 

Tout  mademoiselle. 

MAIUON. 

Je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous  apprendre. 

M.    DE   MAREUIL. 

Au  contraire...  continuez  votre  récit, je  verrai  parles  détails 
s'il  est  fidèle  et  quels  droits  vous  avez  a  ma  protection. 

MARION. 

Madame  redemandait  à  la  présidente...  vous  ne  me  trahirez 
pas? 

M,   DE  MAREUIL. 

Ne  craignez  rien;  elle  redemandait,  dites-vous  ?... 

MARION. 

Un  petit  chevalier  auquel  elle  semble  porter  un  intérêt  très- 
vif. 

M.  DE    MARE01L 

Son  nom? 

MARION. 

Je  l'ai  appris  par  hasard,  par  un  pur  hasard...  car  je  n'ai  pas 
le  vilain  défaut  d'écouter  aux  portes. 

M.   DE  MAREL'IL. 

C'est  quelquefois  une  qualité,  mademoiselle.  Poursuivez  ! 

.MARION. 

En  traversant  l'antichambre,  j'ai  parfaitement  ente-  'u  ma- 
dame de  Langeac  dire  a  sa  demoiselle  de  compagnie:  Geor- 
gette,  voyez  dans  mon  boudoir.  En  vérité,  monsieur,  je  suis 
toute  houleuse...  et  je  n'ose  jusqu'au  bout... 

M.  DE  MAREUIL. 

Que  rien  ne  vous  arrête  !... 

MARION. 

Cherchez  bien,  cherchez  partout,  même  dans  cia  chambre. 

M.  DE  MAREUIE. 

Une  femme  de  cinquante  ans  !...  après... 

MARION. 

Vous  y  trouverez  probablement,  ajouta- t-elle,  le  chevalier...* 
attendez-donc...  voila  son  nom  qui  m'échappe...  Le  chevalier... 
oh  I  je  le  tiens, le  chevalier  Criquet  I 

M.    DÉ  MAREL'IL. 

Êtes-vous  bien  certaine  que  ce  soit  Criquet?...  n'est-ce  pas 

filutôt...  rassemblez  vos  souvenirs,  Marion,  n'est-ce  pas  plutôt 
e  chevalier  Coquet? 

marion. 
Coquet,  c'est  cela...   où  avais-je  donc  la  tête?...  oui,  c'est 
bien  Coquet  que  j'ai  entendu. 

m.  de  MARELii.,    à  lui-même. 
Le  chevalier  Coquet  chez  la  présidente,  le   chevalier  Coquet 
ici,  chez  moi,  chez  ma  femme  I  Ah  si  monsieur  de  Sartines...  si 
monsieur  le  duc  de  Choiseuil...  il  y  a  de  quoi  perdre  la  tête... 
Marion,  jusqu'à  demain,  vous  êtes  "muette. 

MARION. 

Et  sourde,  si  vous  voulez. 

M.    DE    MAREUIL. 

"jngez  quo  c'est  un  secret  d'Etat. 

marion,  à  part. 
Ou  plutôt  un  secret  de  ménage. 

M.    DE  MAREL'IL. 

Entrez  vite  dans  mon  cabinet...  tirez  la  seconde  sonnette  à 
gauche,  et  ne  sortez  pas  sans  m'avoir  vu...  vous  me  devez  en- 
core une  explication. 

marion,  à  part. 

J'aurai  le  temps  de  fuir  pour  l'éviter. 

SCENE  X. 

M.  DE  MAREUIL,  seul,  puis  FINOREILLE. 

M.    DE   MAREL'IL 

J'ai  tant  d'envieux,  tant  d'ennemis,  que  cette  déplorable  af- 


FINOREILLE. 

M.   DE   MAREUIL 

FINOREILLE. 
M.   DE  MAREUI... 


faire,  présentée  sous  un  faux  jour,  pourrait  m'enlevef  uia  pi- 
voté. 

finoreille,  accourant. 
J'accours  à  l'appel  de  monsieur  le  prévôt 

M.    DE  MAREUIL. 

Eh  bien  !  quelles  nouvelles? 

finoreille. 
Rier.  encore  de  positif  ;  mais  la  chasse  continue. 

M.    DE   MAREL'IL. 

Ramenez  la  meute;  j'ai  moi-même  levé  le  cerf,  et  vous  allez 
le  prendre. 

Où  faut-il  m'élancer? 

Il  faut  rester  ici. 

Il  y  sera? 

Tout  à  l'heure. 

FINOREILLE. 

Quand  j'aurai  mis  le  grapin  sur  ce  maudit  chevalier,  qu'en 
faudra-t-il  faire  ? 

M.    DE    MAREL'IL. 

Je  sais  qu'on  peut  compter  sur  votre  zèle  et  je  vais  vous  ac- 
corder une.  preuve  de  haute  confiance  ;  vous  êtes  ambitieux, 
eh  bien!  si  vous  réussissez,  la  récompense  dépassera  votre 
espoir. 

FINOREILLE. 

J'écoute  des  pieds  jusqu'à  la  tète. 

M.    DE    MAREUIL. 

Mais  songez-y  bien,  monsieur,  je  ferai  punir  sans  miséricorde 
la  moindre  maladresse.  Ecoutez,  lorsque  vous  aurez  saisi  le 
chevalier  Coquet,  \o:is  le  placerez  prudemment,  entendez-vous, 
avec  le  plus  grand  mystère  (A  voix  basse.)  dans  l'appartement 
de  madame  de  Mareuii. 

FINOREILLE. 

Hein?...  qu'est-ce  que  monsieur  me  fait  l'honneur  dôme 
dire  ? 

m.  de  marelil,  même  jeu. 
Dans  la  chambre  de  ma  femme. 

FINOREILLE. 
Dont  voici  la  porte. 

m.  de  mareuil,  lui  donnant  la  clé. 
Et  la  clé. 

FINOREILLE. 

Et  je  l'y  garderai  à  vue? 

M.    DE    MAREUIL. 

Vous  l'y  laisserez. 

FINOREILLE. 

Et  si  madame  rentre? 

M.    DD   MAREUIL. 

Vous  prendrez  soi.i  d'éloi.q.ier  les  importuns,  et  vous  vous 
tiendrez  vous-même  à  l'éca.t.  [A  part.)  11  faut  que  Mathildn 
reçoive  une  leçon  sévère. 

FINOREILLE,  à  part. 

Si  je  m'attendais  à  celle-là  1 

M.    DE    MAREUIL. 

Dès  que  tout  sera  fini,  vous  viendrez  m'en  rendre  compte 
sur-le-champ. 

ENSEMBLE  (do  H. HMTAOBBY ). 

M.  DE  MAREUIL.  FINOREILLE. 

Songes  que  je  vous  conûo  Votre  bonté  me  conûo 

Une  grave  mission.  Vue  grave  mission  ; 

Il  j  va  de  voire  vie  :  Je  vous  jure  sur  ma  vie 

Prudence  et  discrétion. 


SCEÎJE  XI. 


Prudence  et  discrétu 


1TNOREILLE,   puis   LE    CHEVALIER,  MARION,   dans 
le  cabinet. 

FINOREILLE. 

Il  y  a  des  mystères  devant  lesquels  on  doit  s'incliner  sans 
chercher  à  les  comprendre.  (//  se  retire  dans  le  fond.  —  Le 
chevalier  parait.)  Ah  !  mon  chevalier  de  ce  matin!  Si  c'était  ce- 
lui de  monsieur  le  prévôt,  le  joli  coup  de  ûlet  1 


L£  LiliAALlLK  COQ  l' El'. 


le  chevalier,  sans  voir  FtnareVle. 
Maibilde  est  furieuse;  elle  refuse  de  s  expliquer  et  ne  veut 
rien  entendre. 

finoreille,  à  part. 

Attaquons  carrément. 

LE    CHEVALIER,    même    }eu. 

Il  y  a  là-dessous  quelque  malice  de  Marion  ;  la  petite  se 
forme',  ma  foi,  ie  tour  est  piquant  et  il  faut,  parbleu  !  que  je  l'en 
félicite. 

finoreille,    s' avançant  vers   le   chevalier. 

Le  chevalier  Coquei  »... 

le  chevalier;  tressaillant, 
Hein?...  qu'est-ce  a  dire? 

FINOREILLE,   à   part. 

C'est  lui  I 

CE    CHEVALIER. 

Je  ne  connais  personne  de  ce  nom.  mon  cher.  (A  part.)  J'ai 
failli  me  trahir. 

FINOREILI  E. 

Je  suis  désespéré,  monsieur,  que  vous  ne  soyez  pas  le  jeune 
homme  que  je  cherche. 

LE  CHEVALIER. 

Je  conçois  votre  désappoin  ément.  (  I  p  irt.)  Le  drôle  n'est  pas 
fort. 

FINOREILLE,  à  part. 
'    Il  croit  me  dépister,   nous  allons  voir  ça.  {.Haut.)  Comment, 
vous  n'êtes  pas... 

LE  CHEVALIER. 
Non. 

FINOREILLE. 

C'est,  ma  foi,  grand  dommage. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  VOUS? 

FINOREILLE. 

Non,  pour  vous. 

LE  CHEVALIER,    .'  part. 
Et  il  y  a  des  gens  qui  se  laissent  prendre  à  des  pièges  aussi 
arossiersl    {liant.)   Le    message  dont   vous   êtes   cha 
important? 

FINOREILLE. 

De  la  dernière  importance. 

LE  CHEVALIER,  «  part. 
Il  me  prend  envie  de  berner  ce  maraud.  (Haut.)  3e  gage  qu'il 
-.'agit  d'une  femme. 

FINOREILLE. 


IF.  CHEVALIER. 

Vous  pouvez  m'en  fournir  la  preuve? 

FINOREILLE. 

Sur-le-champ. 


LE  CHEVALIER. 

FINOREILLE. 
LE  CHEVALIER. 

FINOREILLE. 


Oui. 

D'une  grisette? 
Non,  montez. 
Une  bourgeoise? 
Montez  encore. 

LE  CHEVALIER. 

Une  présidente,  peut-être? 

I  II. LE. 

Moulez  toujours? 

LE    CilL\  Al. 1ER. 

Une  femme  de  qualité? 

FiNOREII  l  E. 

De  la  plus  haute  qualité. 

LE   CHEVAL! I  11. 

Donl  l'hôtel  est  voisin  de  la  Bastille,  n'est-ce  pas? 

FINOREILLE. 

Elle  demeure  dans  cetio  i  ne. 

LE    CHEVALIER. 

Dans  cette  maison,  peut-être? 

FINOREILLE.  ' 

Dans  cette  maison. 

LE  CHEVALIER,    à  part. 

Quel  aplomb  I  (Haut.)  Et  vous  avez  sa  conlianco? 

FIKO&I  ILLK. 

Tout  entière. 


LE    CHEVALIER. 

finoreille,  montrant  la  clé. 

LE   CHEVALIER. 

FINOREILLE. 
LE  CHEVALIER. 

finoreille,  ouvrant  I  i 


Donnez-la  donc 
La  voici  ! 
Cette  cle  ? 
Ouvre  cette  porte. 
Impossible. 
\'o\  ez  plutôt. 

LE  CHEVALIER. 

L'appartement  de  Mathilde  i 

FINOREILLE. 

De  madame  de  Mar.... 

LE    CHEVALIER. 

Silence!  malheureux...  [A  pari.)  Ma  cousin?  e<t  jalouse,  elle 
m'aime,  j'en   suis    sur,  et  ce    nom   de  Coquet,  connu  de  nous 
cl.ux  seulement...  Cependant  sa  colère...    cette  lettre  de  tan- 
tôt... ce  singulier  Mercure...  qui  sait?...   les  femmes  ont  de  si 
capi  ices  I... 

FINOREILLE. 

Le  goujon  a  mordu;  il  ne  s'agit  plus  que  de  tirer  la  ligne: 
soyons  adroit.  (Haut.)  Pardon,  monsieur  le  chevalier,  il  faut 
que  je  vous  quitte,  inutile  de  vous  recommander  le  secret. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Si  cet  homme  n'est  pas  un  infâme  coquin,  .je  me  brûle  h 
cervelle  pour  avoir  hésité.  (Haut.)  Monsieur,  le  chevalier  Co- 
quet est  devant  vous. 

FINOREILLE. 

Je  le  savais. 

LE  CHEVALIER 

Qui  vous  l'a  dit? 

FINOREILLE. 

Celle  qui  m'envoie. 

LE   CHEVALIER. 

Ainsi,  ce  nom  de  Coquet?... 

FINOREILLE. 

Etait  mon  mot  do  passe.  (A  part.)  Il  se  fait  bien  tirer  l'o- 
reille. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  c'est  un  bonheur  inespéré,  ou  un  piège  infernal.  (// 
entre  dans  la  chambre  de  Mathilde.) 

FINOREILLE. 

Il  e-i  pincé  ! 

MARION,  ont' rouvrant  la  porte  du  cabinet. 
Qu'ai-je  fait?...  et  comment  le  sauver?... 

SCÈNE   XII. 

FINOREILLE.   seul. 

Si  je  ne  suis  pas   commis  lis,  je   ne  le  serai  ja- 

mais. 

Air  :  du  Vitre. 
Je  touche  ù  mon  l>ut,  c   penlant. 
Je  BQifl  une  roule  bss  l?  drôle, 
Car  jamais  .  n  a  vu  d 'exempt 
Se  charger  d'un  armblaii 
M  lis  m  llable  le  point  'l'honneur  ! 
A  mes  scrupules  faisons  Ircve.  : 

Au  sen [r»n  I  -  ignenr, 

Ce=t  en  pliant  que  |*on  B 

(Au  moment  de  Venir  vr     '  mvlame.  </V  Mareuil, 

Finoreille  seglissedans  lecabinttdu  premier  p    n 

SCÈNE  XIII. 

MONSiriU   et  MADAME  DE  MAREUIL,  FINOREILLE. 

MADAME  ni;  MAREL'IL, 

i .  js  ne  comprends   rien  à  vos  fai  ons  d'a- 
gir; vous  entrez  comme  un  ou  agan  dans  le  salon  de  madame 
n .   ,o  l'an  ivais  à  poin  i.  Sans  me  laiss  i'r !  i  temps  de 
congé   vous   m'entraînez   à  ma   voiture  avec  un  em- 
pressement voisin  de  la  violence. 


LE  C11EYAL1EK  COQUET. 


M.  DE  MAREUIL, 

Croyez  bien  que  de  graves  motif* 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Daiguerez-vous  au  moins  me  les  faire  connaître? 

M.  DE  MAREUIL.. 

Tout-à-1'heure,  madame. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

11.   DE  MAREUIL. 

Soyez  tranquille,  je  ne  mettrai  pas  votre  patience  à  une  lon- 
gue  épreuve;  veuille/,  entrer  dans  votre  appartement,  vous  n'y 
serez  par  longtemps  seule. 

HNORE1LLE,  à  part. 

Comme  iMa  radie  Gnement. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Ne  puis  je  aussi  bien  demeurer  au  salon,  dans  volro  cabi- 
net? 

M.  DE    MAREUIL. 

Ne  fut-ce  que  pour  me  complaire,  allez,  (ie  grâce  ! 

finoreii.i.e,  à  part. 
Il  y  tient! 

MADAME   DE    MAREUL. 

Est-ce  un  ordre,  monsieur. 

a.  DE  MAREUIL. 
Une  prière,  Mathilde. 

MADAME   DE  MAREUIL. 

Et  vous  me  promettez  une  prompte  explication. 

M.  DE  MARI  -TH.. 

Entrez,  elle  ne  se  fera  pas  attendre. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Un  mot  encore  :  après  ce  qui  s'est  passé  ce  matin,  je  ne 
veux  plus  revoir  monsieur  de  l'errières, 

M.  DE  MAREUIL. 

Cette  résolution  est  fort  sage. 

\  MADAME    DE  MAREUIL. 

Vous  m'obligerez  en  lui  fermant  vous-même  votre  porte. 

M.    UE    MAREUIL 

C'est  aussi  mon  intention. 

MADAME    DE   MABEUIL 

Alors,  mon  ami... 

M.   DE  MAREUIL. 

N'insistez  pas  davantage. 

Air  :    Valse  de  Robin  det  boit. 
Ma'nlenant  je  ne  puis  répondre, 
Tout  â  l'heure  vous  saurez  tout. 
I!  ne  tarde  de  la  confondre, 
tt  ma  patience  est  à  bout. 

MADAME  DE  MAREUIL. 
Ne  prolongez  pas  votre  absence, 
Car  je  inc  sens  l'esprit  trouble 
l'ar  une  énigme  qui  m  offense. 
FINOREILLE,    bas. 
J'ai  réussi,  voici  la  clé. 

ENSEMBLE. 

MADAME  DE  MAREUIL. 

Maintenant  il  ne  peut  répondre, 
Tout  à  l'heure  je  saurui  tout. 
Il  me  tarde  de  le  confondre, 
Car  ma  patience  est  à  bout. 


\Apert.) 


M.   DE  MAREUIL. 
Haiolenaat  je  ne  puis  répoudre, 
'l'ont  il  l'heure  vous  saurez  tout. 
Il  me  tarde  de  lu  confondre, 
El  nia  patience  est  à  bout. 


FINOI'.FILI.E. 
Son  mari  ne  peut   lui  répondre, 
Tout  à  l'heure  elle  saura  tout. 
Il  lui  tarde  de  la  confondre, 
l.ur  ii  patience  est  â  bout. 

(ttariam  h  V  treuil  mire,  dans  sa  chambre  à  coucher.  M.  de 
Mai  \il  ferme  la  porte  à  double  tour.  Sur  la  fin  de  l'ensemble 
Marion  sort  ducabimt  .«.au*  ftre  vue.) 

MAR10N. 

Mais  ceci  ne  fait  pas  mou  allaite.  (Montrant  la  clé.)  Heureu- 
sement j'ai  trouve  la  île  de  (escalier  de  >ei\ice.  Je  .^uis  Mire 
d arriver  a  lemp.,.  (Elle,  traverse  la  icen  .  en  indiquant  quelle 
va  entrer  dam  la  chambre.  Elle  sort  par  le  fond.) 


Où 


SCENE    XIV. 

FINOREILLE,  Al.  DE  MAREUIL. 

M.    DE  MAREUIL. 


-tu  placé? 

P1N0BBILLE.  , 

Derrière  les  i idéaux.  (.4  part.)  Il  s'y  est  bien  placé  de  lui 
même. 

M.  DE  MAREUIL. 

A  merveille  ! 

I'ïnoreu.le,  à  part. 
Quel  magniGque  sang-froid! 

M.    DE  MAREUIL. 

Maintenant,  je  suis  a  peu  pies  sûr  de  mon  all'airc. 

finoreille. 
Monsieur  le  prévôt  doit  l'être  tont.-à-fait. 

M.  de  MAREUIL,  ri  lui-même. 
Je  viens  d'envoyer   mon  secrétaire  intime  chez  madame  du 
Langeac;  je  l'ai  autorisé  à  parler  en  mon  nom  et  au  besoin  au 
nom  du  roi. 

FINOREILLE. 
Comment  diable  le  roi  se  trouve-t-il  mêlé  là-dedans? 

m.  de  mareuil,  toujours  à  lui-même. 
Je  vais  donc  enfin  éclaircir  cette  ténébreuse  intrigue.  (Haut.) 
Monsieur,  je  suis  content  de  vous! 

FINOREILLE. 

Ali  !  monsieur  le  prévôt  me  comble  ! 

m.    de   MAREUIL. 
Jusqu'à  mon   retour,  veillez  au  seuil  tle  cet  appartement.., 
que  personne  n'y  entre,  et  surtout  que  personne  n'en  sorte. 

FINOREILLE. 

J'eu  réponds  sur  ma  tête. 

SCÈNE     XV. 
FINOREILLE,  seuL 

Je  devine  tout!  quelle  abomination!...  dire  que  le  tricorne 
d'un  prévôt  de  la  maréchaussée  n'est  pas  plus  a  l'abri  de  la 
foudre  que  le  bonnet  de  coton  du  dernier  bourgeois  de  la  rue 
Saint-Denis...  c'est  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tèle  !... 
Mais  j'entends  monsieur  le  prévôt. 

SCÈNE  XVI. 

FINOUEILLE,  M.  DE   MAREUIL. 
Fiez-vous  donc  à  de  pareilles  brutes  ! 

finori'.ille,  a  part. 
Le  moment  me  paraît  opportun  pour  présenter  ma  requête... 
(Haut.)  Monsieur  le  prévôt,  une  place  d.'  commissaire  est  va- 
cante dans  le  quartier  des  Quinze-Vingts.,  et  si  j'osais  vous 
supplier  de  daigner  jeter  les  yeux  sur  le  plus  dévoué,  je  n'ose 
pas  dire  le  plus  adroit  de  vos  subordonnés. 

M.     DE   MAREUlC. 

Vous  êtes  un  imbécile  I 

finoreille,  ahuri. 
Plaît-il  ? 

M.  IJE   MAREUIL. 

Un  âne  bâté!  vous  dis-je. 

FINOREILLE. 

J'avais  bien  entendu. 

M.  DE  MAREUIL. 

Je  vous  chasse  I 

FINOREILLE,  a   part. 

Il  me  chasse  ' 

M.    DÉ  MAREUIL, 

Si  vous  êtes  encore  à  Paris  dans  deux  heures,  en  France 
dans  huit  jours,  J6  vous  fais  arrêter. 

FINOREILLE. 

Arrêtez-vous,  monsieur  le  prévôt,  vous  allez  commettre  uno 
énorme  injustice. 

e.   m:  MAREUIL. 

N'avez-vous  pas  eu  l'unpu  limée  do  me  soutenir  que  vous 
aviez  saisi  le  chevalier  Coquet? 

FINOREILLE. 

Et  cette  capture» sera,  je  l'espère,  mon  plus  glorieux  fait 
d'armes. 
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LE  CHEVALIER  COQUET. 

e  monde  qu'un  seul 


H.   DE   MAREUIL. 

Mais,    misérable,  il   n'y  avait  'le    pa 
chevalier  Coquet  ! 

FlNORKII.I.E. 

Alors,  il  n'y  en  a  plus, 

m.  de  haredil,  montrant  non  petit  livre. 
Parbleu  !  puisque  le  voilà  ! 

l'INOREILLE. 

OUI  permettez,  monsieur,  ceci  est  un  petit  livre,  un  mé- 
chant petit  livre,  tandis  que  l'autre... 

M.    DR   MAREUIL. 

Quel  autre? 

FINORE1L1.E. 

Celui  que  j'ai  pincé  donc,  celui  que  vous  avez  vous-même 
enfermé  là-dedans,  un  pimpant,  un  frétillant  chevalier. 
m.  de  mareuil,  se  frappant  le  front. 
Comment?...  un  chevalier  !...  le  chevalier  de  Ferrières,  peut 
être!...  Ah  I  malheureux  !  tu  iras  aux  galères!  (Il  f'élance  vers 
l'appartement  de  sa  femme,  dont  il  ouvre  la  porte  avec  précipita- 
tion.) 

riNORElLLE,  consterne. 

Il  paraît  que  je  ne  serai  pas  commissaire. 

H.    DE    HAREU1L. 

Seule...  seule...  elle  est  bien  seule...  Ah!  je  respire.  (A  Fino- 
r.-i't/tO  Vous  êtes  un  visionnaire  ou  un  infâme  calomniateur; 
sorte/.,  et  ne  reparaissez  jamais  devant  moi. 

FINOREILLE. 

Finoreille,  mon  ami,  vous  n'êtes  qu"un  oison.  (Sur  un  geste 
de  monsieur  de  Mareuil,  il  se  sauve.) 

SCÈNE  XVII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  MAREUIL. 

MADAME    DE    MAREUIL,    à  part. 

Bonne  Marion  I 

M.    DE  MAREUIL. 

Madame,  je  n'ai  jamais  douté  de  votre  attachement  à  vos 
devoirs  et  aux  liens  sacrés  qui  nous  unissent.  Il  y  a  cependant 
dans  nos  rapports  depuis  quelque  temps  une  apparence  de  mys- 
tère qui  va  disparaître,  j'en  suis  sur,  devant  la  franche  expli- 
cation que  veus  avez  tout-à-l'heure  sollicitée  vous-même. 

MADAME   DE  MAREUIL,  à  part. 

Que  va-t-il  me  dire? 

M.    DE   MAREUIL. 

Répondez-doncsans  hésitation,  et  surtout  sans  arrière  pensée. 

MADAME   DE  MAREUIL. 

Quel  ton  solennel!  vous  me  parlez  comme  un  juge! 

M.    DE   MAREUIL. 

Comme  un  ami,  Matbilde;  ma  raison  se  refuse  à  vous  accu- 
ser et  fussie/.-vous  coupable  d'une  imprudence,  mon  cœur  est 
prêt  à  vous  absoudre.  (En  ce  moment  le  chevalier  et  Marion  en- 
trent par  la  porte  du  fond.)  Comment  ce  pamphlet  abominable 
est-il  tombé  entre  vos  mains  ? 

MADAME  DE   MAREUIL,  O  part. 

Henri  est  perdu  si  je  parle. 

M.    DE   MAREUIL. 

Eh  bien,  madame? 

MADAME   DE   MAREUIL. 

Je  dois  me  taire. 

M.    DE   MAREUIL. 

Songez  que  mon  ressentiment  ! 

MADAME    DE    MAREUIL. 

Qu'il  me  frappe,  monsieur,  rien  ne  me  forcera  à  rompt c  le 
silence! 

M.    DE  MAREUIL. 

Réfléchissez  que  tout-à-l'heure  ce  n'est  pas  à  votre  mari,  mais 

au  lieutenant  général  de  la  police  que  vous  aurez,  a  répondre. 

le  chevalier,  n'avançant  à  part. 

C'en  est  trop  et  quête  que  soient  les  dangers  qui  me  men 

cent...  (Iliutt.)  Monsieur,   ce   livre  m'appartient,   e'esl  moi  qu 

l'ai  remis  a  madame. 

uaiiion,  à  port. 
Le  noble  cœur  ! 

M      DE    MAREUIL. 

l'i  quelle  preuve  pouvez-vous  m'en  donner? 


LE  CHEVALIER. 

La  plus  convaincante  de  toutes,  j'en  suis  l'auteur. 

MADAME    DE    MAREUIL,  à  part. 

Il  se  perd. 

M.    DE   MAREUIL. 

Vous?... 

LE  CHEVALIER. 

Moi!... 

M.   DE   MAREUIL. 

Imprudent!  vous  ignorez  le  sort  qui  vous  menace? 

LE    CHEVALIER. 

Une  éternelle  prison,  je  le  sais. 

h.  de  mareuil,  un  silence. 

Ali!...  vous  êtes  bien  coupable,  mais  cette  noble  franchise, 
celte  résignation  me  désarment...  Monsieur  de  Ferrières,  le  prévôt 
de  la  maréchaussée,  ne  saura  rien  de  ce  que  vous  venez  do 
confier  à  votre  parent,  mais  j'y  mets  une  condition. 

LE   CHEVAL  ER  . 

Je  l'accepte  d'avance. 

M.     DE   MAREUIL. 

Elle  ne  sera  pas  difficile  à  remplir,  vous  ferez  votre  profit  do 
l'historiette,  vous  savez,  l'historiette  que  voih  m'avez  contée 
ce  matin  avec  infini  nent  d'esprit,  et  donc  vous  avez  oublié  le 
dénouement. 

MADAME   DE   MAREUIL. 

Je  ie  devine  ! 

M.    DE   MAREUIL. 

Le  bourguemestre  que  vous  avez  supposé  beaucoup  plus  cré- 
dule qu'il  ne  l'est  en  réalité  s'est  aperçu  à  temps... 
marion,  à  part. 
Oh!  oui. 

M.    DE  MAREUIL. 

Mais  heureusement  pas  trop  tard,  du  sot  rôle  qu'on  lui  fai- 
sait jouer.  Il  a  tendu  une  main  clémente  à  sa  jeune  femme  en 
faveur  de  son  inexpérience.  (Madame  de  Mareuil,  lui  serre  ta 
main.)  Et  quant  au  petit  page... 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  monsieur? 

M.    DE  MAREUIL, 

Il  a  fait  sou  devoir,  il  est  parti. 

LE   CHEVALIER. 

On  m'offrait  hier  de  suivre  le  marquis  de  Montcalm  en 
Amérique,  je  ne  voulais  pas  quitter  la  France. 

M.    DE   MAREUIL. 

Et  maintenant  1 

LE   CHEVALIER. 

Je  n'hésite  plus,  monsieur,  je  m'éloigne. 

M.    DE    MAREUIL. 

Bientôt? 

LE   CHEVALIER. 

Demain. 

M.   DE   MAREUIL. 

C'est  bien  ! 

MADAME   DE   MAREUIL,  à  part  . 

C'était  ub  rêve!  oublions  le. 

MARION. 

Diles-donc,  monsieur  le  chevalier,  j'irais  bien  en  Amérique 
aussi,  moi. 

LE    CHEVALIER  . 

Vraiment!...  tu  n'as  donc  pas  peur  des  voyages? 

MARIOU. 

Moi,  je  n'ai  peur  de  rien  du  tout. 

LE   CHEVALIER. 

Je  vomirais  bien  pouvoir  en  dire  autant. 


Vaudeville  du  tlni 


Prêt  à  partir  pour 


i  loinl 


au  porter. 

In  liuig*. 


Je  ne  crains  pas  la  tempête  et  le  vent. 
.Mais  au  théâtre  il  est  un  outre  uroge 
Dont  j'ai,  messieurs,  bien  peur  en  ce  moji  c 
Certes,  messieurs,  j'.  o  si  peur  u  présont . 
I. 'auteur  aussi  tremble  dans  la  coulisse. 
Ah  !  par  pitié,  rnsiurw-nous  soudain  : 
Qu'a  notre  oreille  un  bravo  IctontïSK, 
Et  tout  les  Jeui  nous  ne  craindrons  pliu 
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'  se  passe  au  premier  acte  dans  le  jardin  if  une  auberge.  —  Au  deuxième  liele,  au  château  de  Montdidier,  chez  Amélie. 


ACTE  I. 


Le  jardin  de  l'auberge  du  Cheval  blanc.  —  Du  premier  au  troisième  plan, 
à  droite,  la  maison.  —  Au  second  plan,  du  même  côté  et  près  de  la 
maison,  un  vase  de  fleurs  sur  un  piédestal,  une  chaise  devant  le  pié- 
destal. —  A  la  même  hauteur,  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  au  fond, 
un  arbre.  —  Au  premier  plan,  à  gauche,  avançant  au  tiers  de  la  scène, 
une  touffe  d'arbustes.  —  Une  chaise  en  avant.  —  Le  jardin  est  fermé 
par  une  grille  qui  ouvre  au  milieu,  sur  la  rue. 

SCÈNE  I. 

Mm«  CAPLAIN,  puis  HECTOR. 

m"«  caplain  sortant  de  la  maison  et  parlant  à  la  cantonade. 

Bien,  madame,  bien...  (Posant  la  chaise  qui  est  devant  le  pié- 
destal au  premier  plan  à  droite.)  Voilà  qui  est  drôle,  par  exem- 
ple !...  Si  cet  homme-là  est  jamais  aimé  des  femmes,  il  sera  bien 

heureux! Je  vous  prie  de  ne  pas  le   loger,  dit  1;    petite 

blonde.— Je  vous  défends  de  recevoir  cet  homme,  dit  la  brune 
c'est  quelque  mauvais  sujet...  » 


Hector,  entrant  par  le  fond  ;  il  a  une  valise  à  la  main. 
L'aubergiste!  eh  !  l'auber...  (Il  se  dirige  vers  la  maison.') 

Mme  CAPLAIN. 

Ah!  c'est  lui!  Monsieur... 

HECTOR. 

Tiens,  c'est  vous!  j'allais  vous  chercher  dans  votre  caverne. 

Mme    CAPLAIN. 

Comment!  ma  caverne...  mon  auberge! 

HECTOR. 

Dans  votre  auberge,  c'est  ce  que  je  voulais  dire...  la  langue 
m'a  tourné.  Vous  avez  un  appartement  vacant,  je  viens  le  pren- 
dre... où  ça?  [Il  se  dirige  vers  la  maison.  —  Mmo  Caplain  passe 
vivement  derrière  lui,  et  lui  barre  le  chemin'-'.) 

Mme    CAPLAIN. 

Non,  monsieur,  tout  est  pris. 

HECTOR. 

Ah  çà  !  vous  moquez-vous  de  moi,  vieille  folle  ! 

M1"    CAPLAIN. 

Vieille  folle! 

HECTOR. 

Pardon,  je  voulais  dire  Donne  femme...  la  langue  m'a  tourné... 
Mais,  voyons,  ma  petite  madame  ..  madame.. 


UOlVi'tiNSL  DE  CERNY. 


Mme    CAPLAIN. 

Caplnin , 

HECTOR. 

Ah  !  un  joli  nom  que  vous  avez  là.. .  joli  comme  vous  ! 

M00   CAPLAIN. 

Est-il  câlin  ! 

HECTOR. 

Je  viens  chez  vous,  il  y  a  une  heure...  voire  garçon  me  dit 
qu'il  est  plein...  ça  me  contrarie...  il  m'indique  le  Lion  d'or,  ici 
près...  j'y  vais...  je  me  résigne...  Mais,  à  peine  installé  au  qua- 
trième, presque  sur  la  maison...  je  me  mets  h  ma  lucarne,  et  je 
vois  partir  un  de  vos  locataires  en  poste...  or  comme  je  tiens 
beaucoup  à  loger  chez  vous...  mais  beaucoup...  vous  êtes  si  gen- 
tille... 

Mme  caplain,  à  part. 

Cet  homme  me  (ait  peur. 

HECTOR. 

Je  reviens  bien  vite,  et  voilà  que  vous  me  dites,  comme  votre 
garçon,  que  votre  hôtel  est  plein...  Allons  donc,  vous  mente* I 

M"'   CAPLAIN. 

Monsieur  ! 

HECTOR. 

Non,  non,  la  langue  m'a...  Vous  avez  un  appartement, 
n'est-ce  pas?...  vous  allez  me  donner... 

Mme    CAPLAIN. 

Rien  du  tout...  c'était  pris  d'avance. 

HECTOR. 

Allons,  bien!  allons,  bien!...  soit!  je  vais  remonter  sur  mon 
Lion  d'or.  Que  le  diable  soit  des  voyages!  (A  part.)  Si  je  pou- 
vais l'apercevoir.  (Il  remonte,  Mme  Caplain  passe  à  gauche  .) 
Adieu,  chère  dame... 

Mmo  CAPLAIN. 

Adieu,  monsieur. 

HECTOR. 

Ainsi,  pas  un  cabinet? 

M°"    CAPLAIN. 

Pas  un  lit  ! 

HECTOR. 

Allons,  bien...  Adieu!  (il  feint  de  sortir  et  disparaît  à  gauche 
au  fond.) 

Mmc  caplain,  sans  le  regarder. 

Adieu...  (Seule.)  C'est  un  homme  dangereux  dans  une  au- 
berge... je  m'y  connais. 

SCÈNE  II. 

DE  VARÈNNES,  M-*  CAPLAIN,  puis  GASTON. 

de  varennes,  paraissant  au  fond,  tenant  de  la  droite.  Il  tient 

une  boîte  de  pistolets  à  la  main. 

Garçon  1  quelqu'un!...    (Mme  Caplain  traverse  à  droite;  de 

Varennes  descend  à  gauche  et  pose  sa  boite  sur  la  chaise  qui  est 

de  ce  côté.) 

Mme  caplain. 
Monsieur  !  que  veut  monsieur?  (Gaston  mire  du  fond,  venant 
de  ta  gauche.  Il  a  un  sac  de  nuit  à  la  main.  Il  descend  à  droite  .) 

DE  VARENNES. 

L'aubergiste! 

Mmo  caplain,  allant  à  de  Varennes. 
C'est  moi. 

CAS  ION. 

Ah  !  la  maîtresse  do  l'auberge  ! 

m""  caplain,  allant  à  Gaston. 
Monsieur  1 

de  varennes,  l'entraînant  à  gauche. 
Pardon,  madame  (à  demi-voix);  vous  devez  avoir  ici  un  jeune 
homme  arrivant  de  Paris...  tournure  militaire...  moustaches. 
Mmc  caplain,  réfléchissant. 
Tournure  militaire...  moustaches. 

gaston,  l'entraînant  de  son  côté,  bât, 
N'avez-vous  pas  dans  votre  hôtel  une  jeune  dame  blonde,  ju 
lie,  robe  grise,  chapeau  rose? 

Mmc  CAPLAIN. 

Blonde  et  jolie  ?... 

DE  VA  lu 

v.       -     répondez-moi. 

M™0  CAPLAIN. 

Ah  !  oui.  .  Vous  dites? 

DE  VAl 

Tournure  militaire. 

Hat  CAPLAIN. 

Avec  une  robe  grise. 


DE  VAl'.KNNF.S 


Mme  CAPLAIN. 


Hein  ? 

Non  i  non  ! 

Un  chapeau  rose. 


Avec  des  moustaches? 

GASTON,  s' impatientant. 
Eh  !  morbleu!... 

Mme  caplain. 
Ah!  pardon,    pardon...   C'est  qu'aussi  des  robes  grises,  des 
moustaches,  des  chapeaux  roses...  Vous  m'embrouillez  ! 

DE  VARENNES. 

Enfin  ! 

Mme  CAPLAIN. 

Enfin,  monsieur,  je  n'ai  pas  ce  signalement...  D'ailleurs,  il 
n'y  a  pas  ici  d'homme  seul. 

DE   VARENNES. 

Eh!  il  fallait  donc  le  dire  !  (Il  regarde  à  sa  montre,  puis  il 
reprend  sa  boîte  de  pistolets.) 

Gaston,  frappant  du  pied. 
Ah  çà,  me  répondrez-vous  ? 

Mms  caplain,  prenant  Gaston  à  pari. 
Voici,  monsieur  ;  robe  grise,  chapeau  rose,  je  crois;  mais... 
(elle  lui  parle  bas)  dame  !  c'est  que. . . 

Gaston,  s' impatientant. 
Ah  çà,  parlez  donc  de  manière  à  vous  faire  entendre  ! 

Mmc  CAPLAIN. 

Ne  vous  emportez  pas.  (Très -bas.)  Une  dame  seule? 

GASTON,  s'emportant. 
Eh!  oui...  L'avez-vous,  ou  ne  l'avez-vous  pas?  Voyons,  ré- 
pondez ! 

M"»  caplain,  d'un  ton  mystérieux. 
Avec  sa  gouvernante,  je  crois  que  oui,  monsieur...  Mais  c'est 
qu'il  y  a  quelqu'un...  un  monsieur...  de  qui  elle  ne  veut  pas 
être  vue. 

gaston,  à  part. 
C'est  moi!  (Haut.)  Attendez.  (//  passe  à   gauche  près  de  la 
chaise,  tire  son  portefeuille  de  sa  poche,   et  écrit  sans  écouter  ce 
qui  se  passe.   De  Varennes  est  descendu  à  droite,  où  il  pose  sa 
boîte  sur  la  chaise  qui  est  de  ce  côté*.) 

Hector,  reparaissant  au  fond     . 
Personne! 

de  varennes. 
Vous  allez  me  loger,  madame. 

M"16  CAPLAIN. 

Avec  plaisir  !  Un  appartement  au  second  ;  chambre  superbe, 
d  deux  lits! 
Hector,  descendant  vivement  entre  Gaston  et  Mme  Caplain    . 

Comment!  une  chambre  magnifique,  au  second,  deux  lits,  et 
vous  m'en  refusez  un  pour  reposer  ma  tète  ? 
de  varennes,  à  part. 

A  qui  en  a-t-il,  celui-là  ? 

Mmo  CAPLAIN. 

Ah!  c'est  que  monsieur...  c'est  que... ce  jeune  homme  l'avait 
retenue  d'avance. 

de  varennes. 
Hein  ? 

Mm"  caplain,  bas  à  de  Varennes. 
Dites  comme  moi.  (Haut)  N'est-ce  pas,  monsieur? 

DE  VARENNES. 

Oui,  oui...  Mais,  permettez,  monsieur;  je  suis  ici  pour  «no 
affaire  fort  désagréable  qui  me  retiendra  peu  de  temps...  Je  rc- 
partirai  avant  la  nuit,  je  l'espère. ..Je  vous  cède  mes  deux  lits... 
pour  reposer  votre  tête. 

HECTOR. 

Trop  bon,  monsieur  ;  j'attondrai  votre  départ.  D'ailleurs,  moi- 
môme,  je  couche  à  Fourchambeau. 

DE  VAItRNNES. 

Ah  !  (Hector  salue  de  Varennes,  puis  ils  remontent  ensemble 
en  causant    .) 

gaston,  à  Mmo  Caplain. 

Tenez,  voici  une  carte  que  je  vous  prie  de  remettre  à  cette 
dame. Vous  lui  direz  que  j'attends  respectueusement  qu'dlo 
veuille  bion  nie  permettre  de  lui  présenter  mes  hommages. 


HOUILLE  l)i:  CEUNY. 


3 


M™8  CAPLAIN. 

C'est  que,  je  ne  sais... 

Gaston,  avec  impatience. 
Eh  !  dépèchez-vous  donc,  morbleu  ! 

Mme  caplain,  à  pari. 
Quel  homme!  il  parle  à  une  femme  comme  a  un  soldat  du 
roi  du  Prusse.  (Elle  va  pour  sortir  à  droite.) 
caston,  à  part. 
C'est  l'unique  moyen  de  m' assurer. (Haut.)  Ahl  vous  me  don- 
nerez une  chambre? 

M"«  CAPLAIN. 

Oui,  monsieur;  dans  ce  pavillon  là-bas,  au  premier.  (Elle 
montre  la  gauche.) 

hector,  descendant  à  elle   . 
Hein? 

Am  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Votre  maison  est  donc  vacante 
Pu  haut  en  bas  ? 

u""  caplain,  près  de  la  porte  de  la  maison. 
Jamais  ! 

HECTOR. 

Je  voi 

Que  l'aubergiste  est  complaisante 
Pour  tout  le  monde,  eicepté  moi. 
Je  veux,  chez  vous,  quoi  qu'il  advienne, 
Une  chambre  pour  me  loger... 

Mme    CAPLAIN. 

Je  n'en  ai  qu'une,  et  c'est  la  mienne. 

HECTOR. 

Je  ne  veux  pas  la  partager. 

Mmt  Caplain  rentre  dont  la  maison. 

SCENE  in. 

GASTON,  DE  VARENNES,  HECTOR. 

Gaston,  s'asseyant  sur  la  chaise  de  gauche. 
Quand  je  devrais  attendre  un  siècle!... 

hector,  riant. 
Ah  I  ah  !  ah  !  cette  vieille  sibylle  !.. .  elle  veut  donc  qu'on  se, 
coupe  la  gorge  pour  se  disputer  les  chambres  chez  elle! 
de  varennes,  au  milieu. 
Je  vous  ai  offert. . . 

HECTOR. 

Oh!  merci!  (montrant  Gaston.)  mais  monsieur...  Eh!  mais... 
je  ne  me  trompe  pas  I. . . 

GASTON. 

Plaît-il? 

HECTOR. 

Je  vais  vous  faire  une  question  qui  est  toujours  assez  ridicule. 

GASTON. 

Faites,  monsieur;  je  suis  prévenu. 

HECTOR. 

Gaston  l'obus  ? 

Gaston,  se  levant  avec  impatience. 
Monsieur!. . . 

hector,  se  repnnant. 
Pardon!.. .  la  langue  m'a  tourné...  Gaston  de  Vilbraie,  lieu- 
tenant au  2e  dragons? 

GASTON. 

Permettez...  Eh!  oui!... 

HECTOR. 

Hector  de  Morvan,  sous-lieutenant... 

GASTON. 

Au  17»  léger.. .  C'est  juste! 

de  varennes,  saluant. 
Messieurs. . .  (//  se  dirige  vers  la  maison    .) 

HECTOR. 

Merci  de  votre  offre  obligeante. . .  si  vous  partez. . . 
D8  varennes. 

Je  l'espère  bien.  (A  part,  en  prenant  sa  boîte  de  pistolets  gui 
est  sur  la  chaise  de  droite.)  Et  ma  noce  qui  m'attend  !  lll  entre 
dans  la  maison.) 

SCENE  TV. 

GASTON,  HECTOR. 

HECTOR. 

Ce  cher  monsieur  Gaston;  vous  ne  me  reconnaissiez,  pas. 


GASTON. 

Ma  foi,  non!...  C'est  que  depuis  que  nous  avons  été  en  car 
Qjson  enscniliV...  à  Met/,  il  y  a  deux  ans,  vous  avez  pris  du 
corps. 

HECTOR. 

Mais,  oui,  je  me  porte  a>sc«  bien,  merci!...  L'ennui  m'élio- 
lait  dans  le  militaire...  mais  lo  calme  de  la  vie  civile  m'a  rem- 
plumé. 

GASTON. 

Vous  avez  quitté  le  service...  comme  moil 

HECTOR . 

Ah  bah!...  vous  aussi?  mon  compliment. 

GASTON. 

Depuis  un  an...  et  vous? 

HECTOR. 

Ah  !  moi,  peu  de  temps  après  notre  dernière  rencontre,  à 
Metz...  vous  savez,  sur  le  rempart...  où  je  vous  remis  ma 
carte... 

GASTON. 

Voire  carte...  ah!  oui...  (A  part,  avec  impatience.)  et  la 
mienne...  la  mienne!  (Il  passe  derrière  Hector  et  va  à  la  porte 
de  la  maison  avec  agitation  .) 

hector,  sans  s'apercevoir  gue  Gaston  n'est  plus  là. 

Nous  allions  tous  deux  en  congé  à  Paris,  et  vous  me  promet- 
tiez de  venir  me  voir...  promesse  bien  vite  oubliée...  Qu'avez- 
vous  donc? 

gaston,  revenant  à  Hector. 

Rien,  rien...  c'est  qu'au  lieu  de  profiter  du  congé  qui  m'était 
accordé,  désireux  de  me  distinguer  un  peu  et  de  conquérir  un 
grade  autrement  que  par  la  patience,  qui  n'est  pas  mon  fort...  je 
partais  le  lendemain  même  pour  l'Afrique... 

HECTOR. 

Où  vous  vous  êtes  fait  remarquer...  j'ai  vu  votre  nom  dans 
les  journaux...  et,  en  si  bon  chemin,  vous  avez  renoncé  à  une 
carrière  qui  se  présentait  si  belle? 

GASTON. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas!  un  coup  de  tète!  (A  part.)  Qu'elle  est 
lente,  cette  femme!  (Il  remonte  vers  la  porte  de  la  maison.) 
hector,  allant  a  Gaston. 

Pour  moi,  je  conçois  ça...  le  militaire  ne  m'allait  pas...  je 
n'étais  pas  de  calibre...  Mais  vous,  indépendant,  ardent,  impé- 
tueux... comme  l'obus,  dont  on  vous  avait  donné  le  nom... 
gaston,  revenant  avec  Hector  sur  le  devant. 

Fhl  justement,  mon  cher,  ce  sont  mes  qualités  qui  m'ont 
perdu. ..  Mes  chefs  ont  prétendu  que  j'étais  un  brouillon,  em- 
porté, colère. . .  ça  n'avait  pas  le  sens  commun. 

HECTOR. 

Prenez  donc  garde,  vous  déchirez  votre  mouchoir. 

GASTON. 

Ah!...  Dans  mes  états  de  service,  des  éloges  sans  fin,  et 
toujours,  à  côté,  à  la  colonne  des  observations,  le  reproche  d'un 
mauvais  caractère. 

,       HECTOR. 

Comme  correctif. . .  Fumez-vous?  (lit  remontent.) 

GASTON. 

Jamais. . .  Tout  cela  pour  trois  ou  quatre  malheureux  duels... 

HECTOR. 

Une  misère! 

GASTON. 

Des  gens  qui  venaient  me  chercher  querelle,  u.$  fallait-;!  pas 
leur  tendre  l'autre  joue? 

HECTOR. 

Nonl 

GASTON. 

Bref,  j'ai  donné  ma  démission.  (Ils  descendent  en  se  donnant 
le  bras.) 

HECTOR. 

Par  incompatibilité  d'humeur.  Et  vous  voilà  voyageant?... 
marié?...  nonl  (Lui  donnant  la  main.)  Compliment  derechef. 

GASTON. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  J'étouffe  !  (Il  se  promène.) 

HECTOR. 

J'entends. . .  toujours  amoureux,  romanesque,  comme  à  Metz, 
vous  vous  rappelez? 

gaston,  un  peu  embarrassé. 
Ah!  vous  savez?.  .. 


HORTENSE  DE  CERNY. 


HECTOR. 

Ce  que  vous  m'avez  dit  alors,  pas  davantage;  car  nous  fîmes 
ce  jour-là  un  échange  de  confidences. . .  Vous  étiez  au  premier 
chapitre,  et,  toujours  patient  comme  l'obus...  après  un  billet 
sans  réponse,  vous  vouliez  déjà  brusquer  la  fin. 

GASTON. 

Chut  !  ici,  pas  un  mot  de  cette  sotte  aventure. 

HECTOR. 

Ah  bah! 

Ain:   Voltaire  che s  JVinon. 
Ce  roman  qu'avec  volupté 
Vous  commenciez  plein  d'espérance. 

GASTON. 

Au  début,  il  en  est  resté. 

nECTOB. 

Alors,  pour  votre  honneur,  silencp! 
N'en  parlons  plus...  Car  un  amant 
Est  ridicule  à  juste  titre, 
Quant  il  tient  un  sujet  charmant, 
D'en  rester  au  premier  chapitre. 

gaston,  remontant  vers  la  maison. 
Ah!  l'on  vient.. .  non.. . 

hector,  à  part. 

Ah  c'a  !  il  ne  tient  pas  en  place. . .  (Haut.)  En  ce  moment, 
j'ai  idée  que  vous  avez  entrepris  un  autre  feuilleton. 
gaston,  avec  amour. 

Oh!  cette  fois,  voyez-vous,  ma  vie  tout  entière  est  là!... 
J'aime  comme  un  fou  I  comme  un  insensé. . .  ce  n'est  pas  de 
l'amour. ..  c'est  du  délire!...  et  en  ce  moment,  tenez,  mon  sang 
bout,  je  suis  en  nage,  je. . .  (Jetant  par  terre  la  chaise  qui  est  à 
droite  et  sur  laquelle  il  s'était  appuyé.)  Mais  elle  ne  viendra  donc 
pasl 

HECTOR. 

Ah  çà!  mais  l'obus  éclate!  Et  cette  femme? 

GASTON. 

Un  ange!...  que  vous  ne  devez  pas  connaître.  J'ai  eu  tort  de 
vous  parler  d'elle,  car  elle  est  ici. 

HECTOR. 

Ah  bah  ! 

GASTON. 

Silence!  (apercevant  Mme  Caplain  qui  sort  de  la  maison.)  En- 
fin! (Jl  court  à  elle.) 

SCENE  V. 

HECTOR,  GASTON,  M-  CAPLAIN. 

M"16    CAPLAIN. 

Monsieur... 

gaston,  la  faisant  avancer  vivement. 
Vous  lui  avez  donné  ma  carte. . .  elle  sait. . .  elle  m'attend. . . 
parlez,  parlez  donc! 

Mme    CAPLAIN. 

Dame!  monsieur,  vous  parlez  toujours.  (Hector  éclate  de  rire.) 

gaston,  le  regardant. 
C'est  moi  qui  vous  fais  rire  ?  (Mme  Caplain  va  ramasser  la 
chaise.) 

HECTOR. 

Non,  non. . .  Allez  toujours.  (//  remonte.) 
gaston,  à  M""*  Caplain. 
Eh  bien,  elle  vous  a  dit? 

Mmc  caplain,  avec  hésitation. 
Que  vous  vous  trompez,  monsieur  (lui  rendant  sa  carte), 
qu'elle  ne  connaît  pas  ce  nom-là. 

gaston,  prenant  la  carte. 
Ah! 

Mme  CAPLAIN. 

C'est  une  dame  allemande,  qui  va  rejoindre  son  tooux  à  Pa- 
ris, elle  ne  parle  même  pas  très-bien  français  et  «'est  à  peine  si 
elle  a  pu  lire. 

GASTON. 

Assez,  assez,  laissez-moi.  (Il passe  à  droite  .)  Oh  !  mon  Dieu  f 
mon  Dieu  !  (//  s'assied.) 

Mmc  CAPl  JtlN. 

Quand  Monsieur  voudra  sa  chambre. 

Gaston,  avt r  emportement. 
Mais  laissez-moi  donc! 

M""  CAPLAIN. 

Je  m'en  vais,  monsieur  (71/mc  Caplain  en  s'en  allant  se  trouve 


face  à  face  avec  Hector  qui  s'est  dirigé  vers  la  maison  et  qui 
l'engage  à  s'en  aller"1.)  Je  suis  chez  moi  !  (Elle passe  devant  Hec- 
tor et  rentre  dans  la  maison,  Hector  l'accompagne  jusqu'à  la 
porte  et  redescend  à  droite.  ) 

SCENE  VI. 

GASTON,  HECTOR. 

hector,  avec  amitié. 
Il  paraîl  que  cela  ne  va  pas. 

Gaston,  assis  et  accablé. 
Je  croyais  l'avoir  retrouvée  !  J'étais  triomphant,  et  ce  n  est 
pas  elle  !  Ah  !  c'est  bien  la  situation  la  plus  étrange  ! 

HECTOR. 

J'entends...  une  femme  mariée,  comme  moi...  c'est-à-dire, 
comme  celle  de  mon  mari  ;  elle  a  un  mari? 

GASTON. 

Eh  non  ! 

hector,  lui  serrant,  la  main. 

Compliment  derechef!. . .  vous  n'avez  pas  un  mari  qui  vous 
fait  voyager  malgré  vous  . . .  comme  moi  !  Ah  !  je  lui  en  vuix. 
C'est  donc  une  veuve  ? 

GASTON. 

Pas  davantage. 

HECTOR. 

Bravo!  Une  jeune  fille? 

GASTON. 

P.avissaii1"! 

HECTOR. 

Il  faut  faire  votre  demande  à  la  famille.    • 

GASTON. 

Ni  père  ni  mère,  rien  ...  pas  de  famille  ! 

HRCTOR. 

Ni  beau-père  ni  belle-mère!  Ah  çà!  mais  c'est  le  chef-d'œu- 
vre de  la  création  ;  et  vous  n'êtes  pas  marié! 

gaston,  se  levant.  —  Ils  descendent  au  milieu. 
Ah  !  mon  cher,  si  vous  saviez  ce  que  je  rencontre  d'obstacles. 
hector,  prenant  machinalement  la  chaise  que  vient  de  quitter 
Gaston  et  sans  s'asseoir. 
Un  rival  ? 

GASTON. 

Pas  le  moindre  ! . . .  Mais  une  femme  qui  s'entoure  d'un  mys- 
tère impénétrable;  une  femme  malheureuse  l . . . 

hector,  appuyé  sur  la  chaise  qu'il  a  apportée. 
Innocente  et  persécutée.  ? 

GASTON. 

Ah!  ne  riez  pas...  C'est  bien  la  plus  adorable  créature  I...  Au 
fait,  je  puis  vous  en  parler,  elle  n'est  pas  ici. 

HECTOR. 

Et  puis  de  causer,  ça  soulage.  (/(  s'assied.) 

CASTON. 

C'est  le  plus  grand  des  hasards  qui  me  la  fit  connaître.  Je 
chassais  près  de  Malesherbes,  à  quelques  lieues  de  Fontainebleau 
dans  une  partie  de  forêt  que  je  n'avais  pas  encore  battue  lorsque 
entraîné  par  celte  volonté,  cette  ardeur  que  je  mets  à  toutes 
choses,  je  franchis  une  haie  et  me  trouvai,  sans  m'en  douter,  au 
milieu  d'une  petite  habitation  qui  ressemblait  tellement  à  la 
forêt,  que,  ma  foi  !  je  n'y  prenais  pas  garde.. .  J'arrivai  ainsi 
jusqu'à  un  pavillon,  délicieuse  retraite,  cachée  à  lotis  les  yeux 
par  des  arbres  magnifiques...  un  véritable  nid,  au  milieu  de  chê- 
nes o?ntenaires.  Je  m'aperçus  alors  de  mon  erreur  et  je  me  re- 
tirais lorsqu'à  travers  le  feuillage,  je  vis  une  jeune  personne 
vêtue  de  blanc,  assise  au  pied  d'un  arbre.  Un  livre  élait  tombé 
à  ses  pieds  et  elle  étouffait  des  sanglots  en  se  couvrant  la  figure 
de  son  mouchoir.  Mon  chien,  que  je  tenais  couché  près  de  moi, 
fit  un  mouvement  dont  le  bruit  arriva  jusqu'à  elle  .  .  .  elle  leva 
la  loto  avec  effroi. 

HECTOR. 

La  biche  avait  senti  le  chasseur. 

GASTON. 

J'avais  à  peine  distingué  sa  taille  ravissante,  ses  traits  char- 
mants et  baignés  de  larmes,  qu'elle  avait  disparu  !  et  troublé 
par  cette  apparition  soudaine,  je  me  retirai  lentement,  non  sans 
tourner  souvent  mes  regards  vers  cette  demeure  mystérieuse  où 
mon  cœur  restait  malgré  moi! 

HECTOR,  se  levant. 
C'est  le  commencement  d'un  conte  do  fées. 


HOllTËNSE  DE  CKRÎSY. 


GASTON. 

Vous  comprenez  que  je  ne  négligeai  rien,  que  je  fis  lotit  au 
monde  pour  savoir  quelle  était  ma   belle  inconnue,  et  dès  le 
lendemain,  je  m'en  allai,  toujours  du  même  coté,  mou  fusil  sur 
l'épaule,  interrogeant  tout  le  monde  sur  ma  route. 
hectoiï,  riant. 

On  devait  vous  prendre  pour  un  juge  d'instruction  en  chasse. 
(Il  passe  à  gauche.) 

GASTON*. 

Je  sus  alors  qu'elle  vivait  là  depuis  quelque  temps...  seule,  ou 
a  peu  près,  n'ayant  pour  compagne  qu'une  vieille  femme  dont  la 
figure  disgracieuse  faisait  bonne  garde  autour  d'elle  ;  personne 
ne  la  voyait,  personne...  hors  les  malheureux  qui  ne  revenaient 
jamais  sans  la  bénir.  J'arrivai  ainsi  jusqu'à  la  haie  que  j'avais 
franchie  la  veille. 

HECTOR. 

Elle  était  là,  au  pied  de  l'arbrel 

GASTON. 

Non...  je  ne  la  vis  pas...  je  l'entendis  !  Vous  ne  pouvez  vous 
imaginer  rien  de  plus  doux,  de  plus  mélodieux  que  celte  voix  si 
jeune  et  si  fraîche...  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  je  me 
trouvai  sous  la  fenêtre  du  pavillon.  La  voix  m'avait  attiré  peu  à 
peu,  el  ma  foi,  je  n'y  résistai  plus.. .  Je  soulevai  la  jalousie  d'une 
main  tremblante,  la  fenêtre  élait  entr'ouverte...  Je  voulus  recu- 
ler, mais  j'eiais  retenu  là  par  un  charme  iirésislible.  J'avançai 
ma  figure...  Tout  à  coup  elle  m'aperçoit,  elle  pousse  un  cri  et 
s'évanouit. 

HECTOR. 

Elle  vous  avait  pris  pour  un  voleur...  avec  voire  fusil. 

GASTON, 

Et  personne  pour  la  secourir!...  Je  perdis  la  tète  !.. .  Je  m'élan- 
çai près  d'elle,  je  la  soutins  dans  mes  bras  pour  la  ranimer.  Ses 
cheveux  s'étaient  dénoués. .  .  son  sein  battait  avec  violence  et 
sa  figure  si  belle,  malgré  sa  pâleur,  était  à  deux  doigts  de  mes 
lèvres. . . 

HECTOR. 

Qui  ne  purent  faire  autrement  que  de  l'effleurer. 

GASTON. 

Je  ne  crois  pas  !... 

HECTOR. 

Je  crois  que  si  ! 

GASTON. 

Au  bruit  que  j'avais  fait,  la  vieille  accourut...  elle  me  repoussa 
rvec  indignation,  avec  énergie  et  arracha  sajeune  maîtresse  do 
mes  bras.  Je  criais  pour  me  justifier,  elle  criait  plus  fort  pour 
tue  taire  sortir...  mon  chien  aboyait  plus  fort  qu'elle;  à  cette 
musique  infernale,  la  jeune  fille  rouvrit  enfin  les  yeux. ..  et  je 
m'en  allai  par  où  j'étais  venu.  Mais  à  quelques  pas  de  là,  dans 
la  forêt,  mes  genoux  fléchirent  sous  moi,  et  je  me  pris  à  pleu- 
rer comme  un  enfant. 

HECTOR. 

Pauvre  Gaston  I  vous  étiez  pris. 

GASTON. 

Oh!  tout  à  fait...  Vous  pensez  bien  qu'avec  mon  caractère  per- 
sévérant, l»nace,  (tout  en  parlant,  il  prend  la  chaise  et  la  reporte 
à  sa  place)  je  n'étais  pas  homme  à  abandonner  la  partie. 

HECTOR. 

Très-bien  !  c'est  comme  ça  qu'on  arrive  I 

GASTON. 

Je  revins  au  pavillon,  elle  n'y  était  plus!  partie,  envolée.... 
Mais  j'eus  bientôt  découvert  sa  nouvelle  retraite. .  .  un  petit 
logement  à  Fontainebleau  !...  d'où  elle  ne  sortait  plus  que  pour 
aller  à  l'église. ..  J'écrivis,  et  d'abord  mes  lettres  furent  obsti- 
i  refusées...  mais  enfin,  à  force  de  persévérance  et  de  cor- 
ruption... 

HECTOR.. 

Vous  avez  beaucoup  corrompu  ? 

GASTON . 

Ohl  énormément. . .  et  tous  gens  incorruptibles. 

HECTOR. 

Même  la  vieille? 

Gaston. 
Me3  lettres  arrivées  à  leur  adresse,  furent  lues  et  gardées;  et 
un  jour,  en  surtant  de  la  messe,  car  je  n'en  manquais  pas  une... 

HECTOR. 

Ça  vous  comptera. 

GASTON. 

Je  pus  m'approcher  d'elle  et  lui  diro  tout  bas  :  Je  vous  aime  !.. 


Elle  me  regarda  si  tendrement,  que  je  faillis  tombera  ses  pieds, 
malgré  la  foule  qui  nous  entourait. 

UECIOR. 

C'eût  été  drôle  I 

GASTON. 

Je  me  contentai  de  lui  glisser  une  lettre  préparée  d'avance... 
Ohl  mais  une  déclaration  à  brûler  le  papier...  Je  lui  demandais 
son  cœur...  sa  main... 

HECTOR. 

Tout!,.. 

GASTON. 

El  je  lui  annonçais  ma  visite  pour  le  lendemain. 

HECTOR. 

Ah  !  Enfin,  nous  voilà  arrivés  I 

gaston  arec  douleur. 
Oui,  arrivés....  à  ta  déception  la  plus  affreuse!..  . 

HECTOR. 

Gemment  I  nous  allons  reculer  ? 

GASTON. 

Le  lendemain,  elle  était  partie,  me  laissant  pour  adieu,  co 
billet...  lepiemier,  leseul que  j'aie  reçu  d'elle!  (Lisant)  «  Gaston, 
»  ne  cherchez  pas  à  mo  revoir.,.  Je  ne  puis  être  à  vous!  Je  suis 
»  troi.  malheureusel...  Adieu!  » 

HECTOR. 

Malheureuse  ! 

GASTON. 

Elle  m'aime  donc  ! 

HECTOR. 

Adieu,  en  amour,  c'est  immense!... C'est  au  revoir! 

GASTON. 

Et  je  la  perdrais  ainsi  !...  Non,  non...  elle  a  suivi  la  route  de 
Nevers,  je  le  sais...  elle  doit  être  ici...  J'ai  couru  tous  les  hôtels 
de  cette  ville,  mais  rien.  (Il  remonte  et  passe  à  gauche*.) 

HECTOR. 

Elle  est  peut-être  en  Normandie? 

gaston,  redescendant. 
Oh!  je  la  retrouverai...  j'y  suis  bien  résolu!  dût-elle  me  mener 
au  bout  du  monde. 

HECTOR. 

Il  faut  espérer  qu'elle  ne  vous  mènera  pas  jusque-là!.,, 
d'abord,  ça  ne  se  peut  pas...  vous  savez  la  terre  étant  ronde. 

GASTON. 

Ah!  vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  plaisanter,  vous!  Vous 
n'étouffez  pas,  comme  moi! 

nrxTon. 
Ma  foi,  non...   Mon  histoire  à  moi  est  moins  romanesque... 
C'est  l'histoire  d'hier  et  celle  do  demain...  C'est  l'histoire  an- 
cienne de  toutes  les  trinités  conjugales. 

GASTON. 

Un  ménage  à  trois? 

HECTOR. 

Avec  un  mari...  Un  chef  do  file  qui  voyage  c'est  insuppor- 
table!. .  Car  vous  croyez  peut-être  que  j'ai  du  goût  pour  les 
voyages?  Je  les  déteste...  je  voyage  malgré  moi  et  sans  savoir 
où  je  vais...  Mo  voilà  aujourd'hui  au  midi,  je  serai  peut-être  de- 
main au  nord.  .  Je  me  fais  l'effet  d'un  fourgon...  je  no  voyage 
pas...  je  suis!...  J'enrage,  mais  il  y  a  une  sorte  d'aimant,  une 
chaîne  invisible  qui  nous  lie. 

GASTON. 

Au  corps  d'armée  ! 

HECTOR. 

Je  l'avais  perdue  de  vue  depuis  Metz...  Car  c'est  à  Metz  que 
cela  a  commencé,  quand  nous-y  étions  ensemble...  il  avait  là  une  ' 
certaine  Juliette... 

GASTON. 

Qui  ça,  Juliette? 

HECTOR. 

Oh  !  vous  no  l'avez  pas  c  nnue...  Juliette  Grumeau... 

gaston,  à  part. 
Ah  bah  ! 

III'CTOR. 

Une  veuve,  à  ce  qu'elle  disait...  Elle  passait  à  Metz  pour  a.ier 
à  Strasbourg...  Deux  viles  de  garnison...  J'en  étais  tombé 
amouii  ux  à  première  vue...  et  ma  foi!  je  l'arrêtai  au  passage. 
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Gaston,  à  part,  en  riant. 
Mon  rival  deMeiz...  C'était  lui! 

UECTOR. 

Et  jugez  de  ma  surprise,  quand  je  l'ai  retrouvée  à  Paiis...  cet 
hiver...  Mariée  à  un  diplomate  un  peu  mûr... 

GASTON. 

Juliette!...  cette  dame  Juliette  Grumeau. 

HECTOR. 

Elle  s'est  donné  un  ambassadeur...  mais  légitimement. H  et  oit 
à  la  vertu  de  sa  femme  comme  à  ses  talents  diplomatiques... 
Il  est  vrai  que  la  petite  ambassadrice  a  un  air  tout  à  fait  digne... 
Elle  m'a  défendu  de  la  suivre...  ma  parole  d'honneur! 

Air  de  la  Robe  et  des  Bottes. 
Elle  a  des  re6rets,  j'imagine, 
Du  péché  qui  la  suit  toujours, 
Et  sa  résistance  mutine 
M'a  rendu  mes  premiers  amour*. 
Juliette,  comme  l'espérance, 
M'entraîne  à  ses  pas  attaché  ! 
Mais  le  mari... 

GASTON. 

Bahl  c'est  la  pénitence 
Qui  voyage  avec  le  péché  ! 
HECTOR. 

Je  suis  un  gros  péché...  Dites  donc,  pas  un  mot...  pas  un  re- 
gard... 

GASTON. 

Soyez  tranquille  !  (A  part.)  Je  m'en  garderai  ma  loi  bien  ! 

juvigny,  dans  la  maison. 
Je  vous  dis  que  j'en  suis  sûr. 

HECTOR. 

Eh  maisl  la  voix  du  mari...  il  m'a  vu. 

GASTON. 

Je  m'en  vais. 

hector,  le  retenant. 
I.h  !  non...  Vous  allez  voir  comment  on  joue  un  grand  étonne- 
meut...  Je  suis  devenu  diplomate...  à  la  suite. 

SCÈNE  VII 

GASTON,  HECTOii,  i  E  JUV1GNÏ. 
juvigny,  sortaift  de  la  maison. 
Là!  que  diable!  Je  l'avais  bien  reconnu. 

hrctor,  lui  tournant  le  dus. 
Plaît-il  ?  [A  Gaston.  )  C'est  à  vous  qu'on  en  veut,  cher. 

GASTON. 

A  moiî 

JUVIGNY. 

Permettez,  Hector  ! 

Hector,  se  retournant. 
Ah  !  bah  !  est-il  possible!  M.  de  Juvigny  à  Nevcrs...  par  quoi 
hasard? 

juvigny,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  Au  fait,  c'est  plaisant...  n'est-ce  pas? 

hector,  riant  a  tssi. 
Ah!  ah  I  ah  !  Je  n'en  reviens  pas  encore  ! 

IUVIGN]  . 

Et  ma  femme  qui  me  soutenait  que  ce  no  pouvait  ôtre  vous. 

HECTOR. 

Comment!  Madame  est  ici...  ah  !  ah!  ah! 
juvigny,  riant  plus  fort. 
Ah  1  ah  !  ah  1  oui,  oui...  ah  !  ah  !  ah  ! 

gaston,  riant,  à  part. 
'la  mu  font  rire  malgré  moi. 

HECTOR,  à  Gaston. 
Figurez-vous,  cher...  (A  Juvigny)  Ah  !  M.  le  baron,  un  de  mes 
amisque  je  vous  présente...  M.  Ga  ie...  un  anci'>n 

frère  d'armes. 

GASTON  ET  JUVIGNY,  (S  suliiutit. 

-tctirl 

BECTOR,      tiaslon. 
Monsieur  le  baron  t  laHe 

prenant  que  voilà  liuii 

trjus  constamment  SU]  la  inCtuc  I 


II  vignt. 
C'est  vrai;  mais  aussi  vous  ne  nous  disiez  pas  que  vous  veniez 
à  Nevers. 

HECTOR. 

Je  croyais  que  vous  alliez  à  Auxerre  !  ah  !  ah  1 

juvigny,  riant  très-fort. 
Ah!  ah!  ah!  C'est  juste. 

gaston,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  (A  part)  Il  est  délicieux. 

SCEKE  VIII. 

GASTON,  HECTOR,  JUVIGNY,  JULIETTE. 

Juliette,  entrant,  un  petit  carton  à  la  main.  Elle  vient  de  la 

maison. 
Mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc? 

juvigny. 
Ah!  ma  femme  !  Venez  donc,  ma  chère,  venez  donc...  Eh 
bien,  ce  n'était  pas  lui  que  j'avais  vu,  que  j'avais  entendu.  (  Il 
fait  passer  Juliette  devant  lui   .) 

Juliette,  à  part. 
Encore...  Malgré  ma  défense! 

hector,  saluant. 
Madame  la  baronne  ! 

gaston,  à  part,  regardant  Juliette. 
C'est  bien  cela! 

Juliette,  arec  beaucoup  de  réserve. 
En  effet,  jo  ne  pouvais  croire.  . 

JUVIGNY. 

Ah  !  c'est  que  nous  autres  diplomates  nous  avons  le  coup  d'oeil 
sûr...  et  l'oreille  d'une  finesse... 

hector,  bas  à  Gaslon. 
Finesse...  en  longueur  1 

JUVIGNY. 

M.  Hector  est  ici  avec  un  de  ses  amis.  [Gaston  salue  Juliette.) 
Il  ne  s'attendait  pas  non  plus  à  celte  renconire- 
juliette,  avec  intention. 
Qui  sera  sans  doute  !a  dernière. 

gaston,  bas  à  Hector. 
C'est  un  congé  1 

JCMETT8. 

Car  nous  voilà  au  but  de  notre  voyage... 
jovignt,  en  remontant  un  peu  et  passant  derrière  Juliette. 
Oui,  nous  ne  sommes  plus  qu'à  quelques  lieues  du  <  liât' au 
■  :i  l'on  nous  attend  pour  un  mariage.  [Hector  et  Juvigny  remon- 
causant  ensemble.) 

Juliette,  à  part. 
Qu'a  donc  ce  monsieur  à  me  regarder  en  souriant  ï 

gaston,  à  part. 
Elle  a  un  aplomb  admirable!  [llrenwnte.) 

ji Vigny,  redescendant. 
J'ai  fait  demander  des  chevaux  pour  ce  soir...  en  attendant  jo 
•«, lis  visiter  avec  la  baronne    cette  ville  de  Nevers...  jusqu'i   ta 
Loire. 

HECTOR. 

Oh!  je  vous  préviens  que  c'est  une  échelle  b  descendre. 

JUVIGNT. 

C'est  il  ire  quo  vous  ne  venez  pas  avec  nous. 

HECTOR. 

Si  fait...  si  Mrao  la  baronne  vont  bien  me  le  permettre.  (Bas  à 
.  ;iji,j.  C'est  o  ijours  camni 
Juliette,  à  Juvigny  qui  descend  à  droite.' 
Mais  d'abord,  mon  ami,  défeamssez-raoi    donc  de  c 
carton  que  j'ai  trouvé  au  milieu  de  mes  effets,  et  qui  n'est  \a*  i 
moi  ! 

JUVIGNY. 

Il  doit  y  avoir  un  nom  sur  ce  carton. 

JULIETTE. 

Oui,  un  nom  presque  déchire...  Voyez,  Mmc  ou  Mc,i... 

juvigny,  lisant. 
Hortrnse  do  Ccrayl  Ah!  bah! 
gaston,  descendant  vivement  avec  Hector,  entre  /«    , 
Juliette. 

Uorlenso  l 
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Hein? 
De...  Cerny. 


tous,  ic  reguidaui. 
BtftieN)  balbutiant. 


ijBctoh. 
Gacton...  qu'avoi-vous?  Co  (rouble... 

OASTON. 

Muil...  non...  non... 

JULIETTE. 

Vous  connaissez  ce  nom-la  ,  .Monsieur  ? 

GASTON. 

Ilortense  de...  Cerny...  je...  je  ne  crois  pis  . 

juvignï,  allant  à  Juillelle. 
Eh  bien...  moi,  je  le  connais! 

GASTON. 

Vh!  Monsieur  ?... 

Hector,  bas  à  Gaston. 

Est-ce  que?  (Gaston  lui  serre  ta  m  it'n  pour  le  faim  luire.) 
Juliette,  à  son  mari. 

Vous  connaissez  le  nom,  par  conséquent  celle  qui  le  porte... 
C'est  donc  pour  cela  que  tout  à  Fhéure  mon  domestique  ayant 
porté  ce  carton  chez  une  jeune  dame  qui  est  arrivée  en  même 
temps  que  nous...  il  n'a  pas  eu  plutôt  dit  qu'il  venait  de  la  part 
de  M™  de  Juvigny,  qu'on  lui  a  brusquement  fermé  la  porte  au 
nez  en  s'écriant  que  l'on  ue  connaissait  pas. 

GASTON. 

Ahl  ici...  dans  cette  auberge. 

Hector,  à  pari. 
C'est  son  héroïne  ! 

JUVIGNÏ-. 

Je  comprends.,  ilya  des  raisons  particulières..  .Vous  saurez... 
remettez  ce  carton  à  l'aubergiste.  (Il  remonte  vers  la  maison.  ) 
Gaston,  s'avançant  vers  Juliette  pour  prendre  le  carton. 
Non,  donnez,  Madame. 

Juliette,  le  retirant. 
Permettez,  Monsieur. 

gaston,  bas. 
Ah!  de  grâce,  Juliette... 

Juliette,  stupéfaite. 
Plaît-il?  Est-ce  que  je  connais  ce  monsieur?  (Elle passe  à 
droite.  "  ) 

juvigny,  voyant  Mat  Caplnin  qui  sort  de  la  maison. 
Et  justement  la  voici...  (Allant  prendre  le  carton  des  mains  de 
Juictte.]  Tenez,  Ma. lame,  vous  remettrez  C3  petit  carton  à  une 
jeune  dame  qui  est  arrivée  co  malin.  (Elle  le  lui  donne.) 
nmc  caplain,  le  prenant. 
Ah  !  oui,  je  sais.  Vos  chevaux  sont  commandés,  monsieur. 

juvigny,  prenant  le  bras  de  ta  femme. 
Air  de  danse  de  l'Enfant  prodigue. 
Vene»,  ma  chère, 
[A  Hector.)     Et  TOUS,  j'csp.'re, 
•      Comme  toujours,  vous  venez  avec  nous? 
HECTOR,  bas  à  Gaston. 
Bravo!  c'est  elle, 
t'est  votre  belle, 
Dieu  vous  l'amène  et  la  chance  est  à  vousl 

Juliette,   à  part. 
fin  Ion,  j'ai  lu  ce  nom-là  eu  bas  de  quelque  billet. 

REPRISE  ENSEMBLE. 
juvigny,  à  sa  femme. 
Venez,  ma  chère. 

A  Hector. 

Et  vous,  j'espère, 
Comme  toujours  vous  venez  nous. 
A  ;■  Il  '.. 

Oh!   oui,  c'est  elle, 

Oui,  c'est  bien  celle 
Dont  j'ai  failli  jadis^tre  l'épiux. 
jn.ir.i  h  ,  '■       ri. 

Il  a  beau  faire, 

Oui,  je  l'espère, 
Il  doit  bientôt  se  séparer  d»  nous. 

Pour  lui,  omette, 

Je  suis  fidèle 
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A  mes  devoirs,   au  buron,  mon  époux. 
caston,  li  part. 
Elle  a  beau  faire, 
Bientôt,  j'espère, 
Plus  de  secrets,  de  mystère  entre  nous. 
Oui,  oui,  c'est  elle, 
Et  la  cruelle, 
A  sod  insu,  se  trouve  au  rendez-vous. 
Hector,  à  part. 
Elle  a  beau  faire, 
Bientôt,  j'espère, 
Me  retrouver  entre  elle  et  son  époux. 

Bas  à  Gaston. 
Bravo,  c'est  elle, 
C'est  votre  belle, 
Dieu  vous  l'amène  et  la  chance  est  à  vous. 
Juvigny   donnant  le   bras  à  femme  et  suivi  $  Hector  sort  par  It  fond 
Mm'  Caplain  tes  accompagne  et  reste  à  la  gauche  de  la  po^e. 

Gaston,  très-ému. 
Elle  mon  Dieu!...  elle...  Honense?  ici!... 

Mm0  caplain,  regardant  Hector  qui  s1  éloigne. 
Ah  ça,  il  no  vaut  pas  quitter  ma  maison  cet  intrigant. 

GASTON. 

Et  el'ea  refusé...  (/)/m0  Caplain  va  pour  rentrer  dans  la  maison, 
il  court  à  elle.')  Madame,  madame,  ce  carton,  donnez-moi  eu 
carton. 

Mais,  monsieur... 

Gaston,  le  lui  arrachant. 
Eh!  doniuz  donc. 

Mme  CAPLAIN. 

Prenez  garde,  Monsieur,  c'est  très-précieux,  c'est  un  bonnot. 
gaston,  se  promenant  sur  le  devant  du  théâtre  dans  la  plus 

grande  agitation. 
Elle  a  refusé  de  me  recevoir:.,  moi!.,  mais  elle  ne  refusera 
pas  ce  carton!  (Gesticulant  avec  le  carton.)  Ah!  je  lui  parlerai, 
en  fi  ni  et  morbleu! 

Mme  caplain,  le  suivant. 
Mais  vous  le  déformez. 

gaston,  frappant  sur  le  carton. 
Vous  croyez!  non,  non!...  il  n'y  paraîtra  pas. 

Il"  CAPLAIN. 

Il  va  être  joli. 

gaston,  remontant  vers  la  maison. 
Je  cours...  c'est  elle  !  (Il  se  cache  derrière  le  piédestal.) 

>\'"°  CAPLAIN. 

Elle...  ah!  (Hortense  sort  de  la  maison.) 

SCENE  IX. 

M1»8  CAPLAIN,  HORTENSE,  GASTON. 

HORIENSE. 

Eh  bien,  Madame...  coca  ri  on...  on  vous  l'a  remis? 

m.  caplain,  embarrassée. 
Ce  carton...  on  effet... 

gaston,  s'avançant  et  le  lui  présentant. 
Le  voici  I 

hortense,  étouffant  un  cri. 
Ah!  (Elle  s'appuie  sur  la  chaise  ù  gauche*.) 

gaston,  allant  à  Hortense  pour  la  soutenir. 
De  grâce,  revenez  à  vous. 

HORTENSE. 

Ah  !  Monsieur. 

gaston,  à  Mme  Caplain. 
Tenez,  emportez!  (Il  lui  présente  le  carton.) 

M""  CAPLAIN. 

Mais,  monsieur? 

gaston,  i  toi  minent. 
.Mais  allez  donc!  (//  bouscule  M1""  Caplain  en  lui  don 
en-ton.  allé  rentre  dans  la  maison.) 

hortense,  remontant  vers  la  droite. 
Laissez-moi.. .  je  ne  puis... 

gaston,  la,  retenant. 
An  nom  du  ciel,  ne  me  fuyez  pas  I  ne  mo  réduisez  pas  au  dé- 
sespoir. 
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HORTENSB. 

Mais,  Monsieur,  tant  de  persévérance  à  vous  retrouver  par- 
tout sur  nies  traces,  à  reparaître  sans  cesse  devant  moi ,  devient 
une  persécution. 

GASTON. 

Tant  d'obstination  à  me  fuir,  à  vous  cacher,  c'est  donc  de  la 
haine  1 

HOUTENSE. 

Mon  Pieu!  pourquoi  vous Laïrais-je  !  Non,  Monsieur,  non,  je 
de  vous  hais  point. 

GASTON. 

Mademoiselle  ! 

HORTENSE. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  nie  cachais. 

GASTON. 

Pas  à  moi  ! 

HORTENSE. 

Non  !  j'avais  compié  sur  votre  générosité,  sur  votre  pitié  même  ! 
pourquoi  m'avez-vous  suivie  V 

GASTON. 

Pourquoi  1  mais  parce  que  je  vous  aime  1  parce  que  je  ne  puis 
rivre  où  vous  n'êtes  pas.  Ah!  dans  cette  retraite  mystérieuse 
eu  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois  . . .  dans  cet  asile  où  plus 
tard  je  vous  avais  retrou  fée,  vous  pouviez  me  fermer  impitoyable- 
ment votre  demeure...  Je  me  disais  :  Elle  est  là...  H  elle  r<  fuse 
de  me  recevoir,  mes  lettres  lui  porteront  mon  amour,  cet  amour 
qui  triomphera  de  ses  rigueurs...  et  un  sourire  que  je  surpre- 
nais sur  vos  lèvres,  remplissait  mon  cœur  d'espéiance!  ...  c'é- 
tait presque  du  bonheur  !  . . .  c'était  vivre  du  moins  ! 
hoktense,  Irès-émue.à  part. 

Pauvre  jeune  homme! 

GASTON. 

Et  quand  je  crois  toucher  au  comble  de  mes  vœux,  vous  par- 
tez, vous  me  fuyez  encore....  voilà  votre  réponse  à  mu  demande 
que  vos  regards  avaient  encouragée  ! 

HORTENSE. 

Monsieur... 

CASTON. 

Pourquoi  le  nier  !  Oh!  le  cœur  d'un  amant  ne  s'y  Irompe  pas, 
Votte  émotion  vous  a  trahie,  et  même  dans  ce  moment... 
hortense,  à  part. 
0  ciel!  [Haut.)  Quand  j'évite  votre  présence? 

GASTON. 

Juste.ncnt  ! 

UORTENSE. 

Quand  je  vous  fuis? 

GASTON. 

C'est  cela  même. 

HORTENSE. 

Quand  je  vous  supplie  de  m'oublier? 

GASTON. 

Ce  sont  autant  de  preuves. 

HORTENSE. 

Comment  ? 

G\STON. 

Oui!  vous  vous  êtes  sentie  faible  devant  un  amour  si  persévé- 
rant, si  profond.. .  Vous  avez  fuit  le  combat...  on  ne  fuit  pas 
celui  qu'on  déteste  ...  On  le  brave  I  et  ce  billet,  ce  billet  que  j'ai 
trouvé  pour  adieu  [le  lui  montrant)  «  Je  ne  puis  être  à  vous,  je 
suis  trop  malheureuse'  »  Oh!  vous  m'aimez! 

HORTENSE. 

F.h  bien,  Monsieur  Ga  ton,  je  ne  me  sens  pas  de  force  à  vous 
opposer  plus  longtemps  la  ruse...  oui!  tant  d'amour  m'a  touchée 
(mec  beaucoup  de  retenue)  et  s'il  m'était  permis  d'aimer  quel- 
qu'un, [lui  tendant  la  main)  ce  serait  vous. 

Gaston,  s  emparant  de  sa  main  avec  bonheur. 

Oh  !  j'en  mourrai  de  joie. 

nORlENSP. 

Hais  vous  voyi  z  bien  qu'il  y  a  entre  nous  une  barrière  insur- 
montable. 

GASTON. 

Je  !.i  briserai  ! 

UORTENSE. 

le  ne  puis  ê:re  à  vous,  je  ne  puis  être  à  personne.  [Elle  passe 
à  droite    .) 

GASTON. 

Vous  èlts  libre? 

HORTENSE. 

Oui...  libre! 

GASTON. 

Et  alors  pourquoi,  m  m  Dieu  '  pourquoi? 


HORTENSE. 

Ne  me  le  demandez  pas. 

Gaston,  à  demi-voix. 

Oh!  vous  enfermez  dans  votre  cœur  quelque  secret  fatal 

vous  imposez  silence  à  quelque  douleur  profonde...  conliez-vous 
à  moi...  je  vous  aime...  cette  douleur  m'appartient. 

HORTENSE. 

Monsieur  Gaston....,  s'il  y  avait  dans  rua  vie  un  de  ces  événe- 
ments cruels...  un  de  ces  scandales  éclatants  qui  ne  peuvent  pas 
flétrir  une  honnête  femme,  non....  mai?  qui  compromettent  à 
jamais  son  existence...  Si  en  me  livrant  à  la  calomnie,  un  lâche, 
un  infâme,  m'avait  perdue  1 

GASTON. 

Oh!  son  nom...  son  nom  !  Je  le  tuerai. 

HORTENSE. 

Réveiller  un  scandale  ancien  par  un  scandale  nouveau  1  me 
livrer  encore  aux  coups  du  monde,  quand  il  daigne  m'oublier  ! 

GASTON. 

Et  qu'importe  le  monde!...  Mais  vous  n'aviez  donc  pas  un 
père,  un  frère  pour  vous  venger! 

HORTENSE. 

Non,  je  suis  seule  ;  je  n'ai  pour  moi  que  mon  honneur,  auquel 
on  n'a  pas  voulu  croire!...  Mon  nom  a  été  foulé  aux  pieds...  j'ai 
su  bientôt  qu'il  était  indigne  de  s'allier  à  celui  d'un  honnête 
homme  !...  Qui  donc  eût  partagé  la  honte  avec  moi?...  J'ai  caché 
mes  larmes...  j'ai  cherché  une  retraite...  où  je  serais  encore,  si 
votre  amour  ne  m'en  eût  chassée! 

GASTON. 

Ahl  c'est  le  ciel  qui  vous  envoyait  un  vengeur,  un  ami. 

HORTENSE. 

Vous! 

CASTON. 

Air  i'Telva. 
Tant  que  sur  vous  pèsera  cette  offense, 
Que  vous  aurez  à  craindre  le  mépris. 
Je  ne  veux  rien  !...  au  jour  de  la  vengeance, 
Je  vous  dirai,  digne  alcrs  d'un  tel  prix  : 
«  Non,  ce  n'est  plus  uu  amant  qui  réclame, 
9  C'est  un  époux...  Votre  honneur  est  sou  bien. 
»  Car  le  vengeur  de  votre  nom,  madame, 
i.  A    seul  le  droit  de  vous  donner  le  sien. 

HORTBNSE. 

Non  !  je  n'accepte  pas  en  pareil  dévouement...  Je  ne  puis  l'ac- 
cepter... il  me  fait  peur...  et  si  vous  m'aimez... 

GASTON. 

Si  je  vous  aime! 

HORTENSE. 

Partez...  quittez  cette  ville...  laissez-moi  continuer  ma  roule, 
jusqu'à  la  retraite  que  m'offre  une  amie. 

GASTON. 

Me  fuir . .     encore  ! 

HORTENSE. 

Ahl  ce  n'est  pas  vous  que  je  fuis!  [Elle  rentre  précipttam  ment 
dans  la  maison.) 

GASTON. 

Hortense!  (Très-lentement).  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle  se  cache, 
ce  n'est  pas  moi  qu'elle  fuit!..  Mais  alors,  qui  donc?...  Est-ce 
que?... 

SCENE    X. 

GASTON.  DE  JUVIGNY. 

nrfjGNT,  venant  du  dehors,  descendant  à  droite  et  regardant  à  sa 

montre. 

Ah!  ah!  ah!  C'est  charmant  !  J'ai  gagné  de  huit  minutes! 

Gaston,  à  part. 
Monsieur  de  Juvigny  ! 

JIVIGNV. 

Ahl  c'est  vous,  Monsieur? 

gaston,  à  part. 
Il  la  connaît...  il  l'a  dit...  là...  oui!  je  me  rappelle. 

JUVIGNY. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu? 

uaston,  vivement. 
Qui,  Monsieur,  qui? 
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JUV1GXÏ. 

Eh  bien!  lui...  votre  ami,  Hector...  Figurez-vous  que  nous 
étions  sur  le  bord  de  la  Loire. .  avec  ma  femme. 
gaston,  à  part. 
Et  madame  de  Juvigny...  dont  le  nom  l'a  effrayée. 

JOVIGiNY. 

J'ai  une  idée...  C'est  qu'il  serait  plus  court  de  venir  jusqu'à 
notre  hôtel,  en  prenant  un  chemin  à  gauche  qui  tourne  la  mon- 
tagne. 

gaston,  à  part. 

Ah!  si  c'étail...  (//  regarde  Juvigny  qui  continue.) 

JOVIGNT. 

Monsieur  Hector  prétend  qu'on  mettrait  dix  minutes  de  moins 
à  remonter  par  la  ville...  une  véritable  corde  à  puits...  Je  lui 
soutiens  qu'on  les  gagnerait  de  l'autre  côlé...  La  baronne  était  de 
son  avis.  Nous  parions  (tirant  sa  montré),  et  je  suis  sûr  qu'ils  out 
perdu. 

GASTON 

Monsieur  de  Juvigny. 

jovignv,  lin  montrant  sa  montre. 
11  y  a  encore  six  minutes...  Voyez...  ahl  ah!  ah! 

gaston,  avec  impatience. 
Monsieur  de  Juvigny. 

jovignt. 
Plaît-il? 

gaston,  se  contenant. 
Vous  avez  dit,  je  crois,  que  vous  connaissiez  M""  Hortense  de 
Cerny. 

jovignt,  souriant. 
La  personne  au  carton? 

GASTON. 

Justement. 

jovignt,  avec  fatuité. 

Oui!...  un  peu...  j'aurais  même  pu  dire  beaucoup  sans  la  pré- 
sence de  la  baronne...  Parce  que  ma  femme  est  d'une  vertu, 
vous  entendez...  les  femmes  s'imaginent  des  choses...  et  nous 
autres  diplomates,  un  peu  habiles,  nous  ne  disons  jamais  tout. 

GASTON. 

Tout  !  et  que  pourriez-vous  dire,  Monsieur? 

jovignt,  souriant. 
Mais  d'abord,  qu'elle  est  charmante. 

gaston,  à  parti 
Oh!  ce  sourire  insolent! 

JOVIGNT. 

Vous  la  connaissez  aussi  ? 

GASTON. 

Assez,  Monsieur...  pour  savoir  qu'elle  est  bien  iii.iineureuse, 
n'est-ce  pas?  et  il  est  cruel  de  penser  qu'une  si  belle  existence 
est  à  jamais  perdue  par  la  faute  d'un  misérable.  (Jl  marche  sur 
de  Juvigny  qui  recule  à  mesure  que  Gaston  avance.) 

JOVIGNT. 

Oh  !  ohl  misérable,  le  mot  est  bien  vif. 

GASTON. 

D'un  misérable,  Monsieur,  dVn  infâme. (y/m'rc  à  ladroitede 
la  scène,  de  Juvigny  passe  à  gauche  en  reculant  devant  Gaston'.) 

JOVIGNT. 

Prétendez  vous,  Monsieur,  m'imposer  votre  opinion? 

GASTON. 

Vous  avez  peut-être  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  la  parta- 
ger? 

JUVIGNY. 

Ah  ça!  voyons  qu'est-ce  que  vous  me  voulez?  expliquez-vous, 
que  diable  ! 

GASTON. 

le  veux  venger  un  outrage  !  Je  veux  punir  une  insulte  mor- 
telle, faite  à  la  plus  pure,  à  la  plus  vertueuse  des  femmes. 

JOVIGNT. 

Voilà  qui  est  fort  impertinent  pour  les  autres  ! 

GASTON. 

Pour  madame  la  baronne,  c'est  possible  !  Mais  je  veux  que  le 
lâche  qui  a  fait  injure  à  M"c  de  Cerny,  lui  en  demande  grâce  à 
genoux! 

JOVIGNT. 

Ah  ça  I  décidément,  Monsieur,  voulez-vous,  s'il  vous  plaît, 
quitter  celte  forme  vague  de  la  troisièmo  personne. 

GASTON. 


Oh!  vous  êtes  trop  habile  pour  ne  pas  comprendre  que  c'est  à 
vous  que  je  m'adresse  ? 

JOVIGNT. 

Je  m'en  doutais. 

GASTON. 

C'est  vous  qui  l'avez  déshonorée  I 

JUVIGNÏ. 

Déshonorée  !.. .  déshonorée!  le  plus  fort  était  fait. 

GASTON. 

Monsieur,  c'est  une  insulte  q  ie  je  prends  pour  moi. 

JOVIGNT. 

Allons  donc  ? 

GASTON. 

A  moins  que  vous  ne  déclariez  hautement  que,  par  vos  paroles 
ou  même  par  votre  silence,  vous  l'avez  lâchement  calomniée. 

JOVIGNT. 

Par  exemple  !  Vous  voulez  que  je  me  donne  un  démenti. 

GASTON. 

Si  vous  n'en  avez  pas  le  courage,  Monsieur,  je  l'aurai  pour 
vous. 

JOVIGNT. 

Je  ne  le  permettrai  pas. 

GASTON. 

C'est  déjà  fait  I 

JOVIGNT. 

Mais  vous  voulez  donc  vous  battre  ? 

GASTON. 

Eh  !  parbleu  !  Monsieur,  pour  un  diplomate  vous  êtes  bien  lent 
à  comprendre. 

jovignt,  remontant. 
Plus  tard,  plus  tard  !  Je  suis  attendu  1 

Gaston,  descendant  à  droite. 
On  vous  attendra  longtemps,  je  l'espère. 

JOVIGNT. 

Hein?  (A  part.)  Ah  cà,  mais,,  c'est  un  enragé  cet  inconnu-là  1 

Gaston,  allunt  à  Juvigny. 
Ainsi,  Monsieur... 

JOVIGNT. 

Mais  qui  êtes-vous,  pour  vous  faire  le  vengeur  de  M"0  do 
Cerny  ? 

GASTON. 

Je  suis!.,  je  suis  son  mari,  Monsieur. 

JOVIGNT. 

Vous  ?. . 

gaston,  le  tenant  par  le  bras. 

Ceci  doit  se  passer  entre  vous  et  moi,  votre  arme  sera  la 
mienne...  ces  dames  ne  doivent  rien  savoir...  qu'après  !..  (Il 
remonte  à  gauche.  Juvigny  gagne  la  droite.  ') 

JUVIGNT. 

Qu'après  ? 

gaston,  à  lui-même. 
Ah  !  voila  un  duel  que  je  n'ai  pas  cherché  !  (//  sort  par  la 
gauche,  au  deuxième  plan.) 

juvigny,  seul. 
Que  le  diable  l'emporte!. . .  échappez  donc  à  un  fou  comme 
celui-là!..   C'est  une  tuile.  (Hector  donnant  le  bras  à   Juliette, 
arrive  du  dehors.  Jl  descend  a  droite  et  Juliette  àgauclie.) 

SCENE    XI. 

JULIETTE,  JUVIGNY,  HECTOR. 

hectou,  au  fond. 
Ah!  ah!   ah!  ma  foi,  Monsieur  de  Juvigny  est  arrivé  le 
premier. 

df  juvigny,  sans  les  voir. 
Me  battre  !  me  baltre  !  si  Ton  se  battait  pour  tous  les  mariages 
rompes... 

HECTon,  faisant  voir  sa  montre  à  Juvigny. 
Ma  foi,  oui,  mon  bon. 

de  jovignt,  sans  voir  Juliette. 
H  in? 

kectoh. 
Vous  avez  gagné. 

de  jovigny. 
J'ai  gagné,  j'ai  gagné...  un  duel- 
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ji:i,iEriE//i»  a  été  poser  son  chapeau  sur  la  chaise  à  gauche 
Un  duel!  (Elle  va  vivement  à  Juvigny.) 

DE   JUVIGNY. 

Ma  femme  ! 

HECTOR. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là? 

juliettb,  très-émue. 
Un  duel  ! 

DE  JUVIGNY. 

Rien,  rien.  (S' r {forçant  de  rirr.)  Ah!  ah!  ah!  vous  en  conve- 
nez donc!  (Tirant  aussi  sa  montre.)  Il  y  a  huit  minutes  que  je 
suis  arrivé.  (A  part.)  J'ai  eu  de  la  chance. 

HECTOR,  l'ilHll  OWSSt. 

Huit  minutes!  comme  le  temps  passe! 

jiliette,  arec  beaucoup  d'inquiétude. 
Mon  ami,  vous  avez  eu  uno  querelle...  une  affaire...  vous 
allrz  vous  battre  ? 

HECTOR. 

Vous? 

DE  JUVIGNY. 

Moi  !  allons  donc  !  est-ce  que  nous  nous  battons,  nous  !  cela 
nous  est  sévèrement  interdit  !  nous  négocions. 

HECTOR. 

Certainement...  et  je  serai  là...  comme  un  attaché. 

de  juvigny,  à  part. 
Ah  !  c'est  une  idée  ! 

JULIETTE. 

Vous  me  cachez  quelque  chose  !  tout  ce  qui  se  passe  ici  me  fait 
peur...  ce  jeune  homme  qui  était  avec  M.  Hector... 

HECTOR. 

Gaston  1 

JULIETTE. 

11  me  regardait  d'un  air  si  étrange!  Vous  le  connaissez? 

DE  JUVIGNY. 

Moi!  pas  du  tout,.,  c'est  la  première  fois  que  je  le  rencontre... 
et  vous,  Hector? 

HECTOR. 

M.  de  Vilbraie...  un  ancien  camarade  de  garnison...  un  peu 
vif,  un  peu  braque...  mais  bon  enfant!  il  est  en  ce  moment 
amoureux  à  en  perdre  la  tête. 

DE  JUVIGNY. 

Oui...  amoureux  fou. 

JULIETTE. 

De  qui  donc? 

HECTOR. 

Eh  mais,  de  la  demoiselle  au  petit  carton,  von*  ?-vez? 

JULIETTE. 

Mulcmoisellcllortense...  celle  que  vous  avez  refusé  d'épouser. 

HECTOR. 

' h  bah  !  pourquoi? 

DE  JUVIGNY. 

Oh  !  une  hisloire  diabolique. . .  Un  jeune  homme  sorti  de  chez 
I    pat  la  fenêtre,  à  cinq  heures  du  malin. 

HECTon,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah!  pauvre  Gaston  ! 

DE  JUVIGNY. 

7  donc  une  femme  pareille! 
j,  un  i  ii'.  prenant  les  mains  de  son  mai  i  et  presque  en  pleurant. 
ourcela  qu'on  vous  a  Cherché  querelle? 

DE   11  VIGNY. 

s  non,  mais  non,  je  t'assure. . .  Pauvre  chère  petite! 

JULIETTB. 

I  ■  brasse-mai. 

de  juvigny,  l'embrassant. 
Qu'il  est  doux  d'être  aimé  ainsi! 

hector,  à  part. 
lie,  mes  actions  baissi  ni. . .  Je  suis  nu-dessous  du  pair. 

DE   JUVIGNY. 

Calme-toi...  rentrons...  \ms\  tjién,  voici  le  moment  de 
départ  pour  le  château  de  Montdidier  [Il  remi 
on, 
•  irtrzî 


Oh  !  il  me  tarde  d'être  loin  de  cette  ville,  de  cet  hôtel.  (Elle 
va  reprendre  son  chapeau.) 

DE    JUVIGNY. 

A  bientôt,  monsieur  Hector,  je  vous  reverrai.  (A  Juliette.) 
Au  fait,  ils  sont  amis. . .  il  pcuirra  aranger. . .  j'aime  mieux  ça  . 
jiliette. 
Comment. . .  ils  sont  amis  ? 

DE   JUVIGNY. 

Non.. .  je  veux  dire. . .  (/(  va  vers  la  maison.) 

HECTOR. 

Madame  la  baronne... 

Juliette,  bas,  en  passant  devant  lui. 
Je  vous  ai  défendu  de  nous  suivre.  (De  Juvigny  se  retourne, 
elle  le  refôinlet  lui  prend  le  bras.) 

DE   JUVIGNY. 

Mais  non...  tranquillise-loi.  .  ce  ne  sera  rien...  [Il rentre  arec 
elle,  encornant.) 

SCÈNE  XII. 
HECTOR,  fuiS  DE  VARENNES. 

HECTOR,  SéOl. 

Ah  çà,  est-ce  que  je  n'aurais  couru  la  poste  depuis  trois  jours 
que  pour  visiter  les  monuments  de  la  ville  de  Nevers!...  Les 
dix  minutes  que  son  baron  nous  a  laissées,  je  les  ai  perdues  plus 
bêtement  encore  à  lui  faire  ma  cour. . .  (Riant.)  Des  rigueurs, 
des  principes!. . .  elle  qui  était  si  gentille,  à  Metz!  lorsque  je  me 
glissais  discrètement... 

Eh  !  non,  non,  non, 
Vous  n'êtes  plus  Lisette! 
Eh  1  non,  non,  non... 
Je  crois,  le  diable  m'emport'%  qu'elle  est  devenue  prude  en 
devenant  grande  dame. 

Aiu  :  Dis-moi  donc,  mon  cher  Hippolyte. 
Maintenant  qu'elle  est  anoblie, 
Qu'elle  est  baronne,  je  le  vois, 
Dans  son  orgueil,  l'ingrate  oublie 
Nos  sermeuts  répétés  cent  fois. 
Elle  oublie  et  ma  politesse 
Et  l'amour  qui,  sur  mon  blason, 
Mettait  des  titres  de  noblesse 
Qui  valent  tous  ceux  d'un  baron. 

Ah  !  morbleu  !  je  suis  piqué  au  vif. 

de  varennes,  sortant  de  la  maison*. 
Ah  çk  !  décidément,  ce  n'était  qu'une  menace. 

HECTOR. 

Mais  le  moyen  de  la  suivre  au  château  de  Montdidier! 

de  varennes,  regardant  à  sa  montre. 
Ma  foi,  je  n'attendrai  pas  plus  longtemps.  (Il  remonte  pour 
sortir  par  le  fond.) 

HECTOR. 

Où  diable  ça  peut-il  être?  {Apercevant  de  Farennes.)  Ah I 
inonsicur. 

de  varennes,  s'arrêtant  au  fond. 

Ali  !  c'est  le  voyageur  de  ce  matin. 

hector,  à  part. 
Tiens!  il  est  peut-être  de  ce  pays. 

de  varennes,  desrendant. 
Mon  Hfeu>   monsieur,  j"  vous  offrais  ce  matin  la  moitié  do 
mon  appartement. . .  je  vous  l'offre  maintenant  tout  entier. 
hkctor. 
Ti  o;i  'ion,  monsieur,  je  no  reste  pas  i  Nevers. 

DB  VARENNES. 

'.h!  comme  moi...  En  ce  cas,  monsieur. ..  (Il  saine  et  re- 
monte pour  sortir.) 

hkctor,  saluant. 
Monsieur. .  .  (Le  rappelant.)  Ah  !  permettez. . .   Vous  êtes  de 
ce  pays? 

de  varennes,  s'arrêtent  de  nouveau. 
Mais,  à  peu  près,  monsieur. 

HECTOR. 

èôtrnâtlrieî-vous,  pat  hasard,  lé  château  de  Montdidier? 

DB  varennes,  descendant  à  gauche    . 
Le  chftteau  de  Montdidier. ..   mais,  boaucoup,  raonsieuf, 

HECTOR.  . 

\ ,  im  ni  '  l  ou\  n  \  vous  don»,  je  *ous  prie. 
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VARBNNES. 

Après  vous,  Monsieur...  Vous  y  allez  peut-être? 

HECTOR. 

Non...  mais  je  serais  bien  aise  d'y  aller.       • 

VAKENNES. 

Ah!  vous  n'êtes  point  invité  à  la  noce? 

HECTOR. 

A  la  noce!...  (A  part).  Ah?  oui,  au  fait,  il  y  a  une  nocel... 
(Haut).  Non  Monsieur,  non...  et  j'en  suis  fâché!...  Car  j'avais 
grande  envie  de  connaître  le  château  ..  dont  j'ai  beaucoup  en- 
tendu parler...  il  est  loin  d'ici? 

VARBNNES. 

Cinq  petites  lieues  tout  au  plus...  et  je  suis  sur  qu'on  serait 
enchanté  de  vous  y  recevoir....  le  marié,  par  exemple. 

HECTOR. 

Je  ne  le  connais  pas. 

VARENNES. 

C'est  moi,  Monsieur. 

HECTOR. 

Ah  !  bah  !  (A  part).  Tiens...  (Haut)  recevez  mon  compliment, 
mon  cher  Monsieur...  Monsieur... 

VARENNES. 

Jules  de  Varennes  ! 

HECTOR. 

Vous  épousez,  dit-on,  une  jeune  personne  charmante  (à  paît) 
la  parente  de  Juvigny.  (Haut).  Une  jeune  personne  !  quel  dé- 
lice! quelle  candeur! 

VARENNES. 

Elle  est  veuve  ! 

hector,  se  reprenant. 
Ah!  une  jeune  veuve  a  bien  ses  charmes...  quand  surtout  la 
grâce,  l'esprit,  la  fortune... 

VARENNES. 

Tout  y  est...  couvrez-vous  donc,  je  vous  prie. 

HECTOR. 

Après  vous,  Monsieur.  (A part).  Je  me  cramponne  à  lui. 
(Haut).  Il  est  vrai,  dit-on  encore,  qu'elle  épouse  un  jeune  homme 
accompli,  d'un  mérite  reconnu...  d'un  esprit!... 

VARENNES. 

Prenez  garde,  vous  allez  me  fairo  rougir. 

HECTOR. 

Ah!  au  fait!...  J'oubliais  que  c'est  vous...  Ah!  ah!  ah! 

VARENNES. 

Ah!  ah!  ah!  il  n'y  a  pas  de  mal!  (lut  tendant  la  main).  Pci- 
metlez-moi,  mon  cher  Monsieur...,  Monsieur... 

HECTOR. 

Hector  de  Morvan. 

VARENNES. 

Permettez-moi  de  me  féliciter  de  cette  rencontre. 

HECTOR. 

Et  moi  d'un  plaisir...  qui  sera  malheureusement  de  bien  courte 
durée. 

VARENNES. 

C'est  un  plaisir  qu'il  ne  tien  Ira  qu'à  vous  de  prolonger. 

HECTOR. 

Comment? 

VARENNES. 

En  assistant  à  mon  mariage. 

hbctor,  «  part. 
Allons  donc!   (Haut.)  Ah!  Monsieur,  sans  avoir  l'honneur 
d  être  connu  de  vous...  de  Mad.une! 

VARENNES. 

Rcfuserez-vous  de  lui  être  présenté? 

HBCTOR. 

Ah!  ah  !  c'est  me  mettre  au  pied  du  raurl 

VARENNES. 

Vous  acceptez? 

HECTOR. 

Vous  y  mettez  tant  de  bonne  grâce...  mais  en  vérité,  c'est 
d'uue  indiscrétion1... 

VARPNNI*. 

lï.ili  !  à  un"  noce!  et  puis  l  !  château  que  vous  dêsin  2  1 
naître...  seulement,  [le  prenait  3  part  et  pins  bas)  y  vou   prie, 
d    11  ■  pas  parler  du  notre  1  '■  •■! s. 

IIECTOR. 


Soit!  (A part.)  Ça  m  arrange l 

VARENNES. 

C'est  que  je  suis  amené  ici  par  une  affaire  qui  peut  •MSjro- 
mettre  mon  mariage. 

HECTOR. 

Ah  !  diable  ! 

VARENNES. 

Je  vous  ai  connu  a  Paris...  d'où  vous  arrivez. 

HECTOR. 

Pour  la  noce!  en  passant  par  Fourchambeau,  où  Je  suis  aMon  lu 
ce  soir. 

VARENNES. 

Montdidier  est  de  l'autre  côté  de  la  Loire  ! 

HECTOR. 

A  merveille!  (Gaston  arrive  de  la  gauche  et  va  droit  àHeclnr.) 
SCENE  XIII. 
DE  VARENNES,  GASTON,  HF.CTOR. 
Gaston,  portant  des  épées,  qu'il  cache  avec  un  pardessus  qu'il  a 
sous  le  bras. 
Ah  !  c'est  vous,  Hector! 

hector,  à  de  Varennes. 
Pardon  ! 

DE  VARENNES. 

Faites,  de  grâce. 

GASTON. 

Vous  allez  me  servir  de  témoin. 

DE  VARENNES,  O    part. 

Bah  ! 

HFCTOR. 

A  vous!.,  eh  !  mais...  (Bas.)  Une  affaire  avec  le  baron  !..  ce 
n'est  pas  sérieux. 

gaston,  haut. 
Si  fait!  .  très-sérieux!  j'ai  compté... 

HECTOR. 

Sur  moi?  allons  donc...  est-ce  que  je  peux  être  témoin  contre 
un  homme...  contre  un  mari...  Je  serais  plutfti  le  sien. 

GASTON. 

C'est  juste. 

HECTOR. 

Mais  pour  arranger... 

GASTON. 

Merci  !  (Alknt  à  de  Varennes  après  un  moment  d'embarras  et 
d'hésitation.)  Monsieur,  je  n'ai  aucun  titre  pour  solliciter  de  vous 
un  pareil  service...  mais,  inconnu  dans  cette  ville... 

DE  VARENNES. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  ce  serait  avec  d'autant  plus  do  plaisir 
que  moi-mêmo  j'aurais  peut-être  eu  recours  à  votre  obligeance. 

GASTON. 

Vous,  Monsieur? 

HECTOt'.. 

Vous  deviez  vous  battre  ? 

DE  VARENNES. 

Oh  !  oui...  pour  une  espèce  de  folle  que  j'ai  connue  un  peu... 
beaucoup... 

HECTOR. 

Passionnément. 

DE    VARENNES. 

Et  quim'accuse  de  l'avoir  compromise...  perdue... 

Gaston,  le  regardant  avec  surprise. 
Ah! 

hector,  riant. 
Elles  en  disent  toutes  autant. 

1IE     VARENNES. 

On  m'annonçait  son  arrivée...  et  jo  m'attendais  à  quoique  es- 
clandre de  la  pari  d'un  Don  Quichotte  amoureux...  h  moustaches 
sans  doute...  boutonné  jusqu'au  menton,  et  armé  jusqu'aux 
dents  pour  être  son...  vengeur  ! 

HECTOR. 

Oui,  quelque  imbécile. 

Gaston,  arec  un  peu  d'impatience. 
Enfin,  Monsieur,  puis-je  compter  sur  vous? 
DB  VARENNJ  s,  tirant  SU  nituitrc. 

C'est  que  je  -c 

hfctor,  t'ii'fiiifiiî  «  Gaston. 
Ah!  i'oublinis...  (//  i>rc»d  Gaston  varie  bras  et  J\  m  tu  " 
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trême  droite;  bas.)  Monsieur  ne  peut  pas  être  votre  témoin. ..il 
connaît  monsieur  de  Juvigny. 

GASTON. 

Monsieurde  Juvigny? 

HECTOR. 

C'est  un  parent  de  sa  future. 

varennes,  allant  à  Gaston. 
Cependant,  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  refuser, 

GASTON'. 

Merci,  Monsieur;  je  n'insiste  plus...  au  contraire...  on  se  bat 
Eans  témoin.  (Il  remonte  un  peu  et  passe  à  gauche,  derrière  de 
Farennes.) 

DE    VARENNES. 

C'est  ce  que  je  voulais  faire.  {Il  salue  Gaston  en  passant.) 
Monsieur.... 

gaston,  saluant.' 
Monsieur.  (//  pose  ses  épées  sur  la  chaise  de  gauche.) 

Hector,  à  de  Farennes. 
Je  vous  suis.  {Donnant  la  main  à  de  Farennes  et  passant  de- 
vant lui  pour  aller  à  Gaston    .)  Dites  donc,  ce  n'est  pas  avec  lui 

qu'il  faut  vous  battre.. .c'est  avec  l'autre...  le  monsieur  do  la 
fenêtre. 

gaston,  allant  à  Hector. 
Expliquez-vous  ? 

HECTOR. 

Adieu!  adieu!..  (A de  Farennes.)  Allons,  venez,  Monsieur... 
Monsieur? 

VARENNES. 

Jules  de  Varennes. 

HECTOR. 

Jules  de  Varennes  !  (Ils  sortent  en  riant.) 
gaston,    seul. 

L'autre!  le  monsieur,  de  la  fenêtre  !. . .  que  veut-il  dire?  El 
ce  rire  moqueur!  Ah!  morbleu!...  qu'ily  prenne  garnie!  Je  ne 
souffrirai  pas...  quoi  don'?  que  sais-je?  quel  est  ce  mystère? 
les  longs  chagrins  d'Hortense,  quelle  en  est  la  cause?  Compro- 
mise... perdue...  de  quelle  femme  parlait  donc  ce  jeune  homme 
qui  sort  avec  lui?  quel  étrange  rapport!...  Ah  !  je  souffre,  j'ai  la 
fièvre...  c'est  à  vous  briser  le  cœur. 


SCETJE  XIV 

GASTON,   HORTENSE. 
hortf.nse,  sortant  vivement  de  la  maison. 
Non,  non,  c'est  impossible  !  ♦ 

GASTON. 

Ah  !  je  vous  revois  enfin  ! 

HORTENSE. 

Que  m'apprend-on  et  qu'avez  vous  fait?  une  querelle,   une 
provocation  à  M.  de  Juvigny  ! 

GASTON. 

Il  vous  a  dit...  ah!  le  lâche,.. 

HORTENSE. 

Silence  !  ce  n'est  pas  lui,  mais  sa  jeune  femme  qui,  tremblante 

il  tout  en  larmes,  m'a  confié  un  projet  que  j'aurais  dû  prévoir... 
On  m'avait  bien  dit  que  vous  étiez  colère,  violent  et  emporté. 

GASTON. 

Moi  '  qui  suis  calme  et  doux  comme  un  enfant!  quel  est  le  mi 
sérablu  qui  vous  a  dit  cela  ?. . .  Je  le  tuerai  ! 

HORTENSE. 

Ah!  voilà  une  preuve  à  laquelle  je  ne  pensais  pas. 

GASTON. 

Grâce!  mais  faut-il  m'accuser  puce  que  je  veux  punir  l'au- 
teur d    tos  chagrins,  celui  qui  a  flétri  voire  nom? 

HORTENSE. 

Ce  n'est  pas  M.  do  Juvigny. 

GASTON. 

Mais  vous  me  l'avez  avoué  !. . .  Cet  homme  que  vous  fuyez  ! 
qui  ce  malin  encore.. .  ici... 

HORTENSE. 
Ce  n'est  pas  M.  do  Juvigny,  VOUS  dis-je. 

Gaston. 
Mais  il  n'a  pas  nié  l'outrage.., 

nom  i  msb. 

Q  .''i  ""h ?  et  quel  droil  au  ds-je  de  me  plaindre?  M.  de 

luvigny,  au  momenl  i'ôtn  n  i  i  époux,  a  refusé  ma  main,  que 
son  honneur  ne  lui  cep  ter, 


Son  honneur? 

HORTENSE. 

Refus  pénible  pour  moi...  cruel,  injuste  sans  doute  ;  mais  lui 
seul  était  juge  d»  ce  qu'il  devait  faire...  Et  lorsque  après  un  aveu 
franc  et  loyal,  il  s'éloigna  de  moi,  de  moi  déshonorée  à  ses 
yeux,  comme  aux  yeux  de  tous,  je  baissai  la  lête  en  pleurant, 
ei  si  mon  cœur  se  gonfla  de  mépris  et  de  haine...  ah!  ce  ne  fut 
pas  contie  lui... 

GASTON. 

Contre  qui  donc? 

HORTENSE. 

Vous  ne  vous  battrez  pas  avec  M.  Juvigny,  je  vous  le  dé- 
fends. 

GASTON. 

Vous  mêle  défendez  ! 

HORTENSE. 

Pardon!...  je  vous  parle  comme  à  un  ami...  comme  è  un 
frère  ! 

GASTON. 

Oh!  parlez,  ordonnez...  Vous  ne  pouvez  rien  exiger  de  moi 
qui  soit  contraire  à  mon  honneur,  lorsque  je  veux  venger  le 
vôtre. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  j'attends  de  vous  plus  encore,  c'est  que,  réparant 
une  faute  dontj'ai  été  la  cause  involontaire...  vous  fassiez  à  M. do 

Juvigny  de  loyales  excuses... 

GASTON. 

Des  exe i. ses! 

HORTENSE. 

Que  vous  lui  devez. 

GASTON, 

Des  excuses  à  cet  homme  qui  vous  a  lâchement  abandonnée, 
quand  on  vous  calommiait  ! 

HORTENSE. 

Eh  !  qui  sait  si  à  sa  place,  un  autre... 

GASTON. 

A  sa  place,  je  me  serais  fait  tuer  pour  vous...  et  en  ce  mo- 
ment encore...  je  respecte  votre  secret...  je  vous  aime,  quel  qu'il 
soit,  et  je  ne  vous  demande  le  nom  de  l'infâme  qui  a  fait  couler 
vos  larmes...  que  pour  vous  relever  aux  yeux  du  monde  comme 
la  plus  pure  et  la  plus  adorable  des  femmes. 

HORTENSE. 

Gaston  !  je  suis  heureuse  et  fière  de  tant  d'amour  !  que  m'im- 
porte le  monde  !  Vos  jours  me  sont  trop  chers  pour  les  exposer 
dans  une  lutte  où  le  bon  droit  ne  protège  pas  toujours  !  Quant  à 
celui  qui  m'a  compromise,  perdue... 

gaston,  frappé  par  ces  derniers  mots. 
Ah!  {A  part).  Mais  oui,  ce  serait  donc... 
SCENE  XV. 
GASTON,  HORTENSE,  JULIETTE,  Mme  CAP1.A1N. 
{Musique  à  l'orchestre.) 
hortense,    apercevant  Juliette  qui  sort  de  la  maison  ;    elle  est 
suivie  de  Mm"  Caplain,  qui  porte  un  chapeau  de  femme  et  un 
mantelet. 

Madame  la  baronne  ! 

■ULIETTK,  descendait!  à  droite.  —  M°"  Caplain  reste  OU  fond  . 
Ah  !  ce  jeune  homme  qui  semble  me  connaître  ! 

HORTENSE. 

Madame,  de  grâce,  approchez.  {Basa  Gaslon.)Ttes  ex-us  s... 
{Elle  fait  passer  Gaston  devant  elle.  M""  Caplain  traverse  dans 
le  fond  ei  vient  à  gauche  toujours  un  peu  plus  haut  que  les  autres 
personnages    .) 

gaston,  avec  beaucoup  d'hésitation. 
Madame. ..(Apart.)Dcs  excuses  à  celle-ci,  à  Juliette  Grumeau. 

Juliette,  à  part. 
Il  sourit  encore! 

Mme  caplain,  descendant  pour  parler  à  Hortense  bas. 
Tout  est  prêt  pour  votre  départ.  (Hortense  lui  fait  signe  de  se 
taire.  Mm°  Caplain  remonte.) 

gaston,  continuant,  arec  effort. 
Madame,  un  malentendu.,  une  erreur  que  je  regrette  (  il  re- 
garde HorU  u  se,  gui  lui  fait  signe  que  c'est  bien)  a  soulevé  entro 
monsieur  le  baron  de  Juvigny  et  moi,  une  discussion  désormais 
sans  objet  mime  jeu)  et  qui  n'aura  que  les  suites  qu'il  voudia 
bien  lui  donner. 
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Aht 

C'est  bien  ! 


Juliette,  avec  satisfaction. 
notiTENSB,  bis,  à  Gaston» 


de  varbnnes,  dans  la  maison. 
Oui,  monsieur  Hector  de  Morvan  I 

hortense,  étouffant  un  cri. 
Ah  !  (  Elle  prend  vivement  son   chapeau  et  son  mantelel  des 
mains  de  madame  Caplain,  passe  devant  elle  et  sort  par  le  pre- 
mier plan  à  gauche.  La  musique  cesse.) 

GASTON. 

Quel  effroi  \[Apercerant  de  Farennes  qui  sort  de  la  maison.) 
Ah!  c'est  juste!  (  De  Farennes  entre  et  va  droit  à  madame  Ca- 
plain.) 

SCENE  XVI 

M""  CAPLAIN,  DE  VARENNES,  GASTON,  JULlETlE. 

JULIETTE. 

Je  vous  remercie,  monsieur. 

GASTON. 

Madame  ! 

DB  VARENNES. 

Ma  note,  je  vous  prie,  je  pars. 

Mm"  CAPLAIN. 

Tout  de  suite,  monsieur,  je  dois  l'avoir  ici.  (Elle  la  cherche.) 

gastox,  à  de  Parâmes. 
Vous  partez? 

DE  VARENNES. 

A  l'instant.  (Juliette  remonte  un  peu*.) 

Gaston,  avec  beaucoup  de  politesse. 
Je  croyais  que  vous  attendiez  quelqu'un? 

DE  VARENNES. 

Qui  n'est  pas  arrivé. 

GASTON. 

Si  fait. 

DE  VARENNES. 

Ah  !  vous  l'avez  vu  ? 

GASTON. 

A  l'instant  même,  tel  que  vous  l'aviez  dépeint  ce  don  Quichot- 
te n  moustaches,  (se  boutonnant)  boutonné  jusqu'au  menton... 
et  ce  que  ne  disait  pas  le  signalement,  un  ruban  à  la  bouton- 
nière. 

db  varennes,  le  regardant  avec  surprise. 
Plaît-il  î 
gaston,  à  mi-voix  et  lui  montrant  les  épées  qui  sont  sur  la 
chaise  de  gauche. 
Mais  comme  vous  disiez  :  armé  jusqu'aux  dents. 
de  varennes,  comprenant  tout  à  fait. 
Ahl 

ENSEMBLE. 
Air  de  taure  et  Delphine. 
Gaston,  à  part. 
Rencontre  singulière, 
Je  ne  me  trompais  pas, 
Et  cette  fois,  j'espère 
Terminer  nos  débats. 

Juliette,  à  part. 
Rencontre  singulière, 
Mon  mari  ne  vient  pas. 
11  n'estpour  rien,  j'espère, 
Dans  leurs  fâcheux  débats. 

v.ittMi.s,  ri  part. 
Rencontre  singulière 
Que  je  n'attendais  pas, 
Mais,  tant  mieux,  car  j'espère 
Terminer  nos  débats. 

Mme  CAPLA1S. 

Chez  moi  que  vient-il  faire  7 
S'il  a  quelques  débats, 
Ailleurs  qu'ici,  j'espère, 
Il  portera  ses  pas. 
La  musique  continue  jusqu'à  la  sortie  de  Gaston  avec  Varenne»  , 

gaston,  passant  derrière  de  Farennes. 
is  y  êtes,  n'est-ce  pas? 

Mme  caplain,  à  de  Farennes.* 
Voici  votre  note. 


de  varennes. 
Bien,  (bas  à  Gaston)  pas  un  mot!  Vous  avez  mes  lettres. 
gaston,  étonné. 

Ses  lettres? 

VARENNES. 

Je  ne  rendrai  les  siennes  qu'à  ce  prix. 

GASTON. 

Plaît-il? 

Juliette,  avançant  vers  eux. 
Mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc?  (M*>*  Caplain  descend  à  droite  .) 

GASTON. 

C'est  monsieur  qui  me  prie  de  l'accompagner  près  d'un  ami 
qui  l'attend. 

DE   VARENNFS. 

Oui,  près  d'un  ami...  madame.  (Ils  saluent  tous  deux  et  sor- 
tent à  gauche,  2e  plan.) 

Mme  CAPLAIN. 

Tiens  !  il  ne  paye  pas. 

julliette,  se  rassurant. 
Ah  !  s'ils  se  connaissent... 

H""  CAPLAIN. 

Eux  !  des  amis  intimps  I  Heureusement,  la  note  n'est  pas  ac- 
quittée (Elle  rentre  dans  la  maison  quand  Hector  et  Juvigny  sont 
entrés  en  scène.) 

SCÈNS  XVII. 

JULIETTE,  JUVIGNY,  HECTOR. 

hfctor,  vivement. 
Mais  non,  c'est  impossible.  [Ils  descendent  à  droite.) 

JUVIGNY. 

Dame!  s'il  l'exige. 

Juliette,  courant  à  son  mari,  avec  joie. 

Ah!  mon  ami.. .  j'ai  vu  mademoiselle  de  Cerhy  et  son  cheva- 
lier... il  est  désolé  de  ce  malentendu...  et  cette  affaire  n'aura 
que  les  suites  que  vous  voudrez  lui  donner. 

JUVIGNY. 

Alors,  elle  n'en  aura  pas. 

JULIETTE. 

Ah  !  quel  bonheur! 

HECTOR. 

Bravo!  j'en  étais  sûr,  et  maintenant  je  vous  laisse  continuer 
votre  route...  Moi-même  je  suis  attendu. 

JUVIGNY. 

Ah  !  nous  séparer  ainsi...  c'est  fâcheux  t 

JULIETTE. 

Bon  voyage,  monsieur. 

iiector,  allant  à  Juliette    . 
^  Merci,  madame.  (Tendant  la  main  à  Juvigny.)  Ah!  cette  fois, 
c'est  sérieux...  nous  ne  nous  rejoindrons  plus...  je  touche  au 
terme  de  mon  voyage. 

JUVIGNY. 

Et  nous  terminons  le  noire  ce  soir...  Mais  qui  sait?  l'an  pro- 
chain, aux  eaux...  en  Allemagne...  aux  Pyrénées...  on  se  re- 
trouve... (Riant.)  J'y  compte  bien. ..  vous  me  devez  une  revanche. 
Hector,  de  même. 

Ah!  oui,  c'est  juste. 

JDVICNY. 

Air  du  Philtre. 
Aitieu,  mon  cher,  et  bon  voyage; 
Il  faut  nous  séparer  ce  soir. 

HECTOR. 

Mais  le  hasard  est  du  voyage; 
Adieu,  ça  veut  dire  :  au  revoir. 

71  remonte. 
Juliette,  à  part. 
Pauvre  Hector  I 

JtIVICNY. 

Il  nous  abondonne, 
Je  le  regrette. 

jdliette,  allant  à  son  mari. 
Mon  ami, 
Moi  je  ne  regrette  personne 
Quand  vous  êtes  là. 


HORTESSE  DE  CLILNY. 


Hector,  à  pari. 

Grand  merci  I 


juvigny,  embrassant  Juliette  sur  le  front.  —  Parlé. 
Ange  ! 

JOV1GNÏ    el   HECTOR. 

Adieu,  mon  cher,  etc. 

JULIETTE. 

Adieu,  monsieur,  et  bon  voyage, 
Il  faut  nous  séparer  ce  soir. 
A  part. 

Il  est  dangereux  en  voyage, 
J'aime  mieux  }e  pas  le  revoir. 
La  musique  continue  jusqu'à  la  fin.  Eector  sort  par  le  fond  à  droite  en 
emportant  sa  valise  qu'il  avait  déposée  au  pied  d'un  arbre.  On  entend 
un  cliquetis  dépées.  M™  Caplain,  qui  est  entrée  sur   la  fin  de  l'en- 
semble, parait  tout  effrayée  et  court  vers  la  gauche.  Juvigny,   qui  est 
remonté  avfoniavec  Hector,  redescend  au  milieu  . 
SCÈNE  XVIII. 
M"  CAPLAIN,  JUVIGNY,  JULIETTE,  puis  GASTON. 

Mme  CAPLAIN. 

Qu'est-ce  donc?  Que  se  passe-t-il? 

JULIETTE. 

Eh!  mais,  entendez-vous? 

JUVIGNT. 

Quoi? 

JULIETTE. 

Ce  bruit  de  deux  épées. 

Hme  CAPLAIN. 

Ou  se  bat  1 

JULIETTE  ET  JUVIGNY. 
Où? 

Mme  CAPLAIN. 

Dans  le  petit  bois...  là...  au  bout  du  jardin...  un  duel.  (  Elle 
disparaît  à  gauche  un  instant.) 

JULIETTE. 

Sans  doute  le  jeune  homme  qui  vient  de  sortir...  qui  vous 
avait  provoqué  ? 

Mme  caplain,  revenant. 

Ah!  mon  Dieu!  et  l'autre  arrivé  ce  matin  avec  lui...  Mon 
sieur  de  Varennes. 

JULIETTE  et  JUVIGNY. 

Monsieur  de  Varennes  ! 

JUVIGNY. 

Monsieur  de  Varennes  de  Monldidierî 

Mœc  CAPLAIN. 

Oui...  c'est-à-dire... 

JULIETTE. 

Le  marie. 

gaston,  accourant,  un  petit  paquet  de  lettres  h  la  main. 
Allez!  allez!  sauvez-le...  [Jnviqny  sort  à  gauche,  Julielte  le 
suit  jusqu'à  la  coulisse.  Gaston  descend  au  milieu    .) 
Juliette,  revenant  vers  Gaston. 
Monsieur,  monsieur  ! 

gaston,  sans  V écouter,  avec  exaltation. 
Ses  lettres!  je  les  ai...  les  voilà.  (A  madame  Caplain).  Eh  vite! 
Mademoiselle  deCemy!  conduisez-moi... 
Mme  caplain. 
Mais  elle  est  partie. 

GASTON. 

Paitic! 

Mm*  CAPLAIN. 

En  poste. 

GASTON. 

Ah! 

Juliette,  à  Juvigny  qui  reparaît 
M.  de  Varennes? 

JUVIGNY, 

Blessé! 


GASTON. 

Adieu  !  adieu  !  (Il  je  sauve  par  le  fond.  Juvigny  et  Juliette 
remontent  comme  pour  le  suivre.  Le  rideau  baisse.) 


ACTE  IL 


Je  la  rejoindrai  ! 
l'auvro  jeune  homme  ! 


Un  salon  élégamment  meublé,  portes  latérales  au  2e  plan.  —  Au  fond,  au 
milieu,  une  cheminée  avec  glace  sans  tain  donnant  sur  un  jardin,  de 
même  que  les  portos  vitrées  qui  sont  à  droite  et  à  gauebe  de  la  chemi- 
née. —  Une  causeuse  à  droite.  —  A  gauebe,  un  guéridon  et  un  fau- 
teuil. —  Chaises  au  fond. 

SCÈNE  I. 

HÛ.  TENSE,  AMÉLIE.  (Elles  entrent  par  la  porte  du  fond  à 
gauche.  Elles  se  donnent  le  bras.) 
amélie,  tout  en  descendant  en  scène. 
Que  c'est  bien,  nia  chère  Hortënse,  d'être  venue  ainsi  me  sur- 
prendre à  Montdidier,  daus  ce  château  que  je  t'offrais  depuis  si 
longtemps  pour  asile. 

H0RTEN3E,  elle  a  quelques  fleurs  à  la  main. 
Merci,  ma  bonne  Amélie.!...  je  n'osais  t'apporti  r  avec  moi 
nirs  inquiétudes,  mes  chagrins...  et  j'aurais  dû  retarder  encoto 
mon  voyage,  puisque  j'arrive  un  jour  de  fête...  au  milieu  des 
apprêts  d'une  noce. 

Amélie,  faisant  asseoir  Hortënse  surla  causeuse  à  droite. 
Tant  mieux!  Je  suis  heureuse  do  l'avoir  pie-  de  moi,  de  te 
présenter  monsieur  de  Varennes,  mon  futur.  Je  te  l'ai  dit,  il  a 
été  forcé  de  s'absenter...  mais  je  l'attendais  hier  ou  soir... 
tiens,  à  l'heure  où  tu  es  arrivée  toi-même...  et  pas  du  tout,  il 
m'a  envoyé  un  exprès  cette  nuit  pour  m'annoncer  qu'il  ne  re- 
viendrait que  ce  matin. 

HOhTENSE. 

Et  cela  t'a  empêchée  de  dormir? 

AMÉLIE. 

C'est  vrai!  tout  m'inquiète!.  .  dès  qu'il  n'est  plus  là...  je 
tremble!...  mille  idées  folles... 

HORTËNSE. 

Est-ce  que  tu  es  encore  jalouse? 

AMÉLIE. 

J'en  ai  peur...  Mais  non...  il  est  si  doux  de  pouvoir  s'aban- 
dunner  sans  crainte  à  des  espérances  de  bonheur...  Ah!  voilà 
que  tu  détournes  les  yeux,  que  tu  essuyés  des  larmes...  je  l'ai 
rappelé  tes  chagrins... 

HORTËNSE. 

Que  veux-tu?  il  n'y  a  pas  ici-bas  du  bonheur  pour  tout  le 
monde  ! 

AMÉLIE. 

Oh!  si  tu  consentais...  ce  jeune  homme  dont  tu  me  parlais... 

HORTENS*. 

Gaston  I 

AMÉLIE. 

Il  t'aime  tant! 

HORTEXSÈ. 

Et  faut-il  pour  prix  de  son  amour,  l'enchaîner  à  ma  honte  ! 

AMÉLIE. 

Ah  !  tu  exagères  ! 

HORTËNSE. 

Non...  tu  ne  sauras  jamais  tout  ce  que  j'ai  souffert  dans  celle 
nuit  fatale  dont  le  souvenir  me  fait  encore  trembler!...  Séparéo 
de  ma  vieille  Gervaise,  qui  dormait  éloignée  de  moi,  dai 
aub  rge  où  j'étais  forcée  de  m 'arrêter,  je  suis  tout  a  coup  révi  illée 
parle  bruit  de  ma  fenêtre  qui  s'ouvre  violemment...  je  veux  uir 
en  appelant  au  secours...  un  misérable  met  la  main  sur  ma 
bouche  pour  étouffer  mes  cris...  Le  désespoir  avail  doublé  mes 
forces,  je  le  repousse,  je  lui  échappe,  et  pendant  qu'il  me  cherche 
dans  l'obscurité,  je  me  jette  vivement  dans  un  cabinet  de  toi- 
lette, dont  je  ferme  le  verrou...  Mais,  épuisée  par  celte  lutte, 
par  Ifl  lerreur.Jê  tombe  évanouie...  Lorsque  je  revins 

par  le  froid  du  malin  qui  m'avail  glacée...  il  faisait 
jour...  j'entendaïâ  un  grand  brut)  dans  l'hôtel,  mais 

plus  rien...  j'y  ren'rai...  et  je  vis  ma  fenêtre  encore 
.   Gervaise  arriva  toutéplftrêe...  ell    m 
qu'on  lui  avail  dit...  qu'on  avail  vu  au  jour  un  A     i 

endre  de  chei  moi...  par  la  l  nôtre,  après  avoir  passé 
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la  nuit  dans  ma  chambre...  c'était  la  nouvelle,  le  bruit  do  L'hôtel 
et  du  voisinage...  Déjà  tous  les  fainéants  d'une  petite  ville,  tous 
ces  bavards,  que  le  scandale  amuse,  avaient  colporté,  eu  l'enve- 
nimant encore,  une  calomnie  qui  devait  me  perdre,  et  contre 
laquelle  j'allais  me  débattre  en  vain.  La  foule  s'amassait  sous  ma 
fenêtre...  aui  portes  do  l'hôtel,  pour  me  chercher  d'un  regard 
curieux...  pour  me  poursuivre  de  ses  sarcasmes...  Quand  je 
parus,  mon  nom  était  dans  toutes  les  bouches...  je  voulus  me 
plaindre,  me  justifier,  un  rire  moqueur  accueillait  mes  protesta- 
lions...  Que  dire?  que  faire?...  je  no  connaissais  personne  dans 
cette  ville  impitoyable...  Parmi  tous  ces  officiers  de  garnison, 
dont  le  salut  ressemblait  à  une  insulte,  je  ne  pouvais  trouver  des 
traits  que  je  n'avais  pas  vus,  un  nom  que  j'ignorais!.  .  et  per- 
sonne pour  nie  protéger!  Gervaise  avait  jeté,  à  la  hâte,  dans  mes 
malles  tous  les  objets  épars  dans  ma  chambre...  et  celle  foule 
insolente  mo  suivit  jusqu'à  la  voilure  publique  que  j'attendais  et 
qui  devait  emporter  la  calomnie  avec  moi...  Cachant  sous  mon 
voile  mes  lai  nies  et  la  rougeur  de  mon  front,  je  voyais  le  sourire 

des   voyageurs,  j'entendais  leurs  chuehotlements Voyage 

afin  uxl...  {Elle  se  lève  ainsi  qu'Amélie,  puis  elles  descendent  au, 
milieu.")  Tu  sais  le  reste...  Monsieur  de  Juvigny,  ton  parent, 
qui  devait  me  suivre  à  Paris  pour  ni'épouser,  apprit  en  route 
que  je  n'étais  plus  digne  de  lui,  et,  par  une  lettre  poliment  insul- 
tante, il  me  rendit  ma  promesse  et  refusa  cette  main...  que  tu 
veux  que  je  d  nne  à  un  autre  ! 

AMÉLIE. 

Monsieur  de  Juvigny  a  élé  cruel...  Je  ne  sais  si  celle  qu'il  t'a 
préféré  le  rend  heureux!...  mais  il  ne  l'a  pas  mérité! 

HORTENSE. 

Oh  !  je  lui  pardonne  !  {Elle  remonte  à  gauche  et  va  jeter  sur  la 
table  les  fleurs  qu'elle  a  à  la  main  ) 

amélie,  la  suivant. 

Mais  cet  homme  qui  t'a  fait  répandre  tant  de  larmes,  ne  m'as- 
tu  pas  écrit  que  tu  le  connaissais  enfin  ? 

hortense,  redescend  ifth 

C'est-à-dire,  plus  tard,  dans  un  petit  coffre  que  je  n'avais  pas 
ouvert  depuis...  parmi  ces  objets  que  ma  vieille  gouvernante  y 
avait  enfermés,  au  moment  de  notre  départ...  je  trouvai  un  petit 
portefeuille,  qu'en  sautant  dans  ma  chambre,  ou  dans  une  lutte 
désespérée,  il  aura  perdu  sans  doute. 

AMELIE. 

Ce  portefeuille... 

HORTENSE. 

Contenait,  avec  quelques  notes  incompréhensibles...  un  nom, 
le  «ien... 

AMÉLIE. 

Oui,  oui...  c'était  un  indice... 

HORTENSE. 

A  qui  me  confier?.. .  sans  famille,  et  maintenant  sans  amis.. . 

AMÉLIE. 

Oh  !  ne  dis  pas. . . 

HORTENSE. 

Juge  de  ma  surprise,  de  mon  effroi,  lorsqu'à  mon  passage  à 
Nevers,  dans  l'hôtel  où  je  venais  le  descendre,  j'ai  entendu  pro- 
noncer ce  nom  fatal  ! 

AMÉLIE. 

Tu  crois? 


HORTENSE. 

et  l'infâme  qui  lo  porte.. .  il  était  là, 

AMÊIIE. 


Le  même  prénom  !. 
je  l'ai  vu  ! 

Grand  Dieu  I 

H0RT3NSE. 

Si  près  de  cet  homme,  j'ai  eu  peur  1  je  h  i  ai  fail  fermer  l'hô- 
tel que  j'habitais.  J'aurais  voulu  fuir. . .  Mais  perdre  encore  ses 
traces  ;  renoncer  à  une  explication  que  jepouvais  obtenir  enfin... 
Mille  projets  se  croisaient  dans  ma  pauvre  tète. .  .Ce  fut  alors 
que  M.  Gaston  arriva. 

AMÉLIE. 

Il  fallait  lui  dire... 

BORTKKSE. 

C'a  été  ma  première  pensée  ;  mais  c'était  lui  mettre  l'épée  à 
la  main,  à  lui  le  meilleur,  le  plus  généreux  des  hommes  .  |>  r 
malle  ur,  violent,  emporté  !  Déjà,  SOf  qui  Iques  mois  qui  mo 
-mit  échappés,  n'a-t-il  pas  provoqué  en  duel  monsieur  de  Ju- 
vigny, amené  là  je  ne  sais  par  quel  motif. 

ahélie,  un  peu  embarrassée. 

Il  vient  chez  moi. 


HORTENSE. 

Meiisiour<de  Juvigny? 

AMÉLIE. 

Il  doit  être  mon  témoin. 

HORTENSE. 

Monsieur  de  Juvigny!  mais  alors,  je  ne  puis  rester.. .  (Dcs- 
chaïups  entre  par  la  porte  du  fond  à  droite.) 

AMÉLIE. 

Silence! 

SCÈME    II 

IIOIITENSE,  AMÉLIE,  DESCÏIAMPS.  {Hortense  s'assied  sur  h 

fauteuil  à  gauche,  près  du  guéridon.) 

AMÉLIE. 

Qu'est-ce?  Que  voulez-vous,  Deschamps? 

DESCHAMPS. 

Madame,  c'est  un  jeune  homnio  qui  arrive  à  franc  étrier. 

AMÉLIE. 

Quelque  invité,  sans  doute. 

DESCHAMTS. 

Je  ne  crois  pas,  madame  ;  il  est  pâl°,  hors  de  lui. 

AMÉLIE. 

Il  vous  a  dit  son  nom? 

DESCHAMPS. 

A  peino  s'il  peut  parler,  tant  il  est  ému,  agile;  mais  il  m'a  re- 
mis celle  carte.  (//  donne  une  carte  n  Amélie,  puis  il  remonte 
au  fond,  dans  le  jardin,  à  la  porte  par  laquelle  il  est  entré.) 
amélie,  prenant  la  carte. 
Cette  carte. . .  {Lisant.)  Gaston  de  Villehraie. 

hortense,  se  levant  et  à  allant  à  Amélie. 
Gaston  ! 

•  AMÉLIE. 

Chez  moi? 

HORTENSE. 

Il  a  suivi  mes  (races. 

AMÉLIE. 

Il  faut  lo  recevoir  I 

H0RTEN5E. 

Non,  non;  plutôt,  dis-lui  que  lu  ne  m'as  pas  vue,  que  fu 
ne  me  connais  pas  !  dis-lui  ce  que  tu  voudras,  enfin  ;  mais  qu'il 
parle,  qu'il  parte  ! 

AMÉLIE. 

Tu  veux... 

deschamps,  au  fond. 
Je  l'entends  1 

HORTENSE. 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

AMÉLIE. 

Hortense!  {Hortense  sort  vivement  parla  portelatérale  degau- 
che.) 

deschamps,  que  Gaston  bouscule  pour  passer. 
Mais  non,  monsieur  ! 

GASTON. 

Eh  I  laissez-moi!  {Il  entre.  Deschamps  sort.) 
SCENE  III. 

AMÉLIE,  GASTON. 

gaston,  sans  voir  Amélie. 

Son  nom  ?  j'ai  entendu  son  nom  !  (/(  regarde  autour  de  lui.) 

AMÉLIE. 

Qu'est  ce  donc,  monsieur?  qui  mo  procure  l'honneur?. .. 

g*ston,  comme  épuisé  par  la  falir\ue  elles  émotions 
Pardon,  madame  ;  mais  elle  est  ici,  Hortense. . .  Mlle  Horti  n  0 
de  Cerny  ? 

amélie,  très-embarrassée. 
Hortense. .  .  je  ne  sais. . .  Je  ne  connais  pas. . . 

GASTON. 

Oh!  madame,  vous  voulez  me  tromper...  Elle  refuse  do    id 


Je  vous  assure,.. 

GASTON. 

Non,  non;  à  la  poste  où  elle  avait  pris  des  chevaux,  -  '■< 
dit  :  Au  château  de  Montdidierl...  .le  l'aurais  suivie  de  plus  pris 
hier  au  son-,  si  la  nuit,  dans  des  chemins  que  je  ne  connaissais 
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pas,  je  ne  me  lusse  égaré,  perdu...  Mais  ce  malin,  on  m'a  remis 
sur  ma  route  ;  et  quand  j'ai  demandé,  tout  à  l'heure,  le  château 
de  Montdidier,  on  m'a  répondu  :  Le  voici,  tous  y  êtes!...  C'est 
ici,  chez  vous,  madame! 

amélie,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme  I  je  ne  sais  que  lui  dire  1 

GASTON. 

Oh  I  ne  me  trompez  pas  plus  longtemps  !  avouez-moi  que  j'ai 
l>irn  trouvé  ses  traces,  que  je  puis  la  revoir  1  je  vous  le  demande 
en  grâce,  je  vous  le  demande  â  genoux! 
amélie,  émue. 
Mon  Dieu  !  c'est  que...  je  ne  sais...  elle  ne  peut!... 

Gaston,  avec  un  cri  de  joie. 
Ah  !  vous  voyez  bien. . .  vous  ne  savez  pas  mentir. 

AMÉLIE. 

C'est  vrai! 

Gaston,  lui  baisant  la  main. 
Oh  !  que  vous  êtes  bonne  I 

abélie,  retirant  vivement  sa  main. 
Monsieur... 

.  GASTON. 

Pardon;  c'est  que  je  suis  si  heureux!  elle  vous  a  tout  confié, 
je  le  vois. . .  mon  amour,  le  sien. 

AMÉLIE. 

Le  sien  !. . . 

GASTON. 

Et  le  droit  que  cet  amour  me  donne  de  la  protéger,  de  la 
venger. 

AMÉLIE. 

Voilà  ce  qu'el'e  ne  veut  pas. 

GASTON. 

C'est  fait! 

AMÉLIE. 

Vous! 

GASTON. 

Moi  !...  J'ai  trouvé  celui  qu'elle  cherchait...  ou  qu  elle  fuyait.  . 
peu  importe!  Je  l'ai  provoqué,  je  me  suis  battu,  je  l'ai  blessé... 
tué  peut-être,  je  ne  sais  pas  bien. 

AMÉLIE. 

Grand  Dieu! 

GASTON. 

Mais  je  lui  ai  arraché  les  lettres  d'Hortense,  je  les  ai les 

voici.  {Il  les  lui  montre.) 

amélie,  à  part. 
Des  letlresl...  ello  ne  m'a  pas  dit... 

GASTON. 

Am  de  Téniers. 
Oui,  les  voilà,  ces  lettres  inconnues, 
Prix  du  combat,  mystérieux  dépôt, 
Je  les  rapporte  .. 

AMÉLIE. 

Et  sans  les  avoir  lues? 

CASTON. 

Qui?  moi,  madame?  ah!  je  mourrais  plutôt. 
J'aime  et  je  crois...  l'amour  qu'elle  m'inspire 
A  dos  soupçons  rougirait  de  céder, 
Elle  a  peut  être  un  secret  à  me  dire, 
Je  n'ai  rien  à  lui  demander. 

AMÉLIE. 

Ah  !  c'est  bien!...  Donnez... 

GASTON. 

Oli!  non,  quo  je  puisso  moi-même... 

amélie,  ave-  hésitation 
Eh  bien,  monsieur  Gaston,  je  manque  à  m  i  promesse...  Maislo 
moven  de  vous  résister!...  (Elle  remonte,  vers  h  porte  de  gauche.) 

G\STON. 

Faut-il  vous  suivre? 

desciumi's,  entrant  par  la  porte  du  fond  à  gauche   . 
Madame!  Madame! 


Qu'est-ce? 


AMKL1E. 


Une  voiture  de  posle...  C'esl  Monsieur  qui  revient  avec  du 
monde...  (//  remonte  au  fond  dans  le  jardin.) 

AMÉLIE. 

Ah!  pardon...  C'est.,  c'est  mon  mari...  J'étais  inquiète,  je  cours 
à  sa  rencontre... 

GASTON. 

Oui  !  oui,  Madame,  oui  !  moi  j'irai  seul!...  (Il  se  dirige  vers  la 
porte  de  gauche  ■) 

AMÉLIE. 

Non,  il  faut  que  je  la  décide  à  vous  recevoir...  Voulez-vous 
attendre  un  instant?... 

GASTON. 

Là,  dans  le  parc,  Madame  ! 

AMÉLIE. 

Oh!  non...  Je  ne  veux  pas... 

GASTON. 

Si  fait...  J'attendrai  vos  ordres.  (Il  repasse  à  droite,  et  sort  par 
la  porte  du  fond  à  droite.) 

DESCHAMPS. 

Le  voici.  (Amélie  remonte  et  Juliette  paraît  à  la  porte  du  fond 
à  gauche.) 

SCENE  IV. 
JULIETTE,  AMÉLIE. 

(Musique  à  V orchestre.) 

AMÉLIE. 

Ah!  madame! 

Juliette,  avec  un  peu  d'embarras. 
Une  parente...  une  amie  qui  s'annonce  elle-même...  Madame 
de  Juvigny. 

AMÉLIE. 

Ah!  Madame!  que  je  suis  heureuse! 

Juliette,  vivement. 

Nous  nous  ferons  des  compliments  plus  tard...  il  faut  d'a- 
bord... que  je  vous  prépare  à  recevoir  quelqu'un...  quo  Mon- 
sieur de  Juvigny  et  moi,  nous  vous  ramenons 

AMÉLIE. 

Monsieur  de  Varennes. 

JULIETTE. 

Ah!  vous  savez?... 

AMÉLIE. 

Pourquoi  donc  ce  trouble?... 

JULIETTE. 

C'est  que...  un  petit  accident...  une  chute  de  cheval,.. 

amélie,    effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu! 

JULIETTE. 

Rassurez-vous,  ce  n'est  rien...  Mais  le  bras  en  écharpo  pour- 
rait vous  effrayer... 

amélie,  très-émuc. 
Ah!  madame...  madame...  vous  nie  trompez!  (Elle  remonte 
vers  la  porte  du  fond  à  gauche.)  Où  est-il?  (Juvigny  parait  avec 
de  F'arennes.) 

SCENE  V. 
JUVIGNY,  DE  VARENNES,  AMÉLIE,  JULIETTE. 
de  juvigny,  donnant  le  bras  à  de  Garennes. 
Nous  voici,  belle  cousino! 

AMÉLIE. 

Jules  ! 

de  varennes,  il  a  la  main  droite  dans  son  habit. 
Amélie  1 

amélie,  très- effrayée. 
Blessé  !   (La  musique  cesse.) 

JULIETTE. 

Ce  n'est  rien,  vous  dis  je... 

de  vahesnes. 
Non ,  rien. 

DE  JUVICNT. 

Seulement  un  peu  de  précaution...  Pas  d'émotion  surtout. 

AMÉLIE. 

Non...  non...  pas  d'émotion  ..  Asseyez-vous,  mon  ami;  niais 
commont?  par  quel  malheur?  \l)c  farennes  t'assied  sur  le  fait- 
{eut!  qui  est  près  du  guéridon;  Amélie,  de  Juvigny  et  Juliette  sont 
groupés  autour  de  lui,  ) 


de  vareuses,  arec  un  peu  d'embarrab. 
Ce  maudit  cheval,  qui  s'est  cabré...  au  moment  où  je  n'étais 
pas  sur  mes  gardes   ^'efforçant  de  rire);  et  je  me  suis  laissé 
désarçonner  comme  un  sot.  J'en  étais  quitte  pour  la  peur...  sans 
une  pierre  sur  laquelle  mon  bras  a  failli  se  briser  ! 

JUL1ETTB. 

Voilà  I 

DE  JUVIGNY 

Les  premiers  soins  lui  ont  été  donnés  à  temps ,  et  dans  quel- 
ques jours  il  n'y  paraîtra  plus. 

DE  VARENNES. 

Par  bonheur,  j'ai  trouvé  la,  à  Nevers,  où  je  m'élais  fait  trans- 
porter, voire  cher  cousin  et  madame  qui  m'ont  prodigué  les 
soins  les  plus  tendres...  et  ont  bien  voulu  me  ramener  à  vous 
dans  leur  voiture. 

AMÉLIE. 

Ah  !  merci,  merci...  Mais,  mon  ami ,  il  faut  vous  retirer 
dans  votre  appartement. 

db  varennes,  s'efforçant  de  rire. 
Pas  du  tout...  Je  vais  bien  ..  très-bien...  Je  meurs  de  faiml 

AMÉLIE. 

Le  déjeuner  vous  attendait. 

DE  JUVIGNY. 

Quant  au  mariage,  il  ne  sera  pas  retardé  d'une  heure. 

de  varennes,  baisant  la  main  d'Amélie. 
Ah!  c'est  le  meilleur  moyen  de  me  guérir  tout  à  fait. 

JULIETTE. 

Certainement. 

Amélie,  prenant  une  lettre  suri  a  cheminée. 
À  h  !  j'oubliais...  une  lettre  pressée  arrivée  ce  matin  pour  vous. 

DE    VARENNES. 

Une  lettre...  une  excuse  de  quelque  invité...  Voulez-vous 
l'ouvrir,  ma  chère  Amélie  [montrant  son  bras  blessé) ,  car  vous 
allez  être  mon  secrétaire. 

amélie,  à  Juliette. 
Pardon  ! 

cliettb. 
Faites  donc,  de  grâce....  Nous  nous  reposons.    [Elle  s'assied 
sur  la  causeuse ,  6te  son  chapeau,  et  le  donne  à  son  mari  qui  le 
porte  au  fond.) 

DE   JUVIGNY. 

En  attendant  le  déjeuner. 

AMÉLIE. 

Ah  !  c'est  de  Paris. 

DE  VARENNES. 

De  Paris  ! 

amélie,  ouvrant  la  lettre. 
Signé  :  Paméla. 

de  varennes,  se  levant  et  prenant  virement  la  lettre. 
Ah  I  je  sais  ce  que  c'est. 

amélie  ,  un  peu  troublée. 
Quoi  donc ,  mon  ami  ? 

de  varennes,  souriant. 
Ah!   cela  concerne  la  corbeille  de  la  mariée...  et  vous  ne 
devez  pas  le  savoir... 

jeliettb. 
Quelques  dentelles  oubliées. 

de  juhgny. 
C'est  le  secret  du  mari. 

AMÉLIE. 

C'est  juste. 

deschamps,  annonçant,  de  la  porte  du  fond  à  droite. 
Monsieur  de  Morvan! 

juvigny  et  Juliette  qui  se  1ère. 
Hein  ?  (Hector  entre  et  descend  entre  Farennes  et  Juvigny.) 

SCENE  VI. 

AMÉLIE,   DE  VARENNES,    HECTOR,    DE  JUVIGNY, 
JULIETTE. 
hector,  sans  voir  Juvigny  ni  Juliette. 
Mon  cher  de  Varennes,  je  vous  dérange  peut-être? 

de  varenni-s. 
Eh  !  non,  au  contraire.  (//  va  lui  serrer  la  main  ) 


HOKTENSE  DE  CERNY. 

Ah  la  h  ! 

Encore  luil 

Je  ne  connais  pas. 
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DE  JUVIGNY,  stupéfait. 
Juliette,  àpart. 
Amélie,  à  part. 


DE   VARENNES. 

Ma  chère  Amélie,  je  vous  présente  monsieur  de  Morvan,  m 
de  mes  amis. . . 

HECTOR. 

Intimes. 


Qui  arrive  de  Paris. 
De  Paris. 


DE   VAREiVNES. 
HECTOR. 


DE    VARENNES. 

Pour  assister  à  mon  mariage. 

DE   JUVIGNY. 

Ah  bah! 

hector,  allant  à  Amélie  . 
Trop  heureux,  madame,  d'une  invitation... 

juvigny,  éclatant  de  rire. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

Juliette,  à  part. 
C'est  trop  fort  ! 

hector,  se  retournant. 
Hein!...  Ah  bah! 

de  juvigny. 
Ah!  ah!  ah!   c'est  nous..  .  encore  nous...  toujours  nous! 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

hector,  riant  de  même. 
Ah  !  ah  !  ah  !  pas  possible  ! 

de  juvigny. 
Je  suis  le  témoin  de  la  mariée. 

HECTOR. 

Vous? 

DE  varennes,  étonné. 
Vous  connaissez  monsieur  de  Juvigny? 

HECTOR     . 

Mais  oui  ! 

DE   JUVIGNY. 

Beaucoup...  beaucoup. . .  Ah  !  ah  !  ah!  j'en  rirai  longtemps... 
C'est  notre  ombre  !  nous  nous  quittons  toujours  pour  ne  plus 
nous  revoir. ..  et,  par  un  hasard  admirable,  nous  nous  ri  trou- 
vons toujours  ensemble!  Ah!  ah! 

JULIETTE,   à  part. 

Air  du  Charlatanisme. 
C'est  inouï  I 

vabeSNes,  d  part. 
C'est  singulier  1 
JUV1CNY. 
Quoi!  vous  nous  quittiez  pour  vous  rendre?... 

HECTOR. 

Mais  au  château  de  Montilidier. 

JIVIGNT. 

Au  hasard  peut-on  rien  comprendre  1 
Juliette,  massant  près  Je  Juvigny,  devant  Hector. 
C'est  H  dieu  de-,  sots. 

JUVIGNY. 

Moi,  j'y  croi! 
Juvigny  va  causer  avec  Amélie  et  Varennes. 
hector,  ù  part. 
Ah!  si  les  yeui  de  la  cruelle 
Etaient  deux  pistolets  pour  moi, 
Elle  me  brûlerait,  ma  foi, 
Ce  qui  me  reste  de  cervelle  ! 

DE  VARENNES,  à  part. 

Est-ce  que  je  serais  le  complice  de  deux  amoureux! 

DEscnAMPs,  entrant  par  la  porte  latérale  de  droite. 
Madame  est  servie  ! 

AMÉLIE. 

Mon  ami,  voulez-vous  faire  les  honneurs  de  ma...  de  noire 
table.,  j'ai  quelques  apurêts  à  ordonner...  [A  Juliette.)  Vous 
m'excuserez?.  .. 


UQjiTE.NSE  DE  CER1NY. 


JL'I.IETTB. 

Ah  I  je  vous  en  prie,  ma  chère  cousine.  (Elle  remonte  avec 
Anu  lie.) 

DE  Jl  VIONÏ. 

Moi,  je  me  charge  de  mon  blessé. 

Hector,  allant  à  Juvigny. 
Blessé  !. . .  qui  ?  vous,  mon  cher. . . 

DE   VARENNES. 

Ohl  rien,  une  chule  de  cheval. 

jl'vigny,  se  rapprochant  ef Hector 
Oui,  oui.  {Bas  à  Hector.)Un  coup  d'épée  de  votre  ami  Gaston. 

HECTOR. 

Comment? 

JUVIGNY. 

Chut  !  [Ils  causent  ensemble.) 

de  vakennes,  à  part. 
Paméla!  que  peut  elle?...  {Lisant  la  lettre.)»  Je  nie  marie,  vos 
»  lettres  sont  brûlées...  Brûlez  les  miennes.  »  Comment  !  brûlez  .. 
heotob,  bas  à  Juvigny. 
Quoi  !  ce  fou  ? 
juvignt,  voyant  retenir  Juliette  et  faisant  passer  Hector  devant 
lui. 
Hum!  hum!  donnez  donc  la  bras  à  ma  femme,  cher.  (Riant.) 
Ah!  ah!  ah  !  vous  ici  1  Je  n'en  reviens  pas  encore. 
Amélie,  ù  de  Varennes. 
Je  vous  rejoins,  mon  ami. 

de  varennes,  lui  baisant  la  main. 
Bientôt,  n'est-ce  pas? 

hector,  offrant  son  bras  à  Juliette. 
Madame! 

DE  VARENNES. 

A  bientôt! 

AMÉLIE. 

A  bieniôt! 

SCENE  VII. 

AMÉLIE,  DESCHAMPS,  puis  HORTEXSE  et  GASTON. 

amélie.  vivement  à  Deschamps  qui  est  resté  au  fond. 


Descliamrsl 


Madame  ! 


DESCHAMPS. 


AMELIE. 

Voyez-vous  dans  le  parc  un  jeune  homme..,  celui  qui  est  ar- 
rivé ce  matin? 

deschamps. 
Le  voici  là-bas. 

AMÉLIE. 

Qu'il  vienne  I  qu'il  vienne!  je  l'attends! 

DESCIIAMrs. 

Oui,  madame!  (Il  sort.) 

amélie,  seule. 
Il  faut  qu'Hnrtense  le  reçoive,  je  vais  le  conduire! 
hortexse,  entrant  par  la  porte  de  gauche'. 
Tu  es  seule? 

AMÉLIE. 

Oh!  viens  donc  1  mon  mari ,  monsieur  do  Varennes  est  arrivé.. 
un  accident...  une  chute  de  cheval  l'avait  retenu  en  route. 

HORTEXSE. 

Ah  !  mon  Dieu! 

AMÉLIE. 

Je  i-  le  présenterai  tout  à  l'heure...  mais  ce  pauvre  ieune 
nomme  qui  t'aime  tant... 

HORTENSE. 

Tu  l'as  fait  partir  ? 

AMÉLIE. 

il  fuit  absolument  que  tu  l'entendes... 

BOIVTBNSB 

A  quoi  bon? 

OASTON,  entrant  par  la.  p„rle  du  fond  a  droite4 
i  q  pi  lez,  madame? 

UOI'.TENSB. 

Gaston! 


GASTON. 

Ah  !  c'est  vous  !  je  puis  vous  voir  enfin  !  je  puis  vous  diro 
Hortense,  séchez  vos  larmes!  vous  oies  vengée  1 


Vengée  ? 


HORTENSE. 
AMÉLIE. 


11  s'est  battu  pour  toi. 

hortense,  allant  à  lui  en  passant  devant   4mèlie. 
Ah!  vous  n'êtes  pas  blessé  ?** 

GASTON. 

Ain  i'Tetva. 
Le  ciel,  madame,  a  prolégé  ma  cause, 
C'était  la  votre...  heureux  et  triomphant, 
Je  ne  veux  plus  que  désormais  on  ose 
Vous  accuser  lorsque  je  vous  défend  ! 
Ah  !  vous  savrz  '?  prix  que  je  réclame... 
Et  plein  d'osp  ir  à  vos  pieds  je  revien; 
Car  le  vengeur  de  votre  nom,  madame, 
A  mérité  de  vous  donner  le  sien! 

AMÉLIE. 

:  h  !  c'est  juste  ! 

GASTON. 

Mais  vos  lettres,  ma  conquête,  reprenez-les.  (Il  les  lui  pré- 
sente.) 


Mes  lettres? 

Tu  lui  avais  donc  cent? 
A  M.  Hector? 


HORTENSE. 
AMÉLIE. 

HORTENSE. 


GASTOM. 

Hector  !  mais  non  !  c'est  à  lui  !  c'est  à  M.  de  Varennes  que  je 
les  ai  arrachées. 

AMÉLIE. 

A  M.  de  Varennes  I 

hortense. 
Monsieur  ! 

GASTON. 

Un  coup  d'épée  l'a  forcé  a  me  les  rendre!  Us  voici! 

amélie,  prenant  vivement  les  leltres. 
Monsieur  de  Varennes! 

HORTRNSB. 

Malheureux  ! 

GASTON. 

Madame  ! 

amélie, ouvrant  une  des  lettres*. 
M.  de  Varennes...  c'est  bien  c  la. 

HORTENSE. 

Que  fais-tu  ? 

AMÉLIE. 

Paméla  I  oui  !  oui,  Paméla  1..  ce  nom  que  tout  h  l'heure  en- 
core là...  devant  moi!  .  ''h!  c'est  affreux. 
hortense,  à  (iastoii. 
Ah!  qu'avez- vous  fait? 

GASTON. 

Moi  !  mais  j'ai  puni  un  lèche,  qui  vous  insultait  encore  !  qui 
se  glorifiait  de  votre  amour,  d'une  faiblesse...  ii  laquelle  j"  ne 
crois  pas!..  Monsieur  de  Varennes!.. 

HORTENSE. 

Taisez-vous  !  taisez-vous  ! 

AMÉLIE. 

Oh  !  il  m'a  trompée...  ils  me  trompaient  tous...  cotte  blessure! 
c'était  un  duel  pour  ci  lie  femme  qui  use  encore  lui  écrire. 
hortense,  allant  à  elle. 
Oh!  ne  crois  pas  ! 
amélie,  passant  derrière  Hortense  et  se  dirigeant  vers  la  péri,  la- 
térale de  droite". 
I  aissez-me-ij  laissez-moi!.,  jo  le  verrai. 

deschamps,  paraissant  par  la  porte  du  fond,  à  •;' 
Madame! 

AMÉLIE. 

Qu'y  a-l  il?  que  voulez-vous? 

dksc.h*mi>8.  . 

Monsieur  le  BiaiM  fait  demander  it  quelle  heu  i   il  ' 

ail  ■mil.'. 

amélie,  très-vivement. 
1  i  -    inujile,  je  ne  me  m  m'o  p  is.  (Elle  $ori  ,    i 
droite.  Deschamps  la  suit.  Gaston,  appuyé  sur  le  dossi 
causeuse,  regarde  ce  gui  se  nasse  avec  clonnement.) 


hortense,  suivant  ,4mette. 
Amélie  !  {Gaston,  pendant  ce  mouvement,  passe  à  gauche  sur 
le  devant  de  la  scène.) 

SCENE  VIII. 
GASTON.  HORTENSE. 

GASTON. 

Mais  qu'est-ce  donc?  Je  ne  puis  comprendre... 
hortense,  redescendant  en  scène. 

Vous  ue  comprenez  pas  que,  par  une  erreur  nouvelle,  vous 
avez  jeté  dans  cette  maison  le  (rouble  que  je  porto  partout  après 
rooi  î 

GïSTON. 

Une  erreur  I  mais  ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  était  là,  que 
vous  le  fuyiez,  et  M.  de  Varennes  lui-même-.. 

HORTENSE. 

Monsieur  de  Varennes? 

GASTON. 

.Ne  m'a-t-il  pas  avoué  qu'une  jeune  fille  l'accusait  de  l'avoir 
compromise,  perdue.  .•  Quand  il  m'a  vu  en  face  de  lui,  l'epéeà 
la  main,  ne  m'a-t-il  pas  bravé?  n'a-t-il  pas,  pour  toute  explica- 
tion, jelé  une  insulte  nouvelle  à  cotte  femme? 

HORTENSE. 

Eh  1  ce  n'était  pas  moi  1 

GASTON. 

C'était  vous  que  je  croyais  venger. 

hortense,  sévèrement. 

Me  venger  !  et  pourquoi,  monsieur?  qui  vous  l'a  demandé? 
de  quel  droit,  à  quel  litre  vous  êtes-vous  attaché  h  mes  pas,  lors- 
que je  vous  fuyais;  lorsque,  effrayée  de  vos  pet secutions,  de 
vos  violences,  je  vous  défendais  de  me  suivre,  de  m'aimer?  Ah  I 
je  sentais  là  qu'un  malheur  nouveau  allait  tomber  sur  moi...  le 
malheur  de  ma  seule  amie...  Ah  !  je  ne  vous  le  pardonnerai  ja- 
mais. Elle  va  pour  sortir  à  droite.) 

Gaston,  la  retenant  et  se  jetant  à  ses  genoux. 

Hortense  !  oh  !  grâce  !  grâce  !  ne  dites  pas  cela  !  Mais,  vous 
voyez  bien  que  je  vous  aime,  et  que  votre  fuite,  vos  rigueurs, 
voire  desespoir,  m'ont  fait  perdre  la  raison!...  Oui,  je  suis  un 
fou,  un  malheureux!  Mais  je  souffre  de  votre  douleur,  vos  of- 
fenses sont  les  miennes;  je  donnerais  une  goutte  de  mon  sang 
pour  chacune  des  larmes  que  je  vous  vois  répandre...  Hortense! 
oh  I  ne  dites  pas  que  vous  ne  me  pardonnerez  jamais! 
hortense. 

Mon  ami,  relevez-vous  I 

Gaston,  arec  beaucoup  de  soumission. 

Je  vous  obéis,  je  vous  obéirai  en  tout.  Désormais,  pas  un  mot, 
pas  une  démarche  sans  votre  ordre  ;  je  vous  le  promets,  je  vous 
le  jure...  Et  le  coupable,  lui-même,  s'il  était  là,  avant  d'aller  à 
lui,  je  vous  dirais  :  Le  voulez-vous  ? 
hortense. 

Le  coupable  ? 

GASTON. 

Tout  à  l'heure,  vous  avez  laissé  échapper  son  nom...  Hector... 
C'est  Hector  de  Morvan. 

hortense. 

Eh  bien  !  oui  ;  c'est  lui  qui  me  doit  une  réparation  à  laquelle 
j'ai  droit;  je  l'aurai! 

GASTON. 

Je  m'en  charge!...  (avec  emportement)  et,  s'il  refuse... 

hortense. 
Encore  ! 

GASTON. 

Non;  je  suis  calme...  Voy<  z. 

hortense. 

Partez,  partez  aujourd'hui,  à  l'instant  même  ;  mais  sans  le  re- 
voir, sans  passer  par  Nevers.  [Mouvement  de  Gaston.)  Vous  m'a- 
vez promis  d'obéir. 

GASTON. 

Si  vous  l'exigez? 

HORTENSE. 

Je  l'exige...  Rolournezà  Fontainebleau. 

GASTON,  d'un  ton  suppliant. 
Où  vous  reviendrez? 

HORTENSB. 

Je  vous  le  promets...  Adieu  !  Je  vais  réparer  Ja  faute  quo 
vous  avez  faite,  et  rendre  Amélie  ;i  son  épom.    (£/' 


HORTENSE  DU  CF.RNY. 


1? 


sortir  à  droite;  s'arrête  et  lui  tend  la  mai»,  Gaslon  la  baise  avec 
transport.)  Parlez! 

Gaston,  seul, 
Allons!  elle  l'ordonne,  et  puisque  c'est  à  ce  prix...  Mais  partir 
sans  retourner  à  Nevers,  sans  le  voir,  lui,  le  misérable  qui  s'est 
joué  de   moi!...  Si  je  pouvais...  mais  j'ai  promis  d'oublier... 
d'être  calme. 

de  varennes,  sans  être  vu,  à  droite. 
C'est  une  indigne  trahison  I 

GASTON. 

Monsieur  de  Varennes  !  je  ne  dois  pas  le  revoir.  (Il  va  ouvrir 
la  porte  du  fond  à  gauche.) 

SCENZ  IX. 

GASTON,  DE  VARENNES,  HECTOR. 
hrctor,  qui  suit  Farennes. 
Gaston!  il  a  passé  par  ici. 

gaston,  au  fond,  apercevant  Hector. 
Hector  !  (Il  descend  lentement  sans  être  vu'.) 

de  varennes. 
On  dit  qu'il  n'est  plus  au  château. 

HECTOR. 

L'obus  a  éclaté...  et  puis  disparu...  plus  rien  ! 

de  varennes. 
Mais  qu'est-ce  que  j  :  lui  ai  fait,  à  ce  monsieur,  pour  venir 
rompre  mon  mariage? 

HECTOR. 

Le  fait  est,  que  c'est  inouï  I  Mais  que  voulez-vous!  un  écervelé! 
ou  extravasant  !...  C'est  un  roman  moderne  en  vingt  volumes, 
qui  n'a  pas  le  sens  commun. 

GASTON. 

Merci! 

HECTOR. 

Ah  !  tiens. 

de  varennes,  allant  à  lui,  avec  vivacité. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur!  Parbleu!  je  suis  bien  ai?e  de  vous 
voir!...  non  pas  pour  vous  remercier  du  bien  que  vous  m'avez 
fait...  Et  d'abord,  ce  coup  d'épée... 

gaston,  très-poliment,  avec  la  plus  grande  douceur. 
C'est  une  erreur,  dont  je  suis  désolé  ! 

HECTOR. 

Il  est  bien  temps! 

DE  VARENNES. 

Une  erreur? 

g\ston,  les  yeux  fixés  sur  Hector. 
Je  croyais  avoir  affaire  à  un  autre. 

HECTOR. 

Un  quiproquo...  à  l'épée...  il  faut  faire  attention...  c'est  plus 
dangereux  qu'un  quiproquo  de  pilules. 

GASTON. 

Vous  en  avez  peur  ? 

GASTON. 

Ma  foi,  oui...  des  pilules! 

DE    VARENNES. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  pour  Painéla  que  je  me  suis  battu  !  Que 
diable!  on  s'explique  ! 

GASTON. 

Le  moyen...  vous  étiez  si  pressé. 

DE   VARENNES. 

D'en  finir...  parbleu! 

HECTOR. 

Et  vous,  toujours  si  emporté! 
Gaston,  se  contenant  beaucoup  et  regardant  de  temps  en  .' 
porte  de  droite. 
Vous  voyez  bien  que  je  suis  calme...  très-calme! 

HECTOR. 

Oui,  la  poudre  au  repos. 

DE   VARENNES. 

Mais  ces  lettres,  monsieur,  cos  lettres...  que  vous  av. . 
tées  ici  à  ma  future? 

GASTON. 

Suite  de  notre  malentendu...  je  les  rapportais  à  la  femme  pour 
qui  je  venais  de  me  battre. 

hector,  arec  ironie. 
Votre  héroïne? 
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DE  VARENNES. 

Que  je  ne  connaissais  pas. 

gaston,  montrant  Hector. 
Monsieur  la  connaissait. 

HECTOR. 

Air  du  Luth  galant. 
Qui?  moi? 

GASTON. 

Oui,  vous! 

HECTOR. 

Parbleu,  j'en  suis  charma. 
varennes,  à  part. 
Mais,  contre  lui,  comme  il  semble  animé. 

HECTOR. 

Et  cet  impertinent? 

Gaston,  froidement. 
Il  a  votre  visage. 

HECTOR. 

Il  n'est  pas  malheureux  I 

Caston,  de  même. 

Votre  taille,  votre  âge. 
Hector,  avec  ironie. 
Mon  nom  peut-être  aussi,  c'est  un  Hector,  je  gage? 
gaston,  parlant  de  très-près  à  Hector. 
Oui,  vous  l'avez  nommé  I 

HECTOR. 

Ah  t  bien!  ah  I  bon!  ça  change!  Voilà  du  nouveau!  Vingt- 
unième  volume  du  roman.  (Il  passe  auprès  de  Farennes*.)  Il  pa- 
raît que  c'est  mon  tour. 

DE   VARENNES,  (l  Hector. 

Comment!  monsieur,  vous  pouviez  prévenir  tout  cela! 

HECTOR. 

Mais  non...  mais  non,  que  diable  !...  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

gaston,  avec  colère. 
Monsieur  ! 

HECTOR. 

Ah  !  mais...  voire  colère  ! 

gaston,  se  calmant  tout  et  coup. 
De  la  colère?...  non...  vous  voyez  bien  que  je  suis  calme.,, 
très-calme. 

DE   VARENNES. 

Si  vous  connaissiez  cette  dame... 

HECTOR. 

Mais  non  !  (Farennes  remonte  à  la  cheminée.) 

GASTON. 

Si  fait. 

HECTOR. 

Qui  vous  l'a  dit? 

GASTON. 

Elle! 

HECTOR. 

Elle?...  Voilà  qui  est  fort  !  Ilortense  de  Cerny. 

GASTON. 

Mademoiselle  do  Cerny,  qui  attend  de  vous  une  réparation 
qu'elle  obtiendra... elle-même...  (Bas  avec  colère.)  Si  mieux  vous 
n'aimez  que  je  vous  la  demande  ! 

HECTOR. 

Ah!  pas  de  quiproquo,  je  vous  prie,  gardez  vos  coups  d'épée. 
(A part.)  C'est  une  sangsue  que  cet  homme-là.  (Haut.)  Je  serai 
bien  avancé,  quand  vous  viendrez  me  faire  des  excuses,,  commo 
à  monsieur. 

gaston,  avec  emportement. 
Des  excuses  à  vous? 

de  varennes,  descendant  au  milieu.  * 
Eh!  messieurs! 

gaston,  se  calmant. 
Oh  !  je  ne  m'emporte  pas. 

nECTOR. 

Eh  bien  moi,  je  m'emporte  I 

DE  VARENNES. 

Arrangez-vous!  mais  mou  mariage I 


SCENE  X. 

GASTON,  VARENN!  S,  JULItTTE,  HECTOR. 
Juliette,  venant  de  la  porte  latérale  de  droite. 
Monsieur  Hector!. ..  je  vous  cherchais! 

gaston,  à  part. 
Celle  femme!  encore! 

JULIETTE. 

Ah!  monsieur  de  Varennes! 

de  varennes. 
Madame? 

JULIETTE. 

De  grâce,  passez  chez  Amélie,  mademoiselle  de  Cerny  cher- 
che à  la  fléchir. 

DE  VARENNES. 

Mademoiselle  de  Cerny!  En  conscience  elle  me  doit  bien  cela  t 
(Il  passe  derrière  Juliette  et  sort  par  porte  de  droite.) 
Juliette,  à  Gaston. 

Quant  à  vous,  monsieur,  qui  lui  aviez  promis  de  ne  pas  voir 
monsieur  Hector. 

GASTON. 

C'est  lui  qui  est  venu  me  trouver. 

HECTOR. 

Plaîl-il  ?  (77  remonte  vers  la  cheminée.) 
gaston,  à  Juliette. 

Mais  vous  voyez,  je  suis  calme!  Je  sors  (Il  remonte;  Hector, 
bas  avec  colère.)  J'attends  !  (Use  retourne  et  dit  à  Juliette.)  Très- 
calme.  (Il  sort  par  la  porte  du  fond  à  gauche.) 

SCENE  XI. 

JULIETTE,  HECTOR. 

Juliette,  descendant  vivement  vers  Hector. 
A  nous  deux  maintenant  1 

HECTOR. 

Ah!  vous  me  direz... 

JULIETTE. 

Taistz-vous  !  et  écoutez-moi  !  Vous  êtes  un  monstre  ! 

HECTOR. 

Ily  alongtemps  que  vous  me  l'avez  dit...  c'est  convenu;  mais... 

JULIETTE. 

Ne  m'interrompez  pas...  vous  avez  déshonoré  cette  pauvre 
jeune  fille. 

HECTOR. 

Moi! 

JULIETTE. 

Mademoiselle  Hortense. 

HECTOR. 

Ahl  bon!  vous  aussi...  vous... 

JULIETTE. 

Laissez-moi  donc  parler. 

HECTOR. 

Bien  !  bien  I  allez. 

JULIETTE. 

Quand?  comment?  je  n'en  sais  rien... 

HECTOR. 

Ni  moi  non  plus. 

JULIETTE. 

Mais  Amélie  me  l'a  dit,  et  je  vous  crois  capable  de  tout. 

HECTOR. 

Merci!  allez. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  cause  que  monsieur  de  Jtivignya  refuse  sa  main.  Jo 
ne  m'en  plains  pas...  j'y  ai  gagné  un  mari...  un  mari  que  j'aime, 
monsieur. 

Hector,  après  un  silence. 

Allez  toujours  1 

JULIETTE. 

Mais  ce  qui  est  mal,  très-mal...  c'est  do  l'avoir  oubliée,  aban- 
donnée... Après  ça,  vous  autres  officiers  do  garnison,  quand 
vous  avez  perdu  la  tûte  dans  une  orgie... 

HECTOR. 

0  ciel  !  vous  croiriez?...  (Cherchant  à  rappeler  ses  souvenirs.) 
En  garnison?... 
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juliltte,  virement. 
Mais  puisque  l'heureux  hasard  qui  vous  attache  à  nos  pas... 
malgré  ma  défense...  vous  a  rapproché  d'elle. 

Air  ie  l'Apothicaire. 
Écoutez  la  voir  du  remords  ! 

HECTOR. 

Il  ne  me  dit  rien...  mais,  quel  crime  ?... 

JULIETTE. 

Vous  pouvez  réparer  vos  torts, 
Tendez  la  main  à  la  victime! 

HECTOR. 

Vous  m'en  voulez. 

JULIETTE. 

Peut-être;  mais 
Je  suis  bonne,  et  je  vous  marie. 

HECTOR. 

Me  marier,  merci  !  jamais 
Je  ne  mets  à  la  loterie. 

JULIETTE. 

Après  ce  que  vous  avez  fait? 

HECTOR. 

Mais  encore  une  fois,  qu'est-ce  que  j'ai  fait?  car  le  diable 
m'emporte  si  je  me  rappelle...  11  y  a  des  malheurs  possibles, 
je  ne  dis  pas...  (Cherchant.)  Hortense!  Hortense!..  J'ai  connu 
des  Caroline,  des  Elisa...  des  Héloïse...  voire  même  des  Juliette. 

4  IL!  EUE  . 

Monsieur  1 

HECTOR. 

Mais  des  Hortense,  jamais! 

JULIETTE. 

C'est  une  personne...  jeune,  charmante! 

HECTOR. 

Bien  !  mais... 

JULIETTE. 

Toutes  les  grâces,  tous  les  talents,  une  sensibilité... 

HECTOR. 

Je  vous  crois,  mais... 

JULIETTE. 

Ce  sera  une  femme  accomplie,  meilleure  que  vous  ne  méritez. 

HECTOR. 

Soit,  mais... 

JULIETTE. 

Un  bon  parti. 

Hector,  gagnant  rexlrême  droite. 
Ta,  ta,  ta. 

JULIETTE. 

Quarante  mille  livres  de  rente! 

hector,  se  retournant  brusquement. 
Hein? 

JULIETTE. 

11  paraît  qu'elle  était  pauvre  quand  vous  l'avez  connue  . .  Mais 
une  riche  succession... 

hector,  très-sérieusement. 
Après  ça,  je  l'ai  déshonorée...  je  suis  un  honnête  homme. 

JULIETTE. 

C'est  bien  heureux!  Silence!  (Juliette  remonte  au  devant 
d' Hortense  et  d'Amélie ,  qui  entrent  par  la  porte  de  droite; 
Hector  passe  à  gauche.  Les  trois  femmes  restent  au  milieu  de  la 
scène.) 

SCENE  XII. 
HECTOR,  JULIETTE,  HORTENSE,  AMÉLIE, ensuite  JUVIGN  Y 
hortense,  à  Amélie,  sans  voir  ceux  qui  sont  en  scène. 
Si  fait...  tu  lui  pardonneras. 

AMÉLIE. 

Non!  non!  jamais. 

HORTENSE. 

Je  t'en  prie... 

juliettb,  montrant  Hector. 
M.  Hector  de  Morvan... 

hortense,  apercevant  Hector,  avec  effroi. 
Ah! 

amélie,  à  part. 
Un  ami  de  mon  mari.  Cela  ne  m'étonne  plus.  (Hector  salue.  ) 

ENSEMBLE. 

Air  de  Nabucho. 

11'T.tf.n!-.,  à  part. 
Ciel!  c'est  lui,  de  frayeur 
Je  me  sens  toute  émue, 
Ah  I  pourrai-je  à  sa  vue 


Surmonter  ma  douleur? 

JULIETTE   et  AMÉLIE. 

Ah  !  mon  Dieu  1  de  frayeur, 
La  voilà  tout  émue. 
Je  partage,  à  sa  vue. 
Son  trouble  et  sa  douleur. 

HECTOR. 

D'où  vient  donc  la  frayeur 
Dont  je  la  vois  émue, 
Mais  c'est,  je  crois,  ma  vue 
Qui  cause  sa  douleur  1 

hector,  à  part. 
Elle  est  très-bien...  mais  je  veux  être  fusillé  si... 

de  juvignt,  entrant  par  la  porte  du  fond  à  droite. 

Que  devenez  vous  donc?  (Juliette  lui  fait  signe  de  se  taire, 

tandis  qu' Hortense  fait  un  pas  vers  Hector  et  le  regarde  fixement. 

Juvigny  reste  étonné  près  de  la  porte  par  laquelle  il  est  entré'.) 

hortense,  à  Hector,  avec  beaucoup  de  dignité. 

Monsieur,  me  connaissez-vous  ? 

HECTOR. 

Non,  Mademoiselle. 

hortense. 
Vous  ai-je  jamais  autorisé  par  un  mot,  par  un  geste,  par  un 
regard,  à  vous  introduire  chez  moi  î 

HECTOR. 

Jamais  ! 

juvignt. 
Que  veut  dire?  (Amélie  et  Juliette  lui  font  signe  de  se  taire.) 

JULIETTE. 

Permettez... 

HORTENSE. 

Ainsi,  monsieur  Hector  de  Morvan...  à  Metz,  dans  cette  auberge 
oùj'étais  forcée  de  passer  la  nuit... 

Juliette,  à  part. 
A  Metz. 

JUVIGNT. 

Ah!  j'y  suis. (Juliette  le  fait  taire,  il  répète  à  voix  basse.)  J'y  suis. 
hortense. 

C'est  donc  comme  un  lâche  sans  honneur  et  sans  foi,  que  vous 
avez  brisé  ma-  fenêtre  (mouvement  d'Hector)  pour  pénétrer  dans 
l'ombre  jusqu'à  moi,  pauvre  fille,  sans  autre  défense  que  mon 
désespoir  et  mes  larmes. 

HECTOR. 

Moi!  jamais!  je  vous  jure... 

HORTENSE. 

Vous  niez?  cela  devait  être. 

HECTOR. 

Mais  ouil 

juliettb,  descendant  un  peu  et  à  Hector. 
Non! 

HECTOR. 

Mais  si. 

HORTENSE. 

Démentez  donc  celte  preuve  que  vous  avez  laissée  après  vous. 
(Elle  tire  un  petit  portefeuille  de  sa  ceinture.) 

HECTOR. 

Une  preuve?... 

HORTBNSB. 

Ce  portefeuille  (y  prenant  une  carte)  et  votre  nom...  (Juliette 
prend  lacarte  des  mains  d' Hortense  et  la  remet  vivement  à  Hector.) 
hector,  prenant  la  carte. 
Cette  carte. . .  mon  nom ...  oui  !  oui  ! . .  mon  nom  ! 

JULIETTE. 

Mais  il  est  prêt  à  réparer  par  un  mariage... 
hortense,  fièrement. 

Un  mariage!  Après  une  pareille  infamie,  jen'auraisqu'unrefus 
pour  l'homme  que  j'aurais  aimé  ;  que  sera-ce  donc  pour  celui 
que  je  méprise  ?  (Elle  jette  le  portefeuille  à  terre  et  elle  sort  par  la 
porte  de  droite.  Juliette  remonte  vers  son  mari,  Amélie  remonte 
aussi  pour  suivre  Hortense,  Hector  se  dirige  de  même  vers  la 
droite.  Pendant  ces  dernières  répliques,  Gaston  a  paru  à  fa  porte 
de  gauche,  au  fond.) 

hector,  à  Hortense  qui  s'éloigne. 

Permettez,  mademoiselle.  (A  Amélie  qui  se  trouve  devant  lui  .) 
Mais,  madame... 

amélie.  saluant  Hector. 

Monsieur,  je  ne  vous  retiens  pas.  (Elle  sort  par  la  porte  de 
droite.) 


Ohl 


de  juvignt,  descendant  à  gauche. 
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Hector,  trouvant  encore  Juliette  devant  lui. 
Madame  la  baronne...  de  grâce. 

jdliette,   bas. 
A  Metz,  du  temps  que  vous  m'aimiez...  Ah!  fi!   (Elle  sort 
par  la  porte  de  droite.  Hector  va  s'asseoir  sur  la  causeuse. 
Gaston,  qui  est  entrétout  à  fait,  se  tient  au  fond  on  milieu.) 
SCENE  XIII. 

DE  JUVIGNY,  GASTON,  HECTOR, 
micron,  assis. 
Ah!  c'en  est  trop,  morbleu  !...  Elles  sont  toutes  liguées  contre 
moi...  Mais  oui...  c'est  bien  ma  carte!  (Lisant)  Hecior... 
de  JUVIGNY,  qui  s'est  approché  d'Hector,  cherchant  à  lire. 
Hector  de  Morvan. 

HECTOR. 

Ah  !  comte!  c'est  à  se  casser  la  tète  contre  les  murs ,  savez- 
vous  ? 

de  juvignt,  allant  à  gauche. 
Vous  avez  perdu  quelque  chose.  (Il  ramasse  le  portefeuille.} 

HECTOR. 

Mais  cette  accusation,  ce  mépris...  je  ne  les  accepte  pas! 
(Gaston  est  descendu  à  droite  derrière  la  causeuse.     ) 

GASTON. 

Il  le  faut,  pourtant. 

Hector,  se  levant. 
Ah!  bon  !  vous  voilà,  vous  !  qu'est-ce  que  vous  voulez  V  qu'est- 
ce  que  vous  demandez  ?  car  je  suis  agacé,  furieux,  à  la  fin  ! 
Gaston  ,  se.  contenant. 
C'est  vous  qui  vous  emportez? 

hector  ,  avec  colère. 
Si  je  m'emporte  !  mais  oui!  mais  oui!   Et  puisque  vous  êtes 
le  champion  de  cette  femme  que  je  ne  connais  pas,   que  je  n'ai 
jamais  vue  ni  de  face  ni  de  profil...  que  Juliette  voulait  me  faire 
épouser... 

GASTON. 

A  vous? 

de  jcviGNY,  étonné 
Juliette  I 

HECTOR. 

Jeveux  dire  madamela  baronne. ..etje  me  laissais  faire!  Cotait 
absurde  !  c'était  bête  ! 

DE    JUVIGNY. 

Mais  elle  a  refusé. 


Et  moi  donc  ! 
Vous  refusez? 


HECTOR. 
GASTON. 


HECTOR. 

De  réparer  des  torts  que  je  n'ai  pas  eus,  et  c'est  à  vous  que  je 
demande  raison,  à  mon  tour! 

GASTON. 

«lions  donc  !  je  suis  prêt...  je  ne  demande  pas  mieux...  ei 
puisque  vous  me  provoquez...  car  c'est  vous... 

JUVIGNY. 

Messieurs... 

HECTOR. 

Bravo  !  nous  nous  couperons  la  gorge...  nous  nous  massacre 
rons  !  et  tout  cela  pour  une  péronnelle. 

GASTON. 

C'est  ma  sœur,  Monsieurl  vous  l'avez  insultée  et  je  la  venge. 

JUVIGNY. 

De  grâce  1 

HECTOR. 

Vous  la  vengez  !..  il  est  charmant  !..  mais  de  quoi  ?  de  quoi  ! 

JUVIGNY. 

Et  votre  carte  trouvée  chez  elle? 

HECTOR. 

Ma  carte  !  ma  carte  !...  oui...  la  voilà.  Mais  coin  ment  est-c-llo 
dans  ses  mains? 

GASTON. 

Vous  voyez  bien.  (//  remonte.') 

JUVIGNY. 

Prenez  donc  votre  portefeuille...  vos  papiers. 

HECTOR. 

Co  portefeuille,  cet  papiers...  mais,  cela  ne  m'appartient  pas, 
GASTON,  descendant  nu  milieu   et  prenant  le  portefeuille. 
Ce  portefeuille!.,   eh!  mais...   parbleu!   (Très- froidement.) 
Voici  mon  chiffre,  c'est  à  moi  ! 

HECTOR. 

A  vous  ? 

JUVIGNY. 

Plaît-il  ? 

GASTON. 


Eh  !  oui  !  ces  papiers  que  je  cherchais  depuis  mon  départ  d« 
Metz  où  jo  les  avais  perdus. 

HECTOR. 

A  Metz? 

JUVIGNY. 

Ah  !  bah  ! 

HECTOR. 

Et  c'est  à  vous...  c'est  à...  c'est...  mais  ma  carte...  comment 
se  fait-il?  comment?  [Après un  silence,  poussant  un  cri.)  Ah  ! 

JIVIGNT. 

Quoi  donc? 

HECTOR. 

Oh  !  ce  serait  un  coup  du  ciel  ! 

GASTON. 

Que  voulez-vous  dire? 

HECTOR. 

A  Metz...  sur  les  remparts...  la  veille  de  notre  départ...  cette 
carte  que  je  vous  remis  pour  nous  revoir  à  Paris... 

GASTON. 

Eh  bien? 

hector,  bas,  vivement  à  Gaston. 

Plus  de  doute!  elle  était  là  dans  ce  portefeuille...  que  vous 
perdiez  la  nuit  suivante  dans  celte  chambre  dont  une  passion 
d'un  jour  vous  faisait  escalader  la  fenêtre. 

GASTON. 

Grand  Dieu  ! 

hector,  de  même. 
Chez  Hortense. 

GASTON. 

Mais  non,  chez  Juliette. 

HECTOR. 

Hein?  , 

JUVIGNY. 

Juliette...  quelle  Juliette? 

GASTON. 

Monsieur... 

hector,  passant  vivement  devant  Gaston,  à  Juvigny    . 
Rien,  rien.  (Bas  à    Gaston.)  Maladroit!    (Haut  à  Juvigny.) 
Une  jeune  fille  d'auberge  ! 

GASTON. 

Mais  c'est  impossible  1 

juvigny,  venant  au  milieu  d'eux  par  derrière     . 
Vous  dites  ? 

HECTOR. 

Un  quiproquo  de  garnison...  les  quiproquos,..  C'est  son  fort... 
vous  savez  !  (//  le  fait  remonter  et  passera  gauche      .) 

gaston,  à  part. 
Eh  quoi!...  ces  larmes...  ce  désespoir...  cette  femme  qui  me 
fuyait...  (Gaston  vient  s'asseï  ir  sur  la  causeuse/) 

HECTOli. 

Ah!  l'amoureux  qui  passait  la  nuit  chez  voire  héroïne  de 
roman  ..  c'était  vous? 

gaston,  à  Hecior. 
Malheureux!  ■    . 

HECTOR. 

Parbleu!  je  suis  ravi...  enchanté...  vous  qui  vouliez   luer... 
d'abord,  ce  bon  monsieur  de  Juvigny,  l'innocence  même. 
juvigny,  ré/lci-hissant. 
Juliette...  ila.dit... 

Gaston,  voulant  faire  taire  Hector. 
De  grâce  ! 

HECTOR. 

Et  ce  brave  monsieur  de  Viennes,  que  npfts  relue 
votre  épée...  dont  vous  faites  manquer  le  mariage. 

GASTON. 

Hector  ! 

iiicion. 
Il  moi,  moi,  Hector,  qui  voulais  bêtement  épouser... 

GASTON. 

Hector  ! 

IlECTOK. 

Air  de  il;™'  Favart. 
Vous  étiez  dur,  inexorable. 
Il  VIONT. 
Lui  qui  voulait  nous  tuer  lous! 

GASTON. 

Messieurs  ! 

hector. 
Vous  tenez  le  coupable  I 

C.ASTON. 

Hector,  toisez-vous,  taisez-voeu  I 
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hector,  s' approchant  de  Gaston  yui  eif  assit. 
A  votre  tour  le  ridicule, 
Mlgistar,  usant  Je  vos  droits, 
Puisque  vous  teuez  la  férule, 
Frappez,  mais  frappez  sur  vos  doigts  ! 

G\STON. 

Mais  vons êtes  fou...  {Juvigny  remonte  au  fond.) 

hector,  riant. 
Je  ne  donnerais  pas  cette  leçon  civile  et  amoureuse  pour  mille 
louis...  moi,  qui  n'ai  rien! 

gaston,  toujours  assis,  bas  à  Hector. 
Hais,  votre  Juliette?  {Juvigny  vient  mettre  sa  tête  entre  eux  :) 

HECTOR. 

Partie  dans  la  nuit,  comme  nous  le  matin,  (apercevant  Juvi- 
(/). y.)  Chul!  (Il  s'éloigne  de  Gaston  et  remonte;  Juvigny  pause  à 
gauche".) 

gaston,  à  part. 
Ah!  elle  ne  m'a  pas  reconnu...  je  comprends! 

juvigny,  à  part. 
Mais  à  Metz,  à  celte  époque...  Juliette...  Oh!  il  me  monte  des 
chaleurs. 

hector,  qui  est  remonté  à  la  porte  du  fond  à  droite. 
Mademoiselle  de  Cerny...  Ah  !  je  vais  lui  dire... 
gaston  ,  se  levant  et  courant  à  Hector. 
Rien...  sortez...  sortez... 

juvigny,  se  dirigeant  vers  la  porte  latéralede  droite. 
Oui...  je  sors...  je  vais  faire  parjer  ma  femme...  à  Metz  !     . 

hector,  allant  à  lui"". 
Vous  croiriez?... 

juvigny,  sortant  par  la  droite. 
Laissez-moi. 

gaston,  à  Hector. 
Suivez-le. 

HECTOR. 

Parbleu!  pauvre  baron!  (Il  sort  et  revient  aussitôt.)  Encore  un 
beau  coup  que  vous  avez  fait  la! 

GASTON. 

Sortez...  sortez.  (Hector  sort,  il  le  suit  jusqu'à  la  porte.  — 
Hortense  entre  par  la  porte  du  fond  à  droite  et  descend  à  gauche.) 

SCENE  XIV. 
HORTENSE,  GASTON. 

HORTENSE. 

Qu'rst-ce  donc?  que  se  passe-i-il?  Gaston,  encore  ! 

caston,  à  part,  immobile  devant  la  porte  de  droite. 
Je  n'ose  la  regarder...  je  voudrais  la  fuir...  je  ne  puis. 

HORTENSE. 

Vous  avez  revu  monsieur  Hector...  quand  vous  m'aviez  pro- 
mis... 

gaston,  descendant  lentement  dans  le  plus  grand  trouble. 
Hector  ..  non...  oui.,  c'est-à-dire... 

HORTENSE. 

Quelle  émotion!  vous  tremblez! 

HECTOR. 

Moi.. .vous  croyez?... 

HORTENSE. 

Est-ce  une  provocation  nouvelle?...  je  vous  le  défends!... 
mon  mépris  m'a  vengée. 

gaston,  accablé. 
Son  mépris  ! 

HORTENSE. 

0  ciel  1  qu'avez-vous? 

GASTON. 

A  lui...  à  Hector?...  une  provocation...  non,  je  craindrais  de 
nie  tromper...  comme  vous... 

HORTENSE. 

De  vous  tromper? 

GASTON. 

Si  ce  portefeuille  que  vous  lui  avez  rendu  n'était  pas  le  sien.. . 
si  cette  carte  qu'il  contient  s'y  trouvait  par  un  hasard  fatal. 

HORTENSE 

C'est  un  mensonge...  encore  une  calomnie,  sans  doute. 

GASTON. 

Ne  le  croyez  pas. 

HORTENSE.  . 

Monsieur  de  Morvan... 

GASTON. 

N'a  mérité  ni  votre  mépris,  ni  votre  haine,  c'est...  ( mouve- 
ment d' Hortense)  un  autre... 


Qu'il  vous  a  nomme? 
Que  je  connais. 
lu  autre? 


HORTENSE. 


HECTOR. 

Vous  aviez  raison....  il  était  prés  de  vous...  plus  près  encore 
que  vous  ne  pensiez...  et  moi  qui  le  cherchais  pour  vous  ven- 
ger... Il  faut  que  ma  colère  s'apaise...  et  que  je  vienne  vous 
pti  r  humblement  de  lui  pardonner. 

HORTENSE. 

Jamais,  monsieur  1 

GASTON. 

Jamais!...  Eh  bien,  oui,  punissez-le,  vengez-vous!...  il  n'est 
pas  digne  de  tant  de  bonheur!  qu'il  expie  la  faute  qui  vous  a 
compromise...  mais  il  a  le  courage  d'un  soldat,  et  il  ne  vivra  pas 
avec  votre  mépris...  non!  (Il  va  pour  sortir  par  la  gauche  et 
s'arrête  .)  Et  pourtant,  il  est  plus  malheureux  que  coupable!... 
houleux,  désespéré,  il  voudrait  racheter  de  son  sang  la  méprise 
qui  l'avait  conduit  près  lie  vous...  Parti,  au  jour,  avant  l'éclat 
qui  vous  perdait,  il  n'a  pas  su  les  malheurs  qu'il  avait  causés, 
les  larmes  qu'il  faisait  répandre  !...  Ah  !  laissez-lui  réparer  à  force 
de  repentir  et  d'amour... 

HORTENSE. 

Je  ne  veux  rien  de  lui. 

GASTON. 

Mais...  s'il  vous  aimait! 

hortense,  le  regardant  avec  surprise. 
Moi  ! 

gaston  ,   avec  beaucoup  d'hésitation. 
Si  vous-même,  touchée  de  sa  tendresse,  de  sou  dévouement... 
vous  l'aimiez?... 

HORTENSE. 

Ah  !  je  voudrais  me  le  cacher  à  moi-même ,  et  si  j'étais  assez 
faible..,  assez  lâche... 

GASTON. 

N'achevez  pas!... 

HORTENSE. 

Gaston  !  ce  trouble...  ces  larmes...  Mais,  qui  donc? 

gaston  ,   en  pleurant*. 
Grâce  ! 

HORTENSE. 

Ah!  c'est  vous  !(.Eiie  se  détourne,  cache  sa  figure  dans  ses 
mains  et  tombe  accablée  sur  la  causeuse.) 

GASTON. 

Oui,  moi  qui  serais  mort  plutôt  que  de  vous  offenser!   moi 
qui  vous  aime  et  qui  attends  mon  arrêt  h  vos  pieds...  Parlez! 
faut-il  partir  pour  ne  plus  vous  revoir  ?   (Il  tombe  à  genoux.) 
hortense,   avec  effort. 
Adieu  ! 

uaston. 
Hortense!    (Il  se  relève.    Hortense   lui  fait  encore  signe  de 
sortir.) 

gaston  ,  avec  désespoir. 
Adieu  !    (Il  sort  par  la  porte  du  fond  à  droite.  Arrive  Hector, 
qui  l'arrête  et  le  fait  rentrer.  ) 

SCENE  XV. 

GASTON,   HECTOR,  HORTlNSE,   ensuite  JULIETTE, 
DE  JUVIGNY,  AMELIE,   DE  VARENNES. 

hector,  retenant  Gaston,  sans  voir  Hortense. 
Eh  bien!  où  allez-vous? 

GASTON. 

Laissez-moi  I 

HECTOR. 

Mais  non,  que  diable!  vous  ne  partirez  pas  sans  m'avoir  aidé 
h  réconcilier  tous  ceux  que  vous  avez  brouillés.  (Gaston  s'ap- 
puie sur  la  cheminée.)  Et  d'abord  M.  de  Varennes  avec  sa  ûancée, 
ef.  ce  pauvre  baron  de  Juvigny,  à  qui  sa  femme  jure  en  pleurant 
qu'elle  ne  lui  pardonnera  jamais...  au  grand  jamais,  de  l'avoir 
soupçonnée  d'être  la  Juliette  de  Metz! 

GASTON. 

Taisez-vous  ! 

hector  ,  riant. 
Elle  est  magnifique  de  colèro  et  d'indignation.  (Gaston  lui 
montre  Hortense.)  Oh!  (Hortense  se  lève.) 
Juliette,  entrant  avec  de  Juvigny  par  la  porte  du  fond  à  gau' 
che  ;  ils  descendent  à  l'avant-scène  du  même  côté  . 
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IIORTLNSE  DE  CKRNY. 


Non,  monsieur,  non,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais. 

JUVIGNY. 

Mais,  on  peut  se  tromper. 

JULIETTE. 

Des  soupçons...  sur  moi  ! 
DB  varennbs,  entrant  avec  Amélie  par  la  porte  latérale  de  droite. 
Vous  êtes  saus  pitié. 

Hector,  à  Amélie. 
Quoi,  madame?  (Amélie  descend  près  d' ffortense.) 

de  varennes,  allant  à  Gaston. 
Parbleu!  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  retrouver  pour 
vous  demander  raison  à  mon  tour...  Vous  m'avez  commencé... 
vous  m'achèverez. 

juvicnï,  o  \Gaslon. 
Au  fait,  Monsieur. 

caston,  leur  montrant  Hortense. 
Suis-je  plus  heureux  que  vous? 

Hector,  serrant  la  main  de  Gaston  et  descendant  au  milieu. 
Et  dire  qu'il  ne  faudrait  qu'un  mot,  un  geste,  un  sourire, 
pour  ramener  l'union  et  la  paix  dans  ce  petit  coin  de  la  France.. 
en  attendant  le  reste...  Dire  qu'il  dépend  d'une  de  ces  trois  da- 
mes de  forcer  deux  époux  à  s'embrasser.  (De  Farennes  descendu 
droite.*  )  Deux  amants  à  se  tendre  la  main...  deux  fiancés  à  re- 
tenir les  violons  de  la  noce  prêts  à  partir...  Voyons,  quelle 
est  celle  qui  donnera  le  bon  exemple  aux  autres?  (De  Farennes 
et  Juvigny  font  un  petit  mouvement  comme  pour  implorer  Vun 
Amélie  et  l'autre  Juliette;  les  deux  femmes  évitent  leurs  re- 
gards.) Qui  est-ce  qui  n'a  pas  quelque  chose  à  pardonner  ici?... 
h  commencer  par  moi?  pauvre  victime.  (Les  regardant.)  Heinl 
(Musique  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin.) 

hortense,  avec  émotion  et  descendant  un  peu. 
Gaston...  je  vous  aime,  et  je  vous  pardonne...* 

Gaston,  saisissant  la  main  qu'elle  lui  tend. 
Ohl  ma  vie  entière... 

hortense.  arec  amour. 


Oui,  oui...  je  vous  crois.,  puisque  je  vous  aime...  (A  Amélie, 
lui  montrant  de  farennes.)  Eh  bien  1 

Amélie,  après  unpeu  d'hésitation. 
Ce  quec'est  pourtant  que  le  mauvais  exemple  !  (Elle  donne  la 
main  à  de  Farennes.  ) 

hectok,  passant  derrière  Amélie  et  Farennes. 
Bravo  !  et  maintenant  à  la  mairie  les  chemins  sont  ouverts  ! 
Hortense  et  Gaston,  Amélie  et  Farennes  remontent  au  fond.) 
juvigny,  toujours  derrière  sa  femme. 
Et  moi?  et  moi? 

Hector,  allant  à  eux. 
Ah  !  c'est  juste...  des  époux  à...  c'est  plus  difficile... 

JULIETTE. 

C'est  si  vilain  d'être  jaloux  I 

uector,  à  Juvigny. 
Ahl  oui...  enfant! 

JUVIGNY. 

Je  ne  le  serai  plus  ! 

JULIETTE. 

Ohl  quand  on  l'a  été  une  fois... 

HECTOR. 

On  l'est  toujours  ! 

JULIETTE. 

Mais  puisque  ces  dames  le  veulent.  (Elledonne  la  main  à  Ju- 
vigny.) 

uaston,  bas  à  Hector. 
Superbe  I  (Tous  les  autres  personnages  redescendent     .) 

hector,  gaiement. 
A  la  bonne  heure!..  De  la  tolérance  !  nous  en  avons  tous  be- 
soin !  (Prenant  la  main  de  Gttslon.)  Avis  à  ceux  qui  veulent 
tuer  tout  le  monde. 


l'.iP.     —   l\p     MuHhl. 
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PROLOGUE 

(1855). 

PREMIER  TABLEAU.— Le  Foyer  do  bal  de  l'Opéra. 

Le  foyer  de  l'Opéra,  pendant  le  bal  de  la  mi-carôme. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

DOMINOS, allant  et  venant.  Entre,  avec  effarement,  M  ARGOULY,  en  Do- 
mino, sous  lequel  poind  un  pantalon  de  garde  national. 

MARGOULY,    à  lui-même,  avec  eiaspç'ration. 

Le  bal  de  l'Opéra?  Non,  le  bal  de  l'enfer!  (En  voix  de  fausset,  a 
•n  Domino.)  Je  te  connais,  beau  masque. 

LE   DOMINO. 

Connais-toi  toi-même  !  dit  le  sage. 

MARCOULY. 

Ce  n'est  pas  ça!  Cent  trente-quatre  !  (Même  jeu,  à  un  autre  Douta».) 
Hé!  là  !  je  te  connais,  petite! 

LE   DOMINO,    découvrant  un  visage  a  longues  moustaches. 

Est-ce  d'Eve  ou  d'Adam,  monsieur? 

MAC.GOULY,    reculant. 

Oh  !  c'est  encore  moins  ça  !  Cent  trente-cinq  ! 

(U  sort.) 

SCÈNE    II. 
LE  COMTE  ARMINE,  MÉDÉRIC  DE  NOIRMONT;  JAVA 

et    TR1GAUD,    les  observant. 
DE  NOIRMONT,   cravate  Manche,  gourmé,  solennel. 

Monsieur  le  comte,  M.  Bonhomme  doit  lui-même  entrer 
ici  ce  soir  un  moment,  et  vous  confirmera  ses  favorables  dis- 
positions. Souvenez-vous  que  votre  mariage  avec  la  fille  ainée 
du  célèbre  et  richissime  manufacturier  est  le  seul  moyen  de  re- 
lever votre  fortune  et  votre  maison. 

ARMINE. 

Oui,  mars  malgré  tout,  vous  l'avouerai-je,  mon  cher  mon- 
sieur de  Noirmont?  je  ne  me  sentirai  calme,  et  libre  que  lorsque 
j'aurai  le  cœur  net  au  sujet  de  cette  Java. 

TR1GAUP,   bas,   à  Java. 

Java!  vous  entendez  ? 

.IAVA. 

Mais  taisez-vous  donc  ! 

DE  NOIRMONT,  à  Armlne. 

Je  n'ai  certes  point  connu  relie....  personne;  mon  caractère 
m'a  toujours,  Dieu  merci!  gardé  île  ce  monde  interlope.  Mais 
:  notoire  qu'après  avoir  achevé  votre  ruine,  mademoiselle 
java .  puisque  c'est  son  glorieux  nom  de  guerre,  s'est  enfuie,  de 
puis  un  mois, avec  un  nouvel  amant. 

ARMINE,    vivement. 

Ah  I  si  jamais  je  les  rencontre  ! 

DE   NOIRMONT 

Quelqu'un  les  a  vus  ici,  il  n'y  a  qu'un  instant. 

ARMINE. 

Que  je  les  reconnaisse  donc  !  et  je  le  châtierai,  lui,  pour  la  frap- 
per, elle  ! 

TRICAUD,   effrayé,  bai  il  Java. 

Ah  ça,  dites  donc,  Java,  je  suis  bien  capable  de  vous  épouser, 
mais... 

JAVA,  bas  h  Trigaud. 

Mais  non  pas  de  me  protéger,  je  sais  cela,  cher  monsieur 
Jules  Trigautl.  Aussi  est-ce  un  plus  situ  ux  adversaire  que  je 
prétends  opposer  au  comte  Arrmne.  Oh!  ma  haine  prendra  les 
devants  sur  la  sienne  !  Ce  peintre,  ce  Louis  Roméë,  VOUS  lavez 
aperçu  tout  à  l'heure,  me  disiez-vous.  Venez  me  le  montrer. 

(il.  sortent.) 

DE   NOIRMONT,    a  Armiiic. 

Ah!  monsieur  le  comte,  cette  folle  passion  vous  fera  violer 
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tous  les  principes,  bases  du  lien  social.  Une  juste  honorabilité 
ne  s'attache  qu'à  ceux  qui... 

LINOT,    entrant  en  courant,  et  heurtant  de  Noirmont. 

Pardon!  Le  petit  salon  au  bout  du  foyer?... 

DE   NOIRMONT. 

Hé!  jeune  homme!  observez  vos  mouvements!  Vous  m'avez 
donné  du  coude  dans  le  dos! 

LINOT. 

Mais  non  !  C'est  vous  qui  m'avez  donné  du  dos  dans  le  coude  ! 

(De  Noirmont  s'éloigne   avec   Armine   en    haussant    les    épaules.)    En    Voilà   lin 
PTlldhomme  lie  la  haute!  (A  un  Domino  bleu  qui  entre.)  S'il  vous  plait, 

le  salon  du  foyer? 

SCÈNE  III. 
LINOT,  FLAMMETTE. 

FLAMMETTE. 

Eh  !  c'est  le  petit  Linot  !  Sous  ce  plumage? 

LINOT. 

Ce  ramage  ?  C'est  vous,  mademoiselle  Flaniinctte? 

FLAMMETTE. 

Toi,  au  bal  de  l'Opéra  ! 

LINOT. 

Parla  chaufferette  de  maman!  c'esl  pour  la  première  fois! — 
Figurez-vous,  cette  après-midi,  monsieur...  un  monsieur  que 
vous  connaissez,  me  dit  : — Ferais-tu  quelque  chose,  Linot, pour 
aller,  cette  nuit  de  mi-carême,  au  bal  de  l'Opéra? — Monsieur,  je 
ferais  simplement  tout. — Linot,  voilà  vingt  francs  pour  ton  en- 
trée et  la  location  d'un  domino... 

FLAMMETTE,   continuant. 

Trouve-toi  à  deux  heures  dans  le  petit  salon  du  foyer. 

LINOT. 

Tiens  !  Vous  avez  donc  entendu  ? 

FLAMMETTE. 

Non,  mais  monsieur  Margouly  m'a  dit  absolument  la  même 
chose  qu'à  toi. 

LINOT. 

Ah!  bah!  Eh  bien  !  je  comprends  la  prévenance  de  ce  pro- 
priétaire pour  vous,  Fl'ammette.  Mais  ses  petits  soins  pour  moi 
m'étonneut.... 

SCÈNE    IV. 

Les  Mêmes,  MARGOULY. 

MARGOULY,    à   Linot. 

Je  te  connais. 

LINOT. 

Je  le  sais  bien,  monsieur  Margouly. 

MARGOULY. 

Ah  !  c'est  toi,  Linot!  C'est  donc  mademoiselle  Flammctte?  (m- 
cohérent.)  Ah!  mes  bons  ehers  enfants!  Ma  femme!...  J'étais  de 
îjouid'liui...  Vous  savez  ce  que  je  suis  :  sergei 
me.  On  m'écrit  qu'elle  sera  celte  nuit  ici,— ma  femme. 
—  Vors,  je  l'ai  plantée  la.  —  uir  compagnie.  —  Voici  l'affreux 
billet  :  <>  Veux-tu  voir  ton  Aglaé  au  bras  de  celui  qu'elle  aime  ? 
»  Va  eelte  nuit  au  bal  de  l'Opéra.  »  Moi  qui  ai  toujours  refusé  de 
l'y  conduire!  l'ingrate!  J'en  ferai  une  maladie  et  vingl  quatre 
heures  d'hôtel  des  haricots!  J'ai  beau  crier  à  tous  les  dominos 
inconnus  •  Je  te  connais!— je  n'ai  pas  encore  distingué  sa  voix 
perfide  el  chérie.  Je  marque  d'une  petite  croix  les  dominos 
faits.  Mais  ma  craie  s'use,  ma  tête  se  fend,  les  oreilles  me  cor- 
nent. Ouf! 

LINOT. 

Pauvre  monsieur  Margouly  !  Mais,  à  quoi  diable  pouvons 
nous  vous  être  lions  y 

MAHC.OULY. 

Linot,  tu  es  le  fils  de  ma  concierge,  tu  as  tiré  le  cordon  à  l'in- 
fldèle,  tu  connais  sa  voix.  Mademoiselle  Flammette,  voui  êtes 
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ma  locataire  et  sa  couturière,  vous  lui  avez  pris  mesure,  vous 
connaissez  sa  taille.  Aidez-moi,  mes  amis.  A  nous  trois,  nous 
pourrons...  Ah  !  attendez-moi  là  un  peu  !  (courant  après  on  domino.) 
Hé  !  joli  masque  !... 

LINOT,   regardant  Piammette. 

Ah  ça  !  mademoiselle  Flammette ,  je  ne  suis  pas  chien  de 
chasse,  moi  ! 

FLAMMETTE. 

Eh  bien  !  et  moi  donc  !  je  serais  plutôt  gibier  !— C'est  égal,  Linot  ! 
entrons  censément  dans  son  idée. 

IINOT. 

Comment  !  le  tromper  ! 

FLAMMETTE. 

Dame!  si  c'est  fait?  Écoute...  (Elle  lui  parie  bas.) 
SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  JAVA,  TRIGAUD. 

TRIGAUD,   à    Java. 

Où  diable  se  cache  ce  Louis  Romée  ? 

FLAMMETTE,  le  regardant. 

Eh  !  mais,  ie  ne  me  trompe  pas,  c'est  mon  ancien  Trigaiu!, 
ceci.  —  Et  la  dame,  Linot,  est-ce  qu'on  ne  dirait  pas?... 

LINOT. 

11  faut  voir,  (s'approcbam.)  Eh!  madame... 

TRIGAUD. 

Fiche-nous  la  paix,  gamin  ! 

LINOT. 

Gamin!  oui,  monsieur.  Et,  puisque  vous  avez  surpris  mon 
incognito,  soyez  un  peu  respectueux,  mon  cher  ! 

TRIGADD. 

Monsieur  est  chez  lui? 

LINOT. 

De  l'Étoile  au  Trône,  l'enfant  de  la  maison,  oui,  monsieur. 

FLAMMETTE,    tournant  autour  de  Java. 

Madame  Margouly,  est-ce  vous?... 

JAVA. 

Quelle  est  cette  espèce? 

FLAMMETTE. 

Cette  espèce?  C'est  tout  simplement  une  grisette,  madame. 
Vous  croyiez  peut-être  que  la  race  en  était  perdue.  Mais,  quand 
il  n'y  en'a  plus,  il  y  en  a  toujours.  Ah  !  c'est  un  animal  très- 
drôle  !  Ça  vit,  ça  aime,  ça  donne  gratis  ce  que  d'autres  vendent 
si  cher.  Vous  ne  connaissez  pas  ça  du  tout,  madame.  Ça  a  quelque 
chose  du  pinson,  la  gailé;  quelque  chose  delà  cigale,  la  pau- 
vreté ;  quelque  chose  de  la  chèvre,  l'amour  des  pommes  vertes, 
et  quelque  chose  de  la  chatte,  les  griffes,  pour  vous  servir, 
madame  !  —  Viens,  Linot. 

TRIGAUD,   riant  soui  cape. 

Elle  est  très-gaie,  cette  petite  ! 

JAVA. 

Cela  vous  amuse,  vous  ! 

TRIGAUD,    embarrasse. 

Hum!  hum!  Ah!  tenez,  Java,  là,  ce  jeune  homme,  c'est 
Louis  Romée. 

JAVA. 

Bien!  quand  je  lui  parlerai,  quittez-moi. 

TRIGAUD. 

Très-bien  !  (a  part.)  Quelle  chance  !  (Guignant  piammette.)  Ne  per- 
dons pas  de  vue  mon  joli  bon  bec  ! 

SCÈNE   VI. 

Les  Mêmes,  DE  NOIRMONT  avec  »n  ne*.,  et  Mm"  MAR- 
GOULY, M.  MARGOULY,  pois  LOUIS  ROMÉE.  Tous  entrent 
de  différente  cotés. 

DE  NOIRMONT,    à  M"*  Margoulj. 

Chère  Aglaé,  même  dans  cet  endroit  un  peu  frivole,  croyez  à 
mon  amour  éternel... 

M"1*    MARGOULT. 

Si  vous  me  trompiez,  Médéric,  vous  seriez  bien  coupable; 
car  je  vous  sacrifie  le  meilleur  des  hommes. 

FLAMMETTE,  reconnaissant  la  voix. 

Ah  !  pour  le  coup  !  c'est  vous,  madame  Margouly  !  Gare  !  gare  ! 
votre  mari  I 

DE  NOIRMONT. 

Diable!  je  suis  compromis! 

M""    MARGOULY. 

Dieu  1  je  suis  perdue  ! 


FLAMMETTE. 

Mais  non,  puisque  vous  êtes  retrouvée  ! 

LINOT,   à  demi-voix. 
Attention   à  la  manœuvre  !  (Haut,  a  Margouly  qui  vient  d'entrer.)  Eh 

bien,  monsieur  Margouly? 

MARCOULT. 

Rien  !  je  compte  deux  cent  soixante-dix-sept,  et  vous? 

LINOT. 

Rien,  item.  Prenez  le  bras  de  Flammette,  monsieur;  à  vous 
deux  vous  serez  plus  heureux  peut-être.  Par  file  à  gauche, 

gauche!  (Louis  Romée  étant  entré  par  la  droite,  en  ce  moment  les  personnagea 
sont  ainsi  placés,  de  droite  à  gauche  :  Louis  Romée,  Java,  Trigaud,  Flammette, 
Margouly,  Mm*  Margouly,  de  Noirmoot,  Lioot.) 

JAVA,  prenant  le  bras  de  Romée. 

Monsieur  Louis  Romée,  peut-on  vous  dire  deux  mots? 

ROMÉE. 

Quatre,  ma  belle,  (ils  s'éloignent.) 

TRIGAUD,  à  Flammette. 

0  la  dernière  grisette!  accepte  un  perdreau  et  mon  cœur... 

FLAMMETTE. 
Truffé?  (ils  s'éloignent.) 

MARGOULY,  à  qui  Mm*  Margouly  donne  le  bras. 

Allons  !  venez  Flammette,  je  n'en  aurai  pas  le  démenti  !  (ils 

s'éloignent.) 

LINOT,  à  de  Noirmont  gravement. 

Je  profite,  monsieur,  de  cette  occasion  solennelle,  pour  vous 
offrir  mes  humbles  excuses  au  sujet  de  ce  coup  de  coude... 

DE    NOIRMONT. 

Comment  !  vous  me  reconnaissez  !  ce  nez  ne  me  change  donc 
pas? 

LINOT. 

Un  peu,  —  en  mieux,  —  mais  très-peu. 

DE   NOIRMONT. 
Drôle!  (U  sort  indigné.) 

LINOT. 

Assez  drôle,  merci!  — Mousse,  Tartuffe!  Nous,  consommons. 

UN   DOMINO,  à  Linot. 

Monsieur,  payez-vous  un  sucre  de  pomme? 

LINOT,  après  avoir  tourné  autour  du  Domino. 

Rien  des  bureaux!  (u  s'éloigne  av«  dignité.) 

LE  DOMINO. 

Ah!  pané! 

SCÈNE   VII. 
LOUIS  ROMÉE,  JAVA. 

ROMÉE,  en  riant,  à  Jave. 

La  main  sur  la  conscience,  es-tu  belle? 

JAVA. 

Je  ne  suis  pas  belle,  je  suis  pire.  Mais  ce  n'est  pas  sur  mon 
compte  que  je  veux  t'intriguer,  c'est  sur  le  tien.  Tu  t'appelles 
Louis  Romée.  Tu  es  un  peintre  de  talent.  Tu  aimes  d'une  pas- 
sion aussi  discrète  que  désintéressée  la  plus  jeune  fille  du  fa- 
meux inventeur  Jacques  Bonhomme. 

ROMÉE,  étonné. 

Ah  ! —  il  paraît  que  quelqu'un  de  mes  amis  intimes  aura  sur- 
pris et  révélé  le  secret  de  mon  amour  I 

JAVA. 

Ce  n'est  rien,  cela  !  J'ai  aussi  le  secret  de  ta  haine. 

ROMÉE,  tressaillant. 

De  ma  haine  1  Je  ne  hais  personne  ! 

JAVA. 

Alors  quelqu'un  te  hait,  quelqu'un  que  tu  n'as  pourtant  ja- 
mais vu;  car  vous  vous  évitez  soigneusement  l'un  1  autre. 

ROMÉE. 

Oh!  pardon,  madame  r  ceci  n'est  plus  de  la  plaisanterie!  De 
qui  parlez-vous? 

JAVA. 

Du  comte  Arniine. 

ROMÉE,  avec  stupeur. 

Du  comte  Arminel 

JAVA. 

Est-ce  que  je  me  trompe,  dites?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  entre 
vous,  entre  vos  familles,  une  sorte  de  vendetta  implacable?  L'o- 
rigine s'en  est  perdue  dans  la  nuit  des  temps  :  on  sait  seule- 
ment que  la  dette  terrible  a  été,  de  son  côté,  le  meurtre  d'un 
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homme,  et,  du  vôtre,  le  déshonneur  d'une  femme.  Mais  les  gé- 
nérations, en  se  succédant,  ont  eu  soin  de  raviver  les  causes  île 
représailles.  En  dernier  lieu,  c'était  en  1797,  sous  le  Direc- 
toire, voire  aïeul,  président  d'un  conseil  de  guerre,  déportait 
à  Sinnamari  l'aïeul  royaliste  du  comte. 

ROUEE. 

Le  comte  se  cachait  sous  un  faux  nom,  quand  il  fut  con- 
damné. Mun  grand-père,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  n'a  cessé 
le  l'affirmer. 

JAVA. 

Qu'est-ce  qui  prouve  sa  parole  au  comte  Armine? 

ROUÉE. 

Le  comte  Armine  en  doute? 

JAVA. 

Il  en  doute  et  le  dit;  car  quel  autre  que  lui  aurait  pu  me  le 
dire? 

ROMÉE,  avec  colère. 

C'est  vrai!  —  Ah!  j'avais  tâché  jusqu'ici  d'oublier  et  d'éviter 
cet  homme.  Je  ne  connais  pas  même  son  visage... 

JAVA. 

Je  vous  le  désignerai,  moi  ! 

ROMÉE. 

...Bien!  et  si  maintenant  je  le  rencontre  sur  ma  route... 

JAVA. 

Vous  le  rencontrerez  ici  tout  à  l'heure. 

ROMÉE,  furieux. 

Oh!  alors  je  me  souviendrai  qu'en  93,  son  arrand-père,  plus 
tard  déporté  par  le  mien,  avait  en  tout  cas  mérité  cette  revan- 
che, en  dénonçant  et  en  vendant  mon  aïeul,  qui  n'échappa  que 
par  miracle  à  1  echafaud. 

UN    DOMINO,    mi-partie    bleu    et    rouge    (couleurs    de   la  ville  de    Pans),   lui 
mettant  la  main  sur  1  épaule. 

L'accusation  que  vous  portez  là,  monsieur,  n'a  jamais  été 
prouvée. 

ROMÉE. 

Qui  me  souffle  cette  pensée  de  faiblesse  ? 

LE    DOMINO. 

La  voix  de  ta  conscience,  peut-être.  Et  elle  ajoute:  — Fils 
d'un  temps  de  lumière  et  de  douceur,  répudie  cet  héritage  de 
haine  aveugle.  Songe  plutôt  au  talisman  de  paix  et  d'amitié  qui 
est  là,  sur  ton  cœur. 

ROMÉE,  éperdu. 

Comment!  cela  aussi  est  connu? 

LE   DOMINO. 

Ah  1  cher  monsieur,  on  parle  de  la  province,  mais  c'est  Paris 

qui  sait  tout  !  (Le  Domino  se  perd  Jana  la  foule.) 
ROMÉE. 

Madame  !...  Où  est-elle  ? 

JAVA. 

Vous  me  quittez? 

ROMÉE. 

Non,  car  il  faut  que  vous  me  disiez  quelle  est  cette  femme. 
Elle  élait  d'accord  avec  vous  pour  m'égarer  et  me  mystifier. 

JAVA. 

Sur  ma  vie  !  cette  femme  m'est  inconnue,  et  je  ne  l'ai  seule- 
ment pas  comprise. 

ROMÉE. 

C'est  vrai!  son  accent  était  sympathique  et  doux,  et  le  vôtre 
est  amer  et  douloureux. 

JAVA. 

Si  bien  que,  touché  de  son  avis  prudent,  vous  allez,  de  ce 
pas,  vous  jeter  dans  les  bras  du  comte? 

ROMÉE. 

Non,  mais  je  m'assurerai  par  moi-même  de  ce  qu'il  dit  et 
veut  de  moi.  Vous  avez  promis  de  mêle  montrer? 

JAVA. 

Je  viendrai  vous  demander  votre  bras,  et  je  vous  mettrai  en 
face  de  lui...  Mais  voici  monsieur  Jacques  Bonhomme,  je  ne 
veux  pas  vous  compromettre  dans  l'esprit  du  père  de  votre 
bien-aimée.  Je  vous  retrouverai  ici.  (eu*  i'éioijoe  rapidement.) 

ROMÉE. 

Est-ce  que  je  rêve? 

SCÈNE  VIII. 
LOUIS  ROMÉE,  JACQUES   BONHOMME. 


BOMIOMME. 

Bonsoir,   mon  cher  Louis.   Hé!  je  vous  trouve  l'air 
étrange.  Qu'avez- vous  donc? 
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ROMÉE. 

Pardon,  monsieur!  une  sorte  d'hallucination!...  Est-ce  la 
foule,  la  musique,  l'éclat  des  lumières?  il  a  passé  devant  mon 
esprit  un  éblouissement,  comme  Hoffmann  le  Rerlinois  n'en  a 
pas  imaginé  de  plus  bizarre.  Si  je  vous  disais  qu'à  celte  place, 
à  l'instant, deux  dominos  viennent,  en  passant,  de  me  pétrifier 
avec  deux  secrets  que  je  n'avais  confiés  à  personne  au  monde, 
pas  même  à  vous,  mon  meilleur  ami?... 

BONHOMME. 

0  artiste!  Moi,  je  me  défie  un  peu,  je  l'avoue,  du  merveilleux 
en  habit  noir.  M'est  avis  qu'en  l'an  de  prose  )85o,  il  iaut,  même 
à  l'Opéra,  faire  son  deuil  des  Mille  et  une  Nuits. 

ROMÉE,  souriant. 

11  était  une  fois  un  jeune  homme  d'humble  origine,  auquel 
un  génie  fit  don  d'une  lampe  merveilleuse... 

BONHOMME. 

Eh  bien  !  c'est  le  conte  d'Aladin,  cela! 

ROMÉE. 

Non  pas,  monsieur,  c'est  votre  histoire.  Seulement,  le  génie 
qui  vous  est  apparu  n'était  pas  hors  de  vous,  il  était  ei 
votre  lampe  merveilleuse  a  nom  :  le  travail,  ô  chercheur!  ô 
trouveiir!  Aujourd'hui,  vous  occupez  dix  mille  bras;  votre  si- 
gnature vaut  des  millions,  et,  quand  vous  doutez  des  prodiges, 
vous  seriez  bien  ingrat,  si  vous  n'étiez  bien  modeste. 

BONHOMME,    riant. 

O  l'affreux  flatteur  !...  mais  je  vous  pardonne,  en  faveur  de 
votrp  motif,  —  que  je  connais,  et  que  je  suis  capable  de  ne  pas 
désapprouver.  < 

ROMÉE. 

Que  dites-vous  là,  monsieur?...  Ah!  vous  voulez  donc  me  gri- 
ser tout  à  fait? 

BONHOMME. 

Non  pas,  sarpejeu  !  j'aime  mieux  vous  quitter  bien  vite.  Allez 
un  peu  dans  la  salle  Vous  retremper  dans  la  réalité  îles  pierret- 
tes  et  des  débardeurs.  Moi,  je  reste  au  foyer,  où  j'ai  un  mot  à 

dire  à  quelqu'un.  (Le  conduisant  bras  dessus  Lias  dessous  vers  la  poilu  de  sortie.) 

A  bientôt,  ami!  et  soyez  certain  qu'on  n'a  ramassé  de  vos  se- 
crets que  ce  que  vous  en  avez  laissé  tomber.  (Romée.  son.) 

SCÈNE  IX. 
BONHOMME,  LE  DOMINO  BLEU  ET  ROUGE. 

LE   DOMINO. 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'aller  trouver  le  comte  Armine, 
monsieur  Jacques  Bonhomme,  votre  futur  gendre  vient  ici. 

BONHOMME,  surpris. 

Mon  futur  gendre  ! 

LE   DOMINO. 

Ne  destinez  -vous  pas  votre  fille  aînée  au  comte  Armine  et 
votre  seconde  fille  à  monsieur  Louis  Romée?  Ah!  TOUS  n'avez 
peut-être  arrêté  cela  dans  votre  esprit  que  cette  après-midi  eu 
ce  soir?  Mais,  on  le  disait  tantôt  à  la  Bourse,  et,  comme  les 
femmes  n'y  vont  pas,  je  l'ai  appris  tout  de  suite,  (eiic  disparait.) 

BONHOMME,  seul. 

Madame'....  ah!  pour  le  coup,  voilà  qui  est  singulier!  Et  si 
Romée  était  resté  là...  B.ih!  ce  ne  peut-être  qu'une  conjecture; 
mais  elle  est  hardie  et  frappe  étrangement  juste!  Eu  vénté- 
Dieu  !  voici  le  comte  ! 

SCÈNE  X. 

JACQUES  BONHOMME,  LE   COMTE  ARMINE. 

ARMINE. 

Je  n'ai  pas  voulu  partir,  monsieur,  sans  vous  serrer  ; 
et  vous  remercier  encore. 

BONHOMME. 

Ma  fî Ile  vous  accepte,  et  vous  me  promettez  de  la  faire  I 
reuse  :  de  quoi  dune  me  remerciez-vous? 

A  II  MINE. 

Eh!  quand  ce  ne  serait  que  de  redorer  mon  pauvre 

\ei  moulu! 

BONHOMME. 

Ah!  si  vous  me  parlez  de  mon  argent)  je  vais  vous  parle*  de 
!  Nous  liens  estimons,  j'espère, pour  nous  mêmes.  Ma 

fortune,  je  l'ai  méritée  par ude  et  constant   I  beur.  Voire 

généalc,  -.  passez-moi  le  mot,  légitimée  par  votre 

dévoue ol  à  la  science.  Vos  belle»  études  historiques  sur  les 

origines  nationales  ont  ajouté  des  Merles  à  votre  noblesse. 

ARMINE. 

Vous  ne  vous  doutez  pas  à  quel  point  vous  dites  vrai,  mon- 
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sieur.  U  y  a  dans  notie  maison  une  tradition  assez  curieuse  :  la 
famille,  a  si  n  rigine,  aurait  été  violemment  divisée  en  deux 
par  «'ii  ne  quel  malheur.  L'n  seul  signe  nous  reste  pour 
chercher  et  n  connaître  à  travers  la  vie  nus  frères  perdus  :  e'est 
un  fragment  decoUi  r  d'aï  que,  de  génération  en  génération, 
le  père,  en  mourant,  transmet  à  son  héritier  le  plus  proche,  et 
don'  1  -  mblabledoit  exister  aux  mains  de  ces  parents  inconnus. 
Non-  n'avons  pas  encore  retrouvé  cette  moitié  de  nous-mêmes. 
'Hais,  l'autre  jour,  .en  examinant  attentivement  le  chaînon 
tire,  j'y  ai  distingué  des  caractères  celtiques, el  j'ai  dé- 
chilTié  une  inscription  qui  nous  feiailà  peu  près  contemporains 
de  Jules  César. 

BONHOMME. 

Que  signifie  donc  cette  inscription? 

ARMINE. 

Oh!  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  la  reconstruire  et  je  ne  l'ai 
encore  montrée  à  personne;  car  je  ne  suis  pas  toul  à  fait  cer- 
tain du  sens.  Paris,  qui  a  des  professeurs  de  japonais  et  de  ar- 
tare-mandchoux,  ne  se  donne  pas  la  peine  de  savoir  la  vieille 
langue  de  nos  pères.  Voici  pourtant,  je  crois,  ce  que  veulent  dire 
ces  vers... 

LE  DOMINO  ROUGE  ET  BLEU. 

Voici  ce  que  ces  vers  veulent  dire  : 

•  Quand  tu  retrouver-is  les  chaînons  pareils, 
»  Reconnais  ta  mère  morte  sous  le  sol  prison, 
»  Ou  embrasse  ton  frère  vivant  sous  le  ciel  libre.  » 
(il  passe.) 
ARMINE,  stupéfait. 

Oui,  c'est  bien  là  le  sens  rectifié  et  complet  !  Quelle  est  celte 
femme? 

BONHOMME. 

Oh  !  venez,  retrouvons-la.  Je  la  reconnaîtrai.  Venez  ! 

(ils  son. m.) 

SCÈNE  XL 


TRIGAUD,  FLAMMETTE,  puis  LINOT,  puis  M.  et  M" 
GOULY. 


MAR- 


TR1GACD. 

Oui,  tu  m'as  pris,  petite  !  et  si  tu  veux  partager  avec  moi 
quelque  soixante  mille  livres  de  revenu... 

FLAMMETTE. 

Hypothéquées  sur  les  mines  d'or  du  soleil,  pas  vrai? 

TRIGAUD. 

Méfiante  I...  Mon  titre  de  vicomte  avec  un  écusson  sans 
tache... 

FLAMMETTE. 

Oui,  tu  portes  de  gueule  sur  peu  d'argent.' 

TRIGAUD. 

Mauvaise!...  Mes  six  chevaux,  ma  loge  aux  Bouffes  et  mon 
dîner  à  quatre  services... 

FLAMMETTE,  se  démasquant. 

Trigaud  !  m'en  as-tu  fait  manger,  de  la  salade  ! 

TRIGAUD. 

Flammette  !  c'était  mon  ei-Flammette! 

FLAMMETTE. 

Eh  !  oui,  Flammette,  qui  en  a  assez  depuis  une  heure  de  te 
faire  poser  !  Flammette,  qui  n'aime  plus  que  la  danse  pour  la 
danse  et  indépendamment  des  hommes!  Flammette  ,  qui  jette 
aux  orties  le  domino  pour  son  vrai  costume  de  pierrette  !  (jetant 
«•  .lomiuo  a  Liuoi  qui  entre.)  Le  galop  final  nous  appelle,  Linot,  y 
es-tu?,.. 

LINOT,  grave. 

Vous  oubliez,  Flammette,  qu'il  nous  reste  un  devoir  à  rem- 
plir... 

FLAMMETTE. 

Ah  !  oui,  les  Margouly. 

MARGOULT,  entranl. 

Sacristi  de  sacristi!  plus  je  suis  furieux,  Flammette,  plus 
vous  êtes  muette;  pourquoi 7 

FLAMMETTE,  l'avançant  au  devant  de  lui. 

Hé!  bonjour,  monsieur  Margouly!  —  que  vous  me  semblez 

beau!  que  vous  êtes  joli  ! 

MARGOULT. 

Une  autre  Flammette!  Mais  quel  est  donc  le  boulet  que  je 
traîne  là,  moi? 

H"*  MARGOULT.  ae  démasquant. 

Ingrat  I 


MARGOULT. 

Ma  femme!  comment!  c'est  toi, malheureuse? 

Mn"  MARGOULT. 

Margouly!  qu'est-ce  que  je  t'ai  fait? 

MA  UGOULT. 

C'est  précisément  ce  que  j'allais  vous  demander,  madame  ! 

M™"  MARGOULT,  m- penchant  à  son  oreille. 

«  Veux-tu  voir  ton  Aglaé  au  bras  de  celui  qu'elle  aime?...  Va 
»  cette  nuit...  » 

MARGOULT. 

Le  billet  ! 

M""  MARGOULT. 

Et  je  suis  au  bras  de  celui... 

MARGOULY. 

Ah!  j'y  suis...  Ma  femme  !  Quelle  joie!...  Mes  bons  enfants! 
Je  vous  paye  à  souper  à  tous  quatre,  moi  compris. 

FLAMMETTE. 

Accepté,  après  le  galop!  (r.is  à  Madame  Mare™,!*.)  Voyez-vous, 
madame  Margouly,  c'est  les  bonnets  qu'on  jette  par-dessus  lec 
moulins,  autant  en  emporte  le  vent  !  Mais  les  chapeaux,  i  st 
plus  lourd  !  J'ai  rattrapé  le  vôtre  aux  ailes,  ne  vous  y  fiez  plus! 

—  Au  galop  !...  (Ui  sortent.) 

TRIGAUD,  sent  et  morne. 

Je  suis  comme  feu  Titus,  j'ai  perdu  ma  nuitée,  (u  «'éloigne  avec 

mélancolie.) 

SCÈNE  XII. 
LE  DOMINO  ronge  et  bien,  BONHOMME,  ARMINE,  ROME  E, 

pois  JAVA. 

LE   DOMINO. 

Mon  vrai  nom?  Mon  nom  authentique  et  certain?  Eh  bien  { 
c'est...  Mystère. 

ROMÉE. 

Tu  te  moques  largement  de  nous  !  On  ne  peut  donc  pas  sa- 
voir qui  tu  es? 

LE    DOMINO. 

Bah!  je  ne  le  sais  pas  toujours  moi-même;  cela  dépend  de 
l'heure  qu'il  est,  du  temps  qu'il  fait,  des  yeux  qui  me  voient. 
Dans  l'heureux  temps  où  vous  étiez  malheureux,  monsieur 
Bonhomme,  n'avez  vous  pas  rencontré  quelque  part,  à  la  sortie 
de  Saint-Thomas-d'Aquin,  par  exemple,  une  femme,  qui  vous 
est  apparue  duchesse  à  sa  démarche,  jeune  beauté  de  vieux 
portrait,  mise  cachant  sous  son  harmonieuse  simplicité  mille 
louis  de  dentelles  et  de  pierreries?  Un  valet  a  prestement  abaissé 
le  marchepied  d'un  coupé,  et  votre  vision  s'est  évanouie.  Mais 
de  ses  yeux,  étoiles  mortelles,  un  vague  regard,  non  !  un  rayon 
tombé  sur  vous  allait  pour  bien  des  jours  illuminer  votre  vie 
studieuse,  et  votre  petite  chambre  et  toute  cette  grande  cité  ! 

ARMINE. 

Est-ce  que  vous  seriez  duchesse,  madame  P 

LE    DOMINO. 

Vous  braveriez  ce  charme-là,  vous,  comte!  Mais  dans  un  bal, 
à  un  concert,  à  une  de  ces  premières  représentations  dont  on 
dit  :  «Tout  Paris  y  était!  »  —  ne  vous  est-il  pas  arrivé  d'écouter, 
d'admirer  pendant  des  heures  quelque  jolie  duchesse  de  l'intel- 
ligence, une  patricienne  de  n'importe  quel  art,  ayant  reçu  le 
double  don  :  le  talent  et  la  grâce?  Elle  causait;  son  esprit  a\ait 
du  cœur,  son  cœur  avait  de  l'esprit;  sa  parole  de  fée  semblait 
transformer  et  dominer  cette  foule,  le  monde  et  la  vie;  mais  c'é- 
tait peut-être  vous  qui  étiez  ébloui  et  subjugué  ! 

ROMÉE. 

Ah!  je  vous  soupçonnais  bien  une  artiste! 

LE    DOMINO. 

Artiste  vous-même,  dites  donc!  —  Pour  vos  mirages  à  vous, 
on  ne  les  compte  pas.  Vous  êtes  de  ces  terribles  myopes  qui 
voient  tout  et  quelque  chose  avec—  Quand  vous  allez  dan*  Pai  is, 
forêt  d'hommes,  a  la  chasse  aux  idées,  il  vous  suffit ,  pour  que 
la  rue,  le  quai,  le  boulevard  ait  un  sourire  et  prenne  une  âme, 
il  vous  suffit  de  rencontrer  une  belle  fille  du  peuple,  ou  quelque 
Cérès  de  la  halle,  ou  une  mère  de  dix-sept  ans  promenant  avec 
gravité  son  babv  de  deux  mois,  ou  l'avenante  marchande  recon- 
duisant sa  pratique:  «  Au  plaisir  de  vous  revoir,  monsieur!...  » 

BONHOMME. 

Eh!  quoi!  une  bourgeoise! 

LE   DOMINO. 

Mais  non,  rien  à  cette  heure  qu'un  domino  qui  parle  le  jargon 
du  heu  et  qui  von;  fait  damner  pour  vous  faire  rêver  :  c'est  ma 
manière!  Je  suis  comme  l'éperon  qui  pique  pour  aiguillonner, 
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et  je  me  vante  de  posséder  tous  les  défauts  qui  suscitent  les  ver- 
tus chez  les  autres  :  dédaigneuse  pour  qu'on  se  redresse,  ingrate 
pour  qu'on  se  dévoue,  coquette  pour  qu'on  se  passionne. — C'est 
un  charme  si  puissant,  l'obstacle!  L'inconstance  de  la  Béjart, 
messieurs,  a  été  la  moitié  du  génie  de  Molière,  et  si  Aristide  fut 
si  juste,  c'était  bien  un  petit  peu,  allez!  pour  ennuyer  Athènes. 

ROMÉE. 

Tu  aimes  le  paradoxe. 

LE    DOMINO. 

A  m'en  faire  mal.  Vous  le  voyez,  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
vous,  et  maintenant  que  vous  avez  ma  pantoufle  de  verre,  laissez- 
moi,  comme  Cendrillon,  m'enfuir  avant  qu'il  soit  jour. 

L'HUISSIER,  au  fond. 

Messieurs,  on  va  fermer. 

ARMINE. 

Oh!  tu  ne  nous  quitteras  pas  ainsi  1 

ROMÉE. 

Pas  avant  de  nous  avoir  dit  au  moins  quand  nous  te  connaî- 
trons. 

LE  DOMINO,  sérieux. 

Eh!  bien,  —  ce  sera  quand  vous  vous  connaîtrez  l'un  l'autre. 

ROMÉE,    regardant  Armine. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  l'honneur.... 

ARMINE. 

Ni  moi,  je.... 

RONHOMME. 

N'est-ce  que  cela?  les  présentations  seront  vite  faites.  (  a  Romée.  ) 
Mon  cher  ami,  —  le  comte  Armine  ! 

ROMÉE,  se  récriant. 

Le  comte  Armine  ! 

JAVA,  qui  vient  d'entrer,  d'une  voix  haute,  à  Romée. 

Votre  bras,  monsieur  Louis  Romée? 

ARMINE. 

Louis  Romée  l'amant  de  Java  ! 

RONHOMME. 

Vous  donnez-vous  la  main,  messieurs? 

ROMÉE. 

Certes!  (  Les  deox  jeunes  gens  marchent  lentement  1  un  à  1  autre,  puis  la  main 

dans  la  main,  les  jeux  sur  les  yeux  :  )  C'est  l'épée  que  VOUS  choisissez, 

monsieur,  n'est-ce  pas?  Votre  heure? 

ARMINE. 

Dix  heures  du  matin,  si  vous  voulez.  Le  lieu? 

ROMÉE. 

Sera-ce  la  Porte  Maillot? 

BONHOMME. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  disent  donc? 

LE  DOMINO. 

Eh  !  que  le  bois  de  Boulogne  est  maintenant  plus  fréquenté  que 
le  boulevard  !  Mais  Paris,  messieurs,  Paris  a  ses  déserts  aussi 
sauvages  vraiment  que  les  forêts  de  l'Amérique.  Et,  tenez,  sur 
l'éminence  de  Chaillot,  à  deux  pas  de  la  nouvelle  usine  que  fait 
construire  M.  Bonhomme,  je  vous  offre  là  de  véritables  landes. 

ROMÉE. 

Soit  !  nous  aurons  à  faire  moins  de  chemin. 

l'huissier. 
Messieurs ,  on  ferme. 

ARMINE,  au  Dec  ino. 

Toi,  l'inconnue,  tu  vois  qu'à  présent  monsieur  et  moi  nous 
nous  connaissons. 

LE    DOMINO. 
Moins  que  jamais,  insemés  !  (  Leur  posant  les  mains  sur  le  front.  )  Mais 

allez!...  Vous  vous  connaîtrez  mieux,  peut-être,  à  la  couleur  de 

VOtre  Sang!    (Tous  sortent,  moins  le  Domino.) 


DEUXIEME  TABLEAU.— Paris  nocturne. 
Le  mur  du  fond  s'ouvre  sur  une  vue  immense  de  Paris  la  nuit. 

apparaît  belle,  plie  et  fi-' 


L   1NCONN  UE,  rejetant  son  capuchon  on  : 

Toujours  la  haine  !  encor  du  sang  ! 

(  Faisant  un  pas  vert  la  ville  rmvée  d 

Tu  dors,  Paris; 
Moi,  Dieu  me  fit  ton  âme,  et  je  rêve.  Tu  ris 
Dans  ton  sommeil  léger;  moi',  je  soutire  et  je  pleure 
Mes  tils  vont  de  nouveau  s'égorger  tout  à  L'heure  ! 
Ah!  leur  aveugle  duel  dans  la, nuit  et  l'effroi, 
Quand  donc  finira-t-il?  Paris,  ton  Ame  et  toi, 


!  1  ombre. 


Quand  vous  comprendrez-vous  malgré  l'ombre  muette  ? 
Quand  satisferas-tu  ta  pensée  inquiète? 
Quand  vas-tu  mettre  à  fin,  avec  ou  sans  le  sort, 
La  grande  mission  marquée  à  ton  effort, 
Que  tu  portes  en  toi,  qui  te  contient  en  elle  : 
L'auguste  avènement  de  la  paix  fraternelle? 
Comment  t'aider  ?  Comment  éclairer  leur  danger 
A  ceux  qui  vont  se  perdre  en  croyant  se  venger? 
Que  faire,  —  enlants,  cité,  —  pour  votre  délivrance?... 
Ame  de  la  Patrie,  à  moi,  sœur!  à  moi,  France! 
Parfois  tu  m'appelas,  je  t'invoque  à  mon  tour, 
Et  par  ton  surnom  Grâce,  et  par  ton  nom  Amour! 


TROISIEME  TABLEAU.— Le  Fronton  du  Panthéon. 


voit  lentement  é 
Panthéon,  puis 


:rger  des  ténèbres  et  : 
en  détacher  la  figure  i 


'avancer  à  portée  le  Fronton  du 
u  milieu,  LA  FRANCE.  ) 


L   AME   DE   LA   FRANCE. 


Ame  du  grand  Paris  !  A  ton  cri  de  tristesse 
Me  voici,  sous  la  forme  où  je  suis  ton  hôtesse! 
Avec  mon  peuple  blanc  de  marbre  revêtu, 
De  laurier  couronné,  me  voici!  Que  veux-tu? 

l'âme   ce    PARIS. 
Je  voudrais  t'emprunter,  sœur,  ta  sublime  histoire 
Où  Dieu  s'inscrit  partout  en  traits  inattendus; 
Où  Gaulois,  Francs,  Romains,  ont  mêlé  dans  ta  gloire 

Trois  éclats  de  foudre  tordus; 
Où  ton  gai  dévouement  affrontant  la  souffrance, 
Le  droit  te  fait  soldat,  tu  fais  le  droit  vainqueur  ; 
Où,  même  aux  jours  brumeux,  le  rayon  Espérance 

Rit  dans  ton  ciel  et  dans  ton  cœur. 
Car  c'est  là  ta  façon,  France  ,  vierge  et  guerrière , 
D'aborder  le  péril  avec  un  air  content  ; 
Car  ta  victoire  chante  en  t'ouvrant  la  barrière 
Et  sauve  le  monde  en  chantant! 

L'AME  DE  LA  FRANCE. 

Mais  cette  histoire  est  tienne,  ô  Paris!  Tu  t'y  mêles 
Comme  aux  flots  le  courant,  aux  flammes  la  clarté; 
Notre  tâche  est  commune,  et  nous  sommes  jumelles 

Dans  la  famille  Humanité  ! 
C'est  toi  surtout,  l'amante  et  la  mère  sacrée, 
Qu'enflamme  l'idéal,  qu'enivre  le  combat; 
Et  l'artère  bat  fort  à  ta  tempe  enfiévrée, 

Grand  artiste  et  vaillant  soldat  ! 
Aussi,  ton  âme  emplit  la  cité  magnétique 
Où  tout  peuple  est  chez  lui,  soit  héros,  soit  martyr; 
Où,  —  merveilleux  effet  de  divine  acoustique  !  — 

Le  monde  entier  vient  retentir  ! 
l'ami:    DE   PARIS. 
Eh  bien!  si  j'ai  servi  ta  pensée,  en  échange 
Aide  aujourd'hui  mon  cœur.  Ton  âme,  à  toi,  bel  ange, 
Pure  haleine  de  Dieu,  n'est  faite  que  de  cieL 
Elle  eut  beau  revêtir  l'être  matériel 
Et  des  migrations  multiplier  la  lutte, 
Ses  ailes  lui  restant,  elle  n'eut  qu'une  chute... 
Et  quel  martyre  encor  l'en  releva  !  —  Mais  moi, 
Moi,  fille  de  la  terre  et  rivée  à  sa  loi, 
Moi  qui  fus  mère  enfin,  —  mes  tendresses  humaines 
Jusque  dans  l'infini  traînent  toujours  leurs  chaînes, 
Et ,  depuis  deux  mille  ans,  les  duels  et  les  défis 
Ont  déchiré  mon  cœur,  je  veux  dire  mes  fils. — 
Sœur,  puisque  le  sommeil  sur  eux  nous  donne  prise, 
Essayons,  —  le  veux-tu?  —  d'éclairer  leur  méprise, 
Et,  par  la  vision  du  vieux  monde  éclipsé, 
De  les  ressusciter  frères  dans  le  passé. 

L'AME    DE   LA   FRANCE. 

Oui,  sous  leurs  yeux  fermés  réveillant  leur  mémoire, 
Envoyons-leur,  ma  sœur,  le  songe  de  l'histoire. 
Grand  songe  aussi  pour  nous  !  Comme  avant  de  mourir. 
Nous  allons  donc  lutter,  nous  allons  donc  souffrir  ! 
C'est  bien  !  Souffrir,  vraiment,  a  ses  étranges  charmes  ! 
Dans  l'immuable  azur  j'ai  souvent  soif  de  larmes, 
Et,  par  l'âpre  chemin  et  du  sang  et  des  pleurs, 
J'aimerai  retourner  à  mes  chères  douleurs  ! 

l'ame  de  paris. 
Bien,  sonn!  évoquons  donc  vingt  siècles  d'épopée, 
Batailles  de  l'esprit,  poèmes  de  l'épée, 
Grands,  petits,  tout  un  peuple  avec  tous  ses  aïeux! 


PARIS. 


L'AME   DE   LA   FRA3CE. 

Sous  la  pierre  des  morts,  sois  témoin,  sol  pieux, 
Poussière  de  héros  ! 

LAME    DE    PARIS. 

Sois  témoin  sous  tes  voiles, 
Éternel  firmament  tout  frissonnant  d'étoiles  ! 


FIN   DU   PROLOGUE. 


ACTE  PREMIER 

GAULE. 
QUATRIÈME  TABLEAU.— La  GrOTiE  de  Merlin. 

(aK  50  AVA.NT  J.  G.) 

L'intérieur  d'un  tumulus. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

VELLÉDA,    THORN,   THALIESIN,   ALAN,    DIFEDEL, 
HÉRIMAN. 

HÉRIMAN,    accourant. 

Druides  vénérés,  les  Romains!  les  Romains!  Ils  viennent  de 
sortir  de  lf>ur  camp  devant  Lutèce,  à  trois  mille  pas  de  votre 
colline.  Ils  se  glissent,  dans  la  nuit,  le  long  de  la  rive  droite  de 
la  Seine.  Tous  les  ponts  coupés,  —  impossible,  par  l'orage,  d'a- 
vertir l'armée  gauloise  sur- la  rive  gauche  !  Priez  !  priez  pour  nos 
frères  !  (a  velléda.)  Ma  mère,  priez  pour  moi,  je  vais  combattre  ! 

VELLÉDA,    le  retenant  d'un  geste,  puis  se  ravisant. 
Eh  bien  !  Oui,  va  !  (Elle  l'embrasse.  Hérioiin  soit.  A  part.)  11  ne  Saura 

pas,  du  moins,  ce  qui  va  se  passer  ici  ! 

THALIESIN. 

Hésus  !  en  sommes-nous  à  la  dernière  heure  de  la  Gaule? 

ALAN. 

Non  !  non  !  Si  cela  était,  le  prophétique  vieillard  qui  dort,  ou 
plutôt  qui  rêve  dans  ce  tumulus,  le  barde  Merlin,  le  grand  Diwi- 
nour,  sortirait  de  son  sommeil  surhumain  et  viendrait  nous 
secourir. 

THALIESIN. 

Oui,  mais  nous,  que  pouvons-nous?  attendre  !  Et,  en  atten- 
dant, signe  funeste  !  qui  avons-nous  à  juger  en  ce  moment  même 
sur  une  accusation  dont  la  preuve  entraînerait  la  mort  ?  La  pe- 
tite-tille de  Merlin. 

VELLÉDA. 

Votre  servante  vous  écoute,  mes  pères  ! 

THALIESIN. 

Velléda!  tu  es  de  la  famille  ancienne  et  sacrée  de  la  Gaule. 
Merlin,  porte-voix  de  Dieu,  est  ton  aïeul.  Jusqu'à  ce  jour,  prê- 
tresse inspirée,  tu  nous  apparaissais  à  tous  comme  la  figure  vi- 
vante et  charmante  de  la  cité.  Jeune,  ta  beauté  fut  le  rêve  des 
plus  vaillants  et  des  plus  grands  parmi  les  nôtres.  L'élu  de  ton 
cœur  fut  un  étranger,  un  hôte  de  race  germanique,  un  voyageur 
d'au  delà  du  Rhin.  Ton  choix  suffit  pour  conférer  aussitôt  à  ton 
époux  l'adoption  gauloise,  et,  plus  tard,  à  votre  fils,  le  rang  de 
libre  cavalier.  Pure  et  sainte  comme  l'azur  du  ciel,  voilà  ce  que 
tu  étais  pour  nous!  Mais  aujourd'hui,  Velléda,  une  faute  an- 
cienne semble  sortir  de  ta  vie,  une  voix  s'élève  contre  toi  et 
t'accuse... 

VELLÉDA. 

Qui  m'accuse?  C'est  le  frère  de  mon  mari  mort  !  Thorn,  c'est 
toi! 

THORN. 

Oui,  c'est  moi,  je  le  dis  hautement. 

VELLÉDA. 

Mais  dis-tu  pourquoi  tu  m'accuses  ?  (a  demi-voix,  avec  mépris.) 
C'est  parce  que  tu  n'as  pas  pu  toi-même  me  rendre  coupable  ! 
Le  dis-tu  ? 

THORN. 

Donne  tes  preuves. 

VELLÉDA. 

Oh!  tranquillise-toi,  hypocrite!  Je  ne  t'arracherai  pas  ton 
déguisement  de  vertu.  Garde-le  dans  cette  vie;  la  Divinité  te 
condamnera  à  le  garder  dans  tes  existences  futures  !  Je  te  mé- 
prise et  je  te  plains.  Accuse-moi. 


THORN. 

Druides,  l'an  dernier,  Hériman,  mon  frère  et  son  époux,  partit 
pour  la  terre  des  Arvernes,  disant  qu'il  allait  combattre  les  Ro- 
mains. 11  n'en  voulait  réellement  combattre  qu'un  seul,  le  consul 
de  la  légion  la  Fulminante,  appelé  Marcius  Rutilus.  Hériman  le 
chercha  dans  la  mêlée,  le  provoqua  et  le  tua.  Après  quoi,  mon 
frère  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  par  les  Romains.  —  Main- 
tenant, voici  le  secret  de  sa  résolution  terrible  :  —  Un  hasard 
tardif,  mais  certain,  lui  avait  appris  qu'il  y  a  vingt  ans,  ce  Ru- 
tilus, venu  comme  un  ami  à  Lutèce,  et  admis  sous  son  toit 
comme  un  hôte,  avait  trouvé  bon,  tout  en  observant  la  Gaule, 
de  séduire  la  Gauloise.  —  Oseras-tu  me  démentir,  Velléda  ? 

VELLÉDA. 

Fussé-je  coupable,  quelle  loi  humaine  ou  divine  peut  m'en- 
joindre  de  me  dénoncer  moi-même  ? 

THALIESIN. 

Aucune,  à  coup  sûr,  Velléda!  aucune  !  (Entre  Jacques.) 
SCÈNE    IL 
Les  Mêmes,  JACQUES,  puis  HÉRIMAN. 


Malheur!  malheur! 
Mon  frère! 
Qu'y  a-t-il? 


JACQUES. 
VELLÉDA. 
THALIESIN. 


JACQUES. 

Notre  poignée  d'hommes  n'a  pu  empêcher  les  Romains  de 
passer  la  Seine  à  gué.  Ils  vont  certainement  surprendre  notre 
armée  sur  l'autre  rive.   (Entre  Hériman.) 

VELLÉDA. 

Mon  fils  ! 

HÉRIMAN. 

Druides,  nos  pêcheurs  implorent  votre  présence  là-haut,  sous 
les  chênes.  Ils  vous  supplient  d'offrir  un  sacrifice  humain.  11 
faut,  disent-ils,  que  quelque  grand  crime  soit  resté  impuni  parmi 
nous  ! 

VELLÉDA,    à  elle-même. 

Ah  !  maintenant,  c'est  la  patrie  qui,  par  la  voix  de  mon  fils, 
semble  me  poser  la  question  terrible. 

THORN. 

Il  faut  que  quelque  grand  crime  soit  resté  impuni  parmi 
nous  ! 

THALIESIN. 

Velléda,  tu  as  le  privilège  d'évoquer  ton  aïeul  Merlin  dans  la 
grotte  séculaire.  Interroge  le  divin  songeur. 

VELLÉDA. 

Emmène  mon  fils. 

THALIESIN. 

Et  nous,  mes  frères,  allons  prier!... 

(Tous  sortent,  moins  Velléda  et   Jacques.) 

SCÈNE  III. 
VELLÉDA,   JACQUES. 

JACQUES. 

Ma  sœur  !  ma  sœur!  tu  ne  vas  pas  te  perdre  toi-même,  j'es- 
père! 

VELLÉDA. 

Ah!  frère!  les  astres  m'en  sont  témoins!  ce  que  je  redoute, 
ce  n'est  pas  la  mort,  c'est  la  honte!  Aussi,  Merlin,  j'ai  hâte  et  j'ai 
peur  de  consulter  ton  sublime  oracle  !  Est-ce  que  vraiment  je 
mets  en  danger  la  Gaule?  Est-ce  que  vraiment  mon  fils  devra 
rougir  de  sa  mère?  Ah!  quelle  angoisse!  Ah!  du  moins,  et 
avant  tout,  préservons  ce  qui  doit  me  survivre,  me  continuer, 
me  racheter  peut-être! 

JACQUES. 

Puis-je  te  servir,  ma  sœur? 

VELLÉDA. 

Oui,  certes,  tu  le  peux!  Écoute,  frère,  si  tu  m'aimes, —  et  je 
sais  que  tu  m'aimes  !  —  il  faut  que  tu  partes  cette  nuit,  à  l'ins- 
tant. A  travers  obstacles  et  périls,  il  faut  que  tu  ailles  à  Rome  ! 

JACQUES. 

A  Rome! 

VELLEDA. 

N'est-ce  pas  à  Rome  que  vit  l'autre  moitié  de  mon  cceurl 

JACQUES. 

Le  fils  de  Rutilus  ! 
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VELLEDA. 

Mon  fils!  mon  second  fils,  frère!...  Hélas!  tu  connais  son 
existence,  toi  pour  qui  je  n'ai  rien  de  caché,  et  tu  es  seul  à  la 
connaître. 

JACQUES. 

Ma  pauvre  sœur!  en  es-tu  bien  sûre? 

VELLÉDA. 

Si  j'ensuis  sûre!  Mais  autrement,  j'aurais  donc  renoncé  pour 
rien  a  voir  et  à  embrasser  ce  fils  de  mon  amour  et  de  ma  faute! 
Si  j'en  suis  sûre!  Tout  a  été  prévu,  te  dis-je  !  Rutilus  avait  re- 
connu son  enfant;  lui  mort,  Jules  César,  son  paient,  l'a  adopté. 
Mais  tout  ce  que  Fulvius  Marcius  sait  de  sa  mère,  c'est  qu'elle  est 
Gauloise,  qu'elle  l'aime  et  qu'elle  se  révélera  un  jour  à  lui  par 
un  signe  convenu.  Hélas  !  voilà  vingt  ans  qu'il  m'attend,  et  peut- 
être  m'attendra-t-il  toujours.  Mais  qu'il  connaisse  du  moins  son 
frère!  La  fatalité  veut  que  mes  deux  enfants  appartiennent  à 
deux  races  aujourd'hui  ennemies.  Ah!  quand  ils  se  renjj  titre- 
ront, que  non-seulement  ils  s'épargnent,  mais  qu'ils  s'aiment! 
Que  non-seulement  ils  détournent  leurs  épées,  mais  qu'ils  ou- 
vrent leurs  bras!  Tu  comprends,  frère?  dans  cette  crise  de  ma 
destinée,  c'est  là  mon  premier  vœu  !  c'est  là  mon  premier  cri  ! 
Tu  comprends? 

JACQUES. 

Commande,  ma  sœur  !  que  faut-il  que  je  fasse? 

VELLÉDA. 

Écoute  et  regarde.  Je  brise  mon  collier  de  druidesse  en  trois 
chaînons  :  le  premier  chaînon  doit  être  réuni  sous  la  terre  na- 
tale à  mes  cendres;  le  deuxième  chaînon  est  pour  Hériman, 
mon  fils  aîné  ;  je  te  confie  le  troisième.   Et  maintenant,  à  ge- 
noux, frère  !  et  jure  de  ne  pas  l'arrêter,  de  ne  pas  te  reposer  que 
tu  n'aies  trouvé  mon  (ils  Marcius,  que  tu  ne  lui  aies  remis  cette 
relique,  —  c'est  le  gage  qu'il  aitend,  —  et  que  tu  ne  lui  aies  fait 
lire  l'inscription  gravée  sur  ces  anneaux,  et  qui  porte  : 
«  Quand  tu  retrouveras  les  chaînons  pareils, 
»  Reconnais  ta  mère  morte  sous  le  sol  prison, 
»  Ou  embrasse  ton  frère  vivant  sous  le  ciel  libre.  » 

JACQUES,     à     £«l i. 

Je  jure  de  consacrer  à  ce  devoir  nia  vie,  et  la  vie  de  mes  fils, 
si  je  meurs,  jusqu  à  ce  que  les  deux  frères,  aujourd'hui  divisés, 
soient  réunis,  eux  et  leur  postérité.  Je  le  jure. 

VELLÉDA. 

Merci!  embrasse-moi.  Et  maintenant,  pars!  pars  tout  de 
suite!  Ah!  Hériman!  adieu!  adieu! 


LA   VOIX    D   BtillilAN 


.Ma  mère  ! 


Adieu,  ma  sœur  ! 


JACQUES, 


(il  lui  bai 


et  sort.) 


SCÈNE  IV. 
VELLÉDA,  HÉRIMAN. 

HÉRIMAN. 

Ma  mère  !  entends-tu  cette  clameur  affreuse?  les  Romains 

ni  les  nôtres! 

VELLÉDA. 

Ah!  c'est  lui  encore,  c'est  toujours  lui  qui  m'accable  et  qui 
ssc! 

HÉRIMAN,    avec  étonnemeiil. 
>ans  doute  !  n'es-tu  pas  druidesse?  n'est-ce  pas  à  toi  de 
conjurer  la  colère  des  dieux? 

VELLÉDA,  »™  épouvanta. 

Tais-toi!  (s»  remettant.)  Et  cependant,  tu  as  raison,  Hériman. 
Dans  ce  danger  suprême,  mon  devoir  veut  que  j'éveille  et  que 
j'interroge  la  grande  voix  de  notre  ancêtre.  Tu  vas  me  laisser 
seule  avec  lui,  mon  enfant.  Mais  auparavant,  écoule,  écoute 
bien.  Prends  ce  chaînon  de  collier,  c'est  nu  Bigne  de  reconnais- 
sance. Hériman,  celui  qui  te  présentera  le  chaînon  semblable 
sera  ton  fine.  Quoi  qu'il  arrive,  fais-moi  serment  de  l'aimer 
et  de  le  servir  comme  ton  frère. 

HÉRIMAN,    inrpiii. 

Un  frère!  à  moi? 

VELLÉDA. 

Ah!  mon  fils!  croisa  ma  parole  sans  m'interroger !  cède  à  ma 
ins  on'  i  omprendre  '  Quand  lu  étais  tout  petit,  mon  fils, 

battais  parfois  i r  ne  pas  dormir;  car  l'enfant  a  un 

effroi  instinciii  de  la  demi-mort  des  veux  fermés,  AJors,  moi, 
nais,  pour  f endormir, de  ma  voix  la  plus  d «.  Aujour- 
d'hui, c'est  peut-être  ton  tour,  vois-tu,  de  m'enchanter  le  der- 
nier sommeil  avec  ce  serment  que  je  te  demande. 


HERIMAN,    eUrave. 

Le  dernier  sommeil  ? 

VELLÉDA. 

Ce  serment?  ce  serment? 

HÉRIMAN,  étendant  la  main. 

Eh  bien!  reçois-le,  ma  mère!  Mais  dis-moi... 

VELLÉDA. 

Rien  pour  l'heure,  rien  avant  que  Merlin  m'ait  pari 

mau  s'incline  et  sort.) 

SCÈNE  V. 
VELLÉDA,  mus  MERLIN. 

VELLÉDA,  seule. 

Merlin!  père  et  prophète,  je  t'appelle!  — Je  f appelle,  songeu 
qui  sais  et  qui  ■. oi:>,  enchanteur  a  qui  parle  l'âme  des  cluse:-. 
Ton  aïeule  la  Gaule  et  ta  petite-fille  Vëlléda  sont  en  péril;  je 
t'appelle. 

MERLIN,  paraissant. 

Me  voici,  mon  enfant!  —  Et  avec  moi,  du  fond  de  mon  im- 
mense rêverie,  je  t'apporte  les  consolations  de  toute  cette 
douce  nature  de  notre  Gaule,  les  encouragements  de  nos 
monts,  de  nos  bois,  de  nos  fleuves,  et  les  mots  d'amitié  de  toutes 
nos  étoiles.  Parle.  Je  comprends  ce  que  crie  l'aigle  au  soleil 
et  ce  que  tonne  la  tempête  à  Dieu;  mais  je  comprends  aussi 
ce  que  murmure  tout  bas  au  cœur  de  la  femme  la  douleur  ou 
l'amour,  la  pudeur  ou  le  remords. 

VELLÉDA. 

Père! -la  cité  et  moi,  pour  nous  sauver,  que  faut-il  que  je 

fasse  ? 

MERLIN. 

Ne  me  le  demande  pas,  mon  enfant ,  tu  le  sais  ! 

V1LLÉDA. 

11  faut  que  je  meure  ! 

MERLIN,  l'embrassant. 

0  ma  fille!  et  vraiment  ma  fille! 

VELLÉDA. 

Oui  !  Mais  mourir  condamnée,  coupable,  flétrie!  c'est  là  mon 

iite  ! 

MERLIN. 

Non!  meurs  libre,  dévouée,  purifiée;  —  et  que  ce  soit  ta  eon- 
S'.d  ttion  !  Toi-même,  Velléda,  tu  n'as  plus  le  droit  de  faire  de  !a 
mort  le  châtiment  d'un  crime,  quand  elle  peut  être 

e  iple!  Les  Romains  sont  triomphants?  ti  a  sacrifice  les 
terrifie  !  Les  Gaulois  sont  écrasés?  ton  sacrifice  les  relève!  C'est 
la  patrie  qui  a  besoin  de  ta  vie,  et  c'est  à  la  patrie  que  tu  la 
donnes;  car  la  cause  qui  prospère,  ma  fille,  est  ce: 
laquelle  on  souffre;  la  cause  qui  vit  est  celle  pour  laquelle  on 
meurt. 

VELLÉDA. 

Oh!  alors,  je  vais  mourir  avec  joie,  mon  père! 

MERLIN. 

Pas  même  mourir!  tu  vas  revivre!  Dans  nos  sublimes 
croyances,  la  mort  n'est  rien,  la  mort  n'est  pas.  D'existence  en 
existence  et  de  monde  en  monde,  l'âme  éternelle  passe  le 
temps  infini  à  parcourir  l'espace  immense.  Tu  prêtes  a  la  cité 
ta  vie  périssable;  la  cité  te  donnera  sa  vie  immortelle.  Tu  seras 
l'âme  de  la  ville,  je  serai  le  souille  de  l'esprit.  Nous  pourrons, 
dans  nos  terrestres  rencontres,  ne  pas  nous  reconnaître  tou- 
jours, 'l'es  fils  pourront  s'égarer  et  se  diviser  dans  les  ombreset 
dans  les  luttes  de  la  vie.  N'importe!  meurs  tranquille,  \  i  II  .a  '. 
iép  inds-toi joyeusement,  parfum!  âme .  ouvre  victorieusement 
tes  ailes  !  la  lumière,  la  paix  et  Dieu  sont  l'immanquable 
rendez-vous  ! 

SCÈNE    VI. 

Les  Mêmes,  HÉRIMAN,  THALIESIN,  ALAN,  D1FEDEL, 
THORN. 

THALIESIN. 
Velléda  !   ^oui  aperçoivent  Merlin  et  s'inclinent.  )  Ail  !    MCI'lÙl! 
MERLIN. 

Parlez  ! 

THALIESIN. 

Toute  notre  armée  est  détruite;  Jules  César  et  son  escorte 
envahi  sent  cette  colline;  la  Gaule  n'existe  plus! 

VELLEDA. 

Je  vais  vous  prouver  que  la  Gaule  existe,  en  m  urant 
pour  elle. 


PARIS. 
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TOUS. 

Velléda  ! 

HÉRIMAN. 

Ma  mère! 

VELLÉDA. 

Suives-moi  là-haut,  tous.  Au  seuil  de  la  forêt  sacrée,  je 
vcu\  ,  me  frappant  moi-même  de  ma  faucille  de  druidesse, 

m'oOrir  en  victime  expiatoire  pi  ur  la  patrie.  (Bas,  a  ruoiu.) 
ihorn!  tu  voulais  tuer  mon  honneur,  tu  ne  tueras  que  mon 
emords;  ta  lâcheté  n'aura  pas  sa  vengeance. 

THORN. 

Qui  sait? 

HÉRIMAN. 

Ha  mère! 

VELLÉDA. 

Mon  fils,  je  sais  le  moyen  pour  moi  et  pour  toi  de  ne 
pas  chanceler  :  prête  à  mon  bi  a*  ton  épaule  et  marchons. 

THAL1ES1N". 

Eh  quoi!  César  triomphant  la  verra  donc  mourir? 

MERLIN. 

Non!  c'est  nous  qui  verrons  César  triomphant  reculer! 


CINQUIEME  TAELEAU.—  César  devant  Lutéce. 

Les  hauteurs  du  Cliaillot  actuel.  A  gauche,  lisière  de  la  forêt  sacrée. — 
Au  Tond,»  perte  de  vue,  le  cours  de  la  Seine  et  l'île  de  Lutéce. — Soleil 
levant. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

VELLÉDA,  debout  sur  un-  pierre  Antique  ;    HÉRIMAN,   à  genoux,  le 

tp.ted.Ds  «s  mains;  MERLIN,  THALIES1N,  ALAN,  D1FE- 
DEL,  THORN,   Prêtres  et  Peuple. 

UN   PÊCHEUR. 

Cé-ar!  voilà  César!  11  a  mis  pied  à  terre,  et  il  monte  avec  son 
escorte. 

VELLÉDA,  un  bouquet  de  verveine  dans  la  mairj    gauche^  sa  faucille  d'or  dans 
la  main  droite. 

Que  le  tout-puissant  Ilé>us  écarte  de  nos  toits  la  menace  de 
!  et  fatal  ennemi  !  Oue  la  victoire  revienne  à  nos  armes! 
OUj  si  la  Gaule  ne  peut  chasser  l'étranger,  qu'elle  finisse  par 
vaincre  ses  vainqueurs  et  pai  conquérir  ses  conquérants!  que 
mon  âme  exhalée  en  ce  lieu  protège  la  contrée!  que  ma  vie  sa- 
crifiée sauve  la  patrie!...  A  bientôt,  tOUS.  (En  élevant  au  ciel  le  bou- 
quet de  verveine  de  la  main  gauche,  elle  se  frappe  de  la  droite  avec  sa  faucille  et 
tombe.) 

MERLIN. 

A  bientôt,  Velléda! 

HÉRIMAN. 

Ma  mère  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  FULV1US  MARC1US,  puis  JULES  CÉSAR 
pi  son  Escorte. 

MAltClUS. 

An  nom  de  César!  ..  — Un  sacrifice  humain!  Jupiter  dé- 
tourne le  présage!  —  Au  nom  de  César,  moi,  Fulvius  Marchas, 

sou  lieutenant  et  sjii  parent,  je  vous  fais  tous  prisonniers! 

THÛH.Nj  frappé  d«  surprise  et  de  joie. 

Fui vms  Marcius!  (a  »n.)  Hériman,  veux-tu  sa- 

-    ici  de  1 1  mort  de  la  mère?  Elle  a  été  forcée  d'eflacer 
i   sang  la  tache  faite  à  son  honneur  par  un  Romain 
nommé  Marcius  Rutilas   L' lâche  qui  l'a  perdue  est  mort.  Mais, 
Mens!...  (lui  désignant  Marc.us)  voilà  le  fils  qu'il  a  laissé. 

HÉRIMAN. 

Oh  !  malheur  à  lui  ! 

THORN,  bis,  »  Marcius. 

Marcius,  ton  père  a  été  lue  l'an  dernier  par  un  Gaulois  ap- 
pelé Hériman.  Veux-tu  connaître  le  fils  de  cet  Hériman?  C'est 
ce  jeune  homme  que  le  sort  de  la  guerre  met  en  ton  pouvoir. 

MARCIUS. 

Ah!  merci...  Mon  père!  je  pourrai  donc  te  venger! 

VEttOX. 
César!    place  à    César!  (Boire  César  avec  son  escorte.   César   .perçoit  le 
•seps  de  Vélléda  et  s'incline;  puis,  se  retournant,  il  eo.lemple,  pensif,  I.  vallée.) 


CAPITO,  à  César  absorbé  dans  sa  contemplation. 

Pourquoi  t'arrètes-tu,  grand  imperator?  la  bourgade  qu'on 
aperçoit  là-bas  dans  cette  ile  ne  vaut  pas  un  de  tes  regards.  On 
la  nomme,  je  crois,  Lutéce.  Elle  n'est  habitée  que  par  de  pauvres 
pêcheurs. 

VENOX. 

Tu  importunes  César!  Il  admire  le  site,  qui  est  superbe. 

MAMURRA. 

Non,  le  général  étudie  cette  position  stratégique,  qui  est  ex- 
cellente. 

MARCIUS. 

Hé!  laissez  donc  tous  César  à  sa  pensée.  11  est  pontife  aussi 
bien  que  soldat,  maître  des  augures  en  même  temps  que  chet 
des  légions;  les  horizons  pour  lui  ont  une  âme  el  un  langage, 
et  qui  sait  ce  qu'au  soleil  levant  cette  vallée  dit  à  son  génie  ? 

CÉSAR,    séria  m   de  sa  rêverie. 

0  soleil!  puisses-tu  ne  jamais  rien  vou-  de  plus  grand  que 
Rome! 

MERLIN  ,  se  dressant  devant  lui. 

Rome!  ta  ville,  ô  conquérant!  un  jour  viendra  où,  devant 
ce  village,  elle  ne  sera  qu'une  ombre.  Tu  ris  du  vieillard, 
jeune  homme?  Tu  t'imagines  que  tu  vois  des  vaincus  autour 
d'un  cadavre?  Illusion  des  yeux  humains!  Cette  défaite  sera  la 
victoire,  et  cette  mort  d'une  femme,  c'est  la  vie  d'une  cité  nou- 
velle! 


SIXIEME  TABLEAU.  —  Sainte  Geneviève. 

(452.) 

Dn  coin  de  la  place  du  Commerce  dans  la  cité.  Au  fond,  devanture 
d'une  maison  basse,  en  bois,  à  portiques  soutenus  par  de  lourds 
piliers  ;  étalages  divers  de  toutes  sortes  de  marchandises  :  tonneaux 
de  vins,  étoffes,  jambons,  vases  de  prix.  — A  gauche,  ruelle  qui 
monte  à  l'église  ;  à  droite,  ruelle  qui  descend  au  château. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CHARAR1C,    RAGNACHER,     SANDREGHESIL,    GAL- 
L1NA,  puis  JACQUES. 

SANDREGHES1L,  à  Ragoacber. 

Vous  êtes  des  Francs  de  Mérowée? 

RAGNACHER. 

De  Mérowée  le  Chevelu,  un  lier  homme  !  un  brave  qui  ne  sait 
pa-  lire,  je  vous  en  réponds  !  un  chef  qui  vous  conviendrait 
mille  l'ois  mieux,  à  vous  autres  Paiisieus,  que  ces  Romains 
maudits  ! 

SANDIiEGHESIL. 

Ne  parlons  pas  politique!  Déballez-moi  votre  marchandise  au 
grand  jour:  ma  boutique  est  trop  obscure!  Je  laisse  les  vendeurs 
dehors,  il  n'y  a  que  les  acheteurs  que  je  mets  dedans,  (a  GaiMna.) 
Toi,  approche,  petite!  Tu  dis  donc...  Ah!  je  suis  un  marchand 
bien  chanceux!  un  bourgeois  véritablement  fortuné!...  Tu  dis 
donc  que  j'ai  perdu  mon  pauvre  cousin? 

GALLINA. 

La  semaine  dernière. 

SANDREGHES1L. 

Et  qu'il  me  laisse  tout  son  bien;  le  cher  homme  ! 

GALLINA. 

Seize  arpents,  deux  vaches,  un  âne  et  une  esclave,  qui  est 
moi. 

SANDREGHESIL. 

Seize  arpents!  J'en  possédais  déjà  douze,  cela  m'en  l'ait  vingt- 
huit.  Te  voilà,  ô  Sandregliesil,  non-seulement  le  plus  riche  né- 
gociant, mais  aussi  le  plus  huppé  propriétaire  de  la  Cité  !  Bien- 
heureux héritage!...  Esclave!  tu  es  de  ma  maison. 

GALLINA. 

Où  est  la  huche  au  pain? 

SANDIIEGHESIL,   lui  tournant  le  do.. 

il  n'y  a  plus  ni  pain  ni  huche. 

i;  a«;nacher. 

Je  crois  bien  !  Depuis  cinq  cents  ans  que  César  a  conquis  la 
Gaule  et  que  votre  Paris  appartient  aux  Romains,  vous  êtes  ha-  ' 
bitués  à  manquer  régulièrementde  blé  deux  ans  sur  trois.  Res- 

|     CteZ  l'usage!   (Entre  Jacques.) 

JACQUES. 

J'ai  faim! 

SANDREGHESIL. 

Allons,  bon  !  cet  idiot  qui  Mut  est  tombé  sur  les  bras  depuis 
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PARIS. 


deux  jours,  qui  pleure  on  ne  sait  pourquoi,  qui  vient  on  ne  sait 
d'où,  et  qui  cherche  on  ne  sait  qui! 

GALLIISA,  s'approchant  de  Jacques  avec  commisération. 

Le  pauvre  homme  ! 

SANDREGHESIL,  à  Ragoacber. 

Oui,  voilà  un  assez  beau  vase.  De  quel  pillage  provient-il? 

RAGNACHER. 

Du  dernier  saccagement  de  Cambrai. 

SANDREGHESIL. 

Fort  bien  !  J'en  donne  dix  sols  d'or. 

RAGNACHER. 

11  m'en  faut  douze.  J'ai  à  payer  deux  amendes,  une  de  quatre 
sols  et  une  de  huit;  celle  de  huit  pour  avoir  volé  un  bœuf,  et 
celle  de  quatre  pour  avoir  tué  un  Gaulois.  C'est  cher,  hein,  un 
Gaulois! 

SANDREGHESIL. 

Oui,  mais  le  blé  est  encore  plus  cher,  et  l'argent  est  rare  comme 
la  vertu.  Dix  sols,  à  prendre  ou  à  laisser. 

CHARARIC. 

Nous  avons  encore  là  un  petit  lot  de  butin. 

SANDREGHESIL. 

Faites-le  voir...  (AGaiiiua.  )  Comment  t'appelles-tu,  la  gras- 
souillette? 

.ALL1NA. 

Oh!  comme  vous  voudrez!  J'ai  eu  déjà  quatorze  noms,  parce 
que  j'ai  eu  quatorze  maîtres.  C'est  étonnant!  tous  mes  marnes 
se  ruinent  ou  trépassent.  .'  :  ne  resterai  pas  longtemps  chez  vous, 
allez! 

SANDREGHESIL. 

Hum!  Au  contraire  moi,  je  garde  mes  esclaves,  et  très- 
vieux.  Voyons,  ton  nom  i  rimitif  ? 

GALLIISA. 

Ultrogothe. 

SANDREGHESIL,  effraye. 

Non,  un  autre.  Comment  t'appelait  mon  cousin? 

GALLINA. 

Gallina! 

SANDREGHESIL. 

Gallina!  poulette!  poulette!  Gallina!  hé!  hé!  je  te  laisse  ce 
petit  nom-la,  mon  enfant. 

GALLINA. 

Où  est  la  huche? 

SANDREGHESIL. 
Silence  !  (Examinant  l'étoffe  qu'oui  déployée  Ragnacher  et  Chararic.)  Ah  çà, 

mais  je  connais  cette  étoffe  là.  Oui,  oui!  C'est  la  pièce  que  j'ai 
vendue  dix-huit  sols,  ne  voilà  pas  trois  mois,  à  Severus  de  Nan- 
terre,  au  père  de  Geneviève,  la  sainte,  comme  l'appelle  le  peuple. 

(Gallina  entre  dans  la  boutique.  ) 

RAGNACHER. 

Eh  bien?  Severus  est  mort;  Geneviève  a  vendu,  ces  jours-ci, 
tout  ce  qu'elle  possède;  c'est  un  colporteur  gaulois  qui  a  acheté 
l'étoile,  et  c'est  ce  Gaulois-là  que  j'ai  tué.  Voilà  la  source. 

SANDREGHESIL. 

Elle  est  limpide!  —  Ça  vaut  cinq  sols. 

CHARARIC. 

Vous  disiez  dix-huit! 

SANDREGHESIL. 

A  vendre,  mais  pas  à  acheter. 

RAGNACHER. 

Voyons,  vous  donnerez  par-dessus  le  marché  six  bouteilles  de 
votre  meilleur  vin. 

SANDREGHESIL,  a  part. 

J'en  ai  là  de  malade,  (naut.)  Va  pour  les  six  bouteilles,  mais 
j'y  perdrai. 

RAGNACIIE. 

Et  moi  donc!  Mon  homme  tué,  mon  amende  payée,  mon  bœuf 
mangé  et  mon  vin  bu,  il  me  restera  pour  moi  trois  sols!  Pauvre 

industrie!  (  Gallina  nntn  mangeant  u  même  un  gros  morceau  de  pain.  Elle  en 

donne  la  moitié  à  Jacquo,  qui  dévore.  Au  ui'nk-  instant,  Mérowée  parait  au  fond.  ) 

CHARARIC,  bas  à  Ragnacher. 

Mérowée! 

BAGNAC11ER,  de  mime. 

Je  suis  à  lui. 

SANDREGHESIL,  payant  Ragnacher. 

Voilà  vos  écus;  envoyez  chercher  vos  bouteilles.  (  Apercevant 

Gallina  et  JacqueB  mangeant.  )  Oh!  qu'est-CC  que  je  Vois  là? 

(Uaguachcr  cl  Chararic  vont  rejoindre  Mérowée  au  Tond.) 


GALLINA. 

J'ai  trouvé  la  huche! 

SANDREGHESIL. 

Malheureuse!  Tu  faisde  ces  libéralités  royales,  toi,  quand  il 
n'y  a  pas  trois  livres  de  pain  dans  tout  Paris? 

GALLINA. 

Oh!  je  ne  sais  rien  avoir  à  moi. 

SANDREGHESIL. 

Veux-tu  bien  rentrer  au  logis,  effrontée.  (  M  fait  rentrer  Gallina. 
Arrachant  à  Jacques  son  pain.  )  Et  toi,  vii  besacier,  rends-moi  mon  bien 
tout  de  suite.  As-tu  de  l'argent  pour  le  payer? 

JACQUES. 

Non,  je  n'ai  que  de  l'or. 

SANDREGHESIL. 

De  l'or!  Mon  ami,  tu  as  de  l'or!  montre  un  peu?... 

JACQUES. 

Non  !  Vous  n'êtes  pas  de  la  famille  Julia. 

SANDREGHESIL. 

Julia? 

JACQUES. 

Julia, — de  Rome, — dont  descendait  Jules  César  et  qui  remonte 
au  roi  Marcius. 

SANDREGHESIL,  à  lui-même. 

Niais!  j'oublie  à  qui  je  parle.  —  C'est  égal,  Sandreghesil,  tu 
as  fait  une  bonne  matinée.  Tu  as  gagné  trois  cents  pour  cent 
sur  ces  mangeurs  de  sauterelles ,  et  tu  t'es  augmenté  de  seize 
arpents  dans  la  considération  de  tes  concitoyens,  (n  rentre  eue»  lui.) 

SCÈNE  II. 
JACQUES,  MÉROWÉE,  RAGNACHER,  CHARARIC. 


RAGNACHER,  continuant  l'cnlrelieu  avec  Mérowée. 

...Bref,  les  gens  de  Paris  moment  de  faim  et  sont  tout  prêts  à 
se  soulever  contre  le  gouverneur  romain.  Ton  ennemi  Juiius 
Marcius  est  mûr,  Mérowée. 

CHARARIC. 

Et  tu  n'as  qu'à  dire  l'heure  de  ta  moisson. 

MÉROWÉE. 

Merci,  mes  loups!  Vous  savez  aussi  vous  faire  renards  au  be- 
soin! J'ai  agi  de  mon  côté;  j'ai  gagné,  avec  quelques  cailloux 
luisants,  une  certaine  lmpéria,  maîtresse  du  gouverneur.  Nous 
n'aurons  pas  même  besoin  de  pousser  la  masure  pour  qu'elle 
croule  etde  tuer  l'homme  pour  qu'il  meure.  (Regardant  vers  la  rm-iie 
de  droite.  ) Tenez, le  voilà  justement,  ce  favori  de  ma  haine,  qui 
descend  la  rue  avec  son  cortège  accoutumé.  Cédons-lui  la  place, 
compagnons;  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  (Avec  une  jovialité'  fa- 
rouche) Dites  donc!  décidément  elle  me  plaît,  cette  ville  de  Paris! 
J'en  ai  envie,  je  veux  l'avoir,  et  nous  l'aurons!  Venez. 

JACQUES,  l'arrèlaul    au   passage. 

Vous  ne  seriez  pas  de  la  famille  Julia,  dont  descendait  César? 

MÉROWÉE,  le  prenant  à  la  gorge. 

Malheureux!  est-ce  que  tu  oses  m'outrager? 

JACQUES. 

Moi  !... 

MÉROWÉE. 

La  race  exécrée  dont  tu  parles,  depuis  des  siècles  elle  opprime 
la  mienne.  Elle  en  a  fait  disparaître  dans  un  gouffre  inconnu 
toute  une  moitié!  Le  savais-tu? 

JACQUES. 

Elle  existe  alors? 

RAGNACHER. 

Mérowée  !  cet  homme  est  un  fou  ! 

MÉROWÉE,  regardant  Jacques. 

C'est  vrai  !  cette  face  stupide  !  ce  rire  insensé  !  j'étais  fou 
moi-même. 

JACQUES. 

Elle  existe  !  oh  !  où  est-elle  ? 

MÉROWÉE. 

Où  elle  est  aujourd'hui  ?  je  n'en  sais  rien.  Où  elle  sera  de- 
main? dailS  le  néant  !  Va  l'y  rejoindre  !  (il  sort  >vec  Chararic  cl  Ra- 
goacber.) 

JACQUES. 

Si  je  trouve  de  quoi  manger,  j'irai. 
SCÈNE   III. 

JACQUES,    JULIUS   MARCIUS,    1MPÉRIA,     portée  en  litière, 

HYLAS,  Esclaves. 

julius. 
Rentrez  sans  moi  au  palais  des  Thermes,  ma  belle  lmpéria  Je 
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m'arrête  ici  avec  mon  ancien  pédagogue  et  cher  parasite  Hylas. 

IMPÉRIA. 

Quelle  affaire  retient  loin  de  moi  mon  Julius? 

HYLAS. 

Une  emplette  sérieuse,  s'il  vous  plait  :  nous  voulons  acheter 
en  bloc  la  taverne  que  voilà  avec  tous  ses  vins  d'Italie  et  de 

Grèce.  (Envoyant  un  baiser  aux  barriques.)  HOU  !  délices  de  llli'll  âme  ! 
IMPÉRIA. 

Que  veut-il  dire,  cher  Julius? 

JULIUS. 

Laissez-moi,  Irapéria,  vous  ménager  le  plaisir  d'une  surprise; 
car,  par  mon  aïeule  Vénus!  vous-même,  vous  serez  surprise. 

IMPÉRIA,  d'un  ion  singulier. 

Vous  croyez? 

JULIUS. 

Oui,  j'espère  avoir  trouvé  à  cette  farce  ennuyeuse  et  confuse 
de  la  vie  une  péripétie  finale  assez  éclatante.  Vous  y  aurez  votre 
rôle,  ma  bacchante.  On  ne  pouvait  réellement  pas  se  faire, 
n'est-il  pas  vrai,  à  l'invasion,  à  la  cohue,  au  déluge  de  tous  ces 
barbares  qui  parlent  de  la  gorge... 

HYLAS. 

Et  qui  boivent  de  la  bière. 

JULIUS. 

Il  fallait  à  tout  prix  sortir  de  ce  chaos,  et  en  sortir  entier, 
élégant  et  fier.  Je  suis  ruiné;  ma  famille  est  éteinte  ou  a  dis- 
paru... 

HYLAS. 

Il  vous  reste  pourtant  un  fils,  Julius  ! 

JULIUS,  sans  l'écouter. 

Tout  s'en  va  :  Rome,  les  poètes  et  les  Dieux,  —  l'amour  com- 
pris. 

IMPÉRIA. 

L'amour  compris  !  Dites  donc  plutôt,  ingrat,  que  vous  aimez 
une  autre  femme.  Et  qui,  encore?  une  chrétienne  !  cette  Gene- 
viève ! 

JULIUS. 

Moi,  aimer  cette  froide  statue  !  Moi!  mais  je  la  fuis,  je  la 
crains,  je  la  hais! 

IMPÉRIA,    riant. 

Oui,  je  sais  !  amour  purement  idéal  et  céleste  !  Aussi,  je  n'en 
suis  pas  jalouse,  allez!  mais  vous  me  permettiez  d'en  rire.  Ah! 
ah!  ah!  Revenez-moi  vite,  cher  Julius!  on  tâchera  de  vous  en 

Consoler.  (Elle  fait  signe  aux  porteurs  de  la  litière,  et  sort  en  riant  bruyamment. 
Trois  esclaves  restent  an  fond.) 

SCÈNE  IV. 

JULIUS,  JACQUES,  HYLAS,   puis  SANDREGHESIL 
et   GALLINA. 

JULIUS. 

C'est  triste,  l'écho  du  rire  ! 

HYLAS. 

Rire  est  cependant,  après  boire, ce  que  nous  avons  de  mieux. 

JULIUS. 

Alors,  fais-moi  rire,  Hylas. 

HYLAS. 

Par  moi-même,  impossible!  je  n'ai  rien  pris  depuis  une 
grande  heure.  Mais  attendez.  (Appelant.)  Holà!  Sandreghesil  ! 

SANDREGHESIL,  sortant. 

Hé!  c'est  la  voix  du  joyeux   Hylas!  Je  ne  me  trompe  pas 
notre  gracieux  gouverneur  Julius  Marcius  ! 

JACQUES,  au  fond,  dressant  l'oreille. 

Julius  Marcius  ! 

SANDREGHESIL. 

Salut,  seigneur! 

HYLAS. 

Salut,  propriétaire  de  vingt-huit  arpents  ! 

SANDREGHESIL. 

Comment!  vous  savez  déjà?... 

HYLAS. 

Le  fisc  sait  tout.  Salut  donc,  propriétaire!  et  j'ajoute  :  Salut, 
curiale! 

SANDREGHESIL. 

Curiale!  Ah  !  c'est  juste  !  je  n'avais  pas  pensé  à  cela;  je  suis 
curiale  ! 

JULIUS. 

Tout  propriétaire  de  vingt-cinq  arpents  a  le  droit  de  l'être. 


HTLA9. 

Et  n'a  pas  le  droit  de  refuser. 

SANDREGHESIL. 

Je  suis  curiale! 

JULIUS. 

Un  splendide  honneur! 

SANDREGHESIL,     e'pauoul. 

N'est-ce  pas? 

HYLAS. 

Mais  une  rude  charge  ! 

SANDREGHESIL,  contrarie*. 

Ah  !  oui,  en  effet  ! 

JULIUS. 

Vous  voilà  exempté  à  jamais  de  la  torture,  du  carcan  et  du 
fouet,  réservés  au  menu  peuple... 

SANDREGHESIL,  joyeux. 

Ah! ah! 

HYLAS. 

Et  vous  répondez  sur  vos  biens  de  la  perception  totale  des 
impôts. 

SANDREGHESIL,  triste. 

Oh! oh! 

JULIUS. 

Vous  savez  que  les  curiales  sont  la  pépinière  des  clarissijnes. 
et  vous  voilà  en  passe  d'être  comte  un  jour  ! 

SANDREGHESIL. 

Ah!  ah! 

HYLAS. 

En  attendant,  vous  êtes  tenu  de  pourvoir  de  vos  deniers  aux 
besoins  de  la  ville,  en  cas  d'iiisufusunce  des  revenus,  —  et  la 
disette  est  à  Paris. 

SANDREGHESIL. 

Oh! oh! 

JULIUS. 

Enfin,  privilège  admirable  !  si  vos  fonctions  vous  réduisent  à 
la  misère,  vous  êtes  nourri  aux  frais  du  municipe. 

SANDREGHESIL. 

Ah! 

HYLAS. 

En  deux  mots,  de  richard  vous  passez  d'emblée  mendiant. 

SANDREGHESIL. 

Oh!  —  Mendiant!  oui,  mais  curiale!  — Oui,  curiale,  mais 
mendiant!  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  je  dois  être  satisfait  ou  si 
je  dois  être  inquiet. 

JULIUS. 

Bah!  soyez  satisfait...  provisoirement  1 

HYLAS. 

Et  allez  voir  un  peu  ce  que  vous  avez  en  tout  de  tonneaux  de 
vin  dans  vos  celliers.  Il  s'agit  d'un  marché  colossal. 

SANDREGHESIL. 

En  vérité  !  (Appelant.)  Gallina  ! 

GALLINA,  entrant. 

Maître  ! 

SANDREGHESIL. 

Appelle-moi:  seigneur  curiale,  mon  enfant,  et  allume  un 
flambeau  pour  aller  aux  caves. 

GALLINA. 

Oui,  seigneur  curiale. 

HYLAS,  guignant  Gallina. 

0  la  jolie  mine  fleurie  ! 

GALLINA,  reluquant  Hyla». 

En  voilà  un  de  belle  prestance,  au  moins! 
SCÈNE  V. 
JACQUES,  JULIUS,  HYLAS. 

JACQUES,   l'approchant  de  Julius. 

Est-ce  que  vous  êtes  de  la  famille  Julia  qui  remonte  au  roi 
Marcius?... 

JULIUS,   avec  degodt. 

D'où  sort  ce  spectre  de  la  faim?  Hylas!  Hylas!  tu  sais  com- 
bien j'ai  horreur  des  guenilles  ! 

HYLAS,   repoussant  Jacques. 

Haut  le  pied,  vagabond  !  Peux-tu  te  montrer  si  défait  et  si 
hâve  ! 
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PARIS. 


JACQUES. 

Excusez  !  Je  n'ai  pas  mangé  depuis  avant-hier.  Par  pitié  !  un 
peu  de  pain!  et  dites-moi  si  ce  seigneur  n'est  pas  de  la  famille 
Julia? 

HYLAS. 

Eh  !  sans  doute,  il  en  est.  Après  ? 

JACQUES. 

11  en  est!  Oh!  mon  père!  Oh!  quel  bonheur!  Mon  pauvre 
père  mourant!  Nous  avons  tant  cherché  .  depuis  des  cent  et 
cent  ans  !  11  est  de  la  famille  Julia  !...  Pardon!  la  joie,  et  aussi 
la  faiblesse!... 

HYLAS. 

Oui,  on  connaît  vos  défaillances  !  Tu  n'auras  pas  une  obole  ! 

JACQUES. 

Julius  Marcius  !  à  vos  pères ,  à  vous,  on  a  dû  annoncer  un 
signe  de  ralliement  pour  reconnaître  vos  frères?... 

JULIUS. 

C'est  vrai. 

HYLAS,  frappant  et  renversant  Jacques. 

Arrière,  chien  ! 

JACQUES. 

Je  ne  demande  pas,  je  donne.  (Tirant  de  sa  poitrine  le  collier  d'or  et 

le  tendant  à  Julius.)  Tenez,  prenez  !    (il  retombe  évanoui.) 
JULIUS. 

Ce  collier!  Oh  !  le  malheureux  !  (aui  esclaves  restés  au  fond.)  Oh  ! 
secourez-le  !  Ce  collier  !... 

HYLAS,    stupéfait. 

Un  collier  d'or  !  et  il  mourait  de  faim  !  Voilà,  par  Mercure  ! 
un  singulier  porte-haillons  ! 

SCÈNE  VI. 

,-ULÏUS,  HYLAS,  SANDREGHESIL ,  GALLINA,  puis 
EUGÉN1US,  FRIDOL1N,  MÉROWÉE,  CIIARARIC, 
RAGNACHER,  Peuple  de  Paris  et  Francs. 

SANDREGHESIL. 

J'ai  compté  vingt-cinq  tonneaux,  tous  des  premiers  crûs. 

HYLAS. 

Environ  dix  mille  bouteilles  !  c'est  le  compte.  (Bruit  au  dehors.) 
Mais,  qu'est-ce  que  ce  tumulte? 

SANDREGHESIL,    regardant  au  dehors. 

Les  bourgeois  mêlés  à  des  Francs  !  on  dirait  une  mutinerie  ! 

(Entre  un  flot  de  peuple,  armé  de  bàtous.  Mérowée  et  ses  Francs,  tout  en  se  tenant 
à  l'écart,  attisent  la  sédition.) 

VOIX    DANS   LE   PEUPLE. 

Le  gouverneur  !  le  voilà  !  le  voilà  ! 

FRIDOLIN,  a  Julius  impassible. 

Julius  Marcius!  vous  représentez  l'empereur  Valenlinien. 
Le  blé  nous  manque,  trouvez-nous-en  ! 

LA  FOULE. 

bu  blé!  du  blé! 

HYLAS. 

Du  blé  !  est-ce  que  cela  regarde  le  clai  issime?  Adressez-vous 
à  vos  curiales  ! 

EUGÉNIUS. 

11  n'y  en  a  plus  de  solvable. 

1IYI.AS,    montrant   Sandreglicsil. 

Eh  !  si  fait  !  en  voilà  un  ! 

TOUS. 

Sandreghesil  ! 

HYLAS. 

Insolent  !  Si  vous  vouliez  bien  dire  :  Seigneur  curiale. 

SANDREGHESIL,    claquant  des  dents. 

Oui,  si  vous  vouliez  bien  dire  :  Seigneur  curiale,  insolent  ! 

FRIDOLIN. 

Seigneur  curiale,  nous  manquons  de  pain. 

SANDREGHESIL. 

Ah  !  mes  enfants!  à  qui  le  dites-vous  !  (Moutrant  Gailina.)  Cette 
bouche  qui  rit  là,  tenez,  m'a  tout  à  L'heure  englouti  ma  der- 
nière miche,  à  moi-même,  à  moi,  curiale. 

EUGÉNIUS. 

N'importe  !  11  y  a  du  blé  à  Troyes  et  à  Sens.  Il  faut  vite  en 
faire  venir  à  vos  frais,  seigneur  curiale. 

SANDREGHESIL. 

Hein  !  plaît-il  ?  Je  n'ai  saisi  que  les  deux  derniers  mots. 

HYLAS. 

Seigneur  curiale,  parlons  sérieusement.  Qu'est-ce  que  vous 
pouvez  avoir  chez  vous  d'argent  comptant? 


SANDREGHESIL. 

Heirt  !  quelque  trois  ou  quatre  cents  solidi. 

HYLAS. 

Pour  l'appétit  de  Paris,  ce  n'est  pas  une  miette  !  Je  me  vois 
donc  obligé,  seigneur  curiale,  de  mettre  en  vente  sur-le-champ, 
vu  l'urgence,  votre  cave,  vos  marchandises  et  vos  esclaves. 

GALLINA. 

Ses  esclaves  !  Là  !  qu'est-ce  que  je  disais  ? 

HYLAS. 

Sois  tranquille,  tu  seras  convenablement  adjugée,  ma  gra- 
cieuse ! 

SANDREGHESIL. 

En  vente,  mes  propriétés  !  Eh  bien!  et  le  propriétaire  ?  Déci- 
dément, je  suis  inquiet  ! 

HYLAS. 

Inquiet  !  de  quoi  ?  puisqu'on  prélève  avant  tout  votre  nour- 
riture sur  votre  fortune  ?  Vous  serez  le  premier  des  pauvres,  un 
illustre  indigent,  un  magnifique  misérable!  c'est  très-doux  cela  ! 
Voyons,  à  combien  estimez-vous  tout  ce  que  vous  possédez  .' 

SANDREGHESIL. 

A  quelque  chose,  comme  cinq  mille  solidi.  Mais... 

HYLAS. 

Cinq  mille  solidi,  soit!  Eh  bien  !  à  ce  prix,  il  y  a  un  acheteur 
en  bloc,  le  clarissime  Julius  Marcius  en  personne.  S'il  ne  paye 
pas  comptant,  son  palais  des  Thermes  fournit,  certes,  une  ga- 
rantie suffisante  ! 

FRIDOLIN. 

Est-ce  que  c'est  une  garantie  contre  la  faim  ? 

EUGÉNIUS. 

Nous  réclamons  la  vente  au  détail  et  au  comptant  J 

TOUS. 

La  vente  au  détail  !  argent  pour  marchandise  ! 

HYLAS. 

Mais  écoutez  donc!... 

JULIUS,   sortant  de  sa  rêverie,  à  lui-même. 

Je  rêvais.  Où  chercher  après  des  siècles  ces  frères  perdus? 
D'ailleurs,  je  puis  léguer  cette  tâche  à  mon  fils. 

TOCS. 

La  vente  au  détail  ! 

JULIUS. 

Allons!  barbares!  on  vous  a  dit  d'écouter!  Savez-vous  à  quoi 
je  prétends  employer  ces  vins  et  ces  marchandises?  Je  vous  in- 
vite tous,  j'invite  Paris  tout  entier,  sous  dix  jours,  dans  mon 
palais  des  Thermes,  à  la  fête  de  Bacchus.  Nous  célébrerons  le 
triomphe  et  nous  représenterons  la  mort  du  rédempteur  de  la 
joie.  C'est  moi  qui  figurerai  Bacchus.  Parmi  les  chants  et  les 
danses  et  les  cris  d'Evohé,  je  vous  mènerai  la  dernière  orgie 
du  vieux  monde,  et  puis,  je  vous  laisserai  à  vos  dieux  nou- 
veaux. EnGn,  je  fais  ce  que  je  peux  !  je  n'ai  pas  de  quoi  vous 
nourrir,  mais  j'offre  de  vous  enivrer. 

FRIDOLIN. 

Oui,  et  d'ici  là  nous  aurons  le  temps  de  mourir  de  faim! 

EUGÉNIUS, 

On  accepte  votre  fête,  mais  si  vous  la  payez  d'avance,  et 
comptant! 

JULIUS. 

Voyons  !  n'y  a-t-il  personne  assez  riche  ici  pour  me  prêter 
sur  mon  palais  de  quoi  payer  cette  bicoque. 

MÉROWÉE,    s'avançant. 

Si  fait  !  moi. 

JULIUS. 

Qui,  toi? 

MÉROWÉE. 

Mérowée,  chef  des  Francs  Saliens. 

JULIUS. 

Je  connais  ce  nom. 

MÉROWÉE. 

Si  tu  le  connais!  Voilà  cinq  cents  ans  que  les  ancêtres  sont 
les  bourreaux  des  miens!  Mais,  e'esl  mou  tour  !  el  je  veux  rede- 
mander toutes  leurs  larmes  à  tes  yeux,  tout  leur  sang  à  tes 

veines  ! 

JULIUS. 

Alors,  pourquoi  me  pretes-tu  ton  argent? 

MÉROWÉE. 

Parce  que  tu  nous  promeN  de  jouer  la  mort  de  Bacchus  et  de 
représenter  Bacchus. 


l'AKIS. 
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JULIUS. 

Ah!  tu  m'as  ilonc  compris?  Soit  !  Tu  me  hais:  moi.  je  ne  te 
bais  pas,  je  te  dédaigne.  Je  laisse  tomber  ma  vie.  Ramasse. 

MÉROWÉE. 

Prends  garde!  je  suis  même  capable  de  prendre! 

JULIUS,  haussant  les  épaules,  a  la  foui-. 

Vous  ave*  votre  argent,  vous  autres.  Étes-vous  contents? 

FRIDOLIN. 

Pas  encore!  l'argent  ne  nourrit  pas!...  Du  blé  ! 

TOUS. 

Du  blé  !...  ou  mort  au  Romain! 

JULIUS. 

Mérowée  !  retiens  donc  tes  corbeaux  ! 

MÉROWÉE. 

Oh  !  je  ne  ferai  pas  cette  injure  à  l'aigle  ! 

LA   FOULE. 

Mort  au  Romain  ! 

JULIUS. 

Cinquante  contre  quatre!  Ah!  qui  nous  défendra? 

FRIDOLIN. 

Qui  nous  donnera  du  blé? 

GENEVIÈVE,  paraissant  sur  les  marches  de  gauche* 

Moi! 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  GENEVIÈVE. 

TOUS. 

Geneviève  ! 

JULIUS. 

Geneviève  !  n'approchez  pas  ! 

M'ÉROWÉE. 

Ne  descendez  pas  dans  cette  mêlée  ! 

GENEVIÈVE. 

Moi  !  je  descendrais  tranquille  dans  la  fosse  aux  lions  ! 

JULIUS,  à  Hjlas. 

Ah  !  vois  comme  elle  dompte  ces  bêtes  fauves,  la  charme- 
resse ! 

GENEVIEVE. 

Parisiens,  —  Romains  ou  barbares,  païens  ou  chrétiens.  — 
vous  tous  pauvres  affamés,  mes  frères!  —  j'ai  vu  votre  cruelle 
détresse  ;  les  passereaux  mouraient  dans  les  airs,  et  les  petits 
enfants  au  sein  des  nourrices;  j'ai  vendu  alors  tout  mon  patri- 
moine, et  je  suis  allée  vous  acheter  du  blé  à  Troyes.  En  ce  mo- 
ment, les  bateaux  chargés  de  vivres  touchent  la  grève;  on  se 
partage  le  pain  avec  des  cris  de  joie,  et  c'est  plaisir  de  voir  le 
contentement  des  mères  et  l'étonnement  des  petits  oiseaux. 

JULIUS,  à  part. 

Oh!  comment  la  vaincre  ou  seulement  la  troubler? 


TOUS. 

Vive  Geneviève  ! 

GENEVIÈVE. 

Ne  remerciez  que  Dieu,  le  Dieu  des  souffrants.  Criez-lui  : 
merci  !  et,  en  même  temps,  criez  lui  :  grâce  !  car  un  danger  mille 
fois  plus  terrible  que  la  lamine  est  sur  vos  têtes. 

FRIDOLIN. 

Miséricorde!  quoi  donc  encore? 

GE>EVIÈVE. 

N'entendez-vous  pas,  du  coté  du  levant,  la  terre  qui  trem- 
ble? Un  océan  humain  déborde,  une  armée  de  cinq  cent  mille 
hommes  inonde  la  Gaule.  Parisiens!  Attila,  roi  des  Huns,  sera 
dans  huit  jours  à  vos  portes. 

TOUS,  avec  effroi. 

Attila! 

JULIUS,  d'une  voil  éclatante. 

0  Rome  !  les  sauvages  nous  vengent  donc  des  Barbares! 
Hylas!  tu  vas  sur-le-champ  partir  pour  le  camp  d'Attila,  et  tu 
diras  de  ma  part  au  fils  des  sorcières  :  «  Julius  Marcius  t'invite 
aux  bacchanales  qu'il  célèbre  dans  dix  jours  en  son  palais  des 
Thermes.  »  Geneviève,  Mérowée,  peuple,  vous  serez  tous  les 
bien-venus —  avec  Attila,  (h  son  avec  sa  suite.) 

TOUS,   avec  menace. 

A  mort! 

GENEVIÈVE. 

Arrêtez!  On  ne  frappe  pas  un  aveugle,  on  le  plaint.  Parisiens  ! 
|e  vous  parle  au  nom  du  Dieu  vivant,  et  je  vous  dis  :  Soyez 


tranquilles!  Courez  à  la  grève  et  rassasiez-vous.  Eutrez  au  bap- 
tistère, et  priez.  Attila  viendra  aux  portes  de  Paris,  mais  Altila 
n'entrera  pas  dans  Paris.  Allez! 

(Tous  s'inclinent  et  sortent. ) 

SCÈNE  VIII. 
GENEVIÈVE,  MÉROWÉE. 

GENEVIÈVE. 

Roi  Mérowée,  un  mot.  De  ces  Gaules  morcelées  et  déchirées, 
je  sais  que  vous  et  vos  fils  devez  faire  un  jour  une  patrie.  11 
convient  donc  que  nous  allions  ensemble  à  cette  fête,  a  la  ren- 
contre d'Attila,  fléau  de  Dieu. 

MÉROWÉE. 

Savez-vous,  pauvre  enfant,  ce  que  vous  dites?  Nous-mêmes, 
nous,  les  envahisseurs  devant  qui  tout  tremble, —  devant  Attila 
nous  treniDlons!  Où  sont  vos  armées?  où  sont  vos  troupes? 
Contre  la  foudre,  que  voulez-vous  faire? 

GENEVIÈVE. 

Je  lui  parlerai. 


SEPTIEME  TABLEAU.— Attila  au  Palais  des  Thermes. 

La  salle  des  festins.  —  Jour  naissant,  flambeaux  pâlissants,  aspect  de 
la  fin  d'une  orgie.  —  Danse  de  bacchantes. 

JULIUS    MARCIUS,   en  Bacchus,  HYLAS,   en  Sylène,  IMPÉRIA 
et   G  ALUN  A,    en  Bacchantes  3  étendues  sur  des  lils  et  buvant  ?  puis  AT- 

TILA,  pn.s  GENEVIÈVE  et  MÉROWÉE,  Convives,  Es- 
claves. 

impér  ia,  élevant  sa  coupe  pendant  tes  danses. 

Par  sauts,  par  bonds,  sous  les  portiques , 
Cheveux  épars,  sein  dénoué, 
Menez  les  danses  frénétiques  ! 
Bacchus !  Evohé  ! 

Tout  chancelle  !  Versez,  ménades. 
L'ivresse  à  ces  marbres  vaincus, 
Le  vertige  à  ces  colonnades! 
Evohé!  Bacchus! 

Tourbillon  de  l'immense  ronde, 
Empoiteen  ton  vol  effréné 
Le  palais,  la  ville  et  le  monde  ! 

Bacchus!  Evohé ! 
(Tumulte  et  cris.  Barchants  et  Bacchantes  accourent  en  désordre  se 

réfugier  autour  de  Julius.) 

ATTILA,    paraissant,  suivi  d'une  .liz.iine  de  IIuus. 

Holà!  — Est-ce  qu'on  ne  m'attendait  plus?  Je  suis  un  des  con- 
viés de  la  fête.  Mon  nom  est  Attila. 

JULIUS. 

Salut,  Attila,  mon  hôte!  Prends  cette  coupe  que  tu  garderai 
comme  don  du  festin.  Je  prends  celle-ci,  qui  est  empoisonnée. 
Ruvons,  si  tu  veux  bien,  ensemble  :  A  la  ruine  de  l'univers  ! 

ATTILA,  bmast. 

A  la  ruine  de  l'univers!  — J'accepte  ta  coupe  et  je  m'en  con- 
tente. Mas  à  ma  bande  géaute  il  faut  des  joyaux  moins  petils. 
Permets  qu'elle  emporte,  comme  souvenir,  dans  ses  chariots, 
ton  palais  et  ses  trésors,  Paris  et  ses  habitants? 

JULIUS. 

Je  te  le  permets,  Attila. 

GENEVIÈVE,   entrant,  appuyée  sur  Mérowée. 

Et  moi  je  te  le  défends  ! 

ATTILA;   ricanant. 

Ah!  de  la  part  de  qui? 

GENEVIÈVE. 

De  la  part  de  Dieu!  Écoute,  Attila;  j'ai  des  choses  à  te  aire.— 
Dans  ton  village  de  bois  peint,  aux  rives  du  Danube,  une  nu  I 
que  tu  dormais  sous  ta  tente,  lu  vis  en  songe  un  guerrier  à  l'ai  - 
mure  blanche  qui  te  parla  ainsi  : — Voici  l'ordre.  Lève-toi,man  '<  • 
vers  l'Occident,  brûle  les  villes,  extermine  les  peuples,  dispei 
au  vent  les  cendres  des  tombes!  —  mais  épargne  les  berceau  .  '. 

ATTILA,    stupéfait. 

Ce  songe!  mais  je  ne  l'ai  confié  à  âme  qui  vive!  Qui  donc  es- 
tu,  toi  qui  le  connais?  Parle,  ordonne.  Dis-moi,  si  tu  le  sais  oi 
mène  mon  chemin. 

GENEVIÈVE. 

Je  n'ai  à  te  donner  qu'un  avis  et  qu'un  ordre  :  Détournrt-tv' 
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PARIS 


de  Paris!  Paris  n'est  pas  marqué  sur  ta  route!  Paris  n'est  pas 
une  ville,  c'est  un  berceau! 

ATTILA,   s'inelinant. 

11  suffit.  Attila  t'obéit;  le  roi  des  Huns  recule.  Tu  es  une  Val-- 
kirie,  n'est-ce  pas? 

JULICS,  se  traînant  jusqu'à  Geneviève. 

Non!  tu  es  une  déesse!  Le  consul  romain,  qui  va  mourir,  te 
salue. 

MÉROWÉE,   à  genoux. 

Le  chef  des  Francs  croit  en  toi  et  implore  ta  protection,  car 
tu  es  un  archange?... 

GENEVIÈVE. 

Je  suis  une  gardeuse  de  brebis. 


ACTE   DEUXIÈME 


MOYEN  AGE. 

HUITIÈME  TABLEAU.— La  Fête  de  l'Ane. 

Un  carrefour  du  Paris  de  1118.  —  A  gauche,  maison  à  porche  en  re- 
tour, élevé  de  trois  ou  quatre  marches.  —  A  droite,  petite  maison 
avec  volet  fermé.  Fin  de  la  nuit. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLUSINE,  debout  auprès  du  porche;  AL1ÉNOR,  couché  sur  lei 
marches. 

MÉLUSINE. 

L'aube  blanchit  les  toits.  Il  faudra  bien  qu'Abailard  sorte 
avant  le  jour  de  chez  cette  femme!  — Allons!  dépêchons, 
amour  !  la  haine  attend. 

ALIÉNOR,  à  lui-même. 

La  haine,  toujours  ! 

MÉLUSINE. 

Patience,  Aliénor  !  nous  voici  au  terme. 

ALIÉNOR. 

Oh  !  vous  m'avez  dit  de  veiller  avec  vous,  j'ai  veillé.  Je  ne 
m'occupe  que  de  cela  :  vous  obéir.  Vous  savez  bien  que  je  n'ai 
qu'une  raison  d'agir,  une  raison  de  penser,  une  raison  d'être  : 
votre  volonté. 

MÉLUSINE. 

Oui,  et  nos  gens  du  Poitou  t'appellent  «  l'âme  damnée  de 
Mélusine.  »  Le  vulgaire  croit  que  je  suis  possédée  du  démon  et 
que  tu  es  possédé  de  moi.  Est-ce  que  tu  le  crois,  toi  aussi? 

ALIÉNOB,  tranquillcmeot. 

Je  le  crois. 

MÉLUSINE. 

Et  ma  créature  ne  s'est  pas  seulement  demandé  à  quelle 
œuvre  mystérieuse  je  la  réserve! 

ALIÉNOR. 

A  quoi  bon?  Cela  vous  regarde. 

MÉLUSINE. 

Mi!  du  bruit,  enfin!...  Ecoute! 

SCÈNE  II. 
Les   Mêmes;    ABA1LAR1),  HÉLOÏSE,  sortant  i»  u  mai»»   et 

s'arrûtatil  sous   le  porche. 
ABA1LARD. 

Oui,  c'est  bien  le  jour.  Maudit  soit  le  jour!  —  Il  faut  te  quit- 
ter, nia  femme,  mon  ange,  ma  vie,  mon  âme,  mon  ciel,  — 
mon  Héloïse! 

nÉi.oïsE. 

Oh  !  pour  moi,  tu  es  là  toujours,  Abailard  !  Bonheur  ou  sou- 
venif ,  (on  amour  éclaire  sans  cesse  mon  existence  comme  le 
soleil  le  monde, —  présent  par  ses  rayons,  absent  par  son  reflet. 

AIIAILARD. 

Doux  silence,  tu  l'entends  !  Tu  la  vois,  doux  crépuscule  !  — 


Cependant,  Héloïse,  je  ne  m'habitue  pas  à  m'échapper  de  ta 
chambre  dans  les  ténèbres  comme  un  voleur,  —  quand  nous 
sommes  amants  devant  Dieu,  époux  devant  les  hommes. 

HÉLOÏSE. 

Notre  mariage  a  été  secret  et  doit  rester  secret.  Tu  me  l'as 

promis,  mon  Abailard!   (ils  descendent  de  quelques  pas  sur  la  place.) 
ABAILARD. 

Ainsi,  à  cause  d'une  loi  absurde,  —  parce  que  les  règlements 
des  écoles  de  Paris  ne  veulent  pas  qu'un  clerc  marié  puisse  en- 
seigner, —  je  dois  éternellement  cacher  comme  une  honte  et 
comme  un  crime  ton  amour,  qui  est  ma  parure  et  mon  orgueil. 

HÉLOÏSE. 

Mon  Abailard,  tu  me  l'as  juré  !  —  Ah  !  vous  n'êtes  pas  seule- 
ment l'amant  adoré  ;  vous  êtes  aussi  le  maître  illustre.  La 
flamme  où  je  me  réchauffe  illumine  toute  la  science.  Songe, 
Abailard,  à  tes  ennemis,  et  au  plus  acharné  de  tous,  hélas  ! 

A  BAILARD. 

A  ton  oncle,  le  recteur  des  écoles  !  —  Oui,  il  est  envieux 
comme  un  sot,  et  sot  comme  un  méchant.  Crois-tu  donc  qu'A- 
bailard ait  peur  de  ces  nains  ? 

HÉLOÏSE. 

Oh  !  non,  certes  !  Mais,  justement,  fourniras-tu  à  leur  nullité 
un  si  facile  triomphe?  Quoi,  tu  aurais  confondu  leurs  erreurs, 
affranchi  de  leurs  liens  la  pensée  humaine,  et  celte  grande  vic- 
toire, —  la  victoire  de  la  vérité  même,  —  échouerait  sur  un 
simple  mot  :  «  Le  grand  homme  est  marié  !  »  et  ce  serait  fini  ! 
Tu  ne  compterais  plus  !  tu  ne  parlerais  plus  !  tu  ne  régnerais 
plus  ! 

ABAILARD. 

Mais  tu  m'aimerais! 

HÉLOÏSE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas,  dis  ? 

ABAILARD. 

Chère  femme  !  si  pourtant  ce  mystère  compromet  ton  hon- 
neur? 

HÉLOÏSE. 

Et  si  à  mon  honneur,  moi,  je  préfère  ta  gloire? 

ABAILARD. 

Ah  !  ma  gloire,  c'est  que  tu  m'aimes.  Et  si  ma  mémoire  reste 
parmi  les  hommes,  qui  sait?  ce  ne  sera  peut-être  pas  par  la 
science,  qui  est  périssable,  mais  par  l'amour,  qui  est  éternel. 

HÉLOÏSE. 

Cher  aimé!  vois,  le  soleil  monte  à  l'horizon.  C'est  aujourd'hui 
fête  pour  tes  écoliers,  et  ils  vont,  de  bonne  heure,  répandre  par 
la  ville  leurs  cris  et  leurs  chants.  U  faut  partir!  il  faut  partir! 

ABAILARD. 

Il  faut  t'obéir,  ô  mon  élève  !  ô  ma  reine  !  (u  la  reconduit  jusqu'à» 

porche.) 

MÉLUSINE. 

Aliénor,  tu  retiendras  tout  ce  que  tu  viens  d'entendre  ? 

ALIÉNOR. 

Oui. 

MÉLUSINE. 

Et  tu  en  rendras  témoignage  quand  et  comment  je  voudrai  ? 

ALIÉNOR. 

Oui. 

MÉLUSINE. 

Bien  !  Je  n'ai  plus  besoin  de  toi  ici  ;  va.  Uh.-am  s'inciin<  «n  siicm» 

et  sort.) 

HÉLOÏSE,  à  Abailard,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Adieu!  Dis-moi  encore  une  fois  que  tu  es  heureux  et  que  1 1 
m'aimes,  et  pars. 

ABAILARD. 
Je  t'aime  Ct  je  Suis  heureux  !  (Ola  lui   en»oie  un  baiser  et  rentre  — 
Abailard  descend  pensi'  les  degrés.) 

SCÈNE  III. 
ABAILARD,  MÉLUSINE. 

MÉLUSINE,  se  dressant,  les  bras  croisés,  défaut  Abailard.' 

Abailard! 


Mélusine! 


ABAILARD,  avec  érouraote. 


MELUSINE. 


Abailard!  je  t'ai  quelquefois  dit:  Je  t'aime!  Pourquoi  ne 
m'as-tu  jamais  dit  :  Je  suis  heureux? 
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ABAILARD. 

Mélusine  de  Lusignan! 

MÉLUSINE. 

Du  moins,  tu  me  reconnais.  Après  dix-huit  ans!  Merci! 

ABAILARD. 

Oh!  pourquoi  avez-vous  quitté  votre  manoir  de  Bréchéfiant? 
que  venez-vous  faire  à  Paris,  madame? 

MÉLUSINE. 

Le  roi  Louis  VI  et  la  reine  Eléonore  partent  dans  un  mois 
pour  la  croisade  prèchée  par  le  moine  Bernard.  Le  comte  de 
Poitiers  les  accompagne,  et  j'accompagne  mou  mari. 

ABAILARD. 

C'est  le  tombeau  du  Sauveur  qui  vous  attire,  vous? 

MÉLUSINE. 

Oui,  et  un  peu,  à  vrai  dire,  le  renom  du  nécroman  arabe 
Edrisi,  dernier  dépositaire  des  secrets  magiques  de  l'école  de 
Cordoue. 

ABAILARD,   retirant. 

A  la  bonne  heure!...  Enfin,  je  suis  tout  à  fait  étranger  à  votre 
venue  à  Paris? 

MÉLULINE. 

Ingrat!  n'es-tu  pas  célèbre,  toi,  aussi?  Et  quelle  a  été  ma  pre- 
mière question  :  —  Pourquoi,  Abailard,  mon  amour  ne  te 
rendait-il  pas  heureux,  alors  que  tu  n'avais  que  vingt  ans,  et 
que  j'étais  aussi  ton  élève? 

ABAILARD. 

Allons!  vous  avez  surpris  mon  secret.  N'importe!  j'en  finirai 
en  deux  mots.  Je  puis  être  sincère  avec  vous,  je  me  sens  fort 
contre  vous. 

MÉLUSINE. 

En  vérité? 

ABAILARD. 

Oui,  Mélusine,  cette  fièvre  de  connaître  et  d'aimer  qui  fut  ma 
vie,  c'est  toi,  j'en  conviens,  qui  en  as  allumé  en  moi  les  pre- 
mières flammes.  Mais  il  n'y  a  pas  qu'un  amour,  et  il  n'y  a  pas 
qu'une  science.  Les  semailles  divines  sont  pareilles,  les  sillons 
humains  sont  divers.  Ici  éclôt  la  fleur,  là  germe  le  poison.  Une 
âme  forte  et  pure  cherche  dans  l'étude  et  l'amour  le  beau,  le 
vrai,  le  grand,  la  lumière,  la  vie,  et  n'étant  que  bonté,  elle  ne 
peut  donner  que  bonheur.  Mais  ton  âme,  à  toi,  perverse  et  som- 
bre, demandait  avant  tout  à  l'inconnu  la  puissance  du  mal;  elle 
évoquait  Satan,  elle  provoquait  Dieu;  de  la  passion  même  elle 
se  faisait  un  moyen  d'oppression  et  de  torture.  Et  je  souffrais  près 
d'elle  et  par  elle!  Et,  un  jour,  las  de  souffrir,  je  me  suis  enfui. 

MÉLUSINE. 

En  emportant  notre  fils. 

ABAILARD. 

Tu  avais  osé  dire  :  Cet  enfant,  du  moins,  sera  tout  entier  à 
moi,  et  j'en  pourrai  faire  tout  ce  que  je  voudrai,  dans  cette  vie 
—  et  dans  l'autre. 

MÉLUSINE. 

Eh  bien!  quoi?  Je  l'aimais  de  mon  amour  à  moi!  N'était-ce 
pas  mon  fils? 

ABAILARD. 

C'était  aussi  le  mien!  J'ai  voulu  le  sauver  de  toi. 

MÉLUSINE. 

Et  il  est  mort! 

ABAILARD. 

Oui,  disparu,  perdu!  Ah!  comme  je  l'ai  pleuré!  Ce  que  vous 
appeliez  notre  amour  était  décidément  maudit!  Mais,  enfin,  ce 
dernier  lien  rompu  entre  nous,  nous  n'avons  plus  rien  de  com- 
mun, madame.  Le  bruit  de  la  ville  s'éveille.  Voici  ma  dernière 
parole  :  Laissez-moi  dans  ma  route,  et  passez  votre  chemin. 
Adieu. 

MÉLUSINE. 

Non,  Abailard,  tu  retrouveras  Mélusine  ! 

ABAILARD. 

Je  brave  vos  philtres,  magicienne!  Je  suis  aimé.  (Mélusine  •'».- 

tiDce  lentement  Te»  U  maison  de  Fulbert.)  OÙ  allez- vous,  Mélusine  ? 
MÉLUSINE. 

Passe  ton  chemin  et  laisse-moi  dans  ma  route,  Abailard!  — 
J'entre  chez  Fulbert,  le  recteur  des  écoles,  le  tuteur  d'Héloïse. 

(Bile  entre  dans  la  maison.) 
ABAILARD. 

Ah!  cette  femme!  (Rires  et  cinnsoos  eu  dnbnn.)  Allons!  la  fête 
maintenant,  la  fête  des  fous  !  La  joie!  les  rires!  Mon  Dieu!  pour- 
quoi cette  femme?...  Oh!  je  veillerai  sur  Héloïse! 

(il  tort  par  la  droite.) 


SCÈNE  n, 


CONTRAN,   PÉCHINET,  ENGOULEVENT,   JACQUES, 

GISQUETTE,  MAROTTE,  en  costume  de  Mère-Sotte,  portée  sur 
un  pavois  tout  festonné  et  lambrequiné  de  clochettes.  Autour  d'elle  la  bande  jojeust 
des  écoliers;  déguisements  de  docteurs  et  d'ànes.  Au  milieu  ,  un  âne  véritable  uilu- 
blé  J'uoe  robe  et  d'un  bonnet  de  docteur.  Plus  tard,  G  A  V  0  1'  1'  L. 

péchinet,  chantant. 
Vivent  les  fous  et  les  ânes  ! 
En  ce  monde  décevant, 
Toi,  science,  tu  nous  damnes  t 
Qu'es-tu,  sagesse?  duveatl 

LE  CHŒUR. 

Vivent  les  fous  et  les  ânes! 
Hi-hanl 

PÉCHINET. 

Vivent  les  fous  et  les  ânes! 
Gloire,  en  dépit  des  profanes, 
Au  fou,  seul  sage  vivant  ! 
Gloire  â  l'âne  seul  savant! 

LE  CHOEUR. 

Vivent  les  fous  et  les  ânes! 
Hi-lian  ! 

MAROTTE. 

Fous  et  folles!  ânes,  ânons  et  ânesses!  nous,  Marotte,  trois- 
centième  du  nom,  nous  ouvrons  la  solennelle  séance  des  exa- 
mens de  sottise  et  réceptions  d'ânerie. 

GONTRAN. 

Comment,  diable!  mes  amis,  à  la  porte  même  de  messire  Ful- 
bert, notre  amplissime  recteur  et  mon  tuteur  redouté! 

ENGOULEVENT. 

On  n'avait  pas  osé  te  le  dire,  Gontran.  Mais  il  a  été  décrété 
qu'on  lui  jouerait  ce  spectacle  et  ce  tour. 

GONTRAN,    liant. 

Bien!  Mais  alors,  mes  bons  garçons,  vous  comprenez?  Je  n'ai 
rien  su,  je  n'ai  rien  vu!  Je  rentre  auprès  de  ma  sœur  Héloïse. 
Je  ne  peux  pas  être  acteur  de  la  comédie,  je  vais  être  specta- 
teur... (il  entre  dans  la  maison.) 

ENGOULEVENT. 

De  ton  tuteur...  Ah!  qu'il  va  être  beau  dans  sa  colère  le  Ju- 
piter tonnant  du  syllogisme  ! 

MAROTTE. 

Silence!  la  cérémonie  commence!  Mais  d'abord,  vous  tous  qui 
avez  à  présenter  quelque  requête,  parlez. 

ENGOULEVENT. 

Mère-Folle,  il  est  d'usage  immémorial  que  la  glorieuse  Fête 
de  l'Ane  ne  se  passe  pas  sans  ripaille  et  récréation  des  mandi- 
bules. Or,  les  aliments,  ou  les  sommes  pour  nous  en  procurer, 
manquent  de  la  plus  piteuse  façon. 

LES  ÉCOLIERS. 

C'est  vrai  !  c'est  vrai  ! 

PÉCHINET. 

11  nous  manque  bien  autre  chose,  mère-folle  !  Voilà  l'âne  gris 
que,  selon  la  coutume,  nous  allons  recevoir  docteur,  mais  où  est 
l'âne  blanc,  l'âne  humain  qui  doit  répondre  aux  questions  à  sa 
place? 

MAROTTE. 

Personne  n'a  plus  rien  à  dire? 

GISQUETTE. 

Si  fait  1  moi,  Gisquette,  bourgeoise.  Je  réclame  mon  mari  Jo- 
seph Gayoffe,  drapier  de  messires  de  l'école  de  Saint-Victor,  de 
messire  Fulbert,  de  messire  de  Champeaux,  des  ennemis  de 
maître  Abailard,  enfin.  Tant  il  y  a  qu'hier  Gayoffe  est  venu  soit- 
disant  apporter  par  ici  une  pièce  de  bougran  et  qu'il  n'a  pas  re- 
paru, et  qu'on  prétend  que  les  écoliers  de  messire  Abailard  l'ont 
enlevé.  Ce  n'est  pas  tant  pour  le  ravoir!  Qu'on  me  le  garde, 
mais  qu'on  me  le  dise  ! 

(Rires  dans  la  foule.) 
MAROTTE. 

Est-ce  tout? 

JACQUES. 

Hé!  que  non  pas  !  hé  !  tant  pis  !  Puisqu'on  se  déboutonne,  je 
parlerai  aussi,  moi,  Jacque,  le  valet  de  ce  dit  Gayoffe  (saluant 
malicieusement  cisquette),  et  de  ladite  Gisquette.  Je  parlerai,  Marotte, 
car  tu  es  par  trop  affriolante,  si  bellement  accoutrée,  sur  ton 

!>avois  comme  une  petite  reine!  Et  c'est  plus  fort  que  ma  honte! 
clignant  de  l'œil  4  Giiquitte.)  Et  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  bour- 
geoise! Mais  je  te  demande  ta  main,  Marotte,  et,  s'il  y  a  quel- 
ques écus  dedans,  je  les  prendrai  avec!  Et  voilà! 
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MAROTTE. 

Bien  dit,  mon  gros  Jacques  !  Par  ainsi ,  toi,  tu  veux  Marotte 
pour  femme  et  une  dot  pour  Marotte,  et  tu  n'es  pas  le  plus  sot. 
Toi.  disquette,  tu  veux  ton  mari  perdu.  Toi ,  Péehinet,  tu  veux 
un  tigurant  de  l'âne..  Et  toi,  Engoulevent,  un  fournisseur  de  vi- 
vres.~Eh  bien!  voyez  le  pouvoir  de  la  mère-folle!  Elle  va  vous 
donner  tout  à  tous  d'un  seul  coup.  Ouvrez  ce  volet  qui  est  celui 
de  ma  logette,  et  regardez  ! 

(jacque  a  ouvert  le  volet  dp  la  maison  de  droite.    On  aperçoit,  à  travers  les  bar- 

reaui,  Gayoffe,  marchant  avec  agitation  comme  un  loup  en  cage.) 

TOUS. 

Gayoffe! 

GISQUETTE. 

Mon  mari! 

PECHINET,   du  ton  d'un  montreur  d'ours. 

Oui,  messires  et  damoiselles,  maître  Joseph  Gayofle,  à  peine 
âgé  de  soixante  ans,  ayant  encore  quelques  dents!... 

GAYOFFE. 

Ah  !  scélérate  de  Marotte  !  Mes  bons  seigneurs  écoliers  !  ou- 
vrez-moi !  J'étouffe  dans  cette  boite  ! 

GISQUETTE. 

Mais  comment  t'y  trouves-tu,  époux  indigne? 

LES    ÉCOLIERS. 

Oui,  comment?  comment? 

JACQUES. 

Pour  lors,  maître  Gayoffe  faisait  la  cour  à  Marotte.  Pour  lors, 
Marotte  faisait  la  nique  a  maître  Gayoffe.  Et  hier  le  merle  a  voulu 
surprendre  au  nid  la  colombe,  et  la  colombe  s'est  envolée,  et, 
cric-crac,  le  merle  est  en  eage.  Et  voilà! 

ENGOULEVENT. 

Ah  !  charmante  Gisquette,  cela  crie  vengeance  ! 

GISQUETTE,  soupirant. 

Oui,  mais  pas  si  haut,  bel  Engoulevent! 

PECHINET. 

Vu  le  flagrant  délit,  l'amende  ordinaire  de  50  sols  parisis  est 
immédiatement  due  par  Gayoffe. 

GAYOFFE. 

Eh  bien!...  je  m'exécute...  mais  qu'on  me  délivre,  (on  fan 

sortir  Gayoïe.) 

MAROTTE. 

De  plus,  pour  la  cérémonie  de  la  réception,  Gayoffe  va 
faire  l'âne. 

GAYOFFE,  indigné. 

Qui?  moi,  tourner  en  dérision  la  majesté  scolastique  et  le 
grand  Fulbert,  en  face  de  son  logis  !  J'aime  mieux  la  mort. 

PECHINET. 

Non  pas  la  mort. 

GAYOFFE. 

Si  !  la  mort  ! 

PÉCHIN  ET. 

Non!  pas  la  mort!  mais  une  autre  forte  amende  de... 

GAYOFFE. 

Je  vais  faire  l'âne!  je  vais  faire  l'âne,  (il  est  hissé  à  l'envers 
•ur  i". ) 

F.NGOULEVENT. 

Je  représente  l'amplissime  Champeaux. 

PECHINET. 
Et  moi  le    SavantîSSÎme  Fulbert.   (Mélusinc   et  Fulbert  paraissent    an 
balcon.  ) 

MÉI.US1NE. 

Mcssire  Fulbert!  vous  entendez!  yous  voyez! 

FULBERT,  furieux. 

Oh!  tous  allez  Yoir  et  entendre  à  votre  tour,  madame.  (ii>  se 

retirent.) 

PECHINET. 

Attention,  jeune  élève!  D'abord,  êtes-vous  nihiliste  ou  cor- 
nificien? 

GAYOFFE. 

Corni...  quoi? 

MAROTTE. 

licien!  c'est-à-dire  faiseur  d'arguments  cornus.  1>-In, 
oui  "H  ii'iu,  cornu? 

GAYOI  11  . 

Je  suis  bien  mal  à  mon  aise  rar  cet  nne,  mes  bons  jeunes 
gens  du  bon  Dieul 

BUT. 

Cinq  sols  pour  n'avoir  pas  su  dire  s'il  était  conni  ! 


GISQUETTE. 
Dix  Sois!   (Applaudissements.) 

ENGOULEVENT. 

Passons  à  la  logique.  La  grande  question  de  l'âne  de  Buri- 
dan  !  Si  on  place  un  âne  entre  deux  boisseaux  d'avoine  exac- 
tement pareils,  que  fera-l-il?  à  laquelle  des  deux  pitances 
donnera-t-il ,  logiquement ,  le  premier  coup  de  langue  ? 

GAYOFFE. 

Quelle  est  l'opinion  de  messire  Fulbert  ? 

ENGOULEVENT. 

Le  grand  Fulbert  affirme  qu'entre  deux  mobiles  égaux,  l'âne, 
immobile,  mourra  de  faim. 

GAYOFFE. 

Je  l'affirme  également. 

ENGOULEVENT. 

Faisons  l'expérience  in  anima  vili,  sur  Jacques.  Confiez- 
moi  votre  bourse,  Gayoffe.  (Mouvement  d'alarme  de  Gayoffe.)  Oh  !  repo- 
sez-vous sur  la  logique  !  Jacque,  voici  à  ta  droite  six  écus. 

PECHINET. 

Et  six  écus  à  ta  gauche.  11  ne  peut  pas  y  toucher,  Gayoffe  ! 
soyez  tranquille  !  Qu'est-ce  que  tu  vas  faire ,  Jacque  ? 

JACQUES,  après  une  longue  hésitation  de  convoitise. 
Ho!  ho!    (il   étend  en   même  temps  les  ileux.  mains,  et  enfourne   eu  même 
temps  dans  ses  deux  poches  les  deux  piles.  Rires  et  vivats.) 
GAYOFFE. 

Il  touche!...  il  touche! 

MAROTTE. 

L'inepte  réponse  de  Gayoffe  mérite   le  premier  degré  de 
maîtrise.  Je  proclame  le  sire  âne  bachelier. 
les  écoliers,  chantant. 
Hic  stupiitus  asinus 
Diflnus  f.«(  bacheltems. 
Hé!  beau  sire  âne,  chantez! 
Vous  aurez  du  foin  assez, 
Et  de  l'avoine  à  plein  nez! 
Hi-lian  !  hi-han  !  lii-han  ! 

PECHINET. 

Seconde  question  :  —  Gayoffe,  quand  le  porcher  —  conduit  le 
porc  au  marché,  — qui  bat" le  porc?  le  fouet  ou  le  porcher? 

GAYOFFE. 

Quel  est  le  sentiment  de  messire  Fulbert  ? 

PECHINET,  assénant  à  Gayoffe  uo  coup  de  fouet. 

Il  garantit  que  c'est  le  fouet  qui  bat. 

GAYOFFE,  arrachant  le  fouet  à  Péehinet. 

Ah  !  oui,  c'est  le  fouet  !  Gredin  de  fouet  ! 

PECHINET. 

Très-bien  !  Gayoffe,  faites  l'épreuve  sur  Jacques.  (Gayoffe  allonge 

uo  coup  de  fouet  à  Jacque.  Jacque  saute  à  la  gorge  de  Gayoffe.) 
GAYOFFE. 

A  l'aide  !  il  m'étrangle,  la  brute  ! 

JACQUES. 

Ah  !  bourrique  !  tu  me  battras,  toi  ! 

GAYOFFE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  fouet  ! 

JACQUES. 

Non,  c'est  toi  ! 

ENGOULEVENT. 

Si  c'est  toi,  Gayoffe,  tu  es  bien  un  âne  ! 

MAROTTE. 

Et  sur  ce,  nous  acclamons  le  sire  âne  licencié! 

REPRISE   DU  CHOEUR. 

Slupidior  asinus 
Dignitt  est  licenriatus, 
Hé!  beau  sire  âne,  etc., etc. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  CONTRAN,  HÉLOISE, puis MÉLUS1NE,  FUL- 
BERT, AL1ENOR,  MaSSIEBS  des  Écoles,  etc. 

QUELQUES  ÉCOLIERS,  au  fond. 

Alarme!  alerte! 

ENGOULEVENT.     Snji, 

Qu'y  n-t-il? 

CONTRAN,  sortant  de  la  maison. 

Les  sergents,  les  massiers,  toute  la  collégiale  de  Saint-Victor, 
Fulbert  en  tète  ! 
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HËL01SE. 

Amis  !  c'est  à  votre  maître  qu'on  en  veut  ! 

TOUS. 

Abailard  !  vive  Abailard  !  à  bas  Fulbert  !  (Entrent  Fulbert,  Mélusine, 

Aliénor,  Sablais.) 

FULBERT. 

Point  de  violence!  Nous  venons  ici  sans  colère  et  sans  haine. 
On  veut  seulement  vous  relire  le  texte  de  la  loi  excellente  et 
vénérée  que  reconnaissent  toutes  les  facultés  et  nations  des 
Ecoles  de  Paris. 

HÉLOÏSE,  à  part. 

Ah  !  j'ai  peur  de  deviner  ! 

FULBERT. 

Tenez,  lisez,  Gontran. 

G  ONT  RAIS,  lisant. 

«  Tout  clerc  qui  aura  contracté  mariage,  soit  public,  soit 
»  secret,  sera  exclu  des  écoles,  et  ne  pourra  plus  enseigner  ni 
»  par  livres  ni  par  leçons.  » 

FULBERT. 

Vous  tous,  écoliers  de  Sainte-Geneviève,  nous  vous  délions, 
nous  Fulbert,  recteur,  envers  Abailard,  votre  maître.  Abailard 
est  marié. 

LES  ÉCOLIERS. 

Mensonge  !  calomnie  ! 

CONTRAN. 

Marié  !  à  qui  ? 

FULBERT. 

Marié  à  votre  sœur,  Gontran!  marié  à  ma  pupille  Héloïse. 

HÉLOÏSE. 

Je  le  nie. 

FULBERT. 

Héloïse  !  on  a  vu,  cette  nuit,  Abailard  entrer  par  cette  porte, 
et  c'est  vous  qui  la  lui  aviez  ouverte.  On  l'en  a  vu  sortir  à 
l'aube,  et  c'est  vous  qui  le  reconduisiez. 

MÉLUSINE,  s'avançaot. 

Nierez-vous  cela  aussi  ? 

HÉLOÏSE,  la  regardant. 

Non,  je  ne  le  nie  pas  ! 

CONTRAN. 

Mon  Dieu  ! 

FULBERT. 

En  conséquence  de  cette  union,  jusqu'ici  secrète,  aujourd'hui 
connue,  nous  déclarons... 

HÉLOÏSF  ,  l'interrompant. 

Quoi?  Oui',  vous  chassez  Abailard!  que  vous  étouffez  cette 
voix  souveraine  !  que  vous  éteignez  ce  flambeau  divin  !  Que  dit 
la  loi?  elle  dit  :  Mariage!  mariage,  entendez- vous  ? 

FULBERT. 

Eh  bien  ? 

HÉLOÏSE. 

Eh  bien  !  ceux  qui  prétendent  que  je  suis  la  femme  d'Abai- 
lard  en  ont  menti  ! 

CONTRAN. 

Ma  sœur  ! 

HÉLOÏSE. 

Abailard  n'est  pas  mon  mari  ! 

CONTRAN. 

Ah! 

HÉLOÏSE. 

H  est  mon  amant  ! 

SGÈNE   VI. 
Les  Mêmes,  ABAILARD. 

ABAIURD. 

Oh  !  mais,  moi,  je  n'accepte  pas  ce  sublime  dévouement,  mon 
Héloïse. 


Le  maître! 


TOUS. 
ABAILARD. 


Oui,  le  maître  qui  va  confondre  ses  lâches  ennemis,  soyez 
tranquilles!  Et,  d'abord,  voyons!  qui  nous  accuse?  où  est  le 
témoin  qu'on  nous  oppose  ?  c'est  vous,  n'est-ce  pas,  Mélusine  de 
Lusignan? 

ALIÉNOR,  s'avitn.ant. 

Non,  messire,  c'est  moi  ! 


ABAILARD,    le  regardant  et  reculant  frappé. 

Vous!  vous!...  Oh!  qui  êtes-vous  donc? 

ALIÉNOR. 

Le  page  de  madame  Mélusine. 

ABAILARD. 

Le  page  de  Mélusine  ! 

TOUS. 

Eh  bien!  parlez,  maître!  parlez!...  écrasez  l'imposteur! 

ABAILARD. 

Lui!  lui!...  non!...  Retirez-vous  tous,  retirez-vous,  je  n'ai 

rien  à  dire  !  (Tous  se  retirent  lentora  m,  consternes.) 
MÉLUSINE. 

Oh  !  je  saurai  ce  que  cela  signifie  ! 

HÉLOÏSE. 

J'allais  vous  le  demander,  madame. 

ABAILARD,  bas,   il  Aliénor. 

A  l'instant  même,  chez  moi.  Il  faut  que  je  vous  parle  ! 

CONTRAN,    bas.  a  Aliénor. 

Dans  une  heure,  sur  la  grève  de  Notre-Dame.  Il  faut  que  je 

vous  tue  ! 


NEUVIEME  TABLEAU.— Héloïse  et  Abailard. 

Le  théâtre  change  et  représente  le  logis  d'Abailard. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ABAILARD,  ALIÉNOR. 

A  l:  A  11  .A  I;  H    ouvrant. 

Ah!  c'est  vous!...  merci  d'être  venu!  merci! 

ALIÉNOR. 

Il  s'agissait  d'une  offense  que  j'aurais  faite  à  une  femme... 

ABAILARD. 

Oui,  et  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  la  réparer  cette  offense! 
Mais,  pour  cela,  je  dois  d'abord  vous  retrouver  vous-même  sous 
cette  ombre  et  sous  cette  glace  dont  vous  marchez  enveloppé! 
Vous  êtes  le  page  de  Mélusine?  ne  pense-t-elle  pas,  ne  vous 
a-t-elle  jamais  dit  que  vous  pouviez  être  autre  chose? 

ALIÉNOR,  étonné. 

Non. 

ABAILARD. 

Regardez-moi,  ne  connaissez-vous  rien  de  mes  traits? 

ALIÉNOR,  avec  effort. 

Il  me  semble,  en  effet,  vous  avoir  déjà  vu  quelque  part.  Mais 
où  cela?  (Retombant.)  Ah!  Mélusine  a  tout  effacé  dans  ma  mé- 
moire, comme  elle  a  tout  envahi  dans  ma  destinée. 

ABAILARD. 

Elle  vous  a  recueilli,  adopté?  Vous  étiez  orphelin? 

ALIÉNOR. 

J'avais  été  élevé  par  des  parents  éloignés. 

ABAILARD. 

Dans  le  Poitou?  dans  le  petit  village?... 

ALIÉNOR,  cherchant  malgré  lui. 

Des  Aubiers...  je  crois? 

ABAILAR^,  avec  joie. 

Ah!  recueillez  vos  souvenirs,  mon  enfant,  comme  un  affamé 
les  dernières  miettes  qui  peuvent  soutenir  sa  vie!  —  Ne  vous 
rappelez-vous  pas  qu'une  fois  par  an,  un  homme,  un  inconnu, 
venait,  vous  embrassait,  se  rassasiait  pendant  tout  un  joui'  de 
votre  vue,  et  puis,  repartait,  bien  triste  et  bien  seul? 

ALIÉNOR. 

Cela  doit  être...  (Le  regardant.)  Est-ce  que  vous  n'étiez  pas  cet 
homme? 

ABAILARD. 

0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  éclairez-nous!...  Vous  aviez  environ 
douze  ans  quand  Mélusine  vous  a  enlevé? 

ALIÉNOR. 

Mélusine  ne  m'a  pas  enlevé;  elle  m'a  fasciné!  Je  jouais  sur 
la  lisière  d'une  forêt,  au  bord  d'un  étang.  Le  long  de  l'autre 
rive, pissait  comme  un  tourbillon  une  chasse  au  galon,  qui  est 
venue  s'abattre  auprès  de  mai.  Mélusine  la  menait,  farouche, 
ardente,  superbe.  A  sa  vue,  quelque  chose  de  plus  fort  que  moi 
a  crié  en  moi. 

ABAILARD. 

Ah  !  quelque  chose  de  plus  fort  que  vous?... 
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ALIÉNOR. 

Je  lui  ai  dit  :  Voulez-vous  que  j'aille  avec  vous?  Elle  a  ri  de 
son  rire  singulier,  et  elle  a  répondu  :  Oui,  je  te  prends!  —  De- 
puis ce  jour-là,  je  ne  me  regarde  plus  comme  un  être  humain. 
Elle  est  a  l'esprit  du  mal,  et  moi  je  suis  à  elle. 

ABA1LARD. 

Nous  verrons!  nous  verrons!  — Et  elle  ne  vous  a  pas  inter- 
rogé sur  votre  origine?  Mais  non!  depuis  cinq  ans  déjà,  pour 
lui  dérober  plus  sûrement  son  fils,  je  lui  avais  l'ait  annoncer  sa 
mort.  Et  quand,  à  mon  tour,  je  le  croyais  noyé  dans  le  lac  ou 
brisé  sur  les  roches!...  0  les  ténèbres  humaines! 

ALIÉNOR. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

ABAILARD,  comme  à  lui-même. 

Mais  son  visage,  mon  cœur,  tant  d'indices...  Non,  tout  cela 
ne  ment  pas!  (Avec  ravissement.)  C'est  lui!  lui!  lui! 

ALIÉNOR,  reculant. 

Eh!  que  suis-je?  Je  ne  vous  comprends  pas,  moi. 

ABAILARD. 

Ah!  c'est  vrai!  c'est  vous  maintenant  qu'il  faut  convaincre! 
C'est  à  vous  qu'il  faut  persuader... 

ALIENOR. 

Quoi?  quoi  donc? 

ABAILARD. 

Oli  !  d'abord,  mon  enfant,  que  vous  n'êtes  pas  en  dehors  de 
la  vie,  que  vous  n'êtes  pas  en  dehors  de  Dieu  :  personne  n'est 
en  dehors  de  Dieu!  —  Prenez  ce  que  je  vous  dis  en  bien,  je 
vous  en  supplie!  Ah!  je  sais  comme  on  sort  meurtri  des  mains 
qui  vous  tiennent  !  (vivement.)  Et  je  ne  veux  pas  vous  dire  du 
mal  de  Mélusine,  pourtant!  —  Mais,  mon  Dieu!  comment 
vous  prendre,  cher  cœur  malade?  Comment  vous   toucher, 

{lauvre  âme  endolorie?  Je  suis  semblable  à  un  père  qui,  dans 
a  nuit,  aurait  entre  ses  bras  son  lils  blessé,  et  qui  n'oserait 
même  pas  l'effleurer  de  ses  mains  tremblantes,  de  peur,  sans 
le  savoir,  de  lui  faire  du  mal. 

A  LIEN  OR,  touché,  répétant  pensif. 

Vous  êtes  semblable  à  un  père?... 

ABAILARD. 

Ah!  Rien  que  ce  nom  de  père  vous  émeut!  Vous  voyez  que 
vous  n'êtes  pas  si  étranger  à  tout  sentiment  humain  !  vous  voyez 
bien  !  —  Votre  père  !  vous  avez  souvent  regretté  de  ne  pas  l'avoir 
connu,  j'en  suis  sûr? 

ALIÉNOR. 

Oui,  un  père  à  vos  côtés,  cela  doit  bien  éclairer  la  vie  ! 

ABAILARD. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais?  Le  cœur  bat,  la  vie  se  ranime! 
—  Et  si,  maintenant  encore,  vous  le  retrouviez  votre  père? 

ALIÉNOR. 

Ah  !  je  pourrais  espérer  !  je  pourrais  vivre! 

ABAILARD. 

Une  larme  !  11  est  sauvé  !  Tu  es  sauvé  !  —  Et  si  ton  père  venait 
à  toi  et  te  disait...  Non  !  les  mots  ne  savent  rien  dire  !  —  Mais 

s'il  L'embraSSait  seulement!  (  Le  prenant  dans  ses  bras,  et  couvrant  son  fiont 

de  bais  rs.)  Les  baisers,  voilà  qui  parle,  voilà  qui  se  fait  com- 
prendre, voilà  qui  se  fait  croire,  ô  mon  fils,  les  baisers  d'un  père! 

ALIÉNOR. 

Mon  Dieu  !  vous  seriez  mon  père,  vous  ! 

ABAILARD. 

Comment!  Il  en  douta  encore? 

ALIÉNOR. 

Oh  !  pardonnez,  pardonnez  !  Mais...  je  connais  votre  amour 
pour  Heloïse. 

ABAILARD. 

Oui ,  je  le  proclame,  ce  grand,  ce  pur  amour  !  Et  je  compte 
bien  que  tu  vas  la  défendre  et  la  justifier  avec  moi? 

AL1ÉNOII. 

Oh  !  assurément,  si...  Ah  !  ayez  pitié  de  moi,  si  vous  êtes  mon 
pbi  c  '  i  .r  cruel  mal  du  doute  donl  je  gouffre  ne  se  guérit  pas  en 
une  minute.  Je  ne  vous  demande  qu'une  preuve?  la  moindre 
preuve  ! 

ABAILARD. 

Mini  Dieu!  Mais  puisque  tous  les  souvenirs  du  passé  sont, 
dis-tu,  anéantis  en  loi? 

ALIÉNOB,  le   regardant   attentivement. 

Mon,  pas  tous  !  J'en  ai  gardé  un. 

ABAILARD,   frappé  d'un   souvenir. 

Ai»!  je  sais!...  Ah!  merci,  mon  Dieu!  —  Un  collier?... 


iLlÉNOR. 

C'est  ceia! 

ABAILARD. 

Un  collier  d'or,  gravé  de  caractères  étranges? 

ALIÉNOR. 

C'est  cela  !  c'est  cela  ! 

ABAILARD. 

Je  t'avais  fait  jurer  de  ne  pas  t'en  dessaisir  !  Tu  l'as  toujours? 

ALIÉNOR. 

Non  pas  sur  moi,  mais  dans  un  coffre  fermé,  à  notre  logis,  à 
deux  pas  d'ici. 

ABAILARD. 

Eh  bien,  si  je  te  montre  la  copie  exacte  de  l'inscription?  si 
tu  peux  confronter  l'empreinte  à  la  gravure?  si  je  t'en  explique 
le  sens? 

ALIÉNOR,  avec  un  cri  de  joie. 

Ah  !  attendez-moi  !  dans  dix  minutes  je  reviens  avec  ce  collier. 
Je  reviens! 

ABAILARD,  ouvrant  une  porte  dans  le  mur. 

Par  cette  porte  !  lu  iras  plus  vite.  Elle  donne  sur  la  grève  de 
Notre-Dame  ! 

ALIÉNOR,    s'arrêtant. 

Sur  la  grève  de  Notre-Dame  !  —  Tenez  !  en  attendant  mon  re- 
tour, embrassez-moi  toujours ,  embrassez-moi  !  (  u>  s'embrassent.  ) 

A  tout  à  l'heure.  (  Aliénor  s'élance  au  dehors.  ) 

SCÈNE  IL 
ABAILARD,  puis  HËLOISE  et  MÉLUSINE. 

ABAILARD,   seul. 

Quoi  !  mon  Dieu  !  je  retrouverais  mon  fils  !  Je  déclarerais  à 
la  face  de  tous  mon  amour  pour  ma  sublime  Héloïse  !  Je  renoue- 
rais ma  vie  au  passé  et  à  l'avenir  !  N'est-ce  pas  trop  de  bonheurs 
à  la  fois ,  mon  Dieu?  Quant  à  la  lutte  pour  la  pensée,  ce  n'est 
pas  seulement  le  devoir,  ces!  encore  la  joie!  — Ah!  Héloïse! 
—  Dieu  !  et  Mélusine  !  (  Elles  entiem  toutes  deux.  ) 

HÉLOÏSE. 

J'ai  rencontré  madame  à  votre  porte  :  j'ai  voulu  entrer  avec 
elle. 

ABAILARD,  lui  donnant  la  main. 

Et  vous  avez  bien  fait ,  Héloïse  ! 

MÉLUSINE,  cherchant  des  yeux. 

Aliénor?  —  N'est-il  pas  ici,  messire? 

ABAILARD. 

Vous  le  verrez  dans  un  instant,  Mélusine,  Mais  puisque  nous 
voici  tous  trois  en  présence,  je  vais,  s'il  vous  plait,  vous  parler 
une  minute. ..  Oh  !  sans  embarras  et  sans  réticence  !  —  La  vôrité 
ne  cherche  pas  ses  mots,  la  loyauté  ne  balbutie  pas.  —  (a  Mélusine.) 
Voici  Héloïse  qui  est  ma  femme,  qui  a  mon  amour,  qni  portera 
mon  nom  dans  cette  vie,  qui  ne  fera  qu'une  âme  avec  moi  dans 
autre!...  (  a  Héloïse.  )  Mélusine  de  Lusignan, — une  douleur,  une 
erreur  de  mon  passé, — météore  avant  le  jour,  amour  faux  qui 
ne  peut  rien  sur  l'amour  véritable,  que  l'attester  et  le  prouver 
pour  le  cœur. 

HÉLOÏSE. 

Merci,  Abailard  ! 

MÉLUSINE. 

Ah!  vous  triomphez,  madame! 

héloïse. 
Je  vous  plains  !  S'il  disait  de  moi  ce  qu'il  vient  de  dire  de  vous, 
je  mourrais! 

ABAILARD. 

O  la  force  divine!  l'amour! 

MÉLUSINE. 

Mais  je  suis  la  force  fatale,  moi  :  la  vengeance.  Héloïse,  vous 
êtes  de  celles  qui  meurent?  soit!  Mais  prenez-y  garde!  je  suis 
de  celles  qui  tuent. 

ABAILARD,  pressant  avec  effroi  Héloïse  sur  sa  poitrine. 

Ma  bien-aimée  ! 

HÉLOÏSE,   souriant. 

Est-ce  que  vous  vous  imaginez  que  j'ai  peur  de  mourir,  ma- 
dame? de  mourir  pour  lui?  frappez!  je  vous  bénirai,  je  crois, 
à  mon  dernier  soupir.  Vous  donneriez  à  cette  passion  immense 
<uic  je  sens  en  moi  la  consécration  suprême.  On  se  figure  qu'on 
tue  l'amour?  on  l'immortalise! 


Ah!  c'est  la  vérité! 


MÉLUSINE,  écrasée. 
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ABAILARD. 

Grande  âme  !  prête  à  donner  la  vie  après  la  réputation  !  Que 
puis-jc,  moi,  auprès  d'un  dévouement  pareil? 

M  ELIS  IN  E. 

Ils  sont  heureux  !  Je  suis  vaincue. 

UÉLOÎSE. 

Et  ne  vous  irritez  pas  de  l'être,  madame!  Vous  n'avez  pas  de 
pouvoir  contre  nous  ;  vous  n'avez  pas  de  droit  sur  nous. — Pauvre 
femme  oui  n'aimez  pas!  l'archange  au  lumiueux  glaive  vous 
défend  rentrée  de  notre  Paradis. 

SCÈNE   III. 

LES  MÊMES,  GONTRAN,  puis  AL1ËNOR.  Deux  Écoliers. 

CONTRAN,  une  épée  à  la  main,  tout  hors  de  lui. 

.Maître!  maître!...  J'avais  provoqué  celui  qui  avait  accusé  ma 
sœur.  Je  croyais  que  c'était  mon  devoir,  c'était  un  crime!  — 
Héloïse,  il  portait  le  chaînon  pareil  au  mien  !  11  a  demandé  à  voir 
Abailard  :  on  l'apporte  expirant. 

(Eotrcut  deux  écoliers  soutenant  Aiiénor  blessé.) 
M  ÉLU  SINE,  courant  à  Aiiénor. 

Aiiénor! 

AL1ÉNOR,  d'uoe  voix  déraillante  . 
Abailard  !  (  Il  tire  de  son  sein  le  collier,  le  tend  à  Abailard  et  retombe.  ) 
M  EL  USINE,  frappée  d'un  soupçon. 

Oh!  Abailard!  Pourquoi  vous  tend-il  ce  collier?  Pourquoi 
ivez-vous  reculé  tout  à  l'heure  devant  lui? 

CONTRAN,  la  main  sur  le  cseur  d'Aliénor. 

Mort! 

ABAILARD,   étouffant  un  sanglot. 

Mon  Aiiénor! 

HÉLOÏSE,   avec  interrogation. 

Abailard?.. 

ABAILARD,  à  voix  basse,  la  tête  sur  l'épaule  d'Héloïse. 

Oui,  Héloïse.  —  Mon  fils! 

MÉLUSINE,  qui  s'était  penchée  sur  Aiiénor,  se  soulevant  à  demi. 

11  le  pleure  !  —  Ah  !  par  exemple  !  si  je  pouvais  penser  que  c'est 
là  notre  fils,  c'est  pour  le  coup  que  j'aurais  droit  sur  vous  deux  ! . . . 

ABAILARD,  fièrement. 

Mélusine  ! 

MÉLUSINE,  se  dressant  tout  à  fait,   terrible. 

C'est  pour  le  coup  que  la  mère  se  vengerait  sur  la  femme  par 

qui  est  mort  Son  enfant  !  (  Elle  fait  un  pas  vers  Héloïse.  ) 

ABAILARD,  effrayé,  se  jetant  au-devant  d'Héloïse. 
Mon  Héloïse!   (Se  maîtrisant  par  un   effort  suprême,   puis  immobile.)  VOUS 

savez  bien,  Mélusine,  que  notre  fils  e;.t  mort  enfant.  Quant  à  ce 
jeune  homme...  inconnu,  (a  part)  oh!  pardon,  mon  Aiiénor! 
(  Haut.  )  C'est  par  vous,  en  vérité,  qu'il  a  été  tué,  Mélusine!  C'est 
donc  à  vous  et  à  Gontran,  —  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 
—avec  les  dernières  prières, — les  derniers  adieux, — les  derniers 

baisel'S  !  (  Contran  et  les  deux  écoliers  emportent  le  corps  d'Aliénor.) 

MÉLUSINE,   quina  cessé  de  tenir  ses  veux  rivés  aux  yeuxd  Abailard. 

Je  me  trompais  !  (Elle  son.) 

SCÈNE    IV. 
ABAILARD,  HÉLOÏSE. 

HÉLOÏSE. 

Pauvre  ami!  tu  déchirais  ton  cœur  pour  préserver  ma  vie! 

ABAILARD. 

Du  moins,  tu  n'as  plus  rien  à  redouter  de  cette  horrible 
femme  !  Je  ne  suis  plus  qu'à  toi,  Héloïse  !  Mais  tu  me  laisseras 
le  pleurer,  n'est-ce  pas  ? 

HÉLOÏSE. 

Ah  !  je  ne  sais  quoi  me  dit  que  je  dois  le  pleurer  avec  toi  ! 


DIXIEME  TABLEAU.— Le  Départ  pour  la  Croisade. 
Le  théâtre  change  et  représente  la  Grand'Salle  du  Palais. 

Foule  de  peuple  et  d'hommes  d'armes,  a  droite,  LOUIS  VI 

«l  LA  REINE  ELEONORE  sur  un  trône.  Plus  bas,  BERNARD 
en  robe  de  moine.  Tout  autour,  LES  CHEVALIERS  des  maisons  de  France. 
ABAILARD,  debout,  au  milieu  de  la  salle,  entouré  de  SES  ÉCOLIERS. 

BERNARD. 

Maître  Pierre  Abailard  !  d'après  vos  propres  témoignages,  sur 
l'avis  du  concile,  et  en  présence  de  monseigneur  le  roi,  Louis  le 


sixième,  nous  Bernard,  moine,  nous  vous  déclarons  indigne  de 
tenir,  à  Paris,  école  publique  ou  privée. 

ABAILABD. 

Bernard  !  toule  la  France  en  armes  se  lève,  tournée  vers  Jé- 
rusalem. Je  vois  ici  la  noblesse,  impatiente  du  départ,  attendant 
que  notre  seigneur  le  roi  lui  confie  l'oriflamme  pour  aller  con- 
quérir un  tombeau.  Qu'elle  pài  te.  Dieu  le  veut  !  Mais  ma  pensée 
vivante  ne  s'arrêtera  pas  non  plus,  avant  d'avoir  conquis  l'avenir. 
Qu'elle  marche.  Dieu  le  veut  aussi,  Bernard  !  Dieu  le  veut  ! 

BERNARD. 

En  attendant,  nous  voilà  délivrés  du  moins  de  ton  audacieux 
génie,  et  tes  écoliers  sont  à  nous  ! 

UN    ÉCOLIER,  à  Abailard. 

Quoi  !  faut-il  renoncer,  maître,  à  votre  parole  inspirée  ? 

ABAILARD. 

Aux  terres  du  comte  de  Champagne,  je  connais  sur  l'Ardusson 
un  lieu  désert.  C'est  là  que  je  vais,  mes  amis.  Je  m'y  bâtirai  de 
roseaux  une  cabane.  Je  nommerai  cet  ermitage  le  Paraclet,  le 
Consolateur.  Et  là,  chaque  jour,  je  commenterai  Dieu,  en  face  de 
son  texte,  la  nature. 

LES   ÉCOLIERS. 

Tous  !  nous  irons  tous  avec  toi  ! 

BERNARD,    indigné. 

Comment?... 

ABAILARD. 

C'est  leur  droit,  Bernard  !  Vous  pouvez  bien  me  chasser,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  les  retenir.  Je  vous  fais  de  Paris  une  soli- 
tude, et  je  vais  faire  de  ma  solitude  Paris. 

LES    ÉCOLIERS. 
Vive  Abailard  !    (Abailard  sort  triomphant,  suivi  de  tous  ses  Écoliers.) 
BERNARD. 

Laissez  dire  ce  fier  rebelle!  Vous,  enfants  de  la  patrie  chré- 
tienne, jurez  de  combattre  et  de  mourir  pour  la  gloire  du  nom 
chrétien  ! 

LES   CHEVALIERS. 


Nous  le  jurons  ! 

Dieu  le  veut  ! 

Dieu  le  veut  !  (Dénié  de  ci* 


TOUS. 
îliers  devant  le  Roi.) 


ONZIÈME  TABLEAU.— La  Pccelle  d'Orléans. 
(U30-1437.) 

La  tente  de  Jeanne  d'Arc  devant  Paris. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

D'AULON,  LAI11RE,  JACQUES,   HÉLYOTTE,    et  antres  gens, 
HOMMES  et  FEMMES,  se  pressant  à  l'entrée  de  la  tente. 

d'aulon. 
Jeanne  d'Arc  fait  sa  visite  accoutumée  aux  blessés.  Elle  va 
venir,  mes  bonnes  femmes.  Tenez-vous  un  peu  à  l'écart.  Elle 

va  venir. 

HÉLYOTTE. 

Messire  d'Aulon,  c'est  moi,  Hélyotte,  qui  ai  mon  pauvre  en- 
fant si  malade... 

d'aulon. 
Eh  bien  !  vous  conterez  votre  peine  à  Jeanne. 

JACQUES,   à  demi-voix. 

Elle  fait  donc  des  cures,  Jeanne,  à  présent  ? 

d'aulon. 
Ah  !  c'est  vous,  brave  homme,  qui  êtes  de  Vaucouleurs,  du 
pays  de  la  Pucelle  ?  Son  parent  peut-être  ? 

JACQUES. 

Oui  dà,  son  parent  un  petit,  sans  mentir. 

d'aulon. 
Elle  sera  très-contente  de  vous  voir.  Attendez-la  ici. 

JACQUES. 

Je  suis  donc  dans  son  logement  de  guerre  ? 
d'aulon. 

Oui,  vous  êtes  dans  sa  tente,  et  vous  parlez  à  Jean  d'Aulos, 
son  écuyer.  (se  tournant  vers  Lahire.)  C'est  comme  je  vous  le  dis» 
capitaine  Lahire,  le  roi  Charles  VII,  ou  plutôt  le  trahisseur  I» 
Trémouille,  refuse  de  nous  envoyer  des  renforts  et  nous  or- 
donne de  lever  le  siège  de  Paris. 
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PARIS. 


LAHIRE. 

Laisser  notre  bonne  capitale  au  lord  Talbot  !  Ah  !  par  le  corps 
Dieu!... 

d'aulon. 
Hum  !  hum  ! 

LAHIRE,  *e  reprenant. 

Par  mon  martin  bâton  !  veux-je  dire.  La  Pucelle  me  permet 
ce  jurement-là,  d'Aulon.  Et  n'allez  pas  lui  rapporter  qu  il 
m'en  est  échappé  un  autre.  Elle  m'appellerait  païen  a  toute 
bouche. 

JACQUES. 

Jeanne  fait  aussi  des  conversions  ! 

LA  HIKE. 

Ah  !  si  la  Pucelle  le  veut,  elle  va  renverser  toutes  les  mu- 
railles et  tourelles  de  Pans  du  bout  de  son  petit  doigt! 

JACQUES. 

C'est  donc  véritable  que  Jeanne  l'ait  des  victoires? 

d'aulon. 
Eh  quoi!  n'en  savez  vous  rien,  l'ami  ? 

JACQUES. 

Dame!  il  se  conte  tant  de  contes  !...  Excusez,  j'en  suis  resté, 
moi,  à  ce  que  j'ai  vu,  à  nos  champs  confondus,  à  nos  maisons 
.  !  nos  fuites  dans  l'île,  à  l'incendie  rouge  au  loin  dans 
la  plaine,  tous  malheurs  qui  ne  sont  pas  \  îeux  de  six  mois.  Oui, 
il  y  a  tout  justement  ?ix  mois  que  Jeanne,  pour  cotte  grande 
pitié  qu'elle  disait  être  au  royaume  de  France,  a  voulu  partir  à 
la  guerre,  bon  gré  mal  gré  ! 

LAHIRE. 

Et  depuis,  n'avez-vous  rien  appris? 

JACQUES. 

Oh  '.  des  histoires  de  veillée.  Jeanne  ,  qui  ne  sait  ni  a  ni  6, 
ne  se  serait  pas  étonnée  d'admonester  à  Chinon  le  roi  notre 
sire!  Jeanne  se  serait  servie  de  l'épée  comme  de  sa  quenouille! 
Jeanne  aurait  chassé  l'ennemi  d'Orléans,  et,  par  un  chemin  de 
victoires,  durait  mené  sacrer  le  roi  à  Reims!  Est-ce  que  tout 
ça  c'est  possible  ? 

LAHIRE. 

Ma  foi,  non.  Et  pourtant  c'est  vrai... 

JACQUES. 

C'est  vrai?  Ah!  vous  ne  vous  moquez  point? 

CRIS     AU    DEHORS. 

Noël  !  m  cl  ! 

D' AULON. 

Tenez,  la  voilà  qui  rentre  tout  acclamée  de  cris  de  Noël. 

JACQUES. 

Oh!  ne  lui  dites  pas  d'abord  que  je  suis  là.  Je  veux  la  voir 
sans  qu'elle  me  voie,  pour  avoir  le  temps  de  faire  un  peu  mon 
entendement  à  toutes  ces  nouveautés-là.  (il  se  tient  a  l'écart.) 

SCÈNE  II. 

Les  M  km  es,  JEANNE  D'ARC,  Pu,s  THIBAULT  D'ARMA- 
GNAC  et    ROBERT   BLO.NDEL. 


CRIS    AU    DEHORS. 


!  noël  ! 


JEANNE,  entrant. 

Merci,  mes  braves  gens!  merci  devotre  h. urne  amitié!  Que 
Dieu  vous  garde!— C'est  vous,  Bélyotte!  ayez  confiance,  votre 
cher  petit  guérira.  —  Qifest-ee  que  c'est  ?  Des  chapelets  et  des 
patendtresa  Loucher?  Touchez-les  vous-mêmes,  lionnes  femmes, 
il-  en  vaudront  toui  autant:  ce  n'est  pas  le  chapelet  qui  vaut, 
c'est  la  prière. —  Bonjour,  Lahire!  (Elle  donne  la  main  à  Lahirc.) 

JACQl  ES. 
Est-ce  bien  là  Jeanne?  (Entrent  rkibaull  d'Armagnac  et  Robert  Blondel.) 
CLT. 

i  ,  voici  votre  prisonnier  Robert  Blondel  qui  vous  ap- 
porte Sa  lailÇOn.  (Robert  presenlc  une  bonne  a  .1 
LAHIRE,  basa  d'Aulon. 

Ah!  le  Bourguignon  !  Je  n'aime  pas  cette  figure  pâle. 

JEAN  N i 

cho  e  convenue,  messire.  D'Aul trous  savez,  cet 

qu'à  la  délivrance.  R  i  n 
tons  ceu  u    pourrez,  mon  ami.  —  Vous  voilà 

libre,  sir  "  bert.  Pardonn  z  àmongentH«oinpagnoBThJ6auR 
de  tous  avoii  i 

THIBAULT. 

Je  l'ai  blessé,  Jeuuue,  mais  vous  l'avez  tuéri! 


ROBERT,  à  lui-même. 

Oui,  guéri  au  bras  et  frappé  au  cœur  ! 

THIBAULT. 

Déplus,  vous  ne  savez  pas,  Jeaune?  Nous  avons  découvert, 
lui  et  moi,  que  nous  étions,  sans  le  savoir,  alliés  et  parents. 
Aussi,  je  sermonne  depuis  huit  jours  Robert  pour  qu'il  ne  rentre 
plus  dans  Paris  parmi  ceux  qui  nous  combattent.  Je  dis  qu'il 
doit  rester  au  camp  avec  vous,  avec  moi.  Nous  n'étions  que 
deux  frères  d'armes,  ma  vaillante  Jeanne.  Eh  bien!  nous 
serions  trois. 

JEANNE. 

Et  vous  auriez  du  dévouement  de  reste,  mon  généreux  et 
loyal  Thibault  !  Sire  Robert,  vous  êtes,  je  crois,  un  des  secré- 
taires du  duc  de  Bourgogne;  sachez  qu'avant  peu  votre  maître, 
rendu  à  son  devoir,  fera  la  paix  avec  le  roi.  Vous  pouvez  avan- 
cer cette  grande  réconciliation,  le  voulez-vous  ? 

THIBAULT. 

Dites- lui  donc  plutôt  :  Je  le  veux!  Jeanne.  Quand  vous  com- 
mandez, on  obéit  à  Dieu  ! 

LAHIRE,  bas  à  d'Aulon. 

Jeanne  ferait  mieux  de  laisser  aller  ce  Bourguignon,  je  n'en 
augure  rien  qui  vaille. 

JEANNE,  riant. 

Ah!  vous  avez  beau  maugréer,  Lahire,  mon  vieux  rabroueur  ! 
Un  ennemi  de  moins,  un  ami  de  plus,  cela  mérite  mieux  que 
deux  paroles.  Sire  Robert,  puis-je  vraiment  sur  vous  quelque 
chose  ?  restez  avec  nous,  je  vous  en  prie. 

ROBERT. 

Vous  m'en  priez  !  vous  m'en  priez,  vous  !  Je  reste. 

JACQUES,   à  part. 

11  reste  !  Ma  fille  aurait  tout  ce  pouvoir  !  Pourvu  qu'elle  me 
reconnaisse  ! 

JEANNE. 

Vous  voyez,  La  Hire,  le  tout  est  d'avoir  confiance.  Ainsi  vous 
vous  désespérez,  mon  ami,  parce  qu'on  nous  refuse  des  renforts? 
eh  bien  !  je  vous  annonce  que  le  baron  de  Montmorency  est  en 
route  vers  nous  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et  qu'il  arri- 
vera sans  faute  aujourd'hui. 

LAHIRE. 

Dieu  puissant!  par  quelle  révélation  l'avez-vous  deviné? 

JEANNE. 

Nous  sommes  au  jour  qu'il  a  dit,  et  j'ai  foi  dans  sa  parole; 
voilà  toute  ma  sorcellerie  ! 

LAHIRE. 

Alors,  par...  mon  martin!  donnons  l'assaut  à  Paris  dès  son 
arrivée.  Comme  à  Orléans,  à  Pntay  et  à  Reims,  vous  allez 
nous  dire  :  Hardi!  entrons  parmi  les  Anglais!  Et  nous  y  en- 
trerons. 

JEANNE. 

Oh!  je  ne  sais  plus!  je  ne  sais  plus!  J'attendais  pour  aujour- 
d'hui je  ne  sais  quel  avertissement,  —  du  ciel  ou  de  la  terre.  Et 
rien  ne  vient!  personne  ne  vli!  par- 

don!  mon  Dieu!  quelqu'un  est  venu!   (se  jetant  au  cou  de  Jacqw.) 
Mon  père! 

JACQUES,  radieul. 

Elle  m'a  reconnu!  c'est  donc  bien  elle!  Ah!  ma  Jeannette! 

JEANNE. 

Et  ma  mère?  et  ma  sœur?  et  mes  frères? 

JACQUES. 

Ils  vont  tous  bien,  puisque  me  voilà! 

JEANNE. 

Et  ma  chère  petite  amie  Mengette?  —  Ah  !  mes  bons  compî  - 
gu  os,  vous  comprenez  ma  joie!  Cest  tout  mon  cher  autrefois 
que  je  revois  avec  mon  père. 

LA  111  HE,  attendri  nialfre'  lui. 

Bédieu!  faites  comme  si  nous  n'étions  pas  là,  Jeanne. 

ROBEUT,  à  lui-même. 

Ah!  elle  est  donc  bien  réellement  une  fille  de  cette  terre. 

JEANNE. 

Père,  et  mes  oiseaux,  qui  me  venaient  manger  drus  la  main? 
Et  les  cloches  île  Notre-Dame  de  Beaumerrt  qui  me  Butai 
ni-  |ue  i!  m-  l'âme?  El  mes  pauvres?  EU  tout  ce  qui  app  u 
au  bon  Dieu,  enfin,  et  que  j'ai  laissé  là-bas?  Je  n'ai  été  suivre 
partout  que  de  mes  fidèu  s  étoiles. 

JACQUES. 

Mais  tout  le  reste  fattend,  tout  le  reste  te  demande,  Jeanne, 

JEANNE,  anc  un  cri  do  joie. 

Ah!  Est-ce  qui'  vous  venez  me  chercher,  mon  père?  Est-ce 
que  vous  voulez  îu'euimener? 


PARIS. 
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JACQUES. 

Si  je  le  veux! 

JEANNE. 

Oh  !  je  vous  ai  désobéi  pour  partir  ;  mais,  pour  revenir,  comme 
je  vous  obéirais! 

THIBAUT. 

Comment!  vous  nous  abandonneriez,  Jeanne? 

LAtîtRE. 

11  ferait  beau  voir  !  Nous  la  retiendrions  de  vive  force. 

JEANNE. 

Non,  mes  amis,  car  je  crois,  en  vérité  vraie,  que  j'ai  accom- 
pli ce  pourquoi  j 'étais  née.  Orléans  est  délivré,  et  j'ai  fait  sacrer 
notre  gentil  dauphin  lieutenant  du  roi  des  cieux,  — qui  est  roi 
de  France. 

LAHIRE. 

Mais  tout  ce  qu'il  reste  à  faire? 

JEANNE. 

Vous  l'achèveriez  maintenant  sans  moi.  Permettez-moi  de 
me  retirer  avec  mon  père,  et  de  laisser  les  armes,  et  de  m'en 
aller  servir  mes  parents  en  gardant  leurs  bestiaux,  aux  côtés  de 
ma  sœur  et  de  mes  frères. 

JACQOES. 

Oui,  donnez-lui  cette  permission,  mes  bons  seigneurs.  Enfin, 
est-il  absolument  nécessaire  que  l'enfant  de  mes  entrailles 
meure  pour  le  salut  de  ce  royaume,  et  n'y  a-t-il  pas  moyen 
que  le  roi  Charles  vienne  à  bonne  fin,  sans  me  prendre  la  tille 
que  nous  aimons?  Oh  !  certainement  on  dira  :  Ce  que  n'a  pas 
su  faire  la  noblesse  de  France,  c'est  la  fille  à  Jacque  le  labou- 
reur qui  l'a  fait!  Et  ce  sera  glorieux  pour  Jacque  et  le  menu 
pe  pie.  Mais  ma  femme  Isabeau,  et  moi,  qui  nous  faisons  vieux, 
un  brin  de  sourire  de  cette  enfant-là,  voyez-vous,  nous  réjoui- 
rait plus  que  toutes  les  fanfares  et  renommées.  Je  vous  parle 
comme  je  peux,  mes  seigneurs,  et  du  fond  de  mon  pauvre  cœur 
bien  navré. 

LAHIRE. 

Oh!  quand  nous  consentirions  à  son  départ,  le  roi  s'y  oppo- 
serait. 

JACQUES. 

Le  roi!  quel  roi? 

LAHIRE,  furieux. 

Comment  !  quel  roi? 

JEANNE. 

Lahire!  Il  a  raison,  cet  homme  pieux  et  juste!  N'y  a-t-il  pas 
le  rui  des  rois?  C'est  lui  mon  droit  urier  et  souverain  Seigneur! 
lui  de  qui  je  viens  et  à  qui  je  retourne!  lui  dont  je  dois,  en 
tout,  prendre  l'ordre  et  suivre  la  volonté,  Mon  père,  mes  amis, 
laissez-moi  un  moment  seule  avec  lui,  je  vous  en  supplie. 

LAHIRE. 

A  la  bonne  heure!  mais... 

JEANNE. 

Mais,  qnoi  qu'il  commande,  nous  lui  obéirons,  vous  et  moi, 

Lahire!  Allez!...    (Tous  sortent,   moins  Robert  Bloodel,  qui    reste    un  peu  en 
arrière.) 

SCÈNE  III. 

JEANNE  D'ARC,  ROBERT   BLONDEL,  puis  THIBAULT. 

JEANNE. 

Allez,  sire  Robert...  Je  suis  heureuse  d'avoir  gagné  à  la  France 
un  cœur  si  dévoué. 

ROBERT. 

Non  pas  à  la  France,  à  vous,  Jeanne.  Comprenez-moi!  c'est 
vous  seule  que  je  veux  servir'  en  elle. 

JEANNE,  ingénument. 

Mais  non,  je  ne  vous  comprends  pas!  Qu'est-ce  que  je  suis, 
moi,  en  dehors  de  la  France?  C'est  pour  la  France  que  j'accepte 
et  que  j'emploierai  votre  amitié. 

ROBERT. 

Mon  amitié!  ah  !  c'est  bien  plus  que  de  l'amitié  que  je  ressens 
pour  vous,  Jeanne  ! 

JEANNE. 
Comment?...  (Entre  Tbibault,  qui  reste  au  fond.) 
ROBERT. 

Ayez  pitié  de  moi,  Jeanne  !  c'est  de  l'amour  ! 

JEANNE. 

Malheureux!  taisez-vous!  Ah!  comme  vous  m'attristez  !  ah  ! 
mauvais!  vous  faites  pleurer  dans  les  cieux  la  reine  des  anges! 

ROBERT. 

Les  cieux  et  la  terre,  je  les  brave!  Je  vous  aime. 


THIBAULT,  lui  saisissant  le  liras. 

Je  vous  hais!  —  Faux  ami!  vous  aviez  sufpfis  mon  cœur,  je 
vous  en  chasse.  Français  impie,  vous  blasphémez  cet  ange  char- 
i   nouveau  :  lange  de  la  pairie!  Tenez,  partez;  voilà 
vntir  s.iul'-ci.inhiit!  Vous  étiez  toujours  de  nos  ennemis.  Retour- 
nez parmi  nos  ennemis  ! 

ROBERT. 

Jeanne,  vous  voulez  que  j'en  appelle  à  la  force,  soit!  Je  me 
souviendrai  de  ton  nom,  Thibault  d'Armagnac! 

THIBAULT. 

On  ne  vous  craint  pas,  (ils  cruel,  qui  osez  dans  votre  sœur 
oulrager  votre  mère  !  (son  Robert,  Thibault  le  suit.) 

SCÈNE    IV. 

JEANNE,  seule;  puis  L'ANGE  DE  PARIS. 

Sang  de  France!  sang  de  France  que  je  ne  puis  voir  verser 
que  les  cheveux  ne  me  lèvent,  dois-tu  donc  couler  pour  moi? 
(-remuant  à  genoux.)  Seigneur,  mon  maître  et  mon  père,  est-ce  là 
le  signe  que  ma  tache  est  terminée?  A  Domrémy,  quand  j'étais 
sur  le  haut  mont  du  Bois  des  Chênes,  assise  au  pied  de  l'Arbre 
des  Fées,  j'apercevais  à  la  fois,  derrière  moi,  mon  village,  et, 
devant  moi,  la  route  à  perte  de  vue.  Il  me  semble  que  me  voici 
de  même,  au  sommet  de  ma  vie,  entre  les  jours  passés  que 
votre  grâce,  6  mon  Dieu!  a  faits  si  purs,  et  les  jours  à  venir  qui 
m'apparaissent  bien  troublés.  Puis-je  retourner  sur  mes  pas  ? 
ou  dnis-jepoursuivremon  chemin?— Ornes  chères  conseillères  ! 
mes  sœurs  du  ciel!  mes  Voix  bien  aimées!  vous  qui  m'avez  dit 
jusqu'à  présent  tout  ce  que  j'avais  à  faire!  ne  m'abandonnez 
pas,  aidez-moi  !  Parlez  !  parlez  !  Tout  s'obscurcit  en  moi  et  au- 
tour de  moi..  Orléans,  tu  as  vu  ma  victoire!  Reims,  tu  as  vu 
mon  triomphe!  Paris,  dois-je  te  prendre  ou  te  fuir?  Paris.  I  ai  is, 

que  me  ga  l-des-tu?  (t'ombre  s'est  tout  à  coup  répandue  autour  de  Jeanne,  et  de 
cette  obscurité  subite  jaillit  une  figure  lumineuse,  vêtue  de  blauc,  couronnée  dt 
tours.) 

L'ANGE   DE   PARIS. 

On  ne  prend  pas  Paris  !  on  attend  qu'il  se  rende  ! 
—  Et  pourtant,  suis  ta  route.  Il  t'en  faut  parcourir 
La  plus  rude  moitié,  mais  non  pas  la  moins  grande. 

Tu  triomphas.  Reste  à  mourir  ! 
Tu  reconquis  au  roi  son  royaume  de  France   • 
Par  la  victoire  heureuse  et  les  succès  hardis. 
Conquiers-toi  maintenant,  ma  sœur,  par  la  souffrance, 

Le  royaume  du  paradis  ! 
Marche,  par  le  chemin  sanglant  et  solitaire, 
Marche  à  cet  autre  sacre,  à  ton  sacre  éternel  ! 
Marche  sans  peur!  Les  fleurs  vous  couronnent  sur  terre 

Et  les  épines  dans  le  ciel! 

(L  apparition  s'évanouit.) 
JEANNE,  seule. 

Souffrir!  mourir  !  je  suis  bien  jeune  et  bien  faible,  n'importe  ! 
votre  servante  est  prête,  ô  mon  Dieu  ! 

SCÈNE    V. 
JEANNE,  LAHIRE,  D'AULON,  JACQUE. 

LAHIRE. 

Jeanne  !  vous  aviez  raison.  Montmorency  vient  d'arriver.  Tous 
les  noires  ont  le  pied  à  rétrier.  Notre  troupe  est  rangée  à  qua- 
rante pas  du  bastion  de  la  porte  Saint -Honoré.  Nous  vous  atten- 
dons, Jeanne  ! 

JACQUES. 

Jeannette,  moi  aussi  je  l'attends  ! 

JEANNE,  sans  oser  le  regarder. 

D'Aulon,  armez-moi...  (Tandis  que  d'Auion  lui  celât  i'é,ée.)  Cher 
père  !  Dieu  ne  veut  pas  me  donner  congé.  11  faut  que  vous  vous 
en  retourniez  seul,  cher  père.  Embrassez  pour  moi  tous  ceux 
qui  m'aiment.  Vous  tous  qui  m'aimez,  priez  pour  moi  !  Adieu. 

JACQUES,  sanglotant. 

Adieu,  Jeanne  ! 

JEANNE. 

D'Aulon,  mon  étendard  ?  J'aime  mon  épée,  mais  j'aime  mon 
étendard  quarante  fois  mieux.  Et  maintenant,  amis,  à  Paris  ! 

LAHIRE. 

A  Paris  !  Nous  y  souperons  ce  soir  ! 

JEANNE,  soucieuse. 

Je  ne  crois  pas,  ami  !  Et  cependant,  notre  roi  Charles  Vn  y 
entrera  avant  peu  en  triomphe. 


PARIS. 


LAHIRE. 

Et  vous  assisterez  à  ce  triomphe,  Jeanne,  du  haut  du  balcon 
royal. 

JEANNE,  les  yeux  au  ciel. 

Non  !  de  plus  haut,  Lahire,  de  plus  haut  !  (sVracham  »  sa  rêverie.) 
En  avant! 


DOUZIEME   TABLEAU.  —  Cortège  de  Charles  VII 
a  Notre-Dame. 

La  place  du  Parvis  Notre-Dame.  —  Étendards,  banderoles  et  festons. 
—  Toutes  les  maisons  tendues  de  tapisseries.  —  Foule  immense  en- 
combrant les  abords.  —  A  gauche,  un  trône  à  dais  fleurdelisé. 

UN   HÉRAULT,  puis   CHARLES  VII,    Hommes    d'armes, 
Peuple,  etc. 

UN    Ï1ÉRAULT  à  cheval. 

Bonnes  gens  de  Paris  !  Notre  sire  le  roi  Charles  VII  est  à  Notre- 
Dame,  remerciant  Dieu  de  sa  rentrée  dans  sa  fidèle  capitale. 
Il  va  venir  assister  sur  cette  place  à  la  figuration  de  ses  épou- 
sailles avec  la  Ville  de  Paris.  Noël  au  roi  et  vive  France  !  (Le 

Hérault  va  répéter  plus  loin  sa  proclamation.) 

LE   PEUPLE. 
Noël!  Noël!  (Le  défilé  du   cortège   royal.  —  Paraît  le  Roi  à  cheval;  il  salue 
le  peuple  et  moule  sur   le  trône.) 

Les  cités  de  France ,  rep  ésentées  par  des  femmes  blasonnées  aux 
armes  des  villes,  exécutent  divers  pas  et  contenances.  —  Un  roi  de 
théâtre  donne  la  main  à  la  Ville  de  Paris  et  lui  passe  au  doigt  son 
anneau. 


ACTE   TROISIÈME 

RENAISSANCE. 

(1572.) 

TREIZIÈME  TABLEAU.— L'Atelier  de  Jean  Goujgn. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

RENE,  entrant  avec  précaution  par  un  panneau  caché  dans  la  boitf»rie  ;  puis 

CATHERINE   DE   MÉDICISet  OLIVIER   D'HERMINGE. 

RENÉ  (accent  italien  très-prononcé),  regardant  autour  de  lui. 

Personne  !  j'en  élais  sûr.  (Revenant  au  panneau.)  La  reine  Jeanne 
d'Albret  n'y  est  pas  encore. 

CATHERINE,  entrant. 

Alors  la  reine  Catherine  de  Médicis  peut  entrer.  (Mouvement  de 
René.)  Oh!  j'aime  à  voir  tout  par  moi-même!  Venez  un  peu, 
monsieur  d'Herminge,  pousser  une  reconnaissance  sur  le  terri- 
toire de  votre  ennemi... 

OLIVIER. 

De  l'ennemi  de  Votre  Majesté.  C'est  là  pour  Jean  Goujon  le 
grand  malheur  et  le  vrai  péril. 

CATHERINE. 

Mais,  René,  il  n'est  donc  pas  chez  lui,  le  statuaire  par- 
paillot ? 

RENÉ. 

Il  y  a  une  heure,  deux  de  ses  frères  en  art  et  en  religion, 
Ramus  le  savant  et  Gondiinel  le  musicien,  lui  ont  amené  ce 
poëte  italien  venu  en  France  avec  monsieur  le  cardinal  d'Esté, 
et  qui  s'appelle,  je  crois,  il  Tasso.  Jean  Goujon  est  là,  dans  la 
cour,  en  train  de  leur  montrer  ses  sculptures. 

CATHERINE. 

A  merveille  !  —  Tu  ne  m'as  pas  trompée,  René.  Grâce  à  celle 
communication  ignorée  de  ton  célèbre  voisin,  Ion  laboratoire 
entend  et  voit  tout  dans  sou  atelier.  Tu  n'es  pas  seulement, 
René,  un  parfumeur  habile  et  un  physicien...  dévoué;  lu  es 
encore  un  observateur  de  premier  ordre.  (Riic  va  et  vient  furetant.) 

RENÉ. 

L'humble  apprenti  et  le  docile  instrument  de  Votre  Majesté... 
D'ailleurs,  je  garde  aussi,  moi,  à  ce  Jean  Goujon  une  dent  assez 
venimeuse. 

OLIVIER. 

Ah!  serait-il  en  retard  de  se^  loyers? 

REN  B. 

Il  me  paye,  mais  il  me  méprise.  11  fait  fi  de  mes  talents,  l'im- 
bécile 1 


OLIVIER. 

L'imprudent  ! 

RENÉ,  avoc  satisfaction. 

Oui,  vous  avez  traversé  ma  petite  pharmacie.  Cet  élixir,  dont 
la  reine  vient  de  prendre  une  fiole,  je  n'aurais  qu'à  en  laisser 
tomber  une  seule  goutte  sur  les  gants  ou  sur  la  collerette  de  ce 
dédaigneux  locataire... 

CATHERINE,  se  retournant. 

Per  Dio  santo  ! 

RENÉ. 

Oïmé  !  je  respecte  trop  Votre  Majesté  pour  oser  empiéter  sur 
ses  privilèges  ! 

CATHERINE. 

René  !...  je  conçois  que  cela  t'amuse,  poveretto,  de  jouer  avec 
la  vie  et  la  mort  des  illustres  et  des  puissants.  Mais  si  jamais  tu 
t'y  risquais  sans  ma  permission  et  pour  ton  compte!... 

RENÉ. 

Capisco,  capisco. 

CATHERINE. 

Guette.  —  Comte  d'Herminge,  je  me  résume  :  il  y  a  entre  vdus 
et  Jean  Goujon,  m'a-t-on  dit,  une  haine-... 

RENÉ. 

Héréditaire. 

CATHERINE. 

Rien  !  Sur  le  premier  prétexte,  vous  allez  donc  tout  à  l'heure 
chercher  querelle  à  Jean  Goujon,  le  forcer  à  se  battre  et  nous 
débarrasser,  —  loyalement,  si  vous  voulez,  —  de  ce  tailleur  de 
marbre. 

OLIVIER. 

C'est  dit,  c'est  fait,  madame. 

CATHERINE. 

Ah  !  vous  êtes  un  bon  catholique,  vous,  et  le  sujet  fidèle  du 
roi  Charles  IX,  mon  fils  !  Vous  détestez  ces  luthériens  rebelles. 
Je  les  tenais,  monsieur  d'Herminge,  je  les  tenais  tous  ! 

OLIVIER. 

Eh  bien  ? 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  j'ignore  quel  hasard  ou  quelle  perfidie  a  livré,  ce 
matin  même,  à  Jeanne  d'Albret  mon  secret,  un  secret  terrible 
d'où  dépend  notre  salut  à  tous.  Par  bonheur,  on  a  aussi  ses 
moyens  !  Et,  à  nous  deux,  comte,  nous  étoufferons  ici  même  ce 
secret  incendiaire. 

OLIVIER. 

Pardon!  madame,  il  ne  sera  pas  anéanti  avec  Jean  Goujon,  si 
la  reine  de  Navarre... 

CATHERINE. 

Ah!  je  garde  pour  moi  l'autre  duel,  de  reine  à  reine,  de 
femme  à  femme.  Jeanne  est  brave,  mais  je  suis  adroite.  Et  puis, 
elle  est  déjà  un  peu  souffrante,  la  pauvre  Béarnaise,  depuis  un 
mois  que  nous  l'avons  fait  venir  à  Paris  pour  les  noces  de  son 
fils...  Bref,  quand  je  vous  dis  que  le  secret  mourra  ici  tout  en- 
tier ! 

RENÉ. 

Madame!  Jean  Goujon  rentre  avec  ses  visiteurs. 

CATHERINE. 

Comte,  dans  une  demi-heure,  revenez  ici  par  cette  porte  ou- 
verte. Moi  je  veille  à  cette  issue  cachée.  Allez,  mon  soldat,  (a 
René.)  Suis-moi,  mon  chimiste. 

(Olivier  sort  par  la  porte  du  fond;  Catherine  et  René  sortent  par  le  panneau  se- 
cret, qui  se  referme  sur  eux.) 

SCÈNE   II. 

JEAN   GOUJON,   RAMUS,   GOUDIMEL,   LE  TASSE. 

LE   TASSE. 

Maître  Jean  Goujon,  votre  statue  de  la  France  sera  sublime  et 
tout  à  l'ait  digne  de  vos  belles  sculptures  du  Louvre  et  de  la  Fon- 
taine des  Innocents. 

JEAN    GOUJON. 

Qu'elle,  ne  soit  pas  absolument  indigne  de  vos  rêves,  poëte  ! 

LE   TASSE. 

Moi,  les  chers  fantômes  de  chevalerie  et  d'amour  de  ma  Jéru- 
salem délivrée,  je  les  évoque  du  passé  et  de  la  mort  ;  qui  vous 
donne  à  vous  les  secrels  de  la  vie  et  de  l'avenir? 

JEAN    GOUJON. 

Je  m'inspire  des  deux  amis  que  voilà  :  Ramus,  qui  a  renouvelé 
la  philosophie;  Goudimel,  qui  a  trouvé  la  mélodie. 

GOUDIMEL. 

Oh  !  c'est  encore  l'Italie  qui  est,  en  ait,  la  lumière  de  la  France. 


Toute  nia  gloire  sera  d'avoir  indiqué  la  route  à  votre  Palestrina. 

RAMUS. 

Et  toute  la  mienne,  d'avoir  suivi  les  traces  de  votre  Colomb  et 
de  votre  Savonarole. 

LE  TASSE,  avec  une  sorte  d 'effroi. 

Des  hommes  hardis  !  trop  hardis  '  Ah  !  vous  trois,  qui  comptez 
parmi  les  plus  grands  esprits  de  ce  temps,  pourquoi  faut-il  que 
vous  soyez  aussi  des  hérétiques  ! 

RAML'S,    gravement. 

Qui  sait?  Peut-être  pour  devenir  des  martyrs  ! 

LE   TASSE. 

Je  vous  en  prie  !  ne  parlons  que  de  ce  qui  nous  rapproche, 
de  Platon  ou  d'Homère  !  Le  doute  pour  moi  serait  la  folie! 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  HENRI  DE   BÉARN. 

HENRI. 

Qui  parle  de  folie  ici?  j'arrive  à  propos!  Ce  ne  saurait  être 
pourtant  le  vénérable  Ramus,  ni  vous  non  plus,  Goudimel  ! 

JEAN    GOUJON. 

Monseigneur,  c'est  le  gentil  poète  italien  le  Tasse.  Mon  hôte, 
saluez  le  prince  Henri  de  Navarre,  mon  maître. 

HENRI. 

C'est  moi  qui  salue  le  Virgile  chrétien.  Mais,  ne  m'appelle 
pas  ton  maître,  Jean  Goujon,  appelle-moi  ton  frère.  Il  l'est,  en 
réalité,  monsieur;  il  est  mon  frère  de  sang  blanc,  comme  on  dit 
dans  le  Béarn;  il  est  mon  frère  de  lait. 

LE   TASSE. 

La  mère  de  Jean  Goujon  a  été  la  nourrice  de  Votre  Altesse  ? 

HENRI. 

Non  pas  !  La  mère  de  mon  altesse  a  été  la  nourrice  de  Jean 
Goujon.  — Cela  vous  étonne?  Mon  grand-père,  à  ma  naissance, 
m'avait  fait  avaler  un  grand  coup  de  vin  de  Jurançon,  et  il  parait 
que  ce  vin  me  faisait  trouver  le  lait  un  peu  fade;  si  bien  que  je 
ne  tétais  pas  comme  il  faut,  et  que  ma  vaillante  mère,  était  ma- 
lade de  force  surabondante.  Un  jour,  elle  apprit  qu'une  pauvre 
femme,  qui  traversait  nos  montagnes,  venait  de  mourir,  laissant 
un  petit  enfant  à  la  mamelle.  La  reine  envoya  chercher  le 
marmot,  l'embrassa,  lui  dit  :  «  C'est  Dieu,  pauvre  petit,  qui  t'en- 
voie à  moi  pour  que  nous  nous  sauvions  l'un  par  l'autre.  »  Et 
elle  se  fit  bravement  sa  nourrice,  et  l'enfant  du  peuple  et  le  fils 
du  prince  burent  comme  deux  jumeaux  la  vie  au  même  sein 
royal,  et  voilà  comment  il  y  a  entre  Jean  Goujon  et  moi  la  plus 
douce  des  fraternités,  la  fraternité  du  berceau. 

JEAN    GOUJON. 

Mon  cher  sire,  vous  avez  toujours  tout  partagé,  tout  donné. 

HENRI. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donné?  Mon  amitié  à  toi,  ma  bonne  hu- 
meur à  ceux  qui  souffrent,  à  mon  pays  ma  vie?  Ce  tout  là  ne 
vaut  pas  grand'chose  !  Mais,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  cadet  de 
Gascogne,  et  je  troquerais  parfois  volontiers  ma  royauté  mon- 
tagnarde contre  un  plat  de  lentilles,  comme  feu  Esaù. 

GOUDIMEL. 

Ésaû  ne  fut-il  pas  bien  imprévoyant,  monseigneur  ? 

HENRI. 

Bah  !  il  avait  l'appétit  généreux  !  C'était  un  fort  chasseur  ! 
Jacob  n'était  qu'un  Juif! 

RAMUS. 

Votre  Altesse  ne  doit  pas  oublier  que  tout  un  grand  parti  fonde 
en  elle  son  espérance. 

HENRI. 

Maître  Ramus,  laissons  faire  Dieu.  La  reine  Catherine,  ma 
future  belle-mère,  prétend  lui  forcer  la  mnin;  mais  Jeanne 
d'Albret,  ma  mère,  m'a  appris  à  respecter  ses  desseins.  On  me 
dit  de  prendre  garde  à  toutes  sortes  d'embûches,  je  n'en  vais 
pas  moins  mon  chemin...  à  la  grâce.  M'est  avis  qu'il  faut  d'abord 
rire  à  la  fortune  pour  qu'elle  vous  rie,  et  aimer  les  gens  pour 
qu'us  vous  aiment.  Cela  m'est  aisé,  et,  en  attendant  du  retour, 
je  me  tiens  content  du  seul  plaisir  d'aimer  ce  bon  peuple  de 
France,  et  surtout  ces  braves  Parisiens... 

JEAN    GOUJON. 

Et  encore  mieux  ces  jolies  Parisiennes  ! 

HENRI. 

Oh!  le  félon!  Je  t'apportais  deux  bonnes  nouvelles,  mais, 
pour  te  punir,  je  ne  te  les  dirai  pas. 

GOUDIMEL. 

Si  fait,  monseigneur!  et  nous  allons  prendre  congé  de  Votre 
Altesse,  pour  lui  laisser  le  loisir  d'être  clémente. 
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HE  N  RI. 

Salut,  messieurs  !  Je  n'aurai  pas  perdu  cette  après-midi,  où 
j'ai  rencontré  à  la  fois  trois  muses  :  Poésie,  Philosophie  et  Mu- 
sique. (Sortent  Ramus,  Goudimel  et  le  Tasse.) 

SCÈNE    IV. 

JEAN  GOUJON,  HENRI. 

HENRI. 

Ami,  ma  mère  me  rejoindra  ici  dès  qu'il  fera  nuit  :  voilà  ma 
première  nouvelle. 

JEAN    GOUJON. 

Ma  souveraine  adorée  chez  moi  !  qu'est-ce  qui  me  vaut  un  tel 
honneur,  un  tel  bonheur? 

HENRI. 

Pour  cela,  je  l'ignore.  La  reine  se  défie, —  elle  a  bien  raison  ! 
—  de  mon  humeur  légère  et  de  ma  parole  éventée,  et  il  parait 
qu'il  s'agit  de  choses  sérieuses  et  mystérieuses.  Tu  es  prié  d'é- 
carter toute  visite. 


JEAN    GOUJON. 


Ce  sera  fait. 


HENRI. 

Quant  à  mon  autre  nouvelle,  —  tu  ne  te  plaindras  plus  d'être 
seul  au  monde!  —  ma  mère,  en  devisant  hier  avec  le  sieur  de 
Bourdeille,  a  par  hasard  appris  de  lui  qu'un  jeune  gentilhomme 
de  la  cour  tient  de  ses  aïeux  un  collier  d'or  et  une  légende  en 
tout  semblables  à  la  légende  et  au  collier  que  t'a  transmis  ta 
mère. 

JEAN     GOUJON. 

Est-ce  possible?  Et  le  nom  de  ce  gentilhomme? 

nENRI. 

Le  comte  Olivier  d'Herminge. 

JEAN   GOUJON. 

Un  d'Herminge!  Mais  il  est  d'une  branche  des  Armagnac; 
et,  parmi  les  papiers  trouvés  dans  mon  berceau,  le  testament 
de  mon  père  me  signale  une  longue  et  cruelle  inimitié  entre 
cette  famille  et  la  mienne. 

HENRI. 

Preuve,  par  le  contraire,  d'anciens  liens  rompus  que  vous 
renouerez. 

JEAN    GOUJON. 

Ah  !  monseigneur,  que  j'ai  besoin  de  vous  croire  !  que  j'ai 
besoin  d'une  amitié  de  ma  taille  et  de  mon  âge  !  Mais  comment 
m'assurer  que  M.  d'Herminge  possède  cette  chaîne?  comment 
le  préparer  à  me  reconnaître  ?  comment  me  rapprocher  de  lui? 

SCÈNE    V. 
Les  mêmes,  OLIVIER. 

OLIVIER  ,  du    seuil. 

Maître  Jean  Goujon,  le  statuaire? 

HENRI  ,   surpris. 

Ami,  monsieur  s'appelle  Olivier  d'Herminge. 

JEAN   GOUJON. 

0  Providence  ! 

OLIVIER. 

Le  prince  de  Béarn  ici  ! 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  monsieur,  qu'on  me  voit  chez 
Jean  Goujon,  mon  ami. 

OLIVIER,   à  part. 

Après  tout,  sa  présence  n'empêche  rien;  au  contraire. 

JEAN    GOUJON,  à  part,  regardant  Olivier. 

Voilà  donc  l'homme  que  je  dois  chérir  ! 

OLIVIER  ,  à  part,  regardant  Jean  Goujon. 

C'est  donc  là  celui  que  je  duis  frapper  ! 

JEAN    GOUJON,  avec  empressement. 

Quelle  bonne  fortune   vous  amène  chez  moi,  monsieur 
comte  ? 

OLIVIER,    avec   impertinence. 

Une  bonne  fortune,  en  effet,  maître!  Il  y  a  chez  le  baigneur 
Zoppi  une  jolie  fille,  appelée  Stéphanette,  qui  vous  sert  parfois 
de  modèle.  Je  viens  simplement  vous  avertir  que  cela  me  dé- 
plaît. 

HENRI. 

Eh  !  mais,  comte,  je  vous  croyais  amoureux  de  la  belle  Diane 
de  Gondi. 


24 


PARIS. 


JEAN    GOUJON  ,  souriaut. 

N'importe!  —  Stephanette,  monsieur  le  comte,  n'existera 
plus  désormais  pour  moi. 

OLIVIER  ,  étonné. 

Ah  !  —  Autre  chose.  Vous  avez  pris,  me  dit-on,  le  parti 
obstiné  de  ne  travailler  que  pour  les  édifiées  publics  ou  pour 
vos  coreligionnaires.  J'aurais  cependant,  moi,  catholique  fer- 
vent, à  vous  commander  une  Vénus  pour  le  vestibule  de  mon 
hôtel. 

JEAN     GOUJON. 

Disposez  toujours  à  votre  gré,  monsieur,  de  mon  temps  et  de 
mon  art. 

OLIVIER  ,  de  plus  en  pins  surpris. 

Ah  !  —  A  la  bonne  heure  !  —  Fixez  votre  prix  vous-même. 

JEAN     GOUJON. 

La  joie  de  vous  servir,  rien  de  plus. 

OLIVIER. 

Raillez-vous?  Fixez  votre  prix,  vous  dis-je! 

JEAN     GOUJON. 

Eh  bien  !  si  vous  aviez  en  votre  possession  quelque  bijou  cu- 
rieux, quelque  joyau  ancien?... 

OLIVIER. 

Mais  non;  c'est  en  argent  que  je  prétends  vous  payer,  mon- 
sieur. Tenez,  il  y  a  dans  cette  bourse  deux  cents  écus  d'or.  La 
somme  vous  suffit-elle  ? 

HENRI  ,    bas  à  Jean  Goujon,  en  riant. 

Ce  seigneur  est  mal  commode  à  l'amitié  ! 

JEAN     GOUJON. 

Laissez-moi  faire.  — Monsieur  le  comte,  mes  élèves  ont  laissé 
leurs  dés  sur  cette  table;  vous  plait-il  jouer  aux  dés  ma  Vénus  ? 

OLIVIER  ,  après  un  instant  de  réllexion. 

Soit  !  —  La  statue  contre  la  bourse,  (jetant  les  dés.)  Sept. 

JEAN   GOUJON  ,jelant  les  dés. 

Dix. 

OLIVIER. 

Je  double.  Cet  anneau  pour  gage.  —  Quatre. 

JEAN    GOUJON. 

Six. 

OLIVIER. 

Ce  poignard  représente  huit  cents  écus  d'or.  Six.  (Regardant  les 
dc"s  de  jean  Goujon.)  Ah!  je  perds  en. -oro  !  Votre  statue  me  ruinera 

monsieur  !  (cherchant  sur  lui.)  Je  n'ai  plus  de  gage.  (Prenant   le  collier 
d'or  dans  sa  poitrine  et  le  posant  sur  la  lable.)  Ah  !  Ce  Collier. 

JEAN     GOUJON  ,  regardant  le  collier  avec  émotion. 

Ce  collier  !  Reprenez  votre  anneau  et  votre  poignard.  Ce 
collier  seul  vaudra  les  quarante  mille  livres. 

OLIVIER. 

Une  fortune  presque  !  (jetant  les  dés.)  Onze. 

HENRI,  regardant  les  des  qu'a  jetés  Jean  Goujon. 

Douze. 

OLIVIER,  furieux,  renversant  les  cornets. 

Assez!  — Savez-vous,  maître,  que  vous  avez  un  bonheur  in- 
solent? 

HENRI,  irrité. 

Mais  pas  plus  insolent  que  votre  malheur,  comte! 

JEAN    GOUJON. 

Pardon,  prince  !  ceci  ne  regarde  que  le  comte  et  moi. 

HENRI. 

Oublies-tu,  ami,  que  tout  duel  entre  vous  est  impossible? 

JEAN  GOUJON,  d'un  Ion  expreisif. 

Oubliez-vous,  monseigneur,  que  je  me  puis  prouver  aussi  bon 
gentilhomme  que  lui  ? 

OLIVIER. 

Hé!  je  ne  demande  de  preuves  qu'à  votre  épde. 

JEAN    GOUJON. 

Ah!  monsieur! 

SCÈNK    VI. 

Les  Mêmes,  JEANNE  D'ALBRET,  JACQUES 
BONHOMME. 

JEANNE    D'ALBRET. 

On  se  querelle  ! 

OLIVIER. 

La  reine  de  Navarre' 

Jl  \n  ne  d'albrét. 
Jean  Goujon,  je  vous  avais  fail  prier  d'être  seul. 


OLIVIER,  s'inclinant. 

Je  me  retire  devant  Votre  Majesté  (a  Goujon.)  Nous  avons,  mon- 
sieur, contracté  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  une  dette  importante. 
Je  reviendrai  bientôt  réclamer  la  vôtre,  en  acquittant  la  mienne. 

JEAN    GOUJON. 

Soyez   aussi  tranquille  que  je  le  suis,  monsieur,  ayant  ce 

Collier  pOUr  gage.  (Olivier  salue  et  sort.) 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  excepté  OLIVIER. 

JEANNE   D'ALBRET. 


Qu'est-ce  donc? 


JEAN    GOUJON. 


Une  affaire  qui  ne  peut  avoir  qu'une  issue  heureuse.  Ne  pen- 
sons qu'à  ce  qui  amène  Votre  Majesté. 

JEANNE   n'ALBRET,  embrassant  passionnément  Henri. 

Ah!  mon  bien-aimé  !  il  s'agit  de  ton  existence,  de  l'existence 
de  tous  les  nôtres.  Mais  vous  pouvez,  n'est-ce  pas,  Jean,  voir  à 
toute  heure  l'amiral,  sans  éveiller  de  soupçons?  Vous  aurez  à  le 
prévenir  tout  de  suite.  Reste,  mon  Henri.  (Montrant  Jacques.)  Cet 
honnête  homme-là  aussi  peut  rester.  C'est  lui,  mes  amis,  qui 
aura  épargné  à  la  France  le  plus  affreux  désastre. 

JACQUES. 

Oh!  Votre  Majesté  me  fait  tout  confus. 

JEANNE   D'ALBRET. 

Parlez.  Dites-leur  comment  vous  avez  su...  Parlez. 

JACQUES. 

Mon  Dieu!  moi,  je  suis  un  simple  artisan  de  serrurerie.  Ce 
matin,  mon  maître  m'avait  conduit  au  Louvre  pour  réparer  le 
jeu  d'un  panneau  mobile.  Je  repassais  tranquillement  mon  ci- 
soir,  on  s'est  mis  à  causer  bas  dans  la  chambre  d'à  côté.  C'était 
la  reine-mère  avec  un  seigneur,  qu'elle  appelait  Gondi.  Ils  par- 
laient en  italien.  Mais  il  se  trouve  que  j'ai  retenu  l'italien,  de 
mon  père,  qui  avait  fait,  comme  vivandier,  toutes  les  campa- 
gnes du  roi  François.  J'entendais  donc,  sans  le  vouloir;  et  puis 
après,  j'aurais  voulu  ne  pas  entendre.  Je  ne  compte  pas  plus, 
c'est  certain,  que  la  muraille  où  je  travaillais.  Mais  enfin,  je 
ne  pouvais  pas  empêcher  mon  intelligence  de  comprendre,  et 
mon  corps  de  frémir,  et  l'âme  qui  est  dedans  de  se  révolter.  Je 
ne  me  mêle  pas  de  vos  disputes  de  religion,  moi;  je  n'en  ai  pas 
les  facultés;  mais  je  suis  chrétien,  je  suis  homme,  et,  quand  il 
s'agissait  de  laisser  mourir  tant  d'hommes,  j'ai  eu  peur  j'ai 
perdu  la  tête,  je  me  suis  sauvé,  j'ai  rencontré  dans  la  galerie 
madame  la  reine  de  Navarre  que  voilà,  et  je  lui  ai  avoué  ce 
que  j'avais  entendu.  Je  prie  tout  le  monde  de  m'excuser. 

JEAN    GOUJON. 

Et  qu'aviez-vous  entendu? 

JEANNE   D'ALBRET. 

Cela,  c'est  à  moi  de  vous  le  dire... 

SCÈNE  VIII. 

LES   MÊMES,  CATHERINE,   RENÉ,  paraissant  à  ta  porto  cachée. 
CATHERINE,  d'une  voii  bauto. 

Vous  ne  le  direz  cependant  pas,  ma  sœur! 

JEANNE   D'ALBRET. 

Catherine  ! 

CATHERINE. 

Oui,  Catherine, qui  veille,  qui  vous  a  suivie,  épiée,  si  voua  ai- 
me/ mieux,  et  qui  vient  devancer  vos  accusations  e(  les  dé- 
truire. Jeanne,  il  faut  que  vous  m'écoutiez,  que  vous  m'écoutiez 
seule!  11  le  faut! 

JEANNE    D'ALBRET. 

J'admire  votre  audace!  mais  elle  ne  me  fera  pas  reculer! 
Qu'on  nous  laisse. 

CATHERINE,  désignant  Jacques  Bonbommo. 

Et,  en  attendant,  cet  homme  se  taira? 

JACQUES. 

Oh!  j'ai  déjà  assez  parlé  comme  çal 

CATHERINE. 

Ne  le  quitte  pas,  René! 

HENRI,  à  Jeanne. 

Ma  mère!  n'ètes-vous  pas  bien  affaiblie) 

JEANNE    D'ALBRET. 
EmbraSSe-mOi!  HIC    Voilà  forte  !  (Sortent  Heori,  Jean  Conjon,  Jacqno» 
Bonhomme  -'t  René.) 


PARIS. 
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SCÈNE  IX. 

CATHERINE  DE  MÉU1CIS,  JEANNE  D'ALBRET. 

JEANNE   D'ALBRET. 

Voyons  un  peu  si  vous  allez  pilir?  Ce  matin,  vous  partie  i 
à  monsieur  de  Guiidi,  et  vous  disiez  :  o  Le  projet  de  mariage  de 
Henri  de  Béarn  avec  ma  tille  Marguerite?  Amorce  pour  attirer 
à  Paris Coligny,  Coudé,  tous  les  chefs  des  huguenots!  Les  voici 
à  cette  heure  tombés  au  piège.  Dans  huit  jours,  les  noces.  Dans 
douze,  la  nuit  du  dimanche  de  la  Saint-Barthélémy,  le  mas- 
sacre. » 

CATHERINE. 

Est-ce  que  j'ai  pâli? 

JEANNE  D'ALBRET. 

Ainsi,  vous  niez? 

CATHERINE. 

Tout!  Où  sont  vos  preuves?  Ce  témoin!  ce  malheureux!  Un 
agent  de  l'Espagne!  Fi!  ma  sœur!  Sur  la  parole  d'un  inconnu, 
soupçonner  une  parente  d'un  crime!  Accepter  des  mains  de  l'é- 
tranger la  torche  de  la  guerre  civile!...  Mais  je  ne  veux  pas 
vous  gronder!  je  vous  sais  souffrante.  Vous  avez  un  peu  de 
fièvre  et  de  délire.  Réfléchissez,  revenez  à  la  raison,  et  oublions, 
vous  et  moi,  ce  mauvais  rêve. 

JEANNE  D'ALBRET. 

Eh  !  madame,  plus  vous  niez,  plus  je  crois,  et  plus  vous  vous 
cachez,  plus  je  frémis  !  Car  ce  sont  justement  là  vos  armes,  les 
mensonges  !  c'est  là  votre  force,  la  ruse  !  c'est  là  votre  bouclier, 
la  nuit!  Mais  moi,  mon  cœur  m'éclaire  et  Dieu  me  guide.  Je 
suis  sûre  de  ce  que  je  dis,  je  sais  ce  que  je  dois  faire. 

CATHERINE. 

Et  que  devez- vous  faire  ? 

JEANNE    D'ALBRET. 

Oh!  d'abord,  je  contremande  ces  odieuses  noces  dont  les  li- 
vrées seraient  vermeilles.  Et  puis,  Coligny  et  les  nôtres,  avertis 
par  mes  soins  dès  ce  soir,  sortent  de  Paris  dés  demain. 

CATHERINE. 

Mais  c'est  insensé!  mais  c'est  impossible  !  Que  vous  a  fait  mon 
fils  pour  le  diffamer? 

JEANNE    D'ALBRET. 

Que  vous  a  fait  le  mien  pour  le  tuer? 

CATHERINE. 

Alors,  c'est  la  guerre  !  Pesez  la  chose  à  deux  fois,  ma  mie, 
avant  de  nous  la  déclarer!  Songez-y!  la  Navarre  contre  la 
Fiance,  la  huguenolerie  contre  la  catholicité,  cette  main  de 
femme  contre  de  tels  colosses  !.... 

JEANNE  D'ALBRET. 

Non  pas!  dites  :  la  probité  contre  l'astuce  !  dites  :  le  courage 
contre  la  perfidie!  Eli  bien  !  oui,  dans  ces  termes-là,  le  joiu- ac- 
cepte le  déli  des  ténèbres!  l'honneur  accepte  le  défi  de  la  tra- 
hison !  Et  je  vous  attends,  et  je  vous  brave!  Vous  avez  pour  vous 
ma  faiblesse,  mais  j'ai  pour  moi  ma  loyauté.  Ceci  est  la  main 
d'une  femme?  -oit  !  mais,  tenez,  ceci  est  le  gant  d'un  homme  ! 

(Elle  jette  son  gant  aux  pieds  de  Catherine.) 
CATHERINE,  à  part,  liraul  à  demi  une  Oole  de  sa   poitrine.) 
Ah!  elle  le  veut  !     (Haut,  doucereuse,  regardant  le  gant.)    Ce  gant  !  — 

ma  sœur,  en  sommes-nous  là,  saints  anges!  —  Ce  gant  que 
vous  me  jetez,  je  le  ramasse,  mais  pour  le  rendre  à  genoux. 
Jeanne,  reprenez-le,  écoutez-moi,  apaisez- vous! 

JEANNE   D'ALBRET,  se  détournant. 

Non!  non!  non!  tout  est  rompu  ! 

CATHERINE,  a  part,  versant  du  poison  dans  le  gant. 

Tu  le  reprendras!  —  (iiaut,  suppliant  et  rampant.)  Voyons,  Jeanne, 
t'est  donc  la  vérité  implacable  qu'il  vous  faut?  Eh  bien! 
triomphes àtma  honte,  oui,  — j'en  conviens,  j'en  frissonne  !  — 
l'abominable  pensée  du  crime  avait  un  instant  traversé  mon 
esprit.. 

JEANNE    D'ALBRET. 

Elle  avoue  ! 

CATHERINE. 

Oui,  mais,  —  vous  pouvez  me  croire  à  présent,  —  votre  fière 
Indignation  m'a  rendue  à  moi-même.  Pourtant,  prenez  vos  p)  é- 
caufions,  quitte!   Paris,  prévenez  vos  amis,  dçshenorez-moi, 

C'est  juste!  Seulement,  pard'-rmez-mni.  La  paix!  Reprenez  ce 
gant  !  Jeanne,  comprenez-moi,  vous  êtes  mère,  je  voulais  sau- 
ver mes  fils. 

JEANNE   D'ALBRET. 

Vus  fils?  L'aine  règne;  les  deux  autres  sont  pleins  de  jeunesse 
et  de  force.  Qui  donc  les  menace? 

CATHERINE,  baissant  la  voix. 

Oui?  les  astres!  Tous  les  horoscopes,  Jeanne,  annoncent  que 


mes  trois  fils  mourront  sans  postérité,  et  que  le  vôtre  succédera 
au  dernier  des  Valois  assassiné.  Qu'est-ce  que  vous  voulez?  cette 
menace  de  l'inconnu  m'avait  rendue  folle,  lolle  furieuse  ! 

JEANNE    D'ALBRET,  ébranlée. 

Ah!  si  vous  me  trompez  encore!... 

CATHERINE. 

Non!  iegardez-moi,  je  me  repens,  je  m'accuse,  je  me  livre! 
Grâce,  oubli,  concorde!  Reprenez  ce  gant  fatal!  reprenez-le! 

JEANNE   D'ALBRET,  reprenant  soo  gant  des  mains  de  Catherine. 

Eh  bien  !  soit  !  —  Et,  vous,  reprenez  votre  fatal  secret... 

CATHERINE. 

Ah!  merci. 

JEANNE    D'ALBRET. 

Si  vous  me  trompez  encore,  ce  sera  désormais  affaire  entre  la 
Providence  et  vous.  (Remettant  son  gaou)  Je  ne  suis  pas  supersti- 
tieuse, moi;  mais  je  suis  religieuse.  Vous  parlez  d'horoscope  ? 
Le  mien  porte  que  ce  Paris  où  j'ai  grandi  et  que  j'aime  sera 
mortel  à  ma  cause  et  à  ma  vie... 

CATHERINE  ,   couvant  des  yeux  Jeanne,  taudii  qu'elle  remet  son  gant. 

En  vérité  ? 

JEANNE    D'ALBRET. 

Je  n'en  obéis  pas  moins  à  ma  conscience,  vous  voyez.  Parce 
que  je  compte  pour  rien  la  défaite  ou  même  la  mort,  parce  que 
la  justice  et  la  vérité  sontau  bout  de  tout,  parce  que  les  éclipses 
mentent  toujours,  les  soleils  jamais. 

(Elle  a  remis  tout  à  fait  son  gant.) 
CATHERINE,    changeant  de  ton. 

Sans  doute,  sans  doute.  Ainsi,  Jeanne,  ma  terrible  confidence 
s'éteint  entre  nous  ? 

JEANNE     D'ALBRET. 

Oui,  mais  votre  horrible  projet!...  Oh  !  c'est  singulier  !  quel 
froid  me  pénètre!...  votre  horrible  projet  tombe  sans  suite  pos- 
sible. 

CATHERINE. 

En  ce  qui  dépend  de  moi,  je  vous  le  jure! 

JEANNE   D'ALBRET,  s'adaiLlissant  et  tombant  snr  un  fauteuil. 

Comment?  je  ne  vous  comprends  pas  !...  Mais  pourquoi  donc 
suis-je  ainsi  glacée?...  Je  n'ai  pas  compris.  Vous  disiez?... 

CATHERINE,  se  redressant  à  mesure. 

Je  dis  que  je  vous  réponds  de  moi,  mais  enfin  de  moi  seule. 
Je  dis  qu'on  ne  peut  pas  toujours  arrêter  la  flèche  une  fois  lan- 
cée. Je  dis  que  le  roi  et  M.  de  Guise  ont  plus  de  raisons  que  moi 
d'en  finir  avec  vos  huguenots. 

JEANNE    D'ALBRET,  ebaneelaute. 

Ah  !  malheureuse  ! 

CATHERINE. 

Eh  bien!  qu'avez- vous? 

JEANNE     D'ALBRET,  se  débattant  contre  la  mort. 

Ah  !  ce  gant  !  —  ah!  le  cœur  !  —  à  moi  ! 

CATHERINE. 

C'est  donc  votre  tour  de  trembler  et  de  défaillir,  ma  mie  ! 

(Jeanne  tombe  évanouie.) 

SCÈNE  X. 
Les  mêmes,  HENRI,   JEAN  GOUJON,  accourant. 

HENRI. 

Ma  mère  !  —  Oh  !  que  signifie  cela,  madame? 

CATHERIN!:. 

Je  ne  sais.  La  reine  s'était  un  peu  animée;  une  crise  de  son 
mal  sans  doute? 

HENRI. 

Du  secours  !  au  Louvre! 

JEAN    GOUJON,  courant  à  la  porte. 

La  litière  ! 

HENRI. 

Ramenons-la  vite  au  Louvre  ! 

JEAN     GOUJON. 

Attendez  !  la  reine  va  parler. 

(Jeanne  rouvre  les  yeux,  étend  la  main  vers  Catherine,  fait  des  efforts  effrayants 
pour  parler;  mais'sa  voix  expire  en  sons  inarticulés.  Elle  retombe.  Henri  et 
Jean  Goujon  l'emportent.) 

CATHERINE,  triomphante. 

Elle  ne  parlera  plus  ! 

(Elle  sort  par  le  panneau  secret.) 

SCÈNE    XI. 
JACQUES  BONHOMME,  RENE,   Sergents  d'armes. 

JACQUES   liiiMIOM.Vi  i:  ,  -oiunl  d.- la  porte  à  gauche. 

Mais  je  parlerai,  moi  !  Dans  une  heure,  M.  de  Coligny  saura 
tout 
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Tu  crois? 


RENÉ,  l'arrêtant  au  pas: 


(Quatre  sergents  d'armes  entrés  par  la  porte  du  fond  saisissent  Jacques 
Bonhomme  et  le  Lâillotinent.) 

JACQUES,    se  déballant. 

Ah! 

RENÉ,  aux  sergents. 

Profitez  de  la  nuit  pour  rapporter  jusqu'à  son  logis  ce  pauvre 
homme,  et, comme  il  a  des  chagrins,  vous  le  pendiez...  je  veux 
dire,  il  se  pendra  aux  barreaux  de  sa  croisée.  Pourquoi  aussi, 
cher  manant,  t'avises-tu  de  te  mêler  des  affaires  des  rois? 


QUATORZIEME  TABLEAU.— La  nuit  de  la  Saint-Barthélemi. 

La  Grève  devant  le  Louvre. —  Le  cours  de  la  Seine  éclairé  par  la  lune. 
—  Les  fenêtres  du  Louvre  toutes  resplendissantes  de  lumière.  —  La 
cloche  d'argent  sonne  encore  au  loin  quelques  faibles  tintements  ;  à 
ce  bruit  près,  silence  absolu. 

DEUX  HOMMES  sont  éteudus  à  terre. — Entre  JEAN  GOUJON,  éperdu. 

JEAN    GOUJON. 

Oh  !  ce  massacre  !  cette  nuit  d'horreur  !  et  à  présent  ce  silence  ! 
Oh  !  tout  cela,  est-ce  que  c'est  bien  réel  ? 

(Un  des  deux  hommes  étendus  se  soulève  :  c'est  Goudimel.) 
G  0  U  D  I M  E  L. 

Jean  Goujon! 

JEAN    GOUJON. 

Goudimel!  blessé! 

GOUDIMEL. 

Mourant  !  Et  là,  regarde. . .  (Lui  désignant  l'autre  corps.  )  Notre  maître, 
notre  ami! 

JEAN     GOUJON. 

Pierre  Ramus  !  mort  ! 

GOUDIMEL. 

Fuis  !  fuis  !  Que  viens-tu  faire  au  Louvre? 

JEAN    GOUJON. 

Je  viens  m'y  faire  tuer  aux  pieds  de  ma  statue  de  la  Fiance! 

GOUDIMEL. 
Adieu!  (il  expire.) 

JEAN    GOUJON. 

Mort  aussi!  Goudimel!  Ramus!  Ah!  ils  ont  décapité  la  patrie  ! 

(Catherine  de  Médicis  parait  avec  Olivier  d'Herminge.Rene  et  quelques  seigneurs 

au  balcon  du  Louvre.  )  Catherine  !  Ah  !  qu'ils  me  tuent  donc  à  mon 
tour  !  Vive  Luther  ! 

CATHERINE. 

D'où  vient  cette  voix  insolente? 

JEAN     GOUJON. 

Vive  Navarre  ! 

OLIVIER. 

Eh!  mais,  n'est-ce  pas  Jean  Goujon? 

CATHERINE. 

Tue,  René  !  tue! 

RENÉ. 
A  toi,  parpaillot!  (  H  tire  un  coup  d'arquebuse.  Jean  Goujon  est  atteint  et 
tombe.   ) 

JEAN     GOUJON. 

Olivier  d'Herminge  !  Viens  reprendre  ton  collier,  Cain! 

OLIVIER. 

Que  dit-il?  —  Ah!  ce  dernier  meurtre,  pourquoi  me  fait-il 

frisSOnilel'?  (  Il  rentre  dans  le  Louvre.  ) 

CATHERINE,   aux  seigneurs. 

Qu'est-ce  que  c'est?  On  dirait  que  vous  frissonnez  tous  comme 
lui!  Rentrez,  messieurs,  puisque  vous  avez  peur  comme  des 

Cilla  II  ts  dans  1'obsCUlité.  (Tous  se  retirent  en  silence,  excepté  Catherine.)  LeS 

faibles  coeurs!  Tout  est  fini!  la  nuit  est  calme,  le  fleuve  tran- 
quille... à  sa  surface!  Moi-même  je  ne  vois  rien  de  ce  qu'il 
charrie,  rien! 

I  roui   p,  des  eaux  «lu  fleuve  sortent,  s'élèvent  et  s'accumulent  de  lougues  lilcl  de 

l"il. >|  menaçants,  montrant  le.irs  pLies  sauglantes  ou   étendant  la    main    vers 

Catherine.  Elle  pousse  un  cri  terrible.) 

QUINZIÈME  TABLEAU.— La  vision  de  Catherine  de  Médicis. 

CATHERINE. 

Ah!  à  moi!  ah  1  je  ne  peux  pas  m'en  aller!  je  ne  peux  pas!  Al- 
lons donc,  Catherine!  romps  ce  charme!  (Avec  un  rire  itrid ) 

Ohl  je  ne  t'aurais  jamais  crue  capable  d'avoir  peur  de  ton 
Crime!  (Elle  lu.it  par  l'arrachai  d'un,  effort  violent  au  balcon  et  nuire  dans  le 
Levvie.  Les  spectres  disparaissent.  ) 


JEAN   GOUJON,  se  soulevant  à  demi. 

0  ma  chère  statue  !  je  ne  pourrai  pas  même  me  traîner  jus- 
qu'à toi  !  (La  statue  de  la  France  apparaît  à  quelques  pas,  venant  lentement  :'i  lui.) 

Douce  vision  !  c'est  elle  qui  vient  à  moi,  c'est  elle  !  0  ma  Fiance  ! 
je  te  rêvais  si  belle  !  Mais  tous  les  nôtres  massacrés,  mon  pauvre 
cher  frère  avec  eux  sans  doute,  —  c'est  à  désespérer  de  toi, 
France  ! 

LA    STATUE    DE    LA    FRANCE. 

Vivant,  tu  blasphèmes!  mourant,  regarde! 

(Du  doigt  elle  lui  montre  se  détachant  sur  le  fond  noir  du  ciel  une  vision  lumineuse, 
le 

SEIZIÈME  TABLEAU   —  L'entrée  de  Henri  IV  a  Paris. 


JEAN    GOUJON. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout  puissant! 


(Il  meurt.) 


ACTE  QUATRIÈME 

LOUIS  XIV. 


(  1652.  ) 

DIX  SEPTIÈME  TABLEAU.  —  La  Fronde. 

La  place  Royale.  Coin  de  la  rue  duPas-de-la-Mulc.  A  droite,  le  cabaret 
de  la  Croix  de  fer.  Table  et  bancs  sous  une  tonnelle. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MOLIÈRE,  achevant  de  déjeuner  sous  la  tonnelle;  LAFORÊT 
le  servant;  MOUCH  EFLEUR,  BRINDESTOC,  Troupe  de 
Frondeurs,  arrivant  en  chantant  et  en  dansant.  Ils  ont  tous  au 
chapeau  des  cordons  de  fronde  et  des  nœuds  de  paille.  Ils  traînent  et 
ils  i  ntourent  un  chariot  bas  qui  porte  un  mannequin  de  douze  pieds, 
bonnet  pointu  a  sonnettes  en  guise  de  grelots,  robe  de  trente-six 
pièces,  longues  guirlandes  de  chiffons  de  trente-six  couleurs,  sur  la 
poitrine  un  large  écriteau  avec  cette  inscription  :  Je  suis  la  Fronde, 
première  folle  du  Hoi ;  Peuple,  etc.  Plus  tard,  passent  LA  RO- 
QUETTE et  PHILIPPE   ROMÉE. 

m  oc  chef  leur,  en  tête  de  la  bande,  chantant. 
Un  vent  de  fronde 
A  soufflé  ce  matin  ; 
Je  crois  qu'il  gronde 
Contre  le  Mazarin.  — 

tous,  reprenant,  en  chœur. 
Un  vent  de  fronde 
A  soufflé  ce  matin. 

BRINDESTOC,  sur   le   char. 

Frondeurs  et  boulineitx  !  bourgeois  et  bourgeoises  !  vilains  et 
belles  !  moi,  Biindestoc,  capitaine  et  poète,  je  défie  par  devant 
Bellone  et  Pallas,  soit  en  vers,  soit  à  l'épée,  tous  les  mazarins, 
landriguets  et  porteurs  quelconques  de  cocardes  de  papier  ;  je 
leur  fais  savoir  qu'ils  aient  à  cesser  de  se  compter  parmi  les 
choses  qui  vivent,  et  j'ordonne... 

UN   DES   FRONDEURS. 

La  milice  !...  voilà  la  milice  ! 

BRINDESTOC,  sautant  a  bas  du  char. 

Brrr!  sauve  qui  peut!  Enlevez  la  Fronde! 

(Confusion  générale.  Tous  s'enfuient,  qui  à  droite,  qui  à  gauche,  criant,  se  heur- 
tant, se  poussant.  Iîriudesloc  fourn  -n  bâte  sa  cocarde  dans  sa  poche  et  sa 
blottit  *ous  la  tonnelle  ou  se  trouvent  Molière  et  Laforôt.) 

MOLIÈRE,  riant. 
Voilà  de  mes  bravaches  ! 

MOUCUEFLEUR,  reste'   seul  sur  la  place,   appelant  et   frappant  du  pied. 

Brindestoc  !  Pamphylas  !  ô  poltrons  !  ô  sans-cœurs  ! 

MOLIÈRE. 

lié  !  le  petit  page!  Il  va  se  faire  prendre  ! 

LA  FOR  ET,    courant   à    Mouchefieur. 

Mouchefieur  !  rentrez  !  rentrez  donc  vite  ! 

MOUCIIEl'LKUR,  furieux  cl  résistant, 

Non  !  qu'on  me  tue  !  pour  leur  apprendre  à  vivre  à  ces  lâches  ! 

LAFORÊT,  entraînant  Moncheflour  vers  la  tounellc. 

Mouchefieur  !  je  cache  quelqu'un  dans  l'hôtellerie.  —  N'atti- 
rez pas  l'attention  par  ici. 

MOUCHF.FI.EUR. 

Ça,  c'est  une  raison,  ma  bonne  Laforêt. 

(Il  se  laisse  conduire  sous  la  tonnelle.  —  Entrent   Philippe  Ruinée ,  La  Roquetto 

et  cinq  ou  six  miliciens,  qut  ne  [ont  que  traverser  le  fond  du  théâtre.) 

LA    ROQUETTE  ,  montiant  a  Philippe  le  cabaret. 

Tenez,  c'est  là,  mon  cher  Philippe,  c'est  dans  celle  auberge. 
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dont  rhôtajse  est  dévouée  à  sa  famille,  que  s'est  réfugié  i  auteur 
de  l'abominable  libelle  dirigé  contre  l'auguste  reine  Anne  d'Au- 
triche. Mais,  par  la  grâce  du  Très-Haut,  vous  saurez  faire  bonne 
justice  en  arrêtant  ce  comte  Armine. 

PHILIPPE. 

Triste  commission,  monsieur  !  mais  l'homme  qui  insulte  une 
femme  et  qui  se  cache  est  un  infâme.  Je  vais  chercher  l'ordre  à 
la  Bastille  et  j'obéirai.  (ils  sortent.  ) 

MOUCHEFLEUR. 

Comment!  c'est  vous,  monsieur  Molière? 

MOLIÈRE. 

Vous  me  connaissez,  mon  ami  ? 

MOUCHEFLEUR. 

Pardine!  J'ai  porté  hier  mes  derniers  quinze  sols  à  Masca- 
rille. 

BRINDESTOC,  reparaissant. 

Monsieur  Molière  !...  souffrez  qu'un  confrère  en  Apollon... 

MOLIÈRE. 

Monsieur  est  du  théâtre.  ? 

BRINDESTOC 

Non,  poète;  poète  et  guerrier;  un  bàtardeau  de  Mars  et  d'une 
Muse. 

MOLIÈRE. 

Oui,  oui,  dans  cette  guerre  d'écoliers  de  la  Fronde,  vous 
jouez  les  matamores?  Oh!  ne  vous  fâchez  pas!  et  buvez  plutôt 
avec  moi  un  coup  de  ce  vin.  J'aime  le  rire  partout  où  il  se 
trouve. 

MOUCHEFLEUR. 

Alors,  qu'est-ce  que  vous  dites  de  nos  soldats  ? 

MOLIÈRE. 

Et  de  leurs  chefs  donc  !  Ne  bougez  !  en  voilà  qui  passent.  Il 
s'agit  de  décerner  le  prix  de  la  comédie. 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  M.   DE  RETZ,  M.   DE  BEAUFORT,  suivis  l'on 

et    l'autre    de    quelques   amis,  puis    M.    DE    CONDÉ,    MADEMOI- 
SELLE, et  JACQUES  BONHOMME. 

DE   BEAUFORT,    se  croisant  avec  de  Reti. 

Ventre  et  corne  !  où  vous  hâtez-vous  si  fort,  monsieur  de 
Retz? 

DE    RETZ. 

Ah!  Monsieur  de  Beaufort!...  vous  savez  les  nouvelles? 
Mazarin  est  congédié,  le  parlement  fait  sa  soumission,  la  milice 
urbaine  a  député  à  Pon  toise  vers  le  jeune  roi  Louis  XIV  et  vers 
la  reine-mère ,  pour  les  supplier  de  revenir  à  Paris...  (Entrent 

Condé  et  >1,.demoi-cl!c,  et  derrière  eux  Mlles  de  Fiesque  et  de  Frontenac,  le  nègre 
Zamore,  Jacques  Bonliornir.c.) 

DE    BEAUFORT,    riant. 

Et  monsieur  de  Retz  s'en  va  solliciter  sa  rentrée  en  grâce  ? 

DE     RETZ,    riant. 

Ma  foi,  oui  !...  Et  monsieur  de  Beaufort  court  offrir  sa  démis- 
sion de  roi  des  halles...  et  de  la  révolte? 

DE    BEAUFORT. 

Tu  as  mis  le  doigt  dessus,  fiston  !  Ah  !  tonnerre  !  monsieur 
de  Condé  et  Mademoiselle  ! 

COISDÉ,  riant. 

Oh  !  nous  vous  avons  entendus,  messieurs,  et  nous  ne  voulons 
pas  vous  retarder.  Allez  !  allez  vite  !  11  n'est  pas  sûr  encore  que 

VOUS  arriviez  les  premiers.    (De  Retl  et  de  Beaufort  s'inclinent  st  sortent.) 
MADEMOISELLE. 

Décidément,  monsieur  le  prince,  je  crois  que  la  royauté  est 
majeure  comme  le  roi,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire 
pour  le  dernier  grand  seigneur  féodal,  c'est  d'abdiquer. 

CONDÉ. 

Je  crois  que  Louis  XIV  restera  simplement  le  cousin  de  Votre 
Altesse,  et  qu'en  tirant  le  canon  de  la  Bastille,  elle  a  véritable- 
ment tué  son  mari.  —  La  Fronde  a  chanté  son  dernier  couplet, 
madame. 

MADEMOISELLE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise,  monsieur  le  prince  ?  Elle  n'aura 
eu  que  deux  hommes  :  vous  et  moi  ! 

CONDÉ,    posant  la  main  sur  l'rVaulc  de  Jacques. 

Et  celui-ci,  tenez,  s'il  plait  à  Votre  Altesse... 

JACQUES. 

Oh  !  monseigneur!  Vous,  le  vainqueur  de  Rocroy  !  c'est  de 
tous  que  j'entends  ça? 

CONDÉ. 

Cet  homme-là,  madame,  11  est  soldat  naturellement;  l'odeur 


de  la  poudre  est  son  air.  J'ai  eu  affaire  au  fantassin  espagnol, 
au  lansquenet  allemand  et  à  l'archer  suisse,  je  ne  connaissais 
pas  l'entant  de  Paris  ! 

JACQUES. 

Ah  !  je  suis  donc  quelque  chose  !  je  peux  donc  quelque  chose  ! 
Je  voudrais  mourir  pour  vous  ! 

CONDÉ. 

Garde-toi  pour  la  France,  mon  ami  !  Peut-être  aurons-nous 
à  la  servir  ensemble  contre  l'étranger. 

JACQUES. 

Qui?  moi  !  j'aurais  la  chance  de  mourir  sur  un  champ  de 
bataille  ! 

CONDÉ,   tout  en  se  dirigeant  vers  la  sortie. 

Pourquoi  pas? 

JACQUES,    les    suivant. 

Ah  !  c'est  que  mon  grand-père  est  mort  pendu  pour  avoir 
dénoncé  la  Saint-Barthélémy,  mon  père  pendu  également  pour 
avoir  tué  un  lièvre,  et  je  serais  bien  content  d'avoir  un  trépas- 
sement  un  peu  moins...  perpendiculaire,  (ils  sortent.) 

SCÈNE  III. 
MOLIÈRE,   BRINDESTOC,    MOUCHEFLEUR,  LA- 

FORET.  Ils  quittent  la  tonnelle  et  descendent  sur  la  place. 
MOLIÈRE. 

Et  dis  nous  un  peu,  toi,  Laforêt,  quelle  est  la  morale  de  la 
fable  ? 

LAFORÊT. 

Oui  dà  !  C'est  que,  seigneur  pour  seigneur,  le  meilleur  est 
encore  notre  gentil  petit  roi  de  quatorze  ans.  Je  n'y  vois  goutte, 
moi,  aux  manigances  des  grands  ambitieux  et  des  belles  dames. 
Mais,  j'étais  là  quand  le  peuple  est  entré  au  Palais-Royal  et  que 
la  reine-mère  nous  a  montré  son  enfant  endormi.  Pauvre  petit  ! 
tout  jeune  et  déjà  roi  !  11  était  si  joli,  si  mignon  et  respirant  si 
doucement,  j'ai  été  toute  remuée,  et  j'ai  pleuré  comme  une 
bête,  et  je  l'ai  aimé,  ce  Jésus,  et  je  l'aime  !  Son  retour,  c'est  la 
ruine  de  mon  cabaret  qui  n'est  hanté  que  des  frondeurs;  mais, 
ma  fine  !  tant  pis  !  monsieur  Molière  me  prendra  pour  la  ser- 
vante de  la  comédie. 

BRINDESTOC 

Eh  bien!  tope!  Les  princes  se  passeront  désormais  de  Brin- 
destoc  !  Mais  comme  nous  voilà  sans  emploi... 

MOUCHEFLEUR. 

Nous  vous  serions  bien  obligés,  monsieur  Molière,  de  nous  ad- 
mettre dans  votre  troupe  et  dans  vos  courses  et  aventures  ! 

MOLIÈRE. 

Hai  !  vous  n'êtes  pas  dégoûtés,  mes  enfants  !  Mais  pour  cette 
libre  existence,  savez-vous  bien  qu'il  faut  une  conscience  libre 
aussi.  Là  !  êtes-vous  réellement  des  cœurs  honnêtes  et  sans  re- 
proche ?  Je  ne  vous  parle  pas  des  faiblesses  qu'évite  peu  la  pau- 
vre nature  humaine.  Mais  n'avez-vous  jamais  fait  de  tort  à  au- 
trui? 

BRINDESTOC. 

Fi  donc!  monsieur  Molière!  Je  jure  bien,  quant  à  moi... 
(Regardant  vers  ia  droite.)  Ah  !  misère  de  ma  vie  !  Encore  la  milice  ; 

je  m'esquive,  (il  sort  en  courant.) 

MOUCHEFLEUR. 

Il  ne  s'agit  plus  de  bataille  générale,  je  prends  l'air,  (u  suit 

Briudesloc.) 

LAFORÊT. 

Si  c'était  au  comte  Armine,  à  notre  pauvre  fugitif  qu'on  & 
voulait  ? 

MOLIÈRE. 

Mon  cher  camarade  de  collège!  va  vite  l'avertir!  (sort  Laforct.) 
C'est  égal,  pour  des  consciences  si  tranquilles,  tous  ces  gens 
ont  des  jambes  bien  inquiètes  !.. .  Eh  !  mais  Dieu  me  pardonne  ! 
si  je  m'en  croyais  moi-même?...  Oui,  car  c'est  bien  mon  père  qui 
commande  la  milice  bourgeoise.  Allons,  du  courage  !...  Affron- 
tons l'assaut  ! 

SCÈNE  IV. 

MOLIÈRE,  POQUELIN,  grand  hausse  col  d'acier,  vieille  épée  do  cour, 
entre  en  tete  d'une  douzaine  d'hommes  de  la  milice  bourgeoise;  point  d  uni- 
foime,  piques,    rapières,  mousquets    délabres;  uit  fifre  et    uu  tambour  menant  le 

tout,  Peuple,  Femmes,  Enfants. 

UNE  VOIX,    dans  les  rangs  de  la  milice. 

Hé  !  c'est  là  qu'on  fait  halte,  lieutenant  ! 

POQUELIN,    avec  majesté. 

Vous  commandez  donc,  monsieur  Sociande  ? —  Halte  ! — Mon- 
sieur Sociande,  prenez  six  hommes  et  allez  accomplir  l'ordre. 
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Obéissez!...  (Sortent  Sociande  et  sjx  hommes.)  Concitoyens  ! . ..  Ah!  qui 

je  suis?  Le  sieur Poquelin,  tapissier,  valet  de  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, lieutenant  de  la  milice  urbaine... — Concitoyens  !  nous  re- 
venons de  Pontoise...  Nous  étions  de  la  dépuration.  Grandes 
nouvelles.  Amnistie  générale,  excepté...  pour  les  pamphlets  con- 
tre la  Reine-mère.  Mazarin  sort  de  Fiance.  Le  roi  est  en  route 
pour  rentrer  dans  Paris.  Vive  à  jamais —  le  roi  et  ses  bien- 
faits ! 

LA  FOULE. 

Vive  le  roi  ! 

POQUELIN. 
EmbrasSonS-nOUS  tOUS  !  (il  se  jette  dans  les  bras  de  son  fils  qui  te  Ironie 
auprès  de  lui.)  Jean-Baptiste  !...  (il  recule.) 

MOLIÈRE,   riant. 

Eh  bien  !  mon  père,  puisqu'il  y  a  amnistie  ! 

POQUELIN. 

La  mérites-tu  de  ma  part,  malheureux?  La  mérites-tu? 

MOLIÈRE. 

Oui,  certes,  mon  père,  par  mon  respect  et  ma  tendresse. 

POQUELIN. 

Belle  tendresse  !  beau  respect  !  quand,  malgré  mes  ordres, 
tu  t'entêtes  à  te  faire  bateleur  et  auteur!... 

M  OLIÈRE. 

Que  voulez-vous,  mon  père?  on  a  sa  destinée. 

POQUELIN. 

Quand,  au  lieu  de  me  succéder,  comme  c'était  ton  devoir  ci 
ta  gloire,  dans  ma  belle  profession  de  tapissier  et  dans  mon  no- 
ble office  de  valet  de  chambre,  tu  montes  sur  des  tréteaux  !  tu 
quêtes  les  applaudissements!  tu  déshonores  ta  famille! 

MOLIÈRE. 

Oh  !  non,  mon  père,  j'ai  changé  de  nom. 

POQUELIN. 

Je  l'espère  bien  !  et  ton  oncle  le  consul  t'a  rayé  net  de  l'arbre 
généalogique  des  Poquelin.  Mais  à  quoi  sert  cela?  (Avec  indigna- 
tion.) On  ne  parle  que  de  toi  par  la  ville!  tu  es  dans  toutes  les 
bouches!  A  tout  instant,  je  rougis  de  honte  dans  ma  boutique  en 
entendant  mes  pratiques  se  dire  :  — Avez- vous  vu  Molière? 
Ah  !  la  bonne  comédie  que  les  Précieuses  !  Cet  homme-là  ferait 
rire  des  pierres  !  — Car  voilà  où  tu  en  es!  ceux-là  mêmes  dont 
tu  pourrais  galonner  les  tentures  et  rembourrer  les  fauteuils, — 
tu  les  fais  rire  ! 

MOLIÈRE. 

Hé  !  mon  père,  n'avais-je  pas  aussi  l'intelligence  des  torsades 
et  des  glands  d'or?  Mais  renoncer  à  mon  cher  roman  comique, 
à  mon  chariot  roulant  en  plein  air  et  en  plein  caprice,  à  mon 
amusant  impromptu  d'étourdi,  à  ma  gaie  misère  de  Mascarille! 
Allez  !  j'ai  bien  le  temps  de  souffrir  et  de  pleurer  !  laissez-moi 
un  peu  aimer  et  rire.  C'est  si  charmant  les  rêves  de  la  jeunesse 
et  les  rêves  du  matin  !  Ne  m'éveillez  pas  encore  ! 

POQUELIN. 

Eh  bien,  écoute  !  —  Amené  à  Pointoise  par  l'intérêt  public, 
j'y  ai  l'ait  naturellement  mes  petites  affaires.  J'ai  obtenu  du  sur- 
intendant,—  pour  toi,  ingrat  ! —  la  survivance  de  ma  charge... 

MOLIÈRE. 

Peste  !  ce  n'est  pas  une  petite  chose  !  le  titre  de  domestique 
de  la  maison  du  roi,  avec  trois  cents  livres  de  gages  ! 

POQUELIN. 

Et  trente  sept  livres  dix  sols  de  récompense!  Il  est  impossible, 
absolument  impossible  que  de  si  friands  avantages  ne  te  ten- 
tent pas!  Je  t'accorde  un  mois  de  réllevion,  —  après  lequel, — 
si  tu  n'as  pas  jeté  aux  orties  ta  souquenille  d'histrion,  —  tu 
n'auras  plus  à  compter  que  sur  ma  malédiction  pour  tout  hé- 
ritage. 

MOLIÈRE. 

Mon  honoré  père!  considérez... 

POQUELIN. 

J'ai  dit.  Laisse-moi  maintenant  à  mes  fonctions  militaires. 

SCÈNE   V. 

Les  mêmes,  LAFORÉT,  puis  LE  COMTE  ARMINE,  PIII- 
l.ll'l'i:     ItOMEE,     LA    ROQUETTE,     BRINDESTOC, 

MOI    CHEFLËUR,    guettant  sous  la    tonnelle. 
LAFORÊT,  accourant. 

Monsieur  Molière  !  Le  comte,  ils  l'ont  arrêté! 

MOLIERE. 
Ah  !  mon  pauvre  Aniline  !  —  Ah  !  c'est  donc  là  ce  que  fai- 
saient vos  miliciens,  mon  père? 

A  11  M  l  >  1.  ,   entre   les   milicien!, 

A  qui  dois-je  rendre  mon  épée? 


PHILIPPE    ROMÉE,   savançant. 

A  moi,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  comte;  à  moi,  Philippe 
Romée. 

ARMINE. 

Philippe  Romée!  —  Monsieur,  sur  ma  foi  de  gentilhomme! 
l'auteur  de  l'odieux  pamphlet  qui  m'est  imputé,  ce  n'est  pas 
moi  :  c'est  le  fourbe  même  qui  m'a  dénoncé  comme  coupable 
c'est  le  sieur  de  la  Roquette. 

LA    ROQUETTE. 

0  mon  Dieu,  vous  savez  lue  dans  les  cœurs  ! 

PHILIPPE     ROMÉE. 

Monsieur  le  comte,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître, 
et  j'ai  le  regret  de  ne  pas  vous  croire. 

ARMINE. 

Cependant,  l'homme  qui  vous  montrerait  un  collier  d'uni 
certaine  forme  avec  de  certains  caractères,  vous  le  connaîtriez, 
vous  le  croiriez  ? 

PHILIPPE    ROMÉE. 

Oh!  oui,  certes  ! 

ARMINE. 

Ce  collier,  il  m'a  été  dérobé,  mais  j'espère  pouvoir... 

LA    ROQUETTE. 

Pardonnez-lui  cette  nouvelle  imposture,  Seigneur  !  Ce  collier, 
c'est  moi  qui  le  possède  et  qui  vous  l'ai  montré,  mon  cher  Phi- 
lippe ! 

ARMINE,     altéré. 

Vous!...  vous  encore!  —  Oh  !  je  n'ajouterai  pas  un  mot.  11 
n'y  a  plus  que  Dieu  qui  puisse  faire  éclater  la  vérité  ! 

MOLIÈRE,  qui  n  a  pas  cessé  de  tenir  les  yeux  iixés  sur  La  Roquette. 

Ami,  il  y  a  moi,  à  qui  Dieu  a  donné  le  triste  privilège  de  lire 
à  travers  les  masques. 

(La  Roquette  hausse  les  épaules. —  Philippe,  Poquelin,  les  miliciens  sorteut, 
emmenant  Armiue.) 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,     LAFORÉT,    pffls     BRINDESTOC    et    MOU- 
CHEFLEUR. 

LAFORÉT. 

Ah!  vous  avez  raison!  le  comte  est  innocent! 

(flrindestoc  et  Mouchefleur  montrent  le  bout  de  leur  nez.) 
BRINDESTOC. 

Oui,  monsieur  Molière,  confession  générale.  Ce  fourbe  de  La 
Roquette  il  lâchement  abusé  de  la  dextérité  de  Moucheleur  et 
de  quelque  génie  que  m'a  départi  le  ciel. 

MOUCHEFLEUR. 

C'est  lui  qui  a  soufflé  à  Brindestoc  ses  mauvais  vers. 

BRINDESTOC. 

Oh!  méchants,  peut-être.  Mais  mauvais,  non  pas!—  C'est  lui 
aussi  qui,  sous  couleur  de  plaisanterie,  a  fait  dérober  par  le  pe- 
tit Mouchefleur  le  collier. 

MOUCHEFLEUR. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  à  dire,  monsieur  Molière  !  le  plus  fort  comé- 
dien, c'est  lui. 

MOLIÈRE. 

Non,  mes  enfants,  c'est  celui  qui  le  jouera! 


DIX-HUITIÈME  TABLEAU.  — Molière  et  mademoiselle 

DE   LA   VALLIÈRE. 

Dix  ans  après.    Au    Palais-Royal. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LAUZUN,  DANGEAU,  Courtisans,  entrant  et  causant. 

DANGEAU. 

Messieurs,  la  montre  du  marquis  de  Dangeau  ne  se  permet- 
trait pas  d'être  en  retard  sur  Sa  Majesté!...  Dans  cinq  minutes, 
le  roi  sera  au  Palais-Royal  de  retour  de  Versailles. 

LAUZUN. 

El  nous  saurons  quelque  chose  de  ce  ballet  du  Triomphe  <!'-\- 
poUon,  que  Sa  Majesté  donne  demain  à  la  cour  dans  l'Orangerie 
des  Tuileries. 

DANGEAU. 

Grave  affaire  pour  vous,  Lauzun  ! 

LAUZUN,    pensif. 

Oui;  car  si  je  suis  de  ce  divertissement... 

DANGEAU. 

C'est  que  Louis  XIV  veut  bien  devenir  votre  cousin:  c'esl  qu'il 
consent  à  votre  mariage  avec  Mademoiselle,  qui  a  demande 
avant-hier  votre  main. 
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LAUZUN. 

Ne  coni'îit-on  rien  du  moins  dos  personnages  ? 

DANGEAU. 

11  y  a  naturellement  Apollon,  qae  représentera  naturellement 
le  Roi  ;  il  y  a  un  certain  Icare...  un  original  de  l'antiquité,  n'est- 
ce  pas? 

LAUZUN,   inquiet. 

Oui,  qui  voulut  s'élever  dans  les  airs,  et  dont  le  soleil  fit 
fondre  les  ailes.  Ah  !  il  y  a  Icare? 

DANGEAU. 

Et  puis  les  Muses,  et  puis  les  Grâces.  Autre  grande  question  : 
Madame  de  Montespan  sera-t-elle  une  des  Grâces? 

(Entre  Molière.) 
LAUZUN. 

Ah!  tenez,  marquis,  voilà  Molière  qui  peut  vous  le  dire. 

SCÈNE    II. 
Les  Mêmes,  MOLIÈRE,  puis  LA  ROQUETTE. 

MOLIÈRE. 

Oh!  excusez-moi,  messieurs,  je  dois  garder  le  secret  de  la 
comédie. 

LAUZUN. 

Eh  bien!  voyons,  Molière,  ne  nous  dites  pas  si  madame  de 
Montespan  est  du  ballet,  dites-nous  seulement  si  mademoiselle 
de  la  Vallière  n'en  est  pas. 

MOLIÈRE. 

Et  pourquoi  mademoiselle  de  la  Vallière  n'en  serait-elle  pas , 
monsieur  le  duc? 

LAUZUN. 

Parce  que  le  couchant  ne  se  rencontre  guère  avec  le  levant, 
j'imagine  ! 

MOLIÈRE. 

Oh!  est-ce  donc  vrai  ce  qu'on  dit?  est-ce  possible?  Mademoi- 
selle de  la  Vallière  n'est  pas  seulement  belle  et  charmante,  elle 
est  si  bonne,  si  désintéressée!  Secourable  même  à  ses  ennemis! 
Tout  humble  et  toute  modeste!  Une  petite  violette  qui  se  cache 
sous  l'herbe,  ayant  honte  d'être  maîtresse  et  duchesse!  Elle  aime 
le  roi,  et  non  la  royauté,  elle  !  Tandis  que  madame  de  Montes- 
pan,  altière  et  froide... 

DANGEAU. 

Oh  !  vous  en  parlez  hardiment,  monsieur  ! 

LAUZUN. 

Bah  !  s'il  sait  que  mademoiselle  de  la  Vallière  est  du  divertis- 
sement? 

MOLIÈRE,    à   part. 

0  les  courtisans  de  la  fortune  !  Je  n'aperçois  toujours  pas  Ro- 
méo !  Ah  !  et  voici  ce  La  Roquette  ! 

LA    ROQUETTE,    entrant,  à  part. 

Ce  Molière  !  (Haut.)  Messieurs,  les  carrosses  de  Sa  Majesté.  Pas- 
sons-nous dans  la  galerie? 

DANGEAU. 

Certes  ! 

LAUZUN,    riant. 

Eh!  quoi!  monsieur  de  La  Roquette?  venez-vous  pour  le 
Triomphe  d'Apollon,  vous  aussi? 

LA   ROQUETTE. 

M'en  préserve  le  ciel  !  Le  roi  m'a  mandé,  sans  doute,  au  sujet 

de  quelques  aumônes...  (ils  sortent,  moins  Molière.) 

SCÈNE    III. 
MOLIÈRE,  puis  PHILIPPE  ROMÉE,  puis  LAFORÊT. 

MOLIÈRE. 

Ah!  en(ln;  Romée!  Eh  bien?... 

PHILIPPE. 

Eh  bien  !  !a  triste  nouvelle  n'était  que  trop  vraie  !  Le  comte 
Armine  est  mort  en  Allemagne,  il  y  a  deux  mois,  et  l'on  ignore 
ce  que  sa  famille  est  devenue. 

MOLIÈRE,    douloureusement. 

Ah  !  mon  pauvre  camarade  ! 

PHILIPPE. 

Pu  moins,  il  est  mort  vous  aimant ,  tandis  qu'il  m'a  dé- 
testé, moi,  comme  son  dénonciateur!  Mais  nous  avons  à  démas- 
quer le  lâche  imposteur  qui  nous  a  perdus.  Monsieur  Molière, 
dans  une  demi-heure,  je  rapporte  ici  ces  preuves. 

MOLIÈRE. 

Je  les  attends  auprès  du  roi.  (sort  Philippe.) 

LAFORÊT,  entrant. 

Ah!  notre  maître  !  vous  voilà  ! 

MOLIÈRE,  étonné. 

Laforêt  !  Toi,  ici  ! 

LAFORÊT. 

Oui,  moi!  Tant  pis!  Je  me  suis  faufilée  par  la  petite  porte  de 
communication  de  la  Comédie,  vous  savez?  Oh!  pour  vous  trou- 
ver, je  crois  que  j'aurais  escaladé  le  paradis  !  (Lui  tendant  une  lettre.) 

Tenez,  monsieur  Molière  ! 


MOLIERE.  »V!  'M • 

Une  lettre?  do  ma  femme!  Ah!  ma  bonne  Laforôt,  ma  brave 
fille,  merci!  (Rompant  le  cacha.)  Ah!  l'enfant  prodigue  rentrerait 

au  bercail!  (il  lit  et  charigo  de  visafce.) 

LAFORÊT,  inquiète. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est? 

MOU  ÈRE,  chancelant» 

Rien!  Il  paraît,  Laforôt,  que  ma  femme  a  laissé  à  la  maison 
quelques  nippes  auxquelles  elle  tient.  Tu  verras  à  los  lui  ap- 
prêter. 

LAFORÊT. 
Allons!  mon  Cher  maître,  du  COUrage!  (Le  tambour  bat  aux  champs 
au  dehors.) 

MOLIÈRE,   te  redressant. 

Le  roi  ! 

LAFORÊT. 

Ah!  mon  Dieu!  le  laisser  dans  cet  état-là!  Et  il  n'y  a  seule- 
ment pas  un  duc  et  pair  capable  do  lui  donner  un  verre  d'eau  ! 
Venez,  rentrez  avec  moi,  monsieur! 

MOLIÈRE. 

Impossible!  11  faut  que  je  parle  au  roi!  Va!  va!  (il  pousse 

Laforêt   dehors. 

SCÈNE   IV. 
MOLIÈRE,  LE   ROI,  DANGEAU,  LAUZUN,  suie. 

LE    ROI. 

Salut,  messieurs!  Je  viens  tâcher  de  vous  apporter  un  peu  de 
joie,  comme  repos  de  la  gloire.  Demain,  fête  et  ballet  royal  au.\ 
Tuileries. 

DANGEAU,  rayonnant,  à  Lauzun. 

Le  Roi  est  tout  rayonnant  ! 

MOLIERE,    à  lui-même. 

Comme  un  nouvel  amour.  Pauvre  La  Vallière  ! 

LE     ROI. 

Ah  !  monsieur  de  Lauzun!  vous  êtes  du  divertissement. 

LAUZUN,  (adieux,  à  part. 

Marié  ! 

LE    ROI,   sèchement. 

Vous  y  représentez  Icare. 

LAUZUN,  piteusement. 

Veuf! 

LE   ROI. 

A  ce  soir,  messieurs.  —  Restez,  Molière,  pour  prendre  mes 
dernières  instructions.  Ne  vous  éloigr>"7 
de  la  Roquette. 

(Tous  les  courtisât 
LA   ROQUETTE 

Sire  !  (a  part.)  Que  veut  dire  cela  ? 

DANGEAU. 

Il  paraît  que,  décidément,  monsieur  de  .a.  Moquette  estcasmste 
aussi  pour  l'Olympe  !  (u  sort.) 

SCÈNE   V. 

MOLIÈRE,  LE  ROI,   LA  ROQUETTh.  mu  PHILIPPE 

ROMÉE. 

LE   ROI. 

Vous  nous  avez  adressé,  Molière,  une  singulière  requête.  Vous 
nous  avez  demandé  de  vous  entendre  en  présence  do  monsieur 
de  la  Roquette,  un  zélé  serviteur  à  qui  nous  devons  d'avoir  pu 
déjouer  les  coupables  menées  de  Fouquet.  Voici  monsieur  de 
la  Roquette,  et  je  vous  écoute.  Que  désirez-vous? 

MOLIÈRE. 

Sire,  encore  et  toujours  ce  que  je  sollicite  en  vain  depuis  trois 
ans  de  Votre  Majesté  :  l'autorisation  de  représenter  mon  Tar- 
tuffe, qui  n'attend  plus  que  son  dénouement. 

LE    ROI. 

Cette  autorisation,  je  vous  l'ai  déjà  refusée,  je  suis  dans  la 
nécessité  de  vous  la  refuser  encore...  Mais  quel  intérêt  aviez- 
vous  à  rendre  monsieur  de  la  Roquette  témoin  de  ce  nouveau 
refus  ? 

MOLIÈRE. 

Sire,  un  des  bruits  répandus,  c'est  que  monsieur  de  la  Ro- 
quette a  servi  de  modèle  à  Tartuffe  et  ne  veut  pas  qu'on  le 
joue.  J'espérais  que  monsieur  de  la  Roquette  lui-même,  supé- 
rieur aux  rumeurs  vulgaires,  les  démentirait  en  plaidant  a\ec 
moi  ma  cause... 

LA   ROQUETTE. 

Hélas!  s'il  ne  s'agissait  que  de  ma  personne  indigne,  je 
me  jetterais  en  effet,  sire,  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  et  je  la 
supplierais  de  ne  pas  m 'épargner  cette  expiation  de  mes  fautes. 
Mais  des  intérêts  plus  sacrés  sont  en  question,  et  je  suis  forcé  de 
m'incliner  devant  la  sagesse  royale,  quand  elle  condamne  If' 
odieux  mensonges  d'une  œuvre  impie. 

MOLIÈRE,  à  part. 

Le  pauvre  homme!  (Haut.)  Vous  parlez  de  mensonges,  mon- 


3  non  plus,  monsieur 
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sieur?  me  soupçonnez-vous  donc  d'avoir  voulu  réellement  tra- 
vestir et  calomnier  votre  personne  dans  mon  œuvre? 

LA     ROQUETTE. 

Certes,  monsieur,  j'en  ai  le  soupçon...  que  dis-je,  le  soupçon, 
la  certitude!  —  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même  si  mon  zèle 
pour  la  vérité  m'entraîne.  Oui,  sire,  voilà  dix  ans  que  cet 
nomme  me  poursuit  et  m'épie  !  dix  ans  qu'il  scrute  mes  actes, 
mes  démarches,  mes  pensées!  dix  ans  qu'il  s'acharne  à  ma 
vie  avec  toute  la  perversité  de  la  haine  ! 

MOLIÈRE. 

Allons  donc,  monsieur!  quel  sujet  de  haine  puis-je  avoir 
contre  vous? 

LA   ROQUETTE. 

Quel  sujet?  Ah!  vous  me  poussez  à  bout?  je  parle!  J'ai 
autrefois  surpris  le  secret  d'une  action  coupable  dont  vous 
étiez  le  complice,  sinon  le  principal  auteur,  et  c'est  ce  que  vous 
ne  m'avez  point  pardonné. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  somme,  monsieur,  de  déclarer  quelle  est  cette  action 
coupable.  v 

LA   ROQUETTE. 

Oui,  vous  vous  croyez  fort  parce  que  les  preuves  matérielles 
me  manquent  ! 

MOLIÈRE. 

Oh  !  avez-vous  des  probabilités  seulement  ?  Ne  pourrai-je  pas 
toujours,  au  premier  mot,  vous  démentir  et  vous  confondre? 

LA    ROQUETTE. 

Non  !  vous  ne  le  sauriez  faire  !  Je  n'ai  pas  de  preuves  pour, 
mais  vous  n'auriez  pas  de  preuves  contre  ! 

MOLIÈRE. 

En  ce  cas-là,  tenez,  je  m'avouerais  convaincu  tant  je  suis 
assuré  que  l'honnête  homme  n'a  qu'à  frapper  du  pied  pour 
faire  sortir  de  terre  son  innocence.  Osez  donc  m'accuser,  mon- 
sieur, et  que  le  roi  nous  juge  ! 

LA     ROQUETTE. 

Les  rois  ont  en  effet  leurs  lumières  spéciales,  et  puisque 
vous  tentez  Dieu... 

MOLIERE,  fièrement. 

Je  le  tente. 

LA   ROQUETTE. 

Eh  bien!  que  Votre  Majesté  daigne  écouter  ceci  !  —  Le  comte 
Armine,  condamné  pour  insulte  et  calomnie  envers  la  per- 
sonne sacrée  de  la  reine-mère,  n'avait  fait  qu'éditer  son  hor- 
rible libelle;  il  était  incapable  de  récrire...  et  c'est  vous,  mon- 
sieur, qui  l'aviez  écrit  ! 

MOLIÈRE. 

Moi! 

LA    ROQUETTE. 

Vous!  Où  sont  vos  preuves  du  contraire?  Où  sont  vos  té- 
moins? Le  comte  Armine  s'est  évadé  de  la  Bastille;  je  dis  que 
c'est  vous  qui  l'avez  fait  évader.  Le  comte  Armine  a  disparu 
depuis  cinq  ans;  je  dis  que  c'est  vous  qui  l'avez  fait  disparaître. 
Allons!  disculpez-vous  par  un  fait!  justifiez-vous  par  un  mot! 
Allons  !  frappez  du  pied  la  terre,  honnête  homme! 

MOLIÈRE. 

Oh  !  mais  c'est  d'un  crime  de  lèse-majesté  que  vous  m'accu- 
sez là,  monsieur!  Vous  savez  quel  châtiment  vous  appelleriez 
sur  moi  ? 

LA    ROQUETTE. 

Oui,  la  prison  perpétuelle,  et  la  peine  me  semble  douce  !  Et, 
puisque  nous  sommes  par  devant  le  grand  justicier,  que  justice 
toit  faite  ! 

LE    ROI. 
Que  justice  SOit  faite!  (Appelant.)  Holà  !...  (Entrent  Philippe  Romée  et 
deux  Gante!.) 

LA  ROQUETTE,  triomphant. 

Ali  !  11  me  parait  que  Tartuffe  attendra  son  dénoûment 
longtemps,  monsieur  Molière. 

LE  ROI,  désignant  la  Roquette. 

Assurez-vous  de  cet  homme. 

LA  ROQUETTE. 

De  qui?  de  moi,  sire!  de  moi!...  Oh!  quel  est  donc  mon 
crime? 

LE  ROI. 

Molière,  puisque  vous  avez  commencé  de  nous  donner  cette 
scène  douloureusement  comique,  terminez-la,  je  vous  prie. 

MOLIÈRE. 

Sire,  nous  avons  aussi,  nous  autres,  quelque  répugnance  à 
toucher  à  certains  masques.  Cependant,  je  veux  obéir  à  votre 
Majesté,  (a  i.  Boq«ue.)  Vos  crimes,  monsieur?  car  il  y  en  a 
plusieurs!  —  Deux  hommes  étaient  nés  pour  s'aimer  et  se  ser- 
vir, vous  VOUS  êtes  jeté  entre  eux.  Vous  avez  imputé  à  l'un,  au 
comte  Armine,  un  libelle,  dont  vous  étiez  VOUS-même  l'auteur, 
et  vous  avez  fuit  envoyer  ce  gentilhomme  à  la  Bastille,  d'où  il 


n'a  réussi  à  fuir  que  pour  aller  mourir  à  l'étranger.  Mais  sa 
prison  et  sa  mort,  vous  les  aviez  encore  empoisonnées  d'avance 
en  accusant  auprès  de  lui  Philippe  Romée,  l'autre  ami  dont  je 
parle,  d'avoir  été  son  dénonciateur. 

LA  ROQUETTfi. 

Cela  est  faux  !  Philippe  Romée  était  mon  ami  et  non  celui  du 
comte  Armine. 

MOLIÈRE. 

Oui,  parce  que  vous  aviez  fait  soustraire  au  comte  Armine 
gage,  qui  devait  le  faire  reconnaître  de  Philippe  Romée. 

LA  ROQUETTE. 

Autre  mensonge  !  produisez  vos  preuves. 

PHILIPPE    ROMÉE,  l'a  Tanças». 

Je  les  apporte,  moi,  monsieur. 

LA   ROQUETTE. 

Philippe  Romée  ! 

PHILIPPE. 

Vous  avez  dénoncé  au  roi  le  surintendant  Fouquet,  votre  com- 
plice, dans  la  persuasion  où  vous  étiez  qu'il  avait  anéanti  ces 
pièces  accablantes.  Fouquet  se  venge  et  vous  livre. 

(il  remet  au  Roi   une  liasse  de  papiers.) 
LA    ROQUETTE. 

Ah! 

LE  ROI,   >e   levant. 

Quant  à  votre  sentence,  monsieur,  vous  l'avez  prononcée 
vous-même,  (a  Romée.)  Vous  êtes  magistrat,  le  reste  vous  re- 
garde. 

MOLIÈRE. 

Je  crois,  monsieur  de  la  Roquette,  que  Tartuffe  a  son  dénoû- 
ment! 

(Sort  la  Roquette,  emmené  par  Philippe  Romée  et  les  deux  Garde».) 

SCÈNE   VI. 
MOLIÈRE,  LE  ROI. 

LE    ROI. 

«  Voilà,  sur  ma  parole,  un  abominable  homme!  » 

MOLIÈRE,    fléchissant   le  genou. 

Et  maintenant,  sire,  m 'accorderez- vous  la  permission  de  re- 
présenter Tartuffe? 

LE   ROI,   contrarié. 

Plus  tard!  nous  nous  occuperons  de  cela,  Molière!  Pour 
l'heure ,  voyons  à  distribuer  ce  ballet. 

MOLIÈRE. 

Sire  !  Votre  Majesté  me  permettra  d'insister.  Elle  vient  de  se 
montrer  juste,  ce  qui  est  le  devoir;  j'ose  la  supplier  de  se  mon- 
trer forte ,  ce  qui  est  la  grandeur.  Elle  sait  quelle  puissante  ca- 
bale fait  obstacle  à  ma  comédie,  et  elle  voudra  prouver  aux  hy- 
pocrites que  leurs  ténèbres  ne  sauraient  prévaloir  sur  sa  lu- 
mière. 

LE   ROI. 

Le  ballet  !  le  ballet  !  —  Hé  !  Molière  !  je  vous  ai  abandonné  ma 
cour  et  ma  noblesse,  et  cela  ne  vous  suffit  pas  ? 

MOLIÈRE. 

Oui,  Votre  Majesté  m'a  livré,  c'est  vrai,  les  débris  de  la  Fronde, 
me  commandant  d'achever  par  le  ridicule  ce  qu'elle  avait 
terrassé  par  la  victoire.  Mais,  si  je  me  suis  dévoué  de  mon 
mieux  pour  sa  cause,  qu'eUe  me  laisse  faire  quelque  chose  aussi 
pour  la  cause  de  la  vérité. 

LE   ROI. 

Eh  bien  !  encore  une  fois,  nous  reviendrons  là-dessus  Molière. 
Mais  ce  ballet?  11  s'agit  encore  ici  de  notre  service. 

MOLIÈRE. 

Dieu  sait  que  je  n'y  ai  jamais  épargné  mon  zèle  et  ma  peine, 
sire  !  me  regardant  comme  rien,  entreprenant  en  quelques  heures 
ce  qui  eût  souvent  exigé  des  mois,  et  mettant  toujours  le  plaisir 
de  Votre  Majesté  avant  le  soin  de  ma  réputation.  Je  me  disais  : 
Qu'importe  ces  œuvres  perdues!  si  je  puis  achever  ma  grande 
œuvre  humaine,  celle  qui  représentera  le  mieux  l'esprit  de  cette 
terre  de  loyauté,  la  France;  si  je  puis  donner  au  monde  une 
pierre  de  touche  sincère  pour  l'or  de  l'honneur  et  de  la  vertu; 
si  je  puis  distinguer  et  séparer  à  jamais  ceux  qui  pratiquent  la 
piété  de  ceux  qui  l'exploitent,  ceux  qui  la  possèdent  dans  leur 
cœur  comme  un  trésor  de  ceux  qui  l'étaient  sur  leur  visage 
comme  un  masque  !  Ah  !  là  sera  dans  la  postérité  mon  titre  et 
ma  gloire  !  car  les  Précieuses  passeront,  les  Marquis  passeront; 
mais,  hélas  !  il  y  aura  toujours  des  Tartuffes  ! 

LE   ROI. 

Monsieur  Molière!  si  nous  vous  employons  contre  nos  enne- 
mis, ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  acceptions  les 
vôtres  Est-ce  que  vous  vous  marchanderiez,  par  hasard?  Voilà 
tantôt  quatre  mois  que  vous  ne  figurez  nulle  part  de  votre  per- 
sonne. Et,  quand  votre  troupe  est  appelée  à  jouer  devant  nous, 
c'est  un  autre  auteur  qui  fournit  le  divertissement.  Demain  en- 
core, le  ballet  est  de  M.  de  Visé.  Tâchez,  je  vous  prie,  que  votre 
talenl  se  tienne  toujours  à  nos  ordres. 
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MOLIÈRE. 

Hé!  sire,  il  n'est  pas  toujours  aux  miens!  En  admettant  que 
j'aie  reçu  des  ailes,  si  Votre  Majesté  leur  interdit  l'espace,  puls- 
je  ne  pas  sentir  leurs  chaînes?  Quand  ma  pensée  est  libre  ,  elle 
court ,  vole  et  se  réjouit  pour  vous  plaire  !  Mais  quand  elle  se 
sent  tristement  captive... 

LE   ROI. 

Gardez  votre  pensée;  —  mais,  en  attendant  la  postérité,  vos 
Teuvres  et  vos  services  ne  sont  qu'à  moi. 

MOLIÈRE,  à  pari. 

Toujours  ce  moi  !  cet  impitoyable  moi  !  (Haut).  Sire,  je  garde 
mon  chagrin,  et  j'attends  les  commandements  de  Votre  Majesté 
comme  directeur  de  sa  troupe.  Voici  la  distribution  des  îôles 
du  ballet  pour  mes  comédiens. 

LE  ROI,  y  jetant  uo  coup  d'oeil. 

J'approuve.  Vous  avez  reçu  mes  désignations  quant  aux 
personnages  qui  sont  de  la  cour? 

MOLIÈRE. 

Sire ,  les  voici  ;  mais  que  Votre  Majesté  m'excuse  ;  n'est-ce 
point  par  erreur  qu'on  a  porté  là  le  nom  de  mademoiselle  de  la 
Vallière  à  côté  d'un  autre  nom?... 

LE  ROI. 

Il  n'y  a  point  d'erreur  !  Allez,  et  faites  que  mes  désirs  soient 

remplis.  (Molière  l'iocline  et  va  pour  sortir.  Mademoiselle  de  la  Vallière  parait 
fur  la  porte  qui    mené  à  ses  appartements ,  an  moment  où  Molière  est   à  11  porte 

du  fond.)  Ah!  revenez  aussitôt  pour  remettre  à  mademoiselle 
de  la  Vallière  les  vers  qui  la  regardent ,  et  apportez-nous  à 
nous-mème  ceux  de  la  Grâce  Aglae  chez  madame  de  Monlespan. 

(  Sort  Molière.  ) 

SCÈNE  VIL 
LE  ROI,  MADEMOISELLE  DE  LA  VALLIÈRE. 

M1"  DE  LA  VALLIÈRE. 

Sire! 

LE   ROI. 

Ah!  je  ne  vous  voyais  pas,  madame  la  duchesse. 

Mlle   DE   LA    VALLIÈRE. 

Sire  !  où  alliez-vous,  mon  Dieu  !  de  ce  côté  ? 

LE   ROI. 

Des  questions  ! 

M11"  DE   LA  VALLIÈRE. 

Non  !  non  !  l'accusé  qui  attend  son  arrêt  ne  questionne  pas 
le  juge?  — Sire,  dites-moi  seulement  si  je  ne  dois  plus  vivre! 
dites-moi  si  vous  ne  pouvez  plus  m'aimer  ! 

LE   ROI. 

Je  n'aime  pas  du  moins  vos  larmes. 

M1"    DE   LA   VALLIÈRE. 

Oui,  c'est  vrai ,  un  visage  en  pleurs  n'est  pas  fait  pour  plaire. 
Eh  bien!  tenez,  ces  larmes,  je  les  essuie.  Voulez-vous  que  je 
rie?  je  vais  rire.  Mais  à  présent  répondez-moi,  regardez-moi  do- 
cile et  tremblante  à  vos  pieds  ! 

LE   ROI,  l'empêchant  de  s'agenouiller. 

A  la  bonne  heure  !  je  vous  retrouve,  et  je  vous  aime  ainsi. 

M11*   DE   LA  VALLIÈRE. 

Oh  !  je  ne  demandais  que  ce  seul  mot  !  me  voilà  heureuse  ! 
—  Voyez-vous,  mon  cher  seigneur,  ma  sérénité  et  ma  joie 
n'émanent  pas  de  moi,  mais  se  reflètent  de  vous.  Mon  cœur 
ne  bat  plus  là ,  mais  là.  Ménagez-le  ,  parce  qu'il  est  faible  et 
tendre.  L'amour  a  deux  sortes  de  souffrances.  11  y  en  a  une  qui 
est  douce:  celle  là,  je  la  savourais  au  temps  ou  je  commen- 
çais à  vous  aimer,  —  sans  espérance  d'abord  dans  mon  ombre 
secrète,  —  et  puis  avec  des  palpitations  de  crainte  quand  vous 
m'avez  remarquée ,  quand  vous  m'avez  parlé,  quand  je  vous 
regardais  chevaucher  si  beau  et  si  fier  à  côté  de  mon  carrosse, — 
et  enfin,  avec  remords,  quand  mon  âme  a  volé  vers  vous 
tout  entière.  Ces  douleurs-là  qui  viennent  de  l'amour,  qui  ap- 
puient dessus  et  le  font  mieux  sentir,  on  les  accepte  ;  je  les  ai 
cherchées  !  Mais  celles  qui  viennent  de  l'être  aimé,  de  sa  du- 
reté, de  sa  froideur.... 

LE  ROI. 

Non,  non,  chère  duchesse,  je  n'ai  pas  voulu  vous  blesser,  je 
n'ai  pas  pu  manquer  envers  vous  de  soins  et  de  seigneurie, 
moi ,  un  gentilhomme  !  un  homme  qui  vous  aime  ! 

MH«    DE   LA   VALLIÈRE. 

Vous  m'aimez!  vous  m'aimez!  oublions  tout  le  reste.  Oh! 
moi,  ce  n'est  pas  le  roi,  c'est  Louis  que  j'aime  ! 

LE   ROI. 

Louis  ne  serait  pourtant  pas  jaloux  du  roi,  madame. 

Mlle    DE   LA    VALLIÈRE,  avec  une  grâce  mutine. 

Oh  bien!  prenez-en  votre  parti.  Votre  grandeur,  sire,  et  le 
bruit  et  l'éclat  qui  l'environnent,  ne  sont  pour  moi  que  souci, 
et  ce  qui  m'a  ravie  en  vous,  c'est  vous-même!  Mon  roi,  oui  ;  le 
roi,  non.  Tout  le  monde  dit-  Sa  Majesté?  comme  je  suis  plus  fière 
de  dire  :  mon  amour!  11  me  semble  que  j'ai  dérogé  quand  vous 
m'avez  appelée  duchesse  !  Et  au-dessus  de  tous  les  titres,  j'aime 


dans  votre  bouche,  Louis,  mon  nom  de  Louise,  mon  doux  nom 
de  baptême  qui  m'a  faite  votre  fiancée  dès  le  ciel. 

LE    ROI. 

Oui,  oui,  ce  sont  là  de  purs  sentiments  qui  ont  leur  charme 
dans  l'adolescence.  Cependant,  madame,  les  Flandres  savent 

3 ne  me  voici  un  homme!  et  les  amours  de  roman  ne  sont  plus 
e  saison  quand  on  a  mis  le  pied  dans  l'histoire.  A  vrai  dire, 
nous  ne  nous  appelons  pas  Louis,  mais  Louis  XIV  !  —  un  nom  qui 
contient  dix  siècles,  de  même  que  notre  vie  anime  vingt-cinq 
millions  d'hommes.  11  est  donc  difficile  de  séparer  notre  per- 
sonne de  notre  puissance.  Nous  ne  tenons  plus  beaucoup  à  être 
aimé  comme  pourrait  l'être  quelque  jeune  hobereau  de  campa- 
gne, et  l'on  nous  a  fait  comprendre  que  l'amour  même  pouvait 
s'habituer  envers  nous  à  une  égalité  moins  familière. 
m"*  de  la  vallière. 
Qui  vous  a  fait  comprendre  cela?  qui?  madame  de  Montes- 
pan!...  Ah!  sire,  ce  que  vous  avez  ait  peut  être  juste;  mais, 

—  excusez-moi,  — je  souffre! 

LE    ROI. 

Laissons  donc  ce  sujet,  madame  la  duchesse;  —  Molière  va 
vous  apporter  tout  à  l'heure  votre  partie  dans  le  divertissement 
de  demain.  Vous  y  représentez  une  des  Grâces. 
Mlle  de  la  vallière. 
Pardon,  sire  !  qui  fera  les  deux  autres  ? 

le  roi. 
Madame  de  Soissons  et  madame  de  Montespan. 

M11"    DE   LA   VALLIÈRE,   atteinte  au  cœur. 

Ah!  —  Si  Votre  Majesté  veut  bien  m'y  autoriser,  je  désire  ne 
pas  paraître  à  ce  ballet. 

LE   ROI. 

Mais  je  désire  que  vous  y  paraissiez,  moi. 

M"e   DE   LA   VALLIÈRE. 

Sire,  cela  est  au-dessus  de  mes  forces  ! 

LE  ROI. 

Mais,  —  je  le  veux! 

Mlle   DE  LA   VALLIÈRE. 

Sire!...  vous  êtes  le  maître,  vous  êtes  mon  maître.  Ma  vie  et 
mon  âme  sont  à  vous  sans  réserve.  Vous  pouvez  me  ployer  et 
me  briser  sous  vos  pieds,  mon  dernier  souffle  vous  enverra  une 
pensée  de  bénédiction  et  de  tendresse.  Je  vous  ai  sacrifié  mon 
honneur  de  ce  monde,  et  même  je  ne  sais  quoi  d'immaculé  et 
de  divin  qui  me  venait,  il  me  semble,  de  l'autre.  Enfin,  aujour- 
d'hui, quand  vous  exigez  que,  contre  toute  dignité,  je  consacre 
et  je  pare  le  triomphe  de  ma  rivale,  eh  bien  !  s'il  le  faut,  sire,  je 
me  soumets  encore,  —  mais... 

LE   ROI. 

Mais?... 

Mlle   DE    LA   VALLIÈRE. 

Mais,  —  par  grâce  !  par  pitié  !  je  vous  en  prie  à  mains  jointes, 

—  laissez-moi  plutôt  me  retirer  de  la  cour,  me  cacher  quelque 
part,  loin,  bien  loin  du  monde,  et  emporter  du  moins  avec  moi 
dans  mon  obscurité  le  souvenir  intact  de  mon  cher  amour. 

LE   ROI. 

Impossible,  madame!  m'avez-vous  si  mal  compris  tout  à 
l'heure?  On  ne  quitte  pas  le  roi! 

Mlle    DE   LA    VALLIÈRE. 

Pas  un  mouvement  !  pas  un  regard  !  Rien  ne  vous  touche, — pas 
même  mon  obéissance  !  Vous  ne  m'accordez  rien,  —  pas  même 
l'exil!  Ehbienïjene  me  plaindrai  pas,  c'est  vous  que  je  plains... 
(Mouvement  ironique  du  Roi.)  Oh  !  mon  pauvre  cher  seigneur,  quand 
mon  âme  vous  dit  adieu,  elle  peut  bien  se  demander  qui  vous 
aimera  comme  elle.  Hélas!  elle  vous  laisse  seul  avec  vos  vingt- 
cinq  millions  de  sujets  !  L'amour,  sire,  est  une  couronne  aussi, 
et  c'est  aussi  Dieu  qui  la  donne.  Vous  me  quittez,  vous  frémi- 
riez de  vous  amoindrir  sur  cette  terre;  mais  ne  perdez-vous  pas 

quelque  chose  du  Ciel?  (Rentre  Molière.) 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  MOLIÈRE. 

LE   ROI,    avec  un  mouvement  de  de'pit. 

Madame!...  (Apercevant  Molière.)  Ah  !  monsieur  Molière!  Remettez 
à  madame  ce  qui  est  convenu  entre  nous.  Je  vous  attends  là  où 
je  vous  ai  dit. 

(il  salue  profondément  mademoiselle  de  la  Vallière,  et  sort  par  la  porte  qui  mène 
chei  madame  de  Montespan.  Mademoiselle  de  la  Vallière  étouffe  un  cri  et  cache  s» 
tète  dans  ses  maint.) 

SCÈNE   IX. 
MADEMOISELLE  DE  LA  VALLIÈRE,   MOLIÈRE. 

MOLIÈRE. 

Madame,  ce  sont  les  vers  pour  le  divertissement  de  demain. 

M1"    DE   LA    VALLIÈRE. 

Donnez,  monsieur,  je  vous  remercie. 

(Elle  prend  les  vers  sans  se  détcurner  et  laisse  échapper  un  sanglot.) 
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MOLIÈRE,    avec  un  élan  de  sympathie. 

Vous  souffrez,  madame  la  duchesse  ! 

M1"    DE    LA    Y  ALI.  11!'.  F.,  i.  tournant  ,    avec  difnilé. 

Monsieur  Molière! 

MOLIÈRE. 

Oh!  moi  vous  offenser  !  j'aimerais  mieux  mourir!  Gomment 
vous  dire?...  (Avec  effusion.)  Ah  !  écoutez. —  Toute  petite,  je  l'avais 
aimée! — je  vous  parle  de  ma  femme,  madame  !  de  celle  uni 
porte  mon  nom  et  qui  tient  ma  vie!  —  je  l'avais  élevée  dans 
l'honneur  et  dans  la  liberté  ;  j'avais  formé  son  âme  avec  ce  .pie 
la  paternité  a  de  plus  doux,  avec  ce  que  l'amour  a  de  plus  pur. 
Je  m'étais  plu  à  la  parer  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les  grâctes  ; 
enfin,  je  m'étais  efforcé  de  la  faire  en  tout  mon  égale  et  ma  com- 
pagne. Et  maintenant....  elle  préfère  à  mon  repos,  à  mon  hon- 
neur, la  vanité,  la  coquetterie,  je  ne  sais  quoi,  un  joyau  qui 
reluit,  un  nom  qui  résonne.  Ah!  je  suis  bien  malheureux, 
allez,  madame  !  Et  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  comé- 
dien et  de  duchesse!  Il  y  a  une  souffrance  qui  parle  à  une  souf- 
france, il  y  a  une  pauvre  femme  qu'on  n'aime  plus  qui  écoute 
un  pauvre  homme  qu'on  n'aime  pas  ! 

M11'   DE   LA   VALL1ÈRE,    ne  retenant  plus  ses  larmes. 

Ah!  c'est  vrai  !  Ah!  que  je  souffre,  monsieur  Molière!  Le  roi 
est  là ,  chez  cette  marquise  !  11  le  fait  exprès  !  Il  m'a  méprisée  ! 
Il  m'a  tuée! 

MOLIÈRE. 

Je  connais  cela!  Moi  aussi,  je  lui  étais  bien  profondément  dé- 
voué, et  il  m'a  traité  ! . . .  Que  voulez-vous?  nous  l'adorions,  il  s'a- 
dore! Oh!  je  sais  tout  ce  que  vous  valez.  C'est  lui  qui  s'ap- 
pauvrit et  se  raine  !  Il  lui  reste  perles  et  diamants,  mais  il  n'aura 
plus  de  ces  larmes  ! 

M1"   DE   LA   VALL1ÈRE. 

Ah  !  vous  êtes  bon!  Mais  dites-moi!  conseillez-moi!  Qu'est- 
ce  que  je  vais  donc  devenu'?  Qu'est-ce  qu'il  faut  donc  que  je 
fasse  ? 

MOLIÈRE. 

Oh  !  avant  tout,  madame,  dérobez-vous  à  ce  supplice  !  Quittez, 
quittez  la  cour! 

É1"   DE   LA    VALLIÈRE. 

Mon  Dieu!  si  je  le  pouvais!  Si  je  pouvais  lui  épargner  de  me 
torturer!  Mais  non!  il  ne  le  veut  pas!  11  exige  que  je  sois  là! 

MOLIÈRE. 

Est-il  possible? 

M11*    DE   LA    VALLIÈRE. 

Et  il  me  poursuivrait,  il  me  reprendrait  partout.  Il  est  le  roi 
absolu,  le  maître  absolu. 

MOLIÈRE. 

Non,  madame,  il  y  a  toujours  une  puissance  au-dessus  de  la 
sienne;  il  y  a  toujours  un  sommet  où  son  bras  ue  peut  vous  at- 
teindre. 

M11'   DE   LA   VALLIÈRE. 

Quelle  puissance?  Quel  sommet? 

MOLIÈRE. 

Dieu!  Le  pied  de  la  croix  ! 

Mlle   DE   LA  VALLIÈRE,  avec  un  cri  de  joie. 

Le  couvent  !  Ah  !  vous  avez  raison  !  Ah  !  merci  !  Je  sais  bien 
que  ce  ne  sera  pas  de  ma  chute  une  expiation  suffisante;  mais, 
enfin,  je  pourrai  prier  en  paix,  prier  pour  lui. 

OU    NECESSAIRE,   cutrant. 

Le  Roi  demande  monsieur  Molière.  (n  sort.) 

M11'    DE   LA    VALLIÈRE. 

Oh  !  allez  vite  !  qu'il  ne  se  doute  de  rien  !  Et  merci,  merci  en- 
ii.ie!    Vous  sauvez  de   moi    le   peu   qui  restait  à  sauver!  Ah! 
g rand  cœur,  si  je  pouvais  donc  aussi  pour  vous  quel- 
que chose? 

MOLIÈRE. 

Non!  non!  Vous,  femme,  vous  pouvez  aller  avec  Dieu;  moi, 
lu. mine,  je  dois  rester  avec  les  hommes.  Nus  souffrances  égales 
n  'mil  pas  des  devoirs  égaux.  Allez!  soyez  celle  qui  pue  :  je  suis. 
moi,  celui  qui  console.  Le  comédien  Molière  joue  ce  soir  Sya- 
nai  -  île,  madame!  Allez  pleurer,  moi,  je  vais  rire! 


THX-M-.IVIKMR  TABLEAU.  —  Eète  aux  Tuileries. 

!  ,'orangerie  des  Tuileries,  disposée  pour  une  fête.  Grands  salle  de  ver- 
dur...  An  fond,  une  arcade  fermée,  siji.m.i  us  et  dames  du  la  cour, 
allant  et  venant,  DANUEAU,  eic. 

UN    NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  prenez  place  :  le  dernier  intermède  va  commencer. 

DANGEAII. 

Grand  bien!  et  madame  la  ûiictessa  de  la  VtlKèM  ft'sst  pas 
[à  encore!  Le  roi  le  sait-il?  \ll.v.  donc?  —  courez,  voyezîOhl 

i  .  t   i nul. de  inouï I  —  Que  va-t-il  arriver?   La  liu  du 

MlOIlde!  (Toute  la  cour  a  pris  flic.) 


ICARE   (LAUZUN),  LA  NUIT. 
icare  ,  à  la  .Vin'.'. 
O  Nuit!  contre  Apollon  soyons  d'inklliaence! 

Tu  peux  seconder  ma  vengeance. 
L'Aurore  est  dans  tes  mains,  pleurant  •t  souriant. 

Il  faut  que  tes  Heures  moroses, 
Pour  l'empêcher  d'ouvrir  à  son  dieu  flamboyant 

Les  portes  du  doux  Orient, 
Retiennent  ses  pieds  blancs,  enchaînent  ses  doigts  roses... 
La  Nuit  indique  par  gestes  à  Icare  qu'elle  va  le  contenter.  Elle  appelle 
ses  douze  Heures  qui  amènent  l'Aurore  encore  endormie.  Et,  quand 
l'Aurore  veut  se  lever  et  marcher,  tous  les  esprits  de  L'Ombre  lui 
barrent  le  chemin  en  cadence.  Mais  bientôt  les  Heures  du  Jour  ac- 
courent à  l'aide  de  la  prisonnière,  la  délivrent,  et  chassent  les  Heures 
nocturnes. 


L'arcad«  fermée  s'ouvre.  LE  ROI,  vêtu  en  Soleil,  le  cordon  bleu  par- 
dessus son  habit  de  rayons,  parait,  se  détachant  sur  un  fond  de 
Gloire,  au  milieu  des  Grâces  et  des  Muses.  —  La  Nuit,  ses  Heures 
et  Icare  tombent  à  genoux  devant  Apollon. 

L  A  U  Z  U  N  -  I  C  A  R  E  ,  toat  agenouillé. 

Monsieur  Dangeau!  il  n'y  a  que  deux  Grâces... 

DANGEAU. 

Je  le  sais  bien!  (Appelant.)  Madame  la  duchesse  de  la  Vallière  ; 

VINGT    VOIX,  appelant. 

Madame  la  duchesse  de  la  Vallière  ! 

(Entre  Mlle  de  la  Vall.ere  en  robe  de  carmélite.) 
Mlle    DE   LA   VALLIERE. 

11  n'y  a  plus  de  duchesse  de  la  Vallière,  il  y  a  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde  ! 

ACTE   CHiQUÈMfi 

RÉVOLUTION  ET  EMPIRE. 

VINGTIÈME  TABLEAU.  —Le  dépari  des  volontaires. 
31  juillet  1792. 


Le  jardin  du  Luxembourg  adroite.  Estrade  des  enrôlements,  exhaussée 
de  quelques  degrés,  ornée  de  banderoles  tricolores  et  de  larges  cou- 
ronnes de  chêne.  Un  officier  municipal  et  quatre  notables  siégeut 
autour  d'une  table  jetée  sur  des  caisses  de  tambour.  A  droite,  à 
gauche,  les  drapeaux  gardés  par  les  hommes  du  bataillon  du  fau- 
bourg. —  Musique  au  centre. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  BELLE  LIEGEOISE,  SCÉVOLA,  «le,  débraillé,  npfeue, 
M t  nicipaux,  Volontaires,  Section n  aire  s,  Garde  na- 
tionale, Peuple,  etc. 

L'OFFICIER   MUNICIPAL,  sur  l'estrade,  debout. 

Volontaires  de  la  France!  l'ennemi  est  à  nos  portes.  La  patrie 
en  danger  vous  appelle  aux  frontières. 

TOUS,  avec  élan. 

Nous  irons!  nous  irons  ! 

L'OFFICIER     MUNICIPAL. 

Aujourdhui,  31  juillet  1792,  dans  une  heure,  va  partir  le 
bataillon  du  faubourg  Saint-Jacques. 

TOUS. 

Vive  la  nation  ! 

L'OFFICIER     MUNICIPAL. 

Nous  ouvrons  la  dernière  liste  des  enrôlements  et  des  offrandes 
Inscrivez- vous. 

CITOYENS,    se  précipitant  vers  l'estrado. 

Mi ii  !  moi!  —  J'y  étais  avant  vous!  —  Non!  c'est  moi  !... 

SCÉVOLA. 

De  l'ordre!  et  l'un  après  l'autre.  —  Pour  que  je  puise  au 
moins  dévisager  les  suspects. 

UN     JEUNE     HOMME. 

Ah!  lui,  Scévola,  ne  sois  pas  trop  chien  envers  l'enthou- 
siasme, si  tu  veux  être  chef  de  section  à  la  place  de  notre  brave 
Jacques  Bonhomme  ! 

SCÉVOLA,   tressaillant. 

Jacques  lîonhonime  ! 

LE   jeune   homme. 
I  Je  m  <. lire  à  la  nation  et  dix  écus  avec.  Épluehfi-Jes,  va!  l'ar- 
gent e>t  bon  et  le  bras  ileui. 

UNE     PETITE     FILLE. 

Voilà  uue  pièce  de  quinze  sols,  mes  économies. 

(Applaudissements  .'ans  le  peuple.) 
UNE    FEMME,  en  noir,  «u  bras  .l'un  jeune  !.. .mme. 

Je  suis  une  pauvre  veuve,  je  n'ai  que  mon  lils.  Si  je  vmis  le 
donne. 

(Les  enrôlements  t'untinueul.) 
THÉROIGNK,  s  Ronmix,  1    ! 

O  grand  cœar  de  ce  peuple!  Oh!  quel  magnanime  élan!  — 


Citoyen,  c'est  là  ce  qui  m'a  transformée  !  c'est  là  ce  qui  m'en- 
ivre !  c'est  là  ce  qui  me  tue!  — Je  sens  que  moi,  —  tille  perdue, 
créature  avilie, — je  n'ai  pas  le  droit  d'admirer  cela!  mais  aussi, 
vous  voyez  que  je  n'admire  qu'à  genoux. 

LE     CITOYEN. 

Allons  !  voyons  !  calmez-vous,  tète  exaltée  ! 

THÉROIGNE. 

Ah!  si  seulement  on  voulait  bien  me  recevoir  comme  ser- 
vante d'ambulance!  Ma  renommée  infâme  est  moins  répandue 
dans  ces  quartiers.  Si  je  pouvais,  sous  un  autre  nom,  quitter 
tnul  à  l'heure  Paris  avec  les  volontaires  de  la  section!  si  on  me 

Eermettait  d'effacer  par  une  mort  de  dévouement  ma  vie  de 
ont*] 

LE    CITOYEN. 

Vous  dites  que  Jacques  Bonhomme  a  promis  de  vous  aider? 
Attendez  Jacques  Bonhomme  ! 

UN     INVALIDE,    avec   un  jeune  homme  ,  fur  l'estrade. 

Je  suis  un  vieux  de  Fontenoy,  je  pars  avec  mon  petit-fils  1 

(Applaudissements.) 

SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,  MONBONNET,  FLAFLA. 

FLAFLA,  à  Monbonnet. 

Écoutez,  vous  êtes  mon  patron  et  mon  oncle  ;  ainsi,  répondez 
âmes  questions.  Aimez-vous  votre  patrie? 

MONBONNET. 

Oui. 

FLAFLA. 

Voulez-vous  souffrir  pour  elle? 

MONBONNET,    après  quelque  hésitation. 

Oui. 

FLAFLA. 

Eh  bien,  renoncez  courageusement  à  mes  services  comme 
apprenti  sellier  et  comme  neveu,  et  autorisez-moi  à  m 'enrôler 
volontaire  et  à  me  faire  tambour.  C'est  le  rêve  de  ma  vie  ! 

MONBONNET. 

Oh  !  non  !  oh  !  non  !  Tu  as  l'habitude  de  parler  et  d'agir  pour 
moi,  et  si  tu  n'étais  pas  là,  Flafla,  je  ne  saurais  plus  comment 
faire. 

FLAFLA. 

Sapristi  !  —  Autre  chose.  —  Aimez-vous  votre  patrie  ? 

MONBONNET. 

Oui. 

FLAFLA. 

Voulez- vous  souffrir  pour  elle  ? 

MONBONNET. 

Oui. 

FLAFLA. 

Eh  bien,  enrôlez-vous  avec  moi  et  partons  pour  la  guerre 
ei^emble. 

MONBONNET. 

Oh  !  non  !  oh  !  non  !  j'ai  une  peur  étonnante  des  coups  !  A  la 
première  fusillade,  je  me  sauverais,  et  ça  ne  sauverait  pas  la 
patrie. 

FLAFLA. 

Sapristi  !  mais  alors,  vous  ne  voulez  pas  souffrir  pour  elle? 

MONBONNET. 

Si!  Comprends  donc,  Flafla!  je  possède  deux  mille  livres, 
j'en  apporte  mille  comme  offrande  civique.  C'est  un  joli  sacri- 
fice, ça  !  Je  veux  bien  souffrir  dans  ma  bourse,  mais  pas  dans 
ma  peau. 

FLAFLA. 

Ni  dans  la  mienne.  —  Ah  !  une  idée!  vous  avez  là  votre  ar- 
gent ? 

MONBONNET. 

Oui. 

FLAFLA. 

Suivez-moi. 

MONBONNET. 
Oh  !   pour  ça,  partout,  (Us   montent  à  l'estrade.) 
FLAFLA,  au  Municipal. 

Inscrivez,  s'il  vous  plait,  cet  homme-là,  mon  oncle,  Jean  Mon- 
bonnet. 

MONBONNET,  la  main  à  la  poche. 

C'est  ici  qu'on  paye? 

FLAFLA. 

Pas  encore.  Signez  votre  nom,  là.  (Applaudissements  dans  la  foule.) 
M0Nli0N.NET,  redescendant,  a  FlaDa. 

Pourquoi  m'applaudit-on  ?  je  n'ai  pas  payé. 

FLAFLA. 

Vous  n'avez  rien  à  payer,  mon  oi.cle,  vous  venez  de  vous  en- 
rôler, voilà  tout. 

MONBONNET,   chancelant. 

Ah!  mâtin  !  ah!  je  suis  perdu  ! 

FLAFLA. 

Eh  non!  laissez-moi  donc  faire,  (a  l'omcier.)  Scctionnairc  ou 
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municipal,  n'importe!  mon  oncle  vient  de  s'enrôler;  mais  il 
est  assez  âgé  et  très-timidè;  moi  qui  suis  jeune,  intrépide  et 
alerte,  je  m'offre  pour  partir  à  sa  place,  (a  Monbouuet.)  Est-ce  in- 


génieux, ça  ? 

MONBONNET,  Relié  et  charmé. 

Ah!  petit  intrigant!  il  en  est  venu  à  ses  fins!  (Respirant.)  C'est 
«gai,  je  suis  sauvé. 

SCÉVOLA,  à  Flalla. 

Quel  âge  as-tu,  petit? 

FLAFLA. 

Petit  !  j'aurai  seize  ans  dans  quatre  mois. 

SCÉVOLA. 

Eh  bien,  repasse  dans  quatre  mois...  on  n'est  admis  qu'à 
seize  ans. 

FLAFLA. 

Comment!  je  ne  pars  pas! 

MONBONNET. 

Comment  !  je  pars  ! 

TOUS  DEUX,  so  regardant  avec  épouvante. 

Oh! 

MONBONNET. 

Tu  as  fait  un  joli  coup  ! 

FLAFLA. 

Bah  !  moyennant  vos  mille  livres,  le  premier  volontaire  va 

VOUS  remplacer,  (a  uu  volontaire  qui    monte   à  l'estrade.)  AcceptCZ-VOUS 

le  marche,  l'ami  ? 

LE   VOLONTAIRE. 

Allons  donc,  je  ne  me  vends  pas,  je  me  donne  ! 

FLAFLA. 

Sapristi  !  il  faut  chercher. 

MONBONNET. 

Tu  as  fait  un  joli  coup  ! 

VOIX   DANS   LA    FOULE. 

Ah  !  voilà  Jacques  Bonhomme  !  Place  à  Jacques  Bonhomme  ! 
SCÈNE   III. 

Les   Mêmes,    JACQUES    BONHOMME,  PAULROMÉE, 
BABET. 

JACQUES. 

Oui,  Jacques  Bonhomme,  et  sa  soeur  Babet  et  son  cher  Paul, 
son  enfant,  son  fils  adoptif.  Tout  ce  qu'il  a,  tout  ce  qu'il  aime. 

BABET,  grimpant  lestement  à  l'estrade. 

A  mon  tour,  les  enfants  !  Je  suis  déjà  reçue  cantinière  au 
2*  bataillon  de  Paris;  mais,  comme  enfant  du  faubourg,  je 
m'inscris  à  ma  section,  (a  ronsfei  municipal.)  Écrivez  :  Babet, 
ex-bouquetière,  aujourd'hui  vivandière  sous  le  nom  amphibie 
de  Grenade.  Et  gare  à  l'ennemi  ' 

TOUS. 

Vive  Babet  ! 

BABET,  faisant  la  révérence. 

Et  la  nation  ! 

MONBONNET,  qui  parle  bas  à  Jacques  avec  vivacité. 

0  mon  bon  Jacques  !  ayez  pitié  du  pauvre  poltron,  s'il  vous 
plaît  ! 

JACQUES,  riant,  à  l'officier. 

Citoyen,  mets  donc  mon  nom  au  lieu  et  place  de  ce  brave. 
J'espère  que  la  France  ne  perdra  pas  trop  au  change. 

MONBONNET. 

Ah  !  merci  !  merci  ! 

FLAFLA,  comme  enragé,  amenant  devant  l'estrade  un  tamlioiir-rmjr  W^antesqus. 

Je  n'ai  pas  l'âge  pour  être  soldat,  mais  j'ai  l'âge  pour  être 

tambour!    Pas  Vrai,   major?  (Le    tambour-nnitre    fait  un    siSne  allirmalir.) 

Inscrivez-moi  comme  tambour!  — Ah!  merci,  mon  bon  major! 

strade,  il  se  jette  dans  les    bras  dn  tamltour-m^j  .1, 
irrisson.   Rires  et  applaudissements.) 
JACQUES,  a  Paul  Romée. 

Paul,  mon  enfant,  c'est  ici  qu'il  faut  se  dire  adieu.  Ah!  depuis 
que  je  t'ai  recueilli,  cher  orphelinfc'est  la  première  fois  que 
nous  nous  séparons. 

ROMÉE. 

Va,  mon  bon  Jacques!  va  te  battre  pour  nous  à  la  frontière. 
Moi,  à  Paris,  j'acquitterai  ta  dette  de  reconnaissance  envers  ta 
généreuse  protectrice,  madame  Roland.  Déjà  bien  des  périls  la 
menacent,  la  noble  femme,  elle  et  son  mari  et  ses  amis. 

JACQUES. 

C'est  égal!  tu  me  laisses  la  plus  belle  part!  Je  m'en  vas  du 
côté  des  dangers  sérieux,  et  toi,  pauvre  ami,  tu  restes  du  côté 

des  dangers  silli-tleS.  (ils  se  perdent  un  moment  dans  U  foule.) 
1.A   BELLE    LIEGEOISE,  qui  vient  d'aborder  Baliet. 

...  Oh  !  que  je  vous  envie  ! 

BABET. 

Ainsi,  c'est  vous,  pauvre  femme,  qui  avez  écrit  hier  à  Jacques, 
mon  frère,  une  lettre?...  Elle  m'a  fait  joliment  pleurer,  votre 
lettre  ! 


(Du    haut   des   marches   de    l'< 
<rui  l'emporte  comme   une  bonne 
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pari; 


l'officier  municipal. 
Citoyens  !  les  registres  vont  fermer. 

BABET. 
Un  instant!  (A  la  belle  liégeoise.)  Venez  avec  moi.  (Montant  à  l'estrade, 
en    tenant    par   la    main    Théroigne.)  Citoyens,   si  c'est  UI1  effet  de  Votre 

bonté,  écrivez  donc  voir  aussi  mon  amie,  Jeanne  Michaud,  que 
je  vous  présente.  Tout  ce  qu'elle  demande,  c'est  d'aller  aux 
ambulances,  de  panser  les  blessés,  de  servir  les  malades.  Et  je 
tous  réponds  d'elle,  moi,  et  qu'elle  n'a  qu'un  désir,  c'est  de 
donner  sa  vie  pour  ceux  qui  souffrent.  Pas  vrai,  Jeanne? 

LA    BELLE    LIÉGEOISE. 

Oh!  oui,  je  le  jure  ! 

l'officier  municipal. 
La  sœur  de  Jacques  Bonhomme  se  porte  caution  pour  vous, 
cela  suffit. 

LA    BELLE   LIÉGEOISE,  avec  edusion. 

Vous  m'acceptez!  vous  m'acceptez!  Oh!  merci!  Tenez!  voilà 
tout  ce  que  je  possède,  mon  or,  mes  bijoux,  tout!  merci!  (on 
applaudit.)  Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

SCÉVOLA. 

Attendez!  attendez  donc!  vous  ne  vous  appelez  pas  Jeanne 
Michaud,  vous  ! 

LA  BELLE    LIÉGEOISE,    atléree. 

Oh  !  monsieur  !  oh  !  citoyen  !  par  grâce  ! 

SCEVOLA. 

Oui,  oui,  je  vous  connais,  la  belle  ! 

LA   BELLE  LIÉGEOISE. 

Oh  !  moi  aussi,  je  le  connais  !  (se  traînant  a  ses  pieds.)  Ayez  pitié  ! 
ne  me  nommez  pas!  Je  renonce  à  partir!  je  renonce  à  mourir  ! 

SCÉVOLA. 

Savez-vous  qui  elle  est,  vous  autres  qui  applaudissiez  la  pa- 
triote? 

LA    BELLE    LIÉGEOISE. 

Ah  !  vous  me  déshonorez  !  vous  me  tuez  ! 

SCÉVOLA. 

C'est  l'amante  à  tout  le  monde!  c'est  la  belle  Liégeoise. 

(Murmures  dans  la  foule.) 

LA    BELLE    LIÉGEOISE,    avec  un  cri  terrible. 
Ah  !  (Elle  tombe  évanouie.) 

JACQUES,  abattant  le  poing  sur  l'épaule  de  Scévola. 

Misérable!...  Ah  !  tu  frappes  une  femme  à  terre,  toi!  Quand 
toute  une  nation  est  debout  et  qu'une  pauvre  âme  tombée  essaye 
de  se  relever  avec  elle,  tu  la  repousses  et  tu  l'écrases!  (a  Romée 
Paul,  en  reviendra-t-elle? 

PAUL   ROMÉE. 
Oui,    OUi...    (La    belle    Liégeoise  se   rainme,    fait    quelques    pas    en   chance- 
lant, mais    ses  yeux  liagards    rencotrmt  ceux    de  ralouillel.  Elle  recule  avec  un  cri 

d'borreur.)  Elle  en  reviendra,  mon  ami,  mais  elle  en  revitndra  folle  ! 

BABET. 

Viens,  Jeanne,  viens,  nous  allons  partir  pour  la  guerre  !  (Elle 

l'emmène,  aidée  de  deux  ou  trois  femmes  du  peuple.) 

JACQUES,  retenant  à  Scévola. 

A  nous  deux  !  Parce  que  tu  sais  prendre  tous  les  visages,  tu 
crois  donc  qu'on  ne  te  connaît  pas,  toi  aussi  !  Je  t'épargnais, 
mais  tu  nous  déshonores?  Bas  le  masque!  Chez  nous  autres,  on 
aime  la  loyauté,  la  grandeur  et  la  miséricorde,  n'est-ce  pas 
compagnons?  et  nous  ne  nous  confondons  pas  avec  cette  es- 
pèce !  Tenez  !  c'est  cruel  parce  que  c'est  lâche  !  ça  braille  parce 
que  ça  tremble  !  ça  fait  bien  voir  des  griffes;  mais  taux  bon  ! 
faux  ptijiple  !  où  est  ta  clémence? 

SCÉVOLA. 

A  moi!" 

JACQUES,  avec  dégoût. 

Oh!  non,   va,  je  ne  te  toucherai  pas!  mais  je  te  chasse. 

(Marchant    sur   Scévola    qui    recule   pas    à    pas.)    Qu'est-ce     que    tu     viens 

faire  chez  nous,  intrus?  Veux-tu  bien  te  sauver  de  notre  soleil, 
hibou!  Et  qu'on  ne  te  revoie  jamais  dehors!  On  te  défend  le 
pavé!  on  t'interdit  la  rue!  (scewls  s'enfuit.) 

JArâfsJJES,  se  retournant. 

Je  demande  pardon  aux  citoyennes;  j'ai  peur  de  m'être  mis 
un  peu  en  colère. 

BABET,  se  jetant  a  son  coq* 

Non,  non,  bravo,  Jacques  ! 

CRI  UNANIME. 

Bravo! 

JACQUES. 

Sur  ce,  passons  à  l'Europe  !  —  A  nos  rangs! 

Roulement  de  tambours. — Les  parties-françaises  s'alignent  nu  fond.  Les  femmes, 
les  lucres,  les  sœurs  se  mêlent  aux  volontaires;  les  enfants  se  chargent  des  sacs. 
On  s'embrasse,  mais  sans  larmes,  avec  des  élans  de  joie  héroïque.) 
JACQUES,  un  drapeau  à  la  main. 

En  route!  à  la  frontière  !... 

TOUS. 

A  la  frontière  ! 

Tableau  du  Départ  def  Volontaires.  Les  femmes  jettent  des  fleurs  et  agitent  leurs 
mouchoirs. 


VINGT  ET  UNIÈME  TABLEAU.  —  Mrac  roland  et  charlottb 

CORDAV. 
13    JUILLET    1793. 

Le  préau  de  la  prison  de  l'Abbaye.  —  A  droite,  porte  du  greffe.  — 
A  gauche,  porte  des  cellules. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

PAUL   ROMÉE,  en  guichetier,  SCÉVOLA. 
SCÉVOLA,  appelant. 

Romée!...  Romée!... 

ROMÉE  ,  entrant. 

Citoyen  greffier? 

SCÉVOLA. 

N'es-tu  pas  de  surveillance,  ce  soir? 

ROMEE. 

Oui,  citoyen. 

SCÉVOLA. 

Voici  le  quart  d'heure  de  promenade  des  prisonniers.  On 
ouvre  leurs  cellules.  Tu  es  ici  le  seul  guichetier  qui  ait  su  m'in- 
spirer  de  la  confiance.  Aie  l'œil  sur  la  femme  Roland. 

BOMÉE,  d'un  ton  indiltéreut. 

Ah  !  pourquoi  ? 

SCÉVOLA. 

J'ai  la  certitude  qu'il  y  a  dans  la  prison  un  complot  tramé 
pour  la  faire  évader... 

ROMÉE. 

Bah  !  par  qui  donc  ? 

SCÉVOLA. 

Cela,  je  l'ignore  :  mais  la  moindre  lueur  m'éclairera  tout. 
Ne  laisse  rien  échapper,  entends-tu? 

ROMÉE. 

Suffit,  citoyen,  (son  scévola.) 

SCÈNE    II. 
PAUL  ROMÉE,  M"  ROLAND,  cinq  ou  six  prisonnières, 

entrant  par  la   gauche. 
UNE  JEUNE  PRISONNIÈRE. 

0  le  bon  air  ! 

Mme  ROLAND. 

Oui,  cela  fait  toujours  du  bien  au  prisonnier  de  voir  le  ciel. 
C'est  aussi  une  des  portes  de  la  délivrance  !  (Elle  va  s'asseoir  sur  on 

b.nc  et  ouvre  un  livre.) 

ROMÉE,  prés  d'elle,  adossé  à  la  muraille  et  fumavt  sa  pipe. 

Madame,  ne  levez  pas  la  tête  de  votre  livre,  mais  écoutez- 
moi.  Le  chapeau  que  je  vous  ai  fait  passer  tantôt  complète  le 
costume  qui  doit  servir  à  votre  évasion. 

M"e    ROLAND. 

Oui,  maisne  soyez  pas  si  sûr,  ami,  que  je  veuille  être  sauvée. 

PAUL   ROMÉE. 

Oh  !  ne  dites  pas  cela  !  Vous  pouvez  être  libre  dans  dix  mi- 
nutes, à  la  nuit  tombante.  (Bruit  dans  la  rue.)  Vous  entendez  ce 
bruit?  Marat  vient  d'être  tué. 

Mme   ROLAND. 

Marat  tué  !  Comment  1  par  qui  ? 

PAUL   ROMÉE. 

Par  une  jeune  fille. 

Mme    ROLAND. 

0  soudains  et  redoutables  coups  de  Providence! 

PAUL    ROMÉE. 

Veillez  sur  vos  mouvements.  On  amène  cette  jeune  fille  à 
l'Abbaye.  11  va  s'ensuivre  une  confusion  dont  il  faut  profiter. 

Mmc    ROLAND. 

Ainsi,  moi,  dévouée  à  la  Révolution,  je  fuirais  comme  si  je 
l'avais  trahie  !  Quand  il  se  passe  de  telles  choses  au  grand  jour, 
je  me  déroberais  dans  l'ombre!... 

PAUL    ROMÉE. 

Par  grâce,  conservez-vous  du  moins  pour  votre  fille  et  pour 
votre  mari.  Vous  avez  les  clefs  des  deux  premières  grilles.  Je  vais 
être  de  garde  au  troisième  guichet;  c'est  moi  qui  vous  l'ouvrirai. 

W"    ROLAND. 

Oui,  et  qu'un  hasard  nie  trahisse,  je  vous  aurai  perdu, 
n'est-ce  pas? 

PAUL   ROMÉE. 

Ah  !  si  je  veux  vous  dévouer  mon  existence  ! 

M"*    ROLAND. 

Et  si  je  veux,  moi,  dévouer  la  mienne  à  notre  cause!  Ami, 
nos  soldats  se  battent  sur  la  frontière,  ils  triomphent  â  Valmy, 
ils  triomphent  à  Jemmapes.  Nous  pouvons,  nous  aussi,  attester 
de  ce  côté  la  grandeur  de  notre  patrie  et  la  sainteté  de  notre 
principe  :  nous  pouvons  mouiir!  Nos  défaites  alors  valent  leurs 
victoires;  car  les  martyrs  valent  les  héros.  Ami,  laissez-moi 
rendre  tranquillement  mon  témoignage.  Nos  signatures  pour  la 
vérité  ne  sont  bonnes  et  authentiques  par  devant  l'avenir  qu'é- 
crites avec  notre  sang.  Remplissons  cette  formalité. 

PAUL    ROMEE. 

Épargnez- vous,  ne  fût-ce  que  pour  lutter  encore  !  Réfléchis- 
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SeZ...  (Nouteau  tumulte  au  dehors.  —  Une  cloche  retentit  dans  l  intérieur  de  la 

prison.)  Non,  il  ne  faut  plus  réfléchir,  il  faut  résoudre  !  —  Voici 
la  prisonnière  qui  arrive. 

M™'   ROLAND. 

Ah!  cette  jeune  fille,  que  je  voudrais  la  voir! 

PAUL    ROMÉE,  élevant  la  voix.  Aui  détenus. 

Allons!  vous  avez  entendu  la  cloche?  Rentrez  aux  cellules. 

(Les  prisonniers    rentrent    lentement.  —  Bas     et   vile  à    U™e  Roland.)     Je  Vais 

laisser  votre  porte  ouverte.  Changez  de  costume  en  hâte.  —  Au 
nom  ds  tout  ce  que  vous  aimez  !... 

(Sortent  M°>*  Roland  et  Paul  Romée.) 

SCÈNE   III. 

SCËVOLA,   ARMINE,  entrant  par  la  droite. 
SCÉVOLA. 

Oui,  citoyen  Allemand,  nous  avons  à  l'Abbaye  quelqu'un  du 
nom  de  Romée  ;  —  mais  c'est  un  guichetier. 

ARMINE. 

Un  guichetier!  Alors  il  y  a  erreur.  Le  Romée  que  je  cherche 
depuis  un  mois  dans  Paris.,  le  fils  adoptif  de  Jacques  Bonhomme, 
ne  peut  pas  être  un  guichetier. 

SCÉVOLA,  à  part. 

Le  fils  de  Jacques  Bonhomme  !  (Haut.)  Quel  est  donc  ce  Jac- 
ques Bonhomme  ? 

ARMINE. 

Un  brave  sergent  que  j'ai  rencontré  à  l'armée  du  Rhin.  C'est 
lui  qui  a  fait  donner  à  Paul  Romée  l'éducation  d'un  fils  de  famille. 

SCÉVOLA,  à  part. 

Oh  !  mais  Jacques  Bonhomme  était  la  créature  dévouée  de 
madame  Roland.  Quel  trait  de  lumière  !  (naut.)  Voyez  toujours 
Romée  le  guichetier,  si  vous  avez  un  intérêt  si  grand  à  décou- 
vrir votre  homme. 

ARMINE. 

Un  intérêt  de  cœur.  Ma  famille,  d'origine  française,  mais 
exilée  depuis  Louis  XIV  en  Allemagne,  croyait  avoir  à  détester 
mortellement  tous  les  Romée.  Mais,  d'après  une  révélation  que 
m'a  faite  Jacques  Bonhomme,  nous  aurions  à  les  aimer  frater- 
nellement, au  contraire. 

SCÉVOLA. 

Et  vous  venez  à  Paris  pour  éclaircir  cette  confusion?  c'est 
au  mieux.  Eh  bien,  entrez  là.  Vous  allez  voir,  dans  l'instant, 
passer  ce  Romée. 

ARMINE. 

Que  de  remerciments  ! 

SCÉVOLA. 

Oh  !  c'est  plutôt  moi  qui  vous  en  dois,  je  vous  assure,  (sort  Arume .) 
SCÈNE  IV. 
SCÉVOLA,  puis  PAUL  ROMÉE,  puis  M°e  ROLAND. 

SCÉVOLA,    seul,    radieux. 

Ah  !  j'ai  toujours  eu  de  la  chance  dans  la  haine  !  Holà  !  Pho- 

Cion  !    (Entrent  trois  Gardiens.  Il  parle  bas   à  l'un   d'eux,    qui  sort.   Appelant  de 

louveau.)  Romée!  (Entre  Romée.)  Roulée,  tu  n'es  plus  guichetier, 
tu  es  prisonnier.  L'inconnu  qui  voulait  faire  évader  madame 
Roland,  c'est  toi,  fils  adoptif  de  Jacques  Bonhomme  ! 

(Rentre  le  Gardien,  ramenant  MœC  Roland.) 

LE    GARDIEN. 

Oui,  citoyen  greffier,  la  cellule  de  la  citoyenne  Roland  était 
ouverte. 

SCÉVOLA,  à  Romée. 

Tu  vois,  le  délit  est  flagrant.  Pas  moyen  de  nier! 

Mme  ROLAND,  à   voix  basse,  à  Romée. 

Ah  !  mon  pauvre  Romée  !  Trahi  ! 

PAUL   ROMÉE. 

Je  ne  m'afflige  que  pour  vous,  madame,  (se  maîtrisant.)  Un  seul 
mot,  Scévola.  Par  qui  ai-je  été  trahi  ? 

SCÉVOLA,  souriant  de  sou  méchant  sourire. 

Par  un  ci-devant  noble  arrivé  d'Allemagne,  et  qui  s'appelle 
Armine. 

PAUL   ROMÉE. 

Armine  1  le  nom  de  ce  vieil  ennemi  de  famille  !  Je  devine 
tout  —  Adieu,  madame.  Ne  me  plaignez  pas  si  je  meurs  pour 
vous.  (H  sort,  emmené  par  les  Gardiens.) 

Mme    ROLAND. 

Noble  cœur,  que  Dieu  te  sauve  !  (Elle  va  pour  rentrer.) 

SCÉVOLA. 

Citoyenne,  j'ai  reçu  tantôt  l'ordre  de  te  faire  transférer  de 
l'Abbaye  à  Sainte-Pélagie.  Et  on  a  besoin  de  ta  cellule  pour 
celle  qui  vient  de  tuer  Marat.  (Grand  brun  au  dehors  )  Ah  !  juste- 
ment la  voici. 

(La  porte  de  droite  s'ouvre,  on   aperçoit  la  foule   menaçant  Char- 
lotte Corday.) 

SCÈNE  V. 
M"  ROLAND,  CHARLOTTE  CORDAY,  SCÉVOLA. 

CRIS  AU   DEHORS. 

Amorti  à  mort) 


GARDES   NATIONAUX,   contenant  I»  foule. 

Arrière,  citoyens  I 

SCÉVOLA,  à  Charlotte. 

Entrez  vite  ici.  —  Allons  !  citoyens  ! 

(Il  calme  la  foule,  qui  se  retire  peu  à  peu.) 

Mme   ROLAND,  rapidement  à  Charlotte. 

Est-ce  que  vous  êtes  celle  qui  vient  de  tuer  Marat? 

CHARLOTTE,  U  regardant. 

Oui.  (Tout  à  coup.)  Ah  !  vous  êtes  madame  Roland  ! 

Mme    ROLAND. 

Où  m'avez-vous  déjà  vue  ? 

CHARLOTTE. 

Nulle  part.  Mais  je  vous  savais  à  l'Abbaye,  et  vos  amis,  va' 
actions  m'avaient  parlé  de  vous.  (Avec  admiration.)  Vous  êtes  belle: 

M°e  ROLAND. 

Elle  est  charmante!  —  Pourquoi  ai-je  dans  l'esprit  que  vous 
n'êtes  pas  non  plus  pour  moi  une  étrangère?... 

CHARLOTTE. 

Je  ne  suis  pourtant  pas  de  Paris.  Je  suis  de  Caen.  —  Orphe- 
line. —  Je  m'appelle  Charlotte  Corday.  Ma  vie  n'a  eu  et  n'aura 
qu'un  jour  :  celui  où  nous  sommes,  où  j'ai  voulu  donner  la  paix 
à  la  France. 

Mme    ROLAND. 

Vous  savez  que  vous  allez  mourir? 

CHARLOTTE. 

Je  l'espère  bien  !  Moi  aussi,  j'aurai  la  paix.  Dans  trois  ou 
quatre  jours. 

H*1    ROLAND. 

Et  moi,  dans  trois  ou  quatre  mois. 

CHARLOTTE. 

Oh!  mais  vous  êtes  heureuse,  vous!  vous  serez  grande  et 
vous  resterez  pure.  Votre  part  dans  notre  terrible  histoire  ne 
vous  aura  coûté  de  sang  —  que  le  vôtre. 

SCÉVOLA,  la  foule  dissipée,  se  rapprochant. 

Allons,  dépêchons  !  (a  charlotte.)  Vous,  là.  (a  m»'  Roland.)  Et 
vous,  à  Sainte-Pélagie. 

Mme   ROLAND,  à  Charlotte. 

Ah  !  embrassez-moi,  mon  enfant. 

CHARLOTTE,  l'embrassant. 

Ah  !  merci  !  Ah  !  que  le  bon  Dieu  est  bon,  qui  vous  a  fait  ren- 
contrer, vous  victime,  à  moi  meurtrier,  —  qui  m'a  fait  con- 
soler, moi  qui  viens  de  tuer  ,  par  vous  qui  devez  mourir  !  — 
Au  revoir,  madame  1 

M»*    ROLAND. 

Au  revoù,  ma  sœur. 
VINGT-DEUXIÈME    TABLEAU.— unb  cantine  au 

CHAMP- DE-MARS,  EN  1804. 

JACQUES  BONHOMME   en  sergent,  FLAFLA,  GRENADE, 

UN    TAMBOUR-MAJOR,  CANTIN1ÉRES,    PEUPLE,  etc.,    etc. 
FLAFLA. 

Attention!  C'est  aujourd'hui  fête  de  Mars  et  de  Bellone.  — 
Revue  générale  des  vieux  bronzés  d'Egypte  et  d'Italie,  distribu- 
tion des  aigles  et  discours  de  l'Empereur.  Battez,  tambours, 
sonnez,  trompettes,  et  que  Grenade  commande  la  manœuvre  de 
l'arrosement  général  ! 

TOUS. 

Vivat! 

FEAFLA. 

Vraie  bonne  eau-de-vie  !  Mais  ce  qui  était  délicieux,  Grenade, 
c'est  le  coco  que  tu  as  fait  avec  l'eau  qui  coule  sous  le  pont 
d'Arcole.  (a  toui.)  La  gauche  de  l'ennemi  nous  tracassait  lègè- 
gèrement  sur  notre  droite.  Très-bien  !  Nous  choisissons  vingt- 
cinq  hommes,  moi  en  tête,  comme  tambour,  et  Grenade  en 
serre-file. 

GRENADE. 

Mille  noms  de  noms  !  avons-nous  ri  !  Nous  arrivons  par  les 
marais,  faits  comme  des  dénions!  Pif!  paf  !  boum  !  nous  tom- 
bons sur  l'arrière-garde  de  l'Autrichien,  et  T'hua  fait  un  tel 
vacarme  à  lui  tout  seul,  que  l'ennemi  croit  avoir  tous  les  cinq 
cents  diables  à  ses  trousses. 

FLAFLA. 

Quel  roulement!  Il  me  semble  que  j'y  suis.  —  Comptez  sur 
vos  doigts,  —  Lodi,  Castiglione,  Arcole,  Rivoli. 

GRENADE. 

De  jolis  noms  de  baptême  pour  vos  rues,  Parisiens. 

FLAFLA. 

Les  Pyramides  et  Monthabor. 

GRENADE. 

Hein  !  comme  ça  sonne  ! 

FLAFLA. 

MontebeQo  et  Marengo  ! 

GRENADE. 

Comme  ça  rime  !  y 
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FLAFLA. 

En  trois  petites  campagnes  de  rien  du  tout,  nous  avons  livré 
cent  dix-neuf  combats,  vingt-Cinq  batailles  rangées,  conquis 
Bruxelles,  Mantoue,  Milan,  Trè\ es, Cologne, Mayence,i'Ëgvpte... 
et  chacun  une  paire  de  souliers,  (on  rit.) 

GRENADE. 

Et  tout  ça  au  pas  de  charge,  mèche  allumée  et  toujours  Flafla 
en  tète  comme  tambour. 

FLAFLA. 

Et  toujours  Grenade  en  serre-file. 

GRENADE,  montrant  façades,  qui  est  assis  à  la  table  de  droite,  la  tête 
appuyée  dans  -es  mains. 

Et  mon  vieux  Jacques,  marchant  sous  la  mitraille,  au  pas  or- 
dinaire, tranquille  comme  vous  voyez  là.  —  Jacques,  tends  ton 
verre.  Ces  conscrits-là  veulent  boire  à  ta  sauté. 

QUELQUES    SOLDATS. 

A  votre  santé,  Jacques,  à  voire  santé!  (ils trinquent.) 

J  A  C  Q  U  E  S  ,  se  levant,  à  sa  sœur. 

Dis-moi,  sœur,  tu  n'as  pas  vu  mon  enfant, mon  colonel,  mou 
cher  Romée  ? 

GRENADE. 

Si,  je  l'ai  vu. 

JACQUES. 

Eh  bien? 

GRENADE.. 

Eh  bien  !  il  refuse  de  voir  le  comte  Armine. 

JACQUES. 

Ah!...  et  Armine? 

GRENADE. 

Même  relus,  (\iruvement  de  Jacques.)  Queveux-tu,  frère?...  il  y  a 
des  choses  écrites  là-haut  Paul  Romée,  vlà  dix  ans,  arrêté  sur 
la  dénonciation  du  comte,  n'a  échappé  que  par  miracle  à  l'écha- 
faud.  Vlà  cinq  ans,  Romée,  comme  président  du  conseil  de 
guerre,  a  signé  la  sentence  d'Armine,  condamné  par  contumace 
pour  le  complot  de  Cliehy...  Et  tu  veux  qu'ils  s'aiment? 

JACQUES,    avecbrusqneiie. 

Je  veux!...  je  veux'...  je  ciois  aux  rêves,  moi,  et  j'en  ai  un 
qui  m'a  visité  partout,  sous  la  neige  des  Alpes  et  sous  le  soleil 
d'Egypte.  Je  suis  aux  pieds  d'une  femme,  étrange  et  belle,  et 
que  j'appelle  ma  sœur.  Elle  est  pâle,  inondée  de  larmes,  et  du 
doigt  elle  me  désigne  deux  jeunes  gens.  —  Elle  me  fait  jurer 
de  les  suivie  à  travers  le  monde,  de  les  aimer,  de  les  protéger, 
de  les  réunir.  L'un  ressepable  à  Armine,  l'autre  à  Paul  Bornée. 
(Avec  douleur.)  Et  je  mourrai,  je  mourrai  sans  les  avoir  \us  s'em- 
brasser... et,  à  ma  dernière  heure',  cette  femme  sera  encore  là, 
devant  mes  yeux,  les  mains  jointes  et  pleurant.... 

GRENADE. 
Mon  frère  !  mon  cher  Jacques  !  (Ou  entend  le  canon  et  le  tambour  qui 
bal  aux  champs.) 

FLAFLA. 

Le  canon  !  Vlà  l'empereur  qui  entre  au  Champ-de-Mars  ! 

GRENADE. 

Vite  !  vite!  aux  premiers  les  bonnes  places. — Viens-tu,  frère? 

QUES. 

Oui,  allons  voir  nos  aigles,  .l'ai  comme  elles  soif  de  grand  air 

et  de  Soleil.    (Sortie  générale.    FlaOa  regarde    soi  tir    son   majestueux   tambour- 
major  et  pousse  un  profond  soupir.) 

SCÈNE   II. 
FLAFLA,  GRENADE. 

GRENADE. 

Eh  bien  !  Flafla,  qu'est-ce  qui   nous  avoils  donc,  mou  (ils? 

FLAFLA. 

Rien!  Je  n'ai  pas  de  chance,  voilà  tout! 

MIE. 

Comment  1  pas  de  chance  !  Tu  es  des  quatre  qui  sonl  sortis 
du  pont  d'Arcole,  et  sans  une  éraflure. 

FI.  A  IL  A  ,    IVel lertume. 

Les  balles  me  trouvaient  trop  petit  ! 

CRENA  DE. 

Tu  as  île  mis  deux  fois  à  l'ordre  du  jour,  et  tu  as  des  ba- 
guettes d'honneur! 

Fl.  AFLA. 

Ah!  je  révais  autre  chose  !... 

I.  Il  ES  A  DE. 

Hais,  quoi  donc?  C'est  vrai  que  tuât  un  fond  de  chagrin  ! 
Qu'est-ce  que  tu  voudrais? 

I   I.  a  F  LA. 

Vous  ne  vous  moqui  rez  pas  de  mon  ambition,  Grenade? 

i.  Il  I   S  A  DE. 

Tu  as  donc  encore  une  ambition,  Flafla? 

PL  AFLA  .  mBàua&t  piofondo. 

Démesurée!  Je  voudrais  être...  laml  wr-maior  ! 

Grenade  éclate  de  rire.  —  D>     *>oi^nenl  leur  compagnie.) 


VINGT-TROISIÈME  T\RLEAU.— la  distribution  des  aigles 

AU  CHAMP-DE-MARS.    (TABLEAU  DE  DAVID.) 

(L'armée  sous  les  armes. — Tribunes  remplies  des  Dûtes  de  la  codr. — 
Trône  surmonté  d'un  dais.  —  Autour  de  L'EMPEREUR,  en  costume 
de  cérémonie,  lis  Maréchaux  et  Dignitaires  de  l'Empire. — Devant  le 
trône,  PORTE-DRAPEAUX  de  tous  les  régiments  qui  viennent  de 
recevoir  les  aigles.) 

NAP-OLÉON    LE    GRASD,    debout,  d'une  noix  forte. 

Soldats,  voilà  vos  drapeaux!  Ces  aigles  vous  serviront  tou- 
jours de  point  de  ralliement;  elles  seront  partout  où  \olre  em- 
pereur les  jugera  nécessaires  pour  la  défense  du  trône  et  du 
peuple.  Vous  jurez  de  sacrifier  votre  vie  pour  les  défendre,  et 
de  les  maintenir  constamment  par  votre  courage  sur  le  chemin 
de  l'honneur  et  de  la  \  icloire  ? 

LES    l'ORTE-DRAPEACX. 
NOUS  le  jurons!  (Acclamations.  —  Musique  militaire.  —  Tableau.) 

ÉPILOGUE 

1 S55. 

VINGT-QUATRIÈME  TABLEAU.— le  tombeau  de  velléda. 

L'AME  DE  PARIS,  L'AME  DE  LA  FRANCE. 

l'a  M  E    DE    LA    FRANCE. 

Le  rêve  est  achevé.  Nous  revenons  encor 

Au  tombeau,  d'où  ton  âme,  oiseau,  prit  son  essor. — 

Arrèlons-nous  au  seuil  du  siècle,  sœur  de  gloire  ! 

A  présent,  c'est  la  vie,  et  ce  n'est  plus  l'histoire. 

Et  comment  aborder  dans  son  travail  en  feu 

Ce  temps,  grand  atelier,— le  plus  grand  qu'ait  eu  Dieu! 

Où  tant  d'heureux  chercheurs  et  de  puissants  génies, 

four  ouvriers,— avec  les  foules  intimes, — 

Ont  la  vapeur,  le  gaz,  l'aimant,  l'éclair  vermeil, 

Et  s'aident  à  la  fois  du  peuple  et  du  soleil? 

L'a  ME   DE   PARIS. 

Oui,  ce  siècle-sommet,  double  horizon  immense 
bu  monde  qui  finit,  du  monde  qui  commence, 
N'a  plus,  pour  s'éle\er  par  delà  tout  niveau, 
Qu'à  limiter,  Nature,  en  ton  labeur  nouveau. 
Est-ce  que  le  progrès  et  la  pensée  active 
Peuvent  être  en  retard  sur  la  locomotive? 
Que  nous  veulent  la  haine  et  ses  divisions, 
Quand  le  fil  électrique  uriii  vingt  nations? 
Quoi!  deux  gouttes  d'élher  ont  tué  la  souffrance, 
Et  l'homme  la  ferait  revivre!  —  Non,  ma  France! 
Nous  conquerrons  1;  paix!  Car,  après  lant  d'efforts, 
Ile  douleurs,  de  combats,  de  misères,  de  morts. 
Oui  de  sang-froid  verra,  pour  d'aveugles  chimères, 
Se  battre  encor  les  fils  sur  les  lombes  des  mères  ? 


VINGT-CINQUIÈME  TABLEAU.  —  le  duel  sir  les  hauteurs 

DE  CHAILLOt. 

l.o  tombeau  avec  les  deux  femmes  disparaît  dans  li»s  dessous  et  amène 
à  la  Miuaa  du  sol,  au  milieu  d'un  lourté,  ARfVtlNÉ  et  LOUIS 
ROMÉE,  babils  bas,  les  épées  engagées;  JACQUES  BON- 
11  0  M  ME  et  DE  NOIRMONT  servent  de  témoins.— Apres  quel- 
ques passes,  les  combattants  s'arrêtent 

JACQUES. 

Mes  amis!  on  le  voit  à  la  façon  dont  vous  vous  battez,  chacun 
de  vous  craint,  non  pour  soi,  mais  pour  son  adversaire.  Voyons, 
tendez-vous  la  main,  je  vous  en  prie! 

SOIR. MO  ST. 

Sans  doute!  l'eu  importe  ce  que  dira  Paris! 

A  H  MINE. 

Non  !  non  !  que  dirait  Pans  ? 

LOI  is    R0MÉB. 
Vous  avez  raison!  Reprenons,  monsieur.  (Reprise  du  combat;  Ro- 
mée touebe  irmiue.)  Ah  !  mon  Dieu!  je  vous  ai  touché! 
A  RM  IN  B. 
\'<;us  m'avez  touché,  en  effet,  mais  nuii  blessé,  monsieur.  Oh! 
ne  vous  étonnez  pas!  Voici  ce  qui  m'a  servi  île  cunasse. 

(11  retira  .le  Ion  sou  le.  eollier.) 
LOUIS    ROMÉE. 
Ah!  (Montrant  l'aalre  chaînon.)  .Mon  IrèlC  ! 

(lia  M  iettenl  dans  les  bra»  l'un  de  l'autre.) 
A  R  M  I  N  E. 

Je  retrouve  «  mon  frère  vivant  sous  le  ciel  libre!  » 

JACQUES. 

Et  aussi  (.  votre  mère  morte  sous  le  sol  prison.  »  Messieurs, 
voici  ce  qu'en  creusant  le  sol,  mes  ouvriers  mil  trouvé  ce  matin 
à  Cette  plue  OÙ  vous  êtes!  (il  leui  montre  I.'  troisième  ebaluon.) 

ARMINE    et    LU  LIS    ROMÉE,    lOOibUl    à    yin.iil,   la    main    dans    la    main. 

Ma  mère! 

VINGT-SIXIÈME  TABLEAU.—  apothéose. 
•Paris  recevant  les  Nations. 


h, ris.  -    Imprimer»  Uorrii  el  Comp.,  rue  Amelot,  6*. 


TRIBUNAL    CIVIL   DE  LA   SEINE    (lre  Chambre). 

Présidence  de  M.  DE  BELLEYME. 
Audience  du  24  août  4  855. 

PARIS,    DRAME    HISTORIQUE    EN    CINQ  ACTES.    —   DEMANDE   EN   SUPPRESSION  DE   NOM   D'AUTEUR.— M.    PAUL  MEUEIC.S 

CONTRE  M.   MARC  FOURNIER. 


Tous  les  soirs,  devant  une  sal'e  comble,  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  dt  roule,  dans  une  série  de  tableaux  magnifiques,  l'histoire 
dramatique  de  l'a  is.  L'affiche  indique  comme  auteur  de  la  pièce 
M.  Paul  Mourice.  Cependant,  à  la  première  représentation,  l'auteur 
avait  gardé  l'anonyme,  et  les  deux  jours  suivants  aucun  nom  d'auteur 
té  inscrit  sur  les  affiches  du  théâtre  :  ce  n'est  qu'a  partir  de 
la  troisième  représentation  que  H.  Meurice  a  commencé  à  être  designé 
au  public  comme  auteur  du  drame  de  Paris.  Mais  cette  indication 
air  ait  eu  lieu,  paraii-il,  contre  l'aveu  de  M.  Meurice,  qui  se  plaint  . 
qu'une  main  étrangère  ait  l'ait  a  son  drame  des  changements  qui  en 
dénaturent  l'esprit,  et  qui  l'empêchent  d'en  accepter  publiquement  la 
paternité.  De  là  une  demande  formée  par  M.  Meurice  contre  M.  Marc 
Fournie!  a  tin  de  suppression  de  son  nom  sur  l'affiche. 

Au  nom  de  M.  Meurice,  M"  Crémieux  expose  les  motifs  de  la  de- 
mande. Eu  voici  le  résumé  : 

Le  théâtre  de  la  Porie-Saint-Marlin  donne  aujourd'hui  la  trentième 
nation  d'une  œuvre  dramatique  intitulée:  Paris.  La  faveur 
publique  soutient  l'œuvre,  qui  jouit  d'un  succès  vraiment  populaire, 
et  voilà  que  M.  Paul  Meurice,  désigné  par  l'affiche  comme  l'auteur  de 
ce,  veut  qu'en  raye  son  nom  de  l'affiche  ;  il  répudie  une  gloire 
toujours  si  douce,  d'autant  plus  agréable  aujourd'hui  que  le  succè3 
est  plus  brillant.  Vous  comprenez  qu'il  lui  faut  un  grave  motif  :  ce 
motif,  c'est  un  sentiment,  le  sentiment  d'un  homme  de  crenr. 

Paris,  tel  que  l'avait  compris  l'auteur...  (Et  voici  l'édition  de  son 
drame  conforme  «  son  manuscrit  et  publiée  chez  Michel  Lévy),  Paris 
commence  ;  Joies  César,  et  liuit  à  Bonaparte  revenant  de  la  glorieuse 

e  d'Italie,  c'est-à-dire  en  1797.  Ainsi  conçu,  ainsi  < 
l'auteur  dédie  ce  d:  ame  à   Victor  Hugo  ;  c'est  bien  là  son  œuvre, 
l  la  réclamai 

Mais  Paris  tel  qu'on  le  joue  Huit  à  la  distribution  des  aigles  impé- 
riales par  Na|  oléon  Ie'-,  ie  n'est  plus  l'œuvre  de  Paul  Meurice,  il  ne 
veut  pas  qu'on  la  loi  attribue. 

Comment  ceue  transformation  est-elle  venue?  Le  voici  : 

Lorsque  le  manuscrit  de  M.  Paul  Meurice  fut  présenté  à  la  censure, 
1  suppression  de  deux  tableaux  auxquels  l'auteur 

h  lit  de  l'importance. 

Le  premier,  c'était  le  triomphe  de  Voltaire |à  Paris,  épisode  rempli 
d'émotion  et  d'intérêt.  Volta  re  arrivait  sur  la  scène  entouré  de  Sir- 
Ten.  de  Calas,  ne  la  nièie  de  Co:  ueille,  sa  lille  d'adoption,  de  Turgot, 
de  Franklin.  Tou  autour  de  lui  pour  l'hontfrer.   AFràn- 

kliu,  qui  lui  demandait  sa  bénédiction  pour  sou  petit-Sis,  Voltaire  di- 
sait :  «  i  i  qui  convienne  au  jetit-iils  de  Franklin  :  Ap- 
proche,  enfant:  —  Dieu  et  la  liberté!»  A  Jacques  Bonhomme,  qui 
:■  le  peuple  dans  toute  la  pièce,  ayant  à  chaque  siècle  sa 
physionomie,  et  qui,  à  genoux  devant  Voltaire,  s'écriait  douloureuse- 
touchi  z  pas,  »  Voliaire  disait  étonné  :  <t  Me  haïssez- 
vous,  mon  ami  ?  —  Oh  I  non,  répondait  Jacques,  mais  je  ne  suis  pas 
digne;  vues  Oies  plus  qu'un  homme,  vous,  et  moi  je  suis  moins  qu'un 

,  un  ivrogne,  une  bête  brute.  —  Écoute,  répliquait  le 
phe  souriant,  je  suis  un  peu  médecin;  tout  moribond  que  tu  me  vois, 
je  connais  ton  mal,  et  voici  mon  ordonnance  :  travaille  le  jour,  lis  le 
à  toute  heure,  tu  guériras  !  »  Jacques  s'écriait  alors  : 
«Oh!  sa  main  m'a  mis  là  comme  unefla.nme!  » 

Le  second  tableau  que  la  censure  a  supprimé,  c'était  la  dernière 
scène  de  l'ouvrage.  En  1797,  Bonaparte  tout  couvert  de  ses  plu 

.  les  lauriers  d'Italie,  paraissait  accompagné  d'un  autre  person- 
nage déjà  fameux  et  devenu  célèbre  à  plus  d'un  titre,  M.  de.  Talley- 
rand.  «  .Mais  eiilio  ,  général,  disait  celui-ci,  comment  avez-vous  fait 
pour  Ouvrir  les  yeux  a  ces  vieux  diplomates  des  vieilles  monarchies! 
—  Moi,  je  leur  ai  simplement  dit  :  La  République  française  est  comme 
le  soleil,  aveugle  qui  ne  la  voit  pas  !  » 

Je  comprends,  la  censui  e  n'a  pas  \  onlu  de  ce  tableau  :  La  République 
et  te  Soiei' .  singulièie  image  aujourd'hui!  Enfin  l'auteur  se  résignait' 

Mais  voici  le  procès.  On  dit  à  l'auteur  :  Pour  compléter  l'aris, 
il  nous  faut  Napoléon  1",  empereur.  L'auteur  répond  :  u  Je  ne  veux  pas 
•  l'Empire.  Jusqu'au  18  brumaire,  je  ferai  des  tableaux;  après 
le  18  brumaire,  je  ne  mettrai  pas  ma  plume  à  l'histoire  de  Napo- 
léon. » 

—  En  ce  cas,  point  de  pièce. 

—  Point  de  pièce,  soit!  reprend  l'auteur. 

—  Point  de  pièce!  s'écrie  le  directeur,  mais  j'ai  dépensé  plus  de 
ISO, oou  (r.  en  décors  et  en  costumes!  mais  c'est  ma  ruine,  monsieur! 

M.  Paul  Meurice  recule  devant  cette  terrible  responsabilité,  M.  Four- 


nier  fera  un  tableau:  Napoléon,  empereur,  distribuant  1,  s  aigles  au 
Champ-de-Mars ,    précédé  d'une   petit        i    -   de  cantine  a 
Voici  le  manuscrit  de  M.  Fournier,  aussi  habile  écrivain   qu'habile  di- 
recteur. 

Mais  Paul  Meurice  dit  :  Si  la  pièce  a  du  succès,  quand  le  public  ré- 
clamera le  nom  de  l'auteur,  l'annonce  sera  :  «  L'autt  ui  dési  e  gai     r 
l'anonvme.  »  C-t  anonyme,  je  le  garderai  sur  l'affiche,  qui  no 
mora  pas  mon  nom. 

Cette  convention  est  acceptée,  elle 

La  pièce  réussit;  une  aerlamatio  lemande  l'auteur.  Leré- 

gisseur  fait  les  saluts' d'usage  et  donne  au  public  Cette  annonce  :  «L'au- 
teur désire  garder  l'anonyme.  »  Aux  trois  premières  représentations, 
l'affiche  reste  sans  le  nom  de  l'auteur. 

Oui,  l'auteur  s'est  volontairement  prit  idu  bonheur  qui  est  la  seule 
ambition  de  l'écrivain  :  la  in  nom  au  mili  eu  des  bra- 

vos enthousiastes  de  la  foule.  Crtiel  dés         internent,  dont  la  compensa- 
tion est  dans  le  témoignage  de  laçons  iehee  de  l'homme  de  bii 
fidèle  à  ses  convictions  ! 

Et  cependant,  à  la  quatrième  I  ion.  M,  Fournier  met  le  nom 

de  l'auteur  sur  l'affiche.  Ainsi  l  l'auteur  du  tal 

l'Empire.  Il  se  récrie;  or.  lui  répond  :  «  Vous  êtes  un  auteur  aimé  de 
notre  public;  votre  nom  doit  ai  le,  il  restera. 

Aussitôt  Meurice  proteste  par  un  I  requête  pour  ob- 

tenir audience  du  tribunal. 

Messieurs,  j'ai  dit  assez;  vous  conte'  i  honorables  de 

feette  demande  :  Meurice  ne  venl  |  tttri  ue  le  I 

n'a  pas  écrit  ;  il  renonce  à  la  g'   h  ;   mr  n     ri       pas  à 

pliquer  sur  une  scène  dont  il  n'a  lue  con- 

vention existe,  et  la  meilleure  pn  ivi 
cutée.  Consacrez-la  par  votre  jugement. 

Par  l'organe  de  M'  Fauvel,  son  avocat.  M.  Marc  Fournier  a  i 
l'exactitude  des  faits  qui  précèdent,     i  h  reconnu  aussi  que  en 
un  intérêt  d'argent  qu'il  avait,  désigné  l'auteur  :  la  suppression  de  son 
nom  nuisait  aux  recettes.  Mai    il  a  dén  miré  l'i  >■  ut  préju- 

dice soit  matériel,  soit  moral  pour  M.  P  al  Meurice.  —  M*  Fa 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  mois,  M.  Paul  Meurice  avait  a  ! 

Présentée  au  comité  de  censure,  la  pièce  fut  accueillie  favorable- 
ment. Seulement,  M.  Pau!  Meurii  i  ai 

l'année.  1797,  à  la  fin  de  l'ère  r  pul        in      M.  l'aul  Meurice 
ainsi  complètement  sous  siknee  le  n  re  ic  com- 

mencement de  ce  siècle. 

Le  comité  d'examen  trouva  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  qu'il  en 
fût  ainsi,  et  qu'il  y  en  avait  d'excelli  t. tes  pour  qu'il  en  frit  au 
Paris  avait  vu  de  grands  et  hauts  faits  s'accomplir  sous  le  règne  de  celui 
qui,  à  la  suite  de  ses  nombreuses  victoires,  était  monté  sur  l 'trône  de 
cette  France  qu'il  avait  élevée  si  haut  ;  le  comité  exigea  qu'une  scène, 
un  fait  rappelât  cette  époque  de  l'existence  de  Paris,  déclarant  qu'au- 
trement la  pièce  ne  serait  pas  admise. 

Un  pareil  refus  eût  été,  on  le  comprend,  la  ruine  de  M.  Marc  Four- 
nier. Il  se  hâta  donc  de  communiquer  la  volonté  du  comité  de  censure 
à  M.  Paul  Meurice;  mais  celui-ci  refusa  de  s'y  soumeitre.  M.  Four- 
nier insista.  Ce  fut  en  vain,  et  M.  Fournit  r,  ne  pouvant  vaincre  les 
résistances  de  M.  Paul  Meurice,  lui  déclara  qu'il  allait  faire  lui-même 
ce  tableau  que  l'auteur  lui  refusait. 

Ci  à  cr  à  cette  modification,  la  pièce  fut  admise,  et  la  représentation  en 
fut  autorisée. 

Mais  Mc  Fauvel  soutient  qu'il  n'y  a  jamais  eu  entre  M.   Fournier  et 
M.  Meurice  une  convention  de  ne  pas  indique]  de  nom  sur  l'afl 
que  la  seule  chose  convenue,  c'était  que  le  nom  del'auteir,  i 
pas  proclamé  à  la  première  représentation.  Or,  à  cet  égard,  M.  Four- 
ni'r  a  tenu  sa  promesse. 

M.  le  substitut  Sapeï  fait  remarquer  que  la  convention  dont  exi  ipe 
M.  Meurice  et  dont  la  preuve  lui  incombe  eu  sa  qualilé  de  di 
n'est  nullement  établie.  En  présence  des  art 

produites  à  l'audience,  M.  l'avocat  général  pense  que  le  tribunal  pour- 
rait  ordonner  la  comparution  des  parties. 

Le  Tribunal,  —  Attendu  que  la  convention  dont  excipe  Paul  Meu- 
rice n'est  pas  suffisamment  justifiée, —  Bejette  sa  demande,  et  le  con- 
damne aux  dépens. 

(Extrait  du  Droit  du  25  août.) 


Ant's  de  l'Éditeur  à  MM.  les  Directeurs  des  Théâtres  des  <! ■'< 

Peurenl  être  retranches  a  la  re]  n  ..filiation  -.  les  10»,  12»,  19»  et  26»  tablcaui.  —  Peuvent  être  détachés  du  dp il  :  les  8«  et  9«  tableaux,  soit  = 

\ba\tari  et  Jléloïse;  —  le  If.  sons  le  litre  :  Jeanne  d'Arc  à  Paris;  —  le  13'',  bous  le  titre  :  ta  Huit  de  Jeanne  i'Albret. 
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ADEL1NE Aille  Duvercer. 
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Le  théâtre  repré-cnte  une  petite  rivière  ;  de  chaque  côté,  un  tertre  sur- 
monté d'arbres  verts;  au  tond,  un  pont  en  passerelle. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

IîOIiRItT,  une  ligne  sur  l'épaule,   un  panier  snus  le  bras,  passe  sur  le  pont 
en  eliuiitanl  les  deux  vers  suivanls,  en  récitatif  cl  sans  accompagnement. 

Enfin  la  voila  donc  celte  rivière  immense, 
La  joie  et  l'espoir  du  pêcheur' 

Air  :  De  SI.  Mangeant. 

Moi,  je  pèche  {bis), 
Be pêcher 
Rien  ne  m'empêche. 

Moi,  je  pèche  (Aïs), 
Je  veux  ni'dépêcher, 

LVpêcher. 

PREMIER  COUPLET. 

Mon  grand-père  était  pécheur 
Et  je  tii-na  de  la  famille, 


Car,  moi,  le  fils  de  sa  fille, 
Pêcher  est  mon  seul  bonheur! 
De  ce  goût  originaire 
Jamais  je  ne  me  cachai  : 
Puisque  noire  premier  père, 
Adam  lui-même  a  péché! 
Moi,  Je  pêche,  etc. 
DEUXIÈME  COUPLET. 
Oui,  la  pêche  est  en  honneur, 
Elle  est  pleine  d'innocence  ! 
Et  jamais  la  Providence 
Ne  veut  la  mort  du  pêcheur. 
Je  connais  le  vieil  adage 
Que  Je  m'applique  à  mon  tour, 
Et  qui  nous  dit  que  le  sage 
Doit  pêcher  sept  fois  par  jour. 
Or...  moi,  je  pêche,  etc. 

(Après  ce  couplet  il  arrive  près  du  tertre  droit;   il  semble  hésiter,  6'arrête,  puis 
s'assied  à  gauebo.) 

Ne   perdons  pas  Un  instant!   (Il  dépose  son  panier.)  Allumons 

ma  pipe  d'abord...  car  pour  un  pécheur,  la  poche   sans 


LA  MORT  DU  PÉCHEUR. 


pipe,  c'est  comme  la  pêche  au  vin,  sans  le  vin!...  Oh!  une 
Jigne,  une  pipe  Gambier,  de  bons  souliers  ferrés,  des  guè- 
'jes  el  une  veste  de  velours...  voilà  la  vie!...  Je  sais  bien 
)ue  si  vous  parlez  pêche  devant  un  bourgeois....  son  œil 
s'écarquillera  et  il  vous  dira:  Ah!  la  pêche  à  la  ligne... 
ça  commence  par  un  morceau  de  bois  et  ça  finit  par...  Eh 
bien,  non,  ça  n'est  pas  vrai...  M.  de  Talleyrand,  le  grand 
Talleyrand,  était  plus  fier  lorsqu'il  prenait  un  goujon...  que 
lorsqu'il  attrapait  les  diplomates  les  plus  rusés  de  l'Europe... 

Mais    voyons...     OUtillonS-nOUs!  (Il  met  des  hameçons  à  la    ligne.) 

Pauvre  mère!  Robert,  me  dit-elle  hier  au  soir...  je  ne  me  fais 
plus  jeune  et  je  serais  heureuse  de  te  voir  marié.  —  Vous 
croyez,  maman?  —  Oui,  mon  fils,  et  j'ai  trouvé  un  excellent 
parti  pour  toi.  —  Bah  !—  Oui  !  une  jolie  fille  qui  demeure  chez 
son  père,  à  Attigny,  trois  lieues  d'ici.  —  Vous  pensez  donc, 
maman,  que  votre  bonheur  et  le  mien  ne  sont  qu'à  trois 
lieues  d'ici?  —  Oui,  Robert...  j'ai  vu  hier  le  père,  nous  avons 
parlé  de  cette  union  qui  lui  convient...  seulement  il  désire  te 
voir.  Ainsi  donc,  rends-toi  demain  matin  chez  lui,  sois  aima- 
ble, tâche  de  lui  plaire.  —  Et  la  fille,  faut-il  lui  plaire  aussi, 
maman?  —  Plais  d'abord  au  père,  c'est  l'essentiel.  —  Bien, 
maman.  Et  je  me  suis  levé  de  bonne  heure...  je  me  suis 
équipé  pour  la  pêche,  acheminé  vers  Attigny,  et  me  voilà! 
Mais  comme  il  est  cinq  heures  du  malin  et  que  ce  n'est  pas 
une  heure  convenable  pour  aller  demander  une  jeune  fille  en 
mariage,  je  commence  d'abord  pftr  pêcher  une  friture...  Pourvu 

que  Ça  morde  ! ...  (Il  jette  de  l'amorce  de  l'autre  côté  de  la  rivière.)  Pau- 
vre mère  !...  si  elle  savait  le  plan  que  je  combine  à  l'occasion 
de  mon  mariage  !  Mais,  bah  !  Elle  n'en  saura  rien,  comme 
toujours...  Me  voici  complètement  prêt.  Ah!  enfin!...  je  n'ai 
plus  qu'à  tendre  ma  ligne,  (il  ie«e  sa  ligne)  Pristi!  ça  mord  avant 
que  le  bouchon  soit  dans  l'eau...  Allons,  allons,  la  place  est 
bonne.  Profitons  de  cette  solitude  et  de  ce  moment  de  calme... 

(il  jette  sa  ligne.  On  entend   les  aboiements   d'un  chien   dans  la   coulisse.) 

Mille  tonnerres  !...  Il  ne  manquait  plus  que  cela  pour  complé- 
ter la  fêle...  (Au  chien.)  VeUX-tU  bien   t'en  aller!...  (Le  chien  aboie 

plus  fort.)Gredin  de  chien!  allez  coucher!...  (Il aboie  toujours.)  Ah! 

tu  ne  Veux  pas  te  taire  !  (Il  lui  jette  des  pierres.  Le  chien  devient  furieux.) 

Il  est  joli  le  calme!  Elle  estcharmante  la  solitude!... 
SCÈNE  II. 

ROBERT,  ADELINE,  une  canne  à  la  main, 
ADELINE,  au  chien,  à  la  cantonade. 

Eh  bien,  Médor,  pourquoi  tout  ce  tapage? 

ROBERT. 

Oui,  Médor,  pourquoi  tout  ce  tapage  ?...  (A  Adeiine.)  C'est  ce 
que  je  lui  disais  :  Pourquoi  tout  ce' tapage  ?...  Il  chasse  le 
poisson  que  je  pêche. 

ADELINE,  au  chien. 

Rentrez,  MédorI 

ROBERT. 

Merci,  Madame  ou  Mademoiselle...  Comptez  sur  ma  recon- 
naissance. 

ADELINE,  froidement. 
Oh!  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine...  (Elle  se  dirige  vers  le  pont  qu'elle 
traverse,  et  disparait  un  instant  à  gauche.) 

ROBERT. 

Pardon...  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  des  senti- 
ments distingués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être...  votre 

llès-humble...  (A  part  —  regardant  Adeiine  qui  ne  l'écoute  pas.)  Elle  est 

charmante  celte  dame  ou  cette  demoiselle ...  car  on  ne  peut 
pas  savoir...  Mais  elle  n'est  pas  liante...  (S'instaiiant  pour  pêci.er.; 
Elle  se  dérobe  à  ma  reconnaissance  la  canne  à  la  main...  Se- 
rait-ce la  fée  de  ce  fleuve?  et  cette  canne  serait-elle  une  ba- 
guette?... (Pendant  ce  temps,  Adeiine  est  arrivés  de  l'autre  coté  de  la  rive, 
et  s'est  assise  sur  le  tertre.) 

ADELINE,  reparaissant. 

Là...  reposons-nous  et  reprenons  la  lecture  de  ce  roman 
nouveau.  (Eiieiii  haut.)  <  La  jeune  Anna  ne  pouvant  supporter 
»  l'idée  d'abandonner  sa  famille  pour  épouser  un  inconnu, 
»  prit  la  détermination  de  n'être  ni  ingrate  envers  ses  pa- 
»  rents  qui  l'avaient  élevée,  ni  malheureuse  avec  un  époux 
»  qui  n'était  pas  l'objet  de  ses  rêves  de  jeune  fille.  Alors  elle 
»  se  rendit  sur  le  bord  de  l'élang  et,  comme  Ophélia,  elle  se 
»  mira  dans  le  calme  des  eaux,  et  bientôt...  »  (Jetant le  livre.) 
Ah  !  se  noyer  pour  cela...  Ce  roman  est  invraisemblable...  Je 
n'en  veux  plus...  Péchons,  c'est  plus  amusant.  (Eiieprcnd  sa  ligne 

et  la  jette  dans  'eau) 

ROBRP.T 

Tiens!  elle  va  pêcher  ause»? 


ADELINE,  chantant. 
Sur  l'onde  perfide 

ROI1EIIT. 

Ah!  mais  non,  permettez,  Madame  ou  Mademoiselle...  on 
ne  peut  pas  savoir...  On  ne  chante  pas  en  péchant,  ea  effa- 
rouche le  poisson. 

ADELINE. 

C'est  une  erreur,  Monsieur....  les  poissons  ne  sont  pas  in- 
sensibles aux  charmes  de  la  mélodie. 

ROBERT. 

Vous  m'avez  trop  généreusement  débarrassé  de  votre  chien, 
pour  que  je  vous  donne  un  démenti...  Cependant,  si  j'osais 
hasarder  mon  opinion  personnelle,  je  vous  dirais  que  je  crois 
que  le  poisson  ne  goûte  pas  Rossini...  Rossini  peut  aimer  le 
poisson,  c'est  possible...  Mais  la  sympathie  inverse  ne  m'est 
pas  prouvée...  Pour  les  sirènes,  je  ne  dis  pas. 

ADELINE. 

Soit...  si  cela  vous  contrarie,  je  ne  chanterai  plus. 

ROBERT. 

Je  le  regrette  comme  homme,  mais  comme  pêcheur,  je  vous 
en  remercie... 

ADELINE,  a  part. 

Il  est  poli,  au  moins. 

ROBERT,  à  part. 

Elle  est  obéissante...  c'est  une  qualité!...  (Haut.  Pause.)  Made- 
moiselle... je  vous  parlais  des  sirènes,  tout  à  l'heure,  savez- 
vous  ce  que  c'étaient  que  les  sirènes? 

ADELINB. 

Monsieur,  est-ce  que  vous  ne  craignez  pas,  même  en  par- 
lant, que  le  charme  de  votre  voix...  ne  fasse  fuir  le... 

ROBERT. 

Ah!...  une  méchanceté!... 

ADELINE,  tirant  sa  ligne. 
Ah  !  un  pOiSSOnl  (Elle  le  détache.) 

ROBERT,  avec  regret. 

Le  ciel  n'est  pas  juste!...  vous  me  décochez  des  sarcasmes... 
et  vous  attrapez  une  ablette  I 

ADELINE. 

Pardon...  c'est  un  goujon!...  tenez!..: 

ROBERT,  avec  mépris. 

Oh!...  un  goujon  de  la  plus  pelite  espèce...  (Pause.)  Je  vous 
demandais  donc  si  vous  connaissiez  la  biographie  des  sirènes 
dont  parle  la  fable. 

ADELINB. 

Non,  Monsieur. 

ROBERT. 

Eh  bien,  Madame  ou  Mademoiselle...  car  j'ignore  toujours... 

ADELINB. 

Vous  avez  l'air  de  savoir  tant  de  choses  que  vous  pouvez 
bien  ignorer  celle-là. 

ROBERT. 

C'est  juste...  je  peux  m'en  passer,  au  besoin...  Cependant, 
comme  complément  d'éducation,  je  désirerais  la  connaître. 

ADELINB. 

Vous  êtes  bien  curieux  ! 

ROBERT. 

A  mon  âge,  on  doit  toujours  chercher  à  s'instruire...  Vous 
refusez  de  ine  dire  voire  qualité'?..  Eh  bien,  Madame  ou  Ma- 
demoiselle... les  sirènes  étaient  des  créatures  très-séduisan- 
tes ...  par  le  haut...  elles  commençaient  fort  bien,  mais  elles 
finissaient  très-mal. 

ADELINB. 

Monsieur,  je  vous  ferai  observer  qu'il  n'est  peut-être  pas 
convenable  devant  une  jeune  fille... 

ROBERT. 

Mes  doutes  sont  fixés...  pardon  du  stratagème.  Ainsi  donc, 
Mademoiselle... 

ADELINB. 

Vous  venez  d'apprendre,  par  surprise,  ce  qu'il  vous  importait 
peu  de  savoir... 

ROBERT. 

Pardon...  il  m'importe  beaucoup...  Dites  donc,  Mademoi- 
selle, ça  pique-t-il  de  votre  côlé? 

ADELINE,  tirant  sa  ligne. 

Tenez...  encore  un  poisson. 

ROBERT. 

Une  ablette? 
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ADELINB. 

Non...  un  goujon  superbe. 

IlOBEIlT. 

Pristi  !..  vous  avez  delà  chance...  Ah!  je  suis  mordu... 
i  moins  une  perche...  Elle  entraîne  ma  ligne. 

ADELINB. 

Enlevez  donc  ! 

ROBERT,  tirant  sa  ligne. 

El  oupl  ça  y  est...  (Regardant.)  Un  soulier  ! 

ADtLINE,  riant. 

Ah  !  ah  !  voilà  un  genre  de  poisson,  non  classé  par  M.  de 
Buffon. 

ROBERT. 

Ah!  que  c'est  joli  I  ah  !  que  c'est  fin  ! 

AD;  !  INE,  riant. 

Recommencez  donc!  vous  prendrez  peut-être  la  paire  ! 

RiREIlT. 

Je  prendrai  ce  que  je  vomirai. 

ADELINE. 

Essayez  donc  de  vouloii  prendre  un  goujon...  Tenez  (Elle 
tire  sa  ligne)  comme  celui-là. 

ROBERT,  à  part. 

Encore  un  regoujon  !  (Haut.)  Parbleu  I  ce  n'est  pas  élonnant... 
vous  êtes  sans  doute  de  ce  pays,  et  les  poissons  vous  con- 
nai  sent. 

ADELINB. 

S'ils  me  connaissaient,  ils  ne  se  laisseraient  pas  attraper. 

ROBERT. 

Alors,  vous  avez  trois  gnrins  de  plomb  à  votre  ligne,  ce  qui 
est  di  fendu...  Vous  êtes  hors  la  loi,  et  je  vous  somme  de  me 
déclarer  si  vous  avez  un  permis  de  pèche. 

ADELINE. 

Seriez-vous  inspecteur  de  la  navigation,  ou  garde  cham- 
pêtn  ? 

ROBERT. 

Non.  Mademoiselle...  je  ne  suis  pas  fonctionnaire  public... 
i  un  pêi  h'  11 1-  vivement  contrarié,  voua  tout...  et  il  y  a 

de  quoi,  convenez-en, 

ADELINE. 

Ali  !  mon  Dieu,  ne  vous  fâchez  pas. 

ROBERT. 

Je  ne  me  fâche  pas,  je  m'explique.  .  que  diable  !  j'ai  la  pré- 
tention d'èire  calme,  et  je  la  justifie...  j'ai  amorcé  le  côté  où 
vous  vous  trouvez,  cette  place  est  à  niùi... 

ADELINE. 

Je  suis  prête  à  vous  la  rendre...  je  m'en  vais. 

ROBERT. 

le  le  regrette  comme  homme,  mais  comme  pêcheur,  je  vous 
en  remercie  ..  je  vais  la  prendre.  (H  dispose  ses  pei      affaires  en 

grommelant,  et  traverse  le  petit  puni.) 

ADELINB. 
Cola  ne  sera  pas  long.  (Sterne  jea.  —  Ils  se  rencontrent  tons  deux  sur 
le  pont  et  se  saluent  très-poliment.) 

ROBERT. 

Mademoiselle...  j'ai  bien  l'honneur  d'être... 
SCÈNE  III. 

ROBERT,  sur  ta  rive  opposée.  ADEl  INE,  venant  se  placer  oii  était  Uolicrt. 
ROBERT,  arrivant,  à  paît. 

Elle  est  jolie,  cetîe  jeune  fille,  mais  elle  prenait  trop  de 
..  c'est  irritant  pour  quelqu'un  qui  n'en  prend  pas... 

ADI.L1NB,  arrivant. 

lions-nous  à  sa  place...  Nous  verrons  bien...  s'il  était 

feux  OU  maladroit.  (Elle  s'assied  et  jette  sa  li^ne.) 
ROBI.il i • 

le  crois  la  place  bonne...  —  Tiens,  vous  revoilà? 

ADELINB. 

Sans  doute. 

ROBERT. 

Je  vous  croyais  partie  I 

ADEI.INE. 

Vous  n'avez  probablement  pas  la  prétention  d'accaparer 
celte  petite  rivière  pour  vous  tout  seul? 

ROBERT. 

Je  connais  le  code  du  i  é<  in  ur...  Je  sais  que  tous  les  Fran- 
çais sont  égaux  devant  la  rivière...  que  l'eau  coule  pour  tout 


gc  lie 


le  monde  et  que  les  poissons  sont  pour  ceux  qui  les  pren- 
nent. 

ADELINE,  tirant  sa  ligne. 

Alors,  celui-là  est  pour  moi? 

BOBERT. 

Quoi  donc!  un  goujon? 

ADELINB. 

Non,  une  ablette...  Votre  côté  est  le  côté  des  ablettes. 

ROBERT. 

Des  ablettes...  vous  êtes  bien  bonne...  Je  n'y  ai  pris  que  des 
souliers... 

ADELINB. 

Parce  que  vous  ne  savez  pas  pêcher. 

ROBERT. 

Ali!  je  ne  sais  pas  pêcher!  (A  part.)  Elle  me  froisse!  (H-ut.) 
Elle  est  bonne  celle-là!  moi,  élève  de  Brard  etdi  Sami- 
non,  c'est  pour  l'écriture...  moi,  élève  de  Kivz  et  de  Dy-ux, 
ne  pas  savoir  pêcher  1...  Mais  si  je  voulais...  j'en  attraperais 
plus  que  vous,  du  poisson. 

ADELINB. 

Mais,  veuillez-le  donc.  Monsieur,  je  ne  demande  pas  mieux 
et  je  n'en  serai  pas  jalouse... 

ROBERT. 

Oui,  je  vais  le  vouloir,  mais  pas  sous  vos  yen::  . 

ADEI.INB. 

Vous  craignez  sans  doute  que  je  ne  vous  prenne  votre  re- 
cette? 

ROBERT,   bas. 

Elle  continue  à  me  froisser.  (Haut.)  Oui,  Mademoiselle...  et  je 
me  retire...  je  vais  derrière  ce  pont...  peut-êlie  serais  je  plus 
heureux.  (Poliment.)  Comme  homme  je  regretterai  mon  vis-à- 
vis,  mais  comme  pêcheur  je  ne  regretterai  rien. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière. 
Loin  de  vous,  je  porte  mes  pas' 

ADELINE. 

Monsieur,  je  ne  vous  retiens  pas! 

ROBERT 

Au  revoir  donc,  mademoiselle  I 

ADELINE. 

Je  n'arrête  pas  \olre  zèle. 

ROBKRT,  désignant  la  rivière 
Je  veux,  de  ce  peuple  endormi, 
Faire  une  SaiiU-liarlliéleuii!... 
ADELINE. 

Plus  heureux  qu'ici,  vous  serez,  J'espère, 
Tout  le  long,  le  long,  le  long  de  la  rivière. 

IAIlei  tout  le  long  de  la  rivière. 
ROBERT. 
Je  vais  tout  le  long  de  la  rivière. 
(Robert  salue  galamment  et  s'en  va  par  le  fond  à  droite,  en  passant  sous  le  pont.) 

SCÈNE  IV. 

ADELINE,  se  levant. 

Là,  le  voilà  parti...  ce  Monsieur  que  je  ne  connais  pas...  et 
que  j'ai  pris  plaisir  à  taquiner...  Et  pourquoi?  je  vous  le  de- 
mande. Mon  Dieu...  parce  que  je  suis  tourmenté 
même...  que.  j'ai  mal  dormi...  qu'il  me  fallait,  ce  malin,  une 
victime...  et  que  je  l'ai  trouvée  là.  sous  ma  main,  au  h"Ut  de 
ma  ligne...  aveclesautres...  (Soupirant.)  Ah!  la  palléque  j'afncie 
est  bien  loin  de  mon  cœur!  —  «  Adeline,  m'a  dit  mon  père, 
»  hier  au  soir,  tu  auras  ts  ans  demain  et  demain  j'aurai  une 
»  confidence  à  te  faire...  lu  entreras  dans  mon  appartement  à 
»  7  heures,  et  si  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  parler... 
»  Kh  bien  !  j'écrirai.  »  —  Qu<-  peut-il  avoir  à  me  dire?...  je 
cherche  en  vain  des  distiaciions  pour  calmer  mon  impa- 
tience... l'heure  n'arrive  pas...  et  mon  imagination  travaille... 

(  elte  i  onfidence,  si  c'était  un  mari?  Ma  nu...  j«  dirais...  j'aime 
mieux  rester  lille...  demeurer  avec  vous,  mon  père,  avec  vous 
qui  êtes  si  bon  pour  moi...  mais  non...  mon  père  ne  songe 
pas  plus  à  me  marier  que  je  n'y  songe  moi-même...  (Elle  s'as- 
sied a  gauche.)  Ii,th !... chassons  ces  idées-là...  cl  chantons  ..Le 
pêcheur  à  ligne. 

Ain  :  De  il.  Mangeant. 
l'Ili  Mil  R   COUPLET. 

Loecêor  d'un  garçon,  6  lilleltes, 
Elt,  en  tout,  semblable  aux  ablettes  i 
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Vous  pêchei  Ûc  quinze  h  »ingl  ans. 
Pour  en  prendre  un  seul  sur  cino,  eents. 

ligne, 
A  »bus  aimer  I  on  se 
Mail  bienlol  h  cœur  bal  plut  fort  : 
Le  poisson  esl  pris  quand  il  mord. 
ROBERT,  sous  le  pont,  sans  être  vu. 

Ah  !  brava  !  brava  ! 

ADELINE. 

Tiens,  vous  n'étiez  pas  parti  ! 

r.r,  de  même. 

On  demande  le  2*  couplet...  le  second  couplet,  s'il    vous 

ADEL1NB. 

Je  ne  le  sais  pas,  Monsieur. 

R   BERT,  de  même. 

Eh  bien  !  je  le  sais,  moi...  je  vnis  vous  le  décrocher.  (M  chante 

sans  cire  vu.) 

rFï'XlfeME  CnOPI.ET. 

Jeunes  gens,  le  cœur  d'une  fi  lie 
Esl,  en  tout,  semblable  à  I  anguille, 
il  est  difficile  a  sa  sir. 
On  l'amorce  avec  le  plaisir. 
C'est  au  bai  que  l'on  tend  sa  ligne, 
Contre  vous  d'abord  on  s'indiu'ne, 
Mais  bientôt  le  cœur  bat  plus  fort  t 
Le  poisson  est  pris  quand  il  mord. 

ADELINE. 

Dites  donc,  Monsieur...   les  silènes  dont  vous  me  parliez 
tout  à  l'heure,  chantaient  mieux  que  vous. 

ROBERT. 

J'en  doute!...  j'en  doute... 

ADELINE,  regardant  sa  montre. 

Sept  heures!  L'heure  à  laquelle  mon  père  m'attend...  lia  - 

S.  (Elle  a  arrangé  sa  liïiie  pendant  les  mois  qui  précédent,  puis  elle 
part.  —  A  droite  premier  pliu.) 

SCÈNE  V. 

ROBERT,  à  la  cantonade. 

Dites  donc,  Mademoiselle,  je  sais  un  troisième  couplet. 
voulez-vous  que  je  vous  le  cli.inte"?  Non?...  Vous  craigni  z  de 
ni"  fatiguer  la  voix?  11  n'y  a  pas  de  danger...  j'ai  chanté  la 
des  fraises...  pendant  six  heures  de  suite,  et... 
(il  se  montre.)  Tiens  !  Elle  est  partie!...  comme  homme  j'exprime 
un  regret...  mais  commrae  pécheur  ça  me  va!...  je  va  s  re- 
prendre ma  place...  m. us  nom...  d'un  n  iin...  non...  (regardant 
sa  montre.)  Et  ma  demande  en  mariage  que  j'oubliais  !...  diable  ! 
que  dirait  maman?...  Il  ne  faut  pas  que  ma  friture  m 
oublier  ma  future,  n  arrange  sa  ligne.)  Quand  je  dis  ma  future... 
mon  plan  est  bien  combiné...  je  nie  présente  chez  le  beau- 
père...  On  m'introduit...  auprès  de  ce  vieillard,  ce  doit  éire 
un  vieillard.»  en  l'abordant...  je  prends  un  ton  familier  et 
je  lui  tape  sur  le  venue...  tous  les  beauxr pères  ont  du  ven- 
tre... ce  laisseï  aller  l'indispose...  puis  j'ajoute,  en  manière 
de  conversation...  c'est  moi...  qui  viens  épouser  votre  fine... 
où  esl  votre  fille...  que  je  lui  dérobe  un  baiser  ..  cette  me  n- 
le  met  hors  d  il  me  met  hors  de  chez  lui... 

on  plan!  Il  écrit  à  ma  mère  que  je  ne  lui  conviens 
■  me  convieni...  ma  mère  s'en  émeut  pendant  deux 
ou  trois  jours...  je  la  console  pendant  deux  ou  trois  mois... 
au  bout  desquels  m  >  à  me  chercher  un 

nouveau  parti...  Je  retombe  sur  un  autre  vieillard...  je  lui  re- 
tapoie  sur  le  ventre,  le  chapeau  sur  l'oreille  et  le  cigare  à  la 
bouche...  Le  ni  .e...  et  voilà  comment  j'ai 

nanqué  dix-sept  mariages...  au  grand  désespoir,     ue 
maman...  qui  n'y  comprend  rien...  et  qui  nie  trouve  l 

comme  un  chérubin...  Là...  je  suis  piét...  p.iituns...  j'en  ai 
pour  deux  minutes...  laissons  ma  ligne  dans  l'eau...  | 
un  imprudent  s'y  laissera-t-il  preudie  pendant  mon  ab 

ill  sort  par  le  premier  plan  à  droite.) 

SCÈNE  VI. 

ADIÎLINE  apparaît  au  fond  à  droite,  et  traverse  le  pont. 

(Entrant.)  Si  je  ne  me  sens  pas  le  parler...  j'écri- 

rai...  (svriéu.ni.)  il  a  écrit...  c'est  smi: ..n  r...  J'éprouve  une 
»  ne  so  i  on. lé  qui  ni 
blé  mettre  dans  ses  paroles...  Je   n'ose  ouvrir  celte 
lettre...  t-i  ce  qu'elle  contu  ut  doit  changer  quelqut  cli 

Hia  Vie  si  douce,  si  lieux  Use...  j'aime  mieux  ne  lieu  Bavoir... 
Mais  voyous,  du  couiagel...  (Eiieiit.)  t  Ma  chère  AdeJine,  il 


»  est  de  mon  devoir  de  te  révéler  un  secret...  que  je  n'ai  pas 
»  voulu  jusqu'ici  coi  fier  à  mi"  enfant...  Tu  es  dans  Page  où 
»  l'on  enlre  dans  la  Vie...  .Moi.  jft  touche  à  l'âge  où  l'on  en 
»  soit...  Adeline...  Tu  n'es  pas  ma  tille  !..  »  (Sinterrompants)  Je  ne 
suis  pas  s:i  tille!...  (Continuant.)  «  Mais  tu  63  mon  cillant  d'adop- 
»  lion...  Tu  le  nommes  Ad  eh  ne  de  Tournav...  Ta  mère  est  moite 
»  en  te  donnant  le  jour.  Ton  père,  mon  meilleur  ami,  t'a  laissée 
»à  mes  soins  en  rendant  le  dernier  soupir.  Excepté  ta  vieille 
»  cousine  Belsi,  ton  seul  appui  c'est  moi...  aussi  j'ai  songé  à  ton 
»  avenir...  je  veux  te  marier.  .  »  (Parié.)  Me  marier!...  Quitter 
mon  p.  .(Se  reprenant.)  mon  bieiifaiteui  ?...  Mais  s'il  le  veut'/  Com- 
ment lui  désobéir?  Je  le  connais,  il  a  du  caractère...  il  esl  Bre- 
ton... Oh!  un  n  Dieu!  épouser  un  monsieur  que  je  n'aime 
pas,  que  je  ne  connais  pis.,  renoncer  à  ma  vie  des  champs, 
si  limpide,  si  calme...  c'est  impossible  !  Mais  alors,  que  faire?.. 
Ai.  '.  .  El  ce  roman  que  je  lisais  tout  à  l'heure!...  Juste  ma 
;  ositiou  '.  Ah  !  je  la  eomp  en ds  celle  jeune  Aima  !...  seulement 
je  ne  ferai  pas  comme  elle...  Non,  on!  non!...  Mais  comme 
elle  je  trouverai  ce  moyen  de  n'être  ni  ingrate,  ni  malheu- 
reuse! C'est  cela!...  quelques  mots...  (Elle  prend  un  portefeuille.) 
On  croira  à  un  grand  acte  de  désespoir...  on  regrettera  d'avoir 
voulu  me  forcera  ce  mariage...  taudis  que  je  serai  chez  la 

vieille  COUSine   BetSi  :  écrivons...  (Elle  s'assied  a  gauche  et  se  met  à 

écrire.) 

SCÈNE  VII. 

ROBERT,   sur  le  pont,  ADELINE,   écrivant. 
BOBK1IT,  sur  le  pont. 

Ah  !...  le  beau-père  m'a  congédié...  ça  n'a  pas  élé  long  !... 
encore  un  de  manqué!...  (Regardant.)  Tiens  !  cette  jeune  fille... 
Est-ce  qu'elle  écrit  ses  mémoires? 

ADELINE,  ôtant  son  chapeau. 

Allons...  Mon  parti  esl  pris,  on  trouvera  ce  chapeau...  (Elle 

le  pose  à  terre  ) 

nOBEHT,  de  même. 

Pristi!  les  beaux  cheveux  !... 

ADELINE. 

Ce  fichu...  (EUeôte  son  fichu  et  le  pose  près  du  chapeau.) 
ROBERT. 

Pristi  !Les  belles  épaules  !...  Ahl  si  je  trouvais  un  chandfa 
lorgnettes...  j'en  louerais  une  !... 

ADELINE,  Jetant  un  papier  à  coté  du  fichu. 

Et  en  lisant  ce  papier...  on  dira  : 

Ainsi  qu'Oprîélia  par  le  fleuve  entraînée, 
Elle  est  morte  en  cueillant  des  fleurs! 

ROBERT,  à  lui-même. 

Morte  !...  (Haut.)  Anètez  !...  .Mademoiselle... 

ADEl.iNE,  couvrant  ses  épaules  avec  ses  mains. 

Quelqu'un  I 

ROBERT,  accourant. 

Ah  çà!  dites  donc...  vous,  la  belle  pêcheuse...  Qu'alliez-vous 
faire  ? 

ADELINE. 

Moi?...  rien...  Je  vous  expliquerai  après... 

ROBERT. 

Du  tout...  Expliquons-nous  avant...  Du  ponl  où  j'étais... 

j'ai  lOUl  VU,  tout  entendu...  et  UJDeZ...  (H  ramasse  le  ûchu  et  le  pa- 
pier où  Adeiuie  a  écrit)  Tenez !...  (il  ut.)  Vous  noyer  !... 

ADELINE. 

Mon  fichu  ! 

ROBERT,  continuant  sans  l'écouter. 

Et  de  quel  droit,  s'il  vous  j    it...  dé     ire  amsi  one  créa- 

:  I    I  eu  ?...  Est-ce  que  Vi  z  ?...  Si 

ent-ôiie  cela,  à  la  rigueur, 
mais  jolie  comme  vous  l'êtes...  Allons  donc! 

ADELINE,  suppliant. 

Mon  fichu  ! 

ROBERT. 

\        noyer!...  Quand  on  a  des  épaules  aussi  blanches  qe 

les  VÔlreS  !  (H  lui  roui  son  fichu  sur  les  épaules.) 
ADELINE. 

Ah  !  Monsieur...  C'est  que  je  suis  bien  malheureuse! 

ROBERT. 

Ce  n'est  pas  vrai...  pardon...  je  voulais  dire  ça  ne  se  peut 
pas  !...  Vous  êtes  jeune,  je  le  vois;  jolie,  je  viens  de  vous  le 
:  e,  je  m'en  sui  ,  vous  aimez  la  pèche 

...  Avec  tout  ça  on  n'est  pas  malheureux  !... 

ADELINE. 

j»  vuus  en  prie,  Monsieur...  ne  m'interrogez  pas...  Vous  uie 
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paraissez  bon,  honnête...  Mais  si  vous  saviez  à  quels  tour- 
ments je  suis  condamnée...  D'abord  on  veut  me  marier. 

IlOBERT. 

Ali!  à  quelqu'un  que  vous  n'aimeipas?...  ça  se  comprend. 

ADELINB. 

Oui, Monsieur. 

BOBERT. 

Tandis...  que  vous  préféreriez  épouser  celui  que  vous  ai- 
mez... ça  se  devine. 

ADELINE. 

Mais  non,  Monsieur,  je  n'aime  personne... 

ROBERT. 

Vraiment?  (A  part.)  Elle  est  ravissante  cette  petite...  (Haut.)  Si 
ce  mariage  est  si  effrayant  pour  vous,  f.iites  comme  moi... 
restez  garçon...  c'est-à-dire...  non...  refusez  de  vous  marier. 

ADELINE. 

Je  ne  puis  désobéir... 

BOBERT. 

A  votre  père?...  Mais,  moi  que  ma  mère  veut  marier...  je 
ne  lui  désobéis  pas,  en  ne  me  mariant  pas. 

ADELINB. 

Comment? 

BOBERT. 

Ah  !...  voilà...  Je  m'arrange  de  façon  à  déplaire  aux  parents 
des  jeunes  filles  qu'on  me  destine...  si  ça  ne  réussit  pas,  je 
déplais  aux  jeunes  tilles  elles-mêmes. 

ADELINB,  viveBWM. 

Ah!...  Comment  faites-vous? 

ROBERT,  a  part. 

Elle  est  naïve...  et  jolie...  et  elle  a  des  épaules  d'une  blan- 
cheur! (Haut.)  Comment  je  fais...  dame  !...  Une  supposition 
que  vous  soyez  ma  future...  il  me  semble...  que  tout  à  l'heure 
à  la  pèche,  je  vous  ai  déplu  passablement. 

ADELINB. 

Oh  !  non...  Monsieur,  c'est  moi  qui  vous  ai  contrarié... 

ROBERT. 

Du  tout...  c'est  moi. 

ADELINE. 

C'est  moi. 

ROBERT. 

Oublions  tout  cela,  et  suivez  bien  mon  conseil  !  Déplaisez, 
déplaisez!...  Cela  vous  sera  bien  difficile,  mais  avec  de  la 
bonne  volonté  on  arrive  à  tout...  Déplaisez  donc  et  le  refus  ne 
viendra  pas  de  vous...  il  viendra  de  l'autre...  Vous  jouerez  la 
surprise,  l'indignation...  vous  vous  plaindrez  de  la  fatalité,  et 
vous  mettrez  dedans  complètement  vos  respectables  parents. 

ADELINB. 

Et  c'est  ainsi  que  vous  faites  ? 

ROBERT. 

Je  n'en  agis  pas  autrement  depuis  deux  ans  que  ma  bonne 
mère  veut  à  toute  force...  devenir  grand'mère.  Ainsi,  tenez, 
pas  plus  tard  qu'aujourd'hui,  ce  matin,  il  s'agissait  d'un  ma- 
riage pour  moi...  cane  m'allait  pas...  qu'est-ce  que  j'ai  fait  ?.. 
j'ai  cherché  à  déplaire  à  mon  futur  beau-père...  et  je  lui  ai 
déplu  en  lui  tapant  sur  le  ventre...  faites  comme  moi...  quand 
on  vous  présentera  le  père  de  votre  fiancé...  tapez- lui...  non... 
c'est  bête...  Pour  une  jeune  fille,  ça  ne  serait  pas  convenable... 
mais,  sans  avoir  l'air  de  le  faire  exprès,  enlevez-lui  sa  perru- 
que avec  l'hameçon  de  votre  ligne...  Tous  les  beaux-pères  ont 
des  perruques... 

ADELINE. 

Mais...  dites-moi. ..je  suis  peut-être  bien  curieuse... 

BOBBHT. 

Peut-être...  mais  dites  toujours. 

ADELINE. 

Pourquoi  détestez-vous  tant  le  mariage  ? 

ROBERT. 

Ah  !  je  vais  vous  le  dire...  quoique  jeune  encore,  j'aime 
les  champs,  la  campagne,  la  verdure. 

ADELINB. 

Comme  moi  1 

BOBERT. 

La  chasse...  la  pêche  à  la  ligne. 

ADELINB. 

Comme  moi. 

ROBERT. 

Quoique  riche,  quoique  de  bonne  famille,  portant  un  nom 


honorable,  je  ne  tiens  nullement  à  vivre  à  Paris...  où,  natu- 
rellement, la  femme  que  j'épouserais  voudrait  briller. 

ADELINE. 

C'est  comme  moi...  Le  mari  qu'on  me  donnerait...  m'obli- 
gerait à  abandonner  ceux...  qui  m'entourent...  que  je  n'ai 
jamais  quittés...  cette  campagne  que  j'aime  tant...  ce  pays 
qui  m'a  vue  naître. 

ROBERT. 

Eh  bien,  voyez  donc,  Mademoiselle,  quelle  sympathie... 
Et  dire  que  nos  parents  ne  se  connaissent  pas...  mais  j'y 
pense...  Ah!  mais  ça  serait  curieux...  dites-moi...  je  vais  peut- 
être  vous  paraître  indiscret  ? 

ADELINB. 

Peut-être,  mais  dites  toujours. 

ROBERT. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

ADELINB. 

Je  me  nomme  Adeline  !..  (se  reprenant)  de  Tournay. 

ROBERT,  à  lui-même. 

Ça  n'est  pas  cela...  non...  Eh  bien,  c'est  dommage,  parole 
d'honneur. 

ADELINB. 

Quoi  donc? 

BOBERT. 

Rien,  rien...  (A  lui-même.)  Et  dire  que  ce  n'est  pas  à  une  pe- 
tite fille,  comme  celle-là,  que  ma  mère... 

ADELINE. 

Que  dites-vous  donc  là,  tout  seul  ? 

ROBERT. 

Je  dis,  Mademoiselle,  qu'il  faut  d'abord  me  promettre  de  re- 
noncer à  vos  projets. 

ADBL1NE. 

Je  vous  le  promets. 

ROBERT. 

Que  vous  devez  rentrer  chez  vous,  afin  de  n'y  pus  donner 
d'inquiétude,  et  puis  si  le  cœur  vous  en  dit,  il  y  a  assez  de 
malice,  de  taquinerie  dans  l'espritàrtune  jeune  fille,  telle  que 
vous,  pour  dérouter,  rebuter  les  prétendants  qui  ne  vous  con- 
viendraient pas.,  si  toutefois...  il  soit  vrai  que  vous  n'aimiez 
personne... 

ADELINE. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité...  tout  à  l'heure. 

ROBERT. 

Tout  à  l'heure  !  (a  pan.)  0  ciel  !  (Haut.)  Et  maintenant  ? 

ADBLINE. 

Oh  !  Monsieur,  vous  êtes  trop  curieux...  Je  me  sauve... 
pour  suivie  votre  conseil,  pour  déplaire  ;à  ce  prétendu...  que 
je  déteste...  pour  lui  paraître  maussade,  bien  niaise,  bien  af- 
freuse... 

ROBERT. 

Cela  vous  sera  impossible.  Mais  essayez...  vous  me  direz  si 
vous  avez  réussi...  je  reste  là...  je  vais  tâcher,  moi,  de  pincer 
un  barbillon,  en  vous  attendant. 

ADELINB. 

Cela  ne  vous  engage  à  rien. 

ROBERT. 

Méchante  ! 

ENSEMBLE. 
Am  :  Des  vins  de  France. 

ADELINE. 

Je  vais  partir!  el  je  le  sens  là, 
Votre  leçon  me  profitera. 
Votre  conseil,  la  raison  le  dicta, 

C'est  pour  cela 

Qu'il  réussira. 

ROBERT. 

Allez,  parlez!  je  vous  attends  11, 
N'oubliez  pas  ma  leçon,  oui-dal 
Ni  mon  conseil,  la  raison  le  dicta. 

C'est  pour  cela 

Qu'il  réussira. 

SCÈNE    VIII. 

ROBERT,  seul. 
La  délicieuse  créature  !..  C'est  singulier...  j'entends  autour 
de  moi,  ou  au  dedans  de  moi...  je  ne  puis  pas  bien  pn 
comme  un  tic-tac  étrange...  Il  n'y  a  cependant  pas  de  moulin 
par  ici... 
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Air  :  La  robert  les  boites. 
Mais  d'où  vienl  donc-  l'émotion  profonde 

Qu'ici ,  malgré  moi,  je  ressens; 
Moi,  citoyen  cl  Pescator  de  l'onde 

L'amour  bouleverse  mes  9ens. 
Quand  je  croyais  voir  le  poisson  se  tordre 
Au  bout  d'un  bras  sur  la  rive  tendu, 
Ah  :  te  n'est  p'us  le  eoujnn  qoi  vient  mordre 
Je  le  sens  là,  c'est  moi  qui  suis  mordu  ! 

Eh  bien,  ta...  parole  d'honneur  !...  elle  me  va...  cette 
charmante  enfant  !..  Mademoiselle  de  Tonrnay...  ma  mère, 
doit  connaître  celte  famille-là...  dans  ce  pays...  et  peui- 
Vst  diole!  moi  qui  ce  matin  avais  encore  des  préju- 
gés contre  le  mariage...  voilà...  que...  parole  d'honneur  !.. 
cette  petite  me  va. 

SCÈNE  IX. 

ADELINE,  ROBERT. 
ADCLINE,  accourant  par  le  fond  et  traversant  le  pont. 

Me  voilà  !  victoire  ! 

ROBERT. 

Vous  avez  déplu  à  votre  futur  ?  déjà  ?.. 

ADELINE. 

Mieux  que  cela...  mon  futur  a  déplu  et  il  a  été  évincé... 

ROBERT. 

Ah  bah  ! 

ADELINE. 

Mon  père...  mon  père...  partait  pour  la  pêche... 

ROBERT,  à  part. 

Pour  la  pêche  î 

ADELINB. 

Oui...  oh  !  c'est  aussi  un  intrépide  pêcheur.  Quand,  tout  à 
coup,  se  présente  à  lui...  une  espèce  de  lourdaud,  ma)  ap- 
pris... 

ROBBRT,  a  part. 

C'est  singulier! 

ADELINE. 

Qui  se  permet  avec  lui  des  familiarités... 

ROBERT,  à  part. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

ADELINE. 

Mon  père  l'a  mis  à  la  porte.  En  sorte  que  me  voilà  débar- 
rassée de  ce  prétendu-là...  et  s'il  en  vient  un  autre.  .  c'est  moi 
qui  lui  déplairai...  Oh  !..  je  profiterai  de  vos  conseils...  quelle 
bonne  idée  vous  avez  eue  là,  et  que  je  vous  en  remercie... 
Maintenant,  je  puis  défier  tous  les  maris...  que  monsieur  de 
Samois  voudra  me  faire  épouser. 

ROBERT. 

Monsieur  de  Samois,  dites- vous? 

ADELINB. 

Sans  doute. 

ROBBRT. 

Ah  çà,  voyons,  entendons-nous  :  vous  vous  nommez  Ade- 
line  de  Tournay,  et  vous  dites  que  votre  père... 

ADELINB. 

Voilà...  précisément  ce  grand  chagrin,  voilà  la  cause  de  mon 
désespoir...  J'ai  appris  seulement  aujourd'hui,  que  monsieur 
de  Samois  n'est  pas  mon  père...  mais  il  m'aime  comme  sa 
fille...  et  lui  seul  peul  disposer  de  ma  main. 

ROBERT,  à  lui-même,  se  promenant  d'an  air  três-agite* 

Lui  seul  !  Et  moi  qui  l'ai  tapoté! 

ADELINE. 

Qu'avez-vous  donc? 

ROBEnT,  de  même; 

Et  moi  qui  lui  ai  fumé  dans  le  nez  ! 

ADELINE. 

Que  signifie? 

ROBERT,  de  même. 

Et  moi  qui  allais  lui  enlever  sa  perruque  avec  mon  hamr- 
çon... 

ADELIHB. 

Je  ne  comprends  pas. 

ROBERT. 

Oh  !  non,  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  ce  qui  se  passe  là. 

(Montrant  «on  cœur.)  fit  là.  (H  montre  aa  tête.)  C'est  terrible,    VOyeZ- 

vousl 


ADELINE. 

Vous  m'effrayez. 

ROBBRT. 

De  sorte  que  monsieur  de  Samois  a  congédié  l'insolent? 

ADELINE. 

Oui,  Monsieur. 

ROBBRT. 

Et  que  vous  voilà  débarrassée  de  cet  imbécile? 

ADELINE,  avec  joie- 

Oui,  Monsieur,  je  suis  libre!.,  c'est  drôle...  ça  n'a  pas  r'air 
de  vous  faire  plaisir. 

ROBERT. 

Si...  si...  je  suis  joyeux...  je  suis  très-joyeux...  et  vous  al- 
lez comprendre  la  joie,  que  j'éprouve  ;  le  hasard  me  fait  ren- 
contrer une  femme  comme  je  l'avais  rêvée...  une  pêf.nèufce  à 
la  ligne...  cequiestrare  chez  les  femmes...  à  la  ligne  surtout. 
Vous  voyez  que  j'ai  de  la  chance...  cette  femme, 'je  l'aime,  je 
adore...  J'ai  l'espoir  de  ne  pas  lui  déplaire,  vous  vi  yez  q  :c 
la  chance  continue...  je  n'ai  qu'à  tendre  la  main,  enlin,  pour 
avoir  la  sienne...  Vous  voyez  que  la  chance  augmente...  Eh 
bien,  o  ma  fiancée...  permettez-moi  de  vous  donner  ce  nom  ? 

ADELINE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Il  devient  fou  ! 

ROBERT,  continuant. 

J'ai  repoussé  tout  cela...  je  me  suis  rendu  indigne  de  lui  ! 
de  toi  !  de  vous  !  de  moi  !  Cet  insolent,  que  monsieur  de  Sa- 
mois a  congédié...  cet  imbécile  dont  tu  es  débarrassée,  c'est 
moi  ! 

ADBLINB. 

Il  se  pourrait! 

ROBERT. 

Il  se  peut!  Adeline!..  Une  reste  plus  qu'un  parti  à  prendre. 

Il  va  pour  6ter  aa  veste.) 

ADELINB. 

Que  faites-vous  ? 

ROBERT. 

Rien...  dont  votre  pudeur  puisse  être  alarmée... 

ADBLINB. 

Mon  Dieu!  mais  quel  vertige  vous  prend? 

ROBERT. 

Oui...  un  vertige...  à  mon  tour,  six  pieds  d'eau,  peu  de  na- 

talion...  voilà  mon  affaire,   ai  veut  sejeterà  Peau.) 
ADELINB. 

Arrêtez! 

ROBERT. 

Non.  Laissez-moi. 

ADEUNB. 

Et  votre  mère  ? 

ROBERT. 

Ma  mère!  c'est  vrai.. .je  l'avais  oubliée— 

ADBLINB. 

Et  moi  ? 

ROBERT. 

Ellea  dit  :  Et  moi?  Oh!  parle,  jeune  fille,  parle...  Tu  me 
rends  à  la  vie...  Veux-tu  me  rendre  au  bonheur? 

ADELINE. 

Vous  m'aimez  donc? 

ROBERT. 

Si  je  vous  aime  !..  Mais  je  vous  aime  plus  que  la  vie,  puis- 
que je  voulais  vous  la  sacrifier.  Plus  que  la  pêche,  puisque  je 
lab  ndonne  pour  vous.  Si  je  vous  aime  !..  Tenez.,  placez 

Votre  main  là...  (Il  met  la  main  d' Adeline  sur  son  cœur.)  cent    trente 

coups  de  piston  à  la  minute.  Convoi  exprets.  Train  de  grande 
vitesse. 

ADELINB. 

Que  faire? 

ROBERT. 

Allons  trouver  monsieur  votre  père... 

ADELINE. 

Ali  !  vous  ne  le  connaissez  pas...  il  vous  amis  à  la  porte... 
et  il  l'slBrrion. 

ROBERT. 

C'est-à-dire  entêté? 

ADELIHB. 

Il  ne  voudra  plus  entendre  pailer  de  vous. 


LA  MOUT  DU  PÉCHEUK. 


le  vais  me  renoyer. 

ADELINE. 

Oh  !  non  ! 

ROBERT,  à  lui-même. 

Elle  dit  :  oh  !  non.  (U»ut.)  Ah  !  une  idée  !  je  vous  enlève  ! 

ADEL1NE. 

Monsieur! 

ROBERT. 

Je  vous  emmené  chez  ma  mère...  Vous  lui  plaisez...  Elle 
vient  trouver  votre  père...  Elle  lui  explique  le  tapotage,  la  tu- 
mée  dans  le  nez...  le  vieillard,  quoique  Breton,  est  attendri... 
et  je  vous  épouse. 

ADELINE. 

Y  songez-vous? 

ROBERT. 
Venez,  Venez  !  (Il  l'entraîne  jusque  sur  le  pont.) 
ADELINE. 

Non,  monsieur  Robert...  Mon  devoir  est  de  rester  ici...  le 
voue  est  de  retourner  auprès  de  votre  mère. 

ROBERT. 

C'est  votre  dernier  mot?...  Eh  bien,  je  ne  vous  quille  pas... 
nu  plutôt,  non  !  je  retourne  auprès  de  M.  de  Samois.  S  il  me 
•  ••tte  à  la  porte,  je  me  roulerai  de  désespoir  sous  ses  fenêtres... 
i  y  resterai  quinze  jours  et  quinze  nuits  b'il  le  faut...  sous  ses 
fenêtres...  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  ma  grâce. 

ADELINE. 

Mais... 

ROBERT. 

Je  pars  chez  M.  de  Samois. 

ADELINE. 


C'est  inutile. 

Pourquoi  donc? 

Il  est  là. 

Où  ça? 

Là,  sur  la  berge. 


ROBERT. 


ROBERT. 


ADELINE. 

une  ligne  à  la  main. 

ROBERT. 
Je  Vais  lui  parler.  (H  monte  sur  le  pont.) 

ADELINE,  placée  un  peu  plus  bas. 

Mauvais  moyen...  N'approchez  pas...  il  n'aime  pas  qu'on 
lui  fasse  la  conversation  pendant  qu'il  pêche. 

ROBERT. 

C'est  comme  moi...  mais,  n'importe...  je  me  risque...  Ah  ! 
un  moyen  de  lui  plaire...  de  lui  paraître  gentil...  tout  d'un 
coup...  (Criant.)  Hé  !  là-bas  ! 

ADELINE. 

Appelez-le  plus  respectueusement. 

ROBERT. 

Entre  pêcheurs, ça  se  lait  comme  cela.  (Criant.)  Hé  !  oh!  hé! 

UN  VOIX,  du  fond. 

llel  oh!  hé! 


ROBERT. 

Tenez!  voyez!  il  m'a  répondu...  (il  monte  sur  l'appui  du  puni.) 
Monsieur  de  Samois,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la 
main  de  mademoiselle  Adeline. 

LA   VOIX. 

Laissez-moi  tranquille...  je  suis  sur  le  point  d'atlraper  une 
carpe. 

ADELINE. 

C'est  votre  faute,  aussi...  vous  vous  y  prenez  très-maladroi- 
tement. 

ROBERT. 

Du  tout...  j'ai  mon  plan...  prêtez-moi  votre  concours... 
(Haut.)  Monsieur  de  Samois,  vous  n'attraperez  pas  voire  carpe, 
si  vous  me  refusez  la  main  de  votre  fille. 
LA  voix. 

J'aurai  la  carpe,  et  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

ROBERT,   à  Adeline. 

Prêtez-moi  toujours  votre  concours...  venez  ici...  près  de 
moi.  (Haut.)  Monsieur  de  Samois,  il  yalà  six  pieds  d'eau...  nous 
ne  savons  nager  ni  l'un  ni  l'autre...  nous  allons  nous  noyer. 
la  voix. 

Ça  m'est  égal. 

ROBERT. 

C'est  possible...  mais  le  bruit  de  notre  chute  effrayera  la 
carpe  que  vous  comptez  attraper. 
LA  voix. 
Arrêtez  ! 

ROBERT. 

Vous  consentez? 

LA   VOIX. 

Mariez-vous...  mais  n'effarouchez  pas  le  poisson  !..: 

ROBERT. 

Voyez-vous...  Ah!  je  savais  bien  qu'il  ne  voudrait  pas  la 
mort  du  pêcheur.  Enfin  !  je  suis  ton  mari  !  tu  es  mon  Adeline  ! 
Mon  Ondme  !  Oh  !...  (il  lui  embrasse  les  mains)  désormais  comme 
nous  allons  pêcher  ensemble...  (a  lui-même)  seulement,  ça  ne 
sera  pas  à  la  ligne. 

Am  :  De  Mangeant  (lre  scène). 
ADELINE. 
Ah!  faites-moi  bon  accueil, 
Car  j'ai  l'orgueil  de  vous  plaire. 

FOBKRT. 

l'renez-y  garde,  ma  chère, 
C'est  un  péché  que  l'orgueil. 

ADELINE. 

A  l'espoir  je  m'abandonne  ; 
Que  votre  cœur  soit  louché  : 
Le  cii  1  lui-même  paidonue 
Quand  on  a  beaucoup  péché. 

Moi,  je  pêche  (l>is) 
Près  de  vous  on  me  dépêche. 
Pour  attraper,  par  ma  pêche, 

De  nouveaux 

1.1  longs  bravo?: 

ENSEMBLE. 
Moi,  je  pêche,  etc. 


WN. 


s.  —  Tjp!  Morris  •»  Comp.,  ru»  »n»ol,M. 
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OU   BONHEUR  PASSE  RICHESSE 


COMEDIE  EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS 

PAR 

ERNEST  SERRET 

REPRÉSENTÉE     POIR     LA     PREMIÈRE     FOIS    A    PARIS,   SIR    LE    SECOND    THÉÂTRE-FRANÇAIS,    LE    27     AVRIL     1855. 


REMO\D,  petit  renlier. 
UlRAN'DARD,  riche  banquier,  son  ami. 
LIONEL,  jeune  millionnaire. 
OLIVIER,  fils  deRcmuuil. 
CÉLESTIN,  fils  de  Durandard. 


BISTHIBOTION  DE  Î.A  PIÈCE. 
MM.  T1SSF.RANT.  .        BEN  OIT,  domestique  de  Durandard. 


K  1  M  E. 
RE  Y. 

M    II.  Il  A  II  II. 
M  ÊTRE  ME. 


JEAN,  domestique  de  Lionel. 
EMMA,  fille  de  Durandard. 
ANGÈLE,  nièce  de  Rémond. 
GERTRl'DE,  vieille  servante  de  Ré 


FRF.  VILLE. 
DOUIN. 
.  P.  GB  A  Ni;  É. 
HARVILLE-BRIND  E  A  F. 
GRASSAU. 


Lu  sentie  est  à  Paris  de  nos  jours. 


ACTE  I. 

La  salle  à  manger  de  Rémond.  — Ameublement  très-simple.  —  A  droite,  une 
cheminée,  un  grand  fauteuil.  —  A  gauche,  un  poitrail  de  femme.  —  lue 
table  roode  au  milieu  de  la  salle.  —  Au  fond,  à  droite,  un  buffet.  —  Purte 
au  foud,  portes  latérales. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

GERTRUOE,    allaut  regarder  l'heure  à  la  pendule. 

Quatre  heures!  Mon  couvert. 

(Elle  preud  daos  le  buffet  une  nappe  qu'elle  étend  sur  la  table.) 

lion  !  Je  gèle.  Autrefois 
Les  jours  étaient  plus  longs  et  les  hivers  moins  froids. 
J  étais  aussi  plus  leste  et  hien  plus  agissante  : 
C'est  que  j'avais  vingt  ans  et  que  j'en  ai  soixante. 


SCÈNE  II. 
OLIVIER,  GERTRUDE. 

OLIVIER,   sortant  de  sa  chambre  et  souillant  dans  ses  doigts. 

Gertrude,  j'ai  l'onglée,  il  fait  un  froid  de  loup. 

GERTRUDE. 

Eh  !  chauffez-vous. 

(Elle  rapproche  les  tisons.  Olivier  s'assied  et  se  chauffe.) 
OLIVIER. 

Ma  chambre  est  un  four  au  mois  d'août, 
Mais  c'est  une  glacière  au  milieu  de  décembre. 

GERTRUDE. 

Hais  que  ne  faites-vous  du  feu  dans  votre  chambre? 

OLIVIER. 

Bon  !  Mon  père  dirait  qu'il  n'en  fait  pas  pour  lui, 
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Et  que  les  jeunes  gens  sont  frileux  aujourd'hui. 

GERTKUDE. 

Qui?  Lui,  monsieur  Rémond  '?  Ah  !  bien  oui,  le  digne  homme  ! 
Ce  n'est  que  pour  lui  seul  qu'il  se  montre  économe. 
Quand  vous  êtes  content,  il  a  ce  qu'il  lui  faut, 
Et  nous  n'avons  plus  froid  lorsque  vous  avez  chaud. 

OLIVIER. 

Va,  je  connais  mon  père. 

GERTRDDE. 

On  ne  peut  le  connaître 
Comme  je  le  connais.  Quel  homme  que  mon  maître! 
Serviable,  obligeant,  ne  comptant  point  ses  pus. 
Et  de  tousses  amis  il  a  fait  des  ingrats. 
Je  lui  dis  bien  souvent,  car  cela  me  suffoque: 
«  Vous  vous  sacrifiez,  monsieur,  et  l'on  s'en  moque.  » 

I  voit  que  j'ai  raison  ;  mais,  malgré  mes  discours, 
tons  son  mal  d'habitude  il  retombe  toujours. 

OLIVIER. 

II  est  trop  bon,  c'est  vrai. 

GERTRDDE. 

C'est  la  crème  des  hommes. 
Il  n'eut  jamais  qu'un  tort  (car,  puisque  nous  y  sommes, 
Nous  pouvons  dire  tout),  il  n'eut  jamais  qu'un  tort, 
Mais  un  tort  capital,  dont  il  se  repent  fort. 

OLIVIER. 

Et  c'est? 

GERTRUDE. 

C'est  de  n'avoir  pas  fait  fortune. 

OLIVIER. 

Ah!  Diable! 
Mais  comme  de  ce  tort  on  n'est  pas  responsable. 
11  n'endort  pas  plus  mal. 

GERTRUDE. 

11  en  dîne  moins  bien. 

OLIVIER. 

Oh  !  pour  cela,  c'est  vrai,  Gertrude,  j'en  convièn. 

GERTRUDE. 

Le  soir,  quand  il  est  là,  comme  un  saint  dans  sa  niche, 

Assis  sur  ce  fauteuil:  «  Ah!  si  j'étais  plus  riche!  » 

Me  dit-il  en  poussant  un  soupir,  et  Dieu  sait, 

S'il  désire  du  bien,  pauvre  homme,  pourquoi  c'est  ! 

Certe,  il  n'en  ferait  pas  mieux  aller  ^a  cuisine. 

Mais  c'est  pour  vous,  monsieur,  et  pour  votre  cousine. 

OLIVIER,  se  leiant. 

Pour  Angèle  ? 

GERTRDDE. 

Oui,  surtout  pour  elle.  Elle  n'a  pas 
Grand  bien,  la  chère  enfant;  puis  elle  a  sur  les  bras 
Une  mère  impotente  et  non  des  plus  aimables. 
Les  pauvres  filles  sont  vraiment  bien  misérables! 
Un  garçon  se  retourne;  il  peut  courir,  changer 
D'état  comme  d'habit,  passer  àl'étrangei . 
S'il  n'atteint  pas  chez  lui  la  fortune  :  une  fille 
Végète  où  Dieu  l'a  mise  et  n'a  que  son  aiguille. 

OLIVIER. 

Pauvre  Angèle!  Elle  voit  passer  en  tristes  jours 
Ces  beaux  jours  du  printemps,  d'ordinaire  sicourtsl 
Mais  elle  porte  bien  cette  croix,  et  j'admire 
Que  tant  d'ennuis  n'aient  pas  altéré  son  sourire. 
GERTRDDE. 

Nous  parlons  bien  souvent  de  vous  ensemble. 

OLIVIER. 

Quoi  ! 
Vraiment  !  Et  que  dit-elle  ? 

GERTRUDE. 

Oh  !  je  lui  conte,  moi, 
Tous  vos  exploits  d'enfant,  ce  dont  elle  est  bien  aise, 
Comment  tous  péroriez,  monté  sur  une  chaise, 
Comme  un  prédicateur.  11  fallait  tout  quitter, 
Tout,  justnra  mon  tricot  pour  mieux  vous  écouter; 

El  j';ii  prédit  des  lors,  pas  une  fois,  mais  mille. 
Que  TOUS  sciiez  nu  joui'  un  avocat  habile. 

OLIVIER. 

Et  que  dit  ma  cousine? 

GERTRUDE. 

Elle  dit  comme 1. 

Puis  J'ajoute  qtfnn  jour,  connaissant  bien  la  loi, 
Avec  votre  talent  et  votre  bonne  mine. 
Vous  vous  enrichirez. 

OLIVIER. 

M. os  que  dit  ma  cousine? 

GCRTl 

Elle  dit  comme  moi.  Je  lui  rappelle  eni  oi 
Qu'autrefois  TOttî  Ailes  toui  deuj  toujours  d'accord, 


Que  vous  la  chérissiez  du  meilleur  de  votre  âme. 
Et  que  vous  l'appeliez  votre  petite  femme. 

OLIVIER. 

Et  que  dit-elle  alors  ? 

GERTRUDE. 

Elle  ne  dit  plus  rien, 
Mais  cela  n'a  pas  l'air  de  la  fâcher. 

OLIVIER. 

C'est  bien. 
A  tous  ces  contes-là  que  peut-elle  répondre? 
Me  voilà  réchauffé.  Je  vais  donc  me  morfondre, 
En  attendant  la  soupe,  et  piocher  comme  il  faut. 
Mais,  si  je  vous  suis  cher,  ma  bonne,  servez  chaud. 

SCÈNE   III, 

GERTRI    DE,  seule,  Achevant  de  meure  le  couvert. 

Toujours  gai,  toujours  bon,  enfin  toujours  le  même. 
Son  père  l'aime  bien,  à  coup  sur.  niais  je  l'aime 
Eucor  plus  tendrement.  Le  cher  homme,  en  effet, 
N'a  pas  fait  pour  son  lils  tout  ce  qu'un  père  fait. 
Ce  malheureux  enfant  se  consume  à  la  peine! 
Monsieur  est.  je  le  sais,  au-dessus  de  la  gène. 
Son  commerce  allait  mal,  très-mal;  il  l'a  vendu. 
A  force  d'être  honnête  il  aurait  tout  perdu. 
Mais  Si  pour  le  commerce  il  n'a  point  de  génie, 
Pourquoi  ne  part-il  pas  pour  la  Californie? 
L'or  y  pousse,  dit-on.  Aussi,  bon  gré,  malgré, 
Pour  nous  enrichir  tous,  s  il  n'y  va  pas,  j'irai. 

Qui  vient  à  pareille  heure  ? 


(Elle  va  ouvrir.) 


SCÈNE  IV. 


ANGÈLE,  GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Eh!  quoi,  mademoiselle, 
C'est  vous? 

ANGELE. 

C'est  moi.  Bonjour. 

GERTRI  Ht. 

Et  personne  avec  elle  ! 
Sortir  presque  à  la  nuit  et  par  ce  vilain  temps! 

(Elle  allume  une  bougie.) 
ANGELE. 

Ma  mère  m'a  donné,  ce  soir,  quelques  instants. 

'  GERTRUDE. 

Grand  miracle! 

ANGÈLE. 

Tu  sais  qu'elle  souffre. 

GERTRUDE. 

Qu'importe? 

ANGÈLE. 

Elle  ne  peut  sortir  et  n'aime  pas  qu'on  sorte. 

GERTRUDE. 

Gronde-t-elle  toujours? 

\  m,  i.i  r. 
Plus  un  mol  là-dessus, 
Gertrude.  —  Je  t'apporte  ici  ces  deux  fichus. 
Tâche  de  me  les  vendre. 

GERTRDDE. 

0  l'admirable  ouvrage! 
Mais  en  brodant  moins  bien  on  en  fait  davantage. 

ANGÈLE. 

une  veux-tu?  Moi.  je  brode  en  artiste,  à  loisir. 
j'en  ai  moins  de  profit,  j'en  ai  plus  déplaisir. 

D'ailleurs  j'en  gagne  encore  assez  pour  ma  toilette. 

i.i  r.  i  ri  DE. 
Et  pour  faire  du  bien.  Vous  n'êtes  point  coquette, 
Mais  vous  avez  bon  COSUr.  Nous  placerons  cela. 

A  M.  I    I    !.. 

Comment  va-t-on  ici?  Mon  oncle  n'est  pas  là? 

GERTRU  DE. 

Il  ne  peut  plus  tarder.  Sans  taire  son  éloge, 
11  est,  VOUS  le  savez,  réglé  comme  une  horloge. 
A  Cinq  heures  sonnant  il  rentre  tons  les  jours. 
Ah!  c'est  un  maitre  comme  on  n'en  voit  pas  toujours. 
ANGÈLE. 

El  mon  cousin?  v 

,.  I  DE. 
Monsieur  Olivier*!  11  travaille. 

\  m.  El.  E. 

Ah  !  il  est  occupé  ? 


UN  MAUVAIS  RICHE. 


Le  prévenir1? 


GERTRL'DE. 

Si  vous  voulez  que  j'aille 


Oh!  non. 


GERTKIDE. 

Sa  chambre  est  à  dam  pat. 

INGÈLE. 

J'aurais  voulp  le  voir,  ne  le  dérange  pas. 
Je  le  trouve  toujours  absorbé  dans  1  étude. 

GER1  RIDE. 

houe  il  faut  le  distraire. 

ANGE  LE,  faililement. 

.    Attends 

GERTRl'DE. 

Non  pas. 

ANGELE. 

Gertrude  ! 

GERTRl'DE. 

11  en  sera  charmé. 

\M.  ÈLE. 

C'est  contre  mon  avis. 

(cinq  lie  lires  sonnent.) 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  RÉMOND. 

GERTRUDE. 

Monsieur. 

RÉMOND,    l'arrêtant. 
Où  curez-vous? 

GERTRUDE. 

Prévenir  votre  fils 
Que  sa  cousine  est  là. 

RÉMOND. 

Restez.  11  est  étrange 
Que  pour  mieux  babiller  sans  cesse  on  le  dérange. 

GBRTRDDB. 

C'est  pour  voir  sa  cousine  et  non  pour  babiller. 

REMOND. 

Ne  pouvez-vous  laisser  ce  garçon  travailler? 

ANGEt.E. 

C'est  ce  que  je  disais,  mon  oncle. 

RÉMOND,  l'embrassait. 

Bien,  ma  fille. 

GERTRDDE. 

Je  cause  quelquefois,  jamais  je  ne  babille. 

RÉMOND. 

Jïn  suis  bien  convaincu. 

(A  Aneète.) 

.M. lis  puisque  te  voilà, 
Je  voudrais  te  parler. 

(A   Gertrude.) 

Pourquoi  restez-vous  là? 

GERTRUDE. 

Je  mettais  mon  couvert. 

RÉMOND. 

11  n'est  donc  plus  à  mettre. 
-nous. 

GERTRDDE. 

Mais,  monsieur... 

RÉMOND. 

Paix  ! 

GERTIU  !>E. 


Se  méfierait  de  moi? 


E.-t-ee  que  mon  maître 


REMOND. 

Mi>  impolie?  Laissez-nous. 

I  RUDE, 

Ah!  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  aussi  dur  que  vous. 

Vi  us  me lifiei  et  m'abreuvez  de  honte  : 

Je  n'y  peux  plus  tenir,  je  demande  mon  compte, 
Et  n"us  nous  quitterons  avant  qu'il  soi!  longti  mps. 

SCÈNE  VI. 
RÉMOND,  ANGÈLE. 

RÉMOND. 

Elle  doit  me  quitter  depuis  bientôt  trente  ans. 
Elle  mourra  chez  nous,  mais  c'est  sa  •ritournelle. 
.Ne  l'en  émeus  donc  pas  et  viens  (rasseoir. 

(il  l'aulqi  .i  la  bil  .. près  rie  lui.) 

Angèle, 


J'ai  bien  souvent  déjà  chereb  !  l'occasion 
De  causer  avec  toi,  seul,  et  d'affection. 
L'occasion  arrive,  et,  ma  loi,  j'en  profite. 
Angèle,  mon  enfant,  je  connais  ton  mérite  : 
Je  ~iis  que  tu  n'as  pas  cet  esprit  vain,  léger 
Qui  rit  d'un  bon  conseil  et  brave  le  danger: 
Je  sais  que  tu  n'es  pas  moins  prudente  qu'honnête, 
Et  que  tu  réunis  bon  cœur  et  bonne  tète. 
Sachant  donc  tout  cela,  je  crois  que  mes  avis 
Seront  toujours  par  toi  bien  reçus  et  suivis. 
ANGÈLE. 

Vous  m'effrayez,  mon  oncle,  avec  ce  préambule. 

RÉMOND,    à  pari. 

ferme,  avançons.  Tout  est  perdu,  si  je  recule. 

Haut. 

Mon  fils  a  vingt-quatre  ans,  et  toi... 

ANGELE. 

J'en  ai  dix-neuf. 

REMOND. 

Déjà?  C'est  vrai,  voilà  seize  ans  que  je  suis  veuf. 

ANGÈLE. 

Mon  cher  oncle  ! 

RÉMOND,   à  part. 

Allons,  bon, 'voilà  qu'elle  m'appelle 
Son  cher  oncle,  à  présent  : 

(Haut.) 

Tu  sais,  ma  bonne  Angèle, 
Que  nous  t'aimons  tous  deux  chèrement,  moi  du  moins. 

ANGÈLE,   se  levant. 

Vous  êtes  excellent,  et,  grâces  à  vos  soins, 
Je  ne  pense  jamais  que  je  n'ai  plus  de  père. 

RÉMOND,   se  levant  aussi. 

Ma  fille! 

(A  part.) 

Je  m'embrouille  encor.  Tranchons  1  atlane. 

(Haut.) 

Tu  viens  souvent  nous  voir..: 

ANGELE. 

Oh!  pas  aussi  souvent 
Que  je  voudrais,  mon  oncle. 

RÉMOND. 

Oui,  d'accord,  mon  enfant, 
Et  je  voudrais  moi-même  ici  te  voir  sans  cesse. 
Mais  c'est  que  ton  honneur  avant  tout  m'intéresse, 
Et  je  serais  fâché  que  notre  affection 
Put  compromettre  en  rien  ta  réputation. 

ANGÈLE. 

Ma?... 

RÉMOND. 

Ton  cousin  est  bien  ton  cousin;  mais,  en  somme, 
Quoiqu'il  soit  ton  cousin,  c'est  toujours  un  jeune  homme, 
Et,  vous  voyant  ensemble,  on  pourrait  supposer 
Ce  qui  n'est  pas,  qu'il  veut  ou  qu'il  doit  t 'épouser. 

ANGELE. 

J'ai  senti  tout  cela  moi-même  la  première. 
J'ai  passé,  sans  venir,  une  semaine  entière. 

RÉMOND. 

Oui,  tu  viens  moins  souvent  et  pour  nous  pas  assez; 
Mais  c'est  aux  yeux  du  monde  encor  trop,  tu  le  sais. 

ANGÈLE. 

Je  ne  viendrai  donc  plus. 

REMOND. 

Voilà  qu'elle  se  pique. 
Ali!  qu'elle  est  bien  l'enfant  de  ma  sœur  Angélique! 
Ma  pauvre  fille,  allons,  du  calme,  souris-moi. 
Si  tu  ne  peux  venir  chez  nous,  j'irai  chez  toi, 
Et  j'irai  très-souvent,  j  irai,  mademoiselle, 
Chercher  tous  les  matins  deux  gros  baisers  d' Angèle. 

(Elle  sourit  tristement  cl  lui  tend  la  main,  il  l'embrasse,) 
Cela  .-'arrangera  bien  mieux  que  tu  ne  crois, 
E1  tu  pourras  venir  encore  quelquefois. 

ANGÈLE. 

Quelquefois  ! 

RÉMOND. 
Chut!  C'est  lui. 

SCÈNE    VII. 
Les  Mêmes;  OLIVIER. 

OL1V  11.11. 

Gertrude  pensc-t-clle 


UN  .MALVAIS  RICHK. 


A  nous  faire  dîner?  Allons,  Gertrudc.  Angèle! 

Que  ne  me  prévient-on? 

(11  l-embmse.) 

Bonjour.  Tu  pais  déjà? 

RÉMOND. 

Elle  n'a  pas  voulu  que  l'on  te  dérangeât. 

OLIVIER. 

Me  déranger?  Jamais  elle  ne  me  dérange. 

Mais  qu'est-ce?  La  voilà  toute  triste.  Elle  change. 

ANGÈLE. 

Tu  te  trompes. 

OLIVIER. 

J'ai  vu  Célcstin  l'autre  soir. 
Sa  sœur  se  plaint  de  toi,  tu  ne  vas  plus  la  voir. 
Tu  deviens... 

RÉMOND. 

Célcstin  Durandard? 

OLIVIER. 

Oui,  mon  père. 

(A  Aigèle.) 

Tu  deviens  misanthrope. 

RÉMOND. 

II  ne  faut  pas,  ma  chère, 
Négliger  la  maison  de  monsieur  Durandard. 
Mademoiselle  Emma  se  plaint,  et,  sans  retard, 
Dès  demain  nous  irons  la  voir  tous  trois  ensemble. 

OLIVIER. 

Tous  trois? 

(A  Angèle.) 

Un  cavalier  te  suffit,  il  me  semble. 

RÉMOND. 

Tu  viendras. 

OLIVIER. 

Le  grand  monde  est  fort  peu  de  mon  goût. 

RÉMOND. 

Bah! 

OLIVIER. 

Puis  j'ai  mon  travail. 

RÉMOND. 

Mon  fils,  j'y  tiens  beaucoup. 

OLIVIER. 

De  mes  instants  pour  eux  vous  n'êtes  guère  avare  ! 
A  demain  donc,  cousine,  et  sois  un  peu  moins  rare. 

(Il  l'embrasse.) 

Viens  nous  voir  plus  souvent. 

ANGÉLE. 

Je  viendrai  quelquefois. 

OLIVIER. 

Quelquefois  ? 

ANGÉLE. 

A  demain. 

RÉMOND. 

Tous  les  trois. 

ANGÉLE,   à  part. 

Tous  les  trois  ! 
SCÈNE  VIII. 
RÉMOND,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

Est-ce  que  vous  avez  sermonné  ma  cousine, 
Mon  père?  Elle  s'en  va  d'ici  toute  chagrine, 
Prête  à  pleurer. 

RÉMOND. 

Tu  crois?  C'est  possible.  A  vingt  ans 
On  s'amuse  à  pleurer  pour  rien  de  temps  en  temps. 
Mais  toi,  tu  devrais  bien  veiller  sur  ta  conduite  : 
Tu  viens  de  l'embrasser  presque  trois  fois  de  suite. 

OLIVIER. 

Deux  fois. 

RÉMOND. 

Vous  n'êtes  plus  des  enfants. 

OLIVIER. 

Maigri''  moi, 
Je  crois  avoir  toujours  quinze  ans,  quand  je  la  voi. 

REMOND. 

C'est  assez  plaisanter,  je  vêtu  qu'on  me  réponde, 
Tu  t'enterres  ici,  tu  crains  de  voir  le  monde, 
Tu  te  troubles  d'un  rien;  enfin,  suis  le  vouloir, 
Chaque  jour,  Olivier,  tu  fai    mon  d    e  poir. 

OLIVIER,  "i  riant. 

Qui?  moi,  mon  père? 


REMOND. 

Oui,  toi.  Je  te  rends  bien  justice, 
Je  te  connais  plus  d'un  mérite  et  pas  un  vice, 
'l'on  cœur  est  haut  placé.  Mais,  avec  tout  cela, 
On  ne  parvient  à  rien  en  France,  on  reste  là. 

OLIVIER. 

Eh  bien,  je  resterai.  C'est  assez,  il  me  semble, 
Que  je  gagne  ma  vie  et  que  je  vous  ressemble. 

RÉMOND. 

Me  ressembler,  à  moi,  lu  veux  me  ressembler* 
Mais,  malheureux  enfant,  mais  tu  me  fais  trembler. 

OLIVIER. 

N'ètes-vous  pas  connu,  mon  père,  et  cité  comme 
Un  modèle  d'honneur,  un  type  d'honnête  homme? 

REMOND. 

Un  modèle  de  dupe,  un  type  de  benêt 

Qu'on  mène  comme  on  veut  et  qui  le  reconnaît, 

Qui  s'est  toujours  créé  de  ces  devoirs  sévères 

Grâce  auxquels  on  ne  fait  jamais  bien  ses  affaires. 

Voilà  ce  que  je  suis.  A  ton  âge,  je  croi, 

J'étais  encor  plus  simple  et  plus  bête  que  toi. 

J'avais  à  tout  propos  une  frayeur  extrême 

De  nuire  à  mon  prochain  en  me  servant  moi-même. 

Désirais-je  entreprendre  un  commerce  plus  grand? 

Je  m'abstenais,  de  peur  d'être  le  concurrent 

De  lel  ou  tel  ami  qui,  fort  de  ma  faiblesse, 

Riait  derrière  moi  de  ma  délicatesse. 

Si  d'une  bonne  affaire  on  venait  me  parler, 

Je  consultais  toujours,  avant  de  rien  régler. 

Ma  conscience.  Eh  bien,  jamais  ma  conscience 

Avec  mon  intérêt  n'était  d'intelligence. 

C'est  ainsi,  mon  garçon,  que  ton  père  a  vieilli, 

Du  remords  d'être  pauvre  à  toute  heure  assailli, 

El  voyant  tous  les  jours  sa  vertu  trop  rigide 

Pour  le  pur  idéal  négliger  le  solide. 

Aussi,  lorsqu 'aujourd'hui  chacun  remarque  en  toi 

Plus  d'esprit,  de  savoir  que  je  n'en  avais,  moi, 

Le  vœu  le  plus  ardent  qu'au  ciel  je  puisse  faire, 

C'est  que  tu  sois  moins  dupe  et  moins  sot  que  ton  père. 

OLIVIER. 

Bien,  mon  père,  j'entends.  Vous  voulez,  entre  nous, 
Que  je  sois  un  peu  moins  honnête  homme  que  vous. 

RÉMOND. 

Non  pas! 

OLIVIER. 

Mais  que  fait  donc  Gertrude?  Est-ce  qu'on  dine 
Aujourd'hui?  ' 

RÉMOND. 

La  bavarde  est  avec  ta  cousine, 
J'en  suis  certain,  —  Gertrude!  —  à  babiller  là-bas. 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,   GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  ne  babillais  pas. 

RÉMOND. 

Servez-nous  et  sortez. 

GERTRUDE. 

Voici  votre  potage. 

RÉMOND,  à  Olivier. 

Entends  ce  que  je  dis,  n'entends  pas  davantage. 
Moins  honnête  nue  moi  n'est  pas  le  mot  :  je  veux 
Que  tu  sois  seulement  un  peu  moins  scrupuleux. 

(A  Gertrude.) 

Qu'attendez-vous? 

GERTRUDE. 

J'attends  que  vous  soyez  à  table. 

RÉMOND. 

\l\  \oici.  Laissez-nous. 

gertrude. 
Mais  c'est  épouvantable  ! 
Mais  que  vous  ai-je  fait,  monsieur,  nuis  qu'avez-VOUS 
Mais  ou  no  peut  plus  vivre  ici,  mais.... 

RÉMOND. 

Laissez-nous. 

GERTRUDE,  les  bras  au  ciel. 
Ah! 

SCÈNE    X. 
RÉMOND,   OLIVIER. 

(ils  tout  .1  table.) 
RÉMOND. 

Tien-,  moi,  par  exemple,  olivier,  à  ton  àgc, 


L\  MAL  VAIS  RICHE. 


J'avais  sur  la  fortune,  en  fait  de  mariage, 
I  ne  façon  de  voir  absurde.  Trop  de  bien 
M'enrayait,  je  voulais  qu'une- femme  n'eût  rien; 
Et  je  me  serais  cru  moi-même  un  homme  infâme 
Si  j'avais  pu  devoir  ma  fortune  à  ma  femme. 
Moins  primitif  que  moi.  raisonnant  comme  il  faut; 
Tu  ne  compterais  point  l'argent  poux  un  défaut, 
N'est-ce  pas? 

OLIVIER,  mangeant. 

Non.  mon  père. 

REMOND. 

Ah!  combien  je  suis  aise 
Que  tu  penses  ainsi.  Rapproche  un  peu  ta  chaise 
Je  voudrais  te  poser  une  autre  question. 
Tu  ne  me  répondras  qu'après  réflexion. 

OLIVIER,  mangeant  toujours. 

Oui,  mon  père 

RÉMORA. 

Une  crainte  en  secret  me  foui  mente 
Depuis  longtemps  déjà.  Ta  cousine  est  charmante. 

Olivier  eesse  de  manger  et  veut  parler.  | 

Oui.  charmante,  sans  doute,  et  je  le  dis  tout  haut. 
Elle  est  pauvre,  voilà  son  unique  défaut. 
Ce  n'est  pas,  après  tout,  qu'elle  suit  sans  pareille. 
Pour  moi,  je  ne  veux  pas  en  faire  une  merveille  : 
D'autres,  avec  du  bien,  ont  un  mérite  égal. 

(Olivier  essave  BDMN  & 

Voyons,  si  tu  le  veux,  n'en  disons  pas  de  mal. 

Mais  enfin  elle  n'a  pour  elle  et  pour  sa  mère 

Que  mille  écus  de  rente,  une  honnête  misère: 

Et  ce  serait  folie  à  mon  fils,  ce  serait 

Eue  chose,  vois-tu,  qui  me  désolerait 

De  penser...  Ce  n'est  pas  pour  savoir  si  tu  l'aimes. 

Quelquefois  là-dessus  nous  nous  trompons  nous-mêmes. 

Hais  dù-moi,  je  t'en  prie,  a\ee  ou  sans  amour. 

Que  tu  ne  songes  point  à  l'épouser  un  joui-. 

Attends,  ne  réponds  pas,  réfléchis,  il  importe 

Lie  tout  examiner. 

entrer  Gertrude.  i 

Que  le  diable  l'emporte  ! 
SCÈNE  XL 

LES  MÊMES,    GERTRUDE,  un  plat  dan?  clnque  main. 
GERTRUDE. 

Monsieur  ne  mange  pas  ? 

REMOND. 

Allez,  je  n'ai  pas  faim. 

GERTRUDE. 

Monsieur  dine,  et  je  sers.  C'est  trop  fort,  à  la  lin  ! 

REMOND. 

Vous  ne  reviendrez  plus  que  je  ne  vous  appelle. 

GERTRl  HE. 

Que  se  passe-t-il  donc,  bon  Dieu?  mademoiselle 
S'en  allait  en  pleurant,  et  ce  pauvre  garçon 
Est  triste  comme  un  mort,  lui  gai  comme  un  pinson. 
Vous-même,  qu'avez-vous  ? 

REMOND. 

Sortez,  je  vous  l'ordonne. 

GERTRUDE. 

Ah!  l'on  dirait  vraiment  que  je  vous  espionne. 
N'était  monsieur,  j'irais  chercher  un  autre  emploi  : 
C'est  pour  lui  que  je  reste. 

RÉMON  D. 

Allez-vous-en  pour  moi. 

GERTRLDE,  a  elle-même. 

Mais  de  quoi  s'agit-il,  mais  que  veulent-ils  faire? 

(Réruond  lait  un  geste  d'impatience.) 

Je  m'en  vais,  je  m'en  vais.  * 

SCÈNE  XII. 
REMOND,  OLIVIER. 

RÉMciN  o. 

Reprenons  notre  affaire. 
Tu  pèses  ta  réponse  et  fais  bien.  Cependant 
Ton  silence  me  met  sur  un  brasier  ai  dent. 
L'aimes-lu,  là,  voyons? 

0L1  VI  EU. 

Ah!  de  toute  mon  âme... 
Comme  vous. 

REMOND. 

Mais  non  pas  pour  en  faire  ta  femme. 
C'est  comme  il  faut  l'aimer.  Je  l'aime  énormément, 
Et  ne  la  prendrais  pas  pour  femme  assurément. 


Puis  tu  ferais,  d'ailleurs,  une  folie  insigne. 

OLIVIER. 

Il  faut  donc  être  s  ige  ?  Allons,  je  nu-  résigne. 

REMOND. 

Mais  tu  ne  l'aimes  pas  alors,  mais  c'est  bien  clair. 

Je  m'en  sens  tout  joyeux  et  léger  comme  l'air. 

Va,  tu  vaux  mieux  que  moi,  tu  parles  comme  un  ange. 

C'est  assez ba\ aider,  il  est  temps  que  je  mange. 

Tu  ne  manges  plus? 

OLIVIER. 

Non,  je  n'ai  plus  faim,  merci. 

REMOND,   mangeant. 

Mais  quel  bonheur  pour  nous  que  tu  penses  ainsi  ! 

Ton  avenir  est  sûr.  Tu  comprends  qu'en  ce  monde 

11  fini  que  la  fortune  au  mérite  réponde. 

C'est  peu  d'être  savant,  intelligent,  actif; 

1-e  grand  homme  du  jour,  c'est  l'homme  positif. 

Sois  positif,  mon  fils,  jusques  au  fond  de  l'âme, 

Sois  positif  surtout  dans  le  choix  d'une  femme. 

Tu  parlais  d'imiter  ton  père  :  n'as-tu  point 

En  bien  meilleur  modèle  à  suivre  de  tout  point? 

Tu  sais  qui  je  veux  dire,  un  homme  qui  spécule, 

Vend,  achète,  bâtit,  et  qui  toujours  calcule, 

Qui  dirige  une  banque,  une  usine,  un  journal, 

Un  homme  sans  pareil,  enfin  mon  idéal, 

Qui  vaut  mieux  a  lui  seul  que  dix  hommes  ensemble, 

Que  rien  ne  fait  trembler  et  devant  qui  tout  tremble. 

OLIVIER. 

Nommez-moi  ce  phénix,  mon  père,  sans  retard. 

REMOND. 

N'as-tu  point  reconnu  mon  ami  Durandard? 

OLIVIER,    nanl. 

Qui  ?  monsieur  Durandard  ? 

REMOND. 

Ne  ris  pas  d'un  tel  homme. 
Je  me  découvrirais  presque  quand  on  le  nomme. 
Jeunes,  on  nous  jugeait  tous  deux  différemment. 
Au  sortir  du  collège  on  me  trouvait  charmant, 
Et  Durandard  alors  passait  pour  une  bête. 
On  me  disait  souvent  :  o  11  n'a  rien  dans  la  tète, 
11  n'arrivera  pas.  »  Mais  bientôt  il  m'apprit 
Qu'en  gagnant  de  l'aï  gent  on  gagne  de  l'esprit  ; 
Et,  quand  je  vis  marcher  à  grands  pas  sa  fortune, 
Je  découvris  en  lui  vingt  qualités  pour  une. 
L'argent,  mon  Olivier  !  Sans  argent  on  n'est  rien. 
Compare  un  peu  le  sort  de  Durandard  au  mien. 
Vois  comme  on  me  reçoit,  et  vois  comme  on  le  fête, 
Comme  on  lui  cède  en  tout,  et  comme  on  me  tient  tète. 
Ne  crois  pas  que  cela  blesse  ma  vanité. 
J'accepterais  gaiment  la  médiocrité 

Pour  moi  ;  simple  en  mes  goûts,  pour  moi  j'ai  de  quoi  vi\  re  ; 
C'est  pour  toi  que  je  t'offre  un  tel  exemple  à  suivre , 
C'est  toi  que  je  voudrais  voir  riche,  et  tôt  ou  tard 
Surpasser,  ou,  du  moins,  égaler  Durandard. 

OLIVIER. 

Eh!  quoi!  vous  enviez  pour  moi?... 

REMOND. 

Ce  que  j'envie 
Pour  toi,  c'est  le  bonheur  des  riches,  c'est  la  vie 
Exempte  de  tout  soin,  c'est  l'avenir  certain, 
C'est  la  sécurité  du  soir  et  du  matin , 
C'est  le  plaisir  charmant  de  s'oublier  soi-même 
Pour  n'avoir  à  penser  qu'aux  personnes  qu'on  aime. 

OLIVIER,    souriant. 

Oui,  j'aurais  là,  sans  doute,  un  agréable  étaL 
Mais  voyons  les  moyens  avant  le  résultat. 
L'art  de  devenir  riche  est  un  art  difficile 
Qui  demande  avant  tout  un  professeur  habile. 

REMOND. 

Eh  bien!  si  Durandard  était  Ion  professeur? 

OLIVIER. 

Qui?  Lui? 

RLMOND,     se     levant. 

Lui-même.  Chut!  Baissons  la  voix,  de  peur 
Que  Gertrude  n'entende  et  qu'elle  ne  babille. 
Oui,  mon  fils,  Durandard.  —Que  dis-tu  de  sa  fille? 

OLIVIER. 

Quoi!  De  mademoiselle  Emma  ' 

iii:mhmi. 

Ve  l-elle  point 
Belle.charmante,  aimable? 

OLIVIER. 

Aimable  de  tout  point. 
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RÉMOND. 

N  est-elle  pas  enfin  un  parti  fort  honnête? 

OLIVIER. 

Honnête!  Par  ma  foi,  modeste  est  L'épithèle. 

R  ÉMOND. 

Et  si  tu  l'épousais  ? 

OLIVIER. 

Mon  père,  y  songez-vous? 

REMOND. 

Admettons  un  moment  qu'elle  veuille  de  nous. 

OLIVIER. 

Je  n'admets  point  cela,  car  c'est  inadmissible. 

RÉMOND. 

Qui  t'importe? 

OLIVIER. 

Impossible. 

RÉMOND. 

Admettons  l'impossible. 
Si  tu  lui  plais,  qui  sait?  Les  femmes  ont  encor 
Dans  ce  siècle  d'argent  des  coeurs  de  l'âge  dur. 

OLIVIER. 

La  fille  d'un  banquier  m'aimerait? 

RÉMOND. 

Je  suppose 

OLIVIER. 

Et  pour  mari  prendrait  un  avocat  sans  cause, 
Elle  qui,  parvenue  au  faite  des  grandeurs, 
A  refusé  des  lords  et  des  ambassadeurs! 

RÉMOND. 

Je  suppose,  te  dis-je. 

OLIVIER. 

Elle  qui  s'est  jouée 
De  vingt  amours,  et  semble  au  célibat  vouée  ! 

RÉMON  I'. 

Je  suppose  toujours.  Mais,  du  moins,  promets-moi 
Que  l'obstacle  en  ce  cas  ne  viendrait  pas  de  toi. 

OLIVIER. 

De  moi?  Vous  plaisantez,  mon  père.  Je  vous  jure 
Que,  le  cas  échéant,  je  suis  prêt  à  conclure, 
Et  je  ne  risque  rien. 

RÉMOND. 

Sur  l'honneur? 

OLIVIER. 

Sur  l'honneur! 

RÉMOND. 

Ah  !  que  je  suis  heureux,  cher  enfant!  Quel  bonheur! 
Si  tu  savais...  — Gertrude! 

OLIVIER. 

Eh!  quoi  donc? 

RÉMOND. 

Viendra-l-elle? 
Gertrudc  ! 

SCÈNE  XIII. 
Lés  Mêmes,  GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Me  voilà.  J'attends  que  l'on  m'appelle. 

RÉMOND. 

Ah!  Gertrude,  je  suis  au  comble  de  mes  vœux, 
Mon  fils  est  raisonnable,  et...  Rassieds-toi.  Je  veux 
Faire  un  petit  extra.  Montez  une  bouteille 
De  mon  vin  le  plus  vieux.  Ma  joie  est  sans  pareille! 
Et  puis... 

GERTRUDE. 

Quoi  donc  encor? 

REMOND. 

J'en  suis  presque  étouffé. 
Faites-nous.., 

GERTRUDE. 

Quoi,  monsieur?... 

RÉMOND. 

Faites-nous  du  café! 
(olivier  rll;  Goiiru.lc  tare  le»  l.ras  au  ciel.  La  toile  tombe!) 
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ACTE    II. 


Cbei  DuramUrd.—  l*o magnifique  tutua.  —  Tentures,  tableaux, objetid'arl, 

meubles  «lu  plus  ^rami  luxe.  —  Porte  ou  fond,  portes  Latérales.    —   A  droite 
un  canapé,  â  gauche  des  fauteuils. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CÉLESTIN,  EMMA. 

I  i  i.i.vi  IH. 
Ma  sœur,  ma  bonne  El a,  t'est  en  loi  que  j'espère. 


EMMA. 

Tu  peux  bien  en  parler  toi-même  à  notre  père, 

CÈLES  1  IN. 

Moi?  Je  lui  dirais,  moi  :  «  J'ai  la  banque  en  horreur?  » 
Mais  ces  mots  suffiraient  pour  le  mettre  en  fureur. 

EMMA. 

Et  tu  crois  plus  prudent,  pour  éviter  l'orage, 
D'abriter  ta  frayeur  derrière  mon  courage? 

CÉLESTIN. 

Non,  mais  il  a  pour  toi  plus  d'indulgence  ;  puis 
Tu  sais  lui  parler  haut,  et  moi  je  ne  le  puis. 
Tu  le  heurtes  de  front,  et  son  regard  sévère, 
Quand  il  tombe  sur  moi,  me  brise  comme  verre. 

EMMA. 

C'est  aux  braves  toujours  que  revient  le  danger. 
De  ta  commission  je  dois  donc  me  charger. 
Mais  réfléchis  encor,  ton  horreur  pour  la  banque 
E.st-elle  si  complète?... 

CÉLESTIN. 

Oh!  ma  sœur,  rien  n'y  manque. 
C'est  une  horreur  profonde  et  si  robuste  en  moi, 
Qu'avant  de  l'ébranler  on  me  tuerait,  je  croi. 
Les  simples  mots  d'acquit,  de  report  ou  d'escompte 
Me  donnent  le  frisson,  et,  si  je  f;;is  un  compte, 
(Note  bien,  en  passant,  que  je  le  fais  très-mal.] 
Je  suis  comme  abruti  quand  j'arrive  au  total. 
Oh!  les  chiffres,  ma  sœur!  ces  chiffres  longs,  énorme:.  ! 
Parfois  je  crois  les  voir  grandir,  monstres  informes, 
Me  serrer  dans  leurs  bras,  m'étouffer  à  demi, 
Et  me  laisser  pour  mort  quand  ils  m'ont  endormi. 
Je  m'éveille,  ils  sont  là.  Je  vois  qu'ils  rient  sous  cape. 
Qu'ils  se  moquent  de  moi.  Du  bureau  je  m'échappe, 
Ils  me  suivent  ici,  là-bas,  partout.  Je  cours 
Dans  la  rue  au  hasard,  ils  me  suivent  toujours. 
Je  descends,  pour  les  fuir,  jusqu'aux  bords  de  la  Seine. 
Là  je  m'arrête  enfin,  et,  reprenant  haleine, 
J'admire  le  soleil  et  ce  ciel  azuré 
Où  les  chiffres,  du  moins,  n'ont  jamais  pénétré. 

EMMA. 

Je  conçois  maintenant  pourquoi,  monsieur  mon  frère, 

Vous  n'osez  point  parler  vous-même  à  notre  père, 

Et  ce  que  vous  m'avez  fort  gentiment  conté, 

Aurait  bien  pu  par  lui  n'être  pas  écouté. 

Les  chiffres  ne  sont  pas  de  si  laids  personnages. 

Lorsqu'ils  sont  un  peu  ronds,  ils  ont  leurs  avantages. 

Si  mon  père  eût  pour  eux  montré  mépris  pareil, 

Auriez-vous  le  loisir  d'admirer  le  soleil? 

Mais  dites-moi,  de  grâce,  est-ce  de  l'Angleterre 

Que  vous  vient  cette  horreur  pour  les  chiffres,  mon  frère? 

Avant  de  visiter  votre  chère  Albion, 

Vous  respectiez  assez  le  chiffre  million. 

Expliquez-vous  enfin.  Car  il  faut,  je  suppose, 

Si  je  plaide  pour  vous,  connaître  à  fond  ma  cause. 

CÉLESTIN. 

Oui,  c'est  de  l'Angleterre. 

(Emu  rit  et  va  s'asseoir.) 

Ah!  que  nous  sommes  fous 
De  disposer  du  sort  qui  dispose  de  nous! 
Comme  l'événement  trompe  notre  espérance, 
Et  que  l'effet  réel  est  loin  de  l'apparence  ! 
Tu  sais  ce  que  pour  moi  mon  père  avait  rêvé, 
Et  comme  il  a  voulu  que  je  fusse  élevé. 
J'avais  approfondi  les  sciences  physiques; 
J'avais  pâli  dix  ans  sur  les  mathématiques | 
J'avais  appris  l'algèbre  avec  un  grand  succès. 
Quelques  mots  d'allemand  et  très-peu  de  français. 
En  lin,  pour  m 'achever,  je  vais  tout  à  mon  aise 
Etudier  l'anglais  dans  une  banque  anglaise; 
On  me  donne  pour  hôte  un  homme  positif, 
Habile  industriel,  spéculateur  actif; 
Et,  dans  cette  maison  si  prudemment  choisie, 
Tout  à  coup  se  révèle  à  moi  la  poésie. 

EMMA. 

lit-  quoi!  chez  un  banquier? 

CÉLESTIN. 

Ma  sœur,  elle  est  partout. 

EMMA, 

Elle  se  cache  donc?  Mais  allons  jusqu'au  bout. 

CÉLESTIN. 

Mon  hêile  possédant  une  adorable  tille... 

EMMA. 

Tu  trouvas  une  muse  au  sein  de  la  famille. 
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CÉLESTIN. 

Ne  ris  pas,  je  t'en  prie,  écoute.  Noémi 
M'accueillit  font  d'abord  comme  un  ancien  ami. 
Ma  sœur,  c'était  la  grâce  et  l'innocence  mêmes. 
Le  soir,  elle  chantait,  me  lisait  des  poèmes 
Pour  m'apprendre  l'anglais,  et  moi  j'étais  au  ciel! 

F.  M  MA. 

De  quoi  se  mêlait-on  chez  un  industriel? 

CÉLESTIN. 

Grâce  à  l'algèbre,  hélas!  grâce  à  l'arithmétique, 

Je  ne  soupçonnais  rien  du  monde  poétique. 

Aussi,  dans  quel  transport,  dans  quel  ravissement. 

Illuminé  soudain  par  quelque  vers  charmant, 

Mes  yeux  quittaient  le  livre  et  cherchaient  la  nature! 

Tontine  semblait  nouveau,  la  terre  et  sa  verdure, 

Et  le  ciel  et  la  mer,  et  je  doutais  encor 

Comme  un  pauvre  qui  trouve  un  immense  trésor! 

Souvent,  nous  échappant  de  la  salle  commune, 

Nous  allions  épier  le  lever  de  la  lune. 

Nous  suivions  pas  à  pas  sa  marche  dans  les  deux. 

Puis  je  lui  récitais  des  vers  harmonieux, 

Puis  sur  mon  front  brûlant  elle  inclinait  sa  tète, 

Et  je  connus  ainsi  que  j'étais  né  poète. 

EMMA. 

Toi,  poète? 

CÉLESTIN. 

Oui,  ma  sœur. 

EMMA. 

Tais-toi!  Jeté  défend 
De  le  dire,  imprudent  et  malheureux  enfant! 
J'ai  cru,  moi,  que,  la  banque  ayant  pu  te  déplaire, 
Au  lœu  d'être  banquier  tu  te  ferais  notaire. 
Mais  poète!  In  état  pareil,  mon  pauvre  ami! 
Que  devint  cependant  la  douce  Noémi? 
Elle  t'oublia  vite,  et  tu  l'as  oubliée? 

CÉLESTIN. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre.  Elle  est... 

EMMA. 

Quoi? 

CÉLESTIN. 

Mariée. 

EMMA,   riant. 

Ah  !  que  c'est  donc  fâcheux  ! 

CÉLESTIN. 

Je  l'aimerai  toujours. 

EMMA. 

Je  t'ai  connu,  depuis,  beaucoup  d'autres  amours. 

CÉLESTIN. 

Un  poète,  ma  sœur,  aime  toutes  les  femmes. 

EMMA. 

Vraiment?  C'est  bien,  monsieur,  j'en  préviendrai  ces  dames 
Surtout  certaine  amie  à  moi,  dont  le  regard 
A  percé  votre  cœur  banal  de  part  en  part. 

CÉLESTIN. 

Ne  lui  dis  rien,  c'est  elle,  elle  seule  que  j'aime 
Et  que  j'épouserai,  malgré  mon  père  même. 

EMMA. 

Le  voici  justement.  Déclare-lui  cela. 

CÉLESTIN. 

Silence!  Je  n'ai  plus  de  cœur  quand  il  est  là. 

SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,  DURANDARD. 

DURANDARD,  à  Céleacin  avec  une  colère  froide. 

C'est  unis?  Je  vous  cherchais,  monsieur.  Cela  dépasse 
Tout.  Oui,  c'est  monstrueux. 

EMMA. 

Eh!  qu'a-t-il  fait,  de  grâce? 

DURANDARD. 

Ce  qu'il  ii  fait? 

EMMA. 

D'où  vient  votre  indignation? 

DURANDARD. 

11  a  lait  quatre  erreurs  dans  une  addition! 

EMMA. 

Oh  !  ce  n'est  que  cela? 

DUR AN DARD. 

N'est-ce  pas  une  houle  ? 
Mon  propre  fils!  Aussi,  quand  je  vois  dans  un  compte 
Quelque  erreur  de  calcul,  je  suis  toujours  certain 
Que  l'on  me  répondra  :  C'est  monsieur  Célestin. 


S'appeler  Dorandard  et  ne  savoir  pas  faire 
Lin  compte,  un  simple  compte! 

EMU  A. 

Est-ce  là  son  affaire? 
C'est  aux  commis,  je  crois,  que  ce  soin  est  remis. 

DURANDARD. 

Mou  tils,  mademoiselle,  est  mon  premier  commis. 

EMMA. 

Allons  donc'  Votre  lils  est  né  millionnaire 

Et  doit  mener  grand  train  pour  l'honneur  de  son  père. 

DURANDARD. 

Fort  bien,  ou,  comme  vous,  nourrir  de  mon  argent 

La  vertu  paresseuse  et  le  vice  indigent. 

Car  j'apprends  tous  les  jours  des  traits  de  bienfaisance 

A  faire  frissonner  par  leur  extravagance. 

Nous  en  reparlerons. 

(A  Célestin.) 

Allez  dans  les  bureaux 
Où  j'ai  laissé  pour  vous  dix  petits  bordereaux. 

EMMA,   bas  à  Célestin. 

Reste. 

DURANDARD. 

Je  le  renvoie." 

EMMA. 

Et  moi,  je  le  ramène. 
Ne  voyez-vous  donc  pas  qu'il  se  soutient  à  peine? 

DURANDARD. 

Comment  ! 

EMMA. 

Il  est  malade. 

DURANDARD. 

0  ciel!  mon  successeur, 
Mon  lils  !  —  Qu'éprouves-tu  ? 

CÉLESTIN. 

Demandez  à  ma  sœur. 

EMMA. 

11  est  très-faible.  11  dit,  et  je  vous  le  i  épète, 
Que  les  additions  lui  font  mal  à  la  tête. 

DURANDARD. 

Les  chiffres,  cependant,  n'ont  jamais  fait  de  mal. 

CÉLESTIN,  lias  à  Emma. 

Merci  ! 

DURANDARD. 

Mais  soigne-toi,  mon  enfant,  c'est  égal, 
Et,  puisqu  a  ta  santé  le  calme  est  nécessaire, 
Peut-être  pourras-tu  m'aider  dans  une  affaire, 
Qu'avec  ta  sœur  je  veux  tout  de  suite  traiter. 

EMMA. 

Quelle  affaire? 

DURANDARD. 

Un  parti  vient  de  se  présenter. 

EMMA. 

Je  le  refuse. 

DURANDARD. 

Ecoute  au  moins... 

EMMA. 

Je  le  refuse. 
Vous  ne  me  marierez  par  force  ni  par  ruse. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  et  vous  y  revenez! 
Mon  père,  songez-y,  j'ai  vingt-quatre  ans  sonnés. 
Lorsque  j'en  avais  seize  et  que  votre  puissance 
Faisait  avec  trois  mots  frémir  mon  innocence, 
J'ai  su  vous  résister  et  défendre  ma  main 
Contre  les  soupirants  qui  barraient  mon  chemin. 
Me  croyez -vous  moins  brave  aujourd'hui,  je  vous  prie  ? 
Je  veux  me  marier,  et  non  qu'on  me  marie, 
Et  si  jusqu'à  présent  j'ai  toujours  hésité, 
C'est  que  je  veux  choisir  en  toute  liberté  ! 

DURANDARD. 

Mais,  pour  choisir  quelqu'un  il  faut  bien  le  connaître. 
Il  viendra  ce  matin.  Tu  chaugeras  peut-être 
Lorsque  tu  l'auras  vu. 

EMMA. 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

DURANDARD. 

lieux  jolis  millions  composent  son  avoir. 

Quant  aux  mœurs,  dix  banquiers  de  lui  peuvent  répondre. 

De  plus,  ton  frère  a  fait  sa  connaissance  à  Londre, 

Et  c'est  assurément  ce  qu'il  y  fit  de  mieux. 

Enfin  il  est  charmant  de  tout  point  à  mes  yeux. 

CÉLESTIN. 

Je  devine  son  nom.  C'est  Lionel. 
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DURANDARD. 

Lui-même. 

CKT.CSTIN,   à  Emma. 

nii  !  consens  à  le  voir,  tu  l'aimeras,  je  l'aime. 
C'est  un  si  bon  garçon,  toujours  gai,  point  moqueur: 
L'argent  qu'il  a  gagné  n'a  pas  changé  son  cœur. 
Je  l'avais  présenté  l'autre  joui  à  mon  père 
Comme  un  de  mes  amis.  Donne-le-moi  pour  frère. 

D'JRANDAIiD. 

Outre  ses  millions,  il  possède  à  Turin 

Un  oncle  maternel  et  qui  fut  son  parrain, 

l'n  oncle  déjà  vieux,  veuf  et  millionnaire, 

Qui  n'eut  jamais  d'enfants  et  qui  n'en  aura  guère. 

EMMA. 

Cet  oncle  m'intéresse,  à  coup  sûr,  au  neveu. 

CÉLEST  IN. 

Écoute  un  peu,  ma  sœur. 

DURANDARD. 

Emma,  calcule  un  peu. 

EMMA. 

Non,  cent  fois  non.  Je  sors. 

CÉLESTIN. 

Et  moi,  je  te  ramène. 
Ce  serait  l'offenser,  lui  faire  de  la  peine 
Que  de  le  refuser  sans  le  voir. 

EMMA. 

Le  refus 
Sera-t-il  plus  flatteur  quand  nous  nous  serons.vus? 

DURANDARD. 

Certainement. 

CELESTIN. 

Emma,  si  tu  m'aimes  ! 

EMMA. 

Je  t'aime, 
Voyons,  et  je  veux  bien  le  refuser  moi-même. 

DURANDARK. 

Victoire,  Célestin!  Elle  veut  bien  le  voir, 

Et  je  l'ai,  grâce  à  toi.  réduite  à  son  devoir. 

A  mon  associé  l'honneur  de  l'entreprise  ! 

Aussi,  dans  quelque  temps  je  ne  veux  plus  qu'on  dise: 

La  maison  Durandard,  mais  Durandard  et  lils. 

Qu'en  dis-tu,  Célestin.'  Dunne-nioi  ton  avis. 

Durandard  et  tils  !  Hé?  —  Quelqu'un  dans  l'antichambre, 

Et  l'on  n'annonce  pas  !  Et  le  valet  de  chambre.' 

Benoit!  Benoit!  Benoit!  Voyez  s  il  me  répond! 

C'est  peut-être  quelqu'un.  Ah!  ce  n'est  que  Réuiond. 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes,  RÉMOND,  ANGÈLE. 


Angèle  ! 


en  m  v. 

CELESTIN. 


Enfin  c'est  vous  ! 

EMMA,    l>ir.liri«.iiil. 

Aussi  rare  que  belle. 
r  É  m  o  mi  . 
Bonjour,  mon  cher. 

01   H  INDARD. 

Bonjour,  mon  cher. 

RÉMOND,  embramM  Emra: u,  présente  ion  fropt. 

Mademoiselle, 

(a  Durandard,) 

Notre  Marais  esl  loin  de  ton  quartier  d'Antin. 

(a  r..  m..1 
Et  sa  santé  ,  comment  est-elle  ce  malin  ? 

EMMA. 

Mon  père?  Sa  santé  suit  le  cours  de  la  rente': 
Les  fonds  ont-ils  (laissé,  la  voilà  chancelante; 
Les  fonds  remontent-Us,  mon  père  au  même  instant 
i  la  Bourse  heureux  et  bieii  poi  tant. 

CÈLES  i  in  ,  .<  AngMe. 
Tout  un  mois  sans  nous  vojLr! 

E  M  M  a  . 

Encore  nue  semaine, 
Ma  ■fureur  contre  vous  devenait  de  la  haine. 

ANGÈI  r. 
Vous  êtes  bonne. 

CÉLESTIN. 

Non,  nous  étions  furieux. 
Passons  dans  mon  boudoir,  on  \  cause  bien  mieux. 


REMOND,   a    Durandard. 

Et  moi,  mon  cher,  je  veux  saisir  l'instant  propice 
Pour  réclamer  de  toi  certain  petit  service. 

DURANDARD. 

Tu  tombes  mal,  très-mal,  j'attends  quelqu'un. 

F  11  M  A  ,    m'   retournant* 

\  l'aiment? 

RÉMOND. 

Je  reviendrai  ce  soir  ou  demain. 

EMMA. 

Un  moment. 

'  Ha,  a  son    pïTC.  ) 

Si  vous  ne  consentez  sur-le-chatnp  à  l'entendre, 
Je  ne  verrai  personne,  et  vous  pouvez  attendre. 

DURANDARD. 

Rémond,  je  suis  à  toi. 

RÉMOND. 

Je  te  dérange? 

DURANDARD. 

Non. 

RÉMOND. 

Si. 

DURANDARD. 

Non,  te  dis- je. 

RÉMOND. 

Mais.., 

DURANDARD.! 

Tu  peux  rester,  mon  bon. 

F  11  M  A. 

Je  vous  laisse,  messieurs. 

RÉMOND. 

La  charmante  personne! 

EMMA. 

Et  maintenant  allons  bavarder,  ma  mignonne. 

(Elle  vent  prendre  le  l>ras  d'Angete,  Célestin  oITre  vivement  le  sien.  Elle 
9  incline  en  riant  et  les  fait  passer  devant  elle.) 

SCÈNE  IV. 

REMOND,  DURANDARD. 

DURANDARD,    B'asseyanl   dans   un    fauteuil. 
Parle,  mon  cher,  et  prends  une  chaise. 

RÉMOND. 

Merci. 
.Mais  que  tout  est  donc  beau,  qui1  tout  est  Irais  ici  ! 

DURANDARD. 

C'est  mon  nouveau  salon.  L'autre  mois  j'ai  fait  faire 
Ce  meuble  dont  l'étoffe  est  unique  et  fort  chère. 

RÉMOND. 

C'est  magnifique. 

DURANDARD. 

Tout  vient  d'être  restaure. 
Notre  premier  salon  était  très-peu  doré. 
C'était  d'un  goût  bourgeois.  La  dorure  décore, 
tin  en  a  mis  beaucoup,  unis  pas  assez  encore. 

RÉMOND. 

Moi,  j'en  ai  plein  les  yeux. 

DURANDARD. 

•  Regarde  mes  tableaux. 

RI    Mil  Ml 

Iles  paysages,  oui.  —  Les  cadres  sont  fort  beaux. 

DURANDAJID,     se   levai  1, 
Combien  estimes-tu  la  peinture,  homme  habile.' 

(itrniond  régarde  et  fait  signe  qu'il  ne  sait  pas.) 
Quatorze  mille  lianes. 

RÉMOND,    retournant   aux    tableaux. 

Un  seul  quatorze  mille? 

m  immu  n  o. 
(In  devrait  pouvoir  mettre  au  moins  le  prix  dessus. 
Mais  nous  nous  conformons  aux  usages  ruais. 
—  Prends  un  fauteuil  pour  \oir. 

RÉMOND  ,  s'enfouçant  dans  un  fauteuil  a  Fan  h,-  t,  m  .lu  galon. 

Ah  '  qu'on  esl  i  son  aise! 

DURANDA'RD,   relonrnanl  s'asseoir  sur  le  ènnap, 

N'est-ce  pas-'  Maintenant,  mon  cher,  reprends  ta  chaise, 

Et  dis  ce  qui  t'amène. 

REMOND  .   s'ai  i  j  n     pré    lu  lu 

oui,  mon  cher  Durandard. 

fi  i;  INDARD. 
Pardon,   mon  cher  Rémond,  je  ne  t'ai  peint  lait  pari 

D'un  honneur  qu'on  m'inflige,  auquel  je  ne  liens  guère; 

Mais  Hiirand.ini  fini  courl  nie  a  11  ais  ail   \  ol   aire. 

J'ai  lait  achat  d'un  lief  dans  l'île  d  (  I  éron. 
Dis-moi  donc  cher  baron,  bu  simplement  baron. 
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RÉMOND. 

Ah  !  tu  t'es  fait  baron?...  C'est  juste  et  raisonnable. 
Mais  ta  fortune  est  donc  bien  grande? 

DURANDARD. 

Incalculable  ! 

RÉMOND. 

Mais  comment  gagnes-tu  tant  d'argent? 

DURANDARD. 

Moi,  mon  cher! 
Je  connais  le  gibier,  voilà  tout,  j'ai  le  flair. 
Tu  cours  après  l'argent  sans  en  savoir  la  piste. 

RÉMOND. 

C'est  vrai  ! 

Dl'RANDARD. 

Puis  tout  t'arrête  et  rien  ne  me  résiste. 

RÉMOND. 

C'est  vrai! 

DURANDARD. 

Je  fus  toujours  assez  entreprenant, 
Et  toi  poltron. 

RÉMOND. 

C'est  vrai! 

DURANDARD. 

Tu  comprends  maintenant. 
Rappelle-toi  le  temps  où  j'épousai  ma  femme. 
Elle  ne  m'aimait  pas  beaucoup  au  fond  de  l'àme. 
Non,  mais  je  m'étais  dit  :  «  Je  la  veux,  je  l'aurai.  » 
Et  je  l'eus  à  la  fin,  je  l'eus  bon  gré  mal  gré. 
Pauvre  Agathe  !  Elle  avait  un  caractère  horrible. 
C'était,  mon  cher  Rémond,  une  femme  terrible  : 
Elle  m'a  fait  damner  pendant  trente-quatre  ans. 
Mais  elle  avait  en  dot  près  de  cent  mille  francs. 
Ces  cent  mille  francs-là  payèrent  mon  usine, 
Et  de  nos  millions  telle  fut  l'origine. 
Aussi,  malgré  ses  torts  et  nos  fréquents  débats. 
Quoiqu'elle  m'ait  fait  vivre  en  enter  ici-bc; 
Puisque  enfin  j'ai  perdu  ma  compagne  fidèle. 
Pour  ces  cent  mille  francs  la  paix  soit  avec  elle  ! 

R  É  M  O  N  U. 

Ma  pauvre  femme,  à  moi,  ne  m'a  rien  apporté. 
Mais  c'était  un  trésor  de  grâce  et  de  bouté. 
Elle  m'adoncissait  chaque  épreuve  nouvelle, 
tt  je  dis  comme  toi  :  La  paix  soit  avec  elle! 

DURANDARD. 

Tu  fus  un  fou  de  prendre  une  femme  sans  bien  : 
Ce  mariage-là  ne  t'a  conduit  à  rien. 

3C  MtlM.J 

Mais  voyons,  nous  perdons  notre  temps  en  paroles; 
Le  mien  est  précieux,  mon  cher,  et  tu  me  voies. 
Que  me  veux-tu? 

RÉMOND. 

J'avais  pensé,  par  ton  crédit... 

DURANDARD. 

Mon  crédit?  Mais,  Rémond,  je  te  l'ai  déjà  dit, 
Je  n'ai  pas  de  crédit  pour  d'autres.  11  est  sage 
De  n'en  avoir  jamais  que  pour  son  propre  usage. 
Voici  quelqu'un. 

RÉMOND. 

Peut-être  est-ce  mon  fils?...  C'est  lui! 

DURANDARD,    à    pari. 

C'était  un  coup  monté,  j'en  suis  sûr.  Quel  ennui! 
Ah! 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  BENOIT,  OLIVIER. 

BENOIT,    annonçant. 

Monsieur  Olivier  Rémond! 

R.ÉMOND. 

Arrive  vite, 
Et  tu  vas  obtenir  ce  que  je  sollicite. 

OLIVIER,   saluant  Durandarri. 

Monsieur... 

RÉMOND,    bas. 

Dis-lui  monsieur  le  baron. 

OLIVIER,    .le    mime. 

Le  baron  ! 

RÉMOND,    de    irème: 

11  est  baron  d'un  fief  de  l'île  d'Oléron. 

(olivier  Tait  un  profond  salut.) 
DURANDARD. 

Bonjour! 

(Appelant.) 

Benoit! 


(A  Rémond.) 

Ton  fils  n'esl  pas  trop  mal,  en  somme. 

OLIVIER, 

Ah  !  monsieur  le  baron  ! 

DURANDARD,     Balte. 

C'est  un  charmant  jeune  homme. 

RÉMOND. 

Mon  cher  ami... 

DURANDARD,    appelant. 

Benoit!  Benoit!  Répondra-t-on 
Quand  j'appelle?  Approchez  ! 

BENOIT. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

DURANDARD.    d'un  ton  pins   doux. 

Vous  étiez  tout  à  l'heure  alîsent? 


BENOIT. 

J'étais  en  course. 


Pourquoi? 


DURANDARD, 


BENOIT. 

J'avais  affaire  à  la  Bourse  ! 

DURANDARD. 

A  la  Bourse? 

BENOIT. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

DURANDARD,     d'un    ton    plus    doui. 

Et  pour  qui  donc? 

BENOIT. 

Pour  moi. 

DURANDARD. 

Quoi!  vous  jouez,  monsieur  Benoit?  Vous  jouez?  quoi! 
C'est  pour  aller  jouer  que  l'on  me  fait  attendre? 

BENOIT. 

C'est  que  c'était  pressé,  monsieur,  je  voulais  vendre. 

DURANDARD. 

Bien.  Mais  vous  vous  ferez  chasser  et  bafouer, 
Si...  ' 

BENOIT. 

Je  ne  jouerai  plus,  mais  je  ferai  jouer. 

DURANDARD. 

Le  maraud! 

BENOIT,    à    part. 

Il  n'en  veut  que  pour  lui.  Dieu!  les  maîtres! 

SCÈNE  VI. 
DURANDARD,   RÉMOND,   OLIVIER. 

DURANDARD. 

Où  le  monde  va-t-il»  Qu'auraient  dit  ires  ancêtres, 
S'ils  avaient  vu  jouer  à  la  Bourse  un  valet? 
Mais,  encore  une  fois,  finissons,  s'il  te  plait. 
Il  ne  me  reste  plus  que  cinq  minutes. 

OLIVIER,    à   part. 

Peste! 
Le  baron  Durandard  n'a  pas  de  temps  de  reste. 

DURANDARD. 

Eh  bien  ! 

RÉMOND. 

Voici  le  fait!  Mon  fils  est  avocat. 
Il  sait  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  son  état, 
Et  je  ne  doute  pas  qu'un  jour  il  ne  se  pose. 
11  ne  lui  manque  rien  enfin,  hors  une  cause. 

DURANDARD. 

Une  cause  est  le  point  important  pour  plaider. 

RÉMOND. 

C'est  en  ce  point,  mon  cher,  que  tu  peux  nous  aider. 

DURANDARD. 

Moi?  De  quelle  façon? 

RÉMOND. 

Faisant  beaucoup  d'afiaires, 
Tu  dois,  par-ci,  par-là,  trouver  des  adversaires, 
El,  partant,  des  procès. 

DURANDARD. 

On  m'en  fait  tous  les  jours. 
Je  plaide  en  ce  moment  devant  quatre  ou  cinq  cours. 

RÉMOND. 

Tu  pourrais  à  mon  (ils  confier  la  défense 
De  l'un  de  ces  procès. 

DURANDARD. 

C'est  pour  rire,  je  pense? 
Remettre  le  succès  d'un  procès  important 
Aux  mains  d'un  tout  jeune  homme  obscur,  d'un  débutant? 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour...  Mais  qu'il  fasse  ses  preuves  ! 
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OLIVIER. 

Oui,  quand  j'aurai  subi  d'éclatantes  épreuves, 
Quand  j'aurai  remporté  les  plus  brillants  succès, 
Monsieur  me  confiera  quelque  petit  procès. 

DURANDARD. 

Sans  doute. 

OLIVIER. 

Par  égard  encore  pour  mon  père. 

RÉMOND. 

Olivier  ! 

DURANDARD. 

Mais  pour  vous  je  n'irai  pas,  j'espère, 
Entamer  des  procès.  On  n'en  a  pas  toujours. 

OLIVIER. 

Vous  disiez  en  avoir  devant  quatre  ou  cinq  cours. 

RÉMOND. 

Tais-toi  ! 

DURANDARD,    piqué. 

J'en  avais  un  qui  me  revient  en  tète, 
Dont  j'allais  vous  charger,  mais  votre  ton  m'arrête. 

REMOND,    à    Oliuer. 

Tu  vois,  tu  vois  ! 

OLIVIER. 

Monsieur  s'en  souvient  un  peu  tard. 

DURANDARD. 

Monsieur! 

RÉMOND. 

Nous  causerons  de  cela,  Durandard. 
Adieu.  Ta  main? 

DURANDARD,  à  part. 

Allons  !  Que  je  m'en  débarrasse. 

(il  lui  tend  la  main.) 
RÉMOND,  à  Oliv'ier. 

Viens. 

BENOIT,  annonçant. 

Monsieur  Lionel  d'Arcy. 

(Olivier  s'arrête.) 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  LIONEL. 

LIONEL  . 

Monsieur. 

(a  Rrmond  et  à  Olivier  qui  se  retirent.) 

De  grâce, 
Messieurs... 

DURANDARD. 

Mon  cher  monsieur  Lionel! 

LIONEL. 

Est-ce  donc 
Que  mon  abord  fait  fuir  ces  messieurs? 

(Regardant  Olivier.) 

Mais,  pardon. 
Est-ce  une  illusion?  Seriez-vou3?... 

OLIVIER. 

Me  trompé-je? 
N'êtes-vous  pas?...  Mais  si. 

LIONEL. 

Mon  ami  de  collège, 
Olivier  Rémond? 

OLIVIER. 

Oui. 

LIONEL. 

Olivier! 

OLIVIER. 

Lionel  ! 
Se  retrouver  ainsi! 

LIONEL. 

Ce  n'est  pas  naturel, 
Mais  c'est  ce  qu'on  appelle  une  reconnaissance'. 

OLIVIER. 

Et  qu'es-tu  devenu  pendant  ta  longue  ab  i 

LIONEL. 

Tu  te  souviens,  mon  eher,  que  j  étais  un  peu  fou. 
Je  me  ruinai  donc  jusques  au  <i<  mier  sou 
Amortir  du  collège,  el  ma  noble  famille 
da  pour  prix  de  cette  peccadille. 
-    isources,  je  dus,  en  i  e  besoin  urgent, 
A  la  terre  de  l'or  demander  de  l' u 

i  -  in  i  raxii  isco  ■ i  inces. 

Oi .  aprè   bien  du  temps,  a]  •■  mecs 

Dont  il  faudra  plus  lard  que  nous  repai  lions, 
Je  nous  reviens  nanti  u  millions, 


DURANDARD. 

Trois  !  On  m'avait  dit  deux. 

LIONEL. 

C'est  pure  calomnie. 

RÉMOND 

Hé  quoi!  monsieur  revient  de  la  Californie? 

LIONEL. 

Oui,  monsieur. 

(A  Olivier.) 

Mais  monsieur  doit  être  ton  père. 

OLIVIER. 


Oui. 


LIONEL. 

Quel  air  d'honnêteté  dont  l'œil  est  réjoui  ! 
Comme  on  sent  là-dessous  une  bonne  nature  ! 

(a  Rémoml.) 

Pardon,  je  juge  un  peu  les  gens  sur  la  figure, 
Et  m'éprends  tout  d'abord  de  grande  passion, 
Tant  je  suis  dominé    par  mon  impression. 

(A  Durandard.) 

Monsieur  est  votre  ami,  n'est-ce  pas? 

DURANDARD. 

Je  m'en  flatte. 

OLIVIER,  àpart. 

Ah!  Que  voilà  bien  l'homme! 

DURANDARD . 

Ami  de  vieille  date. 

LIONEL. 

J'en  suis  charmé,  monsieur. 

(A  Ol.uer.) 

Mais  toi,  que  deviens-tu? 

OLIVIER. 

Moi,  mon  cher,  j'ai  marché  dans  le  chemin  battu, 
Moi,  je  suis  avocat,  mais  avocat  sans  cause. 

LIONEL. 

Je  n'ai  point  de  procès  ;  mais  monsieur,  je  suppose, 
En  doit  avoir  plus  d'un. 

DURANDARD. 

Monsieur,  certainement.... 

LIONEL. 

Ah!  Vous  m'obligeriez,  monsieur,  infiniment, 
Si  vous  lui  vouliez  bien  confier  une  affaire. 

DURANDARD. 

Quand  vous  êtes  entré,  monsieur,  j'allais  le  faire, 
Bien  qu'il  soit  un  peu  vif,  notre  avocat.  Mais  quoi! 
Nous  sommes  de  si  vieux  amis,  son  père  et  moi. 
Je  reviens. 

(il  va  pour  entrer  chez  Emma.) 

LIONEL,  à  Rémond  et  à  Olivier 

On  jouait  tout  à  l'heure  un  quadrille  : 
Avez-vous  entendu? 

DURANDARD,  revenant  sur  ses  pas. 

Monsieur,  c'était  ma  fille. 

LIONEL. 

Quel  jeu  suret  brillant!  Je  me  suis  arrêté, 
Et  j'ai  prêté  l'oreille.  Alors  on  a  chanté. 

DURAIS  DARD. 

C'était  ma  fille  encore. 

LIONEL. 

Ah!  Quelle  voix  touchante! 
On  a  parlé  :  la  voix  n'était  pas  moins  charmante. 

DURANDARD. 

C'était  toujours  ma  fille. 

(A  part.) 

Allons  la  prévenir, 
Et  ses  trois  millions  aux  miens  pourront  s'unir. 

RÉMOND. 

Nous  vous  gênons. 

LIONEL. 

Non  pas  ! 

DURANDARD. 

Je  suis  à  vous,  jeune  homme. 

(A  part.) 

Mais  que  ce  petit  monde,  en  restant  là,  m'assi  nnuie  ! 

SCÈNE  VIII. 
RÉMOND,  LIONEL,  OLIVIER. 

LION  EL. 

En  toute  autre  rencontre,  Olivier,  crois-le  bien, 

le  serais  tout  entier  à  mes  amis,  el  rien 

De  nos  vieux  souvenirs  n'aurait  pu  me  distraire. 

Mais  tu  me  vois  ici  pour  une  grave  affaire 
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Dont  je  veux  à  tons  deux,  bien  bas,  vous  faire  part  : 
Je  viens  en  épouseur  chez  monsieur  Durandai  d. 

RÉMOND,  iolerdit. 

Comment! 

LIONEL,  a  Toix  basse. 

Mademoiselle  Emma.... 

REMOND. 

Grand  Dieu!  Qu'entend-je ? 

OLIVrER. 

Mais  c'est  tout  naturel,  mon  père. 

LIONEL,  a  part. 

C'est  étrange  i 

(Haut.) 

Le  hasard  me  l'a  fait  entendre,  et  j'ai  l'espoir 
Que  je  n'aurai  pas  moins  de  plaisir  à  la  voir. 
Elle  est  riche,  moi  riche,  et  l'humaine  justice 
Défendant  que  richesse  à  pauvreté  s'unisse, 
Comme,  de  plus,  son  frère  est  mon  ami,  je  peux 
L'aimer  de  confiance  et  tâcher  d'être  heureux. 
Laissez-moidoncun  peu  contempler  ma  future, 
Et  je  vous  reconduis,  après,  dans  ma  voiture. 
Chut  !  On  revient.  C'est  elle. 

RÉMOND,  à  part. 

Adieu,  monrê\e,  adieu! 
SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  DURANDARD,  EMMA,  ANGÈLE, 

CÉLEST1N. 

(Angèle  a  laissé  dana  le  boudoir  son  chàle  et  sou  chapeau.  ) 
DUJtANDARD. 

Monsieur,  voici  ma  fille. 

CÉLESTIN. 

Eh  !  bonjour,  mes  chers. 

LIONEL,  à  pari,  regardant  Angèle. 

Dieu! 
L'adorable  figure  !  Aussi  douce  que  belle. 

DURANDARD,  à  part,  se  frottant  les  mains. 

L  impression  est  bonne,  allons. 

LIONEL,   saluant  de  nouveau. 

Mademoiselle. 

(Angèle,  s' apercevant  que  c'est  elle  qu'il  salue,  fait  un    geste  de  surprise,  puis 
une  révérence.) 
EMMA,  à  part. 

Eh  bien? 

DURANDARD,  de  même. 

Que  fait-il  donc  ? 

ANGÈLE,    de  même. 

Pour  qui  donc  me  prend-il? 

LIONEL,  a  Angèle. 

Vous  devez  me  trouver,  vraiment,  bien  incivil: 
Je  vous  ai  dérangée,  et  monsieur  votre  père.... 

ANGELE,    coufuse. 

Pardon,  monsieur. 

EMMA. 

Monsieur  vous  prend  pour  moi,  ma  chère 

LION  EL,  à  Emma. 

Quoi,  mademoiselle  est,  ou  plutôt  n'est  pas... 

EMMA. 

Non, 
Angèle  est  mon  amie. 

LIONEL. 

Angèle?  C'est  le  nom 
De  mademoiselle? 

EMMA,  liant. 

Oui,  le  nom  dont  on  la  nomme. 

LIONEL. 

C'est  un  nom  bien  choisi. 

EMMA,    à  part. 

Le  singulier  jeune  homme! 

LIONEL,  à  Rémoiid,  regardant  toujours  Au-   I», 

Mais  c'est  qu'elle  est  charmante  ! 

EMMA,  à  part. 

11  faut  que  nous  causions! 

LIONEL,  de  même. 

Abandonnez-vous  donc  à  vos  impressions! 

(E-nma  lui  offre  un  siège  et  fait  asseoir  Au  (   :11e  sur  le  canapé  ; 

droite.  Lionel  a  l'air   de  chercher  rc  qu'il  va  dire.  Célc  Liu  lail 
moud,  et  Durandard  so  jette  dans  un  fauteuil  que  luiavani     01 
DURA»  dard.   I 

Ta  nièce  est  une  solle. 

LIONEL,  a  i  i 

• .  m  i  bévue. 
Votre  compagne  avait  d'abord  frappé  ma  vue. 


Je  serai  plus  heureux,  j'espère,  en  vous  parlai". 
De  ce  charmant  quadrille  et  de  votre  talent. 

EMMA. 

Quoi  !  Vous  nous  écoutiez,  monsieur  ?  C'était  Angèle. 

DURANDARD. 

Encor  ! 

LIONEL. 

Mais  vous  avez  chanté. 

EMMA. 

Non,  c'était  elle. 

LIONEL. 

Mais  vous  avez,  du  moins,  tenu  certain  discours 
Très-sensé  sur  le  chant. 

EMMA. 

C'était  elle  toujours; 
Et  pour  elle,  monsieur,  moi,  j'accepte  sans  honte 
Tout  ce  que  vous  pensez  d'obligeant  sur  mon  compte. 

DURANDARD,  bas  à  Rémnnd. 

Au  diable  soit  ta  nièce  et  tout  ce  démêlé  ! 

LIONEL. 

Mademoiselle  m'a,  je  crois,  ensorcelé. 

ANGÈLE,  basa  Emma. 

Détournez  le  propos  par  pitié  pour  mon  trouble  : 
A  chaque  mot  qu'il  dit  mon  embarras  redouble. 

EMM  A,  souriant. 

Vraiment? 

CÉLESTIN,  derrière  Emma,  appuyé  sur  le  canapé. 

De  tout  cela,  moi,  je  conclus,  ma  sœur, 
Qu'il  aime  la  musique  et  qu'il  est  connaisseur. 
C'est  la  première  fois  qu'il  vient  ici,  de  sorte  , 

Qu'il  peut  se  fourvoyer  et  se  tromper  de  porte. 
11  n'en  reste  pas  moins  un  charmant  cavalier 
Dont  je  fais,  pour  mon  compte,  un  cas  particulier. 

LIONEL. 

Vous  voulez  achever,  mon  cher,  de  me  confondre. 

CÉLESTIN,  à  Durandard. 

Tel  il  brille  à  Paris,  tel  il  brillait  h.  Londre. 
11  faut  voir  son  hôtel  !  C'est  un  temple  aux  beaux-arts. 
Tout  ce  qui  s'offre  à  vous  enchante  les  regards, 
Ses  meubles,  ses  tableaux,  et  sa  serre  !  Une  serre 
Comme  on  n'en  vit  jamais,  pas  même  en  Angleterre. 

EMMA. 

Ah  !  vous  aimez  les  fleurs,  monsieur  ? 

LIONEL. 

De  passion. 
Je  leur  ai  dû  la  vie. 

EMMA. 

En  quelle  occasion? 

LIONEL. 

C'était  à  mes  débuts  dans  la  Californie. 

J'accourais,  confiant  dans  mon  petit  génie, 

Pour  y  chercher  de  l'or,  et  je  manquais  de  piin. 

Là,  comme  ailleurs,  messieurs,  on  peut  mourir  de  faim. 

L'appétit  m'excitant,  j'allai  dans  la  campagne; 

J'explorai  le  vallon,  j'explorai  la  montagne, 

Et  je  fis  des  bouquets  aux  bizarres  couleurs, 

Et,  l'or  ne  venant  pas,  je  vécus  de  mes  fleurs. 

—  Aussi,  j'aime  beaucoup  les  fleurs,  je  vous  assure. 

Si  vous  en  désirez  pour  bouquet  ou  coiffure, 

Je  puis  vous  en  offrir  du  plus  charmant  effet.    . 

EMMA. 

Nous  allons  justement  demain  chez  le  préfet. 

DURANDARD,  se  frottant  les  mains. 

Cela  tombe  à  merveille. 

LIONEL,  à  Angèle. 

Et  vous,  mademoiselle? 

EMM  A. 

Si  mon  père  y  consent,  monsieur,  j'emmène  Angèle, 
Son  oncle  et  son  cousin. 

DURANDARD,  se  lovant. 

Pourquoi  pas  tout  Paris? 

RÉMOND. 

Mon  fils  chez  le  préfet! 

lî  M  m  a  . 
Je  n'irai  qu'à  ce  prix. 

(Tout  le  inonde  se  lève.) 
LIONEL. 

Voyons,  mon  cher  baron,  consentez-y  bien  vite. 

DURANDARD,  à  part. 

Bon!  il  sait  que  je  suis  baron! 

E  M  M  A . 

C'est  i . 

ANGÉI.E. 

Non,  c'est  un  rêve,  non,  ma  mère  a  lit, 

Malade  ;  et  les  devoirs  que  sa  fille  remplit, 
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Qui  donc  les  remplirait?  N'insistez  pas,  de  grâce, 
Et  restons,  chère  Emma,  chacune,  a  notre  place. 

CÉLESTIN. 

Votre  place  est  au  bal,  où  règne  la  beauté. 

RÉMOND. 

Viens-y  pour  cette  l'ois  par  curiosité. 
Gertrude  passera  la  nuit  près  de  ta  mère. 

EMMA. 

Si  votre  oncle  le  veut,  qu'y  pouvez-vous,  ma  chère  ? 

LIONEL. 

(aui  hommes.)  (a  Emma.) 

On  déjeune  demain  chez  moi.  Je  n'ose  pas 
Vous  prier  de  venir  présider  le  repas. 
Mais,  avant  déjeuner,  vous  voudrez  bien,  j'espère, 
Soit  avec  Célestin,  soit  avec  votre  père, 
Visiter  au  grand  jour  mes  chères  fleurs,  et  voir 
Celles  qui  vous  plairont  pour  la  fête  du  soir. 

EMMA. 

Volontiers.  Nous  n'aimons  que  les  fleurs  naturelles. 

DURANDARD,  à  pari. 

Enfin,  ils  sont  d'accord.  Où  des  fleurs  mènent-elles! 

LIONEL. 

A  demain  donc,  messieurs.  Mais  je  suis  fou,  je  crois, 

(A  Angèle.) 

Et  c  est  vous  que  j'allais  oublier  cette  fois. 
Vous  accompagnerez  votre  amie  ? 

EMMA. 

Oui,  sans  doute, 
Et  je  vous  promets  bien  de  lui  frayer  la  route. 

LIONEL. 

Vous  êtes  trop  aimable. 

EMMA,  avec  un  peu  d'ironie. 

Et  vous,  monsieur,  trop  bon. 

(Embrassant  Angcle.) 

A  demain. 

(A  Olivier  qui  la  salue.) 

A  demain. 

(On  se  dirige  vers  le  fond.) 
RÉMOND,  arrêtant,   DurandarJ. 

Un  mot,  mon  cher  baron. 
Songe  bien  que  mon  fils  compte  sur  tes  promesses, 
Et  que  de  ce  procès  nous  attendons  les  pièces. 
Mais  que  j'étais  donc  loin  de  prévoir  tout  cela, 
Et  quel  charmant  ami  nous  avons  trouvé  là! 
Ah!  ma  loi,  je  l'ai  dit  souvent  :  voulez-vous  plaire, 
Avoir  beaucoup  d'esprit?  Soyez  millionnaire. 
A  demain,  à  demain,  et  mille  luis  merci. 

(H  va  prendre  le  bras  d'Angèle,  qui  l'attend  dans  le  fond  avec  les   autres,  et 
sort  vivement  en  saluant  Emma.) 

SCÈNE  X. 
DURANDARD,  EMMA. 

DURANDARD. 

Maintenant,  à  nous  deux,  ma  fille.  Viens  ici. 
Comment  le  trouves-tu  ? 

EMMA. 

Moi?  Charmant. 

DURANDARD. 

Sa  figure? 

EMMA. 


Me  plaît  fort. 


Me  ravit. 


DURANDARD. 

Son  esprit? 

EMMA. 

M'enchante. 

DURANDARD. 
EMMA. 


Sa  tournure? 


DURANDARD,    s'e'nanouissant. 

Dans  mes  bras,  chère  enfant  ! 

EMMA. 

Un  moment, 
Ce  n'est  que  comme  ami  qu'il  me  semble  charmant. 
Comme  époux,  par  malheur,  il  n'en  est  pas  de  môme. 

DURANDARD. 
Et  moi,  c'est  comme  époux  j.  élément  que  je  l'aime. 

EMMA. 

Epousez-le,  mon  père. 

Ml  11  A, M.  \  l:  D. 

Eh!  qu'a-t-il  fait,  bon  Dieu, 
Pour  te  déplaire  tant?  Voyons. 


AIS  RICHE. 

EMMA. 

En  premier  lieu 
Je  n'aime  pas  les  gens  si  riches. 

DURANDARD. 

Es-tu  folle? 

EMMA. 

Secondement,  il  rit  presque  à  chaque  parole. 
Je  n'aime  pas  les  gens  si  gais.  Troisièmement, 
Mon  cœur  en  sa  faveur  se  tait  complètement. 

DURANDARD. 

Mais  réfléchis  un  peu,  mais  songe  un  peu,  ma  fille, 
Combien  ce  mariage  est  beau  pour  ta  famille. 
L'amour  viendra  plus  tard  ;  épouse-le  d'abord. 
C'est  que  trois  millions  nous  arrangeraient  fort. 
Si  tu  savais  quel  plan  je  roule  dans  ma  tête! 
D'une  ligne  de  fer  j'ai  révéla  conquête! 
J'en  veux  accaparer  toutes  les  actions. 
Il  ne  nous  manque  plus  que  ces  trois  millions. 

EMMA. 

J'ai  le  cœur,  j'en  conviens,  bien  dur,  bien  insensible; 
Mais  aux  chemins  de  fer  il  reste  inaccessible. 
Oui  me  répond,  d'ailleurs,  que  monsieur  Lionel 
Remplirait  mieux  que  moi  le  souhait  paternel? 

DURANDARD. 

C'est  moi  qui  t'en  réponds.  Ce  jeune  homme  t'adore. 

EMMA. 

Qu'en  savez- vous? 

DURANDARD. 

Je  l'ai  très-bien  vu. 

EMMA. 

Mais  encore  ? 

DURANDARD. 

Son  regard  très-longtemps  sur  toi  s'est  arrêté. 

EMMA. 

11  regardait  souvent,  c'est  vrai,  de  mon  côté; 
Mais  ses  yeux  se  fixaient  toujours  sur  ma  voisine. 

DURANDARD. 

La  nièce  de  Rémond? 

EMMA. 

Mais  oui.  Je  m'imagine 
Qu'il  l'aime.  Elle  est  jolie. 

DURANDARD. 

Elle  n'a  pas  le  sou. 
Il  est  trop  sage,  non. 

EMMA. 

L'amour  rend  un  peu  fou. 

DURANDARD,  avec  colère. 

Je  l'aurais  fait  venir  pour  les  beaux  yeux  d'une  autre  I 

EMMA. 

J'en  ai  peur.  —  Au  revoir. 

DURANDARD. 

Quel  projet  est  le  vôtre? 

EMMA. 

Mais  d'achever  demain  l'ouvrage  d'aujourd'hui. 

(Céiestin  rentre  et  s'arrête  au  fond.) 
DURANDARD. 

Eh!  quoi?... 

EMMA. 

C'est  pour  cela  que  nous  irons  chez  lui. 
Enfin  je  veux  le  rendre  amoureux  fou  d'Angèle. 

(Apercevant  Célestin.) 

Oh! 

(Elle  son  par  la  droite.) 

SCÈNE  XI. 
CÉLESTIN,  DURANDARD. 

CÉLESTIN,  qui  a  entendu  les  derniers  mois  d'Emma. 

Qui  donc? 

DURANDARD. 

Lionel.  Elle  perd  la  cervelle. 
Elle  veut  marier  Angèlc  à... 

CÉLESTIN. 

C'est  affreux  ! 

DURANDARD. 

N'est-ce  pas? 

CÉLESTIN. 

Elle  sait  que  j'en  suis  amoureux. 

DURANDARD. 

Hein? 

CÉLESTIN. 

Quelle  trahison!  Oui,  mon  père,  je  l'aime. 
Oh!  je  vais  lui  parler. 

(il  sort  par  la  droite.) 


UN  MAUVAIS  RICHE. 


13 


DURANDARD. 

Mais  il  est  fou  lui-même. 
Vous  l'aimez,  dites-vous,  et  moi.  je  vous  défends... 
Ah!  pourquoi,  juste  ciel,  avons-nous  des  entants? 

(il  court  après  son  fils.  La  toile  tombe. 


ACTE  III. 

Chez  Lionel.  —  Un  salon.—  Au  fond,  grandes  portes  vitrées  donnant  sur 
une  serre.  —  Portes  latérales.—  Au  milieu  du  salon  un  divan  circulaire 
surmonte  d'une  corbeille  de  fleurs. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LIONEL   est  assis  et  se  levé  a  l'arrivée  dOLIVIER  que  J  E  A  N 
introduit. 
OLIVIER. 

J'arrive  le  premier,  et  seul,  ne  t'en  déplaise, 

Pour  nous  voir  sans  témoins  et  causer  à  notre  aise. 

LIONEL. 

Mais  ton  père  viendra? 

OLIVIER. 

Certes,  un  peu  plus  tard. 

LIONEL. 

A  la  bonne  heure,  avec  le  baron  Durandard. 

OLIVIER. 

Le  baron  Durandard!  C'est  ainsi  qu'il  se  nomme. 
Je  voulais  justement  te  parler  de  cet  homme. 

LIONEL. 

Sujet  intéressant! 

OLIVIER 

Si  tu  le  connaissais! 
Insultant  le  malheur,  saluant  le  succès, 
Et  nous  éclaboussant  du  luxe  qu'il  affiche  : 
Mon  père  est  le  bon  pauvre,  et  lui  le  mauvais  riche. 
Et  cependant,  sois  franc,  Lionel,  n'as-tu  pas, 
Dis,  n'as-tu  pas  trouvé  que  nous  étions  bien  plats, 
En  nous  voyant  hier  dévorer  en  silence 
Les  affronts  que  sans  cesse  à  la  tète  il  nous  lance? 

LIONEL. 

Moi,  mon  cher?  J'ai  trouvé,  pour  tout  dire  en  deux  mois, 
Que  vous  possédiez  l'art  de  vivre  avec  les  sots. 

OLIVIER. 

Non,  non,  tu  dis  cela  pour  calmer  ma  colère, 
Pour  tout  concilier,  par  égard  pour  mon  père. 
Lionel,  tu  pourras  quelque  jour  mieux  juger 
L'homme  qui  n'est  encor  pour  loi  qu'un  étranger. 
En  attendant,  crois  bien,  si  parfois  il  s'abaisse, 
Que  c'est  par  dévouement,  par  excès  de  tendresse, 
Et  pour  moi,  pour  moi  seul.  11  pense,  en  s'abaissant, 
Me  ménager  l'appui  d'un  protecteur  puissant. 
Sans  voir  que  cet  appui,  sur  lequel  il  se  base, 
Au  lieu  de  nous  porter,  lourdement  nous  écrase. 
Oh  !  si  je  puis  jamais  acquérir  du  talent, 
Obtenir,  à  prix  d'or",  le  droit  d'être  insolent, 
A  tous  les  Durandard  je  rendrai,  je  te  jure, 
Outrage  pour  outrage,  injure  pour  injure, 
Et,  des  mêmes  dédains  venant  les  accabler, 
Pour  mieux  me  venger  d'eux  je  veux  leur  ressembler. 

LIONEL. 

C'est  te  calomnier.  Je  te  connais  peut-être. 

Durandard  est  un  sot,  et  tu  ne  pourrais  l'être, 

Même  pour  te  venger,  cela  n'est  pas  en  toi  : 

Riche,  tu  resterais  toi-même,  comme  moi. 

Espérons-le,  du  moins.  Car  l'or  a  la  puissance 

De  vous  persuader  qu'on  est  d'une  autre  essence, 

Qu'on  possède  avec  lui  les  plus  rares  vertus, 

Et  qu'un  homme  se  pèse  au  poids  de  ses  écus. 

Aussi,  quand  je  rencontre  un  riche  de  la  veille 

Qui  n'en  est  pas  trop  fier,  je  dis  que  c'est  merveille  ; 

Et  monsieur  Durandard,  en  cette  occasion. 

Nous  confirme  la  règle  et  non  l'exception. 

Calme  donc  ta  fureur  et  montre-toi  plus  sage. 

Tu  parais  tout  surpris  d'entendre  ce  langage 

Dans  la  bouche  d'un  fou?  C'est  que  le  fou,  mon  cher, 

A  bien  souffert  déjà,  sans  trop  en  avoir  l'air, 

Et  qu'il  n'est  rien  de  tel  qu'un  peu  d'expérience 

Pour  incliner  le  cœur  de  l'homme  à  l'indulgence. 

OLIVIER. 

Oui,  mais  c'est  quelque  chose,  au  moins,  d'avoir  lutté. 
Lutter,  c'est  vivre,  au  moins,  et  moi  j'ai  végété. 
Qu'importe  le  travail,  qu'importe  la  souffrance, 
Lorsqu'on  marche  éclairé  du  feu  de  l'espérance  ? 


Moi  je  n'ai  pas  souffert,  mais  je  n'espère  pas, 

El  la  fortune  fuit  dès  que  je  fais  un  pas. 

Si  je  veux  la  poursuivre  et  forcer  ses  retraites, 

Je  la  vois  s'égarer  loin  des  routes  honnêtes  ; 

Par  un  secret  instinct  je  me  sens  arrêté, 

Et  retombe  soudain  dans  l'immobilité. 

Ce  n'est  pas  que  pour  moi  je  craigne  la  misère  : 

Si  je  veux  m'enrichir,  c'est  pour  mon  pauvre  père, 

Pour  mon  père  qui,  jeune,  a  travaillé  pour  moi  ; 

Qui,  triste  du  présent,  dans  l'avenir  a  foi, 

Dont  je  dois  consoler,  réjouir  la  vieillesse 

Par  toutes  ces  douceurs  que  donne  la  richesse. 

Pour  atteindre  ce  but,  vois-tu,  je  ferais  tout! 

D'y  penser  seulement  mon  cœur  bat,  mon  sang  bout. 

Oh  !  si  je  m'en  croyais,  sage  dans  ma  folie, 

Comme  je  partirais  demain  pour  l'Australie, 

Comme  j'irais  cueillir  dans  ces  mondes  nouveaux 

Ce  qu'on  n'arrache  ici  qu'à  force  de  travaux! 

L10NE1  . 

Ah!  ah  !  voilà  le  mot  de  l'énigme.  A  merveille  ! 
Je  vois  enfin  percer  le  vrai  bout  de  l'oreille. 
Tu  veux  devenir  riche,  et  tout  de  suite  encor. 
La  fièvre  qui  le  brûle  est  la  lièvre  de  l'or, 
Du  temps  où  nous  vivons  terrible  maladie  ! 
Aucun  ne  s'en  préserve,  et  rien  n'y  remédie. 
Mais  seraient-ce  déjà  ces  dames? 

(il  fait  quelques  pas.) 

Célestin  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  CÉLESTIN,  puis  JEAN. 

CÉLESTIN,  entrant  vivement. 

Mon  père  m'a  prié  de  vous  voir  ce  matin; 

Et  voulant,  pour  ma  part,  vous  apprendre  une  chose... 

(A  part.) 

Olivier! 

(Bas.) 

Pas  un  mot,  taisons-nous,  et  pour  cause. 

OLIVIER,  à  Lionel,  et  voulant  se  retirer. 

11  a  quelque  secret  peut-être  à  te  conter. 

LIONEL,  retenant  Olivier. 

Ou  quelques  vers  plutôt  qu'il  vient  me  réciter. 
L'ignorais-tu,  mon  cher?  ce  jeune  homme  est  poète, 

CÉLESTIN,  avec  effroi. 

Quelle  imprudence,  ô  ciel! 

LIONEL. 

Tiens  la  chose  secrète. 

(A  Cc'leslin  ) 

Mais  j'ai  dû  vous  trahir,  car  votre  air  agité 
Peut  passer  à  ses  yeux  pour  un  air  de  fierté. 

CÉLESTIN,  serrant  la  main  d'Olivier. 

Moi  lier  avec  le  fils  d'un  ami  de  mon  père! 

LIONEL. 

Maintenant  vous  allez  nous  les  lire,  j'espère? 

CÉLESTIN. 

Des  vers?  Je  n'en  ai  point.  Je  venais...  pour  vous  voir. 
Mais  je  veux  vous  en  lire  à  tous  les  deux  ce  soir. 
Je  les  ai  composés  dans  un  transport  de  rage  : 
Je  n'en  dis  rien  de  plus,  vous  jugerez  l'ouvrage. 

LIONEL, à  Jean  qu'il   vient  d'appeler,  et   lui  montrant  les  porte»  do  la 

Ouvrez  ces  portes. 

CÉLESTIN,  respirant  et  admirant. 

Bien! 

LIONEL. 

Olivier,  j'avais  tort 
De  dire  que  tout  homme  a  la  lièvre  de  l'or. 
J'en  connais  un,  du  moins,  âme  pure,  innocente, 
Qui  n'en  est  pas  atteint,  et  je  te  le  présente. 
Son  front  n'est  point  flétri  de  précoces  pâleurs  : 
Un  beau  ciel  lui  suffit,  du  silence  et  des  fleurs. 
Mais  on  n'en  trouve  pas  deux  comme  lui  sur  mille, 
Et  tous  sont  enfiévrés, 

(Montrant  Jean.) 

Jusqu'à  cet  imbécile. 

JEAN. 

Moi?  Monsieur  est  bien  bon. 

LIONEL. 

Je  ne  vous  parle  pas. 
Figurez-\ous,  mes  chers,  qu'avec  deux  mauvais  bras; 
Beaucoup  d'ambition  et  non  moins  de  génie, 
Ce  drôle  était  parti  pour  la  Californie. 


n 


UN  MAUVAIS  RICHE. 


11  croyait,  comme  on  dit,  n'avoir  qu^à  récolter. 
Les  travaux  des  mineurs  durent  l'épouvanter. 
11  était  paresseux. 

(A  Jean  qui  écoute.) 

Laissez-nous. 

(Continuant.) 

Pas  très-brave. 

(il  regarde  Jean  qui  se  retire  vivement.) 

Un  jour  il  vient  à  moi  l'œil  morne,  le  teint  hâve. 

J'allais  me  rembarquer,  il  tombe  à  mes  genoux 

En  criant  :  a  Par  pitié,  ramenez-moi  chez  nous  !  » 

Et  comme  il  fut  heureux,  bien  guéri  des  voyages, 

De  revoir  sa  patrie  et  de  toucher  ses  gages! 

C'est  que  de  ce  pays  prodigue,  selon  toi, 

Tous  n'ont  pas  obtenu,  mon  cher,  autant  que  moi; 

Cest  que,  pour  un  mineur  que  le  sort  favorise, 

Dix  voient  tourner  contre  eux  leur  chanceuse  entreprise; 

C'est  que,  pour  un  qui  part  emportant  son  trésor, 

Vingt  laisseront  leurs  os  dans  la  terre  de  l'or. 

(11  se  lève.) 

De  loin,  on  n'est  frappé  que  de  la  récompense'. 
Mais  la  tâche  est,  de  près,  plus  rude  qu'on  ne  pense. 
11  faut  un  corps  robuste  et  des  membres  de  fer; 
Il  faut  s'habituer  aux  caprices  de  l'air, 
Passer  de  la  chaleur  brûlante  à  la  froidure, 
Parcouru-  en  tous  sens  une  inculte  nature, 
Ramasser  de  la  terre,  et,  portant  son  fardeau, 
En  extraire  del'orauplus  prochain  ruisseau. 
Puis  il  faut  conserver  ce  qu'on  vous  laisse  prendre. 
Vous  ne  trouvez  pas  là  de  lois  pour  vous  défendre. 
Rebuts  des  nations  qui  les  ont  rejetés, 
D'audacieux  brigands  errent  de  tous  côtés. 
Point  d'habitations,  point  de  route  battue, 
Nul  espoir  de  secours  :  tuez  ou  l'on  vous  tue. 
Hommes  civilisés,  esprits  aventureux, 
Pour  mieux  vous  enrichir  soyez  brigands  comme  eux. 
Ah  !  si  l'on  consultait  ces  plaines  solitaires, 
Qu'elles  révéleraient  d'effroyables  mystères; 
Comme  elles  nous  diraient  qu'il  n'est  pas  de  chemin 
Où  Ton  recueille  l'or,  vierge  de  sang  humain! 
—  Aussi,  reste  avocat,  mon  cher,  et  reste  en  France  : 
Sans  s'égorger,  du  moins,  on  s'y  fait  concurrence. 
Mais  voilà  Célestin  distrait  comme  toujours. 
A  quoi  rêvons-nous  là,  poëte?  A  nos  amours? 

CÉLESTIN,  tressaillant. 

Moi?  Non. 

(Bas.) 

Vous  saurez  tout,  mais  devant  lui  silence! 

LIONEL,  à  part. 

11  faut  n'être  que  deux  pour  une  confidence. 
Je  l'avais  oublié. 

CÉLESTIN. 

Mon  amour  ne  saurait 
Être  heureux,  mes  amis,  et  doit  rester  secret. 
Celle  que  j'aime  n'est  qu'aimable,  et  l'on  m'ordonne 
De  songer  à  la  dot  plutôt  qu'à  la  personne, 
.  Parce  que  je  suis  riche. 

LIONEL 

Oui,  c'est  toujours  ainsi. 
o  l  î  v  1 1:  h  . 
Parce  que  je  suis  pauvre,  on  me  l'ordonne' aussi. 

LIONEL. 

Tous  les  pères  sont-donc  taillés  de  même  étoffe? 
l'aurais  jugé  le  tien  un  peu  plus  philosophe. 
Mais  te  voilà  tout  triste  a  ton  tour  et  rêveur  : 
N'aurais-tu  pas  aussi  quelque  chagrin  de  cœur? 

OLIVIER. 

Non,  non,  j'ai  rejeté  toute  folle  chimère. 
.  Épouse-t-on  jamais  la  femme  qu'on  préfère? 
J'ai  cru  cela  possible  aux  jours  de  mon  printemps, 
Mais  pour  le  croire  encor,  je  n'ai  plus  dix-huit  ans. 

SCÈNE    III. 
Les  Mêmes,  DURANDARD,  culbutant  jeu  qui  «tu  l'anumtei 

donnant  le  bras  à  EM  M  A  ,  poil  li  É  M  O  M  >  » .  ■    A  M  i  É  LE. 
DURANDARD. 

Mon  bon,  voici  ma  fille.  Elle  vous  tient  parole. 
Nous  venons  yoù  vos  fleurs  dont  elle  est  déjà  folle. 

LluM  I    ,  souriant. 
I   Bfnma.J 

\|  ..li  nu  iseUe. 


(La  croyant  seule.) 

Hé  quoi?... 

EMMA. 

Rassurez-vous: 
La  partie  est  complète,  Angèle  est  avec  nous. 

DURANDARD,  à  part. 

Angèle,  encore  Angèle!  Ah!  ce  nom  m'exaspère! 

RÉMOND,  bas  i  son  Gis,  lui  montrant  Emma. 

Va  donc  la  saluer. 

EMMA,  à  Olivier. 

J'adore  votre  père. 
11  se  mettrait  au  feu  pour  moi,  si  je  voulais. 

RÉMOND,  àpart. 

Ah!  s'il  pouvait  lui  plaire  autant  que  je  lui  plais! 

EMMA. 

Hier  nous  n'avons  pu  parler  de  vous  ensemble. 
Vous  devenez  aussi  bien  sauvage,  il  me  semble. 
Autrefois  vous  dansiez,  et  l'on  cause  en  dansant, 
Mais  on  ne  vous  voit  plus  nulle  part  à  présent. 

OLIVIER. 

Je  travaille  beaucoup  et  redoute  le  monde  : 

Ce  n'est  point  dans  les  bals  que  l'avenir  se  fonde. 

EMMA. 

Bien,  vous  avez  raison  de  travailler  beaucoup, 

D'acquérir  du  talent,  le  talent  mène  à  tout. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  s'effacer  et  s'éteindre. 

Comme  le  trop  grand  jour  l'ombre  est  souvent  à  craindre. 

Vous  avez  des  amis,  il  faut  en  profiter: 

Le  talent  mène  à  tout,  quand  on  sait  l'exploiter. 

(A  Lionel  qui  est  redescendu  près  d'elle  ,  pendant  qu'Augèle  est  redescendue  près 
de  son  cousin.) 

Mais  nous  n'avons,  je  crois,  que  le  temps  nécessaire, 
Avant  le  déjeuner,  pour  visiter  la  serre, 
Pour  choisir  nos  bouquets,  nos  coiffures  dé  bal, 
Et  voir  tomber  vos  fleurs  sous  le  ciseau  fatal. 

(Lionel   va  pour  lui  offrir  son  bras,  elle  lui  montre    Angèle  du  regard  et  dit  il 
Olivier.) 

Donnez-moi  votre  bras,  monsieur. 

OLIVIER. 

Mademoiselle. 

LIONEL,  à  Angèle. 

Veuillez  prendre  le  mien. 

DURANDARD,  à  part. 

Elle  encor,  toujours  elle! 

RÉMOND,  de  même,  observant  Emma  et  Olivier. 

Elle  a  choisi  son  bras  ! 

(A  Durandard.) 

Viens-tu  pas  voir  ces  fleurs? 

DURANDARD,  brusquement,  et  tirant  un  carnet  de  «a  poebe. 

Merci,  j'achève  un  compte,  et  je  crains  les  odeurs. 

(Tout  le  monde  est  dans  la  serre.  Il  reste  seul  sur  le  devant  et  se  pro- 
mène à  grands  pas.) 

11  est  bien  évident  qu'il  aime  cette  fille  ! 
Mais  quoi,  peut-il  entier  dans  pareille  famille? 
L'homme  qui  s'est  lui-même  acquis  beaucoup  de  bien. 
Sage  dans  ses  amours,  ne  donne  rien  pour  rien. 
Peut-être  espère-t-H  en  faire  sa  maîtresse? 
Prévenons  Rémond. 

(S'arrêtât!».) 

Bah  !  Qu'il  veille  sur  sa  nièce. 

(Fatftnt    une  aiMitimi   suc  snn  carnrt.) 

Lionel,  j'en  suis  sûr,  avant  qu'il  soit  un  mois, 
Nous  reviendra.  Je  pose  un  et  je  retiens  trois. 

Il  s'assied    sur  le  divan  à  droite  et    continue  de  cotnptci.) 
LIONEL,  à  Angèle,  la  faisant  rentrer  dans  le  salon  par  la  g.iurln  . 

Vous  n'avez  point  pris  garde  à  cette  fleur,  je  gage. 

(Il  cueille  une  fleur  dans  la  corbeilk  •■!  la  lui  ofrfe.J 

Tenez,  voyez-la  donc. 

(r.bangeant  de  ton.) 

Le  hasard  me  ménage 
Cet  instant  d'entretien.  lï<;\  onde/.,  voulez-vous 
(Nous  n'avons  qu'un  instant  i  m'accepta'  pour  époux? 

DURANDARD,  bondi, tant. 

Hein? 

(il  se  rassied  et  prèle  l'oreille.) 

ANGÈLE,  troublée. 

Cette  question,  monsieur... 

LIONEL. 

— Est  prompte,  et  même! 
Indiscrète,  c'est  vrai.  Pardonnez,  je  vous  aime. 

DURANDARD,  a  part. 

La  péronnelle  va  le  prendre  au  mot. 

LIONEL,   retenant  Angèle   'lui  veut  lonlicr  dan-  lu  serre. 

fies*  /  ! 
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ANGÈLE. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 

LIONEL. 

Oh  !  de  grâce,  écoutez. 

ANGÉLE. 

On  remarque  déjà  mon  absence  et  la  vôtre. 
Je  ne  puis  vous  aimer. 

LIONEL. 

Pourquoi  ? 

ANGÉLE. 

J'en  aime  un  autre. 

LIONEL. 

C'est  un  obstacle  à  vaincre,  eh  bien  !  je  le  vaincrai. 
Plus  il  m'en  coûtera,  plus  je  vous  aimerai. 

DURANDARD,  se  lovant. 

Il  est  fou. 

LIONEL,  apercevant  Durandard,  dit  tout  uaut  à  Angèle. 

Cette  fleur,  n'est-ce  pas,  est  charmante  ? 

ANGÉLE,  très-émue. 

Oui,  charmante,  en  effet. 

(ils  rentrent  dans  la  ferre. 
DURANDARD  ,  seul  et  furieui. 

Se  peut-il  que  l'on  mente 
Avec  tant  d'impudence?  Ainsi,  c'est  sérieux, 
Il  songe  à  l'épouser  rien  que  pour  ses  beaux  yeux! 
Monsieur  Rémond  verrait  sa  nièce  grande  dame 
Et  riche  à  millions!  J'en  ai  la  mort  dans  l'âme. 
Mais  rien  n'est  fait  encore.  Ayons  l'air,  ce  malin, 
D'encourager  un  peu  l'amour  deCélestin. 
Le  bonhomme  Rémond  va  mordre  à  l'espérance  ; 
La  petite  à  mon  fils  donne  la  préférense, 
Lionel  se  retire.  Allons,  orgueil  à  part, 
Rémond  reste  Rémond,  et  je  suis  Durandard. 

(il  entre  dans  la  serre  par  la  porte  à  gauche,  au  moment  ou  Rémond 
paraît  avec  Emma  sur  le  seuil  de  la  porte  à  droite.) 
RÉMOND. 

Laissons-le  s'éloigner. 

EMMA. 

Eh  !  quel  air  de  mystère  ! 
Auriez-vous  peur  aussi,  par  hasard,  de  mon  père  ? 

RÉMOND. 

Non,  mais  c'est  que  j'attends  un  service  de  lui, 
Et  que  je  voudrais  bien  m'assurer  votre  appui. 

EMMA. 

11  n'est  rien,  cher  monsieur,  que  pour  vous  je  ne  fasse. 
De  quoi  s'agit-il  donc?  Expliquez-vous,  de  grâce. 

RÉMOND. 

Votre  père  a  promis  hier  de  confier 

Un  procès  à  mon  fils,  et  j'ose  vous  prier, 

S'il  ne  le  faisait  pas,  ce  que  je  ne  puis  croire, 

De  lui  remettre  un  peu  sa  promesse  en  mémoire. 

EMMA. 

Ah!  ce  n'est  qu'un  procès  qu'il  vous  faut?  Je  prédis 
Que  mon  père,  au  lieu  d'un,  vous  en  confiera  dix. 
Mon  père  a  vos  succès  ne  mettra  point  d'entrave. 
J'ai  cru  qu'il  s'agissait  d'une  chose  plus  grave. 

RÉMOND,  un  peu  trmililé. 

Plus  grave  !...  Ah!  mon  désir  et  mon  vœu  le  plus  doux 
Seraient  de  voir  mon  (ils  îéussir  grâce  à  vous, 
Et,  gagnant  au  barreau  sa  première  victoire, 
Ne  devoir  qu'à  vos  soins  sa  fortune  et  sa  gloire. 

EMMA. 

Bien.  Mais  pour'  faire  ainsi  fortune  en  travaillant, 
Il  faut  du  temps,  monsieur,  outre  un  talent  brillant. 

RÉMOND. 

Mais  avec  votre  appui,  mais  par  votre  influence  ! 
Nous  en  sommes  tous  deux  reconnaissants  d'avance, 
Car  nous  vous  aimons  tant,  mon  fils  et  moi  surtout! 
Mon  fils  vous  reconnaît  tant  d'esprit,  tant  de  goût. 
Et  je  vous  trouve,  moi,  si  gentille,  si  bonne. 
Si  charmante,  en  un  mot,  que  je... 

EMMA,  riant. 

Dieu  me  pardonne! 
Vous  voilà  tout  tremblant  et  la  rougeur  au  front. 
Seriez-vous  amoureux  de  moi,  monsieur  Rémond? 

RÉMOND. 

Qui?  moi?  Non  pas  moi,  mais... 

EMMA. 

Eh  !  qui  donc,  je  vous  prie? 

REMOND. 

Personne  !  Ce  n'était  qu'une  plaisanterie. 

EMMA. 

Oh  !  je  ne  vous  crois  pas.  Parlez,  monsieur.  Je  veux 
Qu'on  s'explique. 


IlÉMOND,  très-embarrassé,  à  part. 

Que  faire? 

EMMA. 

Eh  bien? 

RÉMOND. 

De  tels  aveux... 

(A  part.) 

Serait-il  délicat  d'en  parler  à  la  fille 
Sans  avoir  consulté  le  chef  de  la  famille  ? 

EMMA,  avec  lin  peu  d'impatience. 

Voyons,  monsieur,  j'attends  votre  explication. 

RÉMOND,  vivement. 

On  vient! 

(A  part,  en  respirant.) 

Tant  mieux  !  J'échappe  à  la  tentation. 

(Tout  le  monde  rentre  dans  le  salon.  Angèle  tient  deux  gros  bnuqueli 
et  eu  rerjet  un    à    Emma.    Le  Domestique  porto  des  (leurs    en 
grappes  posées  sur  un  carton.) 
EMMA. 

Ah  !  mon  père,  les  fleurs  de  monsieur  sont  superbes. 
Nous  emportons  non  pas  des  bouquets,  mais  des  gerbes. 

DURANDARD. 

Bien.  Je  vous  reconduis.  Mon  fils,  ne  viens-tu  pas? 
Tu  fuis  mademoiselle? Offre-lui  donc  ton  bras. 
J'approuve  que  l'on  soit  sensible  â  tant  de  charmes, 
Et  qu'au  mérite  enfin  mon  fils  rende  les  armes. 

RÉMOND,  bas,  à  Olivier. 

Au  mérite,  entends-tu?  . 

CÉLESTIN,  à  part. 

Que  dit-il?  Quel  espoir!... 

DURANDARD. 

Ce  ne  sera  pas  long,  je  reviens. 

EMMA. 

A  ce  soir. 

(Durandard  sort  avec  sa  fille,  Célestin  avec  Angèle.) 

SCÈNE  IV. 
OLIVIER,  LIONEL,  RÉMOND. 

LIONEL. 

Nous  voilà  seuls.  Mettons  à  profit  leur  absence, 

Et  laissez-moi,  monsieur,  vous  donner  connaissance 

D'un  dessein  que  vous  seul  pouvez  encourager. 

RÉMOND. 

En  quoi,  mon  cher  monsieur,  puis-je  vous  obliger? 

LIONEL. 

J'aime  une  jeune  fille  aimable  autant  que  belle, 
Qui  nous  quitte  à  l'instant  ut  qui  se  nomme  Angèle. 

RÉMOND. 

Angèle  ? 

LIONEL. 

Oui. 

OLIVIER. 

Ma  cor  sine?  Y  penses-tu? 

LIONEL. 

Je  sais 
Tout  ce  qu'on  peut  me  dire  et  m'en  suis  dit  assez. 
Mais  je  l'aimais  hier,  ce  matin  je  l'adore; 
Si  jeia  vois  ce  soir,  ce  sera  pire  encore: 
Comme,  à  ce  compte-là,  j'en  serai  fou  demain, 
Je  viens,  sans  plus  tarder,  vous  demander  sa  main. 

OLIVIER. 

Mais  Angèle  n'a  rien. 

LIONEL. 

Qu'importe  sa  fortune? 
Pour  faire  deux  heureux,  mon  cher,  il  n'en  faut  qu'une. 
La  mienne  est  assez  ronde  et  suffit  à  mes  vœux, 
Et  me  permet  enfin  d'épouser  qui  je  veux. 

RÉMOND,  à  part. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  les  choses  sont  parfaites. 

(a  Lionel.) 

C'est,  vraiment,  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  nous 

[faites. 
Votre  dessein  n'a  rien  qu'on  ne  doive  approuver, 
Et  j'ose  à  peine  y  croire,  et  j'ai  peur  de  rêver. 
Quoi!  cette  pauvre  enfant  qui,  depuis  qu'elle  existe, 
A  vu  le  monde,  hélas!  sous  l'aspect  le  plus  triste, 
Qui  végète  dans  l'ombre  et  souffre  en  souriant, 
Jouirait  tout-à-coup  d'un  sort  aussi  brillant! 
Ah  !  mou  cour  en  éprouve  une  joie  indicible. 
A  mon  propre  bonheur  je  serais  moins  sensible. 

(Reliée  liissant.) 

Mai?,  .j'y  songe,  un  moment.  Que  dira  Durandard? 
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LIONEL. 

Le  baron?  Qu'avez-vous  à  craindre  de  sa  part? 

RÉMOND. 

Réfléchissez  un  peu,  vous  allez  le  compendre. 

Durandard  se  flattait  de  vous  avoir  pour  gendre. 

Vous  veniez  voir  sa  fille  hier,  et,  tôt  ou  tard, 

Elle  vous  aurait  plu,  si,  d'abord,  le  hasard, 

Comme  pour  nous  servir  et  pour  leur  faire  pièce, 

N'avait  en  même  temps  amené  là  ma  nièce. 

Or,  si  vous  l'épousiez  maintenant,  j'aurais  l'air, 

Moi,  de  jouer  un  jeu  qui  ne  serait  pas  clair, 

Et  ma  nièce  de  faire  un  riche  mariage 

Aux  dépens  d'une  amie  et  pour  notre  avantage. 

Vous  comprenez  donc  bien,  monsieur,  qu'en  pareil  cas 

Nous  ne  saurions  jamais  être  trop  délicats, 

Qu'il  faut  rompre  avec  l'une  avant  d'obtenir  l'autre, 

Et  ménager  ainsi  mon  honneur  et  le  vôtre. 

LIONEL,  lui  serrant  les  mains. 

Vous  êtes  un  brave  homme,  et  je  pense,  entre  nous, 
Que  l'ami  Durandard  n'eût  pas  fait  comme  vous. 
11  ne  sait  qu'obéir,  quand  l'intérêt  commande. 
Je  n'en  maintiens  pas  moins  pour  cela  ma  demande. 
Et  d'abord,  le  baron  pourrait-il  se  lâcher, 
S'il  trouvait  autre  part,  et  sans  beaucoup  chercher, 
Un  dédommagement  très-honnête  et  très-ample, 
Si  sa  fille  épousait  votre  fils,  par  exemple? 

OLIVIER. 

Qui?  moi,  mon  cher? 

LIONEL. 

Oui,  toi,  mon  cher. 

RÉMOND. 

Y  pensez-vous? 

LIONEL. 

Elle  semble  vous  faire  un  accueil  assez  doux. 

RÉMOND. 

Devons-nous  l'espérer,  monsieur?  Est-ce  probable? 
C'est  un  parti  trop  riche  et  trop  considérable. 
En  tel  projet,  d'ailleurs,  exige  le  secret. 

LIONEL. 

Donnez-moi  donc,  monsieur,  le  droit  d'être  discret. 

REMOND. 

Et  puis  nous  n'avons  fait  nulle  démarche  encore. 

LIONEL. 

Ah  !  vous  en  convenez,  et  votre  fils  l'adore, 
Et,  j'en  suis  bien  certain,  vous  l'adorez  aussi! 
Je  me  charge  de  tout. 

OLIVIER. 

Non,  Lionel,  merci. 

LIONEL. 

Ne  l'aimerait-il  pas?  , 

RÉMOND. 

C'est-à-dire  qu'il  n'ose. 

LIONEL. 

Ne  point  oser  aimer,  c'est  aimer,  je  suppose. 

RÉMOND. 

Uni,  mais  soyez  prudent,  attendons  quelques  jours.... 

LIONEL. 

(  m  n'arrive  jamais  quand  on  attend  toujours. 

Puis  je  prends  tout  sur  moi.  Les  voici,  ce  me  semble. 

(a  Céle-iin  qui  entre  vivement.) 

Quoi!  Seul?  Et  votre  père? 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  CÉLESTIN. 

CÉLESTIN. 

Ah!  mon  ami,  je  tremble. 
Il  m'avait,  ce  matin,  chargé  de  \ous  parier 
I  l'une  affaire.  Avec  vous  j'aurais  dû  la  régler. 
Hais  cela  m'est  sorti  tout  à  fait  de  la  tète, 
Et  j'ai  même  oublié  ce  que  c'est. 

LION  E  L. 

O  poète! 

CÉLESTIN. 

C'est  lui!  S'il  vous  en  parle,  au  moins,  ayez  bien  l'air 
D'être  au  courant. 

i-\  LION  i  L,  rlanl. 

Oui,  oui,  et  calmez-vous,  mon  cher. 
SCENE    VI. 
Les  Mêmes,  DURANDARD. 

M   II  V  N  D  Uil>. 

Célcstin  ne  pouvait  quitter  ce:  demoiselles  i 


J'ai  dû,  bon  gré,  malgré,  l'arracher  d'auprès  d'elles. 

(a  RémoU.) 

Il  fait  un  doigt  de  cour  à  ta  nièce,  je  crois. 

(k  Lionel.) 

Mais  à  propos,  mon  bon,  à  l'instant  je  reçois 
Cette  lettre  pour  vous.  Ignorant  votre  adresse, 
Comme  à  votre  banquier,  sans  doute,  on  me  l'adresse. 

LIONEL,  examinant  la  lettre. 

Un  cachet  noir  ! 

DURANDARD. 

C'est  vrai,  je  ne  l'avais  pas  vu. 

RÉMOND. 

Je  crains  ici  pour  vous  quelque  coup  imprévu. 
Toujours  le  cachet  noir  est  de  fâcheux  présage. 
C'est  peut-être  une  mort. 

DURANDAD.D. 

Peut-être  un  héritage? 
Oui,  c'est  cela,  j'y  suis,  la  lettre  est  de  Turin, 
Et  monsieur  y  possède  un  oncle,  son  parrain. 

LIONEL. 

On  m'annonce  sa  mort. 

DURANDARD,  joyeox. 

Ociel!  Est-il  possible? 

(Se  reprenant.) 

Quel  malheur! 

LIONEL. 

Calmez-vous,  j'y  suis  très-peu  sensible. 
C'était  un  homme  dur,  au  cœur  sec  et  glacé. 

DURANDARD. 

Mais  riche  à  millions.  Que  vous  a-t-il  laissé? 

LIONEL,  les  jeux  sur  la  lellre. 

Oh  !  ceci  me  confond.  La  lettre  est  du  notaire. 
Mon  oncle  m'institue  unique  légataire  ! 
Et  ce  même  oncle,  au  lieu  de  me  tendre  la  main, 
Quand  j  étais  malheureux  m'a  refusé  du  pain. 

OLIVIER. 

Le  remords  l'aura  pris  à  son  heure  dernière. 
Puis,  comme  on  dit,  l'eau  va  toujours  à  la  rivière. 
Pauvre,  on  t'aurait  privé  de  l'héritage  entier; 
Riche,  on  te  reconnaît  pour  unique  héritier. 

DURANDARD,  à  Lionel. 

Mais  vous  voilà,  mon  cher,  grâce  à  la  circonstance, 
Vous  voilà  possesseur  d'une  foi  tune  immense. 

RÉMOND. 

Vous  saurez  en  jouir. 

DURANDARD. 

Vous  saurez  l'augmenter. 
J'avais  chargé  tantôt  mon  fils  de  discuter 
Une  affaire  avec  vous.  Qu'en  dites-vous?  Je  gage 
Qu'il  ne  vous  en  a  pas  montré  tout  l'avantage. 

LIONEL. 

Au  contraire. 

CÉLESTIN,    bas  à  Lionel. 

Acceptez,  ou  nous  sommes  perdus. 

DURANDARD. 

Il  ne  s'agit,  d'ailleurs,  que  de  cent  mille  écus. 

LICiNEL. 

Que...  Mais,  les  yeux  fermés,  j'en  fais  le  sacrifice, 
Si  vous  voulez  me  rendre  en  échange  un  service. 
Votre  fille  est  charmante... 

DURANDAIID,  à|.arl. 

Il  a  dû  réfléchir 
Qu'il  peut,  en  l'épousant,  encore  s'enrichir. 

(llaul.j 

Ma  fille?  Parlez  donc.  Que  faut-il  que  j'en'.'ndc? 

LIONEL. 

J'ai  pour  elle,  haron,  l'estime  la  plus  grande. 

Mais  je  crois,  pour  trancher  tous  discours  superflus. 

Qu'elle  mérite  encor  quelque  chose  de  plus; 

101  j'ose  pour  quelqu'un  qui  l'estime  et  qui  l'aime, 

Pour  mon  meilleur  ami,  pour  un  autre  moi-même, 

Vous  demander  sa  main. 

RÉMOND,   a   part. 

Dieu!  que)  moment  pour  nous! 
Je  sens  tourner  ma  tête  et  déchu*  mes  genoux. 

DURANDARD. 

Pour  un  autre?  Vraiment,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 
El  quel  est  cet  ami  que  vous  m  offrez  pour  gendre? 

LIONEL. 

C'est  un  homme  de  cœur,  un  homme  intelligent 
Qui  pourrait  vous  aide    a  gagner  de  l'argent. 

M    Il  \  MïAlIll. 

J'ai  des  commis,  monsieur.  Ce  n'est  pas  ce  qui  manque. 
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LIONEL. 

Votre  fils  n'ayant  pas  un  goût  vif  pour  la  banque, 
11  vous  faudrait  quelqu'un  qui  pût  vous  seconder. 

DURANDARD. 

Il  a  donc  de  nombreux  capitaux  pour  m'aidcr? 

LIONEL. 

Non,  il  a  peu  de  bien. 

DURANDARD. 

C'est  quelque  pauvre  hère 
Oui  voit  très-bien  que  l'or  n'est  pas  une  chimère, 
Et  qui  veut  s'enrichir. 

OLIVIER. 

Assez,  monsieur,  c'est  moi. 

lu' Il  AN  DARD. 

Vous,  mon  cher  Olivier?  Le  fils  de  Rémond?  Quoi!... 

LIONEL. 

Le  fils  de  votre  ami. 

DURANDARD. 

Comment?... 

(A  part.) 

Non,  c'est  un  rêve. 

OLIVIER. 

Ce  débat  m'est  pénible,  et  j'y  dois  mettre  trêve 
En  affirmant,  monsieur,  que  c'est  contre  mon  gré 
Que  Lionel  pour  moi  s'est  à  vous  déclaré, 
Que  je  suis  convaincu  de  mon  insuffisance 
Et  décline  l'honneur  d'une  telle  alliance. 

R  É  M  O  N  D,  bas  à  Olivier. 

As-tu  perdu  l'esprit? 

OLIVIER. 

Je  préviens  un  refus. 

RÉMOND. 

Et  moi,  je  te  défends  de  dire  un  mot  de  plus. 

DURANDARD. 

Ainsi  ce  n'est  pas  moi,  c'est  monsieur  qui  refuse? 

OLIVIER. 

Oui,  c'est  moi. 

RÉMOND. 

Durandard,  accepte  mon  excuse. 

DURANDARD. 

Monsieur,  je  le  vois  bien,  fait  fi  de  notre  argent. 
Monsieur  préfère  vivre  et  mourir  indigent. 

OLIVIER. 

Mieux  mille  fois  mourir  pauvre,  si  la  richesse 
Implante  dans  le  cœur  l'orgueil  et  la  bassesse  ! 
Mieux  mille  fois  creuser  la  terre  avec  mes  mains 
Que  d'acheter  ma  vie  au  prix  de  vos  dédains! 

REMOND. 

Tais-toi. 

OLIVIER. 

Ma  pauvreté  m'est  honorable  et  chère, 
Et  je  veux  la  garder. 

RÉMOND. 

Tais-toi,  tais-loi. 

OLIVIER. 

Mon  père... 

RÉMOND. 

Tais-toi,  dis-je,  mets  fin  à  tes  cris  insultants, 
Et  ne  vas  pas  brouiller  des  amis  de  tout  temps. 
Par  faiblesse  pour  moi,  Durandard  eût  peut  être 
Permis  cette  union  qu'il  ne  doit  plus  permettre, 
Et  je  l'en  lemeicie,  et  bien  sincèrement. 
Nous  en  recauserons  dans  un  autre  moment. 
Pour  toi,  dis,  si  tu  veux,  que  ton  père  radote. 
Va!  soutiens  le  bon  droit  comme  feu  don  Quichotte, 
Sois  dédaigneux  de  l'or  comme  un  Cincinuatus, 
Arme-toi  de  grands  mots  et  de  sottes  vertus  : 
Tune  feras  jamais,  entends-tu,  rien 'qui  vaille. 
Et  tu  mourras  de  faim,  tu  mourras  sur  la  paille! 

LIONEL,  voyant  entrer  Jeun,  la  serviette  sons  ie  liras. 

Mais  ce  ne  sera  pas,  du  moins,  pour  aujourd'hui, 
Car  nous  sommes  servis. 

CÉLEST1N,  »  part. 

Nous  parlerons  pour  lui. 

RÉMOND. 

Viens,  mon  cher  Durandard. 

(lit  se  dirigent  vers  la  gauche.  1 
LIONEL.  (A  Olivier. 

Passons  à  table.  Espère! 

CÉLESTIN,  de  même. 

Espérez  ! 

OLIVIER. 

Mes  amis!  Ah!  mon  père,  mon  père! 


LIONEL. 

Eh!  ton  père  a  raison,  et  toi,  tu  n'as  pas  tort. 

CÉLEST1N. 

Tout  peut  s'arranger... 

LIONEL. 

Oui,  mais  déjeunons  d'abord. 

(ils  emmènent  Olivier.  —  La  loilo  tombe.) 


ACTE  IV. 


le  salon  de  travail  de  Célestin.  —  Au  fond  une  cheminée  surmontée  d'une 
glace  sans  tain  qui  laisse  voir  te  jardin  de  l'hôtel.  —  Sur  le  devant  à  droite 
nu  secrétaire.  —  Portes  Latérales.  —  Il  fait  nuit.  —  Le  salon  n'est  éclaire 
que  par  une  lampe  voilée  d'un  abat-jour. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


OLIVIER,  CÉLESTIN,  LIONEL,  assis  tous . mis. 

CÉLESTIN,  à  Olivier. 

Ne  vous  tourmentez  point,  je  vous  répète  encore 
Que  tout  s'arrangera.  Quand?  comment?  je  l'ignore. 
Mais  j'ai  dit  tout  au  long  les  choses  à  ma  sœur. 
Et  j'ai  trouvé  pour  vous  un  appui  dans  son  cœur 
Ainsi,  de  la  journée  oublions  les  orages. 
Voyez!  la  lune  sort  tout  à  coup  des  nuages 
Comme  pour  nous  sourire  et  calmer  vos  ennuis. 

(il  se  levé.) 

Oh!  merci  mille  fois,  blanche  reine  des  nuits, 
Merci  pour  ce  rayon  timide,  qui,  peut-être, 
Est  venu  par  ton  ordre  égayer  ma  fenêtre  ! 

OLIVIER. 

Voici  l'heure  ou  jamais  de  nous  lire  vos  vers. 

CÉLESTIN,  tirant  une  cler  de  sa  poche. 

Je  veux  bien. 

(il  ouvre  le  secrétaire.) 
LIONEL. 

Vos  tiroirs  ne  restent  pas  ouverts? 
Vous  avez  une  muse  et  prudente  et  discrète. 

CÉLESTIN. 

Mes  amis,  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  poète. 

OLIVIER. 

C'est  juste. 

(célestin  prend  un  papier  dans  le   secrétaire,  et  va  regarder  à  la  porte,  qu'il 

ferme  à  double  tour.) 

LIONEL. 

Qu'est-ce  encor? 

CÉLESTIN. 

Si  mon  père  était  là  ! 

LIONEL. 

Ah  !  diable  !  —  Le  titre  est? 

CÉLESTIN. 

«  La  Haine  de  l'or.  » 

LIONEL. 

La?... 

Votre  père,  en  effet,  aurait  assez  de  peine, 
Mon  cher,  à  digérer  une  semblable  haine. 
Mais  lisons  vite,  avant  de  partir  pour  le  bal. 

(Us  se  «sscve.g 
CÉLESTIN,    lisant. 

«  Il  n'est  plus  qu'une  seule  idole 

Que  l'on  adore  à  deux  genoux; 

Il  n'est  plus  qu'un  mot  qui  console, 

11  n'est  plus  qu'un  son  qui  soit  doux  ; 

11  n'est  pour  cette  foule  immense 

Dont  la  tâche  à  l'aube  commence, 

Et  qui,  la  nuit,  travaille  encor; 

11  n'est  pour  l'ardente  jeunesse, 

Pour  l'âge  mûr  et  la  vieillesse, 

Il  n'est  qu'un  but,  qu'un  dieu,  c'est  l'or!  » 

LIONEL. 

Pour  le  fils  d'un  banquier,  cela  n'est  pas  trop  mal. 

CÉLESTIN,  contimianl. 

«  Si  dans  mes  mains  je  pouvais  prendre... 

OI.1  VIEH,   se    levant. 

Oui,  l'or  est  notre  dieu.  Jeune  homme  ou  jeune  fille, 
On  trahit  ce  qu'on  aime,  on  cherche  ce  qui  brille. 
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Enfants,  on  s'adorait  :  le  temps  marche  et  défend 
A  l'homme  sérieux  les  rêves  de  l'enfant. 

LIONEL. 

Mais  quitte  donc  cet  air  sinistre  qui  nous  glace. 

CÉLESTIN. 

Qu'avez-vous? 

OLIVIER. 

Je  n'ai  rien.  Continuez,  de  grâce. 

CÉLESTIN,  lisant. 

«  Si  dans  mes  mains  je  pouvais  prendre 
Tous  les  trésors  de  L'univers, 
J'irais,  j'irais,  sans  plus  attendre, 
Les  enfouir  au  sein  des  mers. 

LIONEL,  gaiement, 

Parbleu,  vous  feriez  bien.  Oui,  vive  la  misère! 

Je  m'inspire  à  moi-même  une  pitié  sincère. 

Je  ne  serai  jamais  et  n'ai  jamais  été 

Plus  heureux  qu'en  ma  jeune  et  libre  pauvreté, 

Quand,  n'ayant  plus  un  sou,  j'abandonnai  la  France, 

Les  yeux  sui'  l'avemr,  et  riche  d'espérance. 

OLIVIER. 

Certe,  avoir  été  pauvre  est  tout  à  fait  charmant; 
Mais  quand  on  l'est  encore,  on  en  juge  autrement. 
—  Voyons  la  fin. 

CÉLESTIN. 

Avant  de  finir,  je  demande 
Que  tout  interrupteur  soit  puni  d'une  amende. 

LIONEL. 

Je  suis  muet.  —  On  frappe. 

CÉLESTIN. 

On  frappe?  Dieu! 

LIONEL,  riant. 

Pourquoi 
Vous  effrayer  ainsi  * 

EMMA,  derrière  la  porte. 

Célestin,  ouvre-moi. 

CÉLESTIN,  qui  a  jeté  vivement  ses  vers  dans   le  secre'taire,   et  qui  allait  et 
retirer  la  clef,  s'arrête  et  dit  : 

Ah  !  c'est  ma  sœur. 

(.1  va  ouvrir.) 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  EMMA. 

EMMA. 

Bonsoir,  messieurs. 

LIONEL  et  OLIVIER. 

Mademoiselle. 

CÉLESTIN. 

Tu  m'as  causé,  ma  chère,  une  frayeur  mortelle. 

EMMA. 

Comme  des  conjurés  tramiez-vous  donc  sans  bruit 

Quelque  complot  sinistre  à  l'ombre  de  la  unit'' 

Et  peut-être  aviez-vous  résolu  de  répandre 

Le  sang  des  imprudents  qui  viendraient  vous  surprendre? 

CÉLESTIN. 

Sois  muette,  et  chacun  respectera  tes  jours. 

EMMA. 

Merci.  Dans  le  jardin  va-t'en  faire  deux  tours 

Montrant  Olivier.) 

Avec  monsieur.  Pour  moi,  j'ai  quelque  chose  à  dire 
A  monsieur  Lionel.  Gomme  vous  je  conspire. 

CÉLESTIN. 

Foi  t  bien.  Nous  vous  laissons. 

LIONEL,  à  part. 

Quel  est  donc  son  projet, 
Et  de  cet  entretien  quel  peut  être  l'objet? 

SCÈNE    III. 
LIONEL,  EMMA. 

(Elle  t'assied  à  gauche  et  lui  indique  un  siège  près  d'elle.) 
EMMA,  après  un  moment  de  silence. 

Vous  comptiez  m'épouser,  monsieur? 

LIONEL,  très-surpris,  et  se  levant. 

Mademoiselle!... 

(A  part.) 

Y  songe-t-elle  encor,  bon  Dieu?  M'aimerait-cllc  ? 

l.MMA,    lui  IMmlt  signe  de  se  rasseoir. 

Je  sais  qu'en  pareil  cas  un  se  lait  un  devoir 
De  paraître  ignorer  ce  que  Ion  doit  savoir. 


Quant  à  moi,  je  suis  franche  et  je  ne  puis  vous  taire 
Qu'on  m'avait  confié  ce  très-grave  mystère. 

LIONEL. 

Croyez,  mademoiselle... 

EMMA. 

Et  tout  d'abord  j'ai  lu 
Dans  vos  yeux  que  mon  air  ne  vous  avait  pas  plu. 

LIONEL. 

Pouvez- vous  le  penser?  J'ai  trouvé,  je  vous  jure, 
Que  vous  aviez  la  plus  ravissante  figure... 

EMMA. 

Mais  qui  ne  vous  plaît  point. 

LIONEL. 

Qui  me  plaît. 

EMMA. 

En  ce  cas, 
Pourquoi,  monsieur,  pourquoi  ne  m'épousez-vous  pas? 

LIONEL. 

Pourquoi? 

(U  se  lève  et  dit  à  part.) 

Mais  c'est  trop  fort,  aussi!  Que  puis-je  dire? 

EMMA,  se  levant  aussi. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  Permettez-moi  de  rire. 
C'est  ma  revanche  à  moi,  c'est  votre  châtiment. 
Votre  embarras,  monsieur,  me  venge  assez  gaîment 
De  cette  préférence,  au  reste  très-fondée, 
Qu'à  ma  compagne  hier  vous  avez  accordée. 
Votre  cœur  a  pris  feu  dès  le  premier  regard. 
Laissez-moi  cependant  rendre  grâce  au  nasard 
Qui  m'a  si  bien  servie  en  vous  servant  vous-même. 
J'aimais  déjà  quelqu'un,  et  jugez  si  je  l'aime, 
Puisque  votre  mérite,  éclatant  au  grand  jour, 
N'a  pu  changer  mon  cœur  ni  vaincre  cet  amour. 

LIONEL. 

J'en  conviens,  ma  conduite  a  dû  sembler  étrange. 
Votre  amie  était  là,  j'ai  pris  d'abord  le  change, 
Et  quand  de  mon  erreur  j'ai  reconnu  l'effet, 
Mon  cœur  n'était  plus  libre,  et  le  mal  était  fait. 

EMMA. 

Vous  ne  regrettez  point  la  méprise,  je  pense. 
L'excuse  est  inutile,  et  je  vous  en  dispense. 
Unissons-nous  plutôt,  ou,  du  moins,  liguons-nous 
Pour  conjurer  la  foudre  et  détourner  ses  coups. 
La  foudre,  c'est  mon  père  :  elle  sera  terrible, 
S'il  apprend  qu'Olivier  Rémond... 

LIONEL. 

Est-il  possible  ? 

EMMA. 

Personne  ne  le  sait  encor  !  Parions  plus  bas, 

Car  j'ai  grand'  peur  qu'ici  l'on  ne  m'approuve  pas. 

Mais  lien  ne  me  pourra  faire  changer  d'idée. 

Riche,  et  pour  mon  argent  trop  souvent  demandée, 

J'ai  pris  les  demandeurs  en  haine,  et  j'ai  juré 

De  me  choisir  moi-même  un  époux  à  mon  gré, 

Jalouse  de  trouver,  pour  le  mettre  en  lumière, 

Quelque  homme  de  talent,  moins  Heureux  que  mon  père. 

Or,  le  fils  de  monsieur  Rémond  est.  je  le  crois, 

Un  homme  de  talent  et  de  cœur  à  la  fois. 

LIONEL. 

Combien  je  suis  ravi  de  cette  confidence! 
Mais  n'admirez-vous  pas  cette  coïncidence? 
Tout  est  pour  le  mieux. 

EMMA. 

Oui,  tout  serait  pour  le  mieux, 
Mon  père  étant  moins  riche  ou  moins  ambitieux. 
U  se  flatte  toujours  de  vous  avoir  pour  gendre  : 
Avec  vous  là-dessus  j'ai  donc  voulu  m'en  tendre. 
Il  lui  faut  tout  d'abord  enlever  ce'  espoir. 
En  demandant  la  main  d'Angèlc  dès  ce  soir. 

LIONEL. 

J'ai  prévenu  votre  ordre  et  je  l'ai  demandée. 

r  M  m  a  . 
C'est  être  expéditif.  Vous  l'a-t-elle  accordée? 

LIONEL. 

Pas  encor. 

G  M  M  A . 

Quel  obstacle? 

LIONEL. 

Un  amant  est  sous  jeu. 

EMMA. 

Son  cousin? 

LIONEL. 

Vous  croyez?  Son  cousin  songe  peu 
A  l'épouser. 
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EMMA,  finement. 

Qui  sait?  Angèle  est  si  jolie. 

LIONEL. 

Mais  ils  feraient  tous  deux  une  insigne  folie. 
L'un  a  peu  de  fortune. 

EMMA. 

Et  l'autre  n'en  a  point. 

LIONEL. 

Ils  seraient  malheureux  ensemble  au  dernier  point. 

EMMA. 

Je  vois  déjà  la  gène  envahir  leur  ménage. 

LIONEL. 

Nous  devons  empêcher  un  pareil  mariage. 

EMMA. 

Dans  leur  intérêt  même. 

LIONEL. 

Et  dans  notre  intérêt. 
E  M  h  a  . 
Jamais  monsieur  Réniond,  d'ailleurs,  ne  le  voudrait. 

LIONEL. 

Je  vous  réponds  de  tout,  reprenez  confiance, 
Et  laissez-moi  signer  le  traité  d'alliance. 

(il  lui  baise  la  main.) 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes,  DURANDARD. 

DURANDARD. 

Bien,  très-bien,  mes  enfants.  Dois-je  en  croire  mes  yeux? 

EMMA. 

Nous  sommes  bons  amis,  monsieur  et  moi. 

DURANDARD. 

Tant  mieux. 
Vous  avez  bien  causé.  Car  voici,  ce  me  semble, 
Plus  d'une  heure  qu'ici  vous  êtes  seuls  ensemble. 

EMMA. 

Une  heure  ! 

DURANDARD. 

Montre  en  main. 

LIONEL. 

C'est  beaucoup.  Mais  je  sors 
Et  rejoins  ces  messieurs  qui  m'attendent  dehors. 
Le  temps  passe  si  vite  avec  mademoiselle  ! 

DURANDARD,  se  frottant  les  mains. 

Ah? 

LIONEL,  bas  à  Duranilanl. 

Je  n'en  connais  pas  de  plus  aimable  qu'elle. 

SCÈNE  V. 
EMMA,  DUKANDARD. 

DURANDARD. 

11  voulait  t'échapper,  et  toi,  tu  le  retiens! 
Bravo!  Nous  l'emportons. 

EMMA. 

Mais  non.  Je  vous  préviens 
Même  que  sa  pensée  est  si  foft  rfe  la  vôtre, 
Qu'il  me  conseillait  là  d'en  épouser  une  autre. 

DURANDARD. 

Hein?  Que  me  dites-vous? 

EMMA. 

La  simple  vérité. 
Peut-être  à  vous  la  dire  ai-je  trop  hésité. 
Enfin  j'aime  quelqu'un.  Ce  n'est  point  un  caprice 
Dont  je  puisse  aisément  l'aire  le  sacrifice, 
J'aime  de  tout  mon  cœur,  je  vous  eu  avertis. 
C'est  pour  cela  que  j'ai  refusé  vingts  partis, 
Qu'on  ne  m'en  peut  offrir  un  seul  que  je  n'évince, 
Fût-ce  un  comte,  un  marquis,  fût-ce  un  duc,  fût-ce  prince. 

M    H  INIIUI  II. 

Quoi!  vous  éprendre  ainsi  de  folle  passion  ! 
Oser  aimer  quelqu'un  sans  ma  permission! 
Mais  parle,  quel  est-il  l'objet  de  ta  tendresse? 

EMMA. 

jl  a  tout  pour  lui,  tout,  excepté  la  richesse. 

DO  RANIi  ARD. 

J'entends,  c'est  qu'il  n'a  rien.  Mais  est-il  noble! 

EMMA. 

Non. 

DOSAS  DARD. 

11  n'est  pas  noble?  Emma,  votre  père  est  baron. 
Je  ne  souffrirai  point  une  mésalliance. 


EMMA. 

Étant  riche  pour  deux,  je  l'anoblis,  je  pense. 

DURANDARD. 

Elle  a  perdu  l'esprit. 

EMMA. 

Et  je  viens  humblement, 
Mon  père,  demander  votre  consentement. 

DURANDARD. 

Je  le  refuse  net. 

EMMA. 

Je  crois  être  majeure. 

DURANDARD. 

Mais,  malheureuse  enfant,  tu  veux  donc  que  je  meure? 

EMMA. 

Vous  vous  portez  trop  bien  pour  mourir  de  cela. 

DURANDARD. 

Oui,  c'est  ainsi?  Renonce  à  ce  beau  projet-là, 
Ou  je  te  déshérite,  et  je  laisse  à  ton  frère 
Tout  mon  bien.  Tu  m'entends? 

EMMA. 

J'ai  celui  de  ma  mère. 

DURANDARD. 

Celui  de?... 

(A  pari.) 

J'en  frémis. 

EMMA. 

Vous  pouvez  refuser, 
Et  je  ne  prétends  pas,  malgré  unis.  L'épaueest 
Mais  si  vous  persistez  dans  ce  refus  barbare, 
Prodigue  alors  autant  que  vous  êtes  avare, 
Je  dévore  mon  bien,  intérêts,  capital, 
Je  ne  m'arrête  plus,  je  fonde  un  hôpital. 

DURANDARD. 

Un  hôpital,  ma  fille? 

EMMA. 

Un  hôpital,  mon  père. 

DURAN  DARD. 

Oui,  oui,  pour  y  mourir  toi-même  de  misère! 

EMMA. 

Mon  or  ira  chercher  les  pauvres  en  tous  lieux... 

DURANDARD,  exaspéré. 

Je  n'y  tiens  plus  !  Va-t'en,  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

Ton  bien  est  dans  mes  mains,  et,  crois-en  ma  parole, 

Jamais  les  hôpitaux  n'en  auront  une  obole. 

EMMA. 

Je  puis  vous  demander  mes  comptes. 

DURANDARD. 

Non.  Tais-toi. 

(A  part.) 

C'est  qu'elle  le  ferait,  car  elle  tient  de  moi. 

(Haut,  d'un  air  sombre.) 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  le  nom  de  ce  jeune  homme. 

EMMA. 

L'instant  est  mal  choisi  pour  que  je  vous  le  nomme. 

DURANDARD,  à  part. 

J'étouffe  et  ne  sais  plus  comment  je  dois  finir, 
Et  s'il  faut  m'emporter  ou  bien  me  contenir. 
Ah  !  Que  ma  femme  eut  tort!  Que  ne  me  laissa-t-elle 
Tout  son  bien! 

EMMA. 

Quelqu'un  vient,  mon  père.— Ah!  c'est  Angèle. 
SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,   RÉMOND,    ANGÈLE,  en  toilette  Je  bal. 
RÉMOND. 

Nous  vous  trouvons  enfin!  Je  m'étais  égaré. 

EMMA. 

Mais  c'est  qu'elle  est  charmante,  et  vous  voilà  paré!... 

RÉMOND. 

Hein!  Je  suis  si  content  d'aller  à  cette  fêle! 

EMMA,  à  Angèle. 

Et  vous? 

ANGÈLE. 

Oh!  moi,  ma  joie  est  loin  d'être  parfaite. 

EMMA. 

Pourquoi? 

ANGÈLE. 

Je  n'ai  jamais  vu  le  monde  de  près. 
Ne  le  connaissant  point,  je  n'ai  pas  de  regrets. 
Mais  demain  il  faudra  qu'une  robe  modeste 
Bemplace  cette  robe,  et  de  même  du  reste. 
C'est  puéril,  je  sais,  mais  enfin,  malgré  moi, 
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J'ai  des  pressentiments,  j'éprouve  un  vague  effroi, 
Et  pour  mon  avenir  je  crains  cette  soirée. 

EMMA. 

J'espère  que  demain  vous  serez  rassurée, 
Et,  pour  peu  que  le  luxe  ait  de  charmes  pour  vous, 
Vous  pourrez  aisément  satisfaire  vos  goûts. 
Venez,  je  ne  suis  pas  encor  tout  à  fait  prête 

(Bas.) 

Et  je  veux  vous  parler. 

(A  Rémond.) 

A  bientôt. 


SCÈNE   VII. 

DURANDARD,  RÉMOND. 

(Duraiulard  est  assis.) 
RÉMOND. 

Je  regrette 
Que  l'on  parte  si  tard,  nous  ne  pourrons  voir  tout. 
Mais  qu'est-ce?  Quel  silence,  et  quel  regard  surtout! 
Quel  changement  subit  s'est  fait  dans  ta  personne  ! 
J'étais  tout  à  ma  joie  et  n'ai  rien  vu.  Pardonne, 
Mon  pauvre  Durandard. 

DURANDARD. 

J'ai,  du  moins,  la  douceur 
De  pouvoir  épancher  mes  chagrins  dans  ton  cœur. 

RÉMOND,  s'asseyant  près  de  loi. 

Epanche,  et  conte-moi  ce  qui  te  désespère. 

DORA» DARD. 

Tu  vois  en  moi,  Rémond,  le  plus  malheureux  père. 
Ma  fille  aime  quelqu'un. 

RÉMOND,  à  paît. 

Ah!  si  c'était  mon  fils! 

DURANDARD. 

Et  malgré  ma  douleur,  et  malgré  mes  avis, 
Elle  veut  épouser  un  homme  sans  fortune. 

RÉMOND. 

S'il  a  des  qualités... 

DURANDARD. 

Moi,  je  n'en  connais  qu'une. 

RÉMOND,   à  paît. 

C'est  mou  lils,  j'en  suis  sur. 

(Haut.) 

S'il  est  intelligent.:. 

DURANDARD. 

On  n'est  jamais  qu'un  sot  quand  on  n'a  pas  d'argent. 
L'ingrate!  Si,  du  moins,  je  trouvais  dans  son  frère 
Un  dédommagement,  mais  mon  fils,  au  contraire, 
Semble  de  plus  en  plus  se  désorienter. 
Figure-toi,  Rémond,  qu'il  ne  sait  plus  compter. 
Voici  son  cabinet.  Tiens,  vois,  tout  y  respire... 

(il  aperçoit  la  clef  oubliée  daus  la  serrure  du   secrétaire  et  fait 
vivement  quelques  pas.) 

RÉMOND. 

Qu'est-ce? 

DURANDARD. 

Il  s'enferme  ici  très-souvent  pour  écrire, 
Et,  sans  nécessité,  s'enferme  à  double  tour 
J'ai  flairé  là-dessous  une  intrigue  d'amour. 
Je  n'aurais  pas  voulu  forcer  son  secrétaire. 
Mais  puisqu'il  a  laissé  la  clef... 

RÉMOND,   l'arrèlanl. 

une  vas-tu  faire? 
C'est  Jon  fils,  il  est  vrai,  mais  ton  fils  a  vingi  ans, 
El  nous  ne  sommes  plus,  mon  cher,  au  bon  vieux  temps 

D  l  11  A  N  D  A  R  D. 

Eh!  je  nie  moque  bien  que  l'on  m'en  fasse  un  crime: 
Je  veux  agir  en  tout  suivant  L'ancien  régime. 

RÉMON  I'. 

Quelque  chose  me  dit  que  tu  regretterais 
D'avoir  voulu  savoir  ce  que  tu  ne  sais  pas. 

111   11  AN  DARD. 

T.mt  pis. 

(Il  outra  le  secrétaire,  puis  les  tiroirs.) 

1  !  ie  de  papiers! 

(Prenant  un  caliier  ) 

Son  cahier  de  dépenses, 

S.jii    limite? 

RÉMOND. 

<  e  cahier  est-il  ce  que  tu  penses? 
Di  i  an  dard. 
Non,  Regarde, 
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RÉMOND. 

Des  vers  ! 

DURANDARD,    tressaillant. 

Des  vers! 

(Prenant  d'autres  papieis.) 

Encor  des  vers, 
Des  vers,  toujours!  Encore! 

(Lisant  les  titres.) 

«  Études.  «  Chants  divers.  » 
Des  vers  écrits  par  lui!  C'est  bien  son  écriture. 
Des  vers  signés  de  lui!  C'est  bien  sa  signature. 
Mon  fils  serait?. .. 

RÉMOND,  avec  bonhomie 

Ton  fils  est  poète. 

DURANDARD. 

Tais-toi  ! 
Mais  quel  est  ce  nouveau  papier  que  j'aperçoi? 
«  La  naine  de  l'or.  » 

(Donnant  le  papier  à  Rémond.) 

Lis. 

RÉMOND,  le  parcourant  des  ycui. 

Mais  je... 

DURANDARD. 

Lis  donc! 

RÉMOND. 

Ah!  diable! 

—  Voici  qui  me  parait  un  peu  plus  raisonnable. 

(lisant.) 

ii  Si  dans  mes  mains  je  pouvais  prendre 
Tous  les  trésors  de  l'univers, 
J'irais...  » 

DURANDARD. 

Après? 

RÉMOND. 

C'est  insensé. 

DURANDARD,  prenant  le  papier  et  li'ant, 

«  J'irais,  j'irais,  sans  plus  attendre, 
Les  enfouir  au  sein  des  mers.  » 

(Crianl  avec  fureur.) 

11  est  fou,  c'est  certain. 
Viens  ici,  malheureux!..   Célestin!  Célestin  ! 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  CÉLESTIN,  OLIVIER. 

(La  porte  du  fond  reste  ouverte.) 
CÉLESTIN. 

Mon  secrétaire  ouvert  ! 

DURANDARD. 

Je  sais  tout.  Tremble,  tremble  ! 

CÉLESTIN. 

Mais  c'est  plutôt  à  moi  de  me  plaindre,  il  me  semble! 

DURANDARD. 

11  ose  !... 

OLIVIER,   à    Célestin. 

Du  sang-froid! 

RÉMOND,    à    Durandard. 

Du  calme  ! 

DURANDARD,  à  Célestin. 

Tu  voudrais?.., 

CÉLESTIN. 

Venir  furtivement  surprendre  mes  secrets  ! 

OLIVIER. 

C'est  votre  père  ! 

DURANDARD,   avec    rage. 

Quoi!... 

CÉLESTIN. 

Forcer  une  serrure  ! 

RÉMOND. 

Vous  aviez  oublié  votre  clef,  je  vous  jure. 

DURANDARD. 

Tu  vas  voir... 

RÉMOND,   l'arrêtant. 

C'est  ton  fils  ! 

DURANDARD. 

Ne  me  retenez  plus. 
SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  EMMA,  ANGÉLE,  LIONEL. 

EMMA. 

Mon  père,  qu'est-ce  donc?...  Nous  sommes  accourus 
En  entendant  vos  cris.  Qu'avcz-vous? 
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HBamumi.  avec   abattement. 

Ah  !  Ma  fille  ! 

LIONEL. 

Est-ce  qu'il  vous  arrive  un  malheur  de  famille? 

DIRANDARD. 

Le  plus  grand  des  malheurs  ! 

EMMA. 

Ah  !  mon  Dieu!  Quel  revers! 

DURANDARD. 

Ton  frère... 

EMMA. 

Qu'a-t-il  fait  ? 

DIRANDARD. 

Ma  fille,  il  fait  des  vers  !!  ! 

LIONEL  ,     à    part. 

On  vient  de  découvrir,  je  vois,  le  pot  aux  roses. 

EMMA. 

Des  vers?  Votre  fureur  n'avait  point  d'autres  causes? 
Le  ciel  en  soit  loué  ! 

LIONEL. 

Je  n'y  vois  pas  grand  mal. 
Cela  vous  fait  honneur,  et  c'est  original 
Chez  le  lils  d'un  banquier. 

D  l  RANDARD. 

Original  vous-même! 
Ce  que  vous  dites-là,  monsieur,  est  un  blasphème. 
Les  vers  gâtent  l'esprit  et  ne  rapportent  rien. 
Je  veux  qu'il  y  renonce,  et  sur-le-champ,  ou  bien... 

CÉLESTIN. 

Y  renoncer  ?  Jamais  !  jamais  !  je  le  répète. 
Poète  je  suis  né,  je  veux  mourir  poète. 
Le  secret  me  pesait.  Eh  bien!  grâce  à  vos  soins, 
Je  suis  libre  et  n'ai  plus  rien  à  cacher,  du  moins. 
Mais,  sachez-le,  ce  goût  invincible,  suprême, 
C'est  vous  qui  me  l'avez  inspiré. 

DURANDARD,    abasourdi. 

Moi? 

CÉLESTIN. 

Vous-même! 
Oui,  ces  feux  dans  mon  cœur  fussent  restés  couverts, 
Et  je  n'aurais  jamais  peut-être  fait  un  vers, 
Et  j'aurais  ignoré  ces  extases  sublimes  ! 
C'est  attisée  au  vent  de  vos  froides  maximes 
Que  la  flamme  a  jailli;  c'est  quand  j'ai  pu  vous  voir 
Flétrir  la  poésie  et  nier  son  pouvoir, 
Que  j'ai  senti  mon  cœur  tout  embrasé  pour  elle  ; 
C'est  votre  horreur  pour  l'art  qui  m'y  rendit  fidèle  ; 
C'est  par  votre  dédain  que  j'ai  compris  le  beau, 
Et  c'est  en  vous  voyant  enfin,  jusqu'au  tombeau, 
Riche,  accroître  sans  cesse  une  richesse  vaine, 
Que  j'ai  conçu  pour  l'or  une  immortelle  haine. 
Aussi,  n'attendez  plus  de  moi  d'autres  secours. 
La  belle  poésie  a  seule  mes  amours, 
Et  je  vais,  libre  enfin  d'une  longue  contrainte, 
Être  tout  à  son  culte  et  l'adorer  sans  crainte  ! 

DIRANDARD. 

J'écoute  et  crois  rêver  et  demeure  interdit. 
Opprobre  de  mon  nom,  fils  ingrat  et  maudit, 
Je  ne  te  connais  plus,  je  te  chasse!... 

EMMA,   te  jetant   euro   cul. 

Mon  père  ! 

LIONEL,    à    Céïeslin. 

Retirez-vous. 

OLIVIER,    Je    inénie. 

Venez. 

AV.  ELE,    de    même. 

Évitez  sa  colère. 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  e«ePté  CELESTIN  et  OLIVIER. 

EMMA. 

11  sort.  Mais,  sans  porter  nulle  atteinte  à  vos  droits, 
Mon  père,  en  sa  faveur,  puis-je  élever  la  voix  ? 

DURANDARD. 

Non,  pas  un  mot.  Rémond,  ce  qu'il  vient  là  de  dire 
Suffirait,  au  besoin,  pour  le  faire  interdire! 

E  1  M  a  . 

Vous  plaisantez,  je  crois?  Les  poètes  sont-ils, 
Parce  qu'ils  font  des  vers,  privés  des  droits  civils* 
On  ne  peut  pas  défendre  aux  gens  d'être  poètes, 
Et  pour  être  uu  peu  fous  ils  n'en  sont  pas  plus  bètes. 
D'ailleurs,  mon  frère  est  riche;  il  peut  tout  à  loisir 
Chanter,  rimer,  proser,  suivant  son  bon  plaisir. 


Je  conçois  que  cela  gêne  un  peu  vos  idées; 
Mais  vous  pourriez  avoir  (1rs  peines  plus  fondées, 
Et  mieux  vaut  qu'un  enfant  soit  poète,  en  un  mot, 
Que  de  le  voir  bossu,  boiteux,  borgne  ou  manchot. 

Dl  RANDARD. 

Taisez-vous,  je  vous  dis  encore  de  vous  taire. 
Vous  ne  valez  pas  mieux,  au  fond,  que  votre  frère. 

LIONEL,    bas   à    Emma,    lui    montrant    Durandard    et    Rcmond. 

Laissons-les,  croyez-moi,  pendant  quelques  instants 
L'orage  pourra  bien  ramener  le  beau  temps. 

EMMA. 

Laissons-les. 

SCÈNE  XI. 
DURANDARD,  RÉMOND. 

RÉMOND,    à    part,    regardant    à    sa    montre. 

La  demie  !...  Allons,  c'est  pour  onze  heures. 

DURANDARD,    prenant    son    mouchoir    et    éclatant    en    sanglots. 

Ah  !  mon  brave  Rémond,  mon  cher  ami  ! 

RÉMOND. 

Tu  pleures  ? 

DDR  AND  AU  D. 

Je  suis,  je  suis  perdu,  dépouillé,  ruiné, 

Je  n'y  saurais  survivre,  ils  m'ont  assassiné  ! 

Ln  fils  poète,  ô  ciel!  une  fille  prodigue! 

El  depuis  quarante  ans  pour  eux  je  me  fatigue  ! 

Non,  je  n'en  puis  souffrir  l'idée,  et  j'aime  mieux 

En  finir  tout  de  suite  et  mourir  à  leurs  yeux. 

REMOND,    tres-effraje'. 

Tu  veux  mourir? 

DIRANDARD. 

Pardonne  à  ma  douleur  extrême, 
Pardonne,  je  vivrai  par  respect  pour  moi-même. 

{Avec  fureur.) 

C'est  d'une  autre  façon  que  je  me  vengerai. 

RÉMOND,    dont   l'effroi    redouble. 

Dieu  !  Quel  est  ton  dessein  ? 

DIRANDARD. 

Je  me  remarierai. 
Oui,  je  veux  épouser  une  jeune  personne, 
Belle,  aimable,  charmante,  et  dont  la  dot  soit  «bonne, 
Et  qui  me  donne  un  fils.  11  aura  tout  mon  bien, 
Mon  titre,  ma  maison,  et  les  deux  autres,  rien. 

RÉMOND. 

Non,  non ,  je  connais  mieux  ta  bonté  paternelle. 

DURANDARD. 

L'honneur  de  ma  maison  doit  l'emporter  sur  elle. 

RÉMOND. 

Mais  ta  fille  et  ton  fils... 

DURANDARD. 

Ne  sont  plus  rien  pour  moi. 

RÉMOND. 

Ce  sont  tes  enfants. 

DURANDARD. 

Non! 

RÉMOND,  riant. 

Comment?... 

(sérieusement.  ) 

Reviens  à  toi. 
J'ai  compris  ton  premier  mouvement  de  colère, 
Mais  le  banquier  en  toi  n'a  pas  tué  le  père. 
Je  ne  m'explique  pas  ce  désespoir  profond. 
Car  de  quoi  s'agit-il,  et  quel  malheur  au  fond? 
Ta  fille  veut  choisir  un  mari  qui  lui  plaise! 
Ton  fils  prétend  chanter  et  rimer  à  son  aise  ! 
N'es-tu  pas,  entre  nous,  un  assez  grand  seigneur 
Pour  laisser  tes  enfants  maîtres  de  leur  bonheur  ? 
N'es-tu  pas  liche  assez  pour  toi,  pour  ta  famille, 
Sans  spéculer  encor  sur  la  main  de  ta  fille. 
Sans  vouloir  que  ton  fils ,  en  s'anéantissant, 
Ainsi  qu'un  capital  te  rende  cent  pour  cent  ? 
A  quoi  sert-il,  bon  Dieu!  que  chez  nous  tout  abonde  , 
Que  nous  ayons  chez  nous  tous  les  trésors  du  monde, 
Si  ces  mêmes  trésors,  amassés  lentement, 
De  nos  jours,  de  nos  nuits,  deviennent  le  tourment, 
Si  nous  les  possédons  pour  n'en  point  faire  usage  ; 
Si  nos  pauvres  enfants  n'y  trouvent  qu'esclavage  ; 
Si  nous  leur  refusons,  au  nom  de  notre  argent, 
Même  la  liberté  dont  jouit  l'indigent  ? 
Pour  moi,  je  n'ai  jamais  souhaité  la  richesse 
Que  pour  faire  à  mon  fils  une  heureuse  jeunesse, 
Et  pareil  désespoir  en  un  pareil  sujet 
Me  semble  puéril,  mon  cher,  et  sans  objet. 
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DURANDARD. 

Ce  langage  est  nouveau.  J'en  suis  surpris.  En  somme, 
Vous  avez  parlé  là,  Rémond,  comme  un  jeune  homme. 

RÉMOND. 

Comme  un  jeune  homme,  moi? 

DURANDARD. 

Comme  un  jeune  homme,  vous  ! 
Vous  en  avez  le  ton,  les  principes,  les  goûts, 
Quand  vous  me  soutenez,  en  style  de  tribune, 
Qu'il  faut,  pour  être  heureux,  jouir  de  sa  fortune. 
Etrange  aveuglement,  hélas!  Que  voilà  bien 
Comme  parlent  toujours  les  hommes  qui  n'ont  rien  ! 
Sache,  mon  pauvre  ami,  sache  avant  toute  chose, 
Qu'il  est  certains  devoirs  que  la  richesse  impose, 
Et  le  premier,  dont  nul  n'a  droit  de  s'ail'rauchir, 
C'est,  qu'étant  riche,  on  est  tenu  de  s'enrichir. 
Ma  fortune  est,  dit-on,  assez  haut  parvenue. 
Ce  qui  ne  s'accroit  pas  s'altère  et  diminue, 
Et  j'attends  de  mon  tils  qu'il  élève  à  son  tour 
Ce  qu'avec  tant  de  soin  j'élève  chaque  jour. 
11  n'en  est  pas  encore  aussi  loin  que  tu  penses. 
Je  saurai  le  mater,  vaincre  ses  répugnances, 
Et  je  l'amènerai  par  les  privations 
A  mordre  comme  un  autre  aux  spéculations. 
C'est  pour  son  bien,  d'ailleurs.  Tu  ne  sais  pas  encore, 
Tu  ne  sauras  jamais,  et  la  jeunesse  ignore 
Que  pour  l'homme  d'esprit,  pom  l'homme  intelligent 
Le  vrai  bonheur  consiste  à  gagner  de  l'argent. 
Seule,  la  passion  du  gain  n'est  point  trompeuse; 
Plus  on  la  satisfait  plus  elle  est  vigoureuse; 
Une  fois  dans  le  cœur,  jamais  elle  n'en  sort. 
Et  jusqu'au  dernier  jour  nous  distrait  de  la  mort. 
Aussi,  je  te  l'ai  dit  et  je  te  le  répète, 
Plutôt  que  de  souffrir  que  mon  fils  soit  poëte, 
Plutôt  que  de  le  voir  à  sa  perte  entraîné, 
J'aimerais  mieux,  Rémond,  qu'il  ne  fût  jamais  né! 

RÉMOND. 

11  est  né,  par  malheur,  et  se  porte  à  merveille. 
Ce  n'est  plus  un  enfant  à  mener  par  l'oreille, 
Et  pour  nue  ton  pouvoir  soit  encor  respecté, 
Il  faut  plus  de  prudence  et  moins  de  dureté. 
Si  l'argent  à.  son  joug  a  rompu  ta  vieillesse, 
Il  ne  sera  jamais  le  dieu  de  la  jeunesse. 
Un  jeune  homme  se  fait  gloire  de  dédaigner 
Ce  bonheur  qui  consiste  à  gagner  pour  gagner, 
Et,  cherchant  au  travail  une  autre  récompense, 
11  croit  qu'on  ennoblit  le  gain  par  la  dépense. 
J'ai  toujours  partagé  cet  avis,  Dieu  merci! 
El  j'en  connais  plus  d'un,  que  lu  connais  aussi, 
Qui,  loin  de  s'engager  dans  de  semblables  luLtes, 
Se  plait  à  protéger  ce  que  tu  persécutes, 
Uni  tolère,  chez  lui  ce  qu'ici  tu  défends, 
Et  \nit,  avec  bonheur,  des  mains  de  ses  enfants 
Son  immense  fortune,  à  grand  peine  amassée, 
Retomber  sur  le  pauvre  en  pieuse  rosée. 
Réfléchis  donc,  pendant  qu'il  en  est  temps  encor, 
Laisse  parler  ton  cœur,  oublie  un  peu  ton  or. 
Aujourd'hui  la  maison  est  en  pleine  révolte: 
Lâche  quelques  épis  pour  sauver  la  récolte. 

DURANDARD. 

Je  ne  lâcherai  rien. 

RÉMOND. 

Hais  vois  donc  le  danger! 
Ta  colère  m'éclaire  et  m'en  fait  mieux  juger. 
Ton  fils  est  d'une  humeur  assez  douce  et  erainlire; 
(in  en  viendrait  &  bout;  mais  sa  sœur  est  réli\e. 
Elle  se  mariera  malgré  toi. 

DUR  AND  A  11  D. 

Nous  verrons, 

RÉMOND. 

Elle  réclamera  ses  biens. 

DURANT)  \Ut>. 

,\ous  piaillerons! 

S  il-  m    i-ii   i    .  ni  p;is  de  donnera  la  li  ne 

Le  spectacle  d'enfants  plaidant  contre  leur  père. 

RKMOMi. 

El  d'un  pète  plaidant  contre  ses  enfants. 

l'Ail  II. 

.Non! 
Le  procès  ne  peut  être  intenté  qu'en  leur  nom. 

i  \  h. 
Pri  ride  [  ai  de  '.  L'hjsjgon  d  I  ton!  noir  de  présages, 
Gel  orage  sera  sur*  i 


SCÈNE  XII. 


LesMémes,  CÉLESTIN,  EMMA,  ANGÉLE,  OLIVIER, 
LIONEL, 

CÉLESTIN,  entrant  avec  précaution,  dit  à  part. 

Que  font-ils  donc? 

EMMA,  à  Angèle. 

Il  est  grand  temps  que  nous  partions. 

DURANDARD,    sans  les  voir. 

Rien  ne  pourra  fléchir  mes  résolutions, 

Et  pour  punir  mon  fils,  je  vais,  sans  plus  attendre, 

Jeter  au  feu  ses  vers  et  les  réduire  en  cendre. 

CÉLESTIN. 

Mes  vers  au  feu! 

DURANDARD. 

Je  vais  les  brûler  sous  tes  yeux. 

EMMA. 

Eh!  partons  pour  le  bal,  cela  vaudra  bien  mieux. 
Remettez  à  demain  ce  petit  feu  de  joie. 

DURANDARD. 

Non,  je  veux  les  brûler,  te  dis-je,  et  qu'il  le  voie! 

CÉLESTIN. 

Bien  !  Jetez-les  au  feu  !  Mais  moi,  j 'y  vais  jeter 
Ces  billets  que  pour  vous  on  vient  de  m'apporter. 

(il  tire  de  sa  poche  un  paquet  de  billets  de  banque.) 
RÉMOND. 

Y  songez-vous! 

(a  part.) 

Ils  sont  aussi  fous  l'un  que  l'autre. 

(Durandard  effrayé  remet  à  Rémoud  les  vers  qu  il  tenait  à  ta  main.) 
CÉLESTIN,  qui  a   déposé  en  menue    temps  les  billets  sur  la  table,  dit  eD  se 
précipitant  vers  le  secrétaire. 

Laissez-moi  mon  trésor  et  reprenez  le  vôtre. 

DURANDARD,  comptant  les  billets. 

Je  les  tiens! 

CÉLESTIN,  fermant  le  secrétaire  à  double  tour. 

0  mes  vers  ! 

DURANDARD. 

Traître!  de  tout  mon  bien 
Tu  n'auras  pas  un  sou. 

CÉLESTIN. 

Je  n'en  réclame  rien, 
Et,  comme  dit  ma  sœur,  j'ai  le  bien  de  ma  mère. 

[Durandard  s'arrête  stupéfait.) 
RÉMOND,  à  part 

Voilà  donc  le  bonheur  des  riches?  0  misère! 

(La  toile  tombe.) 


ACTE  V. 

ttéme  décoration  qu'au  premier  acte.  —  Dix  heures  du  tuatia. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERTRUDE   seule,  un  balai  a  la  main. 

Monsieur  repose  encore.  Ils  sont  rentrés  si  tard  ! 

Tous  cela  vous  dérange  et  vous  met  en  retard. 

Monsieur  faisait  hier  une  bien  triste  mine. 

Ils  ont  quelque  secret  qui  tous  deux  les  chagrine. 

i  >li\  ier  n'a  pas  dit  trois  mots,  on  s'est  coi"  b 

Et,  la  nuit,  dans  sa  chambre  il  a  longtemps  marché 

Qu'ont-ils  donc?  J'aurais  dû  lappiendre  la  premiers, 

Mais  pour  le  demander  jamais  je  suis  trop  Sère. 

Qu'ils  gardent  leur  secret,  ils  eu  ont  le  pouvoir! 

(Elle  se  remet  a  balayer,  puis  l'arrêtant  toulà  coup.) 

Je  donnerais,  je  crois,  dix  lianes  pour  le  savoir. 

lin  -» ,11.'  v.i  oiiwir.) 

SCÈNE  II. 
GERTRUDE,  JEAN,  p.u  BENOIT. 

JEAN. 


Monsieur  Bimondî 


geai  m  un. 
C'est  moi,  monsieur. 

JEAN. 


Ce  billet. 


i.Vi  pour  reiuellic 
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GERTRUDE. 

De  la  part? 

JEAN  ,  avec  hauteur. 

De  la  part  de  mon  maître. 

(Ou  sonoe.) 
GERTRUDE. 

Encor  ! 

(Elle  va  ouvrir.) 

BENOIT,  en  entrant. 

Monsieur  Rémond? 

GERTRUDE. 

Oui,  monsieur. 

BENOIT. 

Dites-lui 
Que  monsieur  le  baron  veut  le  voir  aujourd'hui, 
Avant  midi. 

GERTRUDE. 

C'est  bien. 

BENOIT,  s'asseyant. 

Quelle  course  effroyable! 
Que  n'habitez-vous  donc  un  quartier  habitable  ? 
Votre  Marais,  ma  bonne,  est  un  pays  perdu. 

(Apercevant  Jean.) 

Hé  quoi?... 

JEAN. 

Bonjour,  mon  cher. 

BENOIT,  se  levant. 

Plaisir  inattendu  ! 
Votre  santé? 

JEAN. 

Très-bonne.  Et  la  vôtre? 

BENOIT. 

Meilleure. 
Mais  je  suis  sur  les  dents,  j'ai  marché  près  d'une  heure. 
Si  j'entrais  autre  part,  mon  cher,  j'exigerais 
Que  mon  maître  n'eût  point  d'amis  dans  le  Marais. 

JEAN. 

Vous  feriez  bien,  mon  cher. 

(Lui  prenant  je  bras.) 

Que  dit-on  à  la  Bourse  ? 
Je  voudrais  y  jouer. 

BENOIT. 

Vous  êtes  à  la  source. 
On  prétend  que  les  fonds  espagnols  vont  monter. 
Avez-vous  de  l'argent?  Nous  pourrions  acheter. 

JEAN. 

Bien,  très-bien.  Mais  comment  entamer  cette  affaire? 
Mon  argent  est  tout  prêt  chez  moi.  Que  dois-je  faire? 

RENOIT. 

A  la  Bourse,  mon  cher,  nous  en  ferons  de  l'or. 

(a  Gerlrude  qui  les  regarde,  les  bras  croisés.) 

Mais  vous,  n'auriez- vous  pas  quelque  petit  trésor  ? 

GERTRUDE. 

Bon  !  Vous  vous  souvenez  à  la  fin  que  j'existe. 
J'ai  de  l'argent  placé. 

BENOIT. 

Chez  un  capitaliste  ? 

GERTRUDE. 

A  la  Caisse  d'épargne. 

JEAN. 

0  mœurs  du  bon  vieux  temps  î 

GERTRUDE. 

Et  j'y  mets  tous  les  mois  depuis  trente-deux  ans. 

JEAN. 

Depuis  trente-deux  ans  !  La  somme  est  donc  bien  forte? 

BENOIT. 

Mais  votre  argent  dort  là.  Qu'est-ce  qu'il  vous  rapporte? 
Je  sais  des  placements  bien  plus  avantageux. 

GERTRUDE. 

Non,  non,  ces  gros  profits  pour  moi  sont  trop  chanceux. 
Si  mon  gain  n'est  pas  lourd,  je  ne  vais  pas  m'en  nlaindie. 
J'aime  mieux  gagner  moins  et  n'avoir  rien  à  craindre. 

BENOIT. 

Mais  on  risque  à  coup  sûr.  Quel  fol  entêtement! 

(\  Jean.) 

J'achèterai  pour  vous  quand  viendra  le  moment. 


JEAN. 

Achetez  dès  ce  soir.  Savez-vous  la  nouvelle? 

BENOÎT. 

Non. 

(jean  lui  parle  à  l'oreille.  Il  prend  un  air  très-rlïYayc.  ) 

Mais  la  rente  alors  va  monter  de  plus  belle? 
Mon  maître  va  gagner  alors,  c'est  moi  qui  perds  ! 
Mais  j'ai  donc  l'autre  jour  entendu  de  travers? 
Je  jouais  à  la  baisse. 

JEAN. 

Ah!  c'est  une  horreur! 

BENOIT. 

Certe, 
Monsieur  me  le  paiera  !  Je  suis  mort.  Quelle  perte  ! 

(il  sort  en  parlant  et  en  courant.    Jean  le  suit  tout  effaré.  ) 
GERTRUDE,  seule. 

Ils  sont  fous. 

(Rémond  arrive  par  la  droite.) 

C'est  mon  maître.  Il  s'avance,  les  yeux 
Baissés,  et  me  paraît  encor  plus  soucieux. 

SCÈNE  III. 
GERTRUDE,   RÉMOND. 

(il  s'arrête  et  réfléchit.) 
GERTRUDE. 

Bonjour,  monsieur.  Monsieur  n'a  pas  l'air  de  m'entend  re . 

(Plus  haut.) 

Le  baron  Durandard  chez  lui  doit  vous  attendre 
Jusqu'à  midi,  monsieur.  Puis  voici  d'autre  part. .. 

RÉMOND,  ironiquement. 

Criez  un  peu  plus  fort. 

GERTRUDE,  très-haut. 

Le  baron  Durandard... 

RÉMOND. 

Taisez-vous. 

(A  lui-même.) 

Il  m'attend  !  Avec  un  pauvre  hère 
Comme  moi,  cher  baron,  vous  ne  vous  gênez  guère. 
0  les  riches  ! 

GERTRUDE,    à  voix  basse,  lui  remettant  la  lettre. 

Voici  pour  vous.  Je  ne  sais  pas 
De  cruelle  part,  monsieur. 

RÉMOND,   ironiquement. 

Parlez  un  peu  plus  bas. 

(Elle  parle  entre  ses  dents.  Il  lui  impose   silence,    lève  les  épaules  et  ouvre 
lettre.  Lisant:) 

Si  ce  matin  chez  lui  le  baron  vous  demande, 

Pour  aller  le  trouver  ne  faites  point  un  pas. 

Il  vaut  mieux  que  chez  vous  de  lui-même  il  se  rende  : 

11  a  de  bons  chevaux,  et  vous  n'en  avez  pas. 

«  Bien  à  vous,  Lionel.  » 

(Repliant  la  lettre.) 

Bon  et  brave  jeune  homme! 
Ce  qu'il  rêve  pour  nous  est  impossible,  en  somme. 

(A  Gertrude.) 

Que  faites-vous  là,  vous? 

GERTRUDE. 

Mais  rien,  monsieur,  mais  rien. 

RÉMOND. 

Laissez-moi,  s'il  vous  plait. 

GERTRUDE. 

Monsieur,  je  le  vois  bien, 
Vous  n'avez  plus  en  moi  la  même  coniiance, 
Vous  vous  cachez  de  moi. 

RÉMOND. 

Qu'il  faut  de  patience! 

GERTRUDE. 

Je  suis  toujours  la  même,  et  vous  avez  changé, 
Et  je  vois  bien  qu'il  faut  demander  mon  congé. 

RÉMOND. 

Partez,  je  vous  l'accorde. 

GERTRUDE. 

Ainsi,  monsieur  me  chasse, 
Et  l'on  a  tort  ici,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse? 
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RÉMOND. 

Je  ne  vous  chasse  point. 

GERTRUDE. 

Mais,  monsieur,  entre  nous, 
Si  vous  ne  tenez  pas  à  moi,  je  tiens  à  vous. 
Je  ne  m'en  irai  point,  j'en  aurai  le  courage, 
Et  monsieur  Olivier  m'en  dira  davantage. 

SCÈNE    IV. 

RÉMOND,  seul. 

Je  vois  toujours  ses  pleurs  et  son  abattement, 
Et  je  voudrais  en  vain  m'en  distraire  un  moment. 

(U  s"assied.) 

Ce  mortel  fortuné,  cet  homme  dont  la  vie 

Me  paraissait  si  belle  et  si  digne  d'envie, 

\Jui  nage  dans  le  luxe  et  l'or  et  les  plaisirs, 

£t  qui  n'a,  comme  on  dit,  qu'à  former  des  désirs; 

Cet  homme  est  malheureux,  d'une  telle  misère 

Que  je  trouve  à  ce  prix  sa  fortune  trop  chère, 

Et  que  je  me  disais,  me  repliant  en  moi  : 

Le  malheur  est  pour  lui,  le  bonheur  est  pour  toi. 

fil  se  lève  et  se  promène  avec  agitation.) 

Pauvres  petits  esprits,  cerveaux  creux  que  nous  sommes! 
L'expérience  en  vain  fait  la  leçon  aux  hommes  : 
11  faut  même  à  l'école  envoyer  le  vieillard, 
Et  pour  nous  corriger  il  est  souvent  trop  tard. 

(U  s'arrête.) 

Est-il  trop  tard  pour  moi?  Non,  rentrons  en  nous -même 
Et  rendons  grâce  au  ciel  qui  me  protège  etm'aime, 
Puisqu'il  n'a  point  permis  qu'en  un  projet  pareil 
Mon  fils  s'abandonnât  à  mon  mauvais  conseil. 

(il  se  promène  de  nouveau.) 

Mais  que  j'étais  donc  sot,  quand  j'avais  la  manie 

De  voir  dans  Durandard  un  homme  de  génie! 

Mais,  si  j'avais  voulu,  je  serais  aujourd'hui 

Comme  lui  misérable  et  riche  comme  lui. 

Je  n'avais  pour  cela  qu'à  dégrader  mon  âme, 

Qu'à  choisir  une  dot  en  place  d'une  femme. 

Eh  !  la  sienne,  parbleu!  j'aurais  pu  l'épouser. 

Elle-même  en  secret  me  le  fit  proposer, 

Car  j'étais  mieux  que  lui  de  toutes  les  manières. 

Mes  parents  le  voulaient.  Mais,  malgré  leurs  prières. 

Malgré  l'appât  de  l'or  qui  nous  séduit  toujours, 

Je  demeurai  fidèle  à  mes  jeunes  amours. 

M'en  suis-je  repenti?  Ma  bonne  et  chère  Horlense, 

Le  bonheur  de  ma  vie  en  fut  la  récompense. 

Tu  passas  vingt-cinq  ans  sur  terre  auprès  de  moi, 

Et  jamais  un  chagrin  ne  m'est  venu  de  toi! 

De  ta  bouche  jamais  il  n'est  sorti  de-  plaintes, 

Tu  charmais  nos  ennuis,  tu  dissipais  nos  crainte?. 

Si  noir  que  fût  le  jour,  je  trouvais  au  réveil 

Dans  t îs regards  joyeux  mon  rayon  de  soleil! 

(Il  rénVcliit  un" moment.) 

Et  quand  j'ai  fait  cela,  quand  pour  mon  avantage 

J'ai  refusé  jadis  un  riche  mariage, 

Je  coudrais  que  mon  fils  s'unit  aux  Durandard? 

C'est  une  tyrannie  horrible  de  ma  part, 

El  puisqu'il  est  aimé  de  cette  pauvre  Angèle... 

Mais  il  lui  faut  d'abord  former  sa  clientèle, 

Kl  dans  trois  ou  quatre  ans,  s'il  a  su  se  poser, 

Je  les  engagerai  moi-même  à  s'épouser. 

Béni  soit  donc  le  jour  où  Dieu,  dans  sa  justice, 

A  de  mon  fol  orgueil  renversé  l'édifice! 

Mais  le  voici. 

SCÈNE  V. 

OLIVIER,  RÉMOND, 

RÉMORD. 

Bonjour. 

OU  virii. 
Ali  !  mon  père,  bonjour, 

RÉMOND. 

Tu  eemblais  fatigué  cette  nuit  au  retour. 

OLIVIER. 

Moi?  non.  Mais  vous,  après  une  si  longue  veille, 
Comment  allez-vous? 


RÉMOND. 

Bien.  Et  toi-même? 

OLIVIER,    soupirant. 

A  merveille. 

RÉMOND.  , 

Noire  air  n'est  pas  d'accord  avec  notre  chanson. 
Tiens,  Olivier,  sois  franc  et  parle  sans  façon. 

OLIVIER,   trJs-ému. 

Mon  père  !... 

RÉMOND. 

Qu'as-tu  donc  ?  Je  vois  avec  surprise 
Ton  hésitation.  Réponds. 

OLIVIER,   à  part. 

Mon  cœur  se  brise. 

BÉMOND. 

Réponds-moi,  je  le  veux.  Ton  air  me  fait  trembler. 

OLIVIER. 

Je  voudrais  tout  vous  dire  et  je  n'ose  parler. 

RÉMOND. 

Mais  de  quoi  s'agit-il? 

OLIVIER. 

Je  le  jure,  mon  père. 
Je  crains  votre  douleur  plus  que  votre  colère. 

RÉMOND. 

Çà,  je  perds  patience,  et  tu  vas,  sans  broncher, 
T'expliquer  nettement,  ou  je  vais  me  fâcher. 

OLIVIER. 

J  en  éprouve  pour  vous  une  affliction  vraie, 
De  sincères  remords. 

REMOND. 

Mais...  mais,  c'est  qu'il  m'effraie  ! 
Pour  la  dernière  fois,  parle-moi  sans  détour. 
Qu'as-tu  fait,  malheureux  ? 

OLIVIER. 

J'aime  Angèle  d'amour, 
D'un  amour  véritable  et  fondé  sur  l'estime  !... 

RÉMOND,   respirant,  à    part. 

Moi  qui  m'imaginais  qu'il  s'agissait  d'un  crime  ! 
C'est  égal,  ayons  l'air  d'en  être  un  peu  fâché. 

(Haut.) 

Tu  l'aimes  !  Et  pourquoi  me  l'avais-tu  caché  ? 

OLIVIER. 

Vous  vouliez  me  voir  riche  et  le  disiez  sans  cosse; 

J'éprouvais,  comme  vous,  cette  soif  de  richesse. 

Et  je  ne  croyais  pas  qu'un  penchant,  que  mon  cœur 

Avilit  tant  combattu,  devait  rester  vainqueur. 

Mais  je  n'y  peux  plus  rien,  je  vous  le  dis  encore, 

J'aime  Angèle,  mon  père,  ou,  plutôt,  je  L'adore. 

Lionel  s'est  flatté  de  l'obtenir  de  vous: 

Je  n'étais  qu'amoureux, et  je  deviens  jaloux! 

Pardonnez,  j'ai  la  tête  en  feu,  c'est  du  délire. 

Hier,  pendant  le  bal,  j'ai  souffert  le  martyre. 

11  était  là  près  d'elle,  attentif,  assidu... 

Ah  !  mon  père,  peut-être  ai-je  trop  attendu! 

RÉMOND,    à  part. 

J'étais  comme  cela  pourtant!  mais  je  m'oublie. 

(rtaut.) 

Ainsi,  tu  ne  crains  pas  de  faire  une  folie? 

OLIVIER. 

Vous  n'avez  plus  d'espoir  qu'on  nous  accorde  Emma. 
L'ambitieux  projet  que  votre  cœur  forma 
Ne  peut  plus  s'accomplir,  vous  le  sentez  vous-même. 
Puis  une  dot  vaut-elle  une  femme  qu'on  aime? 
L'n  amour  partagé  nous  rend  toujours  plus  forts. 
La  Me  est  rude,  soit;  on  redouble  d'efforts, 
Vil  s'agit  du  bonheur  d'une  compagne  chère  : 
Vous  comprenez  cela,  car  vous  aimiez  ma  mère. 

REM  ON  II. 

Tu  veux  m'eniortiller,  et  je  te  vois  venir. 
Mais  réfléchis  d'abord,  regarde  L'avenir. 

le  M'iis-tu  dans  le  cœur  la  force  et  le  courage, 
De  soutenir  toi  seul  le  fardeau  d'un  ménage, 
El  de  nourrir,  au  prix  des  sueurs  de  ton  front, 
Toi,  ta  femme,  les  tiens,  les  enfants  qui  viendront? 
L'union  do  deux  cœurs  est  une  belle  chose, 
Mais  il  l'.ioi  réfléchir  aux  devoirs  qu'elle  impose. 
Le  bonheur  sans  argent  est  toujours  incertain, 
Et  L'on  regrette  alors... 

(Se  retournant.) 

Que  vois-je?  Célestin  ! 
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SCÈNE    VI. 
Les  Mêmes,  LIONEL,  CÉLESTIN. 

LIONEL. 

Nous  venons,  cher  monsieur,  pour  une  double  affaire. 

Mademoiselle  Emma  vous  dépêche  son  ii  ère. 

Vous  apprendrez  de  lui.  suis  eu  Être  surpris, 

Le  parti  décisil  qu'elle  a  sagement  pris, 

Et  sans  effaroucher  votre  délicatesse, 

Vous  pouvez  maintenant  (d'accorder  votre  nièce. 

RÉMOND. 

Permettez..'. 

CELESTIN. 

.Ma  sœur  est  près  d'elle  en  ce  moment. 
Angèle  m'avait  plu,  je  le  dis  franchement; 
Mus  n'ayant  obtenu  qu'un  accueil  assez  triste, 
De  mes  prétentions  pour  lui  je  me  désiste. 

LIONEL. 

11  ne  nous  dit  pas  tout.  Hier  soir,  à  ce  bal, 

Ses  yeux  ont  découvert  un  couple  virginal, 

Deux  Anglaises,  deux  sœurs,  une  blonde,  une  brune, 

Et  voilà  mon  poêle  amoureux  de  chacune. 

Or.  s'il  me  cède  Angèle  à  présent,  c'est,  je  crois, 

Qu'il  sent  bien  que  son  cœur  n'en  peut  contenir  trois. 

CÉLESTIN. 

Vous  vous  trompez,  à  tout  mon  cœur  pourrait  suffire. 
Laissons  cela. 

(a  Olmer.l 

Ma  sœur  m'a  chargé  de  vous  dire 
Tle  ni'  rien  redouter,  d'aller  votre  chemin, 
Qu'elle  est  majeure  et  peut  disposer  de  sa  main. 

RÉMOND. 

El  votre  père  ? 

CÉLESTIN. 

Oh!  oh!  mon  père  !... 

KLM  ON  I). 

Prenez  garde! 
C'est  lui  seul  à  présent  que  la  chose  regarde. 

CELESTIN. 

Ma  sieur  peut  se  passer  de  son  consentement. 

RÉMOND. 

Pardon,  mais  je  suis  père,  et  je  pense  autrement. 

CÉLESTIN. 

Puis  il  peut  réfléchir. 

REMOND. 

Le  mal  est  sans  remède. 
Trois  lois  il  a  dit  non,  et  jamais  il  ne  cède. 

LIONEL. 

11  cédera,  monsieur,  c(  VOUS  serez  tous  deux, 
Avant  qu'il  soit  longtemps,  au  comble  de  vos  vœux. 
Pour  Ion  père,  Olivier,  réjouis-toi  d'avance. 

Tu  \as  iui  procure!,  grâce  a  cette  alliance, 
Et  le  luxe  et  l'oubli  de  tous  les  soins. 

RÉMOND. 

Laissez  ! 
Ne  parlez  que  pour  lui,  pour  lui  seul,  c'est  assez. 

LIONEL. 

Comment  ! 

RÉMOND. 

C'est  pour  lui  seul  qu'il  songe  au  mariage. 
Je  ne  veux  pas  qu'en  rien  mon  intérêt  l'engage. 
Qu'ai-ie  à  faire  du  luxe?  Ah  !  que  j'en  souffrirais, 
S'il  fallait  l'acheter  au  prix  de  ses  regrets  ! 

LIONEL. 

Mais  \ous  prêchiez  hier  de  tout  autres  maximes: 
Bonheur,  toi  tune  étaient  pour  vous  des  synonymes. 

RÉMOND. 

Hier!  ah!  contre  lui,  monsieur,  j'ai  trop  lutté. 

J'ai  blâmé  sa  droiture  el  ri  de  sa  fierté. 

Je  l'aurais  avili  par  excès  de  tendresse. 

Non,  non,  le  vrai  bonheur  n'est  pas  dans  la  richesse. 

J'ai  vécu  jusqu'ici  libre,  honnête,  estimé  : 

Lorsque  je  me  suis  plaint  au  ciel,  j'ai  blasphémé. 

Je!  ii-  heureux,  mon  (ils  je  le  suis,  et,  peut-être, 

La  fortune  venant,  cesserais-je  de  l'être. 

Ah!  mille  fois  plutôt,  non  pas  la  pauvreté, 

Mais  le  plus  grand  des  biens,  la  médiocrité  ; 

La  médiocrité  qui  sans  danger  nous  mène 


Entre  les  deux  écueils  de  la  faiblesse  humaine, 

Et  qui,  lorsqu'un  ami  brille  au-dessus  de  nous, 

Nous  en  montre  plusieurs  végétant  au-dessous; 

La  médiocrité  qui,  sagement  avare, 

Rend  le  plaisir  plus  vil'  en  le  faisant  plus  rare, 

Qui  borne  nos  besoins,  qui  jamais  ne  défend 

De  tout  sacrifier  au  bonheur  d'un  enfant, 

Et  qui  n'étouffe  point  le  cœur  sous  la  prudence, 

La  médiocrité,  sœur  de  l'indépendance  ! 

SCÈNE    VII. 
Les  Mêmes,  GERTRUDE. 


ment! 


GERTRUDE. 

Ah  !  quel  honneur  pour  nous  et  quel  événe 
Encore  une  voiture  à  la  porte  ! 

RÉMOND. 

Comment?... 

GERTRUDE. 

Mademoiselle  Emma  qui  nous  ramène  Angèle! 

(Elle  les  introduit  et  sort.) 

SCÈNE   VIII. 
Les  Mêmes,  EMMA,  ANGÈLE. 

EMMA,    en  entrant,  à  Lionel. 

Victoire!  j'ai  pour  vous  si  bien  plaidé  près  d'elle, 

Que,  petit  à  petit  son  cœur  s'est  attendri, 

Et  qu'elle  daigne  enfin  vous  prendre  pour  mari. 

RÉMOND. 

Ou'entends-je  ! 

OLIVIER,    à  part. 

Dieu  ! 

LIONEL. 

Je  n'ose  y  croire,  et  c'est  un  songe. 

EMMA. 

C'est  dire  poliment  que  je  fais  un  mensonge. 

ANGELE. 

Non,  c'est  fa  vérité,  monsieur,  j'ai  consenti. 

RÉMOND. 

Et  qui  t'a  décidée  à  prendre  un  tel  parti? 

Un  changement  si  prompt!  cela  tient  du  miracle. 

ANGÈLE,  bas  à  Rémoud. 

An  bonheur  d'Olivier  je  ne  mets  plus  d'obstacle. 
Emma  l'aime,  mon  oncle,  et  songe  à  l'épouser, 
Et,  si  je  restais  libre,  il  pourrait  refuser. 

OLIVIER,  passant  prés  d'elle. 

Parlez,  parlez  tout  haut!  Vous  daignerez,  j'espère, 
Me  dire  les  raisons... 

CÉLESTIN. 

Dieu!  la  voix  de  mon  père! 

SCÈNE   IX. 
Les  Mêmes,  DURANDARD,  GERTRUDE. 

DURANDARD. 

Depuis  une  heure  et  plus  je  vous  attends  chez  moi 

Fort  impatiemment,  mais  enfin  je  vous  voi, 

Mon  cher  monsieur  Rémond,  et  [mis  vous  dire  eu  face 

Qu'Olivier  n'aura  point  ma  tille,  quoi  qu'on  fasse, 

Et  que  je  lui  défends  de  se  faire  un  appui 

Du  faible  extravagant  qu'elle  montre  pour  lui. 

Mais  que  vois-je.  grand  Dieu!  nia  tille  ici,  ma  lille 

Chez  vous!  En  tout  ceci  votre  loyauté  brille! 

Je  vous  attends  chez  moi,  pendant  ce  temps...  Très-bien  ! 

Voilà  pour  s'enrichir  un  excellent  moyen. 

RÉMOND. 

Arrête,  Durandard,  point  de  vaine  querelle, 

Car  tout  est  pour  le  mieux.  Olivier  aime  Angèle, 
Et  cette  pauvre  enfant  ne  cédait  aujourd'hui 
Aux  instances  d'Emma  que  par  amour  pour  lui. 

OLIVIER. 

lin  pareil  dévouaient!  Ar.gèle,  est-ce  possible? 
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GERTRUDE,  descendant  rivemènl  près  d'.-m. 

Mais  si,  monsieur,  mais  si,  c'est  possible  el  \  isible, 

J'étais  là,  je  bouillais,  cl  je  ne  disais  rien... 

On  vous  aime  et  depuis  longtemps,  je  le  sais  bien. 

RÉMOND. 

Parle,  Angèle. 

ANGÈLE. 

Mon  onde... 

RÉMOND. 

Il  me  semble,  ma  chère, 
Que  je  mérite  bien  un  autre  nom. 

A*  GÈLE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Mon  père! 

DURAKDARD. 

A  la  bonne  heure  !  bien  ! 

RÉMOND. 

Emma,  pardonnez-nous. 

EMMA. 

Je  ne  voulais,  monsieur,  que  le  bonheur  de  tous  : 
A  celui  d'Olivier  Angèle  est  nécessaire. 

LIONEL,  à  part. 

Le  plus  riche  ne  peut  jamais  se  satisfaire! 
Allons!  n'y  songeons  plus,  et  cachons  mes  regrets. 

(a  Emma.) 

C'est  nous  qui  de  la  guerre  avons  payé  les  frais. 
Mais  pour  nous  consoler  dans  nos  peines  communes, 
Nous  pourrions  réunir,  je  ci  ois... 

EMMA,  souriant. 

Nos  deux  fortunes? 

CÉLEST1N. 

Pourquoi  pas  vos  deux  cœurs? 

DURAKDARD. 

Eh!  parbleu,  c'est  cela! 
Je  consens  volontiers  à  cette  union-là. 

EMMA.* 

C'est  à  condition  qu'on  nous  laissera  taire, 
A  moi  mes  charités,  et  ses  vers  à  mon  frère. 

DURANDARD,  dressant  l'oreille. 

Hein? 

LIONEL,  à  Emma. 

Pour  vos  charités  nous  n'épargnerons  rien, 
Et  j'y  veux  consacrer  les  deux  tiers  de  mon  bien. 
L'argent  qu'on  donne  au  pauvre  est  celui  qui  rapporte 
Les  plus  gros  intérêts. 


Ils  vont  se  ruiner 


Pl'RAKDARll,  a  part. 

.Mais,  le  diable  m'emporte! 


RÉMOKD. 

Quoi  !  n'es-tu  pas  heureux  ? 

DURAKDARD. 

Heureux!  sans  doute.  Et  toi? 

RÉMO.ND. 

,  Nous  le  sommes  tous  dctK. 

Ta  tille  et  mon  Angèle  auront  leur  part  chacune  : 
L'une  aura  le  bonheur,  si  l'autre  a  la  fortune. 
Pour  moi,  je  bornerai  mes  vœux  à  l'avenir. 
Possédant  peu  de  bien  et  sachant  m'y  tenir, 
A  mes  petits  enfants  je  redirai  sans  cesse 
Ce  mot  trop  oublié  ;  Bonheur  passe  richesse. 


NOTE 

On  peut  supprimer  a  la  représentation  les  scènes  des  Domestiques. 
Dans  ce  cas,  au  2"'«  acte,  scène  Y,  après  ce  vers  : 

Il  est  baron  d'un  fief  de  l'île  d'Oléron, 

Inuanilard  dit  : 

Bonjour,  bonjour.  —  Ton  fils  n'est  pas  trop  mal  en  somme. 

OLIVIER. 

Ah!  monsieur  le  baron! 

DURAKDARD. 

C'est  un  charmant  jeune  homme, 
Dont  l'air  doux  et  poli  me  revient  tout  à  fait. 

Et  l'acteur  passe  immédiatement  à  ce  vers  de  la  scène  suivante 

Mais,  encore  une  fois,  finissons,  s'il  te  plaît. 

Au  4n»c  acte,  scène  XI.  on  peut  aussi  couper  seize  vers  après  celui-ci  : 

C'est  qu'étant  riche,  on  est  tenu  de  s'enrichir. 

Au  5»>c  acte,  on  passe  toute  la  scène  entre  les  trois  Domestiques,  et  l'on 
saule  de  la  scène  I  à  la  scène  III. 

A  la  fin  du  5""\  ou  coupe  quatre  vers  après  celui-ci  : 

A  moi  mes  charités  et  ses  vers  à  mon  frère. 

El  Durandard  dit  à  part,  a* ce  inquiétude  : 

Ils  vont  se  ruiner. 
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TABLEAU  VILLAGEOIS, 
DE   MM.    BRUNSWICK    ET  A.   DE  BEAUPLAN 

MUSIQUE  DE 

M.    LOUIS    CLAPISSON 

REPRÉSENTÉ    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS,    A    PARIS,    SLR    LE   THÉÂTRE-LYRIQUE,    LE    31    DÉCEMBRE    1854. 


GROS  PIERRE,  cliarron  . 
NICOLAS,  fermier.    .   .   . 


MsiaisuTioai  de  e.a  pièce  : 

MM.  Mf.ii.let.     I     MADAME  NICOLAS.  ) 

Colsoiï.      I    MADAME  GROS  PIERRE.    ) 


personnages  miiffj 


Le  théiire  représente  une  ruelle  ou  place  de  village.  —  A  la  droite  du 
spectateur,  la  maison  de  Cros-Pierre.  —  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  une  enseigne  avec  ces  mots  en  gros  caractère  :  GROJ- 
PIERRE,  charron.  —  A  la  gauche,  la  demeure  de  Nicolas  avec 
une  vache  blanche  pur  enseigne,  et  au-dessous  :  NICOLAS,  uoui- 
risseiir.  —  Au  lever  du  rideau  il  fait  nuit. 

SCÈNE  I. 

(Sur  une  musique  mystérieuse  à  l'orchestre,  madame  Nicolas 
sort  avec  précaution  de  chez  elle;  après  s'être  assurée  que, 
personne  ne  peut  la  surprendre,  elle  court  vers  la  maison  de 
Gros  Pierre  etappclleà  voix  Lasse. —  A  ce  moment  madame 
Gros  Pierre  parait  à  son  balcon,  fait  signe  à  son  amie  qu'elle 
va  descendre  et  disparait.  —  Un  instant  après  elle  sort  de 
chez  elle,  prend  joyeusement  le  bras  de  madame  Nicolas,  et 
toutes  deux  s'éloignent  par  le  fond  à  la  droite  du  spectateur. 
—  La  musique  change  aussitôt  de  caractère  et  annonce  l'ar- 
rivée d'un  autre  personnage.  —  Gros  Pierre  entre  en  scène 
■par  la  gauche  du  public.  S'a  démarche  indique  l'homme  lé- 
gèrement aviné.) 

DUO. 
gros  pierre,  cherchant  un  motif  de  chant. 

L'autre  jour  en  r'vcnant  d'  Pontoisc 
(Avec  dépit.) 

Cré  coi|iiin!  c'est  pas  ça  I 


(Nicolas  paraît  par  la  droite  ;  comme  Gros  Pierre  il  est  aimé  ) 
nicolas,  chantant  à  tue-tête. 
Il  était  un  gros  garçon 
Qui  craignait  la  conscription. 
GROS  pierre,  cherchant  toujours  à  se  rappeler  son  motif. 
L'autr'  jour  en  r'venant  d'  Pontoise, 
Cré  coquin!  c'est  pas  çal 
NICOLAS. 
11  dit  à  son  grand  papa 
Je  n'  veux  pas  être  soldat. 
(A  ce  momml,  et  sans  s'être  vus  encore  ,  ils  se  sont  rapproché:  <l 
se  choquent  l'un  contre  l'autre. —  Apercevant  Gros  Pierre.) 
TiensI  te  revoilà,  Cros  Pierr' I  tu  vas  médire  l'heure. 

GROS  pierre. 
C'est  Nicolas!  ta  vas  n'indiquer  ma  demeure. 

NICOLAS. 
Viens  ici 
Cher  ami  ; 
Car  de  l'horloge  du  village 
Le  radran  est  caché  par  un  vilain  nuage. 
GROS  PIERRE. 
Oh  !  quelle  heureuse  rencontre  ! 
Je  vais  te  prêter  ma  montre. 
Hais  tu  voudras  bien  par  contre 
U'indiquer  nia  roule, 
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DANS  LES  VIGNES. 


NICOLAS. 

Oh!   oui. 

(Lui  topant  dans  la  main.) 

Demain  nous  boirons  roquille. 
(Regardant  la  montre  de  Gros  Pierre  que  celui-ci  lui  a  donnée.. 
Mai?  dis  donc,  nom  d'un'  faucille 
Ta  montre  n'a  qu'une  aiguille. 
gros  pierre,  indigné. 
On'...  moi  j'en  vois  quatr'  d'ici. 
NICOLAS. 
Non. 

GROS   PIERRE. 
Si  !   quatre  au  moins  d'ici. 
Nicolas,  regardant  le  derrière  de  la  montre  qu'il  a   retournée, 
sans  s'en  apercevoir. 
Tiens,  v'ià  qu'elle  a  disparu. 
gros  pierre,  se  moquant  de  Nicolas,  et  après  avoir  repris 
sa  montre. 
il  a  bu  ! 
Nicolas,  à  part  aussi  et  ria>it  de  Gros  Pierre. 
il  a  bu! 

ENSEMBLE. 

Jus  divin  de  la  vigne, 
J'  comprends  qu'on  t'aime,  c'est  bon  signe, 
Mais  le  drôle  en  a  trop  pris. 

Il  est  gris  !  il  est  gris! 

Dieu  de  Dieu,  voyez  comme, 
Le  moindre  doigt  de  rogomme, 
Vous  change  un  individu  ! 

Le  pauvre  homme  il  a  bu  ! 
Nicolas,  rnontrant  Gros  Pierre. 

Il  a  bu  ! 
gros  pierre,  montrant  Nicolas. 

Il  a  bu! 

Nicolas,  à  Gros  Pierre. 
Moi  j'ai  bu  ? 

gros  pierre,  à  Nicolas. 
Moi  j'ai  bu  ? 
Nicolas  se  fâchant. 
Jamigué'  qu'ai-je  entendu? 

gros  pierre. 
Ventrebleu  !  qu'ai-je  entendu  T 
NICOLAS. 
Moi  j'ai  bu  ? 

GROS  PIERRE. 
Moi  j'ai  bu  ? 

NICOLAS 
C'est  une  erreur  ' 

GROS  PIERRE. 
C'est  une  horreur! 
NICOLAS. 
Moi  j'ai  bu? 

GROS    PIERRE. 
Moi  j'ai  bu  ? 

:     01  as  Ota     sa  peste  avec  colère  et  la  jetant  à  tel  i  e. 
Vite,  habit  basl 
gros  pierre,  imitaiit  Nicolas. 
Je  n'  te  crains  pas! 

prennent  corps  à  corps,  se  secouent,  et  changent  h  place 
pendant  tes  deux  i  ers  situants.) 

NICOLAS. 

vilain  menteur i 

GROS    PIERRE. 
Diffamateur  I 
Nicolas  à  la  gauche  du  public,  et  lâchant  Gros  Pierre. 
Adieu  l'enn'mi  I 

gros  piBBRB. 
i  n-l  al. 

I NSÉMBLE. 


Tout  Coi  Gnil 


sicuns,  après  •■    ;    '.ques  pas  comme  pour  rentrer 

c/ieî  tu».  —  auee  aiter.tfnsR/iiertf. 
C'e»i  donc  u'.uî 


gros  pierre,  (te  même. 

C  est  donc  fini? 

nicolas,  pleurnichant. 

Eh  quoi,  le  verre  en  main,  nous  ne  trinqueiions  plus? 

gros  pierre,  de  même. 
Et  nous  nous  griserions,   seuls  comme  des  reclus? 
(Ils  pleurent  à  chaudes  larmes.) 

ENSEMBLE,  et  résolument. 

Non,  non,  jamais, 
Je  le  promets  I 
Rebonjour  l'ami, 
Viens  dans  mes  bras  que  je  te  presse! 

Non,  plus  d'ennemi, 
Hends-moi  caresse  pour  caresse. 

Ah!  pardon!  pardon! 
Dis  moi  donc  que  j'ai  mon  pardon  1 
Entre  nous,  je  te  le  promets, 
Plus  de  querelles  désormais. 
(Ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  ('autre.) 

NICOLAS. 
Mais  un  instant,  écoute  : 
Lequel  de  nous  ic  i,  mettra  l'autr'  dans  sa  route? 
gros  pierre,  le  nez  en  l'air. 
Si  de  la  lune  au  moins  on  voyait  un  quartier. 
NICOLAS. 
Attends,  nous  l'aurons  en  entier. 
(iVt'colas,  levant  les  yeux  su  ciel  et  joignant  les  .. 
0  lune  tutélaire... 

gros  pierre,  l'imitant. 

O  lune   tutilaire... 
Nicolas,  le  reprenant. 
Tutélaire. 

gros  pierre,  même  jeu. 

Tétulaire 

Nicolas,  même  jeu. 
Tutélaire 

GROS  PIERRE. 
Sais-tu  l'air. 

NICOLAS, 
utélaire. 

GROS   PIERRE. 
Titilaire. 

nicolas.  (Parlé.) 
C'e.-l  ça) 

Ainve  et  nous  éclaire. 
GROS  PIERRE. 

Arrive  et  nous  éclaire. 

ENSEMBLE 

Toi,  qui  toujours,  dois  ton  secours 
Aux  bons  vivants  comme  aux  amour». 

Fin  du  Duo. 

Nicolas,  ramassant  la  veste  de  Gros  Pierre  qui  est  à  ses  pieds. 
Faul  rentrer  chacun  chez  nous,  parce  que,  si  on  nous  vûj  ait, 
on  serait  capable  de  dire  que  nous  sommes  dans  les  vignes. 
gros  pierre,  tout  m  cherchant  à  ramasser  la  veste  de  Nicolas 
qui  est  a  terre  à  coté  de  lui. 
Avec  ça  qu'ils  sont  mauvaises  langues  dans  le  pays...  ren- 
trons. 

Nicolas,  se  dirige  à  gauche  vers  se  dcmcv.re.  Il  veut  ouvrir  ta 

porte  avec  la  clé  qu'il  a  trouve,-  dans  la  vesle  de  Gros 

l'une.  —  Appelant. 

Eh1  Gros  Pierre,  je  ne  peux  pas  ouvrir. 

gros  pierre,  cherchant  toujours  à  ramasser  la  veste  de  Nicolas. 

l'Yimel 

NICOLAS. 

Non  pas  ferme,  puisque  je  veux  ouvrir!... 

GROS  PIERRE. 

Je  dis  ferme...  tourne  fort.  (Il  ramasse  enfin  la  veste  de  Ni- 
colas.) 

nicolas,  cherchant  toujo}irs  à  ouvrir  la  poitede.  sa  maion. 

Mais,  jarnombillel  c'est  pourtant  bien  ici  cbez  moi!  ma  mai- 
son est  a  droite.  [Passant  derrière  Gros:  l\ n  tl  sç  plaçant  à 
gauche  de  cmit-ct.)  Dis-donc,  est-ce  pus  que,  ta  maison  e»t  a 
droite  t 
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gros  pierrc,  riant. 
A  droite...  à  droite...  ça  dépend  du  coté  que  tu  viens! 

Nicolas,  levant  machinalement  le  bras  droit. 
Je  viens  de  par  ici. 

gros  pierre,  levant  le  bras  gauche. 
Mais  si  tu  venais  de  par  là  ? 

NICOLAS. 

C'est  juste. 

GROS    PIERRE. 

Supposons  on  supposé  que  tu  viens  de  par  là...  (Il  le  place 
devant  lui  et  lui  fait  tourner  le  dos  au  public.)  Ou  es  ta  droite  a 
présent î 

kicolas,  levant  le  bras  droit. 
Voilà. 
gros  pierre,  poussant  Nicolas  vers  sa  maison  à  tui  Gros  Pierre. 
Eli  bien!  rentre  donc  chez  toi,  vilain  ivrogne. 

Nicolas,  se  dirigeant  vers  la  maison  de  Gros  Pierre. 
C'est  vrai  !...  je  venais  de  par  là  !...  (Mettant  la  clé  dans  la 
serrure.)  Tiens!  ça  ouvre. 

gros  pierre. 
Quand  on  vient  de  par  là,  c'est  à  droite,  et  ça  ouvre  tou- 
jours. 

Nicolas,  entrantehez  Gros  Pierre. 
Bonsoir,  Gros  Pierre. 

gros  pierre. 
Bonsoir,  Nicolas.  (Reprenant  à  tue.  tête  un  des  motifs  du  duo 
précédent,  et  se  dirigeant  vers  la  maison  de  Nicolas.) 

I.'aulr'  jour  en  r'venant... 
Nicolas,  rar  le  pas  de  la  porte. 
Chut! 

GROS    PIERRE. 

Non...  c'est  une  chanson  que  j'ai  oubliée...  une  autre  foisjo 
ferai  un  nœud  a  mon  mouchoir  pour  m'en  souvenir... 

L'autr'  jour... 

NICOLAS. 

Mais  tu  vas  réveiller  nos  femmes  ! 

GROS  PIERRE. 

C'est  ça!...  il  ne  faut  pas  réveiller  les  femmes!...  Tipns,  à 
propos  de  femmes!  Nicolas,  sais-tu  une  chose?  eh  bien,  j' 
m'en  veux  d'avoir  empêché  madame  Gros  Pierre  d'aller  ce  soir 
à  la  noce  de  la  grande  Jacqueline!...  Vrai,  j'ai  des  remords... 
As- tu  des  remords,  toi,  Nicolas? 

NICOLAS. 

Quand  j'ai  le  temps  ;  mais  je  suis  toujours  si  occupé... 

GROS  PIERRE. 

C'estque  ma  femme  voulait  absolument...  elle  aime  beaucoup 
lerigodon,  ma  femme  ;  mais  meje  suis  fâché  1  et  daine,  quand  on 
m'obstine,   tu  sais...   (Faisant  le  geste  de   battre  quelqu'un.) 

Voilà! 

NICOLAS. 

Ça  se  conçoit,  ça  se  conçoit...  c'est  comme  moi  avec  madame 
Nicolas  !...  elle  voulait  aussi,  à  la  noce...  (//  fait  aussi  le  geste 
de  battre  quelqu'un.)  Voilà  ! 

gros  pierre,  riant. 

Dis  donc,  il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  mal  de  battre  les 
femmes  ! 

NICOLAS. 

Des  imbéciles!  les  avocats,  c'est  des  hommes  comme  il  faut, 
n'est-ce  pas?  eh  bien,  est-ce  qu'ils  ne  disent  pas  tous  les  jours: 
j'ai  battu  mon  adversaire  ?  eh  bien,  nous  sommes  des  avocats. 

GROS  PIERRE. 

C'eût  donc  ça  que  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  cet  état-là. 

Nicolas,  indiquant  le  geste  d'assommer  quelqu'un. 
Tu  avais  les  premiers  principes  I 

Gnos  PIERRE. 
C'est    égal ,  mon  mignon ,  faudra  faire  la  paix  avec   nos 
femmes.  (Avec  tendresse.)  Elles  sont  gentilles,  nos  femmes  I... 
Nicolas,  aucc  amour. 
Que  oui...  que  oui  I 

GROS  PIERRE. 

La  tienne  est  un  beau  brin,  qu'on  peut  dire. 

Nicolas,  avec  force. 
Gros  Pierre  !  si  tant  seulement  j'étais  le  grand  turc,  raaiu'  ton 
épuu:C...  je  ne  te  dis  que  ça  I 


gros  pierre,  même  jeu. 
Nicolas  !  si  je  pouvais  te  causer  des  chagrins  dans  ton  mé- 
nage... chut!...  pas  un  mot  de  plus. 

NICOLAS. 

J' vas  faire  la  paix  avec  mon  épouse...  (Il  entre  chez  Gros 
Pierre.) 

SCÈNE  II. 

GROS  PIERRE,  riant. 

Il  va  faiie  la  paix  avec  son  épouse!...  (On  entend  un  grand 
bruit  de  meubles  que  l'on  renverse  chez  Gros  Pierre.)  Eh  !  mon 
mignon...  tu  n'y  vois  pas  clair...  allume  ta  chandelle  pour  mon- 
ter dans  ta  chambre...  moi,  je  n'en  ai  pas  besoin...  v'Ià  la  lune 
qui  se  lève...  (Regardant  le  ciel.)  Nouvello  lune?...  Ah  ça, 
qu'est-ce  qu'ils  font  donc  des  vieilles  ?  {Chantant  à  tue-tête  tout 
en  se  dirigeant  vers  la  maison  de  Nicolas,  et  sur  le  motif  qu'il 
fredonnait  à  sa  première  entrée.)  Ça  ne  me  regarde  pas  !... 
tiens!...  v'Ià  qu'  ça  m'  fait  retrouver  ma  chanson  I  (Courant 
frapper  à  la  porte  de  la  maison  où  est  entré  Nicolas.)  Hé  !  Nico- 
las I  j'ai  ma  chanson  I... 

PREMIER   COUPLET. 

L'autr'  jour  en  r'venanl  d'  Pontoisc, 
J'aperçois  1'  gros  Guillot,  qu'est  un  garçon  qu'a  d'  quoil 
11  contait  des  balivernes 
A  la  grande  manon  Micliu, 
Je  riais  à  m'  tenir  les  côles, 
Derrière  un  tas  d'échalas! 
Un1  charrett'  passa  et  ça  lit  du  bruit, 
Fill'  s'  mita  crier  : 
Laissez  moi  ! 
Mais  monsieur  son  pur',  qu'est  un  homm'  de  bien, 
En  habit  barbot,  qui  veut  tout  savoir, 

Lança-t-à  mad'moisell'  sa  fille, 
Dn  regard  sévère,  un  coup  d'  pied  idem. 
Lui  dit  :  voulez-vous  rentrer  chez  toi. 
Péronnelle! 

DEUXIÈME  COUFLET 

Le  lendemain  de  très  bonne  heure,  ; 

Le  papa  dès  l'auror'  mit  son  habit  barbot, 
Et  s'en  fut  chez  le  jeune  homme, 
Pour  lui  tenir  ce  discours  : 
Je  suis-t-un  vieux  mililaire 
Rempli  d'  gloire  et  d'  cheveux  blancs; 
J'ai  reçut-un  sabre  d'honneur, 
Ce  qui  prouve  que  j'en  ai! 
Vous  allez  tout  d'  suit'  épouser  Manon 

Ou  bien,  moi,  je  vous  flanqu'  une  pair'  de  soufflets! 
J'  mettais  mes  souliers,  pour  aller  vous  voir, 
r.épondit  P  jeune  homm'  qu'avait  des  ch'vcux  rous. 

Dès  demain  je  serai  vot'  gendre 
C  qui  fut  dit  fut  fait,  et  quatre  ans  plus  lard 
Ils  avaient  déjà  trois  gros  garçons  ; 
Dont  deux  fill's. 
Mais  il  est  tard,  rentrons! 

(En  ce  moment,  tw  rayon  de  lune  vient  frapper  la  maison  de 
Nicolas.) 

Tiens,  quelqu'un  à  ma  porte 
Un  monsieur  tout  en  noir  !  n'importa  ! 
(Saluant  son  ombre.) 
Serviteur, 
Monsieur,  recevez  mon  salut! 
(Regardant  de  nouveau  son  ombre.) 
Encor'  là!  serviteur!   la  soirée  est  fort  belle 
Mais  un  peu  fraîche,  et  moi. 
Auprès  d'une  épouse  fidèle, 
Si  vous  le  permettez,  je  vais  ici:trer,  ma  f-il 
Kon?  tu  n''  vc  jx  pas?  monsieur,  nie  barre  le  passas:"  ? 
I.jiis  allons  corriger  Nini,  s'il  n'est  pas  sage. 

{Il  se  précipite  sur  le  mur  et  frappe  à  grands  coups  de  poing  sur 
son  ombre.) 

Tiens!  v'ian,  attrape!   qu'est-ce  à  dire? 
Rieu?  un'  ombre!  la  mienne!  ah!  j'en  mourrai  de  rircl 
Ah  !  morbleu  I 

Corbleu 
Vcntrcbleu! 
Ah!  que  j'étais  donc  bétel 
J'avais  perdu  la  tète  ! 
C'est  moi  que  j'appelais  vaurien I 
J'  m'empechais  d'  rentrer  dans  mon  bien. 
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Victoire! 
je  suis  vainqueur  et  sans  combat, 

La  sl"ire 
Surprend  ainsi  plus  d'un  soldat 
Qui  dit  victoire, 

Victoire! 

(Reprenant  peu  à  peu  sa  raison.) 

Allons,  allons,  en  fait  de  tues,  il  n'y  a  personne  de  mort,  je 
dirai  même  qu'il  y  a  quelqu'un  de  mieux  portant,  c'est  moi... 
Je  ne  sais  pas,  ce  combat...  ça  m'a  secoué...  je  commence  à  y 
voir  plus  clair.  {Regardant  la'maison  de  Nicolas.)  Certainement 
j'y  vois  plus  clair...  je  voulais  tout-à-l'heure  entrer  chez  Ni- 
colas!... (Riant.)  Hé!  hé!  hé  1  et  lui  qui  est  chez  moi,  l'imbé- 
cille!  Hé  I  lié!  hé!  (Cessant  tout-à-coup  de  rire  et  prenant  une 
physionomie  inquiète.)  Ah  !  mon  Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  !  mais  c'est 
un  mauvais  garnement  que  ce  Nicolas  !  En  amour,  on  dit  qu'il 
y  a  des  ruses  1  s'il  avait  fait  semblant  d'avoir  un  doigt  de  vin... 
Oui!...  mais  comment  est-il  entré  chez  moi?  (Apercevant  la 
veste  de  Nicolas,  qu'il  a  sous  le  bras.)  Sa  veste!  (Il  la  je  te  au 
loin  avec  colère.)  H  a  pris  la  mienne,  ou  se  trouvait  ma  clé!... 
et  ma  pauvre  femme  qui  sommeille  !  courons  bien  vite  !  (/(  s'é- 
lance et  frappe  à  la  porte  de  sa  maison.)  Monsieur  Nicolas  I  mon- 
sieur Nicolas!...  (Criant  et  sautant  pour  chercher  à  atteindre  le 
balcon  de  sa  maison.)  Madame  Gros  Pierre  !  madame  Gros 
Pierre!  c'est  pas  moi!  c'est  lui!  (Frappant  de  nouveau  à  sa 
porte.)  Eh!  monsieur  Nicolas!...  (A  lui-même.)  Attends!  at- 
tends!... je  vas  l'amener  quelqu'un  à  qui  lu  répondras;  le 
garde-champêtre,  avec  son  grand  sabre.  (Il  va  vers  le  fond  à 
droite  ;  pendant  ce  temps,  Nicolas  ouvre  une  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée  qui  fait  face  au  publie;  il  est  dans  l'état  d'un  homme 
qui  s'éveille  ;  mais  auquel  le  sommeil  a  rendu  la  raison.) 

NICOLAS. 

Qui  qu'a  cogné?  personne'  je  dormais  sur  cette  table... 
gros  pierre,  revenant. 

Non,  pas  le  garde-champêtre  !  il  a  prêté  son  sabre  pour  faire 
la  moisson  !  ah  !  le  maire  !  courons  à  la  mairie.  (/(  se  dirige  vers 
la  gauche  au  fond.) 

Nicolas,  qui  pendant  ces  quelques  mots  a  examiné  l'intérieur 
où  il  se  trouve. 

Mais  c'te  table  !  c'est  pas  la  mienne  I  je  suis  pas  chez  moi  i 
j'  suis  chez  Gros  Pierre  ! 
gros  pierre,  s1  arrêtant  de  nouveau  et  revenant  à  l 'avant-scène . 

Que  j'  suis  bête  !  le  maire,  j'  peux  pas  l'amener  !  c'est  Nico- 
las qui  est  le  maire  !  v'Ia  comme  il  administre  ses  administrés  ! 
(Comme   frappé  d'une  idée.)  J'  vas  amener  sa  femme.  (//  entre 
chez  Nicolas  au  moment  ou  celui-ci  sort  de  chez  Gros  Pierre.) 
Nicolas,  avec  animation. 

Oui,  oui,  j'  vois  la  manigance!...  est-ce  qu'il  a  pas  dit  que 
f'il  pouvait  me  causer  des  chagrins,  dans  mon  ménage...  il  l'a 
dit!  c'e.-t  ça!...  il  a  profité  rie  ce  que  j'étais  un  peu...  il  m'a 
poussé  chez  lui!  gageons  trente  sous  qu'il  est  chez  moi  !...  (Il 
court  o  sa  maison.)  Ah  biigand! 

(Au  moment  où  il  va  pénétrer  dans  la  maison.  Gros  Pierre 
en  sort.  Les  deux  personnages  se  trouvent  nez  à  nez.) 

GROS  PIERRE,  aVl'C  lfl</C. 

Ah!  vous  v'Ia,  monsieur  Nicolas  ?  vous  sortez  de  chez  moi, 
enfin  ! 

Nicolas,  de  même. 
Et  vous  de  chez  mot,  qui  rae  semble! 

BROS    PIERRE. 

Oui,  mettez-vous  en  colère  pour  me  donner  le  change. 

NICOLAS. 

C'en  çal  criez  bien  fort  pour  que  je  me  taise?  oh!  ça  De  se 
ira  pas  comme  ça. 

IÎR06  PIERRE. 

Je  l'espérons  bien  comme  ça  I  5h:  vous  êtes  donc  un  musul- 
ii  vous  en  t.nii  rlenx.  il  vous  en  faut  dix  !  il  vous  eu  faut 
un  quarleron,  commi  au  gn        !  urc  ' 

NICOLAS. 

pas  grand  !  je  suis  pas  turc!  c'est  but»  plutôt 

GROS  PIERRE. 

Moi? 

NICOLAS. 

Oui,  vouai  ahl  vous  emmenés  vos  amis  au  oflha  et,  vous 
e  du  blanc,  du  rouge,  et  puis  vous  aile/,  c  -nier 
e  à  leurs  épouses  ! 

GROS  PIERRE. 

C'est  plutôt  vous,  méchant  nounisseurl 

NICOLAS. 

Pas  de  moisi 


Non,  des  coups. 


GROS  PIERRE. 
NICOLAS. 


C'est  plus  comme  il  faut. 

GROS   PIERRE. 

Nous  sommes  français? 

NICOLAS. 

Plus  que  fiançais. 

GROS  PIERRE. 

Alors,  des  armes,  de  la  poudre... 

NICOLAS. 

Et  du  plomb  à  bouteilles  !  dzing  ! 

GROS    PIERRE. 

Ça  cingle!  d'zing  ! 

NICOLAS. 

Et  c'est  bon  ! 

GROS  PIERRE. 

Je  vas  chercher  des  armes,  attendez-moi. 

(Il  sort  vivement  par  le  fond  à  droite.) 
Nicolas,  seul. 

Oui,  je  vous  attends,  monsieur,  et  de  pied-renne  encore. 
Tout  d'  même,  qu'est-ce  qui  aurait  cru  ça  de  madame  Nicolas? 
une  petite  sainte  Nitouche!  elle  s'entendait  avec  Gros  Pierre. 
Oh  !  mais  si  je  sors  vainqueur  du  combat,  une  fameuse  sépa- 
ration de  corps  et  de  biens,  de  biens  surtout!  je  lui  reprendrai 
tout  ce  qu'elle  m'a  apporté!  je  prendrai  le  maison,  les  terres, 
les  vaches,  les  économies  et  le  mobilier  '...  pas  de  procès  !  à  l'a- 
miable quoi,  ça  évite  les  frai-...  ensuite,  plus  jamais  se  revoir. 
(S' attendrissant  peu  à  peu.)  Plus  jamais!  ahl  quand  on  s'est 
aimé...  et  puis,  du  côlé  de  sa  famille,  elle  a  encore  comme  on 
dit,  des  espérances,  que  même  elle  a  déjà  réalisé  un  oncle!... 
Alors,  c'est  ça,  je  ne  la  quitterai  que  quand  elle  aura  fait  tous 
ses  héritages  !...  ah  I  Madeleine!  Madeleine! 

COUPLET 

Pour  acheter  à  Madeleine, 

in  beau  licliu 
J'avais  caché  dans  un  bas  d' laine 

Un  p'lit  éru. 
Et  je  m'  disais,   si  1'  blé  donn'  ferme. 
Dans  mes  sillons, 
j'  rapport'rai  p'I-étr'  bien  a  la  ferme, 

D*ux  cotillons! 
C'  t'espolr  était  doux,  mais  il  pari,  cruelle, 

Et  pour  jamais  avec  mes  pleurs  ; 
Tout  eomm'  de  la  Vign'  quand I'  sort  veut  qu'il  cèle 
On  voit,  lielas  !   couler  les  (leurs  ! 
(Avec  rage.) 

Ou  m'eut  dit  que  les  pomm's  de  lerrc 
Deviendraient  des  êtres  venimeux. 
Que  1'  raisin  n'  donn'rait  que  d'  l'eau  claire. 
Et  nu'  niaint'nant.  c'était d'vant les  bœufs 
Qu'on  mettait  la  charrue! 
Quoiqu'  laboureur 
C'te  bêtis'  là,  je  l'aurais  crue, 
Pluiol  que  d'  croire  à  mon  malheur  I 

SCÈNE  III. 

NICOLAS,  GROS  PIERRE. 
gros  pierre,  entrant  avec  un  fusil  de  eh  tssi  à  deux  coups. 
Ah!  voilà  notre  affaire,  monsieur  Nicolas. 

NICOLAS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

GROS  PIERRE. 

Les  armes  pour  la  circonstance  ! 

NICOLAS. 

Comment  les  armes?  mais  je  ne  vois  qu'un  bât  dans  Mu 
celai 

GROS  PIERRE. 

Puisqu'il  est  à  deux  coups. 

NICOLAS. 

I  h  ben  ? 

CROS    PIERRE. 

;  h  ben'  à  quoi  que  ça  servirait  un  fusil  à  deux:  coups    |  oui 
pei  sonne  seule? 

NICOlis. 

■  .'est  juste!  le  premier  tire,  v'Janl 

GROS   PIERRE. 

lit  il  donne  le  fusil  à  l'autre,  v'i.ml 
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Nicolas,  voulant  prendre  le  finit. 
Je  saisis  parfaitement. 

gros  pierre,  retirant  le  fusit. 
Le  fusil  est  chargé  à  balles  !...  dépêchons,  j'ai  besom  de  laver 
mon  honneur. 

NICOLAS. 

C'est  le  mien  qui  a  besom  d'une  fameuse  lessive. 
FINALE. 

gros  pierre,  d'un  air  martial. 

Ainsi  c'est  un  duel 
A  mort  ! 

nicolas,  tremblant 
A  mon  ! 

gros  pierre. 
A  mon  ! 
Le  combat  est  mortel. 

NICOLAS. 
D'accord  ! 

GROS    PIERRE. 

D'accord  ! 

L'un  de  nous  tombera, 

Du   coup  ! 

Et  l'autre  s'en  rira 

Beaucoup! 

ENSEMBLE. 

Ah  !  vraiment,  la  rago 

Donne  du  courage  ' 

Mourir  à  mon  âge 

C'est  pourtant  affreux! 

Mais  par  la  colère 

Mon  cœur  s'exaspéro 

Et  le  ciel  j'espère 

Entendra  mes  vœux. 
NICOLAS. 
Mais  nous  n'avons,  disons -nous, 
Que  ce  fusil  à  deux  coups. 

GROS  PIERRE. 

Eh  bien  I  le  sort  décidera 
Lequel  de  nous  commencera, 
Voyons  !  tirons  à  pile  ou  face. 

(Il  pose  le  fusil  à  terre  et  tire  un  sou  de  sa  poche,  qu'il  jette 
en  Pair. 


Face  ! 

A  moi  I 
(//  s'empare,  du  fusil  avec  transport.) 
gros  pierre,  a  part  et  consterné. 

J'ai  perdu  ! 
Tout  mon  sang  se  glace  ! 
(Haut  à  Nicolas  avec  anxiété.) 
Car  entre  nous,  c'est  entendu  ?,.. 

nicolas,  fièrement. 

C'est  convenu  ! 
Ici,  c'est  un  duel 
A  mort  ! 

gros  pierre,  tremblant. 

A  mort  ! 

NICOLAS. 
Le  combat  est  mortel. 
GROS  PIERRE. 

D'accord. 

NICOLAS. 
D'accord  ! 
L'un  iir  noua  tombera, 
Du  coup  ! 

GROS  PIERRE. 
Du  coup. 

NICOLAS. 
Et  l'autre  s'en  rira 
Beaucoup. 

GROS   HEURE. 
Beaucoup. 


NICOLAS. 
Je  vais  entre  nous  deux  cumpter  cinquante  pas. 

GROS   PIERRE. 
Compte...  et  surtout  ne  triche  pas. 
Nicolas,  comptant  Us  pas  sans  bouger  de  place. 
Du,  deux,  trois,  quatre,  cinq, 

gros  pierre,  le  poussant. 

Six,  sept,  allonge!  allonge! 
(En  ce  moment  le  bruit  d'un  violon  qui  conduit  une  noce  ds 
village,  se  fait  entendre  au  loin.) 

CHOEUR,  dans  la  coulisse. 

Allez-vous  en  gens  de  la  noce. 
Allez-vous  en  chacun  chez  vous! 
NICOLAS. 
Eh  !  niais  quel  est  ce  bruit  ? 

gros  pierre,  écoutant. 

Un  violon  !  j'y  songe. 
Ce  sont  les  parents,   les  amis 
De  la  cousine 
Jacqueline. 
Qu'après  la  noce  on  ramène  au  logis! 

NICOLAS. 

a  m'est  indifférent,  songeons  à  la  querelle  ! 

GROS  PIERRE. 
Ecoute  Nicolas... 

NICOLAS. 
Non,   rien  du  tout. 
GROS  PIERRE. 

comment 
Se  battre  alors  ? 

NICOLAS. 

Vous  me  la  baillez  belle  ! 
Et  nous  allons  en  Unir  promptemenl. 
(Recommençant  à  compter  les  pas.  —  Même  jeu.) 
l'u,  deux,  trois    quatre,  cinq. 

(En  ce  moment  les  fenêtres  de.  Gros  Pierre  et  de  Nicolas  s'é- 
clairent et   on  aperçoit  la   silhouette   des  deux  femmes  qui 
ûlent  leurs  collerettes  et  leurs  bonnets  de  bal.) 
gros  pierre,  regardant  sa  fenêtre. 

Chez  moi  de  la  lumière  I 
Nicolas,  regardant  la  sienne. 
Ma  chambre  qui  s'éclaire. 
GROS  PIERRE. 

Et  ma  femme  en  corset  I 

NICOLAS. 

La  mienne  ôle  un  bonnet! 

GROS  PIERRE. 
Par  où  donc  rentrent  i  llrs? 

NICOLAS. 
Eh  !  mais  par  les  nielles  I 

GROS  PIERRE. 
Je  comprends,  on  était... 

NICOLAS. 
A  la   noce  en  secret  ! 

GROS  PIERRE  ET  NICOLAS. 
Pondant  que  nous  étions  tous  deux  au  caban!! 
NICOLAS. 
C'est  une  leçon  1 

GROS    PIERRE. 

C'est  une  leçon  ! 
NICOLAS. 
Non,  plus  de  soupçon  ! 
GROS  PIIRI1E. 
Non,  plus  du  soupçon  ! 
(Avec  honte.) 
J'avais  bu  ! 

Nicolas,  baissant  la  léte. 
J'avais  bu  ! 

.    GROS  PIERRE. 
Ci  i'ai  pu... 
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NICOLAS. 
Et  j'ai  pu... 

GROS  PIERIC 

Un  moment 

NICOLAS. 

Un  instant... 

GROS   PIERRE. 
M'abuscr! 

NICOLAS. 

T'accuser.  ! 

GROS  PIER3E. 
Double  erreur  ! 

NICOLAS. 

Quel  bonheur  ! 
Ils  tombent  clans  les  bras  l'un  de  Vautre,  puis  ils  se  mettent 
a  chanter  a  tue  tête  et  à  damer  comme  des  energumènes-) 


ENSEMBLE. 

Tra  déri  déra...  tra  la  la  laire,  etc. 

NICOLAS. 
Tout  se  lait  chez  nous,  lien  ne  bour 
Au  revoir  ! 

GROS  PIERRE. 
Bonsoir  ! 
je  ne  boirai  plus...  que  du  rougo 
Donsoir  ! 


(Le  rideau  baisse  au  moment  où  Gros  Pierre  et  Kicolas  se 
trouvent  sur  le  seuil  de  leur  maison.) 


fin'. 


Par».  —  Typ.  Borrit  et  Com|>.,  rue  Ain'  d,  8*. 
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ACTE  PREMIER. 


Un  salon  élégant,  ouvert, au  fond,  sur  des  jardins,  par  (rois  portes- 
fenêtres,  dont  les  rideaux  sont  relevés.  Portes  à  droite  et  à 
gauche. 

SCÈXE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  LE  BARON. 

le  baron/,  ornant  du  fond  par  la  gauche,  une  dépêche  à  la  main. 
Eocore  une  demande  en  mariage!.. 

CHARLOTTE  entrant  par  la  droite. 
C'est  insupportable!  cest  à  n  y  plus  tenir  , 

LE  BARON. 

Qu'est-ce  donc,  Charlotte? 

CHARLOTTE. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  otcle? 

LE  BARON. 

C'est  insupportable!  C'est  à  n'y  plus  teair!   De  qui  parlez- 
vous  ?.. 


CHARLOTTE. 

De  la  piincesso  Amélie  .. 

LE  BARONJ. 

Miséricorde!.,  votre  Souveraine,  que,  vous  et  moi,  nous  avons 
tant  d  intérêt  à  ménager  ! 

charlotte,  baissant  la  voix. 

Oh  !  personne  ne  m  a  eiilendue...  que  vous,  mon  oncle,  [mon- 
trant les  jardins.)  La  Princesse  est  là...  au  milieu  de  toutes  ses 
dardes...  qui  la  flattent  !...  Ah  !  Fi  ! 

LE  BARON". 

Il  faut  la  flatter  aussi. 

CHARLOTTE. 

C'est  ce  que  je  fris...  Mais,  depuis  quelques  jours,  elle  est  de- 
venue d  une  exigence! 

LE  BARON. 

Elle  en  aie  droit!.. 

•  HARLOTTE. 

Moi,  qui  étais  si  contente  que  notre  vieux  Prince-Electeur,  en 
mourant,  eût  laissé  son  pouvoir  a  une  lemme! 

LE  BARON. 

Vous  avez  cru  que  les  femmes  allaient  étrotoutes  puissantes?... 
erreur,  ma  nièce!..  Cest  quand  les  femmes  rognent ,  que  les 
hommes  ont  le  plas  dialuèace.  .  pour  des  raisons,  que  vous 
i   un  ittrez  plus  tard. 
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CHARLOTTE, 


Oh!  je  les  connais  !.. 

LE  BARON. 

Ah! 

CHARLOTTE. 

Mais,  avec  une Chanoine-se!..  car  enfin. lorsque  son  oncle  mou- 
rut, la  princesse  Amélie  étail  Abbesse  de  Rémi  remont... 

LE    BARON 

D'où,  certes,  elle  ne  s'altecd.it  guères  à  sortir .  pouf  prendre 
rang  parmi  les  Princes  souverain;.  d'Allemagne!...  Mais  le  jeune 
Ferdinand,  qui  devait  hériter  de  .«on  père  ,  était  mort  avant  lui  . 
et  la  couronne  revenait  de  droit  à  la  princesse  Amélie  .  oubliée 
au  fond  d'un  cloître  de  Lorraine...  Elle  était  jeune  en.  oie...  elle 
était  belle...  On  se  rappela  bien  vite  sa  bonté  ,  sa  grâce  si  tou- 
chante I  Ce  fut  ua  cri  de  joie  dans  toute  la  principauté,...  tu  elle 
fut  reçue  avec  un  enthousiasme... 

CHARLOTTE. 

Un  peu  commandé... 

LE  BARON. 

Oui,...  on  y  aide  toujours,...  cela  fait  bien  !...  Quant  à  moi,  en 
la  revoyant ,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  ;  je  fondis  ,  c'est  le 
mot,...  je  fondis  I... 

CHARLOTTE. 

Et  moi  aussi,...  vous  me  l'a  vie*  Ordonné....  pour  nous  faire  re- 
marquer de  la  Princesse...  Mais  kbut  le  monde  fondait,  comme 
nous,  et  la  Princesse  ne  remarqua  personne  !... 

LE    BARON. 

Ah  !  voilà  le  mal.-,  il  y  a  tant  d'intrigans  à  cette  petite  cour  I 
C'est  pour  cela  que  j'aurais  voulu  être  envoyé  à  l'abbaye  de  Ke- 
miremont..  pour  porter,  à  la  Cbaiiouiesse,  l'heureuse  nouvelle  rie 
la  mort  de  son  oncle  ..  Elle  m'aurait  vu  le  premier...  Le  premier 
homme  que  voituneChanr>intsse,qui  n'a  pas  l'habitude  de  ces  sor- 
tes de  choses,  doit  tout  de  suite  lui  faire  quelque  effet. 

Air  :  De  Turtnne. 
Surtout  quand  il  est  noble,  aimable, 
Fort  bien  ..je  le  dis  sai.s  orgueil. ,. 
Dans  une  rencontre  semblable, 
J'étais  certain  d'uti  bon  accueil: 
Mon  sort  dépendait  d'un  coup  d'oeil. 

CHARLOTTE. 

Quel  avantage,  alors,  était  le  vôtre!... 
On  aime  toujours  le  nouveau... 
Et  le  premier  parait  d'autant  plus  beau 
Qu'on  n'en  a  pas  encor  vu  d'autre  !... 


C'était  une  chance. 


LE   BARON. 


CHARLOTTE. 

Oui  ;   mais  tout  le  monde  voulait  y  aller  ,  parce  que  tout  le 
monde  se  croit  joli  garçon...  comme  vous. 

LE    BARON. 

Flattée 

CHARLOTTE. 

fut  pour  vous  mettre  tous  d'accord,  qu'on  y  envoya  M. 
Edgard  de  Limberg. 

LE  BARON. 

rd  de  Limberg,  oh!  lui,  il  n  y  avait  pas  de  danger!...  Le 
Secrétaire  intime  du  Prince...  un  jeune  homme  de  rien  ...  assez 

mal...  qui  rit  toujours...  et  qui  n'a  pas  plus  d'ambition  que 

mon  valet  de  chambre... 

CHARLOTTE 

Et,  pourtant,  vous  chercha  i 

LE    BARON. 

Il  peut  être  utile...  .1.  lui    (frirai  mon  amitié. 

CHARLOTTE. 

On  pourrait  même  lui  offrir  mieux  que  ça:  une  alliance...  quoi- 
i  bien  peu  né. 

i.r.  nvnoN. 
S'il  refuse  de  me  servir,  je  le  ferai  sauter . 

CHARLOTTE. 

Mais  la  Princesse?... 

LE  BARON. 

se  marie  dès  quelle  sera  dégagée  de  ses  vœux, 
tout   l'Electoral  le  <L  astres  l'en  V fient,  et  je  crois 

que  le  mariage  lui  sera 

CHARl 

Oh!  ça,  c'est  toujours  agréable!. ..  Et  vous  pensez?... 

.  KO.V 

Chut  l,  .  [Il  va  regar  ' 

t ••/.-! ma  chi         I  n,  .    <ie  la  figure         oui,  l i 

dire   ésinonn  ies lisait  l'autre  jour,  avec  intention 

iir  une  pièce  d'or, 
donnerait  de  la  valeur.  » 


CHARLOTTE. 

L'or? 

LE   BARON. 

N .  ii.  la  tète.  .  Ajout./,  i  et  la  que,  Chevalier  d'honneur  ce  ia 
Princesse,  je  ne  la  quitte  jamais. 

CHARLOTTE. 

Croyez-vous  que  ça  l'amuse?... 

LE  BARON. 

J'aime  à  le  croire...  elle  n'a  pas  I  air,  mais  j'aime  à  le  cr 
J'éloigne  adroitement  tous  les  ambitieux,  qui  pourraient  u 
concurrence... 

CHARLOTTE. 

Et  moi,  je  vous  aiderai   ai |ue  renvove. 

toutes  ces  béguines  que  Madame  a  amenées  avec  elle...  à 
mencer  par  cette  dèfeioiBfclle  Malhilde,  sa  protégée... 

LE    BARON. 

Qui  doit  lui  succéder  au  Chapitre  de  Remire  mont!... 

CHARLOTTE 

Une  petit  sotto...  qu'on  i.ou\e  jolie  !...  Je  ne  peux  pas  la  so  of- 
frir!.., (La   Princesse  pdfdtt,  au  fond,  accompagnée  de  que 
mes.) 

LE   BARON 

Silence  !  La  Princesse,  avec  sa  cour  inlime. 

scéxe  II. 

MATHILDE,  AMÉLIE,  LE  BARON,  CHARLOTTE. 

amélie,  <i»  fond,  congédiant  tes  dames. 
Allez,  Mêsdadlfê;  laissez-moi  avec  ma  chère  MaihiMe.    L  s  /  - 
mes  se  retirent.) 

CHARLOTTE,   bas. 

Avec  sa  chère  Malhilde! 

LE    BARON 

Silence!  ma  nièce. 

Amélie: 
Oui,  Malhilde,  il  le  faut;  vous  partirez  demain  avec  vos  com- 
pagnes... 

MATHILDE.   soupirant 

Demain  !...  Je  partirai,  Madani". 

AMELIE. 

Baron  d'Anglure.  vous  donnerez  des  ordres. 

LE    B*RON. 

Votre  Altesse  sera  obéie. 

CHARLOTTE 

Ah!  ces  dames  retournent  à  Rerniremont?  .,  (A  part).  Tant 
mieux!  [Haut.)  Mademoiselle  Malhilde  ..  chère  amie!...  je  suis  dé- 
solée! .  Mais,  en  effet,  il  y  a  une  si  grande  différence  entre  la 
t  our  et  le  couvent!... 

AMÉLIE. 

Mai-  non,  pas  trop...  Des  Qatteri  s  :  ien  perfides,  des 
bit  n  douteuses,  des  jalousies,  des  querelles  et  des  caquets  ..  C'est 
absolument  la  même  chose. 

LE    BARON. 

Ah!  ah!  ah'  c'est  bien  vrail  c'est.  .    Elle  le  regarde;  il  chant] e 
de  (.m  )  Voici  des  dépêches  que  j'allais  remettre  à  Votre  A 
C'est  du  Prince  de  Hombourg...  dont  la  Principauté  touche  à  la 
votre.  Une  demande  en  mariage.. 

AMÉLIE. 

C  est  la  trente-cinquième  ! 

MATlilLDE. 

Trenle-cinql.. 

CHARLOTTE. 

Il  y  a  du  choix,  au  moins. 

BARON 

En  songeant  aux  droits  et  à  l'équilibre  des  États...  dél'Eo 

vmélii: 
Oui,  voilà  mon  sort  ! 
AIR  : 
Trop  heureuse,  dans  sa  candeur, 
La  pauvre  fille  de  village, 
Qui  ne  consulte  que  son  cœur 
Quand  il  .'.'a^tl  de  mariage; 
Mais,  lorsqu'on  rêane  -"t  imi     !',.u  fi  ut  ,inier. 
De  politique  il  faut  qu'on  >  enveloppe, 
Et  bien  songer,  avant  dp  s'enflammer, 
A  l'équilibre  de  l'Europel 

LE  n  vron,  fiant. 
Ah!  charmant. 

VtéLtk. 

Il  faut  pourtant  que  je  choisisse  :  dès  que  le  Bref  sera  VI  nu  de 
e  n'aurai  plus  de  prétexte  pour  retarder  et 

Const  tllez-mbi, z-moi  i  soi  I  i  d  embai  ra      |  t.'.; 

la  Princesse  s'assied  :  vient  ensuit,-  Charlotte,  puis  le 

/•"  on    Qu'en  pensez-vous,  Mademoiselle  Charlotte  ? 
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lé  baron,  bas  ,  o  Charlotte,  tandis  qu  Wl<>  pjsse  auprès  d«  /a 

Prtnc»s««. 
lîum  !  hum  !  poussez. 

AMÉLIE. 

iluencez  pas,  Monsieur  le  Baron. 

LE  BARO.N. 

.1  •  n'ai  rien  dit. 

CHARLOTTE. 

p=nse...  de  moi-même.  Mad  me...  qu  en  ne  peut  guères 
-  gens  à  distance   .  Quant  a  .  loi,  je  n'ai  jamais  aimé  de 
confiance  .,  j'ai  voulu  voir  de  près. 

Amélie,  souriant. 

Cela  vous  est-il  arrivé  souvent? 

LE  BARON,   bas. 

Vous  parlez  trop  ! 

CH  MII.OTTE. 

Permettez...  c'est-à-dire...  je  me  suis  dit  que  io  voudrais  voir 
de  près. . . 

le  baron,  bas. 
Ne  dites  plus  rien. 

AMÉLIE 

Et  vous,  Mathilde,  votre  avis  ? 

M  VTI1ILDE. 

Moi,  Madame,  qui  n'ai  pas  (expérience  de Mademoiselle... 

CHARLOTTE. 

Plait-il? 

LE  BARON. 

Silence,  ma  nièce! 

MATHIUiE. 

Je  pense  qu'il  est  impossible  qu'une  Princesse  ne  donne  pas  un 
peu  au  hasard...  dans  un  maria?e  diplomatique...  A  qui  se  fier 
pour  juger  un  prince...  étranje'"?  .  à  la  peinture?...  qui  embellit 
toujours  le  modèle.  .    aux  courtisans  ?  qui  lui  trouvent  toujours 

de  1  e>prit Reste  le  cœur...  c'est  un  secret  qu'il  ne  dit  qu'a  sa 

femme.  .  Il  faut  donc  choisir.  .  à  peu  près  ..  et  s  en  rapporter,  du 
reste,  à  Dieu...  qui  protège  Votre  Altesse. 
Amélie,  rêptuse. 

Cela  est  triste,  sivez-\ous  :..  Etre  moins  libre  que  le  dernier 
de  ses  sujets,...  qui  peut  accorder  sa  main...  â  qui  lui  plaît,.  .  qui 
peut  s'abandonner  au  sentiment  qu'il  éprouve,...  et  prendre,  où 
il  est,  le  bonheur  qu'il  a  rêve  !.. 

le  baron,  à  part. 

Je  crois  qu'elle  me  regarde  ! 

AMÉLIE. 

N'est-ce  pas.  Monsieur  le  Baron  ? 

le  baron,  passant  auprès  de  la  Princesse 
Sans  doute,  Madame....  Il   serait   bien  près,...  on  éprouverait 
bien  moins,...  et...  parce  que  .. 

AMÉLIE. 

Ce  n'est  pas  clair  du  tout,  ce  que  vous  me  dites-là... 

le  baron. 
D'ailleurs,  une  Princesse  peut  toujours...  Et,  en  l'absence  d'un 
inconnu  qu'elle  ne  saurait  juger, ...  s'il  se  trouvait  là,  près  d'elle, 
sous  sa  main...  Cela  s'est  vu  ! 

Amélie,  se  tenant. 
Continuez  donc...  A  la  bonne  heure,  voilà  un  avis... 

LE  BARON. 

Ce  n'est  pas  l'usage,  mais  ça  s'est  vu...  Et  si  l'opinion  de  Votre 
Altesse... 

AMÉLIE. 

Oh!  moi.  Monsieur  le  Baron,  je  n'ai  pas  d'opinion...  j'ai  un 
cœur  à  donner...  et  il  m'embarrasse  beaucoup!... 

LE    BARON. 

Vous  trouveriez  aisément  à  vous  en  défaire...  Ah!  ah!  ah!  c'est 
spirituel. 

AMÉLIE,  à  pari. 
Qui  donc  m'aimera  ponrmni...  pour  moi  seule?...  [Au  Baron 
ctte  nouvelle  demande  a  mon  Secrétaire...  M.  Edgard 
de  Limberg... 

LE  BARON. 

Il  n'est  pas  au  Palais,  Madame. 

Vll.LlE. 

Mais  il  doit  y  être...  je  ne  lui  ai  pss  permis  de  s'éloigner... 

MATHILDE. 

il  faut  le  faire  appeler. 

LE    BARON. 

Il  s'est  absenté...  Il  s'absente  souvent... 

CHARLOTTE. 

Il  a  des  raisons,  m'a-t-on  dit 

AMÉLIE. 

Quelles  raisons?...  Vous  souriez ...  Monsieur  le  Baron... 

LE    I!\RON 

Pardon,  Madame;  il  est  des  choses  quç  Votre  Allcssc  doit  igno- 
rer. 

AMÉLIE. 

le  ne  veux  rien  ignorer  ! 

MATHILDE,  oui  regardait  rcr$  le  fond. 


Votre  Secrétaire  intime  Madame. 

SCÈNE    IL. 
MATHILDE,  AMÉLIE,  EDGARD.  LE  BARON,  CHARLOTTE, 

AMÉLIE  ,  sévèrement' 

Monsieur  Edgard.  approchez  .  Je  vous  ai  faitappelerce  matin... 
Où  étiez-vous?. 

EDGARD   i  '  mné. 
Madame... 

AMÉLIE   pJtH  virement. 
Où  étiez-vous? 

EDGARD. 

I  ai  cru  que  mon  service.. 

Amélie,  avec  dépit. 

Votre  service  doit  vous  retenir  prè=  de  nous,  toujours...  j'avais 
un  ordre  à  vous  dicter...  en  faveur  du  Baron  I 

LE  BARON. 

Ah  '  Madame! 

AMÉLIE. 

Mais  quelques  soins  plus  imponans,  sans  doute... 

EDGARD. 

Pardon,  Madame...  je  me  suis  éloigné  pour  rejoindre  une  per- 
sonne qui  m'attendait... 

AMÉLIE 

Vous  avez  eu  tort. 

EDGARD. 

Cn  ami,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  l'Université  d'Iéna... 

AMÉLIE. 

Ah!  un  ami...  de  l'Universiié?...  c'est  bien  différent!...  un  ami: 
On  se  doit  un  peu  à  ses  amis,  n'est-ce  pas,  Baron? 

LE  BARON 

Toujours,  Altesse...  c'est  d'un  y  and  sens...  toujours. 

AMÉLIE. 

Et  cet  ami? 

EDGARD. 

Est  fort  ambitieux...  car  il  me  demandait  une  faveur,  qui  ne 
dépend  pas  de  moi. 

AMÉLIE. 

Et  cette  faveur...  c'est?... 

EDGARD. 

C'est  de  vous  être  présenté.  Madame. 

LE  BARON. 

En  effet,  c'est  d'une  audace... 

AMÉLIE. 

Que  je  pardonne  bien  volontiers...  [Allant  vers  Charlotte,  t;n- 
dïs  qu' Edgard  salue  Mathilde.)  Est-ce  l'usage,  a  la  cour,  qu'une 
femme  se  fâche  quand  on  désire  la  connaître,  Mademoiselle  Char- 
loi  te? 

CHARLOTTE. 

C'est  selon  l'ambitieux. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  I  moi,  quel  qu'il  soit...  il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  sa 
demande,  un  empressement  qui  doit  me  flatter  un  peu...  et  j'aime 
assez  à  être  flattée...  Ah  !  c'est  votre  fautg  ,  Baron  ,  vous  m'avez 
gâtée...  (.4  Edgard.)  Vous  me  présenterez  votre  ami  ,  Monsieur 
Edgard... 

EDGARD. 

II  se  trouve  là...  dans  le  parc...  sur  le  passage  de  Votre  Al- 
tesse. 

AMÉLIE. 

C'est  bien...  Suivez-moi,  Monsieur  le  Baron...  Mathi'de... 
[Mathilde,  en  passa  u  \  vri,  laisse  tomber  son  gant 

Le  Baron  s'élance  pour  le  ramasser.) 


Votre  gant! 
Ah! 


le  u.\no\. 


mathilde.  effrayée. 


EDGARD   se  précipitant. 
Permettez...  (Il  le  ramasse.  (I) 

LE   BARON. 

Eh'  mais.  Monsieur  de  Limberg,  je  vous  trouve  bien  hardi, 
qtund  je  me  présente  pour  relever  le  gant  de  M    !  rnaiaeUe... 

EDGARD. 

Da  Mademoiselle?...  Ah!  j':<i  cru  que  c'était  celui  de  Son  Al- 
1  -      ..  et  c'est  un  honneur  que  je  no  céderais  à  personnel... 

LE   BARON. 

Mon  rang  et  ma  charge  a  la  cour... 


[i    Edgaid,  1$ Baron,  Maibjlde,  Amélie  on  peu  au  tond.      ' 

emenl    Imélie  di  Charlotte,  suïvanl  avec  curWsite 

.Mathilde  et  Edward,  remonte  vers  le  fond  el  va  gagner  l'extrême  gauebe, 
eu  avant  du  Baron 


i 
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EDGARD. 

Si  Son  Altesse  me  pardonne  cette  audace  .. 

AMÉLIE. 

L'audace  d'avoir  cru  ramasser  mon  gant?..  Oui,  sans  doute... 
Que  voulez-vous,  Baron,  il  fallait  être  plus  leste! 
edgard.  après  avoir  retiré  une  lettre  qu'il  cache,  -remet  le  gant  au 
Baron. 
Mais  du  moment  que  c'est  le  gant  de  Mlle  Malhilde,  Monsieur 
le  Baron...  je  respecte  vos  privilèges  . . 

mathilde,  recevant  son  gant  de  la  main  du  Baron. 
Mille  grâces,  Monsieur  le  Biron. 

le  baron,  bas,  à  Charlotte. 
Ii  faut  le  gagner  à  tout  prix! 

charlotte,  de  mime. 
Il  sera  cher!...  mais,  poun  vous,  on  se  résignera. 
Henri  parait  au  fond,  Edgard  va  au-devant  de  lui  cl  le  présente 
à  la  Princesse. 

SCÈNE  IV. 

ClURLOTTE,  LE  BARON,  HENRI,  EDGARD, 
AMÉLIE,  MATHILDE. 

EDGARD. 

Permettez-moi,  Madame,  de  présenter  à  Votre  Altesse.  M.  le 
Comte  Henri... 

LE  darox,  à  part. 
Quelque  intrigant  comme  lui. 

AMÉLIE. 

Soyez  le  bien  venu  dans  cette  principauté,  Monsieur  le  Comte. 
Vous  êtes  Allemand  ? 

HEXRI. 

Oui,  Madame,  duDcché  de  Hambourg. 

AMÉLIE. 

Votre  jeune  Prince  était  naguères  en  Italie...  il  aime  à  voya- 
ger... eu  philosophe. 

le  baron,  riant. 
Oui,  un  original,  qui...(.lmi'/i'c  le  regarde,  il  prend  son  sérieux  ) 

HENRI. 

On  annonce  son  retour,  Madame... 

AMÉLIE. 

S'il  remarque  votre  absence  de  sa  cour,  ne  nous  reprochera- 1- 
il  pas  de  lui  enlever  ses  sujets? 

IIEXRI. 

J'ai  ouï  dire,  Madame,  qu  il  voulait  vous  les  céder  tous. 

AMELIE. 

Ou  me  prendre  les  miens. 

HENRI. 

Quant  à  moi,  c'est  à  vos  pieds,  Madame,  que  je  vous  remercie 
de  l'honneur  que  je  -eçoi:  .. 

AMÉLIE. 

Remerciez  votre  ami,  M.  Edgard  de  Limberg...  je  m'intéresse 
beaucoup  à  ceux  qu'il  protège  ;  je  ne  dois  pas  moins  à  ton  dé- 
vouement. Elle  s'élotgne  suivie  de  Mathildc;  le  Comte  la  suit  quel- 
ques pus.  Le  Baron  et  Charlotte  qui  ont  d'abord  remonté,  reviennent 
près  d  Edgard,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.) 
LE  BARON,  bas. 

Monsieur  de  Limberg...  il  faut  que  jo  vous  parle...  ici. 

EDGARD. 

Monsieur  la  Baron...  j'y  serai. 

charlotte,  de  mémo. 
Et  moi  aussi. 

EDGARD. 

Ah!.,  j'aime  mieux  cela. 

SCÈXE    V. 

EDGARD,  HENRI. 

EDGARD. 

Quel  air  mystérieux!...  Qu'ont-ils  donc?...  Eh!  que  m'im- 
porte!... Cette  chère  Mathildel  j'ai  sa  lettre...  |Parlez-moi  de  «s 
innocentes,  pouravoir  des  moyens  audacieux:..  Le  Baron  plus  leste,, 
et  tout  élait  perdu  !.. 

m:  mu,  au  fond,  suivant  la  Prinressc  desyeitx. 

Elle  est  fort  bien  ! 

EDGARD. 

Charmante!  une  grâce,   une  candeur!...  C'est  à  en  perdre  la 
tête!...  et  dire  qu'on  veut  la  renvoyer  à  son  Abbaye. 
HENRI,  desa  ridant 
La  Princesse!... 

edgard. 
La  Pr...  pardon!  nous  nenousentendons  pas. ..jo  vois  que  c'est 
la  Princesse  qui  vous  occupe... 

III   SRI. 

On  m'avait  beaucoup  parlé  d'ellel  clic  parait  aimable!... 

1  m. ard. 
Ordinairement,  oui:  mais,  depuis  quelque  lemps,  c'est  un  mé- 


lange de  douceur  et  de  sévérité,  de  tristesse  et  d'enjoûment... C'est 
ce  qu'on  appelle  des  caprices...  e'ie  en  a  beaucoup...  Que  voulez- 
vous9  une  Vrincesse,  quia  passé  par  le  couvent...  cela  doit  compter 
double! 

HEXRI. 

Elle  a  confiance  en  vous...  son  Secrétaire  înl.rue... 

EDGARD. 

C'est  selon...  tantôt  e'ie  a  l'air  boudenr.  elle  ne  me  parle  pas... 
elle  me  regarde  à  peine.  ,  lantôt  elle  se  rappelé,  avec  bonté,  que 
je  suis  le  premier,  de  cettecour,  qui  lui  fui  prétenté,  Iorsqu'arrivé 
à  franc  étrier.  je  lui  remis  le  testament  de  son  oncle  qui  l'yp;  elaît 
à  lui  succéder...  Quel  beau  jour  !  quelle  joie!  que  le  révolution 
dans  cevieuxcloitre!  Madame  la  Chanoinesse  devenue  Princesse 
souveraine!...  Les  cloches  sonnaient  à  pleines  volées...  C'étaient  de 
tous  côtés  des  chants  d  actions  de  grâces...  et  des  festins  !...  On 
vit  très  bien  dans  les  couvens...  Toutes  ces  dames  l'embras- 
saient.  toutes  voulaient  m'embrasser... 

HEXRI. 

Et  vous  les  embrassiez! 

EDGARD. 

Les  jeunes...  oui!...  toutes  espéraient  faire  partie  de  la  nouvelle 
cour...  mais  elle  n'emmenait  avec  elle  que  que'ques  jeunes  filles, 
sa  compagnie  habituelle...  entr'autres,  la  plus  jolie  de  toutes  .. 
Mlle  Mathildc,  une  Française...  qui  était  là,  tout-à-lheure,  près 
d'elle... 

HEXRI. 

Une  de  celles  que  vous  avez  embrassées? 

EDGARD. 

Oh!  celle-là,  je  l'ai  embrassée  deux  fois...  et  je  voudrais  bien 
recommencer...  mais  la  Princesse  n'entend  pas  raison  sur  ce 
point...  Elle  veut  que  les  jeunes  Biles  qui  l'entourent  soient  sages, 
très  sages...  elle  n'est  pas  encore  fiite  aux  habitudes  de  la  cour... 
(  Henri  est  remonté  vers  le  fond,  il  regarde  dans  les  jardins.  ) 
Mais  vous  ne  m'écoutez  pas...  vos  yeux  sont  toujours  de  ce  côté. 
HEXRI,  descendant  à  la  gauche. 

Moi?...  F.on... 

EDGARD. 

Est-ce  que,  par  hasard,  vous  seriez  amené  ici  par  le  désir  de 
plaire  à  quelqu'un? 

HEXRI. 

Oh!  quelle  idée!... 

EDGARD. 

Pourquoi  pas,  Monsieur  le  Comte  ?  vous  êtes  un  peu  aventu- 
reux... Je  me  rappelle  qu'à  Iéna...  vous  vous  enflammiez  pour 
toutes  les  jolies  filles  de  l'Université... 

HEXRI. 

Que  vous  me  disputiez. 

EDGARD. 

MoLqui  n'étaispas  Comte!.,  mais  là,  tous  kslommes  sontégaux. 

air  d'Yelva. 
Crs  complaisantes  demoiselles, 
Anges  de  l'université, 
Savent  faire  régner  chez  files 
lue  parfaite  égalité,    bis) 
Là,  le  beau  teu  qui  vous  coosume 
Confond  rangs  et  di^iaclions. 
Et  l'Amour,  grâce  à  son  costume, 
Ne  porte  pas  de  eecorniions. 
HEXRI. 

Il  suffit  d'être  jeunes,  nous  l'étions... 

r.in;  \rd. 
Gentils  garçons   .  nous  le  sommes... 

HEXRI. 

.Modestes... 

EDGARD. 

Nous  le  serons...  plus  tard.  Ah  !  ça  ,  vous  aimez  donc?...  , 

HEXRI. 

Personne,  je  vous  assure!... 

r.DGARD. 

Si  fait!.,  moi,  je  vous  les  permets  toutes...  hors  une!.  . 

hexri  ,  riant. 
La  Princesse?..  Oh!  elle  n'aurait  pas  des  yeux  pour  moi. 

EDGARD. 

Pourquoi  pas  ?..  Une  Princesse  bien  élevée  a  des  yeux  pour 
tous  les  jeunes  officiers  de  sa  cour...  quand  ils  ont  votre  air  et 
votre  tournure. ..  et  la  nôtre  surtout...  Un  cœur  tendre,  quia 
mûri  dans  les  privations  du  cloître ...  quel  arriéré  do  bonheur  elle 
se  doit!..  Mais  ceci,  c'est  de  la  politique...  et  je  ne  m'en,  mêle 
pas'..  Car,  savez-vous  qu'il  n'eût  dépendu  q  ede  moi  do  me  faire, 
de  ma  posilion,  un  moyen  de  fortune?.. Oui,  le  Ministre  do  llom- 
bourg,  pendant  que  le  Prince  voyage  en  Italie,  a  voulu  me  sé- 
duire... Il  m'a  fait  offrir  la  faveur  de  son  maître,  des  litres,  des 
pensons,  que  sais-je?..  si  je  voulais  favoriser  leur  projet  d  allian- 
ce avec  Son  Altesse...   Il  parait  que  le  Prince  était  à  l  Université 
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d'Iéna  en  tëême  temps  que  nous...  Vous  rappelez-vous  un  Prince 
de  Hombourg?.  .  ça  doit  être  burd  comme  son  nom. 
m  mu    riant. 
0  à,  oui    .  mais  je  n'ai  pas  la  uuuudie  idée  ..  Et  vous  avez  re- 
fuse? 

EDGARD 

Tout!...  Je  ne  servirai  que  v.  s  amours  .  Si  vousamez  uue  de 
nos  jeunes  fihes...  Vousdsvez  6  re  un  bon  paru? 

HENRI 

Mais  oui.,   assez  bon. 

EDGARD. 

Voilà  l'avantage  que  nous  avons,  nous  autres  qui  ne  sommes 
que  de  petits  Gen  îlshommes,  nous  pouvons  étudie',  da.ance.  sur 
pace,  les  caractères...  et  mieux  que  ce'.a!.,  les  Princes  ne  s  en 
"aviseraient  pas. 

HENRI ,  riant. . 

Oh:  non,  certes l... 

EDGARD. 

Ils  sont  trop  simples,  pour  ça  i 

HENRI. 

Vous  avez  bien  raison. 

EDGARD. 

Et,  quand  vous  uuiez  fa.  t  votre  choix...  quand  vous  aurez  con- 
qus  un  cœur... 

HENRI. 

Un  cœur,  le  pourrai-je?...  vous  ne  me  trouvez  pas  l'air  sim- 
ple, ridicule?... 

EDGARD. 

Hais  non...  pas  trop. ..  du  courage!...  ici,  nous  avons  des  cœurs 
de  deux  espèces.,  à  choisir  ..  I'  les  cœurs  de  l'ancienne  cour... 
pour  en  trouver  de  cruels,  il  faudrait  avoir  la  main  bien  mal- 
heureuse... Je  les  ai  beaucoup  étudiés,  en  détail  et  en  particu- 
lier... 2°  les  cœurs  du  couvent...  ces*,  autre  chose!  pour  ceux-là, 
il  faut  la  croix  et  la  bannière...  Mais  enfin,  on  y  arrive  !  Je  le  sais 
par  expérience...  et  Mathilde... 

HENRI. 

Mathilde!...  Elle  s'appelle  Mathilde?... 

EDGARD. 

Charmant,  n'est-ce  pas?...  Cest  la  première  que  j'aime  de  ce 
(i    -  i  .    C'est  un   ange!  E'Ie  a  mon  cœur...    mes   sermons... 
Voila  celle  que  je  vous  interdis. 

HENRI. 

Elle  vous  aime  ? 

edg  \r.i>. 

Elle  n'aime  que  moi...  maiN  Chanoinesse,  elle  doit  rentrer  au 
rlol  re;  a  cet  ètrerri,  la  Princesse  est  ii'pxorab'e...  Elle  ne  la  laisse 
pas  s  éloigner  d'elle  une  minute,  ce  qui  gô  e  heauco*  p  lesamours! 
Parb'ih  ur,  les  dépêches  que  la  Piinces>e  a'tend  de  Rome,  et 
qui  i  oivent  la  relevé'  de  ses  vœux  .  annuleront  en  même  iemps 
c-ux  de  M-ohilde!...  Je  l'espère!...  oui.  j'aijoint,  frauduleus  ment, 
cette  demn'de  •  l'auire...  et,  une  fois  que  la  recouse  sera  arri- 
vée, il  faudra  bien  qu'on  non-  pardonne... 
HENRI.  étourdimeiU. 

A  charge  de  revanche  ..  Pour  vous,  que  pais- je  ;  tire  ?  Si  j'é- 
jrfvais  à  Rome. je  pourras  hâter  votre  bonheur? 
EDGARD,  le  regardant  en  riant. 

Vous?... 

HRNHI,  SB  reprenant. 
Oh!  j'ai  là  quelques  amis  sans  conséquence.  .  Mais,  adieu  ,  je 
vous  laisse.  J'ai  entendu  parler  des  jardins  de  cette  résidence  .. 
je  vais  les  visiter. 

EPGARD. 

Je  nous  comprends...  vous  espérez  y  trouver  quelque  fleur  à 
cultiver!  Aile/.,  allez...  mais  surtout  prenez  à  droite...  ce  n'est 
pas  le  cote  de  la  Princesse. 

HENRI. 

4b  !  merci  !  ..  (Il  gagne  la  droite.) 

EDGARD. 

Et  si  vous  faites  quelque  rencontre  heureuse...  vous  me  le 
direz. 

hemri,  prêt  à  sortir. 

C'est  cela!...  nous  nous  conterons  nos  espérances...  nous  par- 
lerons de  nos  amours,  de  nos  conquêtes! 

EDGARD. 

Comme  à  l'Université... 

HENRI. 

Où  vous  me  les  souffliez  louUsl  . .  (Ilsort  en  riant  ) 
SCÈ\E  VI. 

EDGARD,  seul. 

Ah1  ah!  ahl...  Pauvre  Comte!  Il  serait  plaisant  qu'ici..  Al'ons 
donc!  et  ma  chère  petite  Matmldel...  Voyons  sa  lettre  mainte 
nant  que  je  suis  seul..   [Regardanl  autour  de  lui.)  Personne'  t't 


s'assied  à  droite  et  Ut.'  On  est  souvent  irrité  contre  vous  vous 
touchez  à  une  dissrâc  »...  •  (S  interrompant.)  Ah  '  diable'  et  poa- 
quoi?  (Lisant }«  Il  f  ni  l  ili  nent  que  jp  vous  vo>e  seul  aiijOar- 
dhui..  cesoir.»  S' interrompant  C  orange!  je  ne  deaiande  pas 
inieix!..  [Lisant]  «  J  i  tant  de  chose*  a  vous  dire  :  .  »  (S'tnter- 
romparil  )  Et  moi  donc'  [LUant]  ••  Mais  en  quel  endroit9...  a  quelle 
»  heure?...  et  comment  nous  concerter9  ..  Nous  ne  |  ouvons  nous 
»  par-er  que  devant  la  Prince-se...i  (s  interrompant  )  Des  yeux' 
comme  c'est  commode!  .  (  Lhaiit)  «  Eh  '  bien,  convenons  d  un 
»  chiffre  qui  la  iro  npe...  Toutes  les  paroles  que  je  dirai  en  ou- 
»  vrant  mon  éventail  vous  s-ront  adressées,  et  celles  que  vous 
»  direz,  en  jouant  ave  voire  gant  seront  pour  moi  seule»  (S'in- 
terrompent et  se  levant).  Voyons  voyons...  ceci  est  de  la  haute  poli- 
tique... en  pantomime  [Relisant  -Toutes  les  paroles  que  tedi- 
»  rai,  en  ouvrant  mon  éventail,  irons  seront  adressées  teut  co 
»  que  vous  direz,  en  jouant  avec  votre  gant,  sera  pour  moiseu'e  .  » 
[^'interrompant  )  Bonne'  petite  Chanoinesse!  ..  comme  le  cuvent 
donne  de  1  esprit  aux  filles'.  Essayons  un  peu,,  la  Princesse  est 
h  entre  no  is...  Vathilde,  ouvrant  son  éventail  [Il  prend  son 
chapeau  pour  figurer  l' éventail  )  «  Je  ne  suis  heureuse  que  lorsque 
»  je  vous  vois  .  »  et  en  formant  leventail  ..  «  Quand  je  vous 
vois  heu-eiis-e  Princesse'  »  Alors,  tuant  mon  gant  .  .  Ce  sen- 
timent est  part  gé  par  moi  '  »  et  laissant  mon  gant  au  repos  . 
«Comme  par  tous  vox  qui  entourent  Votre  Altesse  I  •  L  Even- 
tail. «  Je  vous  aime  tant  Princes»?'  •  Le  Gant.  .■Mavieest 
»  à  vous,  4ltesse!  >L  Eventail  -  le  Gant  . Delicie an'  le  moven 
pourrait,  rai  besoin,  servir  d  vant  un  mari  .  Ah  '  ah1  déc.dé- 
ment  il  n  y  a  que  les  femmes  pour  imaginer  ces  choses  iai.., 
(Baisant  la  lettre.)  Cner  petit  ange!... 

sdÊivE  vu. 

CHARLOTTE  qui  reste  d'abord  dam  le  fond.  EDGARD, 
LE  BARON. 

LE    BARON. 

Avec  quelle  chaleur,  Monsieur  do  Limberg,  vous  embrassez  ce 
billet... 

edgard,  sans  voir  Charlotte. 
Billet  d'amour,  Baron  ! 

LE  BARON. 

Ah!  vous  êtes  amoureux?... 

edgard,  gatment. 
Ma  foi  l  oui...  cela  m'est  permis...  cela  n'est  pas  un  de  vos  pri- 
vilèges. 

LE    RARON. 

Non,  vraiment...  vous  aimez  quelque  petite  bourgeoise? 

EDGARD. 

Fi  donc!...  je  ne  me  mets  pas  en  frais  pour  si  peu... 

LE    BARON. 

Une  dame  de  la  cour? 

EDGARD. 

La  plus  jolie,  la  plus  spirituelle,  )a  plus... 

CHARLOTTE,  s' avançant  de  l'autre  côté. 
Voilà  qui  n'est  pas  galant,  pour  lesautresl 

EDGARD. 

Ah!  pardon,  Mademoiselle.  .  je  n'ai  nommé  personne. 

CHARLOTTE. 

Alors  vous  compromettez  tout  le  monde. 

EDGARD. 

Vous  croyez-vous  compromise?...  je  veux  bien...  on  s'arrange. 

LE    BARON. 

On  aime  quelquefois...  Sans  être  aimé. 

EDGARD. 

C'est  peut-être  votre  habit  ;  de  ;  mais  j'en  ai  une  autre. 

LE    BARON. 

Je  conçois...  vous  vous  absentez  souvent...  et  de  tendres  ren- 
dez-vous... 

edgard,  étourdiment,  montrant  sa  lettre. 
J'en  ai  un. 

CHARLOTTE. 

Pour  aujourd'hui? 

edgard,  de  même. 
C'est  possible. 

le  baron. 
Pour  ce  soir? 

edgard,  de  même. 
Pour  ce  soir.  (Se  reprenant  à  part  )  Ah  !  diable!... 

LE   BARON. 

Mon  Dieu  !  il  n'y  a  pas  de  mil.  .  vous  parlez  devant  un  ami. 

CHARLOTTE. 

Devant  deux  amis! 

EDGARD,  de  l'air  du  doute. 
J'y  compte! 


LE  GANT  ET  L'EVENTAIL. 


LE    BARON. 

Du  moins,  cela  ue  dépend  que  de  vous. 


EDGARD 

Ah  !  bah!...  Et  que  faut-il  fane  pour  cela,  Monsieur  le  Bit  on? 

LE   BARON. 

Ehl  mais,  vous  savez...  vous  entendre  avec  moi. 

EDGARD. 

J'aimerais  mieux  que  ce  fût  ave  ■  Mademoiselle. 

charlotte,  minaudant. 
Cela  n'empêche  pas. 

LE   BARON. 

Nous  aider  à  faire  échouer  toutes  les  prétentions  matrimoniales 
des  Princes  étrangers. 

EDGARD, 

Pour  favoriser. .   qui  donc  ? 

le  BARON,  souriant. 
Hél  hé!  hé! 

CHARLOTTE. 

Il  ce  semble  qu'il  y  a  autour  de  Son  Altesse  des  personnes... 
d'un  sang... 

EDGARD. 

Ah!  oui...  je  crois  y  être...  des  S^vgneurs?... 

LE  BARON. 

Qui  sont  du  bois  dont  on  fait  les  Souverains. 

EDGARD. 

Oui...  (A  part.)  quand  on  les  fait  de  bois!... 

LE   BARON. 

Je  ne  nomme  personne...   mais  vous  êtes  en  position...  par 
votre  place,  qui  vous  livre  l'o-ei!!e  de  Son  Altesse... 

CHARLOTTE. 

De  servir  certains  projets  .. 

LE    BARON. 

11  y  va  de  votre  fortune  ! . . . 

CHARLOTTE. 

On  ne  regarderait  pas  à  la  récompense... 
edgard,  la  regardant. 
Comment  l'entendez-vous?... 

LE    BARON. 

Demandez'... 

edgard   à  Charlotte. 
Je  serais  peut-être  trop  fsigeant... 

CHARLOTTE. 

Monsieur...  [A  pari'  je  Brois  que  j  i  m'y  ferais!... 

le  baron,  bas' àr Edgard  montranfGtiariàtW. 
A  marier...  commo  moi. 

EDGARD. 

Ahl...  bien!,.. 

LE   BARON. 

Nous  nous  comprenons  parfaitement!...  Soyez  franc.  .  c'est  la 
paix  ou  la  guerre!.,. 

EDGARD. 

Ah!...  Monsieur  le  Baron,  nous  ne  plaisantons  plus! 

LE    BARON. 

Je  ne  plaisante  jamais!... 

CHARLOTTE. 

C'est  un  complot.,. 

EDGARD. 

Dites  une  intrigue...  qui  placerait  M.  lo  Ba-en    u  pouvoir...  et 
peut-être  mieux  encore... 

LE    BARON. 

Eh  bien!  oui...  j'ai  des  chanc  si.,  Prir.ctsse  le  désire! 

CHARLOTTE. 

C'est  évident. 

EDGARD. 

Vous  croyez i 

LE  BARON. 

Et  mes  nombreux  amis. . . 

CHARLOTTE. 

Auxquels  vous  pouvez  vous  joindre... 

LE  BARON  ,  devenant,  pressant. 
Eh  bien? 

CHARLOTTE,  île  rm'mc. 

Eh  bien? 

EDGARD. 

i  b  bien!... n'y  comptez  pas!... 

LE    11 

Monsieur!...  prenez 

CHARLOTTE. 

Vous  VOUS  pi  l 

EDGARD. 

C'est  possible l...  Mais,    je  n'intrigue  j  D'JMDOû 

compte,  Mademoisuli' 


LE    BARON. 

AIR  :  A  soixante  an*,  etc. 
Avant  d'oser  vue  telle  imprudence, 
Il  f-ut,  mon  cher,  regarder  à  deux  fors. 

Vous  êtes  trop...  jeune,  je  pense, 
Pour  l'emporter  snr  un  homme  de  poids. 

EOGARD 

Tout  mon  esprit  np  pèse  pas  nne  once, 
Soit!  ..  Je  rends  grâce  à  ma  légèreté... 
De  la  balance  à  chacun  son  côté... 
Voyez  :  bientôt  l'homme  de  poids  s  enfonce, 
Mais  l'homme  léger  a  monté. 

le  baron,  hirieux. 
Vous  voulez  donc  que  je  v0' s  éoase,  mon  petit  Secrétaire!... 

edgard.  ri  nt. 
Je  me  défendrai,  je  vous  en  préviens,  mon  gros  Baron. 

CHARLOTTE. 

Vous  êtes  bien  audacieux  ! 

edgard,  avec  galanterie. 
Ali '  .   pas  autant  q;  e  je  le  voudrais. 

LE   BARON.   CHARLOTTE. 

AIR  •  C'en  est  trop.  —  (Philippe.) 
C'er>  est  fait!  imprudent! 
Redoutez  ma  vengeance! 
De  vous,  c'est  k  présent 
La  guerre  qu'on  attend! 

CHARLOTTE. 

An  jour  de  In  puissance 
Vous  aurez  d"s  r  gr<  ts!... 

LE   BARON. 

A  moi,  trop  tard,  je  pense, 
Vous  reviendrez... 

EDGARD. 

Jamais! 
REPRISE  ENSEMBLE. 

tCil'htte  et  le  Baran  sortent  par  ]e  f,-nd.) 

SCENE  VI  l. 

AMÉLIE   EDGARD. 

Améljc   e  itra  xt  par  h  g'juche  et  regardant  le  Baron  s"i\ 
Qxà  donc  Monsieui   'e  BarcL?.   quel  trouble'.,  quel  air  Cu- 
rieux'. . 

EI»GARD 

Nous  cajs.cns      politique 

AMELIE 

I'.  s  ag-.ssa  f 

EDGARD 

De  votre  mariage  Madame 

A!.'  oui  on  s'en  occupe  beaucoup...  on  me  presse  de  prendre 
un  parti... 

EPG  \RD. 

Tout  le  monde  vous  en  pr  e  ' 

AMELIE. 

Tout  le  monde  j'a. menus  mieux  que  quelqu'un  parlai  ayee 
franchise  .  une  seule  personne  un  ami  !.  .  mais  je  n  en  ai  pas, 
moi;  jer.ai  eue  des  flatteurs!... 

EDGARD. 

Ah  !  Madame.  . 

AMÉLIE. 

Pardon...  pardon,  Monsieur  de  Limberg..  vous  m'êtes  a  fâ- 
ché... J'aime  à  le  croire... 

EDGARD. 

Ah!  priurriez-vous  douter  d'un  divoument ?... 

AMi'r.ii: 
J'en  suis  sûre!...  je  viens  d'apprendre  de  vous,  tout  à  l'heure, 
des  choses  dont  j'ai  été  vivement  touchée; 

EDGARD. 

De  moi  ! . . . 

AMÉLIE. 

Oui;  j'ai  vu  votre  ami,  ce  jeune  étranger. ..il  vous  aime  beau- 
coup... D'ailleurs,  vous  êtes   mon    Sociétaire...  intime...   mon 
confident...  et,  voyons,  sur  ces  projets  do  mariage...  approc.hez- 
a.'is,. 
EDGAI  t). 
Il  doit  èiro  celui  de  Votre  Vi    s  ■  .. 

A.Mii.m. 
Oh  !  le  raien;  l!fin  avoir  un  ?  ..  Eu- 

ce  qu'il  m'es!    permis  mon  cœur?.,  et.  si  j'aimais 

quelqu'un,  à  pin  cour...  nef  udr  ii-il  pis  étouffer  co  senti    cl. 
la...  comme  une  erreur...  en  i,  peut -'êfré  .' 


E'~G\riD.  f)  par* 
Ah  !  mon  Dieu!...  est-ce  que  le  Baion  aurait  dit  vrai'? 

AMÉLIE. 

Qu'en  dites-vous?... 

Je  dis...  qu'heureusement  à  peine  sortie  du  couvent  qui  vous 
séparait  du  monde...  Votre  Altesse  est  encore  maîtresse  de  son 
choix!  .. 

AMÉLIE . 

Oui  ..  sans  doute. ..  [souriant)  vous  ne  croyez  pas,  vous,  Mon- 
sieur de  Limberg,  à  ces  passions  romanesques,  à  ces  coups  de 
sympaihie  dont  ces  dames  parlent  un  peu  follement? 

EDGARD. 

Ja  crois  à  l'amour,  Madame. 

AMÉLIE. 

Ah!.,  [après  unsilence)  le  Conseil  veut  absolument  que  je  fasse 

un  chois parmi  ces  Princes  étrangers...    que  je  ne  connais 

pas  . .  que  je  n'ai  jamais  vus. . . 

EDGARD. 

C'est  peut-être  ce  que  la  raison  exige  I 

AMÉLIE. 

Vous  croyez! 

EDGARD. 

L'intérêt  de  l'Etat... 

AMÉLIE 

Et  le  mien?...  et  mon  bonheur?...  Vous  êtes  comme  les  an- 
tres, \ousl...  vous  n'y  censez  pas.  .  que  vous  importe!,. 

EDGARD. 

Ah!  Madame,  pour  l'assurer  je  donnerais  ma  vie. 

AMÉLIE. 

Merci  1...  Mais  quoi!  s'il  se  trouvait  quelqu'un,  près  de  i);oi... 
dont  le  cœur  eût  compris  le  mien... 

edgard,  à  part. 
C'est  cela!...  [Haut.)  Serait-il  aitttez  noble?... 

AMÉLIE. 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne...  ma  main  anoblit. 

EDGARD. 

Qui  donc  aurait  assez  d'ambition  pour  lever  les  yeux  jusqu'à 
■  our  vous  avouer! . . 

AMÉLIE. 

Ah!.,  il  y  a  tant  d'ambitieux  !..  Je  ne  parle  pas  pourrons.. .  je 
vous  ne  l'êtes  pas...  pas  assez  peut-être...  mais  mon  On- 
cle.,  en  vous  léguant  à  moi,  m'a  recommandé  votre  fortune,  et., 
j'y  songe...  Il  vous  aimait?... 

EDGAR». 

Oui,  Madame. 

Air  :  L'n  Matelot. 
D.insnn  combat,  en  loi  sauvant  la  vie, 
Moo  brave  père  avait  trouvé  la  mort; 
Mamèie,  bêla*  !  bientôt  nie  fut  ravie... 
Pauvre  orphelin,  il  ve'lla  .«urmon  sort. 
Depuis  ce  jour  jusqu'à   l'h  ure  dernière, 
A  mon  bonheur  sans  ersse  il  a  pensé... 

AMÉLIE. 

De  son  pouvoir,  de  sa  dette...  héritière, 
J'achèverai  ce  qu'il  a  commencé. 

EDGAR». 

Madame,  je  ne  veux  d'autre  prix  de  mon  zèle  que  cette  con- 
fiance dont  vous  m'honorez. 

AMÉLIE. 

Non...  Vous  avez  de  la  naissance,  .du  talent...  et...  [se  reprenant 
Mîis  de  quoi  parlions-nous?  J'oubliais... 

EDGARD. 

De  vos  projets  de  mariage   H   i  me. 

AMÉLIE. 

Au!  oui...  Dites-moi...  s  il  se  trouvait  quelqu'un  de  mes  su- 
jets...  qui  fixât  mon  choix...  croyez-vous  que  je  rosse  désavouée? 

EDGARD. 

Madame,  vous  ètfs- libre!,    et,  sans  murmurer  .. 

AMÉLIE 

Ce  n'est  pas  assez...  je  veux  qu  on  m'approuve. 

EDGARD. 

Ahl...  c'est  que..,  il  y  a  ttelle  personne... 

AMÉLIE. 

Qae  voulez-vous  dire?  i 

r.no.vRD. 
Lo  Baron  m'a  fait  entendre... 

amélie. 
Quoi?... 

EOGARD. 

Mais,  devant  le  ch:ix  de  Vit-   Allésse. 

AMÉ 

Il  vous  a  donc  nommé  qn    | 

EDGARD. 


LE  GANT  ET  L'EVENTAIL. 
Pardon!..; 


AMELIE. 

Qui  donc?  Parlez,  je  le  veux!... 

EDGARD. 

Niais  lui-même,  uadame. 

Amélie     étonnée. 
Le  Baron  l... 

EDGARD. 

Il  ne  cache  pas  ses  projets,  ses     pérssees... 

AMÉLIE     ;'>(lllf. 

Le  Baron!... 

EDGARD. 

Il  se  croit  aimé... 

Amélie,  éclatait! 

Le  Baron  ! . . .  Ah  !  ah  !  ah  ! . . . 

edgard,  avec  joie. 
A  la  bo:  ne  heure! 

AMELIE. 

C'e?t  délicieux  l . . .  Ah  !  ah  !  ah  ! 

edgard.  éclatant. 
Ah!  ah! ah! 

SCÈXE  X. 
MATHILDE,  AMÉLIE,  LE  BARON',  EDGARD. 

LE     BARON. 

c...  [Apercevant  Edgard,  à  par,t.)  Ah!  c'est  lui!...  (à  lu 
)  je  venais... 

amélie,  se  contenant. 

Ben  à  propo3...  Nousparlio: j  d    ■.ous... 

LE    BARO.V. 

De  moi?... 

EDGARD. 

Mon  Dieu!  oui,  Monsieur  le  B  r.  n... 

AMÉLIE. 

El  vous  arrivez  juste...  Ah!  ahl    h!... 

(Edgard  rit  aussi.) 
LE  baron,  étonné. 
J'arrive  jnste?*...  Ah!  ah!  ah!...  C'est  original!....  (.4  pur;.)  Do 
le?...  [Eclatant:]  Ah!  ahl  ah  !... 

AMÉLIE. 

Vous  avez  des  idées...  ch  rman  es!... 

LE    BARON. 

Quelquefois!... 

EDGARD. 

Monsieur  le  Baron  est  un  des  politiques  les  plus  profonds... 

LE   BARON. 

J=m'en  flatte,  Monsieur!... 

amélie,  apercevant  MatWde,  qui  entre  par  la  porte  latérale  de 
gaw  /  à  la  main. 

Mathilde...  Qu'est-ce  donc?  que  tenez-vous  là? 

MATHILDE. 

C'est  le  portraitdeVotreAltejse,  que  le  joaillierdo  la  cour  vient 
émette*,.. 

EDGAR». 

L'ouvrage  de  ce  peintre  par  qui  toutes  nos  dames  se  sont  fait 
peindre...  après  Votre  Altesse. 

LE    BARON. 

J'aurais  bien  voulu  être  à  sa  place...  avant! 

amélie,  riant. 
Ah  !  c'est  ga'ant. 

LE  baron,  avec  fatuité. 
C'est  spirituel...  voilà  tout. 

Amélie,  prenant  le  portrait. 
D'nr.ez...  Il  a  mis  à  ce  portrait  beaucoup  de  temps... 

MATHILDE,  agitant  t  regardant  Edijard. 

Le  temp-  qu'on  mettrait  a,en  faine-d  ix...  Agitant  plue  fort.)  Et 
comme  jetais  toujours  près  de  Son  Altesse...  (plus  font]  il  aurait 
pu  faire  le  mien...  (Avec  impatience.)  Compreuez-vo  ;  ? 

LE    BARON. 

Parfaitement!... 

edgard,  sans  comprendre. 

Qu'est-ce  que?...  (Se  roi/pelant.)  .W.  (a part)  l'éventail...  [Il  tire 
son  gant.) 

LE   BARON. 

Deux  portraits  à  la  fois...  cela  i  u   été  invraisemLl  bi  ». 

mathilde,  acec  l'éventail. 
Cela  est  vrai!... 

un,  jouant  m-cc  son  gant  mais  embarrasô. 
O.i  aurait  pu  désirer  que.,  il  ms...  p.=rceque...  deux  heureux. 

LE   BARON. 

;  tstel  .. 

EDGARD. 

'onvez?...  (.4  ;  nlre,  la  Prin  cl  ifa- 

thilde.]  Je  n'y  suis  pas  encore  ;  ça  né  va  pas,  ça  no  va  pas. 


à 


LE  GAN1   .  ENTÀIL. 


AMELIE. 

Il  me  parait  d'ure  ressemblant  .  . 

le  B.\no.\,  san>  regarder  le  portrait. 
Ohl  Voire  Aite&seeat  mieux... 

AMÉLIE,  présentant  le  portrait  à  Edgard. 
Qu'en  dites-vuus.  Monsieur  de  Limbtrg?   Vous   êtes  un  peu 
poèie,  un  peu  artiste...  je  tiens  à  votre  avis... 

EDGARD. 

C'est  vous-même.  Mad-me...  vo-;  regards  si  doux...  cet  air  de 
bonté..     Mathilde  lui  glisse  son  portrait  dans  la  main.)  Ah!... 

AMÉLIE. 

Qu'avez -vous  donc?... 

EDGARD. 

Ki-ii...  c'e*<  de  la  surprit--.  Madame... Je  conçois  mainten-nt 
r;ue  le  peintre  ait  mi-,  à  ce  p  urtrai  In  i-mps..  q  "Haut  pour  en 
faire  deux...  (jouant  avec  son  gant)  rop  heureux  celui  a  qui  il  est 
destiné!... 

mathilde   arec  son  éventail. 

C'est  une  consoation...  quanï  on  attend. 

LE   BARON. 

C'est  ce  que  j'allais  dire  ..  trop  heureux  celui... 

AMÉLIE. 

Je  le  destine  aux  pe^sonre-;  que  je  puis  aimer,  du  moins,  tout 
à  mon  ais".  (Le  Baron  s'avance.  Etouffant  un  rire.)  Ah!  ce  n'est  pas 
à  vous,  Monsieur  le  Baron...  pas  encore. 

LE    BARON. 

Madame...  [A  rart.)  Je  suis  ému! 

Amélie,  passant  auprès  de  Mathilde,  et  lui  donnant  le  portrait. 
Tenez,  Mathilde,  vous  le  poiteiez  au  couvent,  où  je  fus  si  long- 
temps heureuse. 

LE     BARON. 

N'èits-vous  pas  entourée,  H    d'une  famille  qui  vous  aime? 

EDGARD 

Oui..  [Jouant  avec  ton  gant  )0  i  vous  aime...  plus  qu'on  ne  vous 
aima  jamais  au  couvent.  [A  part  )  Ça  va! 

AMÉLIE. 

Vous  croyez,  Monsieur  de  Limberg? 

mathilde.  agit  .nt  son  éventail. 

Et,  en  ce  moment...  s'il  fallait  y  retourner...  au  couvent... 

edgard,  même  jeu. 

Jamais! je  vous  retiendrais ...  quand  je  devrais  me  faire 

tuer!... 

AMÉLIE. 

Oh!  cela  n'ira  pas  si  loin,  je  pense...  Je  connais  votre  dévoû- 
nif-nt...  je  sais  ce  que  je  puis  atiendre  de  vous.,  je  suis  con- 
tente... je  n'y  retournerai  pas.  Le  Bref  qui  me  rend  au  monde 
doit  arriver  demain. 

LE    BARON. 

Ah  !  enfin  ! 

EDGARD,  agitant  son  gant. 
Dema'n...  vous  pourrez  parler... 

AMÉLIE. 

Peut-être.  Allez:  prévenez,  de  ma  part,  les  Ministres  pour  ce  soir. 

EDGARD    fait  un  pas  ri  revient,  agitant  Sun  gant. 
Atal...  l'heure  du  rendez  -vous?  [Amélie  leregarde;  ilee  se]  du 
Conseil,  veux-je  dire 

matiih.de,  avec  l'éventail. 
Cela  se  conçoit. 

LE   BARON. 

M.  de  Limberg  est  préoccupé  de  certaines  idées  de  rendez-vous! 

AMÉLIE. 

Vous  dites?... 

EDGARD 

Moi  I...  pas  du  tout!...  L'heure  ou  Votre  Altesse  se  renferme 
iv.  c  Leurs  Excellences. 

AMÉLIE 

N  uf heures. 

MATHIDE.  agitant  son  érentail. 

Neuf  heures! 

EDGARD,  jouant  avec  son  gant. 
Neuf  heures! 

LE    BARON. 

L  heure  ordinaire. 

edgard.  avec  le  gant. 
t  lu  d'  ne,  Madame  ? 

AMÉLIE. 

Ma'S,  comme  toujours...  dans  mon  cabinet  de  travail.... 

MATHILDE. 

Voilà  ce  que  je  ne  pni»  cnm  prendre  !..  se  renfermer  par  un  si 
h  ■  n  temps....  [avec  I  év  nt-iil)  lotvqu  en  peu   se  pi  ornent  r... 

i  l><;  ini>     /  i   gant. 

Sous  un  bosquet  (in  i  a  c 

m  xiiiii.Di    de  même. 
Dans  les  parterres  de  Son  \  les»e... 

r.ix;  \n»,  de  mime. 


Près  du  pavillon  des  fleurs!...  [A  part.)  Ça  va!  ça  val... 

le  baron  ,  riant 
Pour  parler  d'affaires  !...  le  i  eu  païaît  bien  choisi... 

AMÉLIE. 

Ce  serait  plus  amusant  ..  Mai  une  Princesse  doit  savoir  s'en- 
nuyer! ..  Allez,  Monsieur  de  Limberg,  et  soyez  à  mes  ordres... 
si  je  vous  fais  appeler. 

EDGARD. 

Madame,  je  vais  obéir,  et.  [jouant  aaec  son  gant)  je  serai 
exact.  [Il  sort  et  rencontre  Charlotte .  gui  entre  parle  fond,  à  gauche  ) 

CHARLOTTE. 

Vous  sortez?...  (  riant.  )  Vou»  courez  peut-être  à  votre  rendez- 
vous? 


SCENE  IX. 

MATHILDE,  CHARLOTTE,  AMÉLIE.  LE  BARON. 

amelie,  vivement. 
Encore!...  quel  rendez-vous?  que  voulez-vous  dire? 

CHARLOTTE. 

Oh  I  Madame...  c'est  un  secret. 

AMELIE. 

Un  secret  ?  entre  vous  et  M.  de  Limberg?... 

LE  BARON. 

Et  moi,  Madame...  et.,    une  autre  personne. 

MATHILDE,  à  part. 
Ciel! 

AMÉI  IE. 

Mais...  [souriant)  si  c'est  le  secret  de  tout  le  monde...  il  peut 
être  le  mien...  Parlez,  ce  rendez-vous? 

CHARLOITE. 

Madame...  je  ne  sais...  si  je  puis... 

LE    BARON. 

Si  cela  doit  compromettre... 

AMÉLIE. 

Qui  donc? 

CHARLOTTE. 

Une  dame  peut-être. 

AMÉLIE. 

Une  dame? 

MATHILDE,  tremblante. 
En  effet,  si... 

AMELIE. 

N'importe!  parlez,  parlez...  je  le  veux. 

LE   BARON. 

Obéissez,  Charlotte! 

CHARLOTTF. 

Mon  Dieu!  une  chose  toute  simple  ..  c'est  que.  tout  à  l'heure, 
mon  oncle  et  moi,  nous  avuns  surpris  M.  Edgard  de  Limberg  bai- 
sant une  lettre  avec  transport... 

LE   BARON. 

Une  lettre  d'amour... 

AMÉLIE. 

Ah  !  c'était  une  lettre  d'amour?... 

CHARLOTTE. 

Ça  n'arrive  qu'à  ces  lettres-là. 

MATHILDE. 

Vous  l'avez  lue  ? 

LE   BARON. 

Non  pas  précisément...  Mais  M.  de  Limberg  nous  l'a  avoué.  . 

AMELIE. 
Il  vous  a  dit? 

CHARLOTTE. 

Qu'il  était  aimé. 

AMÉLIE. 

Vous  a-  t-il  nommé  la  personne  ..  mon  cher  Baron?... 

LE  BARON 

C'est  une  grande  dame...  une  darne  de  la  cour  de  Votre  Al- 
tesse... 

AMÉLIE. 

Mais  c'est  très  mal!...  une  intrigue...  ici...  dans  mon  palais ... 
prés  de  moi  peut-être  ..  Mais  voilà  qui  est  plus  mal  envoie  I...  et 
c'est  un  scandale  que  je  ne  so>  f frirai  pas... 

LE  BARON 

Je  reconnais  là  cette  hau  e  rais  m  de  Son  Altesse. 

AMÉLIE. 

Monsieur  le  Baron!...  dites-Un...  à  cette  personne...  à  cette 
fenmi  ..  ipie  je  v.  u\  qu'e  le  parte,  qu'elle  s'éloigne...  et  qi  elle 
ne  reparai  se  jamais  rievui  moi... 

MATHILDE    à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  ' 

CHARLOTTE. 

Madame...  permettez... 


LE  GANT  ET  L'EVENTAIL. 


AMELIE. 

Allez-vous  la  défendre? 

CHARLOTTE 

Non.  .Dieu  m'en  gardel  .. 

LE    BARON. 

Mais  je  ne  la  connais  p  s...  il  ne  I  a  pas  nommée 

MATHILDE 

Ce  n'est  peut  être  qu'une  pa  sai  terio... 

LE    BARON 

Je  ne  crois  pas  ..  et  la  pr.  uve  ..  c'est  le  rendez- vous! 

AMÉLIE. 

Le  rendez-vous!...  oui,  vou   a\ezdit...  un  rendez  vous... 

CHARLOTTE. 

Pour  aujourd'hui... 

LE    BARON. 

Ce  soir  .. 

AMÉLIE. 

Où  donc? 

LE  BARON 

Voilà  ce  que  j'ignore... 

CHARLOTTE 

A  moins  que  ce  ne  soit  où  se  tend  M  de  Limberg  tous  les 
foirs,  s  1  heure  où  Votre  Altesse,  renfermée  avec  ses  Ministres, 
lui  laisse  toute  sa  liberté  .. 

AMÉLIE. 

A  neuf  heures!  alors  il  se  ren<l 

LE  BARON 

Dans  le  parc...  dans  le  pavillou  de»  fleurs...  on  me  la  dit. 

AMÉLIE 

Ah  !  chez  moi  !..  mais  c'est  d  une  audace.  .  faites-le  moi  venir  ! 

LE  BARON. 

Madame,  je  suis  désolé  . . 

AMÉLIE. 

Faites-le  moi  venir.  (Le  Baron  s V Joigne.) 

CHARLOTTE 

L'intérêt,  si  vif,  que  Votre  Ahesse prend  à  cette  affaire,  me  fait 
regretter... 

AMÉLIE. 

L'intéêt  de  la  dignité  de  coite  cour...  laissez-moi  ! 
CHARLOTTE,  rejoignant  le  Baron  au  fond. 
Succès  complet  !  il  part. 

LE  BARON  ,   blM. 

Bien!  très  bien!  (CharlAteet  le  Baron  sortent 

SGÈ\E   XI. 

AMÉLIE,  MATHILDE. 

amélie.  à  Maihilie. 
Restez  Mathilde  ! 

MATHILDE  ,  à  part. 

Et  ne  pouvoir  le  prévenir  ! 

AMÉLIE. 

Moi,  qui  avais  confiance  en  'ui  .   qui,  tout  a  lheure  enec. \ . 

MATHI1DE 

Ah  i  Madame,  jamais  je  n-  vous  i  >s  aussi  irritée... 

AMÉLIE 

Irritée!...  non...  je  ee  crois  pas  .  je  suis  calme,  voyez  ,  lié 
calme...  mais  je  ne  veux  pas  permet' re.  .  je  ne  le  «lois  pas.,  que 
de  pareilles  intrigues  aient  lieu  sou-  mes  jeux...  sous  les  vôlies. 

MATHILDE 

Mon  Dieu  !  Madame,  ce  pauvre  yw  e  homme... 
Amélie  ,  t  interrompant  uvec  vivacité. 

lime  trompe  ..  el  voyez-vous.,  quand  on  avait  confiance...  et 
puis  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve...  jamais  rien  de  pareil..  Ah  t 
c  est  affreux  t.. 

MATHILDE. 

Ne  peut-il  aimer?  .. 

AMELIE 

Qui  donc?  je  veux  la  connaître,  je  le  veux! 

MATHILDE 

Et  s  il  refuse  de  nommer... 

AMÉLIE 

Alors,  une  disgrâce  complète 

MATHILDE 

Parce  qu  îi  aura  mieax  aimé  se  perdre  que  de  compromel  re 
celle... 

amélie,  préoccupée. 
Qui  l'attendra  à  ce  rendez -vous.'.. 

MATHILDE. 

Mais  un  mot  de  vous,  Madame!...  et  ce  rendez-vous  n'aura  pas 
lieu)...  il  obéira  et... 

amélie,  prenant  une  résolution. 

Si  fait!...  si  fait!...  je  veux  qu'eliey  vienne!...  Ce  secret  qu'on 
mecache.  .   que  je  veux  savoir...  je  lu  saurai!...  Nous-mêmes. 


Mathilde,  nous  la  surprendrons-.,   (mouvement  de  Mathil .■,.   ,  Ras< 
surez-vous....  il  n'y  sera  pas!...  il  partira!.. 

SCÈNE  XI. 
EDGARD,   AMÉLIE,  MATHILDE. 

EDGARD. 

Madame,  on  m'a  dit  que  Voire  Altesse  me  faisait  appeler... 

Amélie    très  agitée. 
Oui,  en  effet...  j'ai  à  vous  parler,  Monsieur. 

mathilde  ,  agitant  son  éventail. 
Madame,  si...  l'on  a  révélé  .. 

AMÉLIE,  l'arrêtant  de  la  main. 
Il  s'agit  d'une  mission  importante  qui  exige  votre  absence  .... 
pour  vingt-quatre  heures,  au  moins....  une  mission  près  du  Prince 
de  Hombourg...  Tenez- vous  prêt  à  partir. 

EDGARD 

Demain,  Madame? 

AMÉLIE. 

Non,  ce  soir. 

F.DGARD. 

Ce  soir  !....  (agitant  son  gant)  ce  soir  ! 

AMÉLIE. 

Eh  !  mais,  l'on  dirait  que  cela  vous  trouble...  je  dérange  qui  !  - 
que  projet  peut-être?... 

EDGARD. 

Non,  Madame,  mais,  ce  soirj  ..  j'aurai*  désiré.  . 

amélie"  sévèrement. 
Je  n'admets  ni  excuses,  ni  délais!...  ai  tendez  mes  ordres,  ici  ' 
(Elle  se  dirige  vers  la  po~le  latérale  de  g  urhe    Mathilde  la  stilt  I 
mathilde  marchant,  tandis  qu' Edgard passe  auprès  d'elle,  à  toiji 
basse. 
Indiscret  ! 

EDGARD.  de  même. 
Elle  sait? 

mathilde. 
Tjut  ! 

EDGAR» 

Qui  lui  a  dit?... 

MATHILDE. 

La  Baron... 

-     amélie,  te  retournant,,  à  Edgard,  s 'virement. 

Ici!...  {Elle  sort  ) 

MATiiiDE  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Vous  nous  avez  peidus  tous  les  deux  !  [  Elle  sort  vivement, 
Henri  parait  au  fond. 


SCENE  XIII. 

HENRI,   EDGARD. 

EDGARD. 

Ah  !  c'est  cet  infernal  Baron    . 

HENRI. 

Eh  bien!  mon  cher,  vous  devez  être  ravi,  enchanté. 

EDGARD. 

Moi!  ..  voilà  qui  arrive  très  bien  je  vous  assure! 

HENRI. 

Sans  doute!.,  tout-à-1'h  ure  je  passais  près  des  serres  delà 
Princesse,  elle  m'aperçut...  me  lit  appelé'...  et  nie  montra  elle- 
même  ses  fleurs...  ses  protégées  .  avec  une  giâc-,  paifaue  et  une 
bonté!... 

EDGARD. 

Vous  êtes  bien  heureux  I. 

HENRI. 

Et,  tout  de  suite...  comme  pour  me  mettre  à  mon  aise...  elle 
me  parla,  avec  un  intérêt  très  \if  ..  de  vous. 

EDGARD. 

De  moi?... 

HENRI. 

De  votre  dévouaient. 

EDGARD. 

Ah  !  pour  elle,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  tendre,  de  plus  vrai... 

HENRI. 

Ja  fis,  de  vous,  un  éloge  ch  tleureux;  j  i  lui  dis  quel  titre,  quels 
honneurs  vous  aviez  refusés  p  ui  lui  rester  lid  le. 

EDGARD. 

Mais  c'est  une  indiscrétion! 

HENRI. 

Parble  i  !  je  le  s  fis  très  bien.,  mais  vous  êtes  t  top  modeste..,, 
c'est  à  vos  amis  de  vous  servir.  .  et  je  suis  le  vôtre!,  . 

EDGARD. 

Mci      Cjmtel...  Vous  avez  parlait  ment  réussi! 

HENRI. 

Oui,  elle  a  été  émue  aux  1;   i 
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:  l 
La  Princesse? 

HENRI. 

La  Princesse....  elle  a  mémi  s  :  ieuà 

ce  beau  dévouaient...  et  que  voue  laveur  s«Ièv«ra:t  très  ha  it  : 

EDGARD. 

C'est  donc  cela  qu'à  soa  retour  elle  était  charm  iitfe ...  mis  les 
femmes  changent  vite...  et  les  Souveraines  abusent  de  la 
sion  d'être  femmes...  la  nôtre  surtout! 
nr.NRi. 

Que  voulez-vous  dire?... 

EDGARD. 

Que  la  girouette  a  tourné  et  qu'en  ce  moment,  ou  je  me  trom  - 
pe...  ou  je  suis  en  pleine  disgrâce 

HENRI. 

Vous  ! 

EDGARD. 

Oui,  moi,  le  plus  fidèle,  le  plus'.,   et  m  éloigner  de  la  cour  !... 
de  celle  que  j'aime. 

HENRI. 

EU    vous  éloigne  ? 

edgarb,  marchant  arec  agitation. 

Quand  je  suis  aimé  ..  quand  j'ai  un  rendez-vous  !...  [R 
près  d'Henri.)  Car,  vous  ne  savez  pas...  Mathilde  m'a  gli 
portrait...  et,  par  le  moyen  le  plus  ingénieux,  elle  m'a  dit    u'elle 
m'attendait  ce  soir!...   et  c'est  dans  un  moment  pareil  qu'il  faut 
partir! 

HENRI. 

Pauvre  ami!...  mais  peut-être  obtiendrez- vous... 

EDGARD. 

Rien  !...  t  Je  ne  veux  point  d'excuses,  point  de  délais!»  m'a-t- 
elle  dit  avec  sévérité. 

HENRI. 

Elle,  si  bonne!...  Je  suis  désolé  d'un  départ  qui  dérange  mes 
projets... 

EDGARD. 

Quels  projets?... 

HENRI. 

Oh!...  rien.  .  On  vous  envoie  loin? 

EDGARD. 

Eh!  mais,  dans  votre  pays ... 

HENRI. 

Comment? 

EDGAR» 

Près  du  Pnnce-É;ecteur  de  Hombourg. 

HENRI. 

Près  du  Prince?... 

EDGARD. 

Pour  un  message... 

HENRI. 

Une  réponse  à  sa  demande? 

EDGARD. 

QuJque  dépèche  de  Minisuel 

HENRI, 

Eh  bien!  rassurez-vous!.  . 

EDGARD. 

Il  faut  partir. 

FBI. 

Vous  no  partirez  pas. 

EDGARD. 

Laissez  donc  !...  il  faut  que  (  I 

HENRI. 

Sans  sortir  tl  ici... 

EDGARD. 

Que  diics-vous? 

u  i:\iu. 
Il  y  sera. . . 

EDGARD. 

Ici!... 

.1. 
Il  me  l'a  dit. 

EDGARD. 

Vous  le  connaissez?... 

on. 

oup! 

EDGARD. 

Et  il  voyage?... 

HENRI. 

moi. 

EDCAPD. 

Vous  1  atténuez?... 

HENRI. 

En  secret!... 

EDGAIID. 

■  1  faut  dire  à  Son  Al; 


HENRI. 

Rien!...  Vous  êtes  censé   p  .   us  t      ■  : ■■/..  an  "PriBBe,  la 

lettre...  qui  vous  est  confiés...  il  répond...  e    vous  revenez  Je 
loin...  tans  vous  être  é. oigne!... 

EDGARD.  avec  joie. 

Et  je  vais  à  mon  rendez-vous  ?. . . 

HENM. 

Et  vous  êtes  heureuxr... 

EDGARD. 

Bravo!...  ah!  ma  reconnaissance... 

HENRI. 

La  Princesse!...  ayez  la  lettre  d'abord  !... 

SCÈMC  XIV. 

CHARLOTTE,  LE  BARON,  MATHILDE,  AMÉLIE,  EDGARD, 
HENRI. 

Amélie,  entrant  par  la  gauche,  suivie  des  autres  personnages. 
Venez,  Monsieur  le  Baron...  venez,  je  le  veux!... 

le  baron. 
Mais,  Madame... 

AMÉLIE. 

Silence!...  Monsieur  de  Limber-g...  (apercevant  Henri.)  Ah  !... 
cet  étranger...  il  ira  prévenir  peut-être...  (avec  calme.) 
r  de  Limbcrg,  vous  allez  partir... 

edgard    agitant  son  gant. 
Je  ne  partirai  pas...  (cessai.)  sans  avoir  remercié  Votre  Altesse 
d'une  confiance... 

AMÉLIE. 

C'est  bien  !  c'est  bien!...  à  l'instant  même. 

EDGARD. 

Le  temps  de  rentrer  chez  moi. 

AMÉLIE. 

Non..,  je  désire  que  ce  départ  soit  secret...  Et  vous  ne  sortirez 
d'i  i.  q'  e  pour  monter  dans  une  voiture,  qui  vous  attend  [mon- 
trant la  porte  latérale  de  droite),  au  pied  de  ce  petit  e.-cdier... 
avec  M.  le  Baron  d'Angiure. 

EDGARD. 

M.  le  Baron!... 

AMÉLIE. 

C'est  lui  qui  est  chargé  de  la  lettre  de  mon  Ministre... 

henri,  à  part. 
Ah  !  diable  ! 

AMÉLIE. 

C'est  lui  que  vous  accompagnerez.,    et  que  vous  ne  quitterez 
i  me  minute!... 

LE  BARON.  M*,  à -Charlotte. 
M'éloigner,  moi  !... 

charlotte,  bas. 
Je  veillerai  pour  vous  !  [Le  Baron  s\  lo  f/ne,  et  va  se  placer  , 
rte  latérale  de  droite  ) 

amélie,  en  -:,/"-<  mï,  S    'tari. 
Quanta  vous,  Monsieur.  .  Vous  attendrez   le  retour  de  voue 
ami.,     dans  l'appartement  de  M.  le  Baron...  où  vous  serez.       il 
prisonnier. 

\i\i 
I  part    Qu  ?..   [Edgard  le  regarde,  il  lui 

n    di   se  taire.) 

améi.ie.  «  part. 
:  il   je  la>conn  îtrai  ! 

FIN  1  ICTE. 


ACTE  DEUXIEME. 


i  de  la  Princesse. — Portes  an  toi:  J.  a  moite  el  a  gauob' . 
i  ble  avec  écritoire  garnie,  papier,  etc.,  à  gauebe.  —  U:i 
a  droite. 


SCENE    PREMIERE. 

HENRI,  MATHILDE. 

ilu  rideau,  ttàthilàeest  assise  et  chimie  en s'accompagntmt 
n.  Vers  la  fin  du  second  couplet.  Henri  entre  par  le 

ROMANCE. 
Uusique  nouvelle  de  M.  Doche. 

PUEUIEU   CllITUT. 

Là  bis  quêta  campagne  est  belle! 
Eu  liberté,  j'y  veux  courir; 
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Q  ,  ■    antl 
Prince  i,.. 


De  fleurs  la  prairie  ftil 
Ah!  quel  bonheur  de  le^  cueillir. 
Mais  je  l'entends,  hélas  !  c'est  elle  !  [VU] 
C'est  la  cloche,  qui  n.e  rappelle; 
Pour  le  couvent,  il  f;;ut  partir! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

De  quel  éclat  ici  tou!  b  ille! 
C'tstlete,  et  le  bal  va  s'ouvrir. 

—  Voulez-vous  danser  un  quadrille? 

—  Oui  vraiment  av<c  grand  pkisirl... 
Mais  je  l'entends,  etc. 

Henri,  gui  est  arrivé  dtrriirc  Mathilde 
M.vrniLBE,  se  tevunl. 


HENRI. 

Chut  !  ne  prononcez  pas  ce  nom-H  ...  il  n  y  a  point  de  Prince 
ici...  il  n'y  a  qu  an  jeune  Comte  .  courant  le  monde,  par  fantai- 
sie., et  cherchant  aventure  dans  cette  cour  de  jolies  femmes... 
La  Princesse?... 

MATHIDE.  montrant  la  porte,  à  droite,  qui  est  ouverte 

Elle  est  là.,  elle  m'entendait  sans  doulechanter... 

HENRI 

Que  dit-elle,  ce  matin?...  Cette  humeur  d'hier... 

MATHILDE. 

Est  tout-à-fait  dissipée.  Elle  s'esi  éveillés  gaie...  heureuse,  de 
n'avoir  trouvé  aucune  de  ses  dames  en  faute. 

HENRI. 

Je  le  crois  bien.  Lasse  de  se  promener  dans  ses  parterres,  où  elle 
attendait  la  coupable,  c'est  vous  qu'elle  avait  chargée  de  faire  io 
guet!...  sans  se  douter  que  sos  Sccr  -taire  intime,  qu'elle  croyait 
si  loin...  était  blotti  dana  le  mystérieux  pavillon!  Ha!.,  ha!.,  ha!.. 

MATHILDE. 

Monsieur!... 

HENRI. 

Pardon!...  pardon,  Mademoiselle,  je  comprends  vos  inquiétu- 
des, vos  tourmens...  je  les  partage...  surtout  depuis  que  je  suis 
amoureux  moi-même;...  oui,  la  grâce,  l'esprit,  la  vivacité  de  la 
princesse  Amélie,  sa  sévérité  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  vertu, 
de  1  honneur  de  sa  cour...  tout  cela  me  plait...  me  convient... 
Ajoutez  que  nos  Principautés  se  touchent,  et  qu'en  les  réunissant 
je  puis  changer  mon  Electoral  en  Royaume...  comme  mon  voisin 
de  Prusse...  Eh  bien!  voyou.-,  voyons,  vous  tremblez  encore. 
mathii.de,  qui  regardait  vers  la  porte  de  la  Prince-esse. 

Non,  je  n'écoutais  pas... 

HENRI . 

Ah!  {Mouvement  de  Mathilde.)  Il  n'y  a  pas  de  mal. 

MATHILDE. 

Prince!...  [Mouvement.)  non,  Monsieurle Comte...  c'est  que  tout 
ce  qui  se  passe  m'effraie,  m'épouvante  ;  si  vous  saviez  quelle 
crainte  est  entrée  dans  mon  cœur  !... 

HENRI. 

Qu'est-ce  encore  ? 

MATHILDE. 

Et  puis,  si  la  Princesse  vient  .-avoir  que  nous  l'avon;  trom- 
pée, que  M  Edga.'d  n'était  pas  parti.,. 

HENRI. 

Quand  elle  le  saura,  le  danger  sera  passé 

MATHILDE. 

Mais  ce  maudit  Baron...  à  son  retour,  dira  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé... [Apercevant  Amélie  )  La  Prin 
Elle  se  remet  vivement  au  clavecin  etohunte  le  refrain  de  la  romance. 

SCÈNE  II. 

HENRI,  AMELIE,  MATHILDE. 

Amélie,   entre  un  livre  à  la  'main    elle  s'avance  vers   Mathilde 

sans  voir  Henri  </»<  s  Ml  ri  tiré    u  fond, 

Mathildj,  qu'.ivev.-vousV    Vo  I  mble  :  on    dirait  que 

vous   êl  ijswatoon!  H«n  i  je     onçois,  on  vous 

écoute... 

mathilde.  se  le  tant  !  la 

Ah!.  .  je  n  i 

HENRI. 

J'arrive,  Madame...  je  me  rendaisaux  ordresde  Votre  Altesse... 
qui  m'a  donné  audience,  pour  c 

AMÉLIE 

Oui,  en  effet;  j'ai  voulu  vo us  pi  ier,  moi-même...  droublier  «ne 
mesure  un  peu  sévère...  ce  qu'on  apjticll..,  je  crois  un  coup  d  E- 
tat. 

HENRI. 

Dont  je  ne  me  plains  pas,  v  ^j  ji.,.,. 

votre  palais. 


AMELIE. 

Aux  arrêts  ! . . . 

HENRI. 

Mon  Dieu!  oui...  aux  arrêts1  (A  part.)  Moi!.. 

MATHILDE,  à  part. 

Un  Prince!  c'est  piquant!... 

AMÉLIE. 

Cela  tenait  à  des  craintes  que  j'avais,.,  et  que  je  n'ai  plus.  Je 
soupçonnais  tout  le  monde,  et  je  n'ai  trouvé  personne  à  punir. 
(Prenant  la  main  de  Mathilde.)  Personne,  n'est-ce  pas? 

MATHILDE. 

Personne!  (a  part)  Mon  Dieu  !  comme  je  mentsl... 

Henri  (à  part). 
Pour  une  Chanoinesse,  ce  n'est  pas  mal. 

AMÉLIE. 

Mais  je  veux  réparer  mes  toi ts,  en  vous  accordant  une  faveur, 
que  vous  m'avez  demandée  pour  M.  de  Limberg...  Vous  me 
disiez  qu'il  avait  refusé  un  utre  du  Prince  Electeur  de  llow- 
bourg,  et  hier,  au  Conseil,  en  lui  a  surant  une  riche  dotation,  je 
l'ai  fait  Comte...  pour  que  votre  ami  soit  votre  égal. 

HENRI. 

Madame,  on  ne  joint  pas  plus  de  bonté  à  plus  de  grâce. 

AMÉLIE . 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 
Eh  !  mais,  Monsieur,  n'était-ce  pas  justice  ? 
Moi,  je  lui  rends  ce  qu'il  a  rejeté, 
Ce  qu'il  pouvait  gagner  à  mon  service  ; 
Je  dois  un  prix  à  la  fidélité. 
A  notiR  cour  l'exemple,  je  suppose, 
Doit  profiter;  désormais,  on  sera 
Incorruptible,  au  moins,  quand  on  saura 
Que  ça  rapporte  quelque  chose. 

HENRI. 

En  l'élevant,  vous  rendez  possible  son  bonheur,  une  alliance.., 

AMÉLIE. 

Croyez-vous  qu'il  y  pense? 

HENRI. 

Mais,  oui,  Madame. 

Amélie  [avec  anxiété). 
Il  aime  quelqu'un?  [Signe  de  Mathilde  à  Henri,  qui  se  lait.)  Qui 
donc?... 

HENRI. 

C'est  son  secret,  Madame,  et  lui  seul  peut  vous  l'avouer...  s'il 
l'ose  jamais!... 

Amélie,  baissant  les  yeux. 

Ah!...  maintenant,  Monsieur,  je  ne  vous  retiens  plus,  vous 
êtes  libre  I 

HENRI. 

Libre..,  de  rester,  Madame?... 

AMÉLIE. 

Volontiers!..  D'autant  mieux  que  je  vous  annonce  des  fôtes  à 
ma  cour...  et,  dès  ce  soir  même,  un  bal,  un  grand  bal...  Car  je 
suis  heureuse,  et  je  veux  que  tout  le  monde  le  soit  autour  de 
moi  I... 

MATHILDE. 

En  effet,  Madame,  vos  Mini- très  disaient  hier,  en  sortant  du 
Conseil,  que  votre  mariage  était  décidé. 

AMÉLIE. 

Oui  ;  pour  mettre  un  terme  aux  discussions,  je  leur  ai  signifié 
que  mon  choix  était  fait. 

HENRI,  à  part. 
Ciel!...  [haut.)  Etl'heareux  Princo  qu'il  faut  féliciter?... 

AMÉLIE. 

Ah!  c'est  mon  secret...  car  il  paraît  qtie  tout  le  monde  a  des 
secrets... 

Henri,  souriant. 
I!  paraît,  Madame. 

AMÉLIE 

Jusqu'à  Mathilde  qui  est  trei  ÎWirrM . .  émue... 

MATHILDE. 

Moi!  Madame... 

AMÉLIE,  à  il  mirVOitt 

C'est  ma!...  Unsecrei,  pour  moi  1  lorsque  j'attends  les  dépêches 
de  Rome  ,  pour  vous  donner  I  exemple  de  la  confiance  et  vous 
apprendre  le  mien 

MATHILDE. 

Et  moi  aussi,  Madame! 

AMÉLIE 

Ah...  décidément,  il  y  a  quelq  le  chose! 

HENRI,  à 

Comment  savoir?... 


t 
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SCÈNE  III. 
HENRI,  CHARLOTTE   AMÉLIE,  puis  ^  BARON. 

charlotte,  accourant  par  le  fond. 

Madame!...  Madame I... 

AMÉLIE. 

Mademoisslie  Charlotte...  qu'est-ce?...  qu'avez-vous ? 

CHARLOTTE. 

C'est  mon  oncle  ;  il  est  là  .. 

MATHiLDE,  à  part. 
Le  Baron  ! 

HENRI.,  à  pari 
ïe!... 

AMÉLIE. 

Déjà!... 

CHARLOTTE 

Dm?  un  état  affreux,  i!  di  mande  a  se  pré-:enter  devant  vous,  à 
1  instant. 

Amélie,  remontant. 
Qu'il  vienne!...  qu'il  vier.ne!... 

MATHILDE,     Ù  pari. 

Nous   sommes  perdu;!..    [Elle  va  s'appuyer  sur  un  fauteuil  au 

deuxième  plan,  adroite.) 

[Le  Baron  en  désordre,  ta  perruque  dérangée,  entre  par  le  fond 
et  vase  placer  à  gauche  jurs  rf  imelie;  plus  à  gauche,  au  se- 
cond plan,  Henri,  ensuite  Charlotte.) 

LE    BARON. 

Justice,  Altesse!  justii 

AMÉLIE. 

Exnliq  îez-vous,  Baron...  vous  m'effrayez  ! 

LE   BARON. 

Oui,  je  dois  être  eff  ayant;  ce  net  pas  ainsi  que  j'aurais  dû... 
devant  vous...  mais  vous  voyez  une  victime... 

AMÉLIE. 

Un  malheur!  M.  de  Linibug?... 

LE    BARON. 

M  de  Limberg.  Madame  '  M.  de  Limberg  est  un  traître!...  un 
infâme1...  un  scélérat!  ., 

henbi,  t'approchant  du  Baron,  à  demi-voix. 
Monsieur,  je  suis  son  ami... 

LE  BARON  fièrement. 
Monsieur,  je  ce  le  suis    as  ! 

AMÉLIE. 

Mais  enfin,  la  mission  que  vous  deviez  remplir  avec  lui'... 

IE    BARON 

Je  ne  '  ai  p^s  remp'ie  il  m'a  .mtté  en  route,  en'evant  les  dé- 
pè  "  dont  Votre  Aliesse  rnsvai'  chargé...  Et  voilà  six  heures 
que  ma  voiture  m'emporte  sans  que  je  sache  où  je  tuis,  d  où  je 
viens  où  je  vais...  j'ai  le  brmi  des  roues  dans  la  tête...  brrr... 

AMÉLIE. 

Qu  est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   BARON 

Ce  que  cela  veut  dire,  Altesse,  ce  que  cela...? je  n'en  sais  exac- 
tement rien!.. 

charlotte,  passant  auprès  d'Amélie. 
Je  le  sais  peut-être,  moi. 

AMÉLIE. 

Vous,  Charlotte!... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu,  Madame...  cela  m'explique  ce  que  je  n'osais  com- 
prendre... j'avais  vu  M.  Edgard  de  Limberg  monter  en  voilure... 
hier,  avec  mon  oncle... 

LE   BARON. 

Oui,  il  s'est  assis  prés  de  moi,  a  aauchp,  pour  me  laisser  la 
droite,  par  honneur,  disait-il...  le  sournois!...  et... 

[Amélie  lui  impose  silence.) 

CHARLOTTE. 

El  quelques  heures  après,  j'ai  cru  voir  ce  même  M.  de  Lim- 
b  rg  p  sser  sous  ma  fenêtre,  pour  rentrer  dans  le  parc  ! 

LE  BARON. 

Voilà  ! . . 

am/ 
Baron  ! 

MATHILDE,  à  part. 

Je  mo  meurs  1 

HENRI     à  pari. 

P  ivre  Mathildel 

CHARLOTTE. 

I' ,  c  demi-heure  après .  intriguée  d'une  pareille  àppârî 
suis  moi-môme  d  u-....  dont  la  porto  était  en- 

tr'ouverte... 

Voilai... 

Baron  l 


CHARLOTTE. 

Et,  en  arrivant...  j'ai  aperçu  comme  une  ombre  de  femme,  qui 
sortait  du  pav  lion  des  fleur-    . 

mathilde,   s' avançant  auprès  d'Amélie. 
C'était  moi!.. 

CHARLOTTE      t   LE    BARON. 

Vous!... 

AMÉLIE. 

Eh!  oui,  sans  doute...  Mathilde,  que  j'avais  priée  d'y  rester, 
après  moi,  un  instant... 

CHARLOTTE. 

Mademoiselle?...  c'est  singu  îer! 

AMÉLIE. 

Pourquoi  cela? 

CHARLOTTE. 

C'est  que...  poussée  par  uie  curio-ité  naturelle... 

LE  BARON. 

Très  naturelle  l  allez  toujours  ! 

CHARLOTTE. 

J'ai  voulu  entrer  dans  le  pavillon,  et  j'ai  senti  que  quelqu'un 
retenait  la  porte. 

MATHILDE. 

C'est  à  dire  laporti  élait  fermée  ,  car  voici  la  clé,  que  Son  Al- 
tesse m'avait  demandée.  [Elle  remet  une  clé  ù  la  Princesse). 

AMÉLIE. 

Sans  doute...  vous  êtes  folle!... 

CHARLOTTE. 

Permettez... 

LE   BARON. 

Vous  êtes  folle  l  Qu'a  de  com  .un  le  pavillon  avec  M.  do  Lim- 
berg? 

CHARLOTTE. 

Oh!  lui,  je  l'ai  bien  vu.  e  veloppe  da^s  un  manteau  brun... 

H-  NRI,  s'avançant  au  près  d'Âméàe  en  s' inclinant. 
C'était  moi  !... 

LE    BARON.    CHARLOTTE. 

Vous  !... 

AMÉLIE. 

Vous,  Monsieur! 

HENRI. 

J'av?is  trouvé  plaidant.,  tandi-  u'o^  croyait  me  g*rde-  à  va-"... 
de  f  ne  une  p-"menade  dans  le  p  rc,  en  d^s^eu  lant  par  la  char- 
mille d-.'  ma  lenèlr  . 

CHARLOTTE 

Cest  donc  cela  qu'on  a  cru  \oir  M.  de  Litnbecg  l'escalader  ce 
matin... 

LE   BARON. 

Voilà  !... 

AMÉLIE. 

Encore  !... 

HENRI 

Je  rentrais  sans  doute 

l  ni  issiei».  ,  annonçant. 

M.  de  Limberg  ! 

MATHILDE    et  AMÉLIE. 

Lui  !.. 

LE   BARON. 

Ah  !  nous  allons  voir  !... 

L-    Ù\E  IV. 

LE  BARON.  CHARLOTTE  EDGARD,  AMÉLIE,  MATHILDE 
HENRI 

[Egard  i  ntre,  s'esi  ly  <ut  le  front 

ries  de  poussière,   il  rrouw  près  de  la  porte  We>; 
serre  I"   rmtfl   Henri  passe  à  l'exil 

EDGARD 

Pardon,  Madame,  sij'oso  me  présenter  ainsi  devant  Votre  Al- 
tesse; mais  j'ai  pensé  que  mon  devoir... 

AMÉLIE. 

Vons  avez  bien  fait,  Monsieur  ! 

le  baron,  s'avançait!  furieux  vers  Edgard. 
Enfin,  vous  m'expliquerez,  Monsieur. 
edgard,  gaiment 

Le  Baron!...  ah!  com  m  mi  i  vous  portez-vous? ...  avez- vous  fait 
un  bon  voyage,  rherB^ron!    . 

(//  veut  lui  prendre  la  main  ) 

CHVRI.OTTE 

Son  cher  Baron  !.. 

Ln  ii  iron,  se  recu'ant. 
Ne  '  'uchez  pas,  Monsi  iui  I  i    ne  suis  pas  votre  cher  Bai  a  I 

EDGARD 

Qu  I  mauvais  caractère  i 


LE  GANT  ET  L  EVENTAIL, 


13 


AMELIE. 

Calmez-vous,  et  n'oubliez  pa-  que  vous  êtes  devant  moi; 
mathilde,  ngitint  son  éventiil. 

Song  z  à  vous  défen  lro...   M  >>>sie  ir  le  Baron  !.. 

LF    BARON 

Snyez  donc  t>-anquilK  Mad  moi    Ile, 
[Mutiulde  avance  un  fautent,    Amélie   s'assied;  Mathilde  est  der- 
rière elle.) 

AMÉ    IE. 

Monsieur  Eigard,  vous  étiez  atuché  à  M.  le  Baron,  pour  ne 
pas  le  quitter  d'un  instant 

LE  BARON. 

Et  vous  vous  êtes  détaché  de  moi,  toute  la  nuit  ! 

EDGARD. 

C'est  vrai!.,  c'est  vrai,  il  faut  t>ien  qua  je  l'avoue,  puisque  M  . 
ie  Baron  est  arrivé  le  premier.  (Au  Bar  m),  maladroit!... 

CHARLOTTE. 

Plaît-il?... 

LE  BARON. 

Maladroit,  moi!... 

CHARLOTTE  ,    bas. 

Allez...  allez... 

LE  BARON 

Permettez,  Madame  :  nous  étions  partis  ensemble  ;  Monsieur 
était  assis  auprès  de  moi... 

EDGARD. 

A  gauche! 

LE    BARON. 

La  conversation  et  => i t  a=sez  noar-ie...  de  ma  part...  Je  parlais 
po  itiq  ie.  .  Imite  pohtiq  ie!...  quand  je  m'aperçus  que  Monsieur 
s'était  endormi! 

EDGARD. 

A  qui  la  faute? 

LE  BARON. 

A'ois  je  ne  parlai  plusquà  moi-nême, et  je  m'endormis  aussi! 

EDGAR». 

Vous  vous  écoutiez  !.. 

LE  BARON. 

Une  petite  heure  après   la  voiuire  était  arrêtées  la  porte  d'un 
châi'Mu  .  je  me  réveille,  j'étais  seul...  et  .. 
EDGARD,  lui  coupant  la  paro'e,  ce  qu'il  fait  pendant  toute  la  scène. 

Ce  ai'  le  château  du  Cunie  d-  Walen,  mon  ami  ;  le.  temps  de 
luidi'e  bo  j'ur  en  passant:  il  ail  i>  se  mettre  à  table,  quand  le 
Bnon  vint  nous  rejoinJre...  Pauv  re  B.ronl...  il  n'avait  pas  dine... 
il  mourait  de  faim  ! 

LE    BARON. 

C'est-à-dire,  c'est  vous  qui  m  i  1  avez  soutenu. 

edgard,  souriant. 
Que  vous  mouriez  defdim?... 

LE  BARON. 

Permettez!... 

AMÉLIE. 

C'est  assez  invraisemblable!  .. 

HENRI 

On  sait  cela  par  soi-même  ! 

MATHILDE. 

Sans  doute  ! 

CHARLOTTE,  bas. 

Parlez  donc  !.,. 

LE  BARON. 

Mais... 

edgard,  l'interrompant. 

C'é'ait  tentant,  je  l'avoue.  Le  Comte  vit  bien...  très  bieo ...  Une 
tabln  splendidement  servie!..  .  les  vins  les  plus...  'a  meilleure 
cave  d  Allemagne.!...  et  le  Baron  csi  am.teur  de  bons  dinars! 

CHARLOTTE. 

Mon  oncle?... 

LE   BARON. 

Permettez... 

HENRI. 

Il  n'y  a  pas  de  ma'. 

MATHILDE. 

On  le  sait. 

AMÉLIE 

Oui,  oui,  vous  êt6S  gourm- n  I.  Baron!... 

LE    BARO*. 

Mais,  cest  Monsieur  qui  se  met  a  table! 

►  DG.in» 
Après  \ous...  Je  n>  me  aérais  jamais  permis... 


Bref- 
Bref...  vous  dinez! 


LE   BARON. 
EDGARD. 


LE  BARON. 

Vous  aussi  ! 

EDGARD, 

Pour  vous  tenir  compagnie     Par  malheur   nous  avio'i  -      o 
éch-inson  une  jeune  fille,  dont  les  yeux  bleus  atti.eieni  sa 
le  verre  du  Baron . 

AMÉLIE. 

Ah!  Baron... 

LE  BARON,  poussé  par  Charlotte. 
Monsieur,  je  vous  prie  de  croire  que  ce  n  était  pas  pour  se; 
yeux  bleus... 

EDGARD 

Alors,  c'était  pour  son  vin  blonc.  dont  elle  était  fort  générea- 
se...  si  bien  qu'au  second  service  .    Baron,  faui-ii  diie? 

LE  BARON 

Comment,  s'il  faut  dire?... 

Amélie,  gaimcnl. 
Achevez  donc  ! . .  . 

EDGARD. 

Au  fait,  nous  sommes  tous  mort  ls  !  le  Baron  avait  la  tête  un 
peu...  et  les  yeux  petits,  petits   petits... 

LE    I1ARON. 

Monsieur!...  mes  yeux!... 

HENRI. 

Cela  se  conçoit  I... 

AMELIE. 

Ah  !  Baron  l . .  . 

CHARLOTTE,    ÔOS. 

Mais,  vous  n»  dites  rien. 

LE   BARON. 

Mais  il  parle  toujours...  E-tin 

EDGARD. 

Et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne  me  vit  pss  sortir  d>'  table,  prendre 
ses  dépêches  ci.  monter  à  cheval,  pour  remplir  la  mission,  dont  il 
ne  pouvait  plus  se  charger!... 

LE     BARON. 

Mais  c'était  un  complot,  Madame,  un  complot  infernal...  on 
m'enlève  de  table... 

edgard,  bas  à  la  Princesse. 
La  tête  n'y  était  plus. 

(/lires  étouffés  ) 

LE    BARON. 

On  me  porte  dans  une  chambre. 

edgard,  de  même. 
11  n'avait  plus  de  jambes  !.. 

LE    BAR"N. 

Et,  malgré  moi,  on  me  couche  dans  un  lit  bouillant...  bouil- 
lant... 

Amélie,  éclatant. 
Vrail...  ah!    .  ah!... 

(Mathilde  et  Henry  écl  lent  aussi.) 

CHARLOTTE. 

air  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bonhomme. 
C'est  indigne! 

HENRI. 
C'est  impayable!... 

MATHILDE. 

C'est  amusant!... 

AMÉLIE. 

Ce  ch  r  Baronl 
LE   BARON. 

J'avais  beau  crier  comme    n  diable.. 

EDGAR. 

Vous  étiez  malade!... 

LE   BARON. 

Mais  lien  !... 
Et  quand  vous  couriez  -nr  la  route.  . 

EDGARD. 

Vous  avez  dormi,  c'e^t  preuve  ! 

LE  BARON. 

Mais  je  me  rappelle... 

EDGARD. 

Oui,  sans  doute, 
Tout  ce  que  vous  avez  rêvé. 
Oui,  vous  vous  rappelez,  sans  doute, 
Tout  ce  que  vous  avez  rêré. 

LS".  BARON. 
Ah  !  c'est  trop  fort  l  [On  rit  ) 

EDGARD. 

J'arrive  donc  seul  à  la  Résidence  dn  Princi  El  o  rie  Hom- 
bourg...  un  jeune  homme    barman    d'unog  9  opa  rite.  . 

LE    !' 

Un  petit  sot,  fort  romane.-q  e   foi  i  laid   fo  t  i  idicul    ..  dit-on. 
(  Henri  sa  détourne  en  riant.) 

IRD. 

Ah!  ah  !  ah!  s'il  voue  '  nt<  i 
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MATHILDE. 
AMÉLIE. 


Userait  flatté l 
Enfin,  Monsieur? 

EDGAR». 

Je  lui  remets  les  dépêches... 

LE  BARON. 

Au  Prince! 

EDGARD. 

A  lui-même!... 

LE  BARON. 

Vous  avez  vu  le  Prince? 

EDGARD. 

Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  voir. 

LE  BARON. 

Il  n'est  pas  de  retour  dans  se-  Etats. 

AMÉLIE. 

Le  Prince!... 

MATHILDE. 

Ah!... 

CHARLOTTE. 

Voilà  qui  est  clair!... 

EDGARD. 

Et  ce  qui  est  plus  clair  encore...  c'est  qu'il  m'a  chargé  d'n  e 
réponse  pour  Votre  Altesse.   (Il  présente  le  papier  à  la  Pj  m 

LE   BARON. 

Mais,  puisque  vous  revenez  de  Hombourg,  comment  se  fait-il 
qu'à  mon  arrivée  ici,  vous  ayez  fait  réclamer  des  objets  oubliés 
dans  la  voiture  qui  m'a  ramené,  des  lettres,  une  boîte,  un... 

AMÉLIE. 

Quelle  boîte?.. 

EDGARD. 

Je  ne  comprends  pas.  (  bas,  serrant  le  bras  au  Baron)  Silence 
Baron,  et  je  suis  à  vous!... 

LE  BARON,  étonné. 
Ah!... 

CHARLOTTE,  bas. 

Quoi!... 

AMÉLIE,  parcourant  la  lettre. 
En  effet...  c'est  bien  du  Prince...   Il  m'écrit  lui-même...  Il  est 
bien  pressant!  bien  tendre.   Messieurs,  vous  devez  être  fatigués, 
remettez-vous,  en  attendant  le  bal... 

LE  BARON,  poussé  par  Ch  irljtlc  [{). 
J'ose  espérer  que  rien  ne  sera  changé  au  quadrille. 

AMLLIE 

Où  vous  deviez  danser?...  Mais  êtes- vous  bien  sûr  de  vos  jam- 
bes?... 

LE    BARON. 

Ah!...  Madame!... 

Amélie,  retenant  un  rire. 
C'est  bien...  c'est  bien...  je  ne  vous  en  veux  pas;  allez  réparer 
un  peu  le  désordre  de  votre  toilette.  Ah!  ah!  ah!  pauvre  Baron, 
[à  part),  quand  je  pense  à  ses  idées,  ah!  ah!  ah!... 
HENRI ,  à  demi-voix. 
Il  n'a  pas  la  tête  forte!...  Ah!  au!  ah!... 

LE  BARON. 

Monsieur!...  [à  part),  ce!  homme  me  déplaît... 

charlotte,  lias. 
Une  belle  campagne  que  vous  avez  faile-là!... 

ENSEMBLE. 
air  de  Lucie  :  0  soleil  ^duo  du  défi). 

LE  BARON,  CHARLOTTE,   à  part. 
L'insolent!..    j'èlonfle  tle  colère!... 
Ne  pouvoir  pénétrer  ce  mystère!... 
Je  me  tais...  mais  je  veille  et  j'espère, 
Quelque  jour,  avoir  aussi  mou  tour! 

AMÉLIE. 

i.Ii.t  Baron,  alloue  plus  de  colère, 
Il  ic  faut,  entre  vous  plus  de  guerre; 
Que  la  paix,  si  vous  voulez  me  plaire, 
En  iv  jour 
Bègue  ei  Un  a  ma  cour. 

EDGAR».   .MATIIILDE,   HENRI. 

Ah  !  vraiment,  je  ris  de  sa  colère 
Il  n'a  pu  pénétrer  le  mystère. 
Plus  d'effroi  !  l'amitié  Idtéudre, 
En  ce  jour, 
A  veillé  sur  I'  nio'jr. 

[Ils  remanient  la  sein. ■  :  Henri  .;      hangé  un 
Mathilde  le  (lé.  —  Musique  jusqu'à  la  fin  de  la 

scène.  (2) 


(1)  Charlotte,  le  Diroa,  Amolie,  Ed|j.jra,  Malbildo.  Henri. 
la)  Charlotte,  le  Baron,  Edgsrd,  Km  die   Henri,  Mainild». 


Amélie,  s'arrétarit  au  milieu  du  t/i     , 
Monsieur  de  Limberg  !... 

edgard,  redescendant  vivement. 
Votre  Altesse  m'a  rappelé?... 

AMÉLIE. 

Oui  !  revenez  pour  un  travail  pr.-ssé,  et  voyez  si  le  Ministre  a 
reçu  les  dépêches  qu'il  atien  1  de  II  me  ! 

EDGARD. 

Elles  sont  arrivées,  Madame. 

AMÉLIE. 

Ah!... 

MATHILDE 

Les  lettres?... 

EDGARD,  jouant  avec  son  g   ni. 
Tout  ce  qu'on  attendait  ;  vous  êtes  libre,  ...  idatne  ;  rien  ne  doit 

plus  retenir  votre  secret...  le  choix  île  Votr-f  Altesse.. 

MATHILDE,  ]0'i:tl(t  avre  SOU  evcnl  il!. 

Oui  !  il  faut  parler...  mais  l'émotion...  de  Madame. 

AffÉUE. 

En  effet,  je  suis  émue...,  (d'un  tonde  voix  plus  élevé.)  allez, 
Monsieur  le  comte  de  Limberg. 

EDGARD. 

Comte,  moi  I... 

le  baron,   Se  rappr  chant. 
Qu'entends-je!... 

CHARLOTTE. 

Monsieur  Edgard! 

AMÉLIE. 

C'est  une  faveur...  que  j'ai  accordée  à  votre  ami   (l.niri  salue.) 

EDGARD. 

Ah!  Madame,  ma  reconnaissance  .. 

AMÉLIE. 

Allez,  allez,  et  surtout  faites  la  paix  ave."  1"  B:mn.  je  vous  en 
prie.  [Edgard  tend  la  main  au  Baron  qui  hésite).  Je  le  désire,  (Le 
Baron  la  prend  vivement .) 

CHARLOTTE. 

Oh  !  que  c'est  peu  de  chose  qu'un  Baron  ! 

Ils  sortent  tous,  excepté  Am.'lr  et  Malhilde. 


SCENE  V. 

AMÉLIE,  MATHILDE. 

Amélie,  suivant  Edgard  des  yewe. 
ne  me  quittez  pas.  (Elle  lui  prend  la  'main  sans  la 


Mathilde. 
regarder.) 

MATHILDE. 

Madame!...  (à part.)  Allons   du  courage,  elle  saura  tout. 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu  !  comme  vous  tremblez 

MATHILDE. 

Non,  Madame...  c'est  vous  !.. 

AMÉLIE. 

Moi!  c'est  possible;  au  moment  de  parler,  enfin  ..  j'éprouve  un 
trouble,  un  saisissement... 

matïhlde,  à  pirt. 
Comme  moi!... 

AMÉLIE. 

Mon  cœur  bat..-,  des  pleurs  s'échappent  de  mes  yeux...  et 
pourtant  je  suis  heureuse...  Mes  vœux  sont  brisé  !..  Je  suis  fi- 
bre!... libre  de  donner  mon  cœur...  ma  main!... 

MATHILDE. 

Oui,  en  effet...  le  secret  si  long-temps  étouffé  là!... 

AMÉLIE. 

Je  puis  le  révéler...  je  puis  dire...  je  suis  à  vous...  je 'Vous  aime 

mathilde,  montrant  la  lettre. 
Vous  l'aimez...  le  Prince  de  Hombourg?... 

AMÉLIE. 

Oh!  un  Prince  que  je  ne  connais  pas,  qui  croirS  m'honore.' 
', .  ,i  coup,  en  m'apportent  en  dot,  cou  nom        .  ses  Etats. 

Eh!  qu'en  ai-je  b  soin?  C'esl  m<>i  qui  veux  éle\  r  mon  époux! 
Par  nioi.  il  sera  Duc,  il  sera  Prince;  il  m'aimera...  il  me  dévia 
tout,  Mathilde... 

MATHILDE. 

Quoi!  Madame,  un  des  sujets  que  vous  gouvernez! 

AMÉLIE.   (/ 

Eh  bien!  jo  gouvernerai  mon  maril... 

MATHILDE. 

Mais  qui  donc?... 

AMÉLIE. 

Je  ne  vous  l'ai  pas  nommé;  mes  yeux  ne  m'ont  donc  pas  tra- 
hie? et,  quand  il  était  ici,  tout     I  lu  ure, 

MATHILDE. 

0  ciel!...  ce  jeune  homme...  ou  le  Baron... 

AMÉLIE. 

Vous  riez.  Mathilde!.- 
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matiulre,  hésitant. 

Mais  je  ne  vois  que...  M.  deLimberg. 

AMÉLIE 

Plus  bas!  plus  bas I 

MATHILDE. 

Lui!.. 

AMÉLIE. 

Oui  lui,  que  mon  oncle  mourant  me  recommandait  comme  un 
ami.  comme  un  lils!  iui,  qui  m'a  dit  avec  une  joie  si  naïve  et  si 
sincère  :  vous  régne/.1  q  i,  lorsque  j'hésitais  à  quitter  mou  ab- 
baye, trouva,  pour  m'y  décider  ,  des  paroles  si  sëd  lisantes  ;  lui, 
mon  confident,  dont  la  grâco,  la  franchise,  la  gall  même  mtont 
depuis  lors,  fait  oublier  to  s  lei<.iiniiis  d'une  cour  où  Ion  no 
cherche  qu'à  me  tromper!.,  lui,  que  j'aime  enfin...  paie?  que... 
m.n  Dieu  I  parce  que  je  l'ai"  -  dirais-je  de  plus? 

MATHILDE,  à  pari. 

Ah  !  malheureuse  ! 

AMÉLIE. 

Mathilde,  vous  voyez  ma  joie  mon  bonheur...  Eh  bien!  vous 
yous  taisez  ? 

MATHILDE. 

Madame...  c'est  quecetaveu  imprévu...  et  puis,  ce  choix  est-ïl 
bien  digne?... 

AMÉLIE. 

Que  voulez-vous  dire?  mais  je  ne  connais  pas  de  cœur  plis 
noble,  plus  généreux  ;  il  a  refusé  pour  moi  des  titres,  un  rang!.. 

MATHILDE. 

si  l'on  blâmait».. 

AMÉLIE. 

Qui  nie  blâmerait?  ma  cour?  des  flatteurs  qui  m'approuvent 
es?... 
Ain  de  Teniers. 

Pour  eux,  il  suffit  que  je  Tcuil'e, 

Et  mes  désirs  seront  suivis; 

Ils  aiment  trop  leur  portefeuille 

!Pour  n'être  pas  de  mon  avis. 

El.  quant  au  peuple,  à  son  estime, 

Dés  long-temps  je  recommandais 

Le  nom  J'Edgard,  mon  Secrétaire  intime, 

Eu  le  chargeant  de  signer  mes  bienfaits. 

MATRILDE. 

Alors,  Madame,  je  conçois...  si  M.  Edgird...  apprend  avec  joie, 
s'il  sait  .. 

AMÉLIE. 

Il  no  sait  rien,  e  voila  ce  qu:  est  terrible!..  .  car,  en6n  ..  je 
connais  son  zèle,  soi  amitié  qui  prendra  aisém -nt  un  nom  plus 
doux...  je  jouis  d  avance  de  son  bonheur...  mais  comment  le  lui 
annoncer?...  eoi-rment  lui  dire  :  Edgard,  je  vous  aime'...  Ah!  il 
devrait  bien  deviner. 

MATHILDE. 

Un  amour...  un  mar  a^ ■-...  si  peu  espéré...  qui  l'élève  si  haut... 
lui,  jeune,  fier.,  ambitieux,  s  ns  doute...  comment  ne  paî  être 
enivré?  Et  pourtant,  s'ilaimaii  une  autre  femme! 

AMÉLIE. 

Ahi  ne  diies  pas  cela!  .  je  l'ai  craint  en  «Bonsot,  et  celle  idée 
m'a"  rendue  bien  malheureuse"  Mathilde,  j'ai  été  jalouse,  et  hier, 
qr  ml  je  l'eloignais.  quand  je  cherchais  à  surprendre  une  cou- 
pal  lia...  j'ai  senti  la.  oh!  jVn  tremble  encore,  j'ai  se  ni  que  je 
pourrais  être  cruelle...  pour  me  vooger  de  lui,  pour  punir  uni 
rivi  !  l... 

MATHILDE. 

Vous  si  bonne  ! 

AMÉLIE. 

Ah  i  j'étais  folle  ne  pensons  plus  à  cela  .  Mais  voyons,  avant 
de  noas  quiaer,  mon  enfant,  vous  avez  un  seer?!  à  me  dire... 

M  VJHILDE 

Moi,  Madame?.,  ohl  rien.  rien... 

AMÉLIE 

Vous  m'avez  piomis... 

MYTHILDE. 

Après  de  si  grands  intérêt  ,  qu  parie  à  Votre  Altesse  un  se- 
cret inditlerent  qui  doit  mounr  dans  un  cloître  . 

AMELIE 

Mais... 

MATHILDE. 

vcic  M  le  Baron,  Madame  ..  [A  part.)  Oh  '  ja  ne  me  soutiens 
plus: 

SCÈ.vr.  vï. 

MATHILDE,  AMÉLIE,  LE  BARON. 

LE  i:  : 

Je  viens  prendre  les  ordres  de  Votre  Altesse,  pour  la  fête... 


AMr.i.-.i; 

Bien...  je  vaux  qu'ellesoit  bridante...  c'est  mon  e     ru 
Mais  M.  le  comte  de  Limbe  g  est-il  réconcilié  avec,  von»  ? 

[Malhildetombeassise  près  de  lai  i  (au  l  rn 

Lr.  b  \ron. 

Vous  l'avez  ordonné,  et  je  ,  tus  toujours  si  heureux  d'obéir. 

A.UÉL1E. 

Oui!  (à  pari),  il  était  no  pour  cela. 

LE  BARON. 

Nous  sommes  amisà  la  vie,  à  la  mort  I  C'était  d'autant  plus  ' 
cile  qu'il  me  demandait  un  pet  l  service. 

AMÉLIE. 

Il  vous  a  demandé...  à  vous...  q  el  s-rvice?... 

LE    BARON. 

Pardon,  Altesse,  j'ai  promis  de  n'en  point  parle/,,.. 

[Mutlrlilr  SB  lève.] 
AMÉL.E. 

Faut-il  éloigner  Mademoiselle? 

MATHILDE. 

Madame... 

le  baron.  la  reUn  ni. 

Oh  !  je  serais  désolé  !... 

AMÉLIE. 

C'est  donc  un  grand  mys"tère1    . 

Que  je  ce  puis  cOmpre&Qri  :  .  -  jai  rs  on  a  un  portrait... 

Aïll  ' 
Un  portrait!... 

M4.THfLDiE,  ù  pari. 

Que  dit-il?... 

LE  BARON. 

Les  quadrilles  du  bal  sont  .  ii         convenu  que    e 

serai... 

amélie,  avec  un  peu  oVimpatiehc  . 
En  face  de  moi,  je  Je  désire..',  ah'  il  i'agit  d    n  portrait?...  Ehi 
mais,  j'y  pense,  j'ai  la  une  boit    a        mon  chiffre  en  bMnahs... 
pour  vous.  Baron...  Donnez  rJonC,  Va 'hilde. 

[Mathilde  v.i  la  prendre  sur  I  >  table  <t  U  remet  à  lit  Princesse). 

LE    BARON. 

Madame!  [A  part.)  Voilà  qu  ei     ne  evient  adorable... 

AMÉLIE,  donnant  la  boite  au  Baron. 
Pour  vous  faire  oublier  ce  vilain  voyage...  tenez!... 

LE    BARON. 

Ah!  Madame,  je  garderai  éternellement  sur  mon  cœur...  sur  ce 
cœurque... 

AMÉLIE,  préoccupée. 
C'était  un  portrait!...  d'homme? ...  je  sais...  de  mon  oncle... 

LE    BARON. 

Pardon,  Altesse;  je  n'ai  fait  qu  entrevoir...  un  portrait  de 
femme... 

MATHILDE,  à  part. 
Le  mienl... 

amélie,  se  contenant. 
Est-il  ressemblant?... 

LE    BARON. 

Je  ne  sais;  je  suis  trop  discret  pour  me  permettre,  et  pios,jv- 
fais  trop  loin  pour  recounaîtie...  Je  n  ai  distingué  qu'une  robe 
bleue... 

AMÉLIE. 

Une  robe  bleue?  [Elle  regarde  Mathilde.) 
mathilde,  cherchant. 
Une  robe  bleue  ! . . . 

LE  BARON. 

Ainsi,  Madame...  j'aurai  1  honneur  de  danser... 

AMÉLIE. 

Et  d'où  venait  ce  portrait?...  vous  l'a-t-il  dit  ?... 

LE    BAHON. 

Il  le  tirait  souvent  de  sa  poche,  dans  la  voitaio,  et.saus  doute, 
il  aura  glisse  avec  "es  p.piers,  des  lettres...  sous  un  coussin,  où 
mon  valet  de  chambre  l'a  retrouvé;  on  venait  de  me  le  remettre 
dans  la  galerie,  quand  tout  à  coup  M.  de  Limfe  6g  BSt  accouru  le 
réclamer  comme  j'allais  l'ouvrir,  en  at  d'une  discré- 

tion... à  laquelle  Votre  Alicssem'a  fntmanquer...  Mais,  de  grâce, 
que  le  plus  profond  silence. . .  Je  n'ai  rien  dit  !.. . 

AMÉLIE 

Non,  non...  et  ce  portrait ...  [è  Mathilde).  Ah!  je  l'aurai... 
mais  par  quel  moyen?  [Haut  )  Où  ttt  il,  Baron?... 

LE  BARON. 

Il  l'a  placé  là...  côté  du  cœur... 

AMÉLIE,  ail  fond,  ù  un  luiissicr,  que  s'npproche. 
Voyez,  dans  la  galerie;  si  M.  le  Comie  de  Limberg  y  est,  qu'il  ne 
sorte  pas...,  amenez-le...  armnez-le,  i  i,  sur  le  champ  !... 

LE  BAIION. 

Mais,  Madame  i 
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AMELIE 

Ne  craienez  rien!  (à  Mathilde).  Ah!  enfin  ,  voilà  qui  va  décider 
de  mo  i  sort  et  du  sien 

siatiiii.de.  à  part. 
Que  va  t-el'e  fure  ?  (à  dum'i-voix).  Au  moment  où  vous  rele- 
viez ju-qu  a  vous!..' 

[Edgurd  entre,  le  Baron  va  vers  lui). 

LE    BARON 

Ce  cher  Comte,  venez...  (bas  à  la  Princesse).  Je  n'ai  rien  dit  .. 
SCÈNE  VII. 
MATHILDE,  AMÉLIE,  EDGARD,  LE  BARQN. 

AMÉLIE. 

Monsieur  de  Limberg.  vous  me  trahissez!... 

LE  baron,  s  éloignant  vivement  de  lui). 
Ah!  bah! 

EDGARD. 

Moi,  Madame  !  quel  est  le  perlhle  qui  a  osé  dire?... 

AMÉLIE 

Vous  me  trahissez:  M.  le  Baron  a  beau  vous  défendre... 

EDGARD,  luitend  ni  la  main. 
Ah1  Baron... 

le  baron  ,  à  part. 
A  la  bonne  heure. 

mathilde  ,  agitant  son  éventail. 
Le  perfide  est  près  de  vous...  (cessant)  Princesse! 

(Edgard  regarde  le  Baron  et  retire  sa  main.) 

AMÉLIE. 

Oui...  c'est  vous!.  .  vous,  qui.  en  ce  moment,  êtes  dans  une  in- 
trigue... que  je  connais  ! 

EDGARD. 

Votre  Altesse  veut  mepirler,  suis  doute,  des  espérances  du  Prin- 
ce de  Humbourg,  j'avoue  qu'en  le  recevant  chez  moi... 

AMELIE. 

Chez  vous! 

le  baron,  stupéfait. 
Le  Prince! 

mathilde,  à  part. 
Maladroit!... 

AMÉLIE. 

Chez  vous!...  ah...  (à  part)  en  cherchant  un  secret,  j'en  trouve 
un  nuire! 

edgard  ,  à  part,  regardant  Mathilde  qui  agite  avec  impatience  son 
év:  Mail. 

Je  n'y  suis  pas  du  tout... 

AMÉLIE. 

C'est  alors,  deluique  tout  à  l'heure  vousavez  reçu  despapiers? 

EDGARD. 

Madame,  je  vous  jure!... 

AMÉLIE. 

Vous  les  avez  sur  vous  ;  (montrant  le  côté  gauche)  là!... 

EDGARD. 

Je  n'ai  que  des  papiers  sans  importance,  des  ordres.  .  des  let- 
tres ..  [Il  tire  des  papiers  de  sa  poche  parmi  lesquels  se  trouve  la 
boite  à  portrait,  qu'il  veut  cach  r  vivement.] 

Amélie,  le  retenant  d'un  geste. 
Que  retenez-vous?... 

edgard.  troublé. 
Rien! 

AMÉLIE. 

Si  fait,  vous  cachez  quelque  ■  hose. 

EDGARD. 

Rien,  Madame...  je  n'ai  que  cette  boîte. 

AMÉLIE. 

Ah!  cette  boîte,  donnez. 

le  baron,  «  part. 
Aïe!...  ô  ruse  féminine!... 

EDGARD. 

Pardon,  Altesse,  je  vous  protes:e  qu'il  n'y  a  là  ni  papiers,  ni 
secret!... 

AMÉLIE. 

N'importe,  donnez  l... 
mathilde,  qui  suit  avec  anxiété  les  mouvemens  d'Amélie,  prenant. 
une  résolut  on      A  part. 
Ah  I...  le  sien I...  [Elle  tue  une  oMi  de   a  poche.) 

EDG  ir.ii 
Madame,  c'est  un  portrait  que  l'honneur  me  défend 

AMÉLIE  plu    impatii  a 
Donnez  ! 

EDGARD. 

Plutôt  Ma  lame,  ra'exposer  à  votre  disgrâce,  que  rie  trahir 
M.vniii.ni    qui,  en  passa  t  derrière  la  Princesse,  s'est  avancée  vers 
Edgard    pren     i  <  <   m  »l  '   portrait. 

Eh  !  donnez  dom-,  Monsieur  <  >sez-V0U8  résister  à  volro  Sou- 
veraine ' 


EDGARD 

Grand  Dien!  (A  part.)  Et  cest  elle!.., 

[Mathilde  échange  les  p  rtraits,  et  en  remet  un  à  la  Princesse.) 

AMÉLIE,  et  nuée. 

Mathilde!...  (Le  recevant  )  J'aur^s  mieux  a  mé,  Monsieur,  le 
teni'  de  vous... 

edgard,  allant  avouer. 
Mad  me,  la  pei sonne  q>>e  .. 

mathilde  l 'interrompant. 
II  faut,  obéir...  n'est-ce  p-is   Monsieur  le  Baron?obéir  et  (agitzni 
son  éventail)  se  taire.  (EVe  »'.  oient  prés  de  la  table  à  gauche.) 
edgard,  à  part. 
Je  me  tairai. 

le  baron,  à  demi-voix. 
Comment  sait-elle? 

EDGARD,  lui  pren  Dit  viv  ment  le  bras. 
Par  vous! 

AMÉLIE,  ouvrant  la  boite. 
Je  tremble;  j'ose  à  peine.  (Se  reconnaissant.)  Ah! 

EDGARD 

Grâce,  Madame,  vous  savez  le  se:ret  de  mon  amour:  moi  seul 
je  suis  coupable...  punissez-moi... 

Amélie,  avec  douceur. 

Vous  punir?...  Monsieur  le  G  nve  d  L  mhert,  mon  Secrétaire 
intime.,   j'ai  une  lettre  à  vous  dicier,  placez-vous  ici. 

{Elle  lui  indique  la  table  à  gauche  — Moment  de  silence  pendant 
lequel  Edg  )'</  attend  avec   inquiétude .  Amélie  domptant  son  émo- 
tion, montre  le  poitrail  à  Mathilde,  qui  se  soutient  à  peine.) 
edgard,   bur,  au  Baron. 

Je  vous  tuerai! 

LE  BARON. 

Ce  n'est  pas  moi! 

amélie,  doucement,  à  Edgard. 
air  :  Ah)  c'est  un  si  bon  muUre!  (uode  Noir.) 
Ici  prenez  donc  place, 
(Au  Baron.) 

Baron,  éloignez- vous! 

LE  baron   o  part. 
Je  crois  qui;  me  menace!... 
AMÉLIE    ù  Mathilde. 
Mathilde.  laissez-nous! 

mathilde,  à  part. 
Que  TJi-t-  elle  lui  dire? 
Je  tremble,  je  me  meurs! 
Allons,  fous  un  sourire 
Il  faul  racher  rass  pl-urs. 
EDGARD,  à  part,  en  se  rendant  à  la  table 
Des  larmes?... 

(Le  Baron  sort  par  le  fond.  Mathilde  par  la  gauche.  —  La  musi- 
que a  contenue  pendant  ce  mouvement,  qui  se  fait  très  lentement.) 

SCÈNIÙ  Vlèï. 
EDGARD,  AMÉLIE. 

edgard,  (i  port,  en  «'asseyant. 

Oh  !..  la  Princesse  va  éclater. 
Amélie,  revenue  près  d' Edgard,  "près  avoir  vu  sortir  les  outres 

personnages. 
Monsieur  le  Comte!..  [Il  la  regarde,  elle  lui  montre  sonpapier,  Je 
dicte  !.. 

EDGARD. 

J'obéis,  Madame!...  (/(  se  dispose  à  écrire.) 

AMÉLIE. 

Monsieur  le  Comte!  je  suis  touchée  d'un  amour  aussi  discret,... 
et  je  suis  heureuse...  mon  cœur  avait  deviné  le  voire...  [Mouve- 
ment d'Edgard.) 

edgard,  à  pari 

Cette  lettre!...  pour  le  Prince  sans -doute? 

AMÉLIE,  continuant. 
Oui,  avant  cetaveu...  qu'une  ruse  m'a  fait  surprendre...  ce  cœur 
était  avons...  il  avait  préféra  l'homme  simple  et  modeste  àces 
Princes  si  fiers,  qui  m'entourent  de  leurs  hommages. 
edgard,  <i  part 
Que  veut  dire?... 

AMÉLIE. 

Gardez    toujours  mon   portrait...  qui  est  votre  hien...  (Chan- 
geant '.n  peu  de  ton  }   Reprenez-le  [Edgard  se  retourne,  ar.r  sur- 
prise,  elle  baisse  les  ije'ui  ),  prenez  doncl  .    Irai  juré  à   Dieu  de 
n'ac  epter  le  pouvoir  que  pour  taire  des  heureux,  el 
pr.  nd  d  nti  mi  ni  le  porlra  t  qu  elle  lui  t  nd  )  Je  commence  !... 
EDGARD,  qui  a  regardé  le   portrait 
Ciel  I... 

(La  Princesse  sort  précipitamment  par  la  droite.) 
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SCENE  IX. 


EDGARD,  seul,  regardant  le  portrait. 
C'est  elle!...  la  Pi  incesse!...  Vas  comment  se  fait-il?...  Ah!  je 

comprends  la  feinte  co  èr     de  Mathilde  pour   m'enlever poi  r 

substituer  à  son  portrait,  qui  allait  m  us  perdre,  celui  de.,  grand 
Dieu1  Mais  alors,  ce  qu'elle  me  disait  la  avec  tant  d'émotion 
[Parcourant  ce  qu'il  a  écrit  ),  —  «  ...avant  cet  aveu...  cru'ui  e  ruse 
m'a  fait  surprendre,  ce  cœur  était  à  vous...  il  avait  préféré  lliom- 
mesimp'e  et  modeste...  à  ces  Pnnc^s...  gardez  toujours  mon  por- 
trait ..  qui  es'  votre  bien  ..  »  El  elle  me  l'a  remis!...  et  son  tr  u- 
b/e ...  Ah!  c'està  en  devenir  fou  ..son  cœur  sa  main,  son  pouvoir, 
à  moi  I...  à  mot,  qui  n'ai  r  en  .qui  ne  suis  rien,  que  t'ar  e  le  .  Oui, 
pi  ie  d'une  fois,  je  me  suis  senti  ému..  Je  me  r.^ppe  le  maintenant, 
quand  elle  voulait  qm  je  fusse  là,...  toujours  près  d'elle,  qi  and 
ellp  me  pariait  avec  tant  d'ahanion...  que  ses  regaids  cher- 
chaient li  s  miens... i  omme  p-ur  snrpn-ndre  maie  sée;...  que 
son  m  |uié  u  le  me  f  isait  sui  veiller  partout. ..Et,  hier...  elleétait 
Jalouss...  elle  m'aidait I 

AIR  de  Colalto. 
Oui,  j'avais  là  deux  anges,  près  de  moi, 
Qui  m'entouraient  de  leur  double  tendresse; 
Et  d'Amélie,  à  pré-int.  je  conçois 
La  grâce,  les  bontés  qui  me  i  h  rrhaent  sans  cesse, 
Mais  moi.  j'aimai",    an-,  deviner. 
Près  de  ce  fmnt  où  la  couronne  brille, 
(".elle  qui  n'avait,  pauvre  fille.,. 
Qu"  s  m    m  ht  à  m    donner  ! 

Panvie  Malhibie  .'  elle  cachait  des  lirmesen  s  elo;gnant... 

Elle  savait  tout...  et  elle  l'a  trompée.  .  Ah!  j  ai  besoin  de  la 
voir  ..  de  lui  arl-r;  j  ai  be-oin  de  calmer,  près  d'elle,  les  mille 
pensées  qui  m'agitent,  qui  me  brû.enl!...  [Serrant  sa  lettre.) 
Courons  .. 

SCÈNE  X. 

EDGARD.  ''ATHILDE. 


Edgirdl... 
Mathildel... 


MATHII.DE. 


EDGARD. 


MATHILDE. 

Monsieur  de  Lïmhere! 

edgard,  voulant  lut  prendre  la  main. 
Ah!  je  vous  revois  enfin...  La  Pànc  sse?... 

mathii.de.  se  retirant. 
E'ie  m'envoie  près  de  '  ous.  Elle  vous  ordonne...  elle  vousp  ie 
de  remettre  ce  bi  let  au  Comte  H  nr| ,  qui  es    ma  ntenant  pot 
elle,  comme  pour  nous.  .  le  Prince-E  ecteur  de  Hombourg... 

EDGARD. 

Ma:s  alors,  elle  ne  peut  ignorer  mon  retour...  cette  nuit... 
pour  vous... 

MATHILDE. 

E'ie  ne  se  rappel'e  p'us  non  qu'une  chose...  c'est  qu'elle  e?' 
heureuse!...  En  vous  quittant,  ede  s'est  jetée  dans  ""es  hras... 
et,  me  confiant  sa  joie,  a  n»"il...  Il  sait  tout...  ni'a-t-elle  do  !.. 
Et  elle  don  e  des  ordres  pour  sa  toilette ,  dont  elle  s'inquiète 
pour  la  première  fois!...  pour  ce  bal.  .  cette  fête...  dont  elle 
s'enivre  d'avance  ..  C'est  alois  que  le  Ministre  est  en  ré...  et 
qu'el'e  lui  a  dicté  ce  bil'et  pour  le  Prince  Henri,  à  qui  e!  e  annon- 
ce son  choix...  et  qu'elle  prie  de  s'éio'gner  délie...  de  par  ir 
aujourd'hui...  aujourd  hui  même...  [Edgard  prend  le  billet  et  le 
serre  du  mém<-  râlé  que  l'autre  J  E'|e  ,i  retenn  le  Ministre  stupé- 
fait... et  moi...  je  suis  sortie  pour  vou^  app  Tter  cela.,  et  j  en  ai 
été  bien  aise,  car  j'étouffais...  [Elle  chancelle.) 

EDG  \RD    la  SOllttllilit. 

Mathildel  revenez  à  vous  !  mais  cela  ne  se  peutpasl  Je  vous 
aime...  vous  avez  mes  Bennens  !.  . 

M  \  rilll.DE. 

Vous  êtes  !:I>re,  vous  devez  I  être...  Oubliez-moi!... 
air  :  De  la  Maîtresse  île  maison. 
Adieu  !  je  pars,  le  devoir  me  rappelle, 
Moi,  pau»re  fille,  heureuse  d'opérer; 
A  qui  la  vie  apparaissait  si  belle  !.. 
C  était  un  songe,  il  devait  peu  durer, 
L"  clnitre  ouvert  a  toute»  les  souffrances, 
M'offre  un  asile  protecteur 
Pour  expier  rm  s  vaine»  espérances... 
Et  demander  à  Dieu  votre  bonheur. 

EDGARD. 

Non,  Mithildel  rrovez  vous  q  e  »ous  srule  aurez  delà  force  et 
duc  uraget...  Vos  >œttx  sont  brises,  vous  oies  libre  comme  la 
Princesse:... 

matiiii.de. 

Non!  je  refuse...  Je  ne  voula.s  ma  liberté  que  pour  vous  la 
donner... 


EDGARD 

Oh!  cardon,...  ie  ne  sais  Quel  enivrement  avait  'roeblé  ma  rai- 
son; .  mais  votre  vue  me  l'a  *endne!...  Vous  ôb  s  à  moi,  Ma 
ihtlde  !..  et,  j  en  jure  par  mon  anio  r  par  vos  larmes,  jamais... 

MATHII.DE 

Mon  ami  '  n'achevez  pas ...  vous  ne  m  avez  pas  trompée.,  vors 
maimez  ..  je  vous  crois  ..  Et  moi  aussi.,  je  suis  heureuse  !  et 
maincnant  ..  oui...vousaurezdu  couruge  comme  moi,  Edga'dt... 
mais,  songez  y  donc  plus  Urd...  bientôt,  peut-être,  au  souvenir 
de  cette  grandeur,  que  -amai»  homme  n  a  refusée ...  vous  auriez 
des  regiets,  qui  me  pèseraient  à  ..  comme  un  remords I... 

EDGARD. 

Oh!  ne  'e  croyez  pasl 

MATHILDE. 

C'est  une  couronne  ou  e'ievous  offre!...  elle  vous  fait  Duc  sou- 
verain'...  Prince  de  1  Euipre'.. 

EDGARD. 

Assez   Malhilde. 

MATHILDE. 

Acceptez...  vrus  'e  devez.,  à  votre  famille...  à  voire  pays...  à 
vous  môme...  Régnez  t.. . 

EDGARD. 

Assez  !... 

SCÈ\E  Xf 

HENRI.  EDGAPD    MATHlI.DE. 

henpi.  titrât  «tiurcn  /  .*•  ,'e  ft-r>d. 


Edgard!... 
Le  Prince  I. 
Ciel!... 


EDGWl». 
MATHILDE. 


HENRI 

Que  vien'-on  de  me  dire?. .  La  Prtn  esse  sait  q  i  je  suis;  vous 
vous  êtes  comptomis  pour  me  '  uiriis  ne  c  a'gnez  rien...  je  lui 
demande  une  audience,  j  obtiendrai  ma  g*-âce...  la  vôtre!... 

MATHILDE. 

Oh  !  non!.... 

HENRI. 

Eh  bien!  si  ie  ne  réussis  pas,  nous  partirons  ensemble,  nous 
ne  nous  quitterons  pius.  .  vous  serez  mon  Ministre,  et  tou- 
jours mon  ami!... 

EDGARD. 

Votre  ami  ;... 

MATHILDE. 

La  Princesse!...  [Musique  jusque  ta  fin  de  l'acte.) 


SCENE  Xlf, 

HENRI,  EDGARD,  AMÉ  IE  CHARLOTTE  LE  BARON, 

MATHII.DE. 

(Quelques  personnes  de  la  cour  arrivent  par  la  droite,  précédant 

la  Princesse;  elles  s'arrêtent  nu  fond,  la  Princesse  entre.) 

AMÉLIE. 

Bien!  lien!  à  ce  soir,  Messieurs! Monsieur  de  Limberg  ... 

[Apercée  nt  Henri.)  Ah!...  >jon  ieui  le  Comte  Henri... 

HENRI. 

Madame... 

AMÉLIE. 

Monsieur  ..  le  Comte  Henri...  M  de  Limberg  était  chargé  de 
vous  transmettre  un  bidet  de  mon  Minisire...  un  désir  de  mot  ! 

EDGAR». 

J'allais  le  remettre,  Madame l  tfenri  salue,  et  Edgard  tire  len- 
tement une  lettre  qu'il  remet  au  Prince  ) 

MATHILDE    à  part. 
Le  Prince  part!...  tout  est  Uni  !... 

HENRI,  prenant  la  lettre,  à  part. 
u'est-ce  donc? 

AMÉLIE. 

Monsieur  le  Comte  de  L  mberg ...  votre  main... 

Le  r.aron  ,  bas  à  Charlotte. 
Est-ce  qu'elle,  oserait?...  son  Secrétaire  intime!.. 

CHARLOTTE,   bas. 

Oh  !  si  |e  le  veux  bien  !...  [El  e  jette  un  regard  sur  Malhilde.  qui 
et  (réi  émue..  Edgard  donne  la  main  à  la  Princesse,  que  le  Prin- 
ce s  due. 

Le  rideau  tombe. 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


Le  même  salon  qu'an  premier  acte,  garni  de  girandoles  et  de  lus- 
tres allâmes. —  Les  jardins  sont  illuminés. —  Au  lever  du  rideau 
les  porlières,  du  fon  ;',  sont  relevées. 

SCÈ\a  PREMIÈRE. 

LE  BARON,  CHARLOTTE,  dames  et  gentilshommes;  plus  tard 

AMÉLIE  ;  enfin  MATHH  DE. 

(Un  menuet  finit;  les  oivnliers  reconduisent  les  dames.) 

LE   BARON. 

C  est  délicieux  !  Dans  les  salons,  dans  les  jardins,  le  bal  est 
d'une  gaîté  qui  me  gasne  ! 

CHABXOTTE. 

Ojî,   quand  vos  espérances  s'en  vont  en   fumée...    Mais  vous 
n'avez  donc  pas  de  ça?... 

LE   BARON. 

De  ça!  de  ça  !  Tout  le  mon  ie  en  a  plus  ou  moins...  Mais  le  moyen 
d'eno  ècher  ce  M.  de  Limberg  de  monter? 

CHARLOTTE. 

Je  m'en  charge. 

LE   BA^.ON. 

Vous  allez  nous  compromettre  ! 

CHARLOTTE. 

Soyez  donc  tranquille!... 

LE    BARON. 

Si  je  tombe?... 

CHARLOTTE. 

Vous  savez  bien  que  vous  tombez  toujours  sur  vos  pieds... 
comme... 

LE  BARON. 

Son  Altesse!... 

(Amélie,  entourée  de  personnes  de  la  cour,  cn're  très  gaiment.) 
CHOEUR. 
Qu'-in  . 
Chacun  s'abandonne, 
Sa  voix  nous  l'ordonne, 
Il  faut  obéir  ! 

AMÉLIE. 

Oui,  Mesdames,  je  suis  ravi.-,  ont  hantée!.  .  un  bal!.,  que  c'est 
bea  an  bal,  quand  on  ne  trouve»,  a»tèur  de  soi,  que  du  plaisir  et 
de  ia  g  tél.  quand  on  s'abandonne,  sans  crainte,  au  bonheur 
rouve!...  Oh!  que  de  temps  j'ai  perdu!...  Mais,  désor- 
mais, je  vous  en  préviens,  je  ne  veux  voir  que  des  cœurs  contens 
et  des  ligures  joyeuses....  comme  celle  <iu  Baron! 

LE    BARON. 

Madame...  je  suis  ivre  de  joi  ! 

Amélie  ,  niant1. 

De  joie...  a  la  bonne  heure!  Et  vous,  Charlotte,   égayez  donc 
un  peu  ce  joli  visage!... 

LE  BARON. 

Riez,  ma  nièce!... 

AMÉLIE 

Allez,  que  les  plaisirs  ne  se  ralentis?  nt  pas...  je  veux  entendre 
la  musique,  je  veux  voir  danser  les  quadrilles...  et  ce  bal  i 
promet  d'autres!  Je  veux  que  mon  règne  soit  un  long  jour  de  fête  ! 
CHOEUR. 
Qu'au  plaisir 
Chacun  s»" .-■  1  >  m  lonne, 
Sa  voix  nous  l'ordonne, 
Il  faut  ob'ir! 

(Tint  le  momie  se  disperse.) 

scèive  ii. 

amélie,  mat1tilde. 

MATHILDE,  entrant  par  k  fond  et  regardant  a  gauche, 
améi.ie  ,  regardant  adroit* 
Luil...  où  donc  est-il?... 

matiiii.de.  à  )Mrt. 
Luil  je  ne  le  vois  pas!... 

AMÉLIE. 

Malhildei...  partagez  donc  ma  joie...  mais  laissez-moi  vi 

jolie  lo'lelte,  qu'on  a  eu  tant  de  peineii  vous  faire  accepter! 

MATHILDE, 

Je  vous  ai  obéi,  Madame. 

AMÉLIE. 

Et  vous  avez  bien  fait,  car  vous  ;  que  me 

' 
tenue... 

i       i  encore 
dans  m  n  abbai 


air  de  M.  Couder,  dans  Juanita. 
Dans  ces  couvons,  tristes  comme  des.  tombes, 
Où  j'ai  passé  quinze  ans...  perdus  pour  nous  ! 
Je  leur  dirais  :  Allez,  saintes  colombes. 
Vers  le  plaisir,  mis  sœurs,  eDvolez-vc.us! 
Vous,  qui  tenez  de  la  femme  et  de  l'Ange, 
Ah!  descendez  sur  ce  monde  mortel,.. 
Et  portez-lui  vos  vertus,  en  échange 
De  son  amour...  qui  vous  rendra  le  ciell 

matuilde,  à  pari. 
Ah  !  sa  joie  me  fait  mal  ! . . . 

AMÉLIE. 

E:  vous  d'abord,  ma  chère  enfant...  je  veux  vous  marier!... 

MATHILDE. 

Madame!... 

AMÉLIE. 

Vous  marier...  co-1" me  moi!.  .  je  veux  marier  tout  le  monde, 
cela  m'amusera...  Vou«  allez  paraître  au  rai...  Tous  les  jeunes  Sei- 
gneurs vous  inviteront...  11  y  en  a  qui  sont  bien...  d autres  qui 
sont  laids...  Vous  ferez  causer  vos  nobles  danseurs...  Il  y  en  a 
qui  ont  de  l'esprit...  d'autres  qui  n'en  ont  pas...  Il  y  en  a  beau- 
coup qui  n'en  ont  pas...  Vous  choisir»  z.  . 

MATHILDE  ,  O  part. 

Oh  l  jamais  ! 

AMÉLIE. 

J'avais  bien  eu,  pour  vous,  une  idée...  en  pensant  à  ce  pauvre 
Comte  Henri,  avant  son  départ. 

MATHILDE. 

Au  Comte!... 

AMÉLIE. 

S'il  ne  tenait  pas  précisément  à  une  Princesse... Il  vous  a  vue... 
Vous  êtes  jolie...  11  pourrait  faire  comme  moi,  qui  n'épouse  pas  un 
Pri  ce!...  [Mi  vivement  de  Mathihle.)  Ah!  il  n'est  pas  mal  ..  il  a  du 
cœur,  de  1  esprit...  il  y  a  dans  sa  conduite  quelque  chose  de  ro- 
manesque!... et  puis,  c'est  l'ami  de  M.  de  Limberg...  (baissant  la 
voix)  mon  maril... 

MATHILDE. 

Votre... 

AMÉLIE. 

Mais  je  ne  le  vois  pas!...  lui!...  Edgard!...  il  n'a  pas  encoro 
paru  dans  les  quadrilles...  il  n'ose  se  montrer...  et  pourtant... 
[à  demi-voix)  il  est  ici...  dans  \es  jardins.,  car,  tout  à-1  heure, 
près  d'une  charmille  de  fleurs...  j'étais  assise,  un  peu  sépar; . 
ma  suite  ..  et  rêveuse...  je  rêvais  à  lui  !..  quand,  tout  à-coup,  j  ai 
senti,  sur  ma  main,  un  baiser,  qui  m'a  fait  pousser  un  cri!... 

MATUILDE. 

Un  ba 

.MIÉI.I-. 

On  s'est,  rapprocha  vivement...  il  avait  disparu...  et  je  :uis  ren- 
trée bien  éînue'...  sans  trop  s  voir  si  je  de'  ais  sourire  ou  nie  tà- 
cher  de  se       idaci         a  s  i1  fau    :  :       a  ses 

amis.  [On  enu  nd  !  miw  </<"  ''"  '■  ''•  l-1'  9arfin  qamil  au  fond.)  Ah! 
voici  ie  Baron  q^ai  vient  me  cherchar..,  c'est,  un  qu  dulle  qui 
m'appelle...  et  sans  doute  Edgard  est  là...  A  bientôt...  [£Ue  sort. 

SCÈNE  III. 

EDGARD,  MATHILDE. 

M  VTHILDE. 

Enfin!  elle  est  so  tie    j  j'ai  besoin  do  pleurer... 

edgard,  tris  agité,  <  ntranlpar,  la  gauche. 
Pas  chez  liiil..  quelle  fatal 

MATHILDE.  l'apercevant. 
Oh!... 

EDGARD. 

Mathildei... 

MATHILDE. 

Monsieur... 

EHGATfD. 

Vous  me  voyezdans  uneiriquiétude  mortelle...  vous  .  '  | 
aperçu...? 

MATHILDE. 

Rassurez-vous...  elle  est  là.  .    le  vous  attend, 

EDGARD. 

Eh  non!...  le  Prince... 

MATHILDE. 

Que  voulez-vous  dire? 

EDGARD. 

j    le  i  ht  i  Ho  pari  >uï     et'  je  i  >•• 

MATHILDE. 

l'a  pu  rester...  mal 

■ 

EDO  MID. 

l'a  rival.,  que  vous  redoutiez  pour  moi...  plus  qiio  moi-même... 


LE  G  VNT  ET  L'ÉVENTAIL. 
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MATHILDE. 

Sans  doute,  après  l'aveu  de  la  Princesse.  .. 

EDGARD. 

Pour  qui  vous  m'avez  ordonné  de  vous  oubli  r...  de  manquer  à 
mes  sermeos... 

MATHILDE. 

Et  il  ne  veus  a  pas  coûté  beaucoup  dem'obéir! 

EDGARD. 

Oh  !  Mathilde,  vous  croiriez... 

SCÈNE  IV. 

EDGARD,  HENRI,  MATHILDE. 

HENRI. 


C'est  vous,  Edgard 
Grand  Dieu!... 
Prince,  vous  icii 


MATHILDE. 
EDGAR». 


HENRI. 

Ne  craignez  rien...  Je  suis  discret...  On  ne  m'a  pas  vu... 

EDGARD. 

Il  fallait  attendre. . . 

HENRI. 

Je  vous  cherchais... 

EDGARD. 

Il  y  a  deux  heures  que  je  cours  après  vous... 

HENRI. 

Je  n'ai  pu  résister  à  mon  impatience...  après  le  billet  que  j'ai 
reçu... 

MATHILDE. 

Quel  billet?... 

EDGARD. 

Parlez  bas  ! . . . 

HENRI. 

Ah»  Mademoiselle...  vous  êtes  dans  mon  secret...  et  je  puis 
convenir,  devant  vous,  de  mon  bonheur...  decebillet,  darslequel 
Amélie  me  parle  de  mon  amour,  qu'<  lie  a  deviné...  et  du  sien... 

MATHILDE. 

Du  sien! 

HENRI. 

Dans  drs  termes...  que  je  ne  puis  m'expliquer  encore!... 

edgard,  à  part. 
Je  crois  bien  ! . . . 

MATHILDE.  poussant  un  Cri 

Ah!...  M.  Edgard  vous  a  remis...  cette  lettre... 

HENRI. 

Oui...  Ecrite  par  le  Minisire,  m'a-t-elle  dit... C'est  singulier!... 
il  y  a  de  ces  choses...  qu'on  écrit  soi-même... 

MATHILDE. 

En  effet.  . 

EDGARD. 

Cest  vrai...  c'est  assez  l'usage...  Mais  unamour. ..diplomati- 
que... 

HENRI. 

lîs  lie  me  parle  d'un  portrait...  du  sitn...  qu'elle  me  re- 
commande de  garder  toujours...  comme  s'il  était  entre  mes 
mains... 

MATHILDE. 

Vous  ne  l'avez  pas  reçu?... 

EDGARD. 

Non,  p=s  encore... 

HENRI. 

Et  c'est  pour  ce'a  qu'avant  de  partir,  pour  envoyer  demander 
sa  m?in  officiellement...  j'ai  ioulu  avoir  une  explication.  . 

MATHILDE. 

Avec  elle! 

EDGARD. 

Oh!  non...  non...  Gardez-vou--en  bien... 

m  .\r,i. 
Pourquoi  cela?...  il  y  va  de  ma  dignité. 

EDGARD. 

Oui...  de  votre  dignité!...  (.1  part.)  Nous  série ns  bien!... 

henri,  les  rapprochant  conjj  .'•  mm»  M 
Déjà,  dans  les  jardins...  au  moment  ou  elle  éiait  séparée  de  sa 

je  m'étais  approché  d'elle,  bien  doucement  ..  m„is  je  n'ai 

;er  au  désir  de  lui  baiser  la  main... 

EDGARD. 

Ah!  bah! 

:LDE. 
C.  et 

On  est  accouru  nu  •:  -i..,  et  j'ai  été  obligé  de  dis- 

; 

EDGARD. 

Et  vous  avez  bien  fait  l...  e  démar- 

che que  je  no  vous  ai  :  rc  vu  ' 


MATHILDE. 

Vous  bg  tiouvoz  rester!... 

henri,  à  part. 
Qu'ont-ils  donc?...  Oh!  je  ne  m'éloignerai  pas  ainsi!.  .   jo   lui 
ail... 

EDGARD. 

air:  Wahe  de  Giselle. 
Croyez-moi,  je  vous  prie, 
C'est  une  voix  amie 
Et  laissez  Amélie 
Aux  plaisirs  de  ce  bal. 
Chez  moi,  Prince... 

HENRI. 

Mais  ce  mystère  ?... 

EDGARD 

Ne  saurait  vons  être  fatal... 
HENRI,  à  part. 
Voyons-la... 

edgard,  à  part 
Que  de  mal  pour  faire 
Le  bonheur  d'un  rirai  ! 

ENSEMBLE. 
Croyez-moi,  etc. 

MATHILDE. 

Croyez-le,  je  vous  prie,  etc. 

[Henri  sort.) 

SCÈNE  V. 

EDGARD,  MATHILDE. 

edgard  (à  part)'. 
El  maintenant,  que  lui  dire,  comment  sortir  de  l'a?...  Je  veux 
bien  que  le  ciel  !.., 

MATHILDE. 

Elgard!  Edgard!  qu'avez-vous  fait? 

EDGARD. 

Comprenez-vous,  à  présent,  qu'il  m'en  eût  coûté  de  vous  obéir? 

MATHILDE. 

0  mon  ami  !  pardon...  comment  avez-vous  osé?... 

EDGARD. 

Eh!  le  sais-je  moi-même?  Après  la  révélation  de  l'amour... 
d'une  femme,  qui  me  donnait,  avec  sa  main,  le  titre  dePrince  et  le 
pouvoir  souverain...  en  proie,  à  celte  fièvre  d'ambition,  qui  brûle  le 
cœur,  pressé  par  vous,  Mathlde,  par  vous,  qui  me  demandiez 
comme  une  grâce  de  vous  oublier;  j'éta'S  ébloui,  je  l'avoue,  par 
ces  séductions,  qu'on  ose  à  peine  rêver  dans  sa  vie...  et,  trop  faible 
pour  résister,  je  voulais  fuir  le  danger  qui  venait  à  nous...  je 
fuyais....  Mais  retenu  malgré  moi...  en  présence  e  li  Princesse... 
je  tremblais..,  je  ne  voyais  plus...  j'avais  comme  le  vertige...  Et 
quand  elle  m'ordonna  de  remetire  au  Prinee...  qui  était  là...  qui 
venait  de  m'appe'er  son  ami...  ce  billet,  qui  allait  détruire  ses  es- 
pérances... je  ne  sais  ce  qui  se  passa  enmoi...  je  p  is  convulsiv- 
men'  cette  lettre  fatale  qu'elle  m'avait  dicée...  mais,  au  moment 
de  la  remettre...  j'hésitai,.,  j'allais  la  retenir...  vos  yeux  pleins 
d'amour  se  levèrent  alors  sur  les  miens...  je  les  vis...  la  lettre 
m'échappa. 

MATHILDE. 

Vous  étiez  perdu  I 

EDGARD. 

Non,  Mathilde,  non...  j'étais  sauva  I.,.  Dès  que  je  fus  libre,  je 
courus  chez  moi...  heureux  et  fier  de  mon  courage.,  j'étais  comme 
foa...  je  pleurais,  je  riais  tout  à  la  fois...  MaislorsquVnfin  je  pus 
avec  plus  de  calme  penser  à  ce  que  je  venais  de  faire...  j'eus 
peur!...  Amélie,  qui  m'aime...  qui  m'a  livré  son  cœur...  est  pas. 
sionnée... 

MATHILDE. 

Elle  finira  par  savoir  que  c'est  moi...  moi  que  vous  aimez  !  et 
sa  colère... 

EDGARD. 

Et  le  Prince  que  j'ai  trompé!...  lui  dire  que  cette  lettre  mlétaii 
destinée,  c'est  rendre  tout  rapprochement  impossible!...  me  tai- 
re... c'est  un  autre  danger!... 

MATHILDE. 

S'il  avait  vu  Son  Altesse.. 

FDGARD 

C'est  ce  que  je  veux  empêchi  r...  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
sortis  d'embarras...  M  is  co  »  '      J        rrai  !c  Mi- 

n  str  ...  il  faut  qu'il  nous  tire  de  là  ..  On  dit  qu'il  a  du 
je  n'en  crois  rien...  mais  cV  t  le  moment  de  le  prouver!...  , 
;u;.de. 

D abord,  ne  restez  pas     lu     /..,. 

i  lui,  ch  7.  !  ■  C  )mte  dé  Wajfen    .  rjoon  ami...  Qu;;nt  à  vous,  Ma» 
,  thilde,  retournez  dans  votre  famille...  je  vais  tout  préparer  tour 
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votre  départ,  en  secret,  avanl  que  l'orage  éclate...  Vous  revien- 
drez quand  il  seia  passé...  s  il  ne  passe  pas,  j'irai  vous  rejoindre  I 
M  vrini.DE. 
Oh  !  je  m'abandonne  à  von  ! 

EDGARD. 

Attendez-moi.  je  reviens  ici  pour  vous  prévenir!...  et  que  ritn 
ne  vous  trabisne'  (/(  lui  mise  la  main). 

(M  thilde  sort  par  la  gauche.) 

scène  vr. 

EDGARD ,  LE  BARON,  puis  CHARLOTTE. 

LE    BABON. 

Ahl  mon  cher  Monsieur  de  Limberg,  on  vous  clierche. 

EDGARD,  marchant  vers  le  Baron. 
Monsieur  le  Baron!... 

LE    BARON. 

Mon  cher  ami  I... 

edgard,  d'un  ion  menaçant. 
Je  ne  suis  pas  arrive  au  bal,    ons  ne  m'avez  pas  va... 

LE    BARON. 

Mais  la  Princesse... 

EDGARD. 

C'est  vous  qui  m'avez  toujours  t  ahi  prés  d'elle... 

LE    BARON. 

Je  vous  jure.,. 

EDGARD. 

Je  le  sais...  heure  par  heure,  mût  par  mot... 

LE    BARON. 

Ahl  bah'... 

EDGARD. 

Mais,  si  vous  parlez  encore  de  moi....  une  fois....  une  seule!... 
écoute  z-moi  bien... 

LE  BARON. 

Je  suis  tout  oreilles. 

EDGARD. 

Ou  je  moulerai  au  pouvoir,  et  alors  vous  tomberez  I..,  ou  je 
tomberai,  e<  alurs...  d'homme  a  homme...  de  Comte  à  Baron... 
je  vous  tuerai!... 

[Il  sort  par  la  droite.) 

LE  BARON.  Stupéfait. 

Ah!  mais.  .  c'e't  la  seconde  lois  qu'il  me  le  promet! 

charlotte,  entrant  en  riant. 
Ha  !  ha  !  ha  !  ha  ! 

LE    BARON. 

Charlotte!  e'ie  rit,  elle  csi  bien  heureuse!.. 

CHARLOTTE. 

Mon  oncle,  M.  de  Limberg  vous  qu'tte... 

LE   BAHON. 

En  me  menaça;  t...  Je  suis  d'une  colère!  . 

CHARLOTTE. 

Riez  comme  moi!.. 

LE  BARON. 

Mai?  non:  irais  je  n'en  i  i  pas  envie... 

CHARLOTTE. 

Voici  la  Princes- e...  riezdoncl  ha  !  ha!  ha' 

LE   BARON. 

Moi...  ha!  ha  !  ha!  je  suis  furieux... 

CHARLOTTE. 

Et  M.  de  Limberg  ne  nra  .  as  ! 

LE  i)\nosr. 
*  latant  )  ha!  hal  ha  ! 

SCÈNE  VII. 
CHARLOTTE,  LE  BARON,  AMÉLIE,  quelques  fersonnes. 

AMÉLIE. 

Un  peu  de  repos...  un  peu  de  calme...  [Les  il  <m<-s  s\  •■  an  ni . 
les  rideaux  se  ferment  Ces  charmant  un  bal  mais  quand  on 
n'en  a  pa si  habitude!  [Elles'avance  vers  un  fauteuil.)  Je  ne  me  sou- 
tien-.' plus... 

LE  BARON  ,  l>ns. 

La  voici  ! 

charlotte  .  de  même. 
Riez  toujours  I  (Us  rient  plus  fort) 

AMELIE. 

Mo    Pieu  !  quels  éolais  de  nre... 

chalotte,  i'i  ulfantà  peine  §e$  rires 

Pardon,  Madame.  .  je  n  ava  s  pas  Ihoiin  ur  de    oir... 
il    BARON 

Pardon,  Madame,  je  n'avais  i  as  I  honneur... 

AMÉLIE 

Mais  il  n'y  a  pas  de  mal   ,  faii  a  qu'on  soi)  gai    qu'on 
tour  do  moi."    quoiqu'on  ce  moment,  je  sois  un  pou  inquiet  - 
peu  contrariée   . 


LE  RiîRON,  CHARLOTTE. 

Vous,  Madame'?... 

AMÉLIE. 

Voyons,  voyons...  je  veux  m  égayer  avec  vous...  Baron,  cou- 
tez-moi  donc  ce  qui  vous  fait  rire  ainsi!. 

(Elle  se  ph  ce  in  rt  Charlotte  et  le  Baron.) 

LE  BARON. 

Moi!...  Madame...  je  ne  puis   . 

AMÉLIE. 

Je  vous  en  prie. 

CHARLOTTE. 

Allons,  mon  oncle,  puisque  S"n  Ahesse  exige...  ha!  ha!  ha! 

le  baron    riant. 
Oui,  puisque...  ha!  ha!  hal...  (à  part)  Mais  quoi  donc?  mais 
quoi  donc? 

AMÉLIE. 

Voilà  qd  pique  ma  curiosité.  .  je  suis  très  curieuse,  je  vous  en 
avertis... 

CHARLOTTE 

Moi- Dieu' Madame  .  c'esi  une  petite  intrigue  de  cour,.,  que 
mon  oncle  tr,e  racontait... 

LE    BARON. 

Oui,  une  petite  intrigue... qu-  mon  oncle.,  quejelui...  (à pari). 
Llle  me  donne  !a  e.hair  de  poule! 

AMÉLIE 

Un  ■  in ngue?... Est-elle  a^ssiamusanteque  votre  voyage!...  (on 
rit.)  Voyons,  entre  nous,  là,  en  petit  comité...  la  Princesse  n'en 
saura  rien!...  Baron  !... 

LE  BARON. 

Madame...  (à  part)  Maison  ne  met  ^asun  homme  dans  une  po- 
sition aussi  peiplexel... 

AMÉLIE. 

F.h  bien?... 

CHARLOTTE. 

C'est  que  cela  peut  compromette  quelqu'un... 

LE  BARON. 

Oui,  cela  peut  compromettte 

AMÉLIE. 

Qui  donc?... 

CHARLOTTE. 

Je  l'ignore...  il  parait  que  le  billet  n'était  pas  signé...  et  sans 
i  1  esse... 

AMÉLIE. 

Le  billet!...  ah!  i!  y  a  un  bi  let...  mystérieux,  sans  doute?... 

LE    BARON. 

Très  mystérieux!... 

CH  \RLOTfE. 

11  indiquait  un  chiffre..:  au  moyen  duquel  deux  perso 
que  je  ne  connais  pas... 

AMÉLIE . 

Après...  après!.. 

CHARLOTTE. 

Convenaient  de  s'entendre  et  de  se  parler  ..  devant  la  cour  de- 
vant tout  le  monde,  sans  qu'on  put,  se  douter  de  la  correspon- 
d   née  ..Ha!  ha!  hal 

AMÉLIE,  riant. 

Vrai!.,  mais  c'est  très  jcli    ela  !.. 

LE    BARON. 

Ah!  bah!.,  mais  c'est  très  ..  [La  Princesse-  le  regarde.  -  Char- 
lotte tousse.  —  Il  rit).  N'es. -ce  \<a  ,  Madame?.. 

AMÉLIE. 

Et  ce  chiffre  ingénieux,  Baron  ..  c'est?... 

LE  BARON. 

C'est... 

CHABLOTTE. 

Un  éventail...  et  un  gant.,,  mis  en  mouvement. 

AMÉLIE. 

Voilà  tout?.. 

CHARLOTTE. 

Voilà  fout. 

LE   BARON. 

Voila  tout..,  (à  part]    mais  où  diable  a-t-clle  pris  cela? 

CHABLOTTE  ,  «i/  tant  son  écciilail . 

Par  eiemple...  «Qu'il  me  tardait  de  me  trouver  auprès  > 
\  ous  !..  »  et. . .  un  i  om  en  l'air. . . 

AMÉLIE. 

Et  c'est  pour  un  autre?      biei  !.. 

LE   BARON. 

Ahl  j'y  suis...  (agitant  son  i/  ut .)  »  Il  fait  bien  beau  ce  f  oir  i  .  » 

Amélie,  riant. 
'  luel  mystère! 

toi's   n'ont, 
Hal  liai  haï... 

le  baron. 
C'est  amusant!... 


AMELIE. 

Très  amusant... 

air  de  Julie. 
C'est  nn  moyen  de  se  rom prend re. 
Ingénieux  et  fort  prudent... 
Un  soupir,  un  mot  peut  s'entendre... 
On  fait  causer  un  confident. 
CHARLOTTE. 

Mais  sans  parler  et  sans  s'écrire. 
C'est  mieux!... 

AMÉLIE. 

On  est  Mlr,  en  m  cas, 
Que  le  Gant  ne  ré>ele  pas 
Ce  que  l'Eventail  a  pu  dire. 

(On  rit.) 

AMÉLIE. 

Oui,  c'est  trèsamusant...  mais  c'est  mal!c'est  très  mal  rie  trou 
blcr  ainsi  ces  pauvres  amoureux,  je  veux  qu'on  respecte  leurs  se- 
crets, entendez-vous?  Je  prends  beaucoup  d'intérêt  aux  amou- 
reux. (Appelant.)  Charlotte t 

CHARLOTTE. 

Madame... 

AMÉLIE. 

Suivez  un  peu  cette  intrigue,  et,  ce  que  vous  saurez,  vous  me 
le  direz...  à  moi... 

CHARLOTTE. 

Oh!  Madame...  je  me  mêle  si  peu  de  ces  petites  intrigues  là  .. 

AMELIE. 

A  moi  seule!...  Et  ce  billet,  Baron,  comment  a-t-on  pu  voir... 

LE   BARON. 

Oui,  c'est  ce  que  je  dis,  ce  bdlet,  comment... 

CHARLOTTE. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit,  mon  oncle...  que...  c'était  un  papier 
trouvé  dans  la  galerie...  au  moment  où  ui.  de  Limberg  est  venu 
réclamer  ce  portrait... 

amélie,  toujours  animent. 
Ahi  oui...  ce  portrait  de  femme...  à  qui  vous  avez  vu  une  robe 
bleue...  Elle  était  rose!...  ha!  ha!  ha! 
LE  baron. 
Permettez... 

TOUS,  riant. 
Ha!  ha!  ha! 

LE  baron. 
J'avais  vu  bleu... 

charlotte,  avec  curiosité. 
Et  ce  portrait,  Madame,  c'est?... 

AMÉLIE. 

Demandez  à  M.  de  Limberg...  qui  tarde  bien  à  venir  m'annon- 
cer  le  départ  du  Prince  de  Hombourg. 

LE    BARON. 

Votre  Altesse  l'a  fait  congédier...  et  c'est  d'un  grand  sens...  Je 
répète,  en  son  absence,  ce  que  j'ai  dit  devant  lui...  sans  le  connaî- 
tre... car  j'ai  du  courage...  Ce  prince  est  sot,  ridicule,  et...  ( // 
aperçoit  Henri,  qui  entre  par  la  gauche  et  traverse  au  fond.)  Ah!.. 

AMÉLIE. 

Quoi  donc?...  [Apercevant  Henri.)  Ciel I...  (à  part)  mais  c'est 
d'une  persévérance'...  [Elle  fait  signe  au  Baron  et  à  Charlotte  de 
s'éloigner,  ils  sortent  par  le  fond.  ) 

SCÈXE  VIII. 

HENRI,  AMÉLIE. 
HENRI,  à  prirt. 
Ma  présence  paraît  l'étonner  un  peu... 

AMÉLIE. 

Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  monsieur,  à  vous  retrouver 
dans  ce  bal...  à  ma  cour... 

HENRI. 

Eh  !  pouvais-je  la  quiter  ainsi? 

AMÉLIE. 

Monsieur!... 

Henri,  à  pari. 
Après  l'aveu  de  son  amour,  j'éprouve  une  émotion;...  (haut.) 
Madame... 

amélie,  à  pari. 
Après  un  congé  aussi  formel,  j'éprouve  un  embarras!... 

IIC  Mil 

•  Peut  être,  madame,  mon  départ  était- il  exigé  par  les  lois  de  l'é- 
tiquette... et  devais-je  laisser  à  la  diplomatie  le  soin  de  terminer 
mon  roman...  mais  je  craindrais  qu'elle  ne  le  gâtât...  elle  en  fait 
si  peu... 

AMÉLIE. 

En  fait  de  roman,  monsieur,  il  me  semble  que  tout  est  fini... 

HENRI. 

Oui...  me  voici  au  dernier  chapitre...  et  j'en  suis  presque  fâ- 
ché... 


LE  GANT  ET  L'ÉVENTAIL. 

Presque  ? 
Presque! 
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AMELIE 
HENRI. 


AMELIE. 

Je  trouverais  ce  mot  là  peu  galant...  s'il  n9  me  mettait  tout  à 
fait  à  mon  aise  avec  vous... 

HENRI. 

Que  vous  êtes  aimable  madame  !... 

AMÉLIE. 

Vous  trouvez?  [à  pari.)  Cela  prouve  qu'i'a  unexcellentcaractère. 

HENRI. 

Oui,  je  regrette  cet  incognito  qui  me  permettait  de  vous  voir, 
de  vous  entendre,  de  rester  près  de  vous!...  Mais  j'emporteiai 
le  souvenir  de  tant  de  grâce  elde  tant  de  bonté... 

AMÉLIE. 

Je  vois  avec  plaisir  que  nous  vivrons,  du  moins,  en  bon  voi- 
sinage... 

HENRI. 

Mieux  que  cela,  je  l'espère. 

AMÉLIE 

J'en  suis  ravie...  après  la  lettre  que  je  vous  avais  fait  reinettre... 

HENRI. 

Et  qui  m'a  rendu  si  heureux  ! 

AMÉLIE. 

Monsieur  t 

HENRI. 

Madame... 

amélie,  à  part. 
Eh  bien!  il  n'est  pas  difficile. 

HENRI. 

Mais,  cette  lettre,  j'aurais  mieux  aimé  la  tenir  de  vous...  comme 
le  portrait,  qui  doit  me  consoler  de  votre  absence... 

AMÉLIE. 

Quel  portrait? 

HENRI. 

Eh  bien!  le  portrait...  que  je  dois  garder  toujours. 

AMÉLIE. 

Ah! 

Henri,  tirant  le  billet  et  le  lisant. 
«  J'ai  préféré,  en  vous,  l'homme  simple  et  modeste  à  tous  ces 
»  Princes  qui  m'offrent  leur  hommage...  » 
amélie,  étonnée. 
Monsieur  l 

HENRI. 

«  Gardez  toujours  mon  portrait...  » 

Amélie  .  se  lex^anl. 
Grand  Dieu  1  c'est  M.  de  Limbert  qui  vous  a  remis  cela  ,  rien 
que  cela? 


Sans  doute,  Madame. 
Ah  !  c'est  affreux! 


HENRI. 
AMÉLIE. 


HENRI. 

Quel  trouble!...  que  veut  dire!...  Edgard? 

AMÉLIE. 

Ah  !  Monsieur...  on  a  quelquefois  des  amis  bien  perfides  !... 

Henri,  à  part. 
Mais,  tout  à  l'heure,  ses  craintes,  son  embarras.  Ah!  c'est  à  lui 
que  je  dois  demander  une  explication. 

AMÉLIE. 

Voyez-le!  voyez-le  !...  et,  s'il  ne  s'est  pas  trompé  lui-même.... 

HENRI. 

S'il  s'est  joué  de  moi,  malheur  a  lui 

AMÉLIE. 

Songez,  Prince  !.. 

HENRI. 

Madame,  je  ne  suis  plus  que  le  comte  Henri  (à  pari)  pour  mo 
venger. 

ENSEMBLE. 

HENRI   et   AMÉLIE. 

AIR  :  Fragment  du  Domino  IVoir. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

me 

le 

Malheur  au  téméraire 

Qui  me  force  à  rougir! 

HENRI. 

Quoi  !  ce  billet  si  tendre 
N'est  qu'une  trahison... 
Mais,  puisqu'il  doit  m'attendre, 
Il  me  rendra  raison  ! 

AMÉLIE. 

N'a-t-il  pu  me  comprendre... 
Quel  horrible  soupçon!... 


LE  GANT  ET  L 'ÉVENTAIL. 


A  quoi  faut— il  m'altendre?... 
Est-ce  une  trahison  ?... 

[Henri  sort.) 

SCï:\E  IX. 

MATHILDE,  AMÉLIE,  EDGARD,  ensuite  LE  BARON. 

Amélie,  seufe. 

Est-ce  une  erreur  ?  est-ce  une  trahison?  Pourquoi  cette  lettre 

au  Prince?...  et  pourquoi  n'est  il  pas  ici0  pourquoi  ne  vient-il 

pas?...  Ah  !  je  respire  à  peine...  E'Igard  !...  Oh  !  non  !  non!  c'est 

im   oss  Me',..   [Apercevant  Mathilde)    Mathilde!...    partagez  mes 

ntçs,  mes  tournions!...  vous  avez  toute  ma  confiance... 

MATHILDE. 

Madame,  ce  brillant,  quadrille  que  vous  avez  demandé... 

AMÉLIE. 

Eh'  que  m'imporle  !  mais  lui...  M.  deLimberg...  où  est-il?... 
Avez- vous...  [l'apercevant  et  sans  le  regarder.)  Ah!  approchez, 
Monsieur...  approchez...  vous  vous  êtes  fait  long-temps  atten- 
dre... à  ce  bal...  et  pourquoi  ?... 

EDGARD 

Pardon,  Madame,  [jouant  avec  son  gant,)  j'ai  donné  des  ordres 
pour  le  départ... 

AMÉLIE. 

Quel  départ?... 

edgard,  cessant. 
Des  jeunes  filles  que  Votre  Altesse  renvoie  à  l'abbaye  de  Remi- 
remont. 

mathilde,  jounnl  avec  son  éventail. 
En  effet,  il  y  a  à  la  Cour  un  danger...  [Amélie  regarde  Véven- 
lad,  sans  trop  comprendre  d'abord)  dont  Votre  Altesse  veut  les  pie- 
sener. 

AMÉLIE. 

Sans  doute,  mais... 

MATHILDE,  môme  jeu. 
Et  il  est  bon  de  songer  à  une  retrai  e...  [Amélie  ramène   lente- 
ment ses  regards  sur  Edgard  et  voit  le  jeu  dit  gant.) 
EDGARD.    môme  jeu. 
Pour  laquelle  tout  est  prépaie...  tressant)  Madame... 

mathide,  même  jeu. 
On  craint  seulement,  que  le  voyage  ne  devienne  difficile...  [ces- 
sant  a  cause  de  I  orage...  qui  menace. 

edgard.  même   jeu. 
S  yez  sans  inquiétude...  la  temps  en  à  nous...    [cessant)   Ma- 
dame. 

amélie,  d'une  vove  étouffée. 
\h  I...  oui...  oui...  [Ella  continue  àmivmfe  te  jeu  et  SQphysiono 
mie  exprime  tout  ce  qu  elle  doit  éprouver.) 

MATHILDE. 

Mais  on  vous  attend  pour  le  quadrille,  Madame...  [avec  l'éven- 
tail   Ne  vous  rendez-vous  pas  aux  vœux  de  ceux  qui  vous  ai- 
en  les  rejoignant?... 

EDG  M'.-.!    avec  le  gant. 

\  l'instant,  Madame I.  .  Poil i,  je  suis  trop  heureux  d'avoir 

lire  tr    quil  it>;     {ces    «»)  sur  le  compte  de  ces  jeaùes 

fi1  DSÎ... 

MATHILDE. 

i-  être  aussi  heureux  quelles...  (ai 
le  ' 

edgard,  rm 
■ 

le  baros,  entrant. 
Madame...  jeviens  cherche;  pour  le  quadrille... 

EDGARD,    remrtt  ml  son  gant. 
Pour  le  dépari.,    j  attends. 

\ Ml  LIE.  s  m  •   l<     i  "  ''''■• 

Tout  de  suit  ...  alli  /.. 

[Edgard  va  pour  sorlir,se  rHourneet  sort.] 

MATHILDE,  aWÇ  '  !  !  «Mail 

L'instant  est  favorable,  et.    i  Un  ir  lui  arrache  son  éventail  au 
,  ird  sort  —rMaMlda,  terrifiée  pousse  un  cri  étouffé.) 
Ah!    . 

I.S   l!\ltO\  "Ht. 

On  va  danser...  et... 

amélie,  l'triferrbmpanl 
ur  le  Baron..,  sui  ez  oel  h  in  ai      qu  U 
du  palais...  et  s'il  résiste     qu'il  soitTetenu..  asrâb 

MATHILDE 

Madame... 

le  baron,  stupéfait. 
M.  do  Limberg  ? 

AMÉLIE 

m'en  répondez I... 

[Le  i:>> 


SCENE  X. 
MATBILDE,  AMÉLIE,  ensuite  LE  BARON. 

MATHILDE. 

Madame... 

«  AMÉLIE. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  sais  tout!...  Agitez  dnne 
votre  éventail...  pour  lui  dite  que  vous  l'aimez...  et  lui  !  .  lui  ' ... 
qu'il  v  enne  vous  répondre  encore...  devant  moi.  sous  m-"s 
veux  ..  Ah  !  c'est  infâme  I...  [Mathihle  tombe  à  genoux  sans  par- 
ler.) oui,  bien  infâmel...  Vous  ne  saurez  jamais  ce  que  j'ai 
souffert,  au  fond  de  ce  cœur...  qui  s'était  donné  à  vous  à  in;.  . 
et  que  vous  torturiez,  là,  tous  les  deux  à  plaisir!...  mais  je  vo 
punirai  tous  les  deux,  comm»  des  perfides  .. 

MATHILDE. 

Madame.,    oh!  pardon!... 

Amélie,  la  relevant  et  la  repoussant. 

Jamais  !...  oh!  je  le  sens,  il  y  a  des  perfidies  que  le  cœni  d'une 
femme  ne  doit  pas  pardonner,  non!.,  vous,  que  je  chérissais  com- 
me une  sœur  ..  a  qui  je  livrais  mes  secrets..,  mes  e.-pér  . 
mon  amour.,  lepremierl.  .  cet  amour  jaloux  ..qui  était  m  ->.  vie!  . 
et  que  j'emporterai  pour  en  mourir,  dans  ce  cloître  ..  ou  je  re- 
tourne, où  je  vais  cacher  ma  -honte  '  . 

MATHILDE. 

firand  Bien! 

AMÉLIE. 

Vons me  laissiez  m'humili- r..  devanteet  homme. ..cet  ingrat!., 
qui  me  doit  tout...  et  qui  riait,  avec  vous,  de  ma  confiance,  de 
mon-trouble  .  de  cette  lettre  où  mon  ame  s'épanchait  tout  en- 
tière. .  et  qu'il  livrait...  qu'il  vendait  peut-être  a  ce  Prince...  son 
ami...  son  complice...  et  le  vôtre  !.. 

MATHILDE. 

Oh  !  ne  le  croyez  pas,  Madame. . . 

AMÉLIE. 

Laissez-moi  !  je  vous  chasse  !  je... 

MATHILDE. 

Oh  !  ne  me  maudissez  pas!  le  ciel  m'est  témoin  que  vingt  fois 
j'ai  voulu  me  jeter  à  vos  pieds  pour  vous  avouer  notre  peerei  .. 
mais  je  n'etai*  pa-;  libre.  .  je  craignais  votre  colère,  et  plu-  |  trd 
quand  j'ai  su  que  vous  l'aimiez...  oh!  j'ai  été  bien  malheureuse  !  . 
car,  moi  aussi  j'étais  jalouse  !..  Oh  !  pitié  Madame.. 

AMÉLIE. 

De  la  pitié!  mais  en  avez-vous  eu  pour  moi9..  Vous,  qui  m'avez 
suivie  pas  à  pas  dans  cetto  passion  funeste...  sans  un  moment 
d'abandon,  sans  une  parole  d'amie  pour  m'arrêter  sur  le  bord  de 
1'abime  !... 

MATHILDE. 

Ah'  j'ai  fait  plus.  Madame...  j'ai  voulu  l'oublier,  malgré  lui  J'ai 
voulu  qu  il  fût  heureux  de  cet  amour. qu'ilnepouvaitcomprendre. 

AMÉLIE. 

Laissez-moi. 

MATHILDE 

Il  m'aimait. 

AMÉLIE,    aVÇC  ceint. 

Mais  laissez-moi  donc  !..  (  la  regard  ml  el  d'une   voix  étouffée). 
AIR  d  Irwed. 
Ooi,  pour  vous  je  si-rai  cruelle 
Autant  que  vous  l'avez  été; 
Moi,  dont  leeirur  -Vinniit  pour  elle, 
Qui  l'accablais  de  ma  honti*! 
Je  croyais,  dans  mon  ignorance. 
Ne  voir  partout  que  des  amis!... 
Mais  la  haine,  mais  la  vengeance, 
Voilà  ce  qu'ils  m'auront  appris. 
[Mjthûdese  retou  ne,  et,  sur  m  geste  de  la  Princesse  i  Ue  sari  par 
la  gauche;  Charlotte  arrive  par  le  fond,    causant 

mes  gui  s  éloignent  en 
Ali!  les  voici  tous...  eux  dei  ml  qui  je  montrais  sans 
la  joie  qui  remplissait  mon  ame     il  faut  maintenant  cacher  mes 

et  la  rougeur  de  mon  front...  Mlle  '  harlolte,    voyez 
informez-vous.,    si  l'on  est  prêt  à  partir  pour-llemircmont  ..  Ma- 
tbïldel 

CHARLOTTE. 

Mademoiselle...  Mathilde?... 

amélie.  au  fl><rnn  gui  entre  par  (a  dro 

Eh  bien!...  Monsieur  le  Baron  .-. 

LE   Il\RO\. 

Vos  ordres  sont  exé M.  de  Limbei 

rêté  ..  mais  ce  Prince...  qui  n'est  plus,  d'il  il,  tfu'un  i  n 
tïlhomme  outragé,  vient  de  l'aborder  \  vemenl  pout  lui 
rJer  raison  de  i''  nesaisquelle  insulte;  il  est  furieux  !... 

AMÉLIE. 

Je  suis  ?eule  maHress    ici     que  le  Comte  Henri  parteà 

[Edgi  ird  parait  à  dr    1  :  elle  contient  à 
pe  m '  indignation  ) 


LE  BARON,  lias  à  CkaVl 

Il  y  a  une  révolution 

sscLxiî  xi 
AMÉLIE,  EDGARD. 

EDGARD. 

Pardon,  Madame,  si  j'ose.. 

AMÉLIE. 

Qui  vous  a  fait  appeler,  Mons  eurî...  que  voulez-vous?... 

EDGARD. 

Je  ne  viens  point  me  plaindre  d  une  disgrâce...  que  je  ne  puis 
m'expiiq  tu  encore...  iMa  liberté,  comme  mes  jours,  appartient  a 
voire  famille  !... 

Amélie,  d'une  ootx  étouffée. 

Vi  us  lavez  oublie,  Monsieur  !... 

edgaud.  sans  paraîtra  entendre. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  accepter  de  môme.  Madame,  ce  sont  les 
reproches,  les  menaces  du  Prmee  de  Hoœbourg,  .qui  me  demande 
raison  d'une  offense...  dont  il  m'accuse...  est-ce  pour  lui  avoir 
remis  ce  que  vous  m'aviez  dicté:.,  pour  lui!... 

AMÉLIE. 

Pour  lui  !.. .  oh  !  Monsieur  ! . . . 

EDGARD. 

Pour  lui...  qui  vous  aime. ..pour  lui,  votre  égal  en  puissance... 

AMELIE. 

Eh!  ne  compreniez-vous  pas  que  celte  lettre... 

EDG  \RD. 

avait   être  que  pour  lui:.     Et  si  tout  autre,   dans  ces 
lieux      à  vos  calés.  Madame  tdace  de  réclamer  en  sa 

ferveui  i  aveu  que  Votre  Altesse  conGa  t  ainsi  à  ma  loyauté,  el  ce 
portrait  .  que  le  Prince  ne  peut  plus  recevoir  de  moi...  [elle  le 
■■  lui  aurais  donné  un  démenti,  devant  vous,  devant  toute 
la  caj  ir,  et  j'aurais  versé  '.ont  mon  sang  pour  venger  votre  hon- 
neur offensé!... 

AMELIE. 

Et  qui  vous  l'a  demandé,  Monsieur  ?...  qui  vous  a  chargé  do 
veiller  sur  moi?... 

EDGARD. 

Mais  vous-même,  Madame. 

AMÉLIE. 

Moi  !.. . 

EDGARD. 

Vous...  qui  ne  disiez,  en  quittant  votre  retraite  pour  venir  ré- 
gner sur  nous...  »  Monsieur  Edgard,  je  cède  à  vos  prières!... 
mais  promettez-moi,  vous,  l'ami  de  mou  oncle,  le  mien,  de  rester 
toujours  près  de  moi,  comme  un  frère,  pour  m'aider  quelquefois 
à  connaître  ce  inonde  ou  je  vais  entrer...  pour  me  donner,  bien 
bas...  au  mil  tu  de  mes  Batteurs...  des  conseils  et  du  courage  I  • 
Ah  !  je  ne  l'ai  point  oublié...  et  si  j  avais  pu  comprendre  que  cette 
lettre  s'adressât  à...  quelqu'un...  que  l'ambition  pût  égarer... 
j'aurais  osé  me  jeter  à  vos  pieds  et  vous  d.re...  bi^n  bas...  [A 
demi-voix  et  avec  émotion  :  Au  nom  de  ces  vertus  qui  sont  sorties 
du  elotlre  avec  vous,  pour  vous  faire  adorer...  au  no>n  de  votre 
honneur,  qui  nous  est  cher  à  tous...  aci  nom  même  de  1  impru- 
dent que  tant  de  bonté  signalerait  à  la  haine  et  à  l'envie...  [Avic 
beaucoup  de  réserve.)  étouffez  au  fond  de  votre  coeur. ..  une  fai- 
blesse... 

AMÉLIE. 

Edgard!... 

edgard,  légèrement. 
Mais  non!...  cette  lettre  était  pour  le  Prince!...  je  l'ai  soute- 
nu... je  le  soutiendrai  encore  !... 

AIR  de  la  romance  du  Cid. 
Car  j'ai  juré  que,  dans  ce  rang  suprême, 
Je  défendrais  voire  honneur  à  tout  prix. 
Ou',  m'en  dût— il  roilter  le  bonheur  même 
Et  je  tiendrai  tout  be  que  j'ai  promis. 
Amélie    avec  des  sanglots. 
Mais  donnez  moi  do  i  equejen    i  pas,   ce  courage 

mis  dan-  mon  cœur,  contre  des  p  i  -i  ns 
qu'il  ignore  I...  mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  suis  malheu- 
reuse ..  que  j'en  mourrai!... 
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edgard  troublé. 
Madame!...  [A  part.)  Ah!  que  d'amour! 

AMÉLIE. 

Eh  !  que  ferait  tout  autre  souveraine  à  ma  place?...  Elle  se  ven- 
gerait... 

EDGARD. 

Nonl...  pas  la  mienne!...  ceile  qui  m'appelait  son  frère 
SCt  NE  XII. 

CHARLOTTE,  AMELIE,  MATHILDE,  LE  BARON,  la  coin 
au  fond. 

MATiiiLDE,  entrant  par  la  gau  he  i  !  descendant  près  d'  i 

Madame,  vous  avez  orckcif  i      baft... 

AMÉLIE,  d  une  noix  i  ton/fée. 

Une  Souveraine  doit  punir  qui  la  trompe. .. 

edgaud    bail 
ba  nvenne  eût  pardonné.  Madami  :  .. 

le  baro\,  entrait  pur  h  droite. 
i  e.  j'ai  ordonné  au  Prince...  avec  vigueur,  j'ose  le  dire., 
de  quilier  la  Résidence  à  1  instant.  . 

AMÉLIE    de 

Pour  choisir  un  époux,  je  i  E   i  is  soi  oter  que  mon  cœur... 

edgard  .  bas. 
La  mienne  eût  écoulé  la  raison,  '  adame. 

CHARLOTTE    s'a  r:inri  n  t 

Madame,  tout  est  prêt  pour  renvoyer  h  l'abbaye  do  Uemire- 
moat... 

Amélie  ,  ae  i  i  me 

Mes  compagnes  et  moi...  Moi.  qui  veux  fuir  le  monde...  pour 
être  heureuse! 

EDGARD.   bllS. 

La  mienne  y  fût  lestée  pour  faire  des  heureux,  Madame!... 

AMÉLIE. 

[Elle  le  regarde  ainsi  que  Malhilde,  el  après  un  jeu  de  phijsionni.ue 
exprimant  ce  qu'elle  éprouve ,  avec  émotion.) 
Malhilde  ..  vous  retournerez...  dans  votre  famille ...  C'e-i  là 
que  M.  leComte  de  Limberg  ira  demander  votre  main...  et  vous 
reviendrez,  auprès  de  votre  amie...  plus  tard...  quand  je  pourrai 
le  permettre... 

EDGARD     et     MATHILDE,  S'inclillllit. 

Ah!  Madame  t.. . 

AMÉLIE   r'u-enicnt  nu  Baron. 
Baron  vous  êtes  un  maladroit!'.:. 

LE  BARON,  stupéfait. 

PIalt-.lv   . 

AMÉLIE. 

VOUS  ne  \oyez  lien,  von?  ne  comprenez  rien  !..  Apre-  avoir 
Outragé*  le  Prince,  sans  le  connaître...  ■vous  \etiez  de  lui  signi- 
fier u  oidre  brutal...  dont  vous  allez  lui  demander  excusé. . .  et 
avilit  qu'il  ne  s'éloigne,  vous  lui  donnerez...  de  ma  part.  :  ce 
portrail  [îfayardani  Edgard 

Au-  précédent. 
JY.vais  juré  que,  drins  ce  raDg  suprême, 
D'un  ami  fur  je  suivrais  les  avis; 
Oui,  m'en  dût-il  coûter  le  bonheur  même!  .. 
Ai-je  tenu  ce  que  j'avais  promis? 

CHARLOTTE. 

Et  pour  le  départ,  Madame? 

AMÉLIE. 

C'esl  Vous  qui  allez  au  coiiv  ni. 

CHARLOTTE. 

Moi.  Madame.' 

AMÉLIE. 

Vous  apprendrez  à  nés  compagnes  que  je  reste  où  Die  i  m'a 
placée,  pour  faire  des  heureux...  des  ingrats  peut  être. 

TOCS. 

Jamais  ! 


li.V 
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PROLOGUE. 

PREMIER  TABLEAU. 

LE    BEKCEAl    DE     PARIS. 

In  hameau. — Au  loin,  les  sinuosités  de  la  Seine. — A  gauche,  au  fond, 
.   l'autel  de  Jupiter.  —  Çà  et  là,  des  cabanes. — A  gauche  et  à  droite, 
celles  de  Fraucus  et  d'Ariston. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
FREIDA,  FRANCUS,  POLLIO,  CHIPARIUS,  AMPHIOX,  MALE- 
VAS, LÉO,  ARISTON,  GANDINUS,  Bateliers. 

toiphion,  assis  sur  un  tertre  élevé,  chante  en  s'aceompaguant  sur  la  Ivre.  Il  est 
entouré  île  Parisiens  diversement  groupes;  Malevas  est  debout  sur  le  pont,  à 
gauche,  et  regarde  la  campagne.  Francus  est  assis  auprès  de  Freïda,  qui  le  re- 
garde avec  amour.  Ariston  cr>nsulte  des  tablettes  d'ecorce  et  fait  des  chiffres 
avec  un  poinçon.  Léo  est  debout,  près  de  1  ïancus,  la  main  sur  son  epêe.  Gau- 
ilinus  est  endormi  au  premier  plan,  à  droite  sur  un  lit  de  mousse.  —  Pollio  joue 
avec  des  osselets.  Chiparius  joue  avec  lui.  —  Au  fond,  quelques  pêcheurs  rac- 
commodent leurs  filets.  —  Les  autres  écoutent  Amphiou.  Le  soleil  parait  peu  à 
peu  a  l'horizon.) 

AMPHION,  chantant. 

«  Vous  adorerez  les  Dieux  dans  les  forêts  et  sur  les  eaux.  Leur 
parole  s'est  fait  entendre  dans  la  cime  inspirée  du  chêne;  elle 
s'est  répandue  sur  le  lac  solitaire;  elle  a  grondé  dans  les  vents 
et  les  tempêtes;  elle  a  soupiré  dans  les  fontaines  et  parmi  les 
fleurs  du  printemps. 

«  Réjouissez-vous  avec  vos  amis,  et  pleurez  avec  eux;  visi- 
tez-les souvent;  les  chemins  de  l'amitié  se  couvrent  de  ronces 
quand  on  n'y  marche  pas.» 

'Amphion  a  terminé  son  chant;  Francus  se  lève,  va  à  lui,  et  après  l'avon  am- 
brasse, lui  donne  sa  place  auprès  de  Freïda.  Celle-ci  lui  tend  une  coupe  pleine 
dans  laquelle  elle  a  trempé  ses  lèvres.) 

MALEVAS,  à  lui-même  au  fond  en   legardaut  l'horizon. 

Oui,  si  tu  le  veux.,  Malevas,  les  terres  fertiles  qui  sont  là-has 
deviendront  bientôt  la  proie. 

POLLIO,  jouant. 

Tu  es  bien  adroit  de  tes  mains,  Chiparius  ! 

chipa  it  tus. 
Mon  adresse  est  toute  ma  fortune,  comme  ta  gaieté,  Pollio, 
est  toute  la  tienne. 

ARISTON,  calculant. 

On  me  doit  donc  à  cette  heure  cinquante  essaims  d'abeilles, 
une  douzaine  de  cerfs,  quatorze  sangliers,  cent  peaux  de  gé- 
nisses et  mille  cornes  de  béliers.  (Chiparius-s'est  approché  d  Ariston.  Pol- 
lion  est  allé  au  fond  rejoindre  les  Parisiens;  qui  se  prépaient  au  départ  pour  la 
chasse  et  la  pèche.) 

CHIPARIUS,   à  part  en  regardant  Ariston. 

Voilà  le  seigneur  Ariston  qui  compte  ses  richesses,  (avco  un 
soupir.  Mi!  l'Enfer  n'est  pas  juste!...  Tout  pour  les  mis,  rien  pour 
les   utiles,  et  si  l'on  ne  rétablissait  pas  l'équilibre... 

il  dérobe  a    trislon  un  impudique  foulard  qui  sort  de  sa  robe.  —  Malevas.  qui 

s'est  approche  de  lui,  le  pousse  violemment.) 

MALEVAs.  bas. 

Je  l'ai  déjà  dit  qu'à  l'avenir  nous  devions  travailler  en 
grand. 

CHIPARIUS. 

Mais  en  attendant,  il  faut  bien  gagner  sa  pauvre  vie.  (\<n  Ba- 
telier s'approche  de  Francus.) 

LE  BATELIER. 

Francus,  nous  sommes  prêts...  Viens-tu  avec  nous? 

FHANCUS. 

Oui...  Léo,  donne-iuoi  mes  armes. 

ARISTON. 

I.i  -  voici,  seigneur. 

1 1;  vncus. 

En  mon  absence,  Léo,  tu   es  seul   maître  ici,  de  par  Ion 

dévoue ni  i't  de  par  ton  courage...  Adieu,  ma  chère  Freïda... 

Criez  les  Dieux  pour  que  nos  courses  soient  heureuses. 

(Il  baise  Freïda  au  front  et  s'éloigne.  —  Tcus  disparaissent  peu  à  peu  :  les  uns 
sur  des  barques,  les  autres  derrière  les  taillis  et  les  oabanes  qui  bornent  l'ho- 
rizon. ; 

SCÈNE  II. 
UIPHION,  FREÏDA,  MAI  l.\  \s.i  IIII'AKH  s.  Uilsïo.Y  POLLléj 

GANDIN  US,  endormi. 

(Léo  est  entre  dans  la  cabane  de  FraacUl, 
POU  1".  ui  i nt  Gudinut. 

Eli  !  si ogneui  Gandinus,  réveillea-vous. 

GANDIN!  8,  •'.•veillant. 

Quoi?Q*j  a-t-il" 


POLLIO. 

Est-ce  que  vous  n'allez  pas  à  la  chasse  1 

GANDINUS,  baillant. 

Non. 

POLLIO. 

A  la  pêche  ? 

GANDINUS,  de  même. 

Non...  J'ai  prorais  au  seigneur  Ariston  de  l'aider  ici. 

POLLIO. 

A  quoi  ? 

GANDINUS. 

A  déjeuner,  (n  se  recouche.) 

POLLIO. 

C'est  la  paresse  incarnée  que  ce  Gandinus...  Je  vais  dénicher 
des  oiseaux  pour  le  repas  de  Freïda.  (n  ikparatt.) 

FREÏDA,  à  Amphion: 

Béni  soit  le  jour,  cher  Amphion,  où  les  deslins  vous  ont  con- 
duit parmi  nous,  dans  celte  petite  ile  que  nous  a  cédée  la  pitié 
généreuse  des  riches  riverains  de  la  Seine. 

CHIPARIUS,  à  part. 

Oui!...  parce  qu'il  n'y  poussait  que  des  roseaux  el  des  char- 
dons, (a  Malevas.)  Ça  me  fait  penser  que  nous  n'avons  pas  dé- 
jeuné. 

MALEVAS,  rèvaot. 

Laisse-moi  en  repos. 

FREÏDA,  à  Amphiou. 

Avant  votre  arrivée,  mes  infortunés  compatriotes  erraient 
dans  les  buis,  sans  autre  abri  que  la  voùle  du  ciel.  Ils  se  nour- 
rissaient de  fruits,  de  racines  sauvages,  et  n'avaient  pour  vête- 
ments que  recorce  des  arbres.  —  Aujourd'hui  leurs  familles 
vivent  à  l'aise  sous  le  chaume  des  cabanes  que  vous  leur  avez 
enseigné  à  bâtir.  La  laine  de  leurs  troupeaux  leur  fournit  des 
vêtements  commodes.  L'art  de  Tryptolème  couvre  leurs  champs 
de  moissons  dorées,  et  de  la  grappe  vermeille  s'échappe  par 
vos  soins  une  liqueur  fortifiante. 

POLLIO,  grimpé   sur  un  arbre. 

Eue  liqueur  qui  fait  dire  des  bêtises. 

CHIPARIUS,  à  part. 

Oui,  des  vérités,  dangereuses  dans  notre  partiel 

FREÏDA. 

Merci,  Amphion,  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait. 

AMPHION. 

Ne  devais -je  pas  toute  ma  gratitude,  tout  mon  amour  aux 
habitants  de  cette  ile,  si  bons,  si  hospitaliers  pour  le  noble 
Francus,  fils  d'Hector,  mon  maître  et  mon  ami  ?  Je  suis  heu- 
reux, Freïda,  d'avoir  fait  quelque  bien  à  vos  compatriotes  ;  mais 
tous  mes  efforts  auraient  été  stériles  sans  vous,  qui  consolez 
les  malheureux,  qui  soignez  les  malades;  sans  vous,  qu'un 
peuple  entier  salue  comme,'  son  étoile,  vénère  comme  son  l»>u 
génie. 

ARISTON. 

Le  seigneur  Amphion  a  bien  parlé.  Freïda  esl  la  charité,  la 
bonté,  la  justice...  etc'est  au  nom  de  la  justice  que  je  lui  sou- 
mettrai humblement  une  petite  requête. 

FREÏDA. 

Parlez,  Ariston,  je  vous  écoute. 

ARISTON. 

Vous  savez,  Freïda,  que  c'est  moi  qui  ai  introduit  le  coin 
nierce  ici,  en  quittant  Phocée,  ma  \  ille  natale,  pour  venir  offrir 
aux  habitants  de  cette  ile,  en  échange  du  produit  de  leur  chasse 
et  de  leur  pêche,  des  épieux,  des  filets,  îles  \ases  d'airain  dé 
Samos,  de  la  laine  de  Crète  et  de  la  pourpre  de  Tyr. 

FREÏDA. 

Eh  bien  ? 

ARISTON. 

Eli  bien,  en  récompense  de  mes  travaux,  je  demande  la  per- 
mission  d'élever  sur  ce  rivage  un  autel  à  Mercure,  le  dieu  de* 

in. m  i    i.nids... 

POLLIO,  qui  a  changé  d'arbre   et  qui  continue  à  chercher  des  nids. 

Et  des  voleurs  ! 

ARISTON,  colère. 

Descends  un  peu,  petit  drôle  ! 

POLLIO. 

N'en  :  :-;i<i-  Bacon,  seigneur...  je  vous  entends  bien  mieux 
d'ici...  la  voix  moule. 

I  I    i i-  |i..usse  depuis  un  instant  Malevas  enseveli  dans  se>  méditations. ' 

MALEVAS,  impatienté. 

Que  nie  veux-tu,  à  la  fin  ? 
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CHIPARH'S,  bas. 

Mais  vous  n'entendez  donc  pas,  maître?  Cet  intrigant  veut 
élever  un  autel  à  Mercure.  Qute  deviendrons-nous  alors,  nous, 
qui  vivons  déjà  si  mal  de  l'autel  de  Jupiter  ? 

M  A  LE  VA  S. 

Que  m'importe?  (n  remonte.) 

CHIPARIUS,  à  part. 

Mais  il  m'importe,  à  moi,  de  ne  pas  crever  de  faim. 

ARISTO*. 

Eh  bien,  magnanime  Freïda, -qu 'a  vez-vous  décidé?  Exaucez- 
vous  ma  prière  '.' 

CHIPARH'S. 

Je  m'y  oppose,  au  nom  de  mon  maître,  le  grand  Male\as  :  un 
autel  à  Mercure!...  quand  l'autel  de  Jupiter  manque  d'ollï  au 
des.  (Avec  injigmiion.)  Un  autel  à  Mercure  !  (a  pan.)  quand,  hier, 
nous  nous  sommes  couchés  sans  souper... 

GAND1NUS,  se   levant.    ■ —  A  Ariston. 

Nous  n'allons  donc  pas  déjeuner? 

ARISTON. 

Mais,  mon  cher  Chiparius... 

CHIPARIUS,  s'animant. 

Non...  non...  un  pareil  état  de  choses  ne  peut  durer  plus  long- 
temps. Jupiter  est  patient...  Jupiter  est  bon  prince;  mais  s'il 
met  une  l'ois  son  diadème  de  travers... 

TOLLIO,  riant. 

Gare  dessous  f 

CHIPARIUS,  s'animant  de  plus  en  plus. 

Sa  foudre  brûlera  vos  forets,  vos  cabanes  ;  vos  brebis  et  vos 
génisses  n'auront  plus  de  lait;  des  pluies  de  sauterelles  et  de 
hannetons  dévoreront  vos  épis,  vos  grappes,  vos  olives... 

;Peu  à  peu  tous  se  sont  éloignés  :  Freïda  avec  Amphion,  Ariston  avec  Gaudinus, 
qui  est  Siirti  tout  eu  parlant  à  Freïda.  —  Chiparius  est  demeuré  seul  surl'avant- 
scène  avec  Pollio.  qui  est  descendu  de  son  arbre.) 
CHIPARIUS,  se  dtapant. 

Vous  m'avez  entendu...  profitez  de  mes  conseils. 

POLLIO,  riant. 

Conseils  bien  désintéressés. 

CHIPARIUS,    s'apercevant   qu'il  est  seul. 

Comment?  Ils  ont  filé  !  (Avec  découragement.)  Ah  !  les  dieux  de  la 
Grèce  sont  mal  reçus  dans  les  Gaules...  ils  sont  usés!  ils  s'en 
vont  ! 

POLLIO. 

Et  je  vous  engage  à  en  faire  autant. 

CHIPARIUS. 

Attends,  toi,  tu  vas  payer  pour  tous. 

11  lève  Sou  bâton.  Pollio  s'échappe  en  riant  et  lui  fait  de  loin  le  geste  éternel  des 

gamins  de  Paris.) 

POLLIO. 

Ne  vous  dérangez  pas...  je  connais  le  chemin,  (n  se  sauve.) 
SCÈNE  III. 
MALEVAS,  CHIPARIUS. 

Ualevas,  qui  s'était  éloigné,  est  rentré  au  moment  du  départ  de  Freïda  el  des 

aulres.) 

CHIPARIUS. 

Ah!  je  suis  bien  découragé!  et  mon  noble  maître  qui  m'a- 
bandonne.. .  mais  le  voici!...  le  sourire  a  reparu  sur  ses  lèvres, 
les  nuages  de  son  front  se  sont  dissipés.- Qu'il  est  beau  ainsi!... 
Je  suis  sûr  qu'il  a  trouvé  quelque  coquinerie. 

MALEVAS. 

Chiparius,  donne-moi  à  déjeuner. 

CHIPARIUS. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  offrir...  le  buffet  de  Jupiter  e  I 
vide  comme  mon  estomac...  (Avec  un  soupir.)  Ah  !  les  choses  oui 
bien  changé  de  face  depuis... 

MALEVAS. 

Depuis  l'installation,  dans  cette  île,  de  ce  Francuset  de  ce  Léo, 
son  capitaine  des  gardes,  que  je  voudrais  voir  déjà  au  fond  des 
enfers,  où  je  me  propose  de  les  envoyer  un  jour. 

CHIPARIUS. 

Comment?... 

MALEVAS. 

Déjeunons  d'abord. 

CHIPARIUS. 

Mais  je  vous  répète,  seigneur... 

.MALEVAS,   assis. 

Je  te  permets  d'employer  encore  une  fois  les  petits  moyens, 
tu  sais  ? 

CHIPARH'S,  souriant  el  avec  un  geste  significatif. 

Oui...  Oh!  je  n'ai  pas  désappris. 

MALEVAS. 

Eh  bien  voyons,  cherche,  Chiparius,  cherche  ! 


CHIPARIUS,  se  frappant  le  front. 

Attendez...  J'ai  remarqué,  hier,  que  parles  soins  de  Freïda, 
des  gâteaux  de  froment  et  de  miel,  des  poissons  grillés,  un  che- 
vreau rôti  et  plusieurs  amphores  de  vin  entraient  dans  la  cabane 
de  Francus,  en  passant  devint  le  nez  de  Jupiter. 
mai.evxs. 

Tu  as  trouvé?...  apporte  ! 

CHIPARIUS. 

J'apporte  !... 

(Il  va  à  pas  de  loup  du  côté  de  la  cabane  de  Francus  et  va  r  penelrar., 
LÉO,  paraissant  sur  la  seuil. 

Qui  va  là? 

CHIPARIUS,  à  part. 

Aïe!  (Haut.)  Serviteur  de  Jupiter. 

LEO. 

Passez  au  large  !  (il  rentre.) 

CHIPARIUS,  rexe'. 

Chou  blanc  ! 

MALEVAS,  qui  se  lève. 

Conçoit-on  l'impudence  de  ce  Francus,  de  ce  vagabond  qui 
a  des  sentinelles  armées  jusqu'aux  dents  pour  veiller  sur  ses 
proriétés  ! 

CHIPARIUS. 

C'est  un  infâme  abus  de  pouvoir. 

MALEVAS,  riant. 

C'est  évident...  Si  nous  ne  volons  pas,  nous  sommes  volés. 

CHIPARIUS. 

Vous  riez,  seigneur. 

MALEVAS. 

Oui,  j'ai  mon  idée. 

CHIPARIUS. 

Mais,  en  attendant,  il  n'y  a  plus  d'eau  à  boire  ici,  et  si  vous 
m'en  croyez,  nous  irons  planter  ailleurs  nos  choux  et  notre 
autel!... 

MALEVAS. 

•Ailleurs?...  Et  où  donc? 

CHIPARIUS. 

Ce  fait  est  que  nous  avons  essayé  déjà  de  tant  de  pays. 

MALEVAS,  riant. 

Et  de  tant  de  métiers. 

CHIPARIUS. 

Oui,  à  peine  au  sortir  de  l'enfance,  nous  nous  faisions  chasser 
de  la  Scythie,  notre  terre  natale. 

MALEVAS. 

Sous  prétexte  que  nous  ne  faisions  aucune  différence  entre 
ce  qui  nous  appartenait  et  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas. 

rllll'ARius. 

Nous  quittâmes  donc  nos  chers  compatriotes... 

MALEVAS. 

Et  nous  allâmes  chercher  des  sites  plus  hospitaliers... 

CHIPARIUS. 

Oh  !  mon  maître  Malevas  qui  l'ait  des  calembours  ! 

MALEVAS. 

Bref,  nous  nous  réfugiâmes  en  Grèce;  à  Athènes,  à  Thebes, 
on  nous  mit  à  la  porte... 

CHIPARIUS,    se  découvrant. 

Enfin,  nous  arrivâmes  à  Lacédémone... 

MALEVAS,  même  jeu. 

Pays  fort  avancé,  où  le  vol  était  en  honneur,  à  condition  que 
l'on  plumât  la  poule  sans  la  l'aire  crier. 

CHIPARH'S. 

Et  comme  je  fis  crier  plusieurs  Lacédémoniens... 

MALEVAS. 

Sans  moi,  tu  étais  pendu... 

caiPARii  s. 

Mon  dévouement,  seigneur,  date  de  celte  corde-là.  (il  i>aisc  le 
bat  de  sa  robe.)  Pour  vous,  je  serais  capable  de  tout  faire,  excepté 
le  bien. 

MALEVAS. 

Écoute;  je  médite  depuis  longtemps  un  projet  qui  nous  dé- 
barrassera sans  retour  de  Francus,  de  Léo  et  de  leurs  satellites, 
en  m'assurant  à  jamais  sur  cette  de  le  souverain  pouvoir. 

CHIPARIUS. 

Est-ce  possible? 

MALEVAS. 

Ariston  et  ses  richesses  sont  nécessaires  à  l'exécution  de  mon 
plan,  et  je  saisirai  la  première  occasion  de  mettre  le  trafiquant 
dans  mes  intérêts. 

CHIPARIUS. 

L'occasion  se  présente,  seigneur,  car  j'aperçois  Ariston  avec 
maître  Gandinus.  (soupirant.)  Us  viennent,  je  crois,  de  déjeuner. 
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SCÈNE    IV. 
MALEVAS,  CHIPARIUS,  GANDINUS,  ARISTON. 

GANDINUS,  aatrant. 

Mes  compliments,  cher  Ariston!  nul  ne  s'entend  mieux  que 
vous  à  ordonner  un  repas.  Ce  petit  vin  de  Crète,  que  vous  me 
versiez  si  bien,  est  exquis,  et  votre  esclave  n'a  pas  son  pareil 
pour  faire  rôtir  à  point  une  grue  entre  des  feuilles  de  vigne. 

CHIPARIL'S,  à  pari. 

Vil  flatteur!  Je  gage  que  leur  grue  était  brûlée. 

MALEVAS. 

Salut  au  sage  Ariston  !...  Que  Cérès  etBacchus  le  comblent  de 
leurs  dons. 

ARISTON. 

Merci,  je  n'ai  plus  ni  faim,  ni  soif. 

MALEVAS. 

Illustre  Ariston,  pourrais-je  vous  entretenir  quelques  in- 
stants?... 

ARISTON. 

Parlez,  illustre  Malevas...  Je  digérerai  pendant  ce  temps-là. 

(Il  s'assied.  Gaudinus  se  couche  auprès  de  lui.; 
MALEVAS. 

J'ai  une  affaire  superbe  à  vous  proposer. 

ARISTON. 

Oh  !  il  faut  qu'elle  offre  des  avantages  bien  clairs  et  bien  so- 
lides, pour  que  je  l'accepte,  je  vous  en  préviens.  Le  commerce 
va  mai,  très-mal  ;  les  temps  sont  durs  et  les  rentrées  s'opèrent^ 
avec  une  excessive  difficulté...  Je  suis  trop  bon,  trop  confiant, 
et  mes  clients  en  abusent. 

CHIPARIUS,  à    (.art. 

Farceur!...  11  fait  crédit  de  la  main  à  la  poche. 

MALEVAS. 

N'importe,  savant  Ariston...  Ecoutez-moi  :  vous  avez  dû  re- 
marquer que  les  habitants  de  cette  contrée  ne  se  prêtaient  qu'a- 
vec peine,  avec  répugnance,  aux  travaux  fatigants  que  leur  im- 
posent le  prince  Francus  et  les  autres  étrangers  venus  d'A- 
sie?... 

ARISTON. 

Peut-être  bien...  peut-être  bien... 

MALEVAS. 

D'un  instant  à  l'autre,  ils  abandonneront  la  truelle  et  la  char- 
rue comme  indignes  d'eux,  et  iront  chercher  ailleurs  une  exis- 
tence plus  douce  et  plus  facile. 

ARISTON. 

Vous  me  faites  trembler. 

CHIPARIUS,  à  pari. 

C'est  exprès. 

MALEVAS. 

Eh  bien!  si  nous  parvenons  à  inspirer  à  ces  peuples  nomades 
un  attachement  profond,  durable,  pour  cette  terre  qui  n'est  pas 
encore  pour  eux  une  patrie,  ils  ne  la  quitteront  jamais,  et  vous 
serez  payé. 

ARISTON. 

Sans  doute;  mais  comment  en  venir  là? 

MALEVAS. 

Par  des  moyens  aussi  prompts  que  faciles...  Vous  avez  des 
barques  bien  pourvues,  bien  équipées...  Confiez-les  moi. 

CHIPARIL'S,  venant  auprès  d'Ariston. 

Oui...  conlicz-les  nous. 

MALEVAS. 

.l'éveille  l'instinct  guerrier  des  enfants  de  cette  contrée...  Je 
me  mets  à  leur  tête,  je  descends  la  Seine  jusqu'à  la  mer,  et 
après  chaque  expédition,  je  ramène  dans  cette  île,  devenue  un 
lieu  de  délices,  mes  navires  chargés  d'or  et  d'esclaves. 

ARISTON. 

Permettez,  honnête  Malevas,  mais  c'est  un  vol  à  main  armée 
que  vous  me  proposez  là... 

MALEVAS. 

Ce  serait  un  vol  à  main  année,  si  nous  n'étions  que  dix... 
Nous  serons  dix  mille ,  c'est  une  complète. 

ARISTON. 

Hum!  hum!  vous  avez  beau  dire...  jamais  je  ne  consenti- 
rai... Quelle  serait  ma  part  dans  les  bénéfices? 

MALEVAS. 

La  moitié. 

ARISTON. 

C'est  bien  peu...  et  quelles  garanties  seriez-vous  à  même  de 
m'offrir? 

MALEVAs. 

Ma  parole. 

CHIPARIUS. 

Et  la  mienne. 
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ARISTON. 

J'aimerais  mieux  quelque  chose  ayant  cours  dans  le  com- 
merce. 

MALEVAS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ARISTON. 

Permettez,  les  affaires  sont  les   affaires,  et  entre  honnêtes 
gens,  il  y  a  toujours  moyen  de  s'entendre. 

MALtVAS. 

Nous  vous  écoutons. 

ARISTON. 

Vous  possédez  un  trésor,  la  jeune  Chryséïs,  une  esclave  de 

Chypre. 

MALEVAS. 

Qui  m'a  coûté  les  yeux  de  la  tête. 

CHIPARIL'S,  à  pari. 

I  ne  peur. 

MALEVAS. 

Elle  est  belle  comme  Vénus. 

ARISTON. 

Oh!...  elle  est  un  peu  maigre;  mais  n'importe...  que  votre 
esclave  soit  la  mienne,  et  trois  de  mes  navires  sont  à  vous. 

MALEVAS,  avec  sentiment. 

Ariston,  c'est  ma  vie  que  vous  me  demandez!...  Chiparius, 
\a  me  chercher  Chryséïs. 

CHIPARIUS,  feignant  de  pleurer. 

Oh!  c'est  sa  vie  que  vous  lui  demandez  là...  [ciiipanns sort.) 

MALEVAS. 

Ariston,  vous  voyez  mes  larmes:  vous  mettrez  bien  un  na- 
\ lie  de  plus. 

ARISTON. 

Soit...  mais  ne  pleurez  pas  davantage. 
SCÈNE    V. 

LES  MÊMES,   CHRYSÉÏS,  amenée  par  CUiparius. 
CHIPARIUS. 

Seigneur,  voilà  Chryséïs.  (a  Ariston.)  Qu'elle  est  belle  !...  Vous 
ajouterez  bien  une  gafette  d'orge  et  une  paire  de  canards. 

ARISTON. 

Va  pour  les  canards. 

MALEVAS. 

Approchez,  Chryséïs...  De  ce  jour,  mon  enfant,  vous  cessez 
d'être  mon  esclave. 

CHRYSEÏS,  avec  joie. 

La  liberté,  seigneur  !  la  liberté  ! 

CHIPARIUS. 

Oh!  quelle  folie! 

MALEVAS. 

La  liberté,  à  votre  âge,  serait  dangereuse,  Chryséïs,  et  je  vous 
aime  trop  pour  vous  faire  ce  funeste  présent. 

CHRYSÉÏS. 

A  quel  nouveau  malheur  suis-je  donc  réservée? 

MALEVAS,   lui  désignant  Ariston. 

Ce  malheur,  le  voici  !  Voici  votre  nouveau  maître. 

CHRYSEÏS,  à  part. 

Je  suis  perdue. 

ARISTON. 

Tenez,  chère  enfant,  comme  un  faible  avant-coureur  de  mes 
libéralités  futures,  acceptez  cette  chaîne  d'or  d'Ophir,  ciselée 
Corinthe. 

CHRYSEÏS,   repoussant  la  cliaine. 

Je  n'en  veux  pas,  seigneur. 

CHIPARIUS,  prônant  la  cliaiLO, 

le  \  mis  l,i  garderai. 

ARISTON  ,  à  Cliriscis. 

Quoi  !  lu  refuses?... 

CHRYSÉÏS 

Oui,  seigneur,  je  refuse  vos  présents  et  votre  amour,  je  IU> 
m'appartiens  plus,  j'ai  donné  mon  cœur. 

ariston.  « 

Vous  entendez,  Malevas. 

MALEVAS. 

Eh!  qu'importe?  Elle  est  à  vous,  prenez-la  ! 

CHIPARIUS. 

Le  cœur  est  un  détail. 

CHRYSÉÏS,  quArislon  veut  emmener,  avec  de>cspoir. 

Laissez-moi!... 

MALEVAS. 

Ah!  tu  nie  braves! 

(11  s'avance  vers  Chryséïl.  PoUiu  est  entré;  il  s'élance  cuire  Malevas  cl  C.hryseis. 
POLLIO. 

Eh  bien!...  qu'est-ce  que  c'est?.. 
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MALEVAS. 

Retire-toi ,  enfant. 

CHRYSÉÏS. 

Défendez-moi. 

POLLIO . 

Certainement  que  je  vous  défendrai,  (a  Malevas.)  Viens-y  donc 
un  peu... 

MALEVAS. 

Malheur  à  toi  ! 

POLLIO,  criant. 

Au  secours!... 

(Chiparius  va  se  cacher  derrière  la  statue  de  Jupiter.) 

SCÈNE    VI. 
Les  Mêmes,  LÉO. 

LEO,  saisissant  Malevas  à  ia  gorge. 

In  pas  de  plus,  bandit,  et  tu  es  mort  ! 

(Chiparius  sort  tout  tremblant  de  sa  cachette.  Fraueus  paraît. 

SCÈNE   VII. 
Les  Mêmes  FRANCUS,  FREIDA.  chryséïs  court  auprès  d'elfe. 

FRANCUS. 

Qu'y  a-t-il  donc?  et  quel  souffle  maudit  allume  parmi  vous 
les  flambeaux  de  la  discorde? 

MALEVAS. 

Francus,  la  jeune  fille  que  voici  est  mon  esclave.  Je  l'ai  ven- 
due tout  à  l'heure  à  Ariston,  le  marchand  phocéen,  comme  m'y 
autorise  la  loi  de  tous  les  peuples.  Elle  a  eu  l'audace  de  se 
soustraire  à  mon  pouvoir;  mais  j'aurais  déjà  courbé  son  front 
sous  le  nouveau  joug  que  ma  volonté  lui  impose,  si  elle  n'avait 
été  soutenue  dans  sa  rébellion  par  un  de  tes  satellites.  Francus, 
je  te  demande  justice. 

CHIPARIUS,  qui  s'est  avancé. 

Oui,  nous  demandons  justice. 

PRA  fiCUS. 

Est-ce  la  vérité  que  je  viens  d'entendre?  réponds,  Léo,  et  je 
te  croirai;  car  je  sais  que  le  mensonge  est  étranger  à  tes  lèvres 
de  soldat. 

LÉO. 

C'est  la  vérité,  seigneur.  J'ai  défendu  Chryséïs,  parce  que 
Chryséïs  m'a  juré  de  devenu-  ma  compagne,  et  que  son  amour 
m'est  plus  cher  que  la  vie. 

FRANCUS. 

Malevas,  depuis  quand,  à  quel  titre  Chryséïs  est-elle  ta  cap- 
tive? Est-elle  née  dans  tes  fers?  L'as-tu  achetée  de  ses  parents, 
de  son  maître?  L'as-tu  obtenue,  pour  ta  part  de  butin,  après  la 
prise  d'une  ville  ou  le  gain  d'une  bataille?.. 

POLLIO. 

Tire-toi  de  là,  si  tu  peux. 

MALEVAS. 

Pendant  mon  séjour  à  Samos,  j'ai  rencontré  des  marchands 
d'Asie,  qui  m'ont  livré  Chryséïs  en  échange  d'étoffes  et  de 
parfums. 

ARISTON,  s'approcbant  de  Francus. 

Commerce  fort  licite. 

CHRYSÉÏS,  à  Freïda. 

Il  ment,  Freïda,  il  ment.  Je  suis  née  en  Sicile,  d'une  famille 
de  pasteurs.  Je  faisais  paitre  mes  chèvres  sur  le  bord  de  la  mer, 
quand  ces  deux  hommes  se  sont  élancés  sur  moi,  m'ont  saisie 
malgré  mes  cris  de  détresse,  et  m'ont  jetée  dans  leur  barque 
qui  s'est,  à  force  de  rames,  éloignée  du  rivage. 

.MALEVAS. 

Je  me  plais  à  croire,  seigneur,  que  vous  n'ajouterez  aucune 
lui  à  cette  fable  absurde. 

CHRÏSÉÏS,  à  Freïda. 

Ayez  pitié  de  moi. 

MALEVAS. 

Si  vous  doutez  de  mes  paroles,  interrogez  Chiparius  qui  m'a 
accompagné  dans  tous  mes  voyages... 

CHIPARIUS. 

Oh  !  moi,  je  suis  prêt  à  lever  la  main. 

GRANCUS. 

Lorsque  les  vents  seront  favorables ,  une  de  mes  trirèmes 
partira  pour  la  Sicile.  —  Si  Chryséïs  a  dit  vrai,  elle  sera  libre 
—  Si  elle  a  menti,  Malevas,  elle  te  sera  rendue. 

POLLIO. 

Le  vieux  Minos  n'aurait  pas  mieux  jugé  ! 

MALEVAS,  avec  fureur. 

Et  vous  me  croyez  assez  lâche  pour  souscrire  à  cet  arrêt,  qui 


est  à  la  fois  une  spoliation  et  une  insulte,  (a  Francs.)  D'ailleurs, 
qui  êtes-vous?  Je  ne  vous  connais  pas.  —  Vous  vous  dites  issu 
d'Hector,  fils  de  Priam  ;  mais  vous  n'êtes  en  réalité  qu'un  étran- 
ger, un  proscrit,  auquel  nous  avons  daigné  accorder  un  asile, 
quand  vous  avez  embrassé,  en  suppliant,  l'autel  de  Jupiter  dont 
je  suis  le  grand-prêtre. 

POLLIO. 

Le  grand-prêtre,  c'est  malin  — il  est  tout  seul. 

MALEVAS. 

Tu  t'ériges  en  maître  parmi  nous,  Francus,  mais  tu  n'usur- 
peras pas  ce  titre.  —Je  suis  là  pour  te  l'arracher.  — Il  est  temps 
de  nous  élire  un  chef.  — Eh  bien,  appelons-en  au  jugement  des 
habitants  de  cette  île,  et  nous  verrons  qui  ils  choisiront,  d'un 
insolent  étranger  ou  du  ministre  du  plus  puissant  des  Dieux. 

FREÏDA. 

Soit,  Malevas!  —Léo,  gravissez  cette  colline  qui  domine  le 
rivage,  et  arrivé  au  sommet,  que  le  son  de  votre  cor  retentisse 
trois  fois.  — A  ce  signal,  mes  frères  quitteront  la  rivière  et  les 
bois  pour  se  rendre  ici.— Allez  ! 

(Léo  sort.  On  entend  au  loin  le  cor  qui  sonne  trois  fois.) 
CHIPARIUS,   à  Malevas. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  tranquille.— De  votre  côté,  ne  crai- 
gnez-vous pas?... 

MALEVAS. 

Je  ne  crains  rien, — j'ai  mon  projet. 

POLLIO,  au  fond. 

Nos  compagnons  ont  entendu  le  signal,  ils  accourent  ! 

FRANCUS,  à  Freida. 

Hélas!  chère  Freïda,  que  dois-je  espérer?...  Oh!  cet  homme 
avait  raison,  n'est-ce  cas?  Il  est  peu  probable  que  vos  compa- 
triotes donnent  la  préférence  à  un  étranger  qui  a  horreur  du 
mensonge  sur  un  lâche  audacieux  qui  les  flatte  et  les  trompe!... 
Il  va  donc  falloir  que  je  vous  dise  adieu,  Freïda  .!.. 

FREÏDA,  inspirée. 

Non,  non,  noble  Francus,  vous  ne  quitterez  pas  ce  pays.  — 
Je  le  sens,  c'est  ici  que  le  destin  a  marqué  votre  place. 

ARISTON,  bas  à  Malevas. 

Marché  conclu  !...  les  navires  sont  à  vous,  Malevas;  —  mais 
rappelez-vous  nos  conditions. 

MALEVAS. 

Chryséïs  pour  esclave,  et  la  moitié  des  richesses  que  bientôt 
nous  allons  conquérir. 

CHIPARIUS,  à  part. 

C'est  égal,  je  ne  suis  pas  tranquille. 

POLLIO,  accourant. 

Les  voici  !  les  voici  ! 

(Tous  les  Parisiens  ont  paru  sur  la  colline  ou  sut-  le  fleuve.  Ils  descendent  en  scène. 

SCÈNE  VIII. 
TOUS  LES  PERSONNAGES. 

FREÏDA. 

Malevas|!...  ceux  dont  tu  as  invoqué  la  justice  sont  là  pour 
l'entendre,  —l'heure  de  l'épreuve  a  sonné,  — que  la  lutte  com- 
mence! 

MALEVAS. 

Et  malheur  aux  vaincus  !...  (Mouvement  des  Parisiens.)  Compa- 
gnons, les  dieux  vous  ordonnent  aujourd'hui  de  choisir  un  chef. 
Qui  choisirez-vous,  de  Francus  ou  de  moi  ?  de  l'aventurier  ou 
de  l'ami,  du  frère  qui  a  mis  en  même  temps  que  vous  le  pied 
sur  ces  rivages? 

CHIPARIUS,  à  part. 

Comme  il  parle  bien!  Il  me  ferait  croire  à  ce  qu'il  dit. 

MALEVAS. 

Écoutez,  compagnons  :  — Francus  vous  parlera  de  travail,  il 
cherchera  à  vous  amollir  par  le  repos  et  des  mœurs  enëminées, 
et  peu  à  peu,  lui  et  les  siens,  vous  imposeront  le  joug  de  la  ser- 
vitude. — Moi,  mes  braves  compagnons,  je  vous  parlerai  de 
guerre  et  de  conquêtes — car  vous  êtes  les  descendants  d'hommes 
qui  laissaient  le  repos  et  le  travail  aux  femmes  et  aux  esclaves. 
Est-ce  que  vos  vaillantes  mains  sont  faites  pour  déchirer  le  sol 
et  lui  arracher  une  chétive  nourriture?...  Non,  compagnons, 
c'est  du  sang  de  vos  ennemis  et  non  de  vos  sueurs  que  vous 
devez  arroser  la  terre  qui  vous  porte. 

TOUS. 

Oui  !  oui  ! 

FREÏDA. 

Dieu  puissant  ! 

MALEVAS. 

Jetez  les  yeux  de  l'autre  côté  du  fleuve,  —  des  maisons  spa- 
cieuses s'y  élèvent,  de  blonds  épis  s'y  balancent,  des  grappes 
serrées  y  mûrissent.  — Eh  bien!  tout  cela  peut  être  à  vous,  sans 
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une  vous  ayez  semé  le  grain,  plantéla  vigne  ou  bâti  la  maison. 
—Hue  vous  faut-il  pour  Vousen  rendre  maîtres?  Du  courage  et 

clés  aimes.— Vous  possédez  déjà  le  coru'agc,— les  armes,  je  vais 
vous  les  donner. 

tous; 
Vive  Malevas! 

MALEVAS. 

Enfin! 

FREÏDA,  s'élançant. 

Arrêtez,  mes  amis!  Eh!  quoi?  vous  allez  paver  par  le  meur- 
tre et  lé  pillage  le  peuple  généreux  quivousaoftertun  asile  et  du 
pain,  quand  vous  étiez  sans  pain  et  sans  asile!— Non,  non,  eela 
ne  sera  pas. — Vous  chasserez,  au  contraire,  de  vos  demeures  le 
;  larbafe  sacrilège  qui  vous  conseille  un  crime,  et  vous  écouterez 
la  voix  de  Freïda,  de  votre  sœur...  (D&ignj|>t  M..ievas.)  Cet  homme 
n'est  pas  digne  de  vous  commander.  —  Votre  chef,  le  voilà! 

(Elle  met  la  main  sur  l'épaule  de  Franens.  Quelques  Parisiens  s'écartent  de 

Maleiafc) 

MALEVAS,  a  part. 

Malédiction  !  j'échouerais  au  port  ! 

FREÏDA. 

Oui,  le  voilà,  c'est  Fraucus  !  c'est  lui  dont  les  Destins  m'an- 
nonçaient la  venue  ;  lorsque  dans  mes  promenades  solitaires, 
au  tond  des  forêts,  sur  les  hautes  montagnes,  des  voix  mysté- 
rieuses murmuraient  un  nom  à  mon  oreille,  et  lorsque,  la  nuit, 
une  image  traversait  mes  rêves...  ce  nom,  c'était  le  sien,  cette 
image,  c'était  la  sienne,  (on  s'éloigne  de  Maievas.) 

FREÏDA,  inspirée. 

Francus!  au  nom  du  Dieu  fort,  du  Dieu  unique  dont  ma  foi 
ardente  a  pressenti  l'existence,  Francus,  tu  seras  roi! 

MALEVAS,  qni  s'est  glissé  doucemem  vers  Francus,   levant  son  poignard. 

Tu  mens,  Freïda  ! 

FREÏDA,   avec  un  cri. 
Ail  !     rlle  s'est  élancée  et  reçoit  le  coup  mortel.  —  Mouvement.) 
l'OLLIO. 

Ah  !  le  brigand  ! 

LÉO  el  FI'.AXCUS,  tuant  leur  épee. 

Meurtrier! 

FREÏDA,  chancelant. 

Arrêtez  !  je  vous  défends  de  venger  ma  mort.  Je  meurs  pour 
toi,  Francus!...  pour  ma  patrie!...  je  suis  heureuse!...  Francus, 
tu  seras  roi  ! 

i  tombée  à  droite.  —  Les  femmes  l'emportent.  Francus  se  couvre 
le  visage  de  ses  mains.] 
MALEVAS,  aux  Parisiens. 

Lui.  roi  !...  Elle  ment,  vous  dis-je!  vous  le  voyez  bien,  car  ce 

Dieu  qu'elle  invoquait  ne  l'a  pas  protégée.  Les  miens  vous  ser- 

viront...  La  guerre,  compagnons!  la  guerre!...  et  que  cette  ile     î 

oit  comme  un  nid  d'aigles  d'où  vous  prendrez  votre  essor  pour 

i  les  contrées  voisines.  Aux  navires,  amis!  aux  navires! 

.  TOUS. 

'.  1 1  \  navires  !  aux  navires  ! 

1U  vont  Balancer,  mais  le  ciel  s'est  obscurci.  La  nuit  est  venue.  L'éclair  sillonne 

la  nue.  La  foudre  gronde.  Tous  reculent  avec  effroi.) 

MALEVAS. 

i.h  bien?  Tous  hésitez?...  Que  craignez-vous?  Ne  m'avez- 
ous  pas  i iiti-iidu?...  Jupiter  vous  protège  et  Jupiter  est  le  seul 
Dieu! 

(En  ce  moment  la  foudre  brise  la  statue  el  renverse  Malevas.) 
Tors,  avec   un  cri, 
vil'. 

il.—  l'.ui  le  théâtre  est  dans  une  obseurlM  complète.  Tenl  a  coup  une 
partie  du  foiul  s'iduuune.  et  t  o  i.l,  .  i,[.  ,i   i  voHes  blancs,  une 

auréole   5U  frout.) 

roi  s. 
l'reida  ! 

FBEÏDA. 

nui.  ii  on  la.  dont  la  dé|>oufUe  mortelle  es!  encore  sur  la  terre, 

n<  l'i ■  reviérrl  encore  une  rois  vers  vous  pour  vous 

<  I  i  î  «  ■  :  i  •  eiez  les  aines  d'une '-.lande  nation,  le- an- 

cêtres béi  futures!  *  reres,  a  la  place  même 

où  s'élèvent  eu  ce  moment  vos  modestes  cabanes,  sut   h    un 

jour  une  magnifique  cité  qui  sera  I  i tottde  et  qui 

s'appellera  Paris!  i  n  jour,  \oils  n'aurez  plus  qu'un  Dieu,  et 
uteli  que  vos  lils  jureront 
de  nioin  ..  a  genoux  doue,  ii ères,  car 
ce  temple,  par  un  miracle  de  bonté,  Dieu  dévoilant  pour  vous 
es  mjstèrts  de  l'avi  rc  rer  ici  '•■•'<<•>•  <  magruV 
Ri  enct  -  ioux,   Francus,    i  •  -i   .1 la 


figure  planera  éternellement  sur  la  France...  car  tu  es  le  pro- 
grès! A  genoux,  Amphion,  le  poète,  Léo,  le  courage  guerrier! 
A  genoux,  Chryséïs,  toi,  l'amour!...  A  genoux,  Poll'io,  la  jeu- 
nesse !  Ariston,  le  marchand  !  Gandinus,  le  parasite  ! 

Et  toi  aussi,  Malevas,  toi,  le  mal  1  à  genoux  !...  Tu  as  été  jeté 
sur  cette  terre,  Malevas,  comme  le  tigre  ou  le  serpent  au  milieu 
d'une  contrée  vierge  et  fertile  pour  y  ternir  de  ton  soufle  em- 
poisonné le  progrès  et  la  civilisation  à  mesure  qu'ils  grandi- 
raient !...  Accomplis  donc  ta  tâche,  puisque  la  volonté  de  Dieu 
est  que  l'homme  marche  toute  sa  vie,  pour  racheter  son  àme, 
entre  la  joie  et  la  douleur!  Mais  quelque  forme  que  Satan  te 
réserve  dans  l'histoire,  Malevas,  entraîné  vers  ton  but  fatal,  si 
tu  peux  toujours  commettre  des  crimes,  toujours  aussi  le  châ- 
timent suivi  a  tes  mauvaises  actions...  Va  donc,  maudit!  va 
donc  haïr  et  déchirer  Paris...  mais  tu  me  trouveras  partout  sur 
ta  route!  Souviens-t'en  et  regarde!... 


DEUXIEME  TABLE  AD. 

LE  VOILE   DE   l'aVEMII. 

La  toile  du  fond  se  lève  et  laisse  voir  l'intérieur  de  Notre-Dame  brillam- 
ment éclairé  et  rempli  de  soldats  de  Saint-Louis,  en  armes  et  ban- 
nières déployées.  —  Une  musique  religieuse  se  fait  entendre.  —  Les 
Parisiens  sont  prosternés. — Le  rideau  baisse. 


ACTE  i. 


TROISIEME  TABLEAU. 

UNE  ÉCOLE    DE  LA  ME  DU   FOUAKRE  Jîi   1746,   SOCS  LOUIS  XI. 

L'intérieur  d'une  école  sous  Louis  XL  — Une  grande  salle  avec  plafond 
en  solives.  — A  gauche,  une  fenêtre  à  vitraux.  — Au  milieu,  au  fond, 
de  face,  la  chaire  du  professeur;  une  sorte  de  grande  chaire  en  bois 
noir  montée  sur  une  estrade.  —  Au-dessus  de  cette  chaire,  une  image 
enluminée  du  temps.  Portes  latérales. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
THIBAUT,  WILHEM,  MARCEL,  ÉCOLIERS. 

(Au  lever  du  rideau  les  écoliers  sont  eouehés  sur  des  battes  de  paille  rangées 
symétriquement  autour  de  la  salle;  tous  portent  une  écritoire  de  corne  en  sau- 
toir. Les  uns  dorment,  les  autres  lisent  sur  des  feuilles  de  parchemin;  Marcel 
et  Thibaut,  à  doute,  l'uu  près  de  l'autre,  jouent  aux  dis.) 
THIBAUT,  jetant  les  dés. 

Six  trois. 

MARCEL. 

Six  cinq...  j'ai  gagné...  allons,  paye... 

THIBAUT. 

Pave...  paye...  il  est  bon  là,  le  Picard...  Je  payerais  peut-être, 
si  j'avais  de  quoi  payer. 

MARCEL. 

Hein?...  comment...  tu  n'as  pas  d'argent...  et  tu  joues... 
Normand? 

THIBAUT. 

Sans  doute...  et  c'est  là  le  beau  de  mon  jeu,  Pâques-Dieu  ! 
comme  dit  notre  vénérable  roi  Louis XI;  comme  j'ai  Pescarcélle 
vide,  que  risqué-je  à  rouler  les  dés  ou  à  battre  les  tarots?...  Si 
je  gagne,  j'empoche...  si  je  perds...  je  dois,  et  tout  est  dit. 

MARCF.L,  se  levant. 

Voilà  un  i»rocédé  plus  digne  d'un  truand,  Thibaut,  que  d'un 
brave  et  honnête  écolier. 

THIBAUT,  riant. 

Ah  !  des  gros  mots,  maintenant,  Marcel...  Eh  !  eh  !  eh  !  ne  le 
gêne  pas,  va...  tu  ne  me  feras  jamais  autant  de  peine  en  m  in- 
juriant que  j'en  ressens  de  ne  l'avoir  pas  soutiré  quelques  sous 
parisis...  C'est  vrai...  je  vous  en  lais  juges...  Eu!  camarades... 
voua  un  compère  quia  la  bourse  pleine...  si\  livres  sonnantes 

et   iiehiu  -I, aules  au  soleil ...  rien  que  ça  de   fortune...  el  l'avare 

e  lu  lie  de  ce  qu'un  pauvre  compagnon  veuille  lui  rendre  le 
ervici  de  le  débarrasser  d'j (frrtie  de  ses  richesses. 

ou  s,  .uni. 

Ah!  ah!...  A  l'avare!...  à  l'avare! 

TIII11M  1  .    :<H  .ml     i    Mmccl. 

Fi!  tu  devrai    gïr,  uois-tu?...  ou  plutôt,  non  !...  tiens... 

BOUS  rapporterai)  rien...  rais  mieuv,  le, us 
somme;  te  dans  «cite  salle,  ouvre  gaiement  ton 

escs  1 1  Uc  et  i  ai  tag<  avec  nous. 

oui ni  ..  partageras  !.. 
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MARCEL,  reculant. 

Ah  çà  !  mais  décidément,  mes  maîtres,  je  ne  suis  pas  ici  dans 
la  salle  d'une  école  de  L'Université  de  Paris,  mais  dans  la  cour 
des  Miracles...  au  milieu  des  lianes  mitous. 

T11LHV.LT. 

Voyons...  décide-toi,  l'ami,  partages-tu,  oui  ou  non,  de  bonne 
volonté  avec  nous  ? 

MARCEL,   tirant  son  poigoar.l. 

Ma  bonne  volonté...  la  voici...  Je  garde  mon  argent  dans  ma 
bourse...  et  je  vous  offre  a  tous  le  poignard  dans  la  gorge. 

THIBAUT. 

Eh  bien  !  à  sac,  alors,  le  ladre...  à  sac... 

TOUS. 

Oui,  oui...  à  sac... 

(Tous  les  écoliers  vout  s'élancer  sur  Marcel  qui  les  attend  le  poignard  à  la  main, 
lorsque  Robin  paraît  à  droite  ) 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  RubTN. 

ROBIN,  à  la  porte. 

Eh!  là-bas...  les  bons  enfants...  qu'est-ce  que  c'est?...  On 
joue  du  couteau...  je  crois...  j'en  suis... 

TOCS. 

Le  Parisien!... 

ROBIN,  s'élançant  près  de  Marcel,  le  poignard  :'t  la  main. 

Oui...  le  Parisien...  qui  veut  sa  part  de  plaisir  comme  un 
autre...  Seulement  il  mord  du  bon  côté  au  gâteau. 

THIBAUT. 

Mais  tu  ne  sais  pas  seulement  de  quoi  il  s'agit...  Robin... 
écoute,  au  moins... 

robis  . 

Inutile...  J'en  vois  vingt  contre  un...  ça  me  suffit...  Je  suis 
sûr  que  c'est  vous  qui  êtes  les  gueux... 

MARCEL,  à  Rolin. 

Messire,  Thibaut  m'a  vu  quelque  argent  dans  mon  escarcelle. 

ROBIN. 

Et  il  appelait  les  autres  pour  l'aider  à  t'en  emprunter... 
Cornes  de  bœuf...  Eh!  Normand,  tu  sens  trop  ton  fruit,  mon 
petit...  le  temps  est  passé  où  tes  pareils  faisaient  la  loi  dans 
Paris...  Aujourd'hui  nous  sommes  les  maîtres  chez  nous,  nous 
autres  Parisiens,  et  ceux  qui  nous  taquinent  ou  qui  vexent  nos 
amis...  voilà... 

(U  lui  donne  un  coup  de  pied  qui  l'envoie  touiber  à  terre.'' 
TOUS,  riant. 

Ah  !  ah  1  le  Normand  ! 

ROBIN. 

Pas  mal,  hein?  Normand...  vois-tu,  je  fais  des  études  parti- 
culières sur  la  manière  d'asseoir  les  gens. 

W1LIIEM. 

Tu  me  donneras  des  leçons. 

ROBIN. 

Oui....  un  jour  ça  deviendra  un  arl  d'agrément,  comme  la 
danse...  Maintenant,  si  lu  n'es  pas  satisfait... 

THIBAUT,    gron.melant. 

Si...  si...  je  suis  satisfait...  mais  tu  aurais  pu  taper  moins 
raide...  On  voulait  rire  avec  Marcel...  et  tu  viens  comme  ça... 

l'.ollIN. 

Ah  !  c'était  pour  rire  qu'on  avait  le  couteau  à  la  main...  à  la 
bonne  heure...  excuse-moi,  Normand,  et  la  main...  Je  t'em- 
brasserais bien...  mais  tu  sens  la  pomme  et  je  n'aime  que  le 
raisin. 

JEHAN. 

Oh  !  c'est  si  bon  le  raisin  en  bouteille. 

WILBEM. 

Ivrogne... 

JEHAN. 

Tiens,  en  attendant  que  je  sois  amoureux. 

ROBIN. 

Eh  bien  !  puisque  vous  êtes  en  train  de  rire,  les  bons  enfants. . . 
rions  donc...  ça  me  va...  Seulement,  au  lieu  de  nous  divertir 
aux  dépens  d'un  brave  camarade...  voilà  ce  que  j'ai  à  vous 
proposer,  moi...  Oh  !  mais  là...  quelque  chose  d'amusant,  au 
moins... 

TOUS,  entourant  Robin. 

Nous  écoutons. 

ROBIN. 

J'y  compte  bien...  d'abord,  ceux  qui  n'écoutent  pas,  je  les 
mords...  Or  donc,  mes  enfants...  vous  savez  tous,  n'est-ce  pas, 
que  le  Parlement,  comme  un  mal  appris  qu'il  est,  vient  de  dé- 


fendre aux  clercs  du  Palais  et  du  Chàtelet  de  jouer  publique- 
ment leurs  farces  et  soties,  sous  peine  d'être  battus  de  verges. 

JEHAN. 

Oui,  oui,  honte  au  Parlement  ! 

TOUS. 

A  sac  le  Parlement  !  à  bas  le  Parlement  ! 

ROBIN. 

A  bas  le  Parlement!...  vivat!...  je  respecte  et  j'estime  cette 
sainte  colère,  mes  chéris...  Criez  donc...  criez  si  ça  vous  sou- 
lage... mais  en  dedans,  hein  !  afin  que  si  le  maître  arrivait... 

VVILHEM. 

Où  veux-tu  en  venir,  enfin? 

ROBIN. 

Où  je  veux  en  venir,  mes  studieux  amis,  à  ceci  tout  simple- 
ment :  que  Jean  l'Éveillé,  l'illustre  roi  de  la  basoche,  n'est  pas 
plus  contetit  que  vous  des  édits  du  Parlement,  à  l'égard  de  nos 
récréations...  et  que  pour  se  venger  de  l'arrêt  en  question,  il  a 
décidé... 

TOCS. 

lia  décidé?... 

ROBIN,  qui  écoule. 

Chut!...  j'ai  entendu  des  pas  résonner  dans  la  rue...  (Allant 
regarder  a  droite.)  C'est  le  professeur  Pierre  Landri...  Alerte...  en 
place!  les  bons  enfants...  nous  reprendrons  la  conversation  plus 
tard...  Plume  en  main  et  parchemin  au  genou...  voici  maître 
Landri. 

TOUS. 

En  place  ! 

(Tous  les  élèves  se  sont  assis  à  leurs  places  respectives  sur  la  paille  autour  de  la 
salle.  Thibaut  et  Robin  sur  l'estrade  de  la  chaise.  Piquot  Larfouillard,  en  cos- 
tume de  professeur,  eutre  gravement  par  la  droite.  U  porte  une  fausse  barbe 
grise.) 

SCÈNE    III. 
Les  Mêmes,  PIQUOT  LARFOUILLARD. 

PIQUOT  LARFOUILLARD,  s'ioclinaut  légèrement  vers  les  élèves. 

Salutem  vobis  adolescentes! 

TOUS  LES  ÉLÈVES. 

Salutem  tibi,  Doctor. 

PIOUOT  LARFOUILLARD,  à  part. 

Ah!  ah!  me  voilà  donc  au  milieu  de  la  jeunesse  parisienne... 
voilà  ces  turbulents  écoliers  qui  maintes  fois  déjà,  à  diverses 
époques,  ont  donné  dans  Paris  le  signal  du  pillage  et  de  la  dé- 
vastation !...  leur  chef  Jean  Léveillé  a  besoin  de  moi,  je  le  sais... 
et  il  doit  venir  me  trouver  ce  soir  à  la  cour  des  Miracles...  mais 
axant  de  traiter  avec  le  chef,  je  ne  serais  pas  fâché  de  préparer 
un  poules  soldats,  moi...  on  ne  fait  bien  ses  méchantes  affaires 
que  soi-même.  Ah!  ah!  roi  Louis  XI,  tu  accueilles  à  bras  ouverts 
llric  Gering  et  Michel  Friburger, les  imprimeurs  de  Ma\ éncè ! .. . 
Ah!  Majesté  trop  amie  des  arts,  tu  rêves  le  progrès  dans  ton 
royaume  et,  pour  faciliter  le  progrès,  tu  appelles  sur  Paris  la 
science  et  la  lumière...  mais  je  suis  là,  moi, -Piquot  Larfouillard, 
moi,  le  roi  des  Truands...  moi  qui  veux,  tant  que  je  vivrai  dans 
Paris,  les  ténèbres  et  l'ignorance...  parce  que  dans  l'ignorance 
et  les  ténèbres  le  mensonge  et  le  vol  régnent  en  maîtres...  et 
puisqu'il  le  faut,  roi  Louis  XI...  bataille,  donc'....  Tu  as  tes  ar- 
chers, j'ai  mes  bandits...  et  j'aurai  ces  jeunes  tous  !  nous  venons 
qui  l'emportera  delaroyautédu  bien  ou  de  la  rovautédu  mal... 
(Riant  et  regardant  les  élèves.)  Eh  !  eh  !  ils  attendaient  leur  professeur, 
le  savant  Pierre  Landri.  Eh!  eh!  mais  j'ai  légèrement  engourdi 
le  professeur  au  coin  d'une  rue,  pour  mieux  lui  emprunter  et 
sarobeetsoncapuce.  Voyons  donc  si  le  (aux  Landri  saura  mieux 
amuser  ses  élèves  que  le  vrai,  lui,  en  leur  faisant,  à  sa  manière, 
un  coins  de  haine  et  de  mépris  pour  ce  qu'on  leur  a  appris  à 
respecter  et  à  aimer  en  ce  monde.  Eh  !  eh  !  eh  ! 

WILHEM,  à  Robin. 

Il  est  bien  gai  ce  soir,  hein,  maître  Landri? 

ROBIN. 

Oui,  ses  yeux  brillent  sous  son  capuce  comme  deux  tisons 
d'enfer. 

LARFOUILLARD,  en  chaire. 

Enfans,  prêtez  l'oreille  et  ouvrez  lous  les  grands  yeux...  votre 
vieux  professeur,  au  lieu  de  radoter  tristement  selon  sa  coutume, 
est  en  veine  au  contraire, ce  soir,  de  bonne  humeur  etdejoyeu- 
setés  à  votre  service. 

TOUS. 

Vivat! 

THIBAUT,  à  Robin. 

Il  n'est  pas  possible...  je  ne  reconnais  plus  le  maître,  moi... 
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MARCEL. 

11  avoue  qu'il  radote  d'habitude...  ça  n'est  pas  naturel. 

ROBIN. 

Bah!  il  aura  avalé  une  pinte  de  Bourgogne  ou  de  Gàtinais!  11 
est  en  train!  tant  mieux,  profitons-en.  (criant.)  Vivat,  maître 
Landri! 

TOUS. 

Vivat, maître  Landri! 

PIQUOT  LARFOUILLARD. 

Oui,  oui,  n'est-ce  pas,  mes  louveteaux,  vive  le  vieux  loup  qui 
veut  vous  enseigner  à  mordre...  Ah!  le  parlement  vous  défend 
de  jouer  vos  pièces  dans  la  grande  salle  du  Palais?...  Eh  bien! 
mes  mignons,  il  faut  vous  moquer  du  Parlement...  c'est  moi  qui 
vous  y  convie...  entendez- vous...  et  mieux  que  cela...  Tenez... 
c'est  dans  un  mois  la  veille  de  la  Saint-Nicolas,  c'est-à-dire  la 
fête  des  fous. ..  votre  fête,  mes  enfants...  Voulez-vous  que  je  vous 
fournisse  ici,  à  l'instant  même,  le  sujet  d'un  mystère  qui  vaudra 
à  lui  seul  toutes  les  farces  ,  soties  et  moralités  que  votre  chet 
et  camarade,  Jean  l'Eveillé,  a  jamais  pu  tirer  de  sa  cervelle. 

TOUS. 

Oui,  oui,  le  mystère...  le  mystère... 

PIQUOT  LARFOUILLARD. 

Le  mystère  que  je  vous  propose,  chers  écoliers  de  mon  cœur, 
est  grand  comme  le  monde  et  petit  comme  une  coquille  de  noix, 
grand,  parce  qu'il  contient  quinze  siècles...  petit,  parce  qu'il  ne 
renferme  que  de  petits  hommes  et  de  petites  choses...  Ce  mys- 
tère, vous  l'appellerez  l'Histoire  de  Paris,  entendez-vous .  et 
vous  le  ferez  commencer  s'il  vous  plait  depuis  ce  fameux  roi 
Pharamond,  dont  on  ne  sait  plus  grand  chose  aujourd'hui; 
jusqu'à  notre  roi  Louis  XL.,  dont  on  ne  saura  plus  rien  demain, 
si  ce  n'e-t  qu'il  était  laid  comme  un  singe,  rusé  comme  un 
renard,  faux  comme  un  chat  et  méchant  comme  un  tigre. 

ROBIN . 

Ah!...  le  gracieux  portrait  que  vous  nous  faites-là  de  notre 
monarque  Louis XI,  messire  Landri! 

TOUS,  riant. 
Ah!  ail  !  ah  !  ah!  (Tous  les  écoliers  se  sont  levés  en  riant.) 
ROBIN. 

Mais  continuez  donc,  ne  vous  gênez  pas...  allez-y  !  En  voilà  un 
cours  d'histoire  qui  commence  bien  !  et  si  tous  ceux  qui  ont 
précédé  sur  le  trône  notre  sire  Louis  XI  sont  de  la  même  force... 

TOUS,  criant. 

Ah!  ah!  ah! 

PIQUOT  LARFOUILLARD 

Pis  encore,  mes  enfants...  pis  encore;  car  en  laissant  de  côté, 
comme  ils  le  méritent,  lesClodion,  les  Clotaire,  les  Mérovée,  les 
Chilpéric  et  un  tas  d'autres  qui  n'ont  été  rois  que  pour  faire 
royalement  des  sottises;  si  je  vous  parlais  de  Dagobert,  mes 
chéris,  l'homme  le  plus  dissolu  de  son  temps. 

THIBAUT,  riaul. 

Ah!  oui...  le  grand  Dagobert  qui... 

WILHEM. 

Mettait  sa  ehappe  à  l'envers... 

PIQUOl  LARFOl  ILLARD. 

Et  en  me  rapprochant  de  notre  époque,  si  j'évoquais  ici  les 
figures  de  Charles  le  Simple,  ce  roi  toujours  vaincu,  de  Louis  V 
le  Fainéant,  de  Louis  le  Gros,  le  Batailleur,  et  de  Philipe  le  Bel, 
enfin,  faisant  brûler  les  Templiers,  parce  qu'ils  possédaient  et 
savoir  et  richesse...  vous  resteriez  muets  d'étonnement  ou 
vous  hausseriez  de  honte  les  épaules. 

ROBIN. 

C'est  égal!...  allez-y  toujours,  maître  Landri,  allez-y  tou- 
jours!... Ah!  vous  ne  nous  aviez  pas  jusqu'à  ce  jour,  enseigné 
les  chroniques  du  pays  d'une  si  drolatique  façon.,.  Oh!  le  beau 
mystère,  en  effet,  que  nous  représenterons  là,  à  la  fête  des  fous... 

(A  Piquot  T.afrrouillarrt  qui  e-.l  descendu  vers  ci  v.)  11  n'y  a  qu'une  chose  qui 

nie  gène,  maître  Landri,  dans  le  projet  de  notre  spectacle... 
c'est  que  je  crois  qu'il  lui  faudra  tant  d'acteurs  et  qu'il  trouvera 
tant  de  public,  que  les  tables  de  mai  lue  du  Châtelet  seront  trop 
petites  comme  scène...  et  le  Châtelet  lui-même,  trop  mesquin 
comme  salle. 

LANDRI, 

N'est-ce  que  cela,  enfants?  Lh  bien!  vous  prendrez  les  rem- 
parts de  la  ville  pour  théâtre,  el  vous  mettrez  le  public  dans  les 

fossés!... 

TOUS,  riant 

\b!  ah!...  c'est  cela!...  c'est  cela  !... 
ROBIN. 

Oui,  oui,  oui,  vivat!...  El  s'il  y  a  de  l'eau  dans  les  fossés, 
tant  pis!...  Les  Parisien    prendront  en  même  temps  une  leçon 

d'histoire  et  un  bain  !.. 


Ah!  ah!  ah! 

Les  écoliers    exaltés  jusqu'à  la  folie  sautent  et  courent  entre  eux  eu  poussant  de 
grands  cris  de  joie.) 

PIQUOT  LARFOUILLARD,  à  part. 

Eh!  eh!  les  voilà  comme  je  les  voulais!...  Maintenant  ils 
peuvent  venir  à  la  cour  des  Miracles,  ils  y  seront  bien  reçus. 

(11  s'éloigne  vivement  par  la  gauche.) 

ROBIN. 

Mais  où  est  donc  maître  Landri  ?...  Eh!  maître  Landri...  la 
leçon  n'est  pas  close,  je  pense,  maître  Landri?... 

TOUS,  riant  en  courant. 

Maître  Landri  ! 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes,  JEAN  L'ÉVEILLÉ. 

JEAN    L'ÉVEILLÉ,    paraissant    à   droite. 

Pourquoi  ces  cris?...  ce  tumulte?...  Que  se  passe-t-il  donc 
ici? 

TOUS. 

Jean  l'Éveillé! 

ROBIN. 

Jean  l'Eveillé!  (courant  à  lui.)  Ah!  maître...  quel  dommage  que 
vous  arriviez  si  tard  ! 

JEAN  l'éveillé. 
Et  pourquoi? 

ROBIN. 

Pourquoi?...  mais  parce  que  notre  savant  professeur,  Pierre 
Landri,  vient  de  nous  donner  une  leçon  d'histoire  de  France  si 
curieuse,  que  vous  vous  seriez  tordu  de  rire  avec  nous  si  vous 
vous  étiez  trouvé  là. 

JEAN  l'éveillé. 

J'aurais  ri  tant  que  cela,  vous  croyez?...  Et  que  vous  disait 
donc  notre  professeur,  qui  pût  si  fort  provoquer  vos  moque- 
ries, quand  il  s'agit  de  la  France? 

ROBIN. 

Ce  qu'il  nous  disait?...  ma  foi,  maître,  le  tout  serait  un  peu 
long  à  vous  raconter  ;  mais,  en  deux  mots,  voici  à  peu  près  l'es- 
sence de  sa  thèse,  n'est-ce  pas  mes  amis?  Tous  ceux  qui  ont 
gouverné  notre  pays  jusqu'à  ce  jour,  n'étaient  pas  plus  faits  pour 
cette  besogne,  que  le  dernier  des  manants!... 

JEAN  L'ÉVEILLÉ,  avec  force. 

Qu'ai-je  entendu?...  Honte  sur  vous  !  frères!...  Quoi!  c'est  là 
ce  que  maître  Landri  vous  apprenait?...  Quoi!  ce  sont  de  telles 
infamies  qui  vous  mettaient  en  joie? 

TOUS,  interdits. 

Maître.  . 

JEAN  l'éveillé. 

Taisez-vous!  taisez-vous,  lâches  fils  qui  laissez  insulter  votre 
mère...  Taisez-vous,  cœurs  sans  foi  qui  reniez  la  patrie... 
Ah!  messire  Pierre  Landri,  ivre  ou  fou,  sans  doute,  pour  qu'il 
osât  vous  parler  ainsi,  vous  a  dit  que  depuis  le  matin  où  elle 
est  sortie  du  néant,  jusqu'à  ce  jour  où  elle  vous  abrite  de  son 
aile,  la  France  n'avait  jamais  été  qu'un  réceptacle  de  traîtres  et 
de  sots,  de  vices  et  de  crimes...  Eh  bien!  méchant  ou  fou,  ivre 
ou  de  sang-froid...  je  réponds,  moi,  à  messire  Pierre  Landri. 
qu'il  en  a  menti!...  entendez-vous?...  Oui,  menti!...  et  cette 
boue  qu'il  a  jetée  sur  notre  pays,  je  la  lui  rejette  au  visage!... 
lui  Écoliers.  A  genoux...  à  genoux...  tous...  malheureux!...  Car 
ce  n'es!  qu'à  genoux  que  je  daignerai  peut-être,  au  nom  de  la 
patrie  offensée,  vous  accorder  un  pardon...  qui  doit  racheté) 

votre  faute...  (Tous  les  Écoliers  sont  lombei  à  genoux  autour  de  Jeu  l'É- 
veillé,qui  se  promène  au  milieu  d'1Ux.)  C'est  bien,  frères;  que  votre  pen- 
sée, un  instant  en  délire,  reprenne  donc,  de  par  le  repentir,  sa 
pureté  et  sa  raison.,  .et  souvenez-vous  désormais  que  la  terre  qui 

a  produit  Clo\is...  le  premier  roi  chrétien...  Charlemagne,  

pereur,  illuminant  Paris  des  reflets  de  son  immense  gloire!.. 
Saint  Louis,  le  protecteur  de  la  religion;  Jean  le  Bon.  Char- 
les vil.  le  victorieux,  et  enfin  Jeanne  d'Arc,  la  sainte  héroïne... 
■  i < - \ . 1 1 1 1  laquelle  mis  pères  se  prosternaienl  hier  encore...  Souve- 
nez-vous, dis-je,  que  cette  terre  qui  s'appelle  la  France,  ne  peut 
pas  plus  se  renier  dans  le  passé,  que  s'éteindre  dans  l'avenir.,  i 
Honorez  et  chérissez  donc  la  France,  frères...  C'est  votre  pre- 
mier devoir...  Aimez  surtout  Paris,  cette  cité,  bien  triste  et  bien 
pauvre  encore...  mais  où  déjà  tout  ce  qui  est  intelligence  ac- 
court puiser  le  progrès.  Une  prédiction  céleste  a  < i i t  que  Paris 
serait  un  jour  la  première  ville  du  inonde...  Soyez  don,  lier- 
il'\  vivre...  Montrez  vous  dignes  d'y  mourir. 

TOI  S    LUS   Il  OUI  II--,  -e    levant. 

Vive  la  France!  vive  Jean  fÉveillé"! 
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C'est  ça  qui  s'appelle  parler  !  Au  l'ait,  dites  donc,  hein,  les 
autres...  et  ce  vieux  gueux  de  Pierre  Landri  qui  nous  avait  affo- 
lés a\ec  ses  mensonges,  (a  Jean  1  Eveillé.)  Alors,  c'est  bien  fini, 
maître;  vous  nous  avez  pardonné...  tout  à  fait? 

JEAî*  L'EVEILLE,  leur  serrant  la  main. 

Tout  à  fait...  mes  amis...  et  la  preuve... 

TOUS. 

La  preuve? 

JEAN  L'ÉVEILLÉ. 

C'est  que  je  ne  veux  pas  avoir  de  secrets  pour  vous,  et  que 
je  vous  emmène... 

TOUS,  avec  joie. 

Où  cela? 

jeaîs  l'éveillé. 

A  la  cour  des  Miracles  ! 

TOUS,   riant. 

A  la  cour  des  Miracles  ! 

(Ils  sortent  en  foule  suivant  Jean  l'Éveillé.—  Changement  à  vue.) 


QUATRIÈME   TABLEAU. 

la  cocr  des  miracles. 
Un  carrefour  formant  l'emplacement  de  la  Cour  des  Miracles.  Aspect 
des  rues  de  Paris  au  moyen-àge.  A  droite,  une  sorte  de  bouge  éclairé 
intérieurement.  A  gauche,  la  maison  habitée  par  Leîla  ;  un  escalier 
de  bois  conduit  au  premier  étage. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LOUIS   XI,   TRISTAN   L'HERMITE,  DEUX  TRUANDS,  puis  le 
GRAND  MULOT. 

(Au  lever  du  rideau  la  nuit  commence  à  tomber.  On  aperçoit  à  droite  le  cabaret 
qui  s'éclaire  à  l'intérieur.  In  Truand  à  jambe  de  bois  est  assis  de  face,  à  droite 
dans  l'ombre,  près  d'une  maison;  un  autre  manchot  se  tient  à  gauche,  égale- 
ment à  demi  caché;  Louis  XI  et  Tristan  entrent  lentement  par  la  gauche.) 

LOUIS  XI.  Il  est  mis  avec  la  plus  grande  simplicité,  et  a  son  bonnet  baissé  sur  le 
nez.  Il  donne  le  bras  à  Tristan. 

Pàques-Dieu!  compère,  nous  allons  en  enfer,  ou  à  peu  de 
chose  près,  je  suppose,  en  descendant  ces  ruelles  sombres,  tor- 
tueuses, effondrées  et  raboteuses... 

TRISTAN. 

J'avais  prévenu  votre  majesté,  Sire,  des  ennuis  et  desdéboires 
qu'elle  éprouverait  en  se  rendant  elle-même  dans  ces  quartiers 
hideux,  la  plaie  éternelle  de  Paris,  et... 

LOULS  XI. 

Et,  compère  Tristan,  un  roi  est  le  premier  médecin  de  son 
royaume...  Et  là,  comme  vous  dites,  où  il  y  a  des  plaies,  il  ne 
doit  pas  se  rebuter  par  fausse  honte  s'il  veut  soulager  ou  gué- 
rir... J'aime  ma  bonne  ville  de  Paris,  avant  tout,  vous  le  savez, 
Tristan  ;  ie  veux  donc,  autant  nue  faire  se  peut,  la  rendre  on  jour 
aussi  belle  qu'heureuse...  D'ailleurs,  vous  savez  aussi  que  notre 
course,  ce  soir,  de  ce  côté,  a  un  but...  un  but  important,  terri- 
ble même...  Oui,  certes!...  et  le  sang  me  monte  au  visage  rien 
que  d'y  songer...  Je  désire  me  convaincre  que  je  n'ai  point  été 
abusé  par  certains  bruits  de  sédition  contre  ma  personne,  qui 
sont  venus  me  tinter  aux  oreilles  jusque  là-bas,  à  mon  château 
de  Plessis-les-Tours...  Or,  lorsque  l'on  veut  détruire  une  cou- 
vée de  serpents,  on  marche  droit  au  nid,  monsieur  le  prévôt... 
(plus  bas.)  Vous  n'avez  pas  oublié,  je  pense,  de  prendre  les  me- 
sures que  je  vous  avais  commandées...  (Tristan  s'incline.)  C'est 
bien...  Cherchons  donc  alors  quelqu'un  près  de  qui  nous  puis- 
sions d'abord  nous  renseigner  avec  prudence  ;  sous  ces  habits 
ou  ne  peut  nous  reconnaître;  puis... 

(Pendant  ces  derniers  mots,  le  Truand  à  jambe  de  bois,  accroupi  à  droite,  s'est 

levé  lentement  et  s'est  approché  du  roi  et  de  Tristan.) 

LE   TRUAND,  d'uue  voix  lente. 

La  charité,  s'il  vous  plaît  ! 

LOUIS    XI. 

Hein?  un  mendiant!...  (Bas  à  Tristan.)  Voilà  un  drôle  de  mau- 
vaise mine!...  Si  c'est  avec  de  tels  soldats  que  se  recrute  la  ré- 
volte, c'est  trop  lui  faire  d'honneur  que  de  lui  opposer  des 
hommes  d'armes  et  des  arquebuses...  Henriet  Cousin  et  quel- 
ques bouts  de  corde  suffiraient... 

TRISTAN',  bas. 

Peut-être,  sire!...  Excepté  moi...  il  y  a  si  peu  de  gens  eu 
France  qui  sachent  pendre  proprement. 

LOUIS   XI. 

C'est  vrai. ..  Eh  !  eh  !  eh  !  compère  ! 

(Ici  le  second  Truand  de  gauche,  qui  s'est  avancé  à  sou  tour  pendant  ces  derniers 
mots,  s'approche  de  Louis  XI  et  de  Tristan.) 


DEUXIEME   TRUAND,  d'un  accent  nasillard. 

La  charité,  mes  bons  bourgeois  du  bon  Dieu  !... 

LOUIS   XI. 

Encore!...  11  est  manchot  celui-là,  et  du  bras  droit...  11  ne 
sera  pas  bien  dangereux  dans  la  bataille. 

TRISTAN,  bas. 

Hum!...  Ignorez-vous,  sire,  que  dans  la  cour  des  Miracles... 
à  une  certaine  heure,  qui  ne  doit  pas  tarder  à  sonner...  les  boi- 
teux courent,  les  manchots  gesticulent,  les  aveugles  voient  et 
les  muets  bavardent...  M'ordonnez- vous  de  chasser  ces  deux 
hommes,  sire?... 

LOUIS  XI. 

Du  tout,  monsieur  le  prévôt...  Mouton,  il  faut  hurler  avec  les 
loups,  quand  on  les  rencontre...  Riche,  il  faut  donner  aux  pau- 
vres, quand  on  met  le  pied  dans  leurs  misères.  (Lui  montrant  le 

truand  de  gauche.)  Donne  au  tien,  Tristan...  (Fouillant  à  sa  poche.)  Moi 

j'ai  justement  là,  je  crois,  au  fond  de  mon  escarcelle,  un  vieux 
sou  parisis,  assez  rogné... 

(Au  moment  où  le  roi  va  mettre  la  main  sur  son  escarcelle  dévorée  des  yeui  par 
le  Truand  qu'il  a  à  sa  droite,  une  main  qui  se  glisse  par  derrière  se  rencontre 
avec  la  sienne.) 

LOUIS   XI,  sursautant  une  troisième  fols. 

Eh!  eh!  qu'est-ce  que  cela?... 

LE  GRAND  MULOT,  apparaissant  derrière  le  roi. 

La  charité,  s'il  vous  plaît!... 

louis  xi. 

Un  troisième!...  (au  Grand  Mulot.)  La  charité,  manant?  Je  soup- 
çonne à  ton  air  que  tu  te  disposais  de  te  la  faire  toi-même. 

LE   GRAND   MULOT. 

Vous  aviez  tant  de  peine  à  fouiller  daus  votre  bourse,  messire 

bourgeois!... 

TRISTAN,  les  repoussant. 

Allons!  arrière,  drôles!... 

LOUIS  XI. 

Oui,  oui...  arrière...  (pas  a  Tristan.)  Je  crois  même  qu'il  serait 
sage  de  lever  le  pied,  compère...  du  train  dont  ces  mauvais 
champignons  poussent  autour  de  nous!... 

fils  vont  pour  s'éloigner  par  la  droite,  le  Grand  Mulot  et  les  deux  Truands  se 

placent  devant  eux.)  ; 

TOUS   TROIS   ensemble. 

La  charité,  mes  bons  seigneurs!... 

LOUIS   XI,  leur  jetant  une  poignée  d'argent. 

Tenez,  canaille,  et  laissez-nous  passer  notre  chemin  main- 
tenant. 

LE   GRAND    MULOT,  qui  a  ramassé  quelques  pièces. 

Hein?  des  pièces  d'argent!...  (aux  autres  truands.)  Puisqu'ils  jet- 
tent de  l'argent,  c'est  qu'ils  ont  de  l'or!... 

(Ils  se  sont  relevés  tous  trois  et  d'un  bond  ils  s'élancent  de  nouveau  devant  Louis  .\l 

et  Tristan,  qui  avaient  déjà  fait  quelques  pas  pour  s'éloigner. 

TOUS  TROIS   ensemble. 

La  charité,  mes  bous  seigneurs!... 

LOUIS   XI,  reculant. 

Toujours!... 

TRISTAN,  tirant  son  poignard. 

Ah  !  décidément,  ribauds,  ce  sont  des  entailles  à  la  peau  qu'il 
vous  faut  à  cette  heure!... 

SCÈNE    II. 

Les  Mêmes,  LEILA,  JEAN  L'ÉVEILLÉ,  ROBIN. 

JEAN    L'ÉVEILLÉ,  arrivant  par  la  gauche  avec  Leîla  et  Robin. 

N'avez-vous  pas  entendu  de  ce  côté  comme  le  bruit  d'une 
querelle,  Leîla?... 

ROBIN,  regardant  a  droite. 

Oui!  ce  sont  deux  bourgeois  aux  prises  avec  des  rifodés!... 

JEAN    L'ÉVEILLE,   voulant  s'élancer. 

Ah!  viens,  Robin!... 

(Ils  vont  s'élancer  vers  le  groupe  de  Louis  XI ,  Tristan  et  les  Truand,.) 
LEILA,  les  arrêtant. 

Arrêtez!... 

(Elle  va  vers  les  autres  qui  ont  continué  leur  dispute  pendant  ce  temps  et  se  me 

entre  le  roi  et  Tristan,  et  le  Craud  Mulot  et  les  Truands.) 

LE   GRAND    MULOT  et  LES    TRUANDS,  l'apercevant. 

Leîla!... 

LEÎLA,  avec  un  geste  de  commandement. 

Oui...  Leîla  qui  vient  vous  dire  que  le  maître  vous  attend... 
Allez  donc,  et  n'inquiétez  pas  plus  longtemps  ces  pauvres  gens... 
Je  le  veux. 

LE   GRAND   MULOT,  à  part. 

Je  le  veux!...  Ah!  si  tu  n'étais  pas  protégée  par  le  chef, 
toi,  va!... 
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Puisque  vous  avez  besoin  de  ces  hommes,  mon  doux  seigneur, 
n'auriez-vous  \>.(s  mauvaise  grâce  à  vous  en  faire  tout  d'abord 

des  ennemis!...    (au  Grand    Mulot  avec  un  geste  impératif.)   Eh    Mêti?... 
LE    f.lHMl    MUIOT,  s'incliuant. 

Il  suffit!  on  s'en  va...  quoi!  puisqu'il  n'est  plus  permis  d'im- 
plorer les  allies  sensibles!...  (il  s'en  la  par  le  fond,  suivi  des  trnal  ils.) 

SCÈNE  III. 
LOUIS  XI,.  TRISTAN,  LEILA.  JEAN  L'ÉVEILLÉ,  ROBIN. 

LOUIS   XI,  à  Tristan,  bas. 

Pàques-Dieu  !  compère,  voilà  une  belle  fille  qui  est  arrivée  à 
propos  pour  nous  tirer  des  griffes  de  ces  marauds!...  (Apercevant 
jean  l'Éveillé  et  itobin.)  Mais  je  ne  me  trompe  pas!  deux  écoliers 
raccompagnent!;..  Par  Nutre-lUiiiie!  celait  donc  \rai  ce  qu'un 
m'avait  dit;?...  que  ces  damnés  étudiants  devaient  s'unir  cette 
nuit  aux  Francs-Mitous!...  Oh!  nous  en  aurons  le  cœur  net!.,. 

<Se  dirigeant  vers  Leila  quicausail  avec  Jean  l'Éieillé  et  Itobin.)  Labelle  etlfaill, 

il  nous  reste  à  vous  remercier  de  votre  bon  secours...  Nous 
sommes,  mon  camarade  et  moi,  de  pauvres  bourgeois  de  pro- 
vince égarés  dans  ces  noirs  quartiers,  et... 

LEÏLA. 

Et  si  je  n'étais  retenue  ici...  pour  une  cause  puissante,  mes- 
sire,  ce  serait  avec  joie  que  je  vous  remettrais  moi-même  jus- 
qu'au bout  dans  le  bon  chemin...  Mais,  tenez,  en  suivant  cette 
ruelle  à  droite... 

ions  M. 

Ah!  tous  êtes  retenue  ici...  pout  line  cause  puissante...  oui... 
oui...  je  conçois!...  la  bonne  .m  nture  à  dire  peut-être  à  ces 
deux  jeunes  cavaliers  qui  vous  cscoitent...  Eli!...  eh!...  eh!... 
de  l'amour  à  leur  promettre,  n'est-ce  pas?... 

LE'iLA,  roafimnjt? 

Messire... 

Ilot'.IN. 

Heim?... 

jean  l'éveillé,  allant  ,i  Louis  m. 
Messire,  on  vous  a  sauvé  du  péril,  puis   enseigné  la  bonne 
route,  qu'avez-vous  à  demander  de  plus?... 

I.I1IIS  XI. 

Déplus...  rien...  rien...  eh  effet,  jeune  homme...  absolu- 
ment rien...  (a  |tfU:j  Ah!  messieurs  les  écoliers,  je  vous  aime  et 
je  vous  a-^islc  parloul  et  toujours,  autant  qu'il  est  en  ma  puis- 
sance, et  pour  me  récompenser  de  mes  bontés,  vous..-.  (Hatit  i 

i !  Cependant',  la  belle  enfuit...   tenez...  quoique  cela  vous 

r  Oblige  de  causer....  à  ce  que  je  vois,  un  mot  encore.... 
un  service  mal  rendu  n'est,  plus  un  bon  service;  n'ëst-'cfe 
pas  ?...  Eh  bien!  nous  vous  t'àytiuWtis.  malgré'  les  indications 
que  vous  nous  avez  données,  hous  sert  infefbn  eriibàrràssés,mon 
camarade  et  moi,  de  nolis  tuer  seuls  de  finies  ces  petites  v\t.  s 
au  milieu  desquels  nous  avons  eu  le  malheur  de  nous  aventu- 
rer... Permettez-nous  donc,  puisqu'il  vous  est  impossible  de 
nous  accompagner  à  cette  heure,  de  vous  attendre..;  dans  quel- 
c|it\  adroit  où  nous  soyons  it  l'abri  des  mauvais  regards...  de 
Cette  façon... 

TUISTAIS,  bas. 

Mais,  sire... 

LOI  1S  VI,   bas. 

Silence!...  je  le  veux!...  (Haut.)  Ile  celle  façon  nous  ne  vous 
gênerons  pas  et  nous  n'aurons  plus,  ensuite;  qu'à  vous  remer- 
cier tout  à  l'ail!... 

ROBIN. 

Ah  !...  elle  esl  bonne  celle-là...  ils  ne  veulent  plus  s'en  aller 
maintenant...  ces  bons  hommes... 


jean  i.  éveille. 


Mais. 


Mais...  ils  ont  raison,  ami...  puisque  j'ai  commencé  à  leur 

•■lie  utile,  je  dois  continuer...  (Haut.)  Soit,  messires...  (mi k» 

'i''  l'esi  ..il'  i  i.  i te.)  Moulez-la,  c'esl  nia  demeure...  vous 

S    erez  -  □  sûreté  comme  chez  rous.tt  et  j'irai  vous  v  rejoindre 
bientôt!... 

LOI  ls  VI. 

A  merveille!...  voilà  qui  est  parler,  ma  jolie  enfant...  (a 

Inslan.)  Venez-MHls,  l'innpi'l'e  '?. .. 

ne    i  \N,  bas. 
Mais,  VOUS  êtes  fou,  sire  !... 

loi  ls  xi,  ha». 

Je  suis  sage,  monsieur  le  prévôt,  et  je  vous  en  donnerai  la 


preuve.  (Tout  en  montaut  l'escalier.)  Ils  ne  nous  regardent  pas,  courez 
où  vous  savez  et  revenez  au  plus  vite... 

TIUSTAN. 

Vous  l'ordonnez,  sire?. .. 

louis  xi. 

Je  l'exige...  (Tristan  s'éloigne  vivement  par  la  droite.  —  A  part.)  Et  main- 
tenant je  suis  de  la  partie,  messieurs  les  écoliers!...  Voyons 
qui  la  gagnera...  (Haut  à  Leila.)  Merci,  encore  une  fois,  laGitaua, 

et  lOllt  à  l'heure...   (A    la    canlonnade,    dans  la    maison,   feignant  de  pariera 

Tristan.)  N'allez  donc  pas  si  vite,  compère...  je  ne  puis  pas  vous 

Suivre...  (il  disparaît  dans  la  maison.) 

SCÈNE    IV. 
LEILA,  JEAN  L'ÉVEILLÉ,  ROBIN. 

lîOltIN. 

Au  diable  les  vieux  fous  qui  ont  besoin  que  les  jeunes  leur 
taillent  des  lisières.  (Regardant  au  fond  du  cabaiet  )  Eh  !  eh!  voilà  un 
endroit  où  ils  auraient  été  bien  mieux,  je  gage,  attablés  gaie- 
ment devant  un  pot  de  cervoise. 

LEÏLA. 

Non...  non,  avant  peu  cette  taverne  sera  pleine  de  gens  qui 
ne  souffrent  guère  d'étrangei  s  en  leur  société... 

JEAN   L  EVEILLE. 

Sans  doute,  d'ailleurs  laissons  où  ils  sont  ces  bourgeois  puis- 
que nous  en  sommes  quittes,  et  si  nous  avons  encore  un  mo- 
ment à  lions  avant  l'arrivée  de  tes  frères,  Leila...  permets-moi 
de  te  regarder  à  l'aise,  je  t'en  prie...  permets-moi  de  serrer  tes 
petites  mains  dans  les  miennes... 

ROBIN,  à    part. 

Ah!  bon...  le  maître  qui  s'enllanmie...  GorfieS  de  bœuf!...  lu 

heu  est  bien  humide,    cependant.    (Apercevant    au    fond    les  truands  qui 

débouciient  de  tous  côte's.)  Mais  qu'est-ce  que  ça...  on  dirait  d'une 
fourmilière  qui  se  promène... 

LEÏLA. 

Ce  sont  les  truands  avec  le  grand  Ccers  notre  chef...  (prenant  le 

bras  de  jeau  l'Éveille.)    AllOllSÎ   je    VOUS  ai   dit  et  répété  que  je  VOUS 

aimais,  ami!...  Maintenant!...  à  votre  devoir!...  (Elle  l'emraiae  à 

droite.) 

ROBIN,  les  suivant. 

Par  saint  Guerlichon!...  Je  ne  suis  pas  taché  de  voir  de  pics 
ces  démons,  moi...  j'attendais  une  occasion  d'aller  au  sabbat... 
J'y  suis...  vive  le  diable! 

SCÈNE   V. 

Les  Mêmes,  PIOUOT  LAREOU1LLARD  ou  LE  GRAND  COERS,  LE 
C.UaNU  Ml 'LOT,  Truand1*  et  Truandes. 

(La  foule  des  Truands  ayant  au  milieu  d'elle  leur  chef,  le  Grand  Coers,  le  lira:, 
appuyé  sur  l'épaule  du  Grand  Mulot,  défile  sur  le  théâtre;  tnutes  les  maisons 
borgnes  des  alentours  s'illuminent.  Quelques  Truands  portent  dis  torchés  qui 
éclairent  le  devant  de  la  scène;  nu  .l'euv  porté  .;u  botil  d'un  liai. m  un  chien 
mort  en  guise  d'eleudard.  Bientôt  Inuie  cette  troupe  de  h.  iicuy,  de  manchots 
se  troUVC  rangée  devant  leur  chef,  moulé  au  fond  du  théâtre  sur  un  tonneau, 
et  ayant  a  sa  droite  Son  premier  ministre,  le  Grand  Mulul.) 
I  Mil  OUILLARD. 

Canons,  rifodés  et  francs  mitous,  mes  bien-aimés  enfants, 
c'est  donc  pour  vous  dire  qu'il  est  dix  heures,  et  que... 

JEAN  i/ËVEILLÈ,  qui  a  percé  la  foale,  arrivant  devant  Larfouilard. 

Un  mot  d'abord,  seigneur  roi,  s'il  vous  plail! 

(Tous  les  Truands  s'écartent  eu  polissant  un  cri  de  surprime,  laissant  Jean  l'Éveille 

cl  Rnliin  devant  leur  chef.) 

I.ARFOU ILLARD  ,  se  levant  sur  son  tonneau. 

Par  la  hart  qui  nous  pendra  tous,  quel  est  le  maliïtru  assez 
impertinent  pour  interrompre  le  roi  de  Thunes  quand  il  f  nie  à 
ses  sujets..: 

l'éveillé. 

Excusez-moi,  si  j'ai  osé,  eu  i  Ifel,  me  venir  jeter  ainsi  au  mi- 
lieu de  voire  harangue...  mais  j'ai  pensé... 

LE   I.HAND  MULOT. 

Ce  sont  des  écoliers...  à  sac  les  écoliers!... 

TOCS. 

A  sac  les  écoliers!... 

(Ils  vont  se  jeter  sur  Ttoh'ni  el  Jeun  IT.wilIc.) 
LEÏLA,  se  jetant  en  avant  avec  un  cri. 

\ldilie!...  maître!... 

LARl'Olll  I.ARP,anx  Truands  d'iuie  WiJ  tonnante. 

Silence!  drôles!  et  que  pas  un  ne  bouge! 

LÉÏLA,  qui  s'est  approrli tu  tonne  m. 

Maître,  ces  deux  jeunes  hommes  sont  ceux  dont  je  vous  ai 
parlé  ce  matin..,  messire  Jean  l'Eveillé,  roi  de  la  Basoche. 
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ROBIN. 

Et  son  condisciple  et  ami  Robin,  dit  le  Parisien,  seigneur 
truand,  pour  vous  apprendre  à  lire  si  vous  ne  le  savez  pas. 

(Murmures  des  Truands.  Jean  l'Éteilié  est  demeuré  immobile  les  bras  Crottés 
devant  la  foule.) 
LARF01ILLARD. 

C'est  bien,  Léiïa,  notre  belle  fleur  de  Bohème,  nous  nous  sou- 
venons en  effet  de  l'entrevue  <[iie  nous  avons  eue  ce  matin  en- 
semble au  sujet  de  messire  Jean  l'Eveillé,  que  nous  attendions 
d'ailleurs  ici...  nous  avons  nos  raisons  pour  cela!...  (a  Jeau 
l*ËTèil]é  et  à  Robin.)  Mais,  parce  qu'il  doit  être  question  bientôt  en- 
tre nous  de  graves  intérêts  à  discuter,  cerveaux  brûlés  que  vous 
êtes,  était-ce  donc  un  motif  pour  venir  heurter  de  front  tout  de 
suite,  nos  mœurs  et  nos  usages?... 

LEVIULLE,  avec  lui. leur. 

Comment?... 

ROBIN . 

De  quoi!  des  leçons,  nous  sortons  d'en  prendre  ! 

LARFOUILLARD . 

Allons,  messire  roi  des  écoliers,  je  ne  me  fâche  pas!  faites 
de  même  !  venez  vous  asseoir  avec  votre  ami  près  de  mon 
trône...  Entre  majestés  de  notre  sorte,  on  traite  d'égal  à  égal, 
n'est-il  pas  vrai?  les  poètes  et  les  gueux  se  donneront  éternel- 
lement la  main  !  Duc  d'Egypte,  mon  premier  ministre ,  faites 
apporter  des  brocs  de  rouge"  à  nos  hôtes,  et  toi,  Léila,  verse-leur 
à  pleins  bords...  Pendant  que  nous  trinquerons,  mes  bien-aimés 
sujets  se  livreront,  comme  c'est  leur  coutume  chaque  soir,  à 
cette  douce  et  galante  joie  qui  suit  naturellement  toute  honnête 
besogne...  Puis  la  fête  Unie,  je  vous  le  promets,  sires  écoliers, 
nous  entamerons  aussitôt  les  affaires  sérieuses. 

(Jean  l'Éveillé  et  Robin  s'inclinent  en  signe  d'assentiment.) 
LARFOUILLARD,  aux  TruaDds. 

Et  allez-y  donc,  rifodés ,  capons  et  francs  mitous,  mes  bien- 
aimés...  allez-y  !  Votre  roi  vous  permet  d'oublier,  à  vous  capons, 
que  la  corde  vous  guette,  à  vous,  rifodés,  que  la  mendicité  est 
interdite...  à  vous  enfin,  francs  mitous,  que  vous  êtes  muets  ou 
manchots  d'occasion...  En  danse,  en  danse,  les  truands  et  les 
truandes!  remuez!  sautez!  criez!  hurlez!  que  la  langue  et  les 
pieds  vous  en  brûlent!..,  c'est  l'heure  des  miracles. 

fTous  les  Truands  poussent  des  cris  de  joie;  les  borgnes  ôtent  leurs  bandeaux 
les  manchots  leurs  echarpes,  les  boiteux  leurs  béquilles,  etc.  Du  cabaret  on  ap- 
porte des  brocs  et  des  gobelets.  Le  Grand  Coërs,  toujours  sur  son  tonneau, 
trinque  avec  Jeaji  l'Éveillé  et  Robin.) 

Le  Ballet  s'est  terminé  au  moment  où  le  grand  Coers  a  sonné  d'une  espèce 
de  cor  à  bouquin  qu'il  porte  en  bandoulière.  Tous  les  Truands  se 
sont  rangés  comme  en  bataille,  silencieux  et  immobiles.  Larfouillaid, 
un  peu  ivre,  descend  la  scène,  son  bras  passé  sous  celui  du  grand 
Mulot. 

LARFOULLARD,  à  l'Éveillé. 

Voilà  le  bal  enterré ,  seigneur  écolier...  vous  voyez  qu'après 
tout,  dans  mes  États,  on  ne  perd  pas  trop  de  temps  en  folies... 
A  cette  heure  donc,  en  deux  mots ,  notre  traité  d'alliance  ! 
Vous  avez  à  vous  venger  du  Parlement,  n'est-il  pas  vrai,  et 
vous  réclamez  mon  aide  pour  obtenir  cette  vengeance?... 
l'éveillé. 

Oui,  maître...  nous  voulons  punir  des  pédants  qui  nous  insul- 
tent et  nous  oppriment...  et,  pour  frapper  un  coup  plus  sûr,  j'ai 
pensé  qu'augmentées  de  quelques-uus  des  vôtres  nos  troupes 
d'écoliers... 

nnumviiiÉnn 

Iraient  mieux  et  plus  vite  en  besogne...  sagement  pensé.  Eh 
bien!  c'est  dit,  l'ami...  Les  francs  mitous  feront  cause  commune 
a\ec  les  écoliers  contre  le  Parlement...  je  m'y  engage,  mort- 
diable!  Seulement,  vous  vous  engagez  aussi,  n'est-ce  pas,  à  ce 
que  les  écoliers  fassent  ensuite  cause  commune  avec  les  francs- 
mitous... 

l'éveillé. 

Contre  qui  donc? 

LARFOUILLARD. 

Contre  le  roi,  sang  bleu!... 

l'éveillé. 
Contre  le  roi?  je  ne  vous  comprends  pas  messire. 

LARFOUILLARD. 

Tu  ne  comprends  pas,  petit.  Je  ne  parle  pas  arabe  cependant, 
il  me  semble.  Tu  en  veux  au  parlement,  j'en  veux  au  roi 
Louis  XI;  donc,  après  le  parlement  le  roi,  c'est  tout  simple, 
çà!...  après  le  palais  du  Chàtelet  le  palais  des  Tournelles...  et 
l'hôtel  St-Paul,  çà  se  touche.,  et  quand  nous  seron    en  train? 


LE  GRAND  MULOT,  riant. 

Paris!. ..les faubourgs...  les  campagnes,  les  bois...  les  rivières 
aussi!...  Psitt!...  nous  brûlerons  tout!.., 
l'éveillé. 

Qu'ai-je  entendu?,  [i  Leili).  Leila,  est-ce  donc  là  ce  que  vous 
m'aviez  promis?... 

LEÏLA. 

Ami...  je  vous  jure  que  j'ignorais... 

LOTIS  M,   paraissant  au  haut  de  l'escalier. 

Pâques-Dieu!,  il  me  semble  que  j'ai  oui  prononcer  mon  nom 
là-bas... 

LARFOUILLARD. 

Eh!  bien,  tune  réponds  p;ts.  l'écolier? 
l'éveillé. 

Si  fait!  Je  réponds,  truand,  que  si  je  déteste  le  parlement, 
j'aime  et  je  respecte  notre  sire  le  roi  Louis  XI...  et  (pie,  moi 
vivant,  tu  ne  toucheras  pas  une  pierre  de  ses  palais. 

LOIIS  XI,  à  part. 

Ah  !  Ah  ! 

LEÏLA,  effrayée. 

Jean! 

LARFOUILLARD,  furieux. 

Parles  52  potences  de  Montfaucon!...  des  menaces!...  en- 
fant!... à  moi,  le  roi  des  Truands! 

LE  GRAND    Vil  LOT. 

Et  à  moi,  son  premier  ministre! 

ROBIN. 

Merci!  avec  des  rois  comme  toi  et  des  ministres  comme  lui,  il 
faudrait  peut-être  se  gêner. 

LARFOUILLARD. 

Jean  l'Éveillé,  roi  de  la  basoche,  toi  qui  uses  me  braver  en 
face!...  sais-tu  que  cet  endroit,  quelque  vaste  qu'il  soit,  est  le 
moindre  pourtant  des  quartiers  de  mon  royaume,  et  que  si  je  le 
veux,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  que  de  la  cour  Sainte-Ga- 
therine,  de  la  Jussienne,  du  Bac,  des  Mauvais  Garçons  et  de 
dix  autres,  il  accourre  autour  de  moi  plus  de  dix  mille... 

ROBIN. 

Voleurs.,  c'est  le  mot.,  et  puis  après!  sire  truand?,  mais  si 
tu  y  vas  comme  ça.  que  Jean  l'Eveillé  le  veuille  aussi,  lui,  et 
demain,  nous  serons  trente  mille  écoliers  à  ses  ordres... 

LARFOUILLARD,  allant  à  l'Éveillé. 

Demain...  demain!...  mais  en  attendant,  pauvres  niais  que 
vous  êtes...  vous  êtes  en  mon  pouvoir... 

LEÏLA,  effrayée. 

Maître! 

L'ÉVEILLE. 

En  ton  pouvoir!...  tu  crois,  misérable?... 

LA1U  Ut  ILLARD. 

A  moi  !  Truands  ! 

i.'kvéili.é. 
A  moi!...  écoliers. 

(Au  moment  où  les  francs-mitous  s'avancent  en    avant    Mari    I     Dhibaul    Wîlhcm 
et  d'autres  écoliers  cachés  parmi  eux,  sous  des  manteaux  en  ■ 
à  leur  tour  vers  leur  maître.) 

LE  GRAND  MULOT. 

Ah!  au!  vous  vous  déliez  donc  de  nous,  les  bons  enfants?... 

ROBIN. 

Mais  comme  vous  voyez,  les  mauvais  garçons... 

I.l'ÏLA.  an  milieu  d'en*. 

Maître...  messires  écoliers...  par  grâce... 

l'éveillé. 
Ne  crains  rien,  ma  Leila,  je  saurai  bien  t 'arracher  île  cet 
infâme  repaire... 

I.I.ITS   M,  a   |.art. 

Allons,  Tristan  doit  être  li  ..  c'est  le  moment  de  venir  à  la 
;     i    ibse  de  nos  braves  écoliers...  (il  ouvre  doucement  la  porte). 

LARFOUILLARD. 

Truands  !  à  mort  les  écoliers  ! . . . 

l'éveillé. 
Ecoliers!...  à  mort  les  Truands  ! 
(Ici  un  coup  de  sifflet  produit  par  le  Roi,  auquel  repoud  nu  autre  roup  de  Mlfli 
dans  le  fond,  résonne  tout  d'un  eoop;  a,    tous  IcS  '-Mes  les  arquebuses  des  ar- 

chers  du  guet  brillent  dans  l'ombre,  les  Truands  poussent  un  cri  de  teir. i 

les  écoliers  un  cri  de  joie.) 

SCÈNE   VI 

Les  Mi:Hr>,  TH1STAN,  Archers. 

TRISTAN,  a  haute  voix. 

Sus!  sus!  à  toute  cette  canaille,  archers! 

LOUIS  XI,  se  montrant. 

(lui,  sus  aux  Truands,  archers,  et  respect  aux  écoliers...  c'est 
la  volonté  du  roi... 
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TOUS  LES  ECOLIERS,  ainsi  que  L  ÉVEILLE,  ROBIN  et  PIQUOT  LARF0U1LLARD. 

Le  Roi!... 

(Pal'  un  mouvement  spontané,  Jean  l'Éveillé,  Robin  et  quelques  autres  écoliers 
s'élancent  près  du  Boi,  comme  pour  le  défendre.  Les  Truands  sont  refoulés  de 
tous  côtés  par  les  archers  à  coups  d'arquebuse  et  d'épée.) 

LE  GRAND  MULOT,  frappé  par  un  coup  de  feu  et  tombant. 

Ah!...  j'ai  mon  compte! 

LARFOUILLARD. 

Ah!  Leïla...  toi  qui  as  trahi  tes  frères...  je  te  retrouverai  et 
malheur  à  toi. 


CINQUIÈME  TABLEAU. 

LE   ROI    ET   SES   COMPÈRES. 

Une  boutique  de  barbier  au  XVe  siècle.  Portes  latérales.  Porte  au  fond, 
à  gauche,  donuant  sur  un  quai.  Fenêtre  de  face  à  vitraux.  Au  lever 
du  rideau,  les  deux  garçons  barbiers  mettent  de  l'ordre  dans  la  bou- 
tique. Boniface  l'Éveillé  entre  par  la  droite. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
BONIFACE,  L'ÉVEILLÉ,  PIERRE,  THOMAS. 

BONIFACE. 

Allons,  messires  mes  clercs,  il  est  dix  heures  et  tout  n'est 
pas  encore  en  ordre  dans  la  boutique  !  Mes  lancettes,  bistouris 
et  rasoirs  sont-ils  en  état?  Que  font  là  ces  pots  de  blanc  et  de 
rouge...  et  ce  morceau  de  savon  d'Italie  qui  se  promène?..  (Re- 
venant sur  le  devDm  de  la  scène.)  Ah!  qu'un  pauvre  homme  veuf,  et 
barbier  et  chirurgien  tout  à  la  fois,  est  donc  à  plaindre,  quand 
il  lui  faut,  tout  seul,  mener  de  front  sa  maison,  ses  malades  et 
ses  pratiques  !...  Et  quand,  outre  cela,  ce  pauvre  homme  a  en- 
core à  songer  à  un  mauvais  garnement  de  lils...  qui  rimaille  du 
matin  au  soir,  au  lieu  de  s'occuper  de  ses  études  !..  On  en  con- 
viendra, pour  ce  veuf,  ce  père,  ce  barbier  et  ce  Chirurgien,  il 
y  a  de  quoi  perdre  la  tète,  s'il  ne  la  possédait  solide,  (ici  un  bour- 
geois entre  dans  la  boutique.)  Ah!  voici  messire  La  Chesnaye,  le  dra- 
pier... (Allant  à  lui.)  Bonjour,  voisin...  Tenez...  tel  que  vous  me 
voyez  en  ce  moment,  je  suis  en  train  de  déplorer  la  conduite 
de  mon  fils...  Et  vous,  qui  êtes  père  comme  moi...  vous  com- 
prendrez tout  de  suite  mon  chagrin,  pas  vrai  !...  quand  je  vous 
aurai  dit  que  ce  drôle  là...  pousse  l'oubli  de  ses  devoirs  jusqu'à 
ne  pas  venir  m'embrasser  aujourd'hui...  Aujourd'hui!...  c'est- 
à-dire  l'anniversaire  de  sa  naissance...  un  jour  où  je  mets  les 
petits  plats  dans  les  grands  pour  mieux  traiter,  en  son  hon- 
neur, tous  mes  amis!...  hein!...  voyons!...  qu'est-ce  que  vous 
pensez  de  ça...  vous?... 

Pendant  celte  dernière  partie  du  monologue  de  Boniface,  Thomas,  l'un  de  ses 
garçons,  après  avoir  donné  le  bassin  à  tenir  au  drapier,  s'est  mis  à  le  savonner. 
Le  bourgeois  n'a  répondu  aui  propos  de  Boniface  que  par  des  hochements 
de  tête.) 

BONIFACE,  revenant  en  scène. 

Hum  !  il  n'a  pas  l'air  de  penser  grand  chose,  ce  matin,  le 

Voisin  La   Chesnaye...   (Un  second   bourgeois  entre,   l'apercevant.)   Ah!... 

maître  Guillot,  le  boulanger...  et  cette  santé,  maître  Guiliot? 

GU1LL0T,    hochant  la   le  te. 

Hum! 

BONIFACE. 

Ah!  vous  avez  pourtant  lamine  rose  et  fleurie.  (Repoussant  un 

garçon    qui    se  dispose    à    s'occuper    de  Guillol.)    Laisse,    laisse,    Thomas... 

c'est  moi  qui  accommoderai  messire  Guillot...  et  il  ne  s'en 
plaindra  pas,  je  gage...  n'est-il  pas  vrai,  compère? 

GUILLOT. 

Hum! 

BONIFACE,  donnant  le  plat  à  barbe  à  tenir  a  Guillol,  et  se  menant  en    devoil  de 

Eh!  quelles  nouvelles,  hein,  voisin...  ah!  ayez-vous  entendu 
dire  que  Courtaud  ait  été  tué,  vous  savez  Courtaud...  ce  bri- 
gand de  Courtaud...  le  roi  des  loups... 

GUILLOT. 

Hum!... 

BONIFACE. 

Ali!  si  cela  était  vrai,  compile,  si  Courtaud  était  mort,  j'il- 
luminerais ma  boutique  ce  soir,  et  je  vous  engagerais  fort  à  en 
faire  autant  ;  car  enfin,  savez-vous  que  la  semaine  dernière 
cette  méchante  bète  a  dévoré,  assure-t-on,  dans  la  même  nuit 
entre  Montmartre  et  la  porte  Saint-Antoine...  quatorze  person- 
nes... dont  deux  mulets  et  trois  gens  d'armes... 

GUILLOT,  que  Boniface  a  coupé,  portant  la  main  à  sou  menton. 

Humm!... 

BONIFACE. 

Qu'est-ce?...  ahi  oui,  mon  rasoir  qui  a  tourné...  Bah!...  une 
égraugnure...  nos  pères  en  ontbien  vu  d'autres...  hein... 


GUILLOT. 

Hum! 

BONIFACE. 

Hum!,.,  hum  !...  hum!...  toujours  hum!  Ventre  Mahon  ! 
maître  Guillot,  êtes- vous  devenu  muet,  par  aventure  ? 

GUILLOT,   parlant  dillicilement. 

Pas  absolument, maitre  Boniface...  pas  absolument...  mais,  en 
geignant,  cette  nuit,  pour  pétrir  ma  fournée,  je  me  suis  cruelle- 
ment mordu  la  langue  par  le  milieu. .  et  comme  pour  me  raser, 
tout  naturellement,  vous  me  fourez  le  pouce  dans  la  bouche... 
vous  comprenez...  votre  pouce  et  ma  langue  se  rencontrant.... 

BONIFACE,  avec   humeur. 

11  suffit...  (a  Thomas.)  Menez  messire  Guillot  à  l'eau,  (a  part.) 
N'étais-je  pas  bien  sot  de  m'occuper  d'un  animal  qui  geint  à  s'en 
mordre  la  langue  ! 

(Pendant  celte  dernière  partie  de  la  scène,  La  Chesnaye,  le  drapier,  rasé  par 
Pierre,  est  sorti  après  avoir  mis  sur  un  comptoir  le  prix  de  sa  barbe.  —  Guillot 
s'est  dirigé  vers  les  réservoirs. —  A  ce  moment  Robin  paraît.) 

SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,  ROBIN. 

ROBIN,  entrant  vivement,  et  allant  s'asseoir  à   droite. 

A  la  barbe,  s'il  vous  plaît  ! 

BONIFACE,  tout  occupé  de  Guillot,  sans  regarder  Robin. 
Voilà,  VOilà,  messire!   (il  s'approche  de  Robin  et  le  reconnaissant,  il  laisse 

tomber  son  bassin.)  Hein?...  ah!  c'est  toi,  drôle? 

ROBIN,  riant. 

Eh  bien!  oui,  c'est  moi!  ce  n'est  pas  la  peine  de  tirer  le  ca- 
non pour  ça! 

BONIFACE,  lui  prenant  l'oreille. 

Et  tu  te  moques  de  moi  encore  !  Bon  !  tu  tombes  bien,  va  !  Ah  ! 
tu  veux  qu'on  te  rase!... 

BOB1N. 

Aïe!  aïe!  pas  si  fort,  maître  Boniface...  je  ne  me  moquais  pas 
de  vous,  je  vous  assure...  il  m'est  poussé  de  la  barbe  depuis 
hier  au  soir...  bien  vrai...  tàtez  plutôt. 

BONIFACE. 

Je  m'en  vais  te  tàter  les  côtes!  Qu'as-tu  fait  de  mon  fils? 
voyons!...  sacripant!  tu  ne  le  quittes  pas  plus  que  son  ombre. 
Eh  bien  !  il  n'est  pas  rentré  cette  nuit,  où  cst-il  ?  que  fait-il  ? 
réponds? 

ROBIN. 

Eh!...  il  me  suit!...  là!. ..il  me  suit!...  Il  est  sur  mes  talons!... 
Aïe!... 

BONIFACE,   le  lâchant. 

Tu  ne  me  mens  pas  ! . . . 

ROBIN,   se  sauvant. 

Pas  plus  que  je  ne  mens  à  celte  heure,  en  assufant  que  vous 
m'avez  allongé  l'oreille  d'une  aune  !...  (se  frottant  l'oreille.)  Comme 
c'est  malin,  ça...  de  tirer  si  fort...  quand  on  sait  que  celui  à  qui 
on  fait  du  mal  vous  aime  trop  pour  se  revenger... 

BONIFACE,  à  part. 

Pauvre  petit...  (Haut.)  C'est  vrai...  j'ai  peut-être  tiré  un  peu 
trop  fort...  là...  je  le  reconnais...  Tu  m'en  veux?... 

ROBIN. 

Non!...  et  la  preuve,  c'est  que  j'accepte  à  déjeuner  chez 
vous...  Oh!...  je  ne  suis  pas  rancunier,  moi,  vous  voyez! 

BONIFACE. 

Eh  ben!  c'est  convenu...  tu  seras  du  festin,  petit,  mais  tu 
m'assures  au  moins  que  mon  fils  va  arriver. 

ROBIN. 

Sans  doute!  et  avec  accompagnement  encore... 

BONIFACE. 

Avec  accompagnement...  Il  amènerait  des  musiciens  pour 
nous  égayer  pendant  le  repas! 

R01I1N. 

Mieux  que  cela...  il  amènera  une  charmante  petite  femme, 
dont  il  veut  faire  votre  fille. 

BONIFACE. 

L'ne  femme...  dont  il  fera  ma  fille!... 

(Ici  Jean  l'Éveillé  et  Le'ila  paraissent  au  fond.  ^ 
ROBIN,  riant. 

Betournez-vous  un  peu,  père  Boniface...  et  vous  comprendrez 
tout  de  suite. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  JEAN  L'ÉVEILLÉ,  LÉ1LA. 

IIOMFACE. 

Qu'ai-je  vu?...  mon  fils  avec  une  bohémienne!».. 

LKÏl.A,  bas  à  l'Éveillé. 

Ah  !  je  vous  l'avais  bien  dit,  Jean,  que  votre  père  ne  voudrait 
pas  de  moi  dans  sa  maison... 

JEAN,  doucement  à  Lcila. 
Attends  !...  (s'avançant  vers  Boniface.)  Mon  père... 
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BONIFACE. 

Eh  bien  ?  mon  fils. 

ROBIN,  à  part. 

Le  bon  viem  !  il  a  l'air  do  vouloir  tout  dévorer...  et  il  ne  dé- 
verorera  rien  du  tout. 

JEAN. 

Mon  père,  un  seul  mot...  Vous  êtes  bon  et  généreux,  je  le  sais, 
et  tous  ceux  qui  vous  connaissent  le  savent  aussi  bien  que 
moi... 

BONIFACE. 

Et  puis,  mon  fils? 

JEAN. 

Et  puis,  mon  père,  répondez-moi  donc;  si,  par  hasard,  vous 
rencontriez  un  jour,  sur  votre  route,  une  jeune  fille...  boni  e 
et  jolie...  (Montrant  Lola.)  comme  elle...  et,  comme  elle  encore, 
que  cette  jeune  fille  fut  sans  asile ,  sans  amis,  sans  famille, 
sans  ressources  en  ce  monde...  est-ce  qu'avant  de  lui  tendre  la 
main  il  vous  viendrait  à  la  pensée  de  vous  préoccuper  de  la  fa- 
çon dont  elle  serait  \ètue,  celle  jeune  fille?.,  est-ce  qu'avant 
de  lui  dire  :  Personne  ne  t'aime,  enfant,  je  t'aimerai...  Vous 
vuus  inquiéteriez  du  pays  où  elle  aurait  reçu  le  jour? 

BONIFACF. 

Non.  sans  doute,  mais  .. 

JEAN. 

Ah!  mon  père...  Vous  venez  en  deux  mots,  non  pas  d'excu- 
ser, mais  d'approuver  ma  conduite...  agissez  donc  en  con- 
séquence. Mon  père,  j'ai  rencontré  un  jour  Léïla  sur  ma  route... 
je  l'ai  aimée  tout  de  suite...  et  maintenant  je  viens  vous  dire  : 
sans  elle,  je  mourrai...  sans  moi,  elle  mourra...  Mon  père, 
qu'ordonnez-vous  donc? 

LEÏLA,  a  rnnt  les  nains  de  Bonifaee. 

Messire,  qu'ordonnez- vous?.. . 

ROBIN,  bas  a  Bonifaee. 

Oui!  au  fait...  qu'est-ce  que  vous  ordonnez,  maître  Bonifaee:' 

BONIFACE. 

Eh!  j'ordonne...  j'ordonne...  cornes  de  bœuf!  la  belle  fille... 
il  n'y  a  pas  besoin  de  me  baiser  les  mains  pour  cela...  je  ne  suis 
pas  un  tigre,  moi,  après  tout...  je  ne  suis  qu'un  barbier...  et  si 
mon  fils  vous  aime  véritablement  et  si  vous  l'aimez  aussi... 

ROBIN. 

Vous  ordonnez  par  conséquent... 

(Ici  les  barbiers  eutrent  par  le  fond. 
BONIFACE,  les  apercevant. 

Mes  confrères  les  barbiers,  mes  invités  à  notre  grand  déjeuner 
de  fête...  Eh!  (ALéda.)  j'ordonne  que  vous  séchiez  vos  jolis  veux 
pour  vous  mettre  à  table  avec  nous,  petite...  (Tendant  les  bras  à 
lÉTeiiié.)  Et  j'ordonne  que  tu  viennes  m  embrasser,  toi ,  chena- 
pan, en  attendant  que  nous  causions  sérieusement  de  tes  grands 
projets  de  mariage  ! 

L'ÉVEILLE,  iml.rass.iiil  Bonifaee. 

Ah!  mon  père... 

KOBIN,  à  part. 

Ah  !...  Je  savais  bien  qu'au  lieu  de  mordre  il  finirait  par  em- 
brasser. 

(Pendant  ces  dentiers  mots,  les  élèves  de  Bonifaee  oui  dressé  I»  table  dans 

la  salle.) 

BONIFACE,  à  l'Éveillé. 

Mais  je  laisse  là-bas  mes  confrères,  il  faut  pourtant  que  j'aille 
les  recevoir,  n'est-ce  pas,  garçon?... 
l'éveillé. 
Allez,  allez,  mon  père! 

(Bonifaee  court  à  ses  convives;  Robin  s'occupe  du  couvert. 'i 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  PIQL'OT  LARFOIILLARD  en  barbier,  quatre  barbiers. 

BONIFACE,  aux  barbiers,  distribuant  des  poignées  de  main. 

Eh!  bonjour,  compères...  .Maître  Bidois...  maître  Vincent... 
maître  Cornillard...  maître  Pilot... 

PIQL'OT  LARFOIILLARD,  avançant  la  main  vers  Bonifaee  qui  le  regarde. 

Et  maître  Barillon... 

BONIFACE. 

Tiens, c'est  vrai!..-,  maître  Barillon...  Je  ne  vous  reconnais- 
sais pas  tout  de  suite,  compère...  Vous  me  semblez  engraissé... 

JEAN  L'ÉVEILLÉ,  à  Léila. 

Ma  Léïla...  tu  te  trompais,  tu  le  vois...  Mon  père  est  un  bon 
et  brave  cœur  qui  n'a  pas  su  te  repousser... 

LÉÏLA. 

C'est  vrai...  ami... 

Jean  l'éveillé. 
Eh  bien  !  alors...  pourquoi  ces  yeux  humides?...  Il  nous  est 
permis  de  nous  aimer  sans  cesse...  le  monde  est  à  nous... 

LÉÏLA. 

Le  monde!...  Oh!  Jean!...  ne  vous  souvenez- vous  pas  que 


dans  ce  monde  dont  vous  parlez,  il  existe  encore  certains  hom- 
mes que  j'ai  abandonnés...  pour  vous...  et  qui  m'ont  mau- 
dite!... 

JEAN  l'éveillé. 
Tais-toi!...  tais-toi!...   Léïla...  Ces  hommes...  ces   miséra- 
bles... je  les  brave,  entends-tu?...  je  les  défie  de  venir  l'arra- 
cher de  mes  bras... 

LEÏLA. 

Ne  les  insultons  pas,  ami;  ils  étaient  mes  frères...  Ne  les  dé- 
fions pas...  je  les  ai  faits  nies  ennemis... 

BONIFACE  ,  i]ui  amène  les  Barbiers  à  la  table. 

Eh  bien  !  Jean...  nous  f attendons,  garçon...  Nous  t'atten- 
dons... toi...  et  ta  jolie  invitée... 

JEAN  L'ÉVEILLÉ,  prenant  la  main  de  Léïla. 

Nous  voilà,  mon  père...  'Bas  à  téila.)  mais  plus  de  ces  sombres 
pensées,  au  moins  ! 

LÉÏLA. 
J'essaierai!...  (ils  vont  vers  la  table.) 

BONIFACE. 

Ah!  usluberlu  que  je  suis...  je  lais  mettre  tout  mon  monde  à 
table,  et  j'ai  uublié  d'aller  chercher  à  ma  cave  certaines  bou- 
teilles de  vieux  bourgogne  que  je  ne  débouche  qu'aux  fêtes  caril- 
lonnées... (se  levant.)  Vous  permettez,  confrères? 

TOUS. 

Allez...  allez  !... 

jean  l'éveille. 

Non,  non.  restez  mon  père...  vous  devez  être  fatigué...  Quand 
vous  vous  donnez  tant  de  peine  à  cause  de  moi...  il  est  très- 
juste  que  je  vous  en  évite  un  peu  à  l'occasion...  Confiez-moi  la 
clef  de  votre  cave,  et  Robin  et  moi... 

BONIFACE. 

Robin...  Hum  !  je  ne  me  soucie  pas  beaucoup  de  Robin  pour 
cette  besogne,  moi...  vois-tu... 

ROBIN. 

Pour  choisir  des  bouteilles...  Laissez  donc,  père  Bonifaee... 
c'est  ma  partie  au  contraire!...  ne  craignez  rien...  allez...  La 
qualité  et  la  quantité...  rien  ne  m'effraie.  (AJean.)  Y  allons- 
nous?... 

JEAN  L'ÉVEILLÉ,  à  Léïla. 
Je  reviens...  (il  son  par  la  droite,    suivi  de  Robin.  Bonifaee   cause  avec  les 
Barbiers.) 

P1QU0T  LARFOUILLARD,  qui   est  assis  près  de  Léïla,  se  tournant  vers   elle,  après 
avoir  suivi  des  veux  l'Éveillé  et  Robiu.  Bas. 

Il  t'aime  bien,  n'est-ce  pas,  Léïla,  ton  amant?... et  tu  espères 
être  longtemps  heureuse  avec  lui?... 

LEÏLA,  tressaillant. 
Cette  voix  !...   (Reconnaissant   Piquot    Larfouillard.)   Ah!...    (Elle    veut  se 

P1QU0T  LARFOIILLARD,  la  relenai-t  par  le  bras. 

Ne  bouge  pas  !...  n'appelle  pas  !...  ou  je  te  tue  tout  de  suite, 
Léïla  la  bohémienne!  Léïla  la  sœur  des  truands...  Ecoute!... 
tu  nous  as  trahis...  tu  nous  as  abandonnés...  Réponds  donc, 
Léïlala  bohémienne. Léïla  la  sœur  des  truands;  quand  il  se  trouve 
parmi  nous  des  traîtres  et  des  infâmes,  quel  est  le  sort  qui  leur 
est  réservé?... 

LÉÏLA. 

Grâce!... 

PIQL'OT    LARFOUILLARD. 

Grâce!...  grâce!...  as-tu  dit?...  Mais  quand  le  roi  Louis  XI 
nous  faisait  écraser  par  ses  archers,  lui,  hier,  tandis  que  ton 
amant  nous  désignait  à  la  rage  de  ses  compagnons...  deman- 
dais-tu à  ton  amant  et  au  roi  grâce  pour  nous,  toi,  infâme  ?... 

LÉÏLA. 

Oh!... 

PIQL'OT   LARFOUILLARD. 

Tu  vas  donc  mourir...  11  le  faut...  Je  le  veux...  à  moins  que  tu 
ne  préfères  que  ton  Jean  l'Eveillé  ne  paye  pour  toi  la  dette  de 
sang  que  je  reclame?... 

LÉÏLA. 

Non,  non!...  J'obéirai...  j'obéirai...  J'accepte  la  mort...  je 
l'accepte,  entends-tu,  maître?...  Mais  comment  dois-je  donc 
mourir? 

PIQUOT  LARFOUILLARD,   mettant  du  poison  dans  le  verre  de  Léïla. 

Quand  tu  boiras  avec  lui  à  ton  bonheur. . .  regarde-le  bien 
une  fois  encore;  ce  sera  la  dernière... 

(Léïla  s'incline;  Jean  l'Éveillé  et  Robin  reparaissent.) 
ROBIN. 

Le  bourgogne  demandé  !...  et  qu'on  ne  s'inquiète  pas!... 
Quand  il  n'y  en  aura  plus,  il  y  en  aura  encore!...  (a  paru]  J  ai 
gardé  la  eloï  de  la  cave  dans  ma  poche... 

JEAN  L Ï.VK.Il.l  t..    ;.  I  i  te. 

Comme  tu  es  pâle,  ma  Léïla...  Souffres-tu?... 

LÉÏLA. 

Non!...  non!...  Je  t'aime!... 
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B0N1FACE,  versant  du  vin. 

Allons...  buvons  donc;  amis!...  buvons  à  la  santé  de  mon 
fils...  d'abord... 

TOUS. 

Buvons!... 

(Us  ont  tous  pris  leur  verre  et  se  sont  levés,  Léïla  comme  les  autres,  sous  le 
regard  de  Piquet  Larfouillard.) 

SCÈNE  V. 

Les   Mêmes,  LOUIS  XI,  TRISTAN   L'HERMITE,   OLIVIER  LE 
DAIM,  Archers. 

LOUIS  XI,  sur  la  porte. 

Un  instant,  mes  maîtres;  ne  permettrez-vous  pas  à  votre  sire 
le  roi  de  trinquer  avec  vous?... 

TOUS. 

Le  roi!... 

(Ils  ôtent  leur  bonnet  et  s'inclinent.  Louis  XI,  après  avoir  promené  un  regard 
scrutateur  sur  tons  les  personnages,  se  dirige  vers  le  milieu  de  la  table.  Tristan 
l'Hermite  se  place  sans  affectation  derrière  Piqunt  Larfouillard.  Olivier  le  Daim 
reste  près  de  la  porte  avec  les  archers.) 

BONIFACE. 

Oh  !  sire,  une  telle  laveur  à  un  pauvre  barbier... 

LOUIS  XI. 

Est  toute  naturelle,  maître  Boniface.  J'aime  fort  les  bourgeois 
tle  ma  bonne  ville  de  Paris...  J'ai  été  très -satisfait  de  leur  tenue 
mai  li  île,  il  y  a  deux  ans,  à  ma  grande  rev  ue  hors  la  porte  Saint- 
Antoine.  Donc,  je  tiens  à  leur  prouver  que,  quolqu'dloigné  d'eux, 

le  plus  souvent  pour  ma  santé,  je  ne  perds  jamais  leur  souve- 
nir...  (Signe  .le    Louis  XI  à  Tristan.)  D'uilleilI'S  le  l'oi    de  Pnllllg.ll  lO'gë 

bien  en  ce  moment  cbez  Laurent  Herbclot,  le  marchand  de  la 
rue  des  Prouva  ires.  Je  puis  donc,  moi,  le  roi  de  France,  accepter 
à  dîner  chez  Boniface  l'Eveillé,  l'un  de  mes  fidèles'  sujets,  cl  le 
père  d'un  de  mes  féaux  défenseurs.. .  Jean  l'Eveillé...  le  roi  delà 
Bazoche!... 

(Il  donne  une  petite  tape  sur  la  joue  de  Jean  l'Éveillé. 
JEAN  LEVE1LLÉ. 

Sire... 

BONIFACE. 

Votre  défenseur.,,  mon  fils...  Sire!...  que  signifie?... 

LOUIS  XI. 

Ah!. ..  il  ne  vous  a  pas  tonte  encore  son  aventure  de  cette  nuit 
notre  jeune  homme,  maître  L'Éveillé...  Eh!... eh!...  (•('pendant, 
en  voyant  attablée,  là,  près  de  lui,  celte  jolie  tille,  que  nous  n'a- 
vons pas  oubliée  non  plus...  et  que  nous  n'oublierons  pas,  j'a- 
vais cru...  Mais,  bah!...  c'est  juste...  n'est-ce  pas...  mon  brave 
écolier,  quand  l'amour  vous  sourit,  à  quoi  bon  se  rappeler  les 
grimaces  de  la  bataille?... 

TOUS. 

La  bataille  !... 

LOUIS  XI. 

Hais,  oui...  la  bataillé...  une  vraie  bataille,  ma  foi...  contre 
des  séditieux qiii  menaçaient  votre  repos  à  tous,  mes  maîtres... 

BO.MFACE. 

Des  séditieux...  et  qui  donc,  sire  ?.,. 
loi  is  \l. 

Ma  foi!...  je  suis  comme  votre  Bris...  .lui  déjà  oublié  quels  pou- 
vaient être  (v-  gins  là...  ri»/,  i  /,//,  i /</...  ce  qui  veut  dire  je 
suis  venu,  j'ai  v.u  cl  j';ii  vaincu...  Qu'importe  le  reste...  mais 
nous  ne  trinquons  pasj  Pâques-Dieu,  il  me  semble...  Eh!  eh!... 
trinquons!... 

[Tous  trinquent,  moins  Lcïla  et  Piqunt  Larfouillard.) 
l'Iol  01    LARFOUILLARD,  è  pan. 

Cest  étrange!...  Pourquoi  donc  le  roi  est-il  venu  ici?.., 

I  01  i-  \1.  ..  Piquol  Larfouillard. 

Eh!  là-bas,  maître,  on  dirait  que  votre  gobelet  s'effraie  de 
choquer  le  aotre... 

LARFOUILLARD,  choquant  son  rerra  coniraeeiui  .1 •  . 

Sil  i  ...  le  respect... 

LOUIS  XI. 

Bah!...  laissons  le  respect  au  fond  du  verre!...  (a  i.ciia.)  Et 
vous...  mon  enfant...  ne  me  ferez-vous  pas  raison  aussi  comme 
votre  amoureux. 

LEÏLA. 

Sire... 

L  KV  LILLE,  la  poussant. 

liions  !...  n'aie  pas  peur... 

LEÏLA. 

Vous  le  voulez,  ami... 

(Elle  prend  >mi  verre,  suivie  des  v.  in  par  Piquol  Larfouillard.) 
un  ts  \i.  irinquanl  avec  ■■II.'. 

Mais  lirait  que  votre  main  tremble, petite...  Adlons!... 

allons!  quand  on  a  fhonneur  de  trinquer  avec  un  roi  de  Fran- 
ce...  qua-t-on  dont;  à  redouter?..  (u„  pat.'aut  aiui  il  a  pou.,e  rare- 


ment son  gobelet  contre  celui  de  Leila,  qui  jombe.)  Eh!...  eh!...  si  Ce  n'est 

de  perdre  son  vin...  comme  à  présent...  parce  que  le  roi  de 
France  a  eu  la  main  trop  vive,  lui!...  Tristan...  un  autre  gobe- 
let à  la  fiancée  de  notre  ami  Jean  L  Éveillé... 

(fout  le  monde  a  laissé  échapper  un  signe  de  surprise,  Leïla  un  demi  cri  de  joie.) 
PIQUOT  LARFOUILLARD,  à  part. 

Malédiction!... 

(Il  se  lève  à  demi  et  retombe  en  voyant  Tristan  toujours  debout  derrière  lui.) 
LOUIS  XI. 

Au  reste,  mes  compères,  en  venant  vous  trouver  ici,  je  n'a- 
vais pas  seulement  l'intention  de  donner  une  marque  de  mon 
estime  à  maître  Boniface...  (Tendant  uio  bourse  a  Leila.)  Et  une  dot 
à  notre  jolie  Gitana... 

L'ÉVEILLÉ  et  LEÏLA. 

Oh!  sire... 

LOUIS  M. 

.Chut!...  chut!...  vous  me  remercierez  plus  tard,  enfants... 
(aux  autres.)  Je  voulais  vous  demander  encore  une  faveur,  com- 
pères, pour  un  mien  serviteur... 

TOUS. 

Une  faveur!... 

LOUIS  xi. 

Sans  doute!...  Tel  que  vous  le  voyez,  mes*  maîtres,  ce  cher 
01ivier-le-L>aim,  là-bas...  qui  ne  dit  mot...  mais  qui  n'en  pense 
pas  moins,  a  L'honneur,  vous  le  savez,  d'être  un  de  vus  ben- 

l'riTis...  Cependant,  il  n'a  pas  encoi  e  été  reçu  solennellement 
comme  cela  se  pratique  d'ordinaire  dans  la  corporation  des 
barbiers.  Or,  voilà  longtemps  que  ce  cher  Olivier  me  toui  mente 
à  ce  sujet...  l'occasion  est  belle...  vous  êtes  là  en  nombre  suf- 
fisant, je  crois...  Lui  refuserez  vous  l'accolade  sacramentelle? 

BONIFACE. 

Non,  certes!... 

TOUS,  se  levant. 

Non!  non!... 

PIQUOT  LARFOUILLARD,  a   pari. 

Hein!...  il  doit  y  avoir  un  piège  lâ-dessous!...  mais  comment 
le  fuir? 

(Les  barbiers  se  sont  mis  en  file,  Boniface  en  tète.  Tristan  est  allé  lentement 

derrière  Olivier.) 

BONIFACE,  qui  a  embrassé  Olivier. — A  part. 

Hum!...  pour  un  barbier  du  roi.  (se  frottant  le  menton.)  11  se  fait 
joliment  mal  la  barbe...  ce  messire  Olivier! 

Les  autres  barbiers  ont  imité  l'un  après  l'autre  Boniface.  —  Piquot  Larfouillard 

reste  seul  indécis  a  sa  place.) 

TRISTAN,  à  Piiiuot. 

Eh  bien  !  maître,  on  n'attend  plus  que  vous... 

LOUIS  XI. 

Mais  oui,  l'ami,  on  n'attend  plus  que  vous... 

PIQUOT  LARFOU1LLAD,  comme  fasciné  pir  le  regard  du  roi. 

C'est  bien!...  J'obéis...  j'obéis...  sire...  (a part.)  Suis-je perdu?... 
suis-je  sauvé?.. 

(Il  s'approche  d'Olivier  en  tourmentant  son  poignard,  et  au  moment  où  il  va  lui 
donner  l'accolade,  Tristan  lui  jette  une  corde  au  cou,  landis  qu'Olivier  lui  ar- 
rache sou  poignard  et  son  bonnet.) 

PIQUOT. 

Malédiction!... 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc?... 

LOUIS  XI. 

Ce  que  c'est,  mes  maîtres?  un  traître  qui  s'était  glissé  parmi 
vous,  et  qui  va  mourir...  (Montrant Jean  L'Éveillé.)  Demandez  plutôt 
à  ces  enfants... 

jean  l'éveillé. 
Le  roi  des  Truands?... 

ROBIN. 

C'était  ce  gueux  de  chef  des  Francs-Mituus,  et  je  ne  l'avais 
pas  flairé!... 

LEÏLA. 

Oh!  je  le  savais,  moi!... 

JEAN  l'éveillé. 
Et  lu  ne  me  le  disais  pas!... 

LEÏLA. 

11  t'aurait  tué!... 

LOUIS  XI,  avec  uu  gcslo  à  Tristan  et  a  Olivier. 
Aile/.!... 

PIQUOT   LARFOUILLARD,  qu'on  emmène. 

Ah!  roi  Louis  XI,  le  duc  de  Bourgogne  me  vengera  peut-être 
un  jour!... 

,  TOUS. 

Misérable  !... 

LOUIS    VI. 

Laissez,  compères!...  Comme  le  lion,  le  corbeau  jette  un  der- 
nier cri  avant  de  mourir...  Seulement  si  l'un  effraie  encore, 
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l'autre  fait  seulement  sourire...  Et  sur  ce,  au  revoir,  nies  maî- 
tres; je  m'en  vais  à  Saint-Denis  faire  nies  dévotions. 

TOUS. 

Vive  le  roi!... 

jlan  l'éveii.ié,  à  LetU. 
Vive  notre  bonheur,  Leïla!... 

ROBIN. 
Vive  la  joie!...  (ils  accompagnent  tous  le  roi  par  le  fond.   —  Changement 
à  vue. ) 


SIXIÈME  TABLEAU. 

LA   MERCIÈRE    6fJ    rONT   NOTRE-DAME.    SOIS    LOITS   Xll. 

Le  pont  Notre-Dame,  vu  île  face,  avec  les  maisons  qui  le  surchargent! 
le  (|uai  de  gauche  et  de  droite  longeant  la  rivière.  —  Au  fond, 
l'autre  côté  du  quai  et  Paris  sur  la  rive  droite.  —  Au  premier  plan, 
à  gauche,  un  cabaret.  — Adroite,  la  maison  de  Piédefer. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BELLEHUMEUR,  MARCHANDS  et  MARCHANDES,  Bourgeois  et 

Bourgeoises;  pu»  TOINON. 

(An  lever  du  rideau,  tableau  anime  du  vieiw  Paris,   en  plein  jour.  Marchands  et 
Marchandes,  les  uns  se  promenant,  les  autres  arrêtés  et  criant  leurs  marchan- 
dises qu'ils  portent  dans  des  paniers,  sur  leurs  têles.  —  Au  fond,  Bellehumeur.. 
accoudé  près  du  parapet,  contemple,  immobile,  ce  tableau.) 
PREMIER  MARCUAND,  criant. 

Harengs  frais,  rivets  et  aleties!...  harengs  frais!... 

PREMIERE    MARCHANDE. 

Châtaignes  rôties!...  lèves  bouillies!... 
deuxième  Marchand. 
Pêches  de  Corbeil!...  pêches  de  Corheil!... 

DEUXIEME   MARCHANDE. 

Bell's  poir's  d'ang...  Lell's  pdr's  d'ang...  oisse!... 

TROISIÈME    MARCHAND. 

Mes  beaux  pigeons!...  mes  beaux  oisons!... 

TROISIEME   MARCHANDE. 

Poisson  de  Bondy!...  poisson  de  Bond  y!... 

QUATRIEME   MARCHANDE. 

Vinaigre  à  la  moutarde!...  verjus!....  huile  de  noix!... 

QUATRIEME    MARCHAND. 

Habits,  habits!...  Avez-vous  des  chapes,  surcots  ou  pelissons 
à  recoudre?... 

CINQUIÈME  MARCHAND. 

Falourde  ! . . .  falourde  ! . . .  falourde  ! . . .  falourde  ! . . . 

CINQUIEME    MARCHANDE. 

A  un  tournois  le  chapelet!...  à  un  tournois  le  chapelet!... 

UN   CR1EI R   DU.   BAINS,   na-aml  tu  lond. 

Seigneurs,  qui  vous  allez  baigner  et  estuver  sans  plus  tarder, 
les  bains  sont  chauds...  c'est  sans  mentir!... 

UN  CR1EUR   DES  MORTS,  passant  au  fond  cl  agitant  sa  sonnette. 

Priez  Dieu  pour  les  trépassés!... 

(Tous  les  cris  des  Marchards  et  Marchandes  sont  repris,  soit  ensemble,  soit  l'un 

après  l'autre  pendant  la  scène  qui  va  suivre.  Quelques  bourgeois  et  bourgeoises 

achètent.  Bellehumeur  est  toujours  à  sa  place  au  fond. —  Au  moment  où  Toinon, 

uu  panier  au  bras,  parait,  descendant  dU  pont,  Bellehumeur  fait  un  muuvement.) 

TOINON,  repoussanl   1  .■=  M.nch.inds  qui  l'entourent. 

Mais  non,  mais  non...  je  ne  veux  ni  de  vos  merlans,  ni  de  vos 
pommes  d'Auvergne,  ni  de  vos  raisins  de  Mélite!...  11  ine  faut 
des  œufs  et  du  miel,  rien  que  des  œufs  et  du  miel,  entendez- 
vous  ! . . . 

BELLEHUMEUR,  qui  s'en  approché  pendant  ce  temps,  à  Toiinm. 

Pour  faire  de  ces  excellentes  pâtisseries  que  vous  confection- 
nez si  bien!...  Pas  vrai,  demoiselle  Toinon?... 

TOINON,  qui  achetait  des  œufs,  se  retournant. 

De  quoi  que  je  me  mêle!...  Ah!  c'est  vous,  messire  Bellehu- 
meur!... Qu'est-ce  qui  vous  a  dit  que  je  faisais  si  bien  que  ça  les 
gâteaux?...  Vous  n'en  avez  jamais  goûté!... 

BELLEHUMEUR,  la  dévorant  des  yeut. 

Il  y  a  de  ces  bonnes  choses  dont  on  n'a  jamais  goûté,  hélas  ! 
demoiselle  Toinon,  et  que  l'on  n'apprécie  pas  moins!... 

T01NOH. 

Comprends  pas. 

BELLEHUMEUR. 

Hum!...  si  c'était  le  petit  Picolet,  l'apprenti  charpentier,  qui 
vous  parlât  ainsi,  vous  auriez  l'intelligence  plus  une,  Toinon 
la  Brune  I 

TOINON. 

Et  quand  cela  serait,  messire  Bellehumeur!  est-ce  que  ça  vous 
regarde? 

BELLEHUMEUR. 

On  ne  sait  pas...  on  ne  sait  pas... 

TolNON. 

Comment?  on  ne  sait  pas!... 


SCÈNE  II. 


Les  Mêmes,  PICOLET,  puis  PIÉDEFER. 

l'ICOLET,  paraissant  derrière    Bellehumeur.  Il  a    sur   le  dos   une  ligne  à  pécher  et 
tient  dune  main  un  morceau  de  paiu  avec  un  morceau  de  lard  dessus,  et  de  l'autre 

main,    il  tape   sur  l'épaule  de   R.ll.hnm.oir. 

Mais  si...  on  sait...  on  sait  parfaitement,  entends-tu,  Belle- 
humeur!... 

BELLEHUMEUR,  sursautant. 

Picolet!... 

PICOLET. 

Oui,  Picolet,  l'apprenti  charpentier...  Picolet,  le  vaurien, 
comme  on  l'appelle...  Picolet  qui  te  surveille  depuis  quelque 
temps,  l'ami,  ainsi  que  ta  méchante,  caduque  et  laide  carcasse 
de  maître  Jacques  Piédefer!... 

TOUS  LES  MARCHANDS,  riant. 

Ha!  ha!  ha!... 

BELLEHUMEUR. 

Insolent  ! . ..  Traiter  ainsi  l'honorable  sire  prévôt  des  marchands 
de  Paris!... 

PICOLET. 

Pourquoi  pas?  si  l'honorable  sire  prévôt  des  marchands  de 
Paris  ne  vaut  pas  mieux  que  son  digne  valet,  le  seigneur  de 
Bellehumeur...  le  mal  nommé!.... 

TOUS,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

(Ici  Piédefer  parait  à  droite  à  h  porte  de  sa  maison  et  écoute  sans  être  vu.) 
PICOLET,  retenant  Bellehumeur  qui  veut   s'éloigner. 

Reste  donc...  tu  n'es  pas  de  trop  !...  Oui,  bec  de  cigogne,  je 
te  disais  tout  à  l'heure  que  je  sais  que  tu  en  veux  à  Toinon  la 
brune,  parce  qu'elle  m'aime...  connue  je  sais  aussi  que  ton 
maître  garde  une  dent,  s'il  lui  en  reste  une,  contre  Gervaise, 
la  belle  mercière  du  pont  Notre-Dame  et  la  maitresse  de  Toi- 
non, parce  qu'elle  se  soucié  comme  d'une  fève  de  ses  déclarations 
d'amour  cousues  de  cheveux  blancs.  Va  donc  conter  ça  à  mes- 
sire Jacques  Piédefer...  en  en  gardant  un  peu  pour  toi  au  pas- 
sage... et  bon  vent  !  (il  le  pon^e  rudement») 

riÈDEFER,  qui  s'est  avancé  vers  Picolet    pendant  ces  derniers   mots. 

Grand  merci  du  conseil,  Picolet  l'apprenti  ! 

TOUS,    reculant. 

Le  prévôt!... 

TOINON,  avec  terreur  à  Picolet. 

Il  a  tout  entendu. 

BELLEHUMEUR,  avec  joie   et   se  frottant  les  mains. 

Il  a  tout  entendu. 

PICOLET,  avec  calme. 

Eh  bien  !...  quoi  !  s'il  a  tout  entendu...  il  n'a  plus  rien  à  en- 
tendre... voilà  tout! 

(11  tourne  le  dos  à  Piédefer  et  va  causer  avec  Toinon.) 
BELLEHUMEUR,  à  Piédefer. 

Cordieu.!  maître,  vous  le  laissez  partir  ainsi...  après  toutes 

ses  injures!... 

PIÉDEFER. 

Oh  !  que  me  font  les  injures  de  ce  garçon  !. ..  mon  cœur  ne 
ressent  plus  depuis  longtemps  qu'une  douleur,  devant  laquelle 
toutes  les  autres  s'effacent...  elle  ne  m'aime  pas  !...  elle  ne  veut 
pas  m 'aimer  !... 

(Pendant  ces  derniers  mots,  les  Marchands  et  Bourgeois  se  sont  relirés  vers  le  fond.) 
PICOLET,  qui  causait  bas  avec  Toinon. 

C'est  comme  je  te  le  dis,  Toinon  la  brune  mes  amours,  j'ai 
vu  le  beau  bachelier  en  question,  rôder  avec  son  compagnon 
dans  ces  alentours.. .  va  donc  prévenir  ta  maitresse,  et  si  le  ga- 
lant lui  plaît... 

BELLEHUMEUR,  qui  s'était  approché  de  Toinon  et  Picolet,  et  qui  a  tout  entendu. 

Ah!  bah!... 

TOINON,  tapant  sur  la  joue  de  Picolet. 

Mauvais  sujet  !...  Eh  bien,  on  fera  la  commission.  Au  revoir. 

PICOLET,  la  retenant. 

Au  revoir...  comme  ça  ?  (L'embrassant.]  Allons  donc!...  entre 
amoureux1...  Voilà  la  bonne  manière,  ma  chère,  (a  Toinon  qui 
remonte  vers  le  pont.)  A  bieutôl  donc,  nia  Toinon!...  Tu  montes 
désSUâ,  moi  je  descends  dessous,  garde-moi  un  bon  baiser...  je 
te  rapporterai  une  bonne  friture. 

ill  disparait  par  un  petit  escalier  du  parapet.  Les  marchands.  Marchandes,  Bour- 
geois et  Bourgeoises  s'éloignent  peu  à  peu  à  leur  tour.) 

SCÈNE  III. 

PIÉDEFER,  BELLEHl'MEt'R,   P„is  FRANÇOIS   D'ANGOULÉME, 
et  JLAN   MAKOT. 

BELLKHUMEl  R,  remaniant  si  Picolet  est  parti. 

Parti  enfin  !  (A  Piédefer  qui  rêve  appuyé  sur  une  borne.)  Maître!... 
maitre! 

PIÉDEEER. 

Eh  bien? 
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BELLEHUMELR. 

Lli  bien  !...  savez-vous  ce  que  disait  l'apprenti  à  Toinon  en 
s'éloignant?...  il  disait  que  ce  jeune  homme,  que  vous  avez 
rencontré  hier,  place  Baudoyer,  causant  avec  la  belle  mercière, 
allait  venir  ici. 

PIÈDEFER. 

Ici? 

BELLEHIMEUR,  regardant  au  foui  à  gauche. 

Et  tenez...  regardez...  là-bas...  enveloppes  dans  leurs  man- 
teaux... ces  deux  personnages  qui  s'avancent.  L'un  des  deux 
esl  Mitre  rival...  j'en  suis  sûr,  maître. 

PIÈDEFER,    qui  regarde. 

C'est  vrai,  je  le  reconnais  à  sa  taille,  à  sa  démarche.  (Avec 
raSe.)  Oh!  et  ne  pouvoir  empêcher  !  (Avec  éclat.)  Ah  I  oui,  c'est 
cela  1...  Bellehumeur,  cours  jusqu'au  petit  Chàtelet,  et  ramène 
avec  loi  six  archers. 

BELLEHIMEUR. 

Bien!...  bien!...  je  vous  ai  compris,  maître...  mais  vous, 
pendant  ce  temps... 

PIEDEFER,  montrant  sa  maison. 

Moi,  à  l'abri  derrière  cette  fenêtre...  si  je  ne  puis  les  enten- 
dre... du  moins,  je  ne  les  perdrai  pas  de  vue,  sois  tranquille! 
(Regardant.)  Ils  approchent...  mais  va  donc,  va  donc,  misérable. 

BELLEHL'MEl'R,  s'éloignant  vivement. 

Je  vole. 

PIEDEFER,  rentrant  chez  lui. 

Elle  lui  a  donné  rendez-vous,  sans  doute.  Voyons  donc  com- 
ment elle  sourit  à  celui  qu'elle  aime. 

(Il  disparaît.  François  d'Angoulème  et  Jean  Marot  entrent  par  la  gauche.) 
JEAN  MAROT,  précédant  François  et  lui  montrant  le  pont. 

C'est  là,  monseigneur,  sur  ce  pont. 

FRANÇOIS. 

Sur  ce  pont...  tu  en  es  certain,  Jean? 

JEAN  MAROT. 

Parfaitement  certain,  monseigneur!...  Hier,  à  la  nuit  tom- 
bante, voulant  être  agréable  à  monseigneur...  après  avoir  at- 
tendu au  moins  une  grande  heure,  la  grosse  Toinon,  que  j'avais 
vue  entrer  dans  une  maison  de  la  rue  de  la  Lanterne...  je  l'ai 
suivie  pas  à  pas  sans  qu'elle  s'en  aperçût;  par  bonheur  elle  a 
une  jolie  jambe,  la  grosse  Toinon  ;  avez-vous  remarqué  cela, 
monseigneur?...  on  ne  se  fatigue  pas  trop  à  la  suivre.... 

FRANÇOIS. 

Libertin!...  Bref... 

JEAN  MAROT. 

Bref,  monseigneur,  la  grosse  Toinon  est  monté  sur  ce  pont; 
puis  sur  ce  pont,  elle  a  franchi  le  seuil  de  certaine  boutique  de 
merceries...  où  votre  belle  Gervaise  rêvassait...  à  qui  ou  à  quoi? 
Cordieu!  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  au  cordelier  Maillard...  ni  à 
ses  sermons!... 

FRtNÇOIS,  avec  joie. 

Chère  Gervaise!...  Ah!  Jean  Marot,  tu  es  mon  meilleur  ami! 
(Faisant  un  pas  vers  le  fond.)  Elle  estlà...  Eh  bien  !  viens,  viens  donc 
vite! 

JEAN  MAROT,  le  retenant. 

Hein  !  un  moment  !  un  moment,  monseigneur,  s'il  vousplait!... 
un  comte  d'Angouleme,  un  futur  gendre  du  roi  Louis  XII...  et 
mieux  que  cela  peut-être...  un  futur  roi  de  France,  ne  s'en  va 
pas  ainsi, comme  un  simple  bachi  lier,  sauter  dan-  une  boutique, 
quelque  charmante  que  suit  la  boutiquière...  Derrière  de  très 
jolies  femmes,  il  j  a  parfois  de  très  vilains  maris...  cela  se  voit 
même  souvent...  trop  souvent,  je  ne  me  suis  jamais  expliqué 
pourquoi. 

FRANÇOIS. 

Mus,  Gervaise  n'a  pas  de  mari...  elle  me  l'a  avoué. 

JEAN  MAROT. 

Alors,  c'est  donc  quelque  vilain  père  ou  frère  qu'il  faut  crain- 
dre... 

FRANÇOIS. 

Craindre!...  est-ce  que  je  sais  et  dois  craindre  quelqu'un, 
moi,  messire  Jean  Marot  !...  Si  nous  trouvons  des  gens  qui  nous 
ennuyent  ou  nous  gênent  chez  Gervaise,..  Eh!  bien!...  n'avons- 
noui  pas  nos  épées?... 

JEAN  MAROT. 

Hum  !  je  préférerais  employer  un  expédient...  moins  brutal... 

FRANÇOIS. 

Et  lequel'...  Ali!  tu  me  fais  bouillir,  \a  !  avec  toutes  les  bu- 
teurs. Que  veux-tu  faire  enfin? 

JEAN  MAROT. 

Voici:  la  belle  Gervaise  vous  croit  un  simple  écolier  n'est-ci 
pas,  monseigneur...  ou  toul  au  plus,  un  page... 

I  uav  iii^,   regardant  du  ..oui  ilu  pont,  A  J.  Maiot. 
i;h  bien? 


JEAN  MAROT. 

Eh  bien? 

(Ici  Gervaise  parait  à  l'entrée  du  pont.) 
FRANÇOIS,  qui  apperçolt  Geivaise  avec  joie. 

Eh  bien,  messire  Jean  Marot...  vous  n'êtes  qu'un  sot  avec 
toutes  vos  combinaisons  pour  réunir  deux  amoureux,  et  le  ha- 
sard en  sait  plus  que  vous  à  ce  sujet. 

(Il  est  allé  courant  vers  Gênasse,  dont  il  prend  la  main.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  GERVAISE  COULON,  puis  PIEDEFER. 

JEAN  MAROT,  à  part. 

Un  sot!  parce  que  le  hasard  est  mon  maître...  Tudieu  !...  que 
de  sots  en  ce  monde  alors... 

GERVAISE,  souriant  à  François  qui  I  embrasse. 

Messire,  c'est  très  mal  de  venir  de  la  sorte  attendre  une  pau- 
vre marchande  sur  son  passage...  et  plus  mal  encore  de  lui  bai- 
ser les  mains  dans  la  rue. 

FRANÇOIS. 

Gervaise!...  ma  jolie  Gervaise!...  ne  fronce  pas  ainsi  le  sour- 
cil !  je  t'en  prie...  Si  je  t'attendais  là,  c'était  pour  te  dire  que  je 
t'aime...  pourquoi  te  fàcherais-tu? 

GERVAISE. 

Pourquoi  je  me  fâcherais...  messire?...  mais  parce  que  je  ne 
vous  aime  pas,  voilà  tout. 

FRANÇOIS. 

Tu  mens! 

gervaise. 
Comment,  je  mens? 

FRANÇOIS. 

Ecoute,  Gervaise...  il  y  a  assez  longtemps  que  tu  te  moques  de 
moi...  Je  suis  décidé  aujourd'hui... 

GERVAISE. 

A  quoi  ? 

JEAN  MAROT,  à  part. 

Parbleu!  il  est  décidé  à  prendre  sa  revanche  demain,  folle!... 

FRANÇOIS. 

Je  ne  \en\  pas  souffrir  plus  longtemps,  là!... 

GERVAISE. 

Ah  !  bah  !  vous  souffrez  donc  messire  ?  et  pour  vous  guérir 
quelle  herbe  de  la  Saint-Jean  comptez-vous  donc  prendre?... 

FRAiNÇOIS,  la  lulinant. 

Ce  n'est  pas  une  herbe,  mais  une  églantine,  méchante...  et 
une  églantine  des  plus  fraîches  que  je  veux  cueillir  sur  tes 
joues... 

GERVAISE,   le  repoussant. 

Mes  joues  ne  sont  pas  un  jardin,  messire  ! . . .  allez  ailleurs  faire 
vos  bouquets,  moi  je  me  sauve... 

FRANÇOIS,  la  retenant. 

Te  sauver!...  pas  avant  du  moins  que  tu  ne  m'aies  donné  un 
rendez-vous  chez  toi... 

GERVAISE. 

Chez  moi  !...  où  cela  chez  moi?... 

FRANÇOIS. 

Mais  là. ..  dans  ta  boutique,  sur  le  pont  Notre-Dame. 

GERVAISE. 

Ah!...  vous  savez  aussi,  à  présent,  où  je  demeure,  mon  bel 
enjôleur  ! 

FRANÇOIS,  à  Gervaise  qui  se  débat. 

Et  je  ne  te  lâche  pas  que  tu  ne  m'aies  accordé  mon  rendez- 
vous. 

GERVAISE,  avec  un  dépit  forcé. 

Oh!  mon  Dieu!  mais  c'est  affreux  cela  de  tourmenter  ainsi 
une  honnête  fille  !  (a  Jean  Marot.)  Monsieur  le  camarade  de  votre 
ami,  venez  donc  à  mon  secours. 

JEAN  MAROT,  souriant. 

Impossible,  Mademoiselle,  l'ami  serait  dans  le  cas  de  battre 
le  camarade. 

FRANÇOIS,   à  Gervaise. 

où  vas-tu  maintenant,  voyons? 

GERVAISE. 

Chez  ma  marraine,  rue  de  la  Lanterne. 

FRANÇOIS. 

Et  quand  reviendras-tu? 

GERVAISE. 

Je  ne  reviendrai  jamais  ! 

FRANÇOIS. 

Alors,  nous  allons  ensemble  chez  notre  marraine! 

GERVAISE. 

oh  !  par  exemple  ! 

FRANÇOIS. 

Quand  reviendras-tu  donc? 
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GERVAISE. 

Si  je  vous  le  dis,  vous  me  laisserez  partir?.. Vous  me  le  jure/.?.. 

FRANÇOIS. 

Foi  de  gentilhomme!...  foi  de  bachelier,  veux-je dire!...  de 
même  que  tu  me  jureras,  toi,  que  lu  reviendras!...  Eh  bien? 

GERVAISE. 

Eh  bien,  je  serai  revenue...  dans  une  heure. 

FRANÇOIS. 

Dans  une  heure...  merci,  Gervaise!... 

GERVAISE,  se  sauvant. 

Et  adieu! 

FRANÇOIS,  lai  envoyant  un  baiser. 

Non,  au  revoir!... 

(Il  la  suit  des  yeux,  tandis  que  de  son  côté  Jean  Marot  le  regarde  en  souriant.  A  ce 
moment.  Bellehumenr  paraît  à  droite  suivi  de  six  Archers.) 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  BELLEHUMEUR,  puis  PIÊDEFER,  Archers. 

BELLEHL'MEUR,  apercevant  François  et  Jean  Marot. 
Ils  SOnt  encore  là  !...  Vivat!...  (il   fait  signe  aux  archers   d'attendre,  et 
te  dirige  vers  la  maison  de  Piéderer  qui    paraît  pale  et   les  traits  contractes,  A  Pie— 

deter.)  Eh  bien,  maître,  qu'avez- vous  entendu?... 

PIÉDEFER. 

Rien!...  Si  j'avais  ouvert  la  porte  ou  la  fenêtre,  elle  m'aurait 
aperçu,  et  elle  se  serait  enfuie  ;  mais,  j'ai  vu,  et  cela  me  suffit. 

(Avec  un  ge>le  de  menace  à  François  qui  cause  avec  Jean  Marot.)  Ah  !  mOtl  beau 

bachelier,  vous  aimez,  et  l'on  vous  aime...   (Les  Archers  s'avancer t 

lentement.1' 

FRANÇOIS,  à    Jean  Marot. 

Et  maintenant...  puisque  j'ai  encore  une  heure  à  moi... 

PIEDEFER,  à  part. 

Ah!...  c'est  dans  une  heure!... 

FRANÇOIS,  prenant  le  bras  de  Jean  Marot. 

En  attendant  le  retour  de  ma  belle  mercière,  je  veux  m'en 
aller  avec  toi... 

PIEDEFER,  d'une  voix  tonnante. 

Où  vous  ne  comptiez  pas  aller,  je  vous  jure,  mes  fiers  éco- 
liers!... (AuxArciiers.)  Arrêtez-moi  ces  deux  hommes!... 

(Des  Archers  s'avancent  vers  Frauçois  et  Jean  Marot,  qui  restent  immobiles 

d'êtonnemeut.) 

FRANÇOIS,  à  Jean  Marot. 

Hein?...  As-tu  entendu  :  arrêtez-moi  ces  deux  hommes. ..Ah! 
ah!  ah!...  mais  où  prenez- vous  ces  deux  hommes,  s'il  vous 
plaît,  monsieur  le  prévôt? 

PIEDEFER,  ani   Archers. 

Allons!...  j'ai  dit.  Obéissez!... 

BELLEHIMEUR. 

Oui,  oui...  obéissez!... 

FRANÇOIS,  repoussant  les  Archers. 

Un  instant,  messire  prévôt...  vous  avez  dit,  c'est  très-bien; 
mais  je  ne  serais  pas  lâché  de  dire  aussi  un  peu,  moi.  C'est  donc 
véritablement  à  nous  que  vous  en  avez?...  Fort  bien;  mais 
pourrait-on  savoir  à  quel  propos? 

PIEDEFER. 

Je  ne  dois  compte  de  ma  conduite  qu'au  roi  et  au  parlement, 
sire  Ecolier...  Je  ne  commencerai  donc  pas  avec  toi... 

JEAN  MAROT. 

Hein?... 

FRANÇOIS,  avec  colère. 

Avec  toi!...  (Marchant sur  le  ptévoi, qui  recule. )Sire  prévôt  des  mar- 
chands... sais-tu  qu'il  n'y  a  à  Paris  que  deux  hommes  qui  aient 
le  droit  de  me  dire  toi,  et  que  ces  deux  hommes  sont  le  duc 
Charles  d'Orléans,  mon  père,  et  le  roi  Louis  XII,  mon  oncle? 

PIEDEFER,  reculant. 

Qu'entends-je? 

BELLEHUMEUR,    à  part. 

C'est  le  comte  d'Angoulème!...  (Repoussant  les  Archers.)  Mais  re- 
culez-vous donc,  marauds...  Vous  voyez  bien  que  vous  gênez 
le  passage  de  monseigneur  le  comte. 

PIEDEFER,  s'iuclinant. 

Monseigneur...  veuillez  croire. 

FRANÇOIS. 

Il  suffit  !  monsieur  le  prévôt;  je  veux  croire  que  tout  ceci 
n'est  que  la  suite  d'une  erreur  ridicule...  Mais,  à  l'avenir,  je 
vous  prie,  ne  prenez  plus  des  princes  pour  des  manants,  (a  Marot 
»  i'eloijnant.)  Viens-tu,  iiinn  cher  Marot  ? 

(Il  disparait  par  la  droite,  en  riant  avec  Jean  Marot.) 

SCÈNE   VI. 

PIEDEFER,  BELLEHIMEUR,  les  Archers,  P.,is  PICOLET. 

PIEDEFER,  terrifié,  à  part. 

Le  comte  d'Angoulème...  mon  rival!...  Oh!  mais  je  n'ai  donc 


plus  alors  qu'à  dévorer  ma  rage  et  ma  honte  en  silence!...  Ger 

vaîse  sera  à  lui...  el  moi...  moi...  (il  tombe  atterré  sur  un  banc  a  droite.) 
BELLEHUMEUR,  à  part,  au  fond. 

Le  maître  n'est  pas  content...  ni  moi  non  plus,  et  il  y  a  de 
quoi...  car  si  la  belle  mercière  lui  passe  devant  le  nez...  par 
contre  Toinon  la  brane...  (on  entend  un  cri.)  Mais  quel  est  ce 
cri?...  On  dirait  que  ça  part  de  dessous  le  pont...  (i=i  Picoiet  pa- 
raît   en  haut  du    petit   e'calier  du  parapet,   montant  rapidement.)  TieHS...  C  CSt 

ce  papegaut  d'apprenti. 

PICOLET,  arrivant  en  scène,  il  est  pile  et  en  de'sordre. 

Ah!  messire  le  prévôt  est  là!...    tant    mieux!...  (il  court  à 

Piéderer.) 

BELLEHUMEUR. 

Mais  qu'a-t-il  donc  ?...  Comme  il  est  pâle!... 

PICOLET,  touchant  l'épaule  de  Piédefer 

Messire  le  prévôt!...  messire  le  prévôt!... 

PIÉDEFER,  se  relevant. 

Hein?  Qu'est-ce,  drôle?... 

PICOLET. 

Oh!  appelez-moi  drôle,  vaurien....  brigand  même,  après,  si 
vous  voulez...  ça  m'est  bien  égal...  L'important,  d'abord,  est 
que  vous  entendiez  ce  que  j'ai  à  vous  dire...  si  vous  voulez  évi- 
ter un  grand  malheur  ! 

PIEDEFER. 

Un  grand  malheur?... 

BELLEHUMEUR,  à  rarl . 

Quelque  farce  encore. 

PICOLET. 

Voilà!...  c'est  que  j'ai  tant  couru,  voyez-vous...  que  j'en  ai 
les  poumons  qui  regimbent. 

PIEDEFER. 

Eh  bien?... 

PICOLET. 

Eh  bien!...  eh  bien!...  j'étais  là,  sous  la  première  arche  du 
pont  à  pêcher  tranquillement,  à  l'ombre...  Ça  commençait  à 
mordre...  vrai!  ça  mordait...  lorsque  tout  à  coup  je  sens  une 
pierre  qui  me  rebondit  sur  la  caboche...  Je  jure  un  peu,  et  je 
regarde  au  loin,  autour  de  moi,  m'imaginant  d'abord  que  c'est 
une  plaisanterie,  assez  mauvaise,  d'un  camarade;  mais  au 
même  instant  encore  une  pierre!...  et  qui  m'écrase  le  nez, 
cette  fois,  de  haut  en  bas...  Pour  le  coup,  je  relève  la  tête...  et 
qu'est-ce  que  j'aperçois  au-dessus  de  moi...  dans  le  milieu  du 
pont,  parmi  les  charpentes  et  les  plâtres?. ..  Une  crevasse,  une 
énorme  crevasse,  qui  semblait  grandir  encore  à  vue  d'oeil  sans 
s'oQusquer  le  moins  du  monde  de  ce  que  je  la  regardais,  comme 
pour  me  dire  :  va-t-en  de  là,  petit,  il  n'est  que  temps. 

BELLEHUMEUR,  à  Piédefer. 

Eh!  eh  !  s'il  ne  ment  pas...  dites-donc,  maître? 

PIEDEFER. 

Laisse  donc!...  Quelque  songe  creux. 

PICOLET. 

Un  songe  creux!  Ah!  c'est  comme  ça,  messire  prévôt,  que 
vous  recevez  les  avis  qu'on  vous  apporte,  quand  il  s'agit  de  la 
vie  de  plus  de  trois  cents  personnes!...  Eh  bien!  merci...  en 
voilà  un  de  magistrat  qui  magistre  joliment!...  Mais  je  suis  char- 
pentier de  mon  état,  vous  le  "savez  bien,  et  si  je  ne  travaille  pas 
souvent,  je  regarde  quelquefois  travailler  les  autres;  et  si  je 
vous  disais  que,  du  train  dont  ça  y  va  là-dessous,  je  gagerais 
ma  tète  que  le  pont  n'en  a  pas  pour  plus  d'une  heure  à  rester 
debout. 

BELLEHUMEUR,     effrayé. 

Une  heure  !... 

PIÉDEFER,  avec  éclat. 

Une.  heure  !...  (Après  .me  seconde  de  rénexinn.)  Pardon!...  Si!  si!  je 
te  crois...  entends-tu  l'ami...  je  te  crois!...  et  je  te  remercie  de 
Ion  avis. 

PICOLET. 

A  la  bonne  heure,  donc  !...  Alors  vous  allez  prendre  vos  me- 
sures, n'est-ce  pas?  Quant  à  moi...  (n  se  retourne.) 

PIÉDEFER,  l'arrêtant. 

Où  vas-tu  ? 

PICOLET. 

Où  je  vais?  C'te  bêtise...  mais  dire  à  ma  Toinon  et  à  raam- 
zelle  Gervaise  de  déguerpir  au  plus  vile.  Le  plus  beau  de  mon 
prochain,  à  moi,  c'est  ceux  que  j'aime!... 

PIEDEFER. 

Attends  un  peu!...  j'ai  encore  besoin  de  toi.  (a  Mlehotneor.)  Bel- 
lehumeur?  (n  im  parie  bas.) 

PICOLET,  à  part. 

H  a  besoin  de  moi  !...  mais  ma  Toinon  en  a  bien  plus  besoin 
que  lui!...  de  moi,  je  pense. 

BELLEHUMEUR,  bas,  étonné,  à  Piédefer. 

Comment!...  maître...  vou<  voulez...  mais  si  le  pont  s'écroule 
pourtant? 
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PIÉDEFER,  vivement  el  bas. 

Fais  ce  que  je  l'ordonne. 

|Bellehuroeur  fait  un  mouvement  (le  surprise  et  se  dirige  vers  les  Archers  qui  sont 

au  fond.) 

P1COLET,  venant  à  riédrl'cr. 

Et  puis...  e'eM-i-lùn,  vos  réflexions!...  vingt  mille  char- 
retées Je  diables!...  rouis  cl.  s  long  a  vous  mettre  lu  train  pour 
bien  faite,  monsieur Je  prévôt... 

PIÉDEFER. 

Tu  croi-.  mon  ami...  eh,  bien... 

Ici  Bellehumeur.  qui  s'est  approche  à  pas  de  loup  derrière  Pieolet,  lui  met  un 

mouchoir  sur  la  bouche.  Les  Archers  le  saisissent  au  même  instant. 

PICOLET,  poussaut  un  cri  étouffé. 

Ah!  bandits!... 

l'ILDEFEI!,  i  Beljeuumeiir  et  aux  archers. 

Allez!  allez!  Entraînez  ce  misérable  iiui  veijl  semer  de  fausses 
alarmes...  portez-le  là,  chez  moi...  au  fond  de  mon  grand  cel- 
lier, entends-tu  Bellehumeur,  les  portas  en  sont  épaisse»  1 

BELLEI1UMHUR,   bas  à  Piddefer. 

Mais  si  le  pont  s'écroule,  pourtant?... 

PIÉHKFEU,  apercevant  f,  rvaise   gui  arrive  par  la  gauche. 

Iule!...  déjà!...  Porjssau)  pcUehuuieur.)  Eh!  suis-je  le  préyôl  mi 
non,  valei!...  et  m ôbêirâs-iu? 

Bellehumeur  a  suivi  dans  la  maison  les  Archers,  qui  y  ont  emporté  Picolet.  — 
e,  pi   idant  ce  temps  a  déjà  misun ipied  sur  l'escalier  flui  mène  au  pont. 

SCÈNE    VII. 
PIÉDEFER,  GERVAISE,  P..iS,  FRANÇOIS...  bitis,  toit  le  Monde. 

(La  brune  vient  pendant  cette  scène.) 
PIÉDEFER.  nui  n'a  pas  .  1 1 1  i  :  t  c  Iles  yem  Gervaise. 

Ali!...  si  elle  voulait  se  laisseï  -  m  er...  cependant!...  en  sau- 
vant tous  les  autres  avec  elle!...     .:,   lant.    Gervaise!... 
GERVAISE,  sur  I.  moulée  rlu  pont. 

Qu'est-ce  messire  Prévôt? 

PIÉDEFER. 

Un  mot...  un  seul  mot...  Gervaise! 

çeuvaise. 
Merci,  je  n'ai  pas  de  temps  à  (  erdre. 

l'IÉMl'i  11. 

Gervaise...  mais  c'est  du  temps  à  gagner  au contraire... 

GERVAISE,  ec  iv:  nran  :. 

Gemment  cela?... 

PIÉDEFER. 

i  :z-moi,  Gervaise...  Voulez-vous  être  à  moi...  vouiez- 
itrie  ma  femme?... 

SERVAIS!  . 

Votre  femme,  messire  prévÔti  Montant  encore.)  Ali!  ah!  ait! 

PIÉDEFER,  avec    lés  spo.r. 

Gervaise!... 

GERVAISE,  s'arrol.inl. 

!('!... 

PIÉDEFER. 

An  nom  de  ce  que  vous  aimez  le  plus  au  monde.  Gervaise  .. 
descendez  ici...  et  venez  me  donner  la  main,  j'oublierai  tout... 

G:  lt\  lISt  . 

Oubliez  si  vous  voulez,  messire  prévôt,  ça  m'est  bien  égal... 
;  nom  île  ee  que  \  aime  le  plus  au  monde,  je  ne  vous  ai- 

i 

l'Util  FEB,  arae  |ilm  d'aï 

i  sel... 

GERVAtSl  pars         i. 

Bonne  nuit,  messire  le  pi 

dan rigeanl  refis  le  pont. 

pu  m  fer,  l'iinenw  m». 
Le  comte!...  Ah!...  elle  le  voyaij  venir!... 

soi   ti  ut  el 
ITI.I'I  FER,  ii  os  I  .  laltilion  de  la  fureur. 

Eh    bien,  'l  Mie .  que  leui  i     i     -  accomplisent 

deft*    •  Ah!  comte  François.  .  lu  mas  insulté  ton  a  l'heure, 
ah!  va  doue  auprès  de  ta  maîtresse,  jeune  fou!  lu  ne 

pas  'i11, cuh  de  ses  baisers  esl  pour  toi  comme  une 

ni  s'envole  de  la  vie!...  Mais  ions  ces  malheureux  la 
.  i[ui  von;  périr  avec  elle...  avec  lui!...  ces  femmes,  ces 
..  "li  :...  (s ..ohm  i-  reuj.    C'esl  atlieuï  : 

lien  v    .    .     Il  bit  M   paj  o,  ne.      \l  il-.   Hou,   nulle   fois 

non!...  ei  quand  pour  satisfaii  e  ma  vengeance  je  de  vrais  laisser 
iitir  lout  Paris  devant  moi... 

erii  terrible:  pari,  al  lau   i  coup  de  . 

l'Il.lll  1  III,   reculant. 

Ah!  Satan  ai  ccoraplil  son  œuvre I... 

i  l,»s  cris  redoul.l.  :  lu  pont  et  le  pont  I 

1 1  bule  ■ tri  un  leq  ■  . . . ■    . i .  - .     i  . 

Bellehumeur  sortent  de  la  inoisoij  .1     i,      :t.    -,  , ,  ,Mni  ,,i  la  dern 

«'enplout  svuit  dans  la  ri  [Mu|j  BUI  |.,  j. .,,.  JltL,    (lu  |lii|j,i 

Frauçois  tenant  dans  se*  bras  Gervaise,  et  Toinon  à  genoux.) 


LA   FOULE. 

Sauvez-les!  sauvez-les!... 

nÈDFFER,  les  apercevant  avec  rage. 

Ah!... 

PICOLET,  apparaissant  danf  une  barque. 

Oui,...  oui,...  que  je  les  sauverai  moi!... 

BELLEHUMEUR  et  PIEDEFER,  voyant  Picolet. 

L'apprenti!... 

PICOLET,  de  loin. 

Messire  prévôt,  il  y  avait  un  trop  à  votre  cave...  la  souris 
s'est  ensauvée!...  Et  maintenant,  amis....  sus  au  gredin  qui 
pouvait  empêcher  la  mort  d'un  tas  de  braves  gens,  car  je  l'avais 
prévenu...  sus  au  prévôt!.,    à  l'eau!...  à  l'eau!... 

ric.l.a  arrive  avec  la  barque,  près  de  l'arche  demeurée  debout,  où  se  trouvent 
François,  Gervaise  et  Toinon.  Ou  comprend  qu'ils  soût sauvés.) 
TOUS. 

A  l'eau!...  à  l'eau!... 

La  lY.ule  se  précipite  sur  Piédefer  et  le  pousse  vers  l'eau.  Picolet,  François, 
Gervaise  et  Toinon  forment  tableau.) 


ACTE  II. 

SEPTIÈME  TABLEAU. 

LA   MARGUERITE   n£S  MARGUERITES.   EN  1539. 

L'intérieur  des  jardins  du  palais  des  Tournelles.  —  A  droite,  le  palais. 
Massif  d'arbres  au  fond,  et  de  fleurs.  Tapis  de  gazon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRANÇOIS  1er.  MARGUERlTBj  LA  BUGHE6SE    DE    NEVERS. 

LA  DUCHESSE    DE  MISE.   BOHH1VET,  DE  MONTPEZAT, 
DES  PERRIERS,  DU  MOI  LIN  .  PIERRE  LLSCOT,  'lAlLLETTE. 

—  SeIG.NEURS  et  PRINCESSES,  P.M'.FS. 
(Au  lever  du  rideau,  François  Ier  est  assis  sur  des  coussins  de  velours  près  de  Mar- 
fnierite,  entre  La  dm  lusse  deNevers  el  la  duchesse  de  Guise.  —  Bonnivet  est 
derrière  lui  à  sa  gauche;  Uoutp./o'  à  ses  puds;  des  Perriers  est  couché  sur 
l'herbe,  eu  face  près  de  Dumoulin.  I  n  peu  plus  loin,  a^sis  sur  un  cous>in.  Pierre 
I  escot.  D'autres  Articles,  Scjgnieur5  et  frijcesçessont  groupés  différemment  pour 
empiéter  le  lablean.  Iles  Pages  circulent  au  milieu  de  tous  portant  des  gâteaux 
et  rafraîchissements.  Caillette,  assis  à  lerre,  sur  le  premier  plan  à  gauche,  joue 
avec  un  énorme  lévrier  qu'il  tieut  eu  laisse.) 

FB^BÇP.IS  >".  'enda»'!  s.i  coupe  .l'argent. 

Allons,  pages...  emplissez  encore  de  malvoisie  cette  belle 
coupe,  l'œuvre  chérie  de  Beiivénuto...  Si  l'ingrat  florentin  nous 
a  quittés,  malgré  nous,  pair  retourner  dans  sa  brûlante  pa- 
trie... du  moins,  n'est-iî  pas  vrai,  Marguerite,  ma  mignonne,  il 
nous  a  laissé  vraiment  là..,  dans  ee  p'fecieux  travail,  une  partie 
de  son  âme... 

MARGUERITE. 

Aussi,  lorsqu'il  vous  conviendra  sire,  n'aui  ez-vnus  qu'un 
HJ.0.  à  dire  pour  que  l'homme  revi  nue  là  où  l'âme  esl  restée... 

MO.MIi  ZAT. 

Madame  Marguerite  a  raison  sire  .  .  il  faut  que  le  florentin 
revienne  à  Paris!  api  es  avoir  .cite  longtemps  si  revaleinent  traité 
par  votre  in. ijeslé,  n'est  il  pa>  Jioilièux  pour  Cellini  de  consen- 
tir h  semetlreaiixgages  des  autres, . .  ['euh!.,  i!  déviait  se  sou- 
venir qu  ii  n')  a  qu  eu  fi  frai  cois  l'r  au  monde! 

FRANÇOIS  r  '.   "i. 

Et  un  empereur  Charles-Quint,  Montpezat...  vous  l'oubliez 
peut-être. 

MONTPF.ZM,  avec  iicjliçrnr». 

MB  fol.  oui.  sire.  .  je  l'oilbllais...  Quand  je  contemple  le  so- 
leil, moi.  je  ne  me  souviens  jamais  que  la  lune  existe. 
1  n  vM'ius   l".   lui  taïaut  sur  la  joue. 

Flatteur!...  el  lu  ne  te  souviens  pas  non  plus,  alors,  qu'il 
arrive  parfois  a  la  lune  d'éclipser  le  soleil? 

MON  lit  /  VI. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve:.,  que  par  aventure,  ces  jours  li, 
le  -  leti  n'est  pas  eu  train  de  rajonue». 

CVILLl  ITE,  •■"•'  son  la  iliieu. 

Et  qu'il  fallait  del'orag*  à  Parte,  pas  vrai,  Dick. 

MoMPI  /  VI  . 

Attends,  fou!.,  je  m'en  vais  .die   Le  tirer  les  oreilles... 

HIANOils  1",  o 

Pouiqiioidnne,  Monlpezal!  t  ailielte  a  raison...  !  l  est  des  ora- 
gesqui  Irappenl  loul...  même  les  plus  glands  chênes...  (mena#l  U 
nain  de  Harnueritc.)  Il.uieuv  eneoie  quiiiil.  dans  leurs  ili>aslres... 
ils  ont  près  d'eux,  pian   les  soutenir,  quelque  liane  Inlele. 
DU   moi  LIN,  i  >    ■■  I'      Pcrri  rs. 

Comme  1er  i  aime  madame  Marguerite,  hein...  Des  Perriers I 

Dl  -  il  vain  RS,  le»  ><".  ai.,  le-  .-ui  Margueiito. 
Oui...  oui!..  Il  est  mi...  et  il  est  son  frère...  il  a  le  droit  de 
I  aimer,  lui!.,  (à  part.j  et  de  le  lui  dire. 
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R0NN1VET. 

Cependant,  si  votre  majeslé  regrettait  sérieusement  à  Paris 
l'absence  deBenvenuto,  que  votre  majesté  me  fasse  un  signe... 
et,  avant  un  mois,  de  gré  ou  de  force... 

caillette,  chantant. 
J'aurai  réussi, 

Landéii  ! 
A  gagner,  oui  dà, 
Lundi  ra  ! 
Un  pied  d'  nez  long  d'une  aune. 

BONNIYET,  à    Caillette. 

Maraud!.. 

FRANÇOIS  1er. 

Allons  !  toi  aussi,  mon  brave  Bonnivet,  tu  te  fâches  de  ce  que 
Caillette  nous  dit  des  vérités  en  riant!...  Eli!  eh!...  n'est-ce  pas 
son  droit,  voyons,  à  ce  pauvre  fou,de  par  la  bosse  qu'il  a  et  l'es- 
prit qu'il  pourrait  avoir? 

MONTPEZAT. 

Ah!  ah!  ah '....très-joli  le  mot!...  très-joli,  fais-en  comme  cela, 
bouffon!... 

CAILLETTE. 

Oui,  quand  vous  ne  ferez  plus  de  courbettes,  seigneur  de 
lèche  écuelle. 

MONTPEZAT,  avec  colère. 

Hein? 

FRANÇOIS  i",  à  Bouoivet. 

D'ailleurs,  nous  ne  doutons  pas  de  votre  courage,  monsieur 
l'amiral...  et,  s'il  s'agissait  d'une  flotte  ou  d'une  ville,  la  propo- 
sition que  vous  nous  faites  si  galamment  d'effacer  un  de  nos  re- 
grets, nous  l'accepterions  sans  hésiter,  mais...  un  artiste,  un 
homme  de  génie,  uu  grand  homme  eulin,  qui  aime  son  pays  et 
qui  veut  y  vivre...  ne  s'enlève  pas  d'assaut  comme  une  cita- 
delle. 

CAILLETTE. 

Ou  une  mercière  du  ponl  Noire-Dame... 

FRANÇOIS  1er,  rionl. 

Ah!  ah!  vous  le  voyez,  messieurs,  il  ne  respecte  même  pas 
son  maître,  ce  Caillette  !...  11  me  raille  sur  mes  aventures  de 

jeunesse.  (Le  roi  solève,  tout  le  monde  en  rail  autant,  moins  Caillette.)  Mais 

voici  l'heure  de  la  séance  du  Parlement,  nous  allons  vous  quit- 
ter, mesdames... 

LA  DUCHESSE  DE  NEVERS. 

Déjà,  sire! 

FRANÇOIS  l". 

Le  reproche  est  aimable,  belle  cousine...  mais,  quelque  heu- 
reux que  se  trouve  le  roi  de  France ,  par  cette  riante  journée 
d'été,  dans  son  jardin  du  palais  des  Tounielles...  près  de  sa  soeur 
bien-aimée  et  des  plus  jolies  femmes  de  sa  cour...  il  faut  pour- 
tant, vous  en  conviendrez,  duchesse,  que  le  roi  de  France  songe 
un  peu  aussi  à  son  peuple...  Nous  sommes  en  paix  pour  l'ins- 
tant, Dieu  merci!...  eh  bien!  je  profiterai  de  cette  trêve  pour 
m'occuper  de  certains  grands  projets  que  j'ai  depuis  longtemps 
en  te  le.  (a  pierre  Lescot.)  Monsieur  Pierre  Lescot,  chemin  taisant, 
vous  me  soumettrez  vos  plans,  entendez-vous,  pour  la  réédifica- 
tion du  Louvre...  (a  Marguerite.)  Si  notre  bonne  sœur,  la  Margue- 
rite des  Marguerites,  s'occuppe  de  faire  bâtir  des  maisons  de 
charité,  elle,...  moi,  je  bâtis  des  palais!.  .  A  chacun  sa  part, 
n'est-ce  pas,  mignonne?  à  vous  d'abriter  les  pauvres,  à  moi  de 
loger  les  rois!...  Oh!  vous  verrez  cela,  mesdames,  nos  châteaux 
de  Chamburd  et  île  Siint-Germain,  comme  ils  sont  déjà  super- 
bes... et  Fontainebleau,  que  notre  giand  maître  le  Pîïmatice 
enrichi)  chaque  jour  de  ses  savantes  peintures...  Ah!  madame 
la  reine  ne  veut  plus  passer  l'été  à  Paris,  elle  ,  maintenant 
qu'elle  a  pris  goût  à  vivre  parmi  toutes  ces  magnificences...  et 
quand  les  luthériens  nous  laisseront  quelque  répit...  avec  tous 
ces  fâcheux  ennuis  qu'ils  nous  causent  par  leurs  înéchuiils  li- 
vres... je  compte  bien,  mesdames  que  vous  nous  accompagne- 
rez près  de  madame  la  reine...  pour  nous  féliciter  et  vous  exta- 
sier a  Son  exemple...  (Les  (lames  s'inclinent.) 

MONTPEZAT,  avec   eutliousiasme. 

Oh!  sire!...  pour  ma  part,  moi,  monuments,  palais,  tableaux, 
festins!... 

CAILLETTE. 

Festins,  surtout... 

MONTPEZAT. 

Je  suis  prêt  à  tout  admirer,  les  yeux  fermés... 

CAILLETTE. 

Et  la  bouche  ouverte! 

MAIIGUKRITE,  prenant  le  bras  de  François  l". 

Sire  ! 

FRANÇOIS  i". 

Mignonne!... 


MARGUERITE. 

Ces  ennuis  que  vous  suscitent,  dites-vous,  certains  méchants 
livres...  pour  les  plus  vite  oublie»,  pourquoi  ne  pas  mépriser  les 
Livre»? 

FRANÇOIS  1er. 

Le  mépris  ne  suffit  pas  toujours  pour  punir,  ma  sœur...  je 
suis  homme...  je  suis  roi...  je  dois  donc,  mettre  un  frein  au  mal 
qui  menace  d'envahir  et  mon  honneur  et  mon  royaume... 

MARGUERITE,  suppliante. 

Mon  frère  !... 

FRANÇOIS  l,r. 

Assez,  Marguerite,  assez  !...  je  connais  votre  indulgence  au 
sujet  de  ces  écrivains  dont  les  doctrines  funestes  commencent 
à  se  trop  répandre  en  France...  mais  celle  indulgence,  il  vous  de- 
vrait suffire  que  je  la  blâme...  pour  ne  plus  me  la  laisser  voir 
jamais! 

DU  MOULIN,  bas  à  Des  Perriers. 

Tu  as  entendu?... 

DES  PF.RRIERS. 

Je  n'ai  rien  entendu...  je  vois...  elle  a  des  larmes  dans  les 
yeux... 

Caillette,  chantant. 

Rimailleurs  maudits, 

Tradéri  ! 
On  vous  chassera, 

Tradéra ! 

FRANÇOIS  1er,  vivement,  regardant  Marguerite. 

Mais  qu'est-ce,  ma  sœur?...  vous  voulez  pleurer...  je  crois?... 

MARGUERITE. 

Le  temps  efface  les  plus  beaux  tableaux,  mon  frère;  il  épar- 
gne les  bons  souvenirs. 


Marguerite!.. 
Pardon,  sire. 


FRANÇOIS  I",  lui  prenant  les 


MARGUERITE. 


FRANÇOIS  Ier. 

Pardon!...   Eh  bien,  oui,  pardon!...  J'emporte  ce  mot  sur 

mes  lèvres,  mignonne!...  (Marguerite   s'incline  avec  joie  sur   les  mains  de 
François  Ier.) 

DES   PERRIERS,  qui  a  suivi  celte  «cène  avec  anxiété. 

0  doux  ange  descendu  du  ciell... 

caillette,  chantant. 
Rimailleurs  maudits, 

Traderi  ! 
On  vous  chassera, 
Tradéra! 

DES  PERRIERS,  lui  saisissant  le  bras  avec  force. 

Te  tairas-tu,  langue  de  vipère!... 

CAILLETTE,  criant. 

Aïe!  aïe!  aïe!...  Au  miracle...  un  bon  poète  qui  se  change  en 
une  vilaine  tenaille. 

FRANÇOIS  Ier,  paiement;  a  Marguerite. 
Au  revoir  donc...   Nous  vous  laissons  en  bonne  compagnie, 
j'espère...  vos  poètes  chéris  et  vos  jolies  cousines...  Devisez 
donc  ensemble  maintenant  à  votre  aise...  le  roi  ne  vous  gênera 
plus... 

MARGUERITE. 

Oh!  sire!... 

H    FRANÇOIS  Ier,  qui  salue  les  dame;  et  llmmuilin  ut  Des  Peiricrs  de  la  main. 
A  Marg te. 

Et  plus  de  larmes  surtout,  (u  .-'éloigne.) 

CAILLETTE,  a  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons...  Ah!  monsieur  Des  Perriers,  l'un 
des  poètes  chéiis,  comme  on  \nus  appelle,  vous  vous  avisez  de 
meurtrir  le  bras  du  pauvre  Caillette  ! .. .  (Tirant  un  petit  livre  du  dessous 
son  pourpoint.)  Madame  Catherine  île  Médicis  m'a  ilii  qu'en  remet- 
tant ce  petit  livre  dans  la  chambre  du  roi,  je  ferais  du  mal  à 
tous  ceux  que  je  déleste...  Or,  comme  je  déleste  lont  le  monde, 
si  je  fais  du  mal  à  tous,  monsieur  Des  Perriers  en  aura  donc  sa 
part!...  Eh!  eh!...  (tuant  le  chien.)  Allons!  viens,  Dick!  viens 
mordre  avec  moi! 

u    'éloigne  par  la.ge.uehe.  —Caillette  a  'lit   e«  monologue  tandis  que  Margue- 
rite, les  Duchesses   et  les  autres  n.o -.  eJ  Des  Perriers,  et  Dumoulin  ace 

palliaient  vers  le  fond  François  I«"r,  sYloignnnt  avec  les  Seigneurs.  —  A  ce  mo- 
ment Des  Perriers  redescend  au  bras  de  Dumoulin.) 
Dt:  Mon  i.\.  :i  Des  ivrrirr». 

Je  te  répète,  ami,  que  j'ai  peur...  Eh  bien,  oui,  peur  qu'on  ait 
découvert  que  tu  es  l'auteur  d'un  de  ces  écrits  qui  excitent  à  un 
si  haut  degré  la  colère  du  roi.  Crois-moi  donc,  Des  Perriers,  si 
tu  veux  être  prudent,  quitte  ce  palais...  quitte  Paris...  quitte  la 
France,  s'il  le  faut!... 
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DES  TERRIERS,  <i"i  regarde  Marguerite  qui  s'avance  avec  1rs  dames. 

Partir!...  que  dis-tu  là,  ami?...  partir!.,  mais  regarde-là 
donc!...  est-ce  possible1?...  Va!  va!...  Si,  quoiqu'en  pleurant, 
on  a  parfois  la  force  de  quitter  sa  pairie...  elle...  elle...  quand 
on  la  connaît...  quand  on  l'aime...  oh  !  l'on  ne  doit  lui  dire  adieu 
qu'en  mourant!... 

SCÈNE   II. 

MARGUERITE  DE  NAVARRE,  LA  DUCHESSE  DE  NEVERS,  L  V 
DUCHESSE  DE  GUISE.  DES  PERRIERS,  DU  MOULIN,  puis 
CATHERINE  DE  MED1C1S. 

MARGUERITE,  s'avancatit. 

Eh  bien,  messieurs!...  que  disiez-vous  là  tout  bas?...  quel- 
ques méchancetés  contre  nous  sans  doute?... 

DES  PERRIERS. 

Oh!  madame... 

DTJ  moulin. 

Sa  Majesté  la  reine  de  Navarre  sait  trop  bien  que  devant  elle 
la  plume  la  plus  amère  s'émousse,  la  voix  la  plus  mordante  s'é- 
teint!... 

LA    DUCHESSE   DE   NEVERS. 

Oui,  oui!...  c'est-à-dire  que  vous  ne  nous  épargnez  pas  plus 
que  les  autres,  messieurs,  quand  l'idée  vous  en  prend  !...  11  n'est 
pas  jusqu'à  vos  compliments  qui  égiatignent  en  caressant...  Té- 
moin ce  méchant  monsieur  Clément  Marot,  qui  m'accordait  un 
peu  d'esprit,  c'est  vrai...  mais  qui  me  trouvait  les  yeux  verts... 
(Touies  rient.)  Conçoit-on  ça?  a-t-on  jamais  vu  dire  à  une  femme 
qu'elle  a  les  yeux  verts?... 

DUMOULIN,  à  Des  Perriers. 

Ah!  s'il  n'avait  jamais  dit  que  cela...  Pauvre  Clément  Ma- 
rot!... 

DES  PERRIERS,  rivant. 

Oui...  on  l'a  exilé  déjà  de  la  cour,  lui. 

MARGUERITE,  s'approchanl  de  Des  Perriers. 

Monsieur  Des  Perriers,  qu'avez-vous  donc. 

DES  PERRIERS. 

Rien,  madame. 

MARGUERITE. 

Si...  si  ..  oh!  je  vous  devine...  Ce  nom...  ce  nom  cherà  votre 
ccenrqu'on  a  prononcé  devant  vous...  Oh!  mais  Clément  Marot 
ne  sera  pas  longtemps  exilé...  je  vous  le  jure...  ou  c'est  donc 
que  le  roi  ne  m'aimera  plus!... 

DES  PERRIERS. 

Oh!  madame...  vous  ne  vous  lasserez  donc  pas  de  nous  acca- 
bler de  vos  bienfaits... 

MARGUERITE,  anv.  dames. 

Mais  Sa  Majesté  nous  a  laissé  notre  liberté  pour  que  nous  en 
profitions...  n'est-ce  pas,  mesdames?...  On  e*t  à  ravir  ici,  au 
milieu  de  ces  fleurs,  à  l'abri  de  ces  arbres...  nous  allons  nous 
asseoir...  là...  puis  une  de  nous  ou  l'un  de  ces  messieurs,  selon 
l'usage,  lors  de  nos  réunions  intimes,  nous  dira  un  de  ces  con- 
tes... que  je  recueille  précieusement  ensuite... 

DES  PERRIERS. 

Et  qui,  si  spirituellement  écrits  par  vous,  madame,  devien- 
dront un  jour  l'un  de  nos  plus  jolis  livres,  sous  le  nom  des 
Contes  de  la  reine  de  Navarre. 

MARGUERITE. 

C'est  bien  posssible!...  monsieur  Des  Perriers!  après  tout... 
Pourquoi  une  princesse  n 'écrirait-elle  pas? 

DUMOULIN. 

Cela  vaut  certes  mieux,  madame,  que  de  médire... 

M1"'  DE  NEVERS. 

Comme  madame  Catherine  de  .M  idicis,  par  exemple. 

I  .•>  PAGE,  annonçant. 

Son  Altesse  madame  Catherine  de  Médicis. 

UARGURITE. 

Elle!  ici!... 

LA  DUCBESSE  DE  NEVERS. 

Ah!  tant  pis!...  elle  est  si  méchante! 

M  mii.i  T.RITE. 

Chut!...  ma  cousine!...  elle  est  la  belle-fille  du  roi!... 

DUMOULIN,  ;>  li  duchei 
Et  elle  esl  méchante,  double  raison  de  la  craindre. 

SCÈNE  III. 
LES  Mimes,  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 

(Catherine  arrive  m  promenant  un  regard  nia  fois  hautain  et  railleur  sur  lnus 

Ml.  l'approche  .1.  Marguerite  et  loi  prend  la  main.) 

CATHERINE, 

Pardon...  belle  reine...  vous  dérangerais-je,  par  hasard  ? 

MARGUERITE. 

Du  tout,  madame... 


CATHERINE. 

Ah!...  c'est  qu'il  me  semblait  qu'à  mon  approche...  il  s'était 
fait  un  silence... 

MARGUERITE. 

Tel  que  le  doit  causer  le  respect  qu'on  vous  porte,  madame... 

CATHERINE. 

Ah!...  c'est  à  cause  du  respect...  alors,  vous,  belle  reine, 
près  de  qui,  assure-t-on,  on  se  plait  tant  à  causer  et  à  rire... 

MARGUERITE. 

Moi,  madame...  tout  en  me  faisant  respecter...  je  suis  heu- 
reuse qu'on  m'aime.. 

CATHERINE,  à  Marguerite. 

A  merveille!...  oh!  l'on  a  bien  raison  de  dire  que  vous  êtes 
aussi  bonne  qu'aimable,  madame...  (Lui  prenait  le  bras.)  Alors... 
puisqu'il  est  convenu  que  je  ne  gène  personne...  que  faisiez- 
vous?  ou  plutôt,  qu'alliez-vous  faire,  mesdames...  je  vous  prie 
quand  je  suis  arrivée?... 

LA  DUCHESSE  DE  NEVERS.. 

Sa  Majesté  la  reine  de  Navarre  allait  nous  dire  un  de  ses 
contes,  madame. 

CATHERINE. 

Vraiment!...  ah!  vous  vous  contez  des  contes  entre  vous... 

(Regardant  Des  Terriers  et  Dumoulin.)  Et  CCS  messieurs  en  COnteilt  aUSSJ? 

sans  doute!....  Oh!  mais  c'est  tout  à  fait  charmant,  cela....  et 
que  j'ai  donc  eu  là  une  heureuse  idée  de  venir  au  palais  des 
Toumelles  pour  entendre  de  jolies  choses,  (a  la  reine.)  Car,  j'es- 
père bien,  madame...  que  vous  ne  tarderez  pas  à  commencer 
votre  récit... 

MARGUERITE. 

Soit,  madame...  puisque  vous  présumez  que  vous  ne  vous  y 
ennuierez  point... 

[Elle  fait  un  signe  ;  les  Pages,  qui  se  tiennent  au  fond,  s'avancent  et  disposent  des 

coussins  sur  le  devant  de  la  scène  en  forme  circulaire.) 

CATHERINE,  à  part. 

Je  n'ai  pas  rencontré  Caillette  sur  ma  route...  Oh  !  il  aura  exé- 
cuté mes  ordres...  Je  l'ai  généreusement  payé... 

MARGUERITE,  ipii  s'est  assise  au  milieu,  montrant  à  Catherine   nue   place  à  cote 
d'elle. 

Quand  vous  voudrez,  madame... 

DES  PERRIERS,  s'etendant  sur  l'herbe  à  cote  de  Dumoulin. 

Le  démon  près  de  l'ange...  n'est-ce  pas  ami?...  Oh  !  tiens... 
regarde-les  bien  toutes  deux...  N'est-ce  pas  que  sur  le  visage  de 
l'une  on  lit  toutes  les  vertus,  tandis  que  dans  les  traits  de  l'au- 
tre, au  contraire... 

—  DUMOULIN. 

En  effet. ..  il  y  a  du  tigre  dans  cette  tète...  Oh!  si  elle  devient 
jamais  reine...  malheur  à  ceux  qui  gêneront  sa  route!... 

DES  PERRIERS. 

Oui,  connue  déjà,  malheur  à  ceux  qu'elle  haït. 

CATHERINE,  à  Marguerite. 

Eh  bien  !  nous  écoutons,  belle  reine... 

TOUS. 

Nous  écoutons  ! 

MARGUERITE. 

C'était  en  Italie,  à  Crémone,  un  jeune  gentilhomme,  nommé 
messire  Jean  Pierre,  ayant  rencontré,  en  se  promenant  dans  la 
ville,  une  dame  jeune  et  belle,  en  devint  tout  d'un  coup  siéper- 
duément  amoureux,  qu'il  n'eut  point  de  paix  ni  de  trêve  qu'il 
ne  sut  quelle  était  cette  dame...  Or,  il  advint  que  noire  gentil- 
homme, en  cherchant  ainsi  de  tous  côtés  à  se  renseigner,  sans 
vouloir  la  compromettre,  sur  le  compte  de  celle  à  qui  il  pensait 
toujours,  il  advint,  dis-je,  qu'un  beau  jour,  par  hasard,  notre 
amoureux  entra  justement  dans  la  maison  qu'habitait  la  dame, 
ctque,  mieux  encore,  il  se  trouva  en  face  d'elle.  A  l'aspect  de 
ce  pauvre  galant,  qui,  tout  pâle  et  tout  décontenancé,  la  regar- 
dait sans  trop  oser  lever  les  yeux,  la  dame  qui,  quoique  l'ion  ■ 
nête  femme  d'ailleurs,  avait  en  outre  le  bon  sens  de  mépriser 
une  pruderie  ridicule,  la  dame,  donc,  se  contenta  de  dire  en 
souriant  doucement  :  «  Est-ce  à  mon  mari,  monsieur,  que  vous 
désirez  parler?  »  A  ces  mots  prononcés  d'une  voix  qui  lui  allait 
au  cœur,  pour  le  meurtrir  en  même  temps,  car  il  avait  espéré 
bien  plus  qu'il  n'avait  craint,  —  comme  cela  arrive  lorsque  l'on 
aime,  —  de  trouver  dans  l'objet  de  son  amour,  une  personne 
en  position  d'accepter  sa  main,  notre  gentilhomme  demeura  plus 
muet  et  plus  immobile  que  jamais,  ce  que  voyant  la  dame,  elle 
sourit  de  nouveau,  attendant  encore  que  l'étranger  prît  la  force 
de  répondre.  Mais  à  la  grande  surprise  de  la  dame,  \oilà  que  le 
jeune  homme,  au  contraire,  la  salua  respectueusement  et  s'en- 
Fuit.  Quelques  jours  s'étaient  passés  depuis  cette  entrevue,  que 
la  ilame  axait  même  à  peu  pies  oubliée,  —  ainsi  qu'une  honnête 

feint loit  oublier  tout  ce  qui  ne  touche  pas  son  ménage,  — 

lorsqu'un  matin  une  vieille  servante  inconnue  vint  lui  remettre 
un  billet,  dont  la  lecture  la  fil  tressaillir.  Ce  billet  qu'on  venait 
de  lui  remettre,  était  du  gentilhomme.  11  apprenait  à  la  dame 
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qu'il  se  mourait,  et  qu'avant  de  mourir  il  la  suppliait  de  venir 
le  voir.  La  dame  se  rendit  donc  au  désir  de  ce  malheureux  dont, 
si  innocemment,  elle  causait  la  mort.  Oh!  il  ne  lui  avait  pas 
menti,  quaud  elle  arriva  près  de  lui,  l'âme  du  pauvre  gentil- 
homme se  disposait  déjà  à  quitter  son  corps.  Cependant,  à  la  vue 
de  celle  dont  la  rencontre  dans  sa  vie  avait  été  pour  lui  à  la  fois 
si  douce  et  si  cruelle,  noue  jeune  homme  se  ranima  un  instant. 
«  Je  vous  aimais,  madame,  murmura-t-il.  et  j'en  meurs,  puis- 
que je  ne  puis  en  vivre...  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  me  donne- 
rez-vous  pas  un  haiser  au  front  avant  que  je  ferme  les  veux?»La 
dame,  tout  en  larmes,  posa  ses  lèvres  sur  ce  front  déjà  glacé 
qui  réclamait  son  baiser.  Et  le  gentilhomme  rendit  l'âme  dans 
un  sourire.  Et  voilà  comme  quoi,  mesdames,  une  honnête 
femme  devint  infidèle,  en  pensée,  à  son  mari,  pour  un  mort... 
Car,  depuis  ce  temps,  quoiqu'on  demeurant  toujours  sage 
comme  par  le  passé,  jamais  la  dame  n'aima  plus  que  celui  à 
qui  elle  avait  donné  un  baiser...  et  qui  lui  avait  donné  sa  vie. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Bravo!  bravo!  très-joli!  très-joli! 

DES  PERR1ERS,  avec  passiou,  s'avauçanl  vers  Mjrpuerite. 

Oh!  oui...  oui...  ma  reine...  plus  que  joli!...  vrai!  plein  de 
cœur!  plein  de  sentiment...  plein  de  poésie!... 

DUMOULIN,  basa  Des  Perriers,  que  Catherine  regarde. 

Des  Perriers  ! 

CATHERINE,  riant. 

Oh!  que  de  passion,  monsieur  Des  Perriers!...  Oh  !  oh!  tenez, 
j'aurais  à  me  représenter  réellement  le  triste  héros  du  conte  de 
madame  Marguerite,  que  je  ne  chercherais  pas,  en  ce  moment, 
d'autre  figure  que  la  vôtre  ! 

(Toutes  les  Dames  et  Marguerite  regardent  en  silence  des  Perriers,  qui  recule 
décontenancé.) 
CATHERINE,   continuant.  , 

Pour  ma  part,  tout  en  rendant  justice  à  la  manière  toute 
charmante  dont  madame  de  Navarre  sait  raconter,  je  vous 
avoue  que  je  n'accorde  qu'une  légère  estime  à  toutes  ces  his- 
toires larmoyantes...  où  tous  les  personnages  ont  toujours  toutes 
les  vertus...  Je  ne  crois  pasà  cela,  moi. 

DES   PERRIERS. 

Vous  ne  croyez  pas  aux  vertus,  madame? 

CATHERINE. 

A  quelques-unes,  si!...  Mais  au  dévouement  héroïque...  à 
l'abnégation  sincère.,  allons  donc!...  (a  Marguerite.)  Ce  n'est  point 
une  critique,  au  moins  que  je  me  permets  là,  belle  tante,  mais 
une  simple  observation. 

LA  DUCHESSE  DE  NEVERS,  à  Dumoulin . 

Encadrée  dans  une  ironie. 

CATHERINE. 

Il  faut  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit  pour  inventer  de  la  sorte 
d'aussi  jolies  nouvelles...  c'est  mon  opinion,  madame,  et  c'est 
encore  celle  de  tout  le  monde...  seulement... 

DUMOULIN,  à  part. 

Ah!...  il  y  a  un  seulement. 

CATHERINE. 

La  réputation  de  femme  d'esprit  a  quelquefois  son  mauvais 
côté  pour  une  reine,  et  la  calomnie  qui  cherche  à  mordre  sur 
tout... 

MARGUERITE. 

La  calomnie  !...  que  voulez-vous  dire,  madame? 

DES  PERRIERS. 

La  calomnie  est  un  serpent  que  les  anges  écrasent  d'un  re- 
gard, madame. 

CATHERINE. 

Vous  croyez,  monsieur...  Ahl  les  anges  sont  si  adroits  que 
cela! 

MARGUERITE,  à  Catherine. 

Mais  enfin,  madame,  que  signifie?... 

CATHERINE,  apercevant  Caillette  qui  arrive  au  fond. 

Caillette!  (Haut.)  Ce  que  je  disais. ..rien,  chère  reine...  absolu- 
ment rien!...  (Montrant  cniieitc.)  Mais  voyez  done,  mesdames,  je 
vous  prie,  comme  ce  pauvre  Caillette  accourt  d'un  air-  boule- 
versé. —  Qu' as-tu  donc,  bouffon? 

CAILLETTE. 

J'ai,  madame,  que  je  suis  bien  heureux  de  ne  pas  savoir  lire, 
puisqu'il  parait  que  cela  fâche  tous  ceux  qui  le  savent... 

CATHERINE. 

A  quel  propos  nous  dis-tu  cela,  et  pourquoi  es-tu  si  pâle  ? 

CAILLETTE. 

Eh  bien!  je  suis  pâle  parce  que  j'ai  vu  le  roi  en  colère...  et  je 
vous  dis  cela...  parce  que  si  le  roi  est  en  colère,  c'est  qu'il  a  lu 
un  petit  livre  qui  s'est  trouvé  ,  je  ne  sais  comment ,  sous  sa 
main... 


CATHERINE. 


Ah) 


LAiLLLiir,,  regaioum  au  loin. 

voici  le  roi  qui  vient  de  ce  côté...  Oh!  il  n'a  pas  repris 
ne  figure...  le  maître!...  sauve  qui  peut:  (il  s'éloigne  j 


MARGUERITE,  aux  autres  James. 

Mon  Dieu  ! 

CATHERINE. 

Et...  disait-on  autour  de  toi  le  nom  de  ce  petit  livre? 

CAILLETTE. 

Le  nom?...  les  livres  ont  donc  des  noms  comme  les  hom- 
mes?... C'est  pour  cela  qu'ils  sqdÎ  méchants  alors?... 

DES  PERRIERS. 

Eh  bien?... 

CAILLETTE. 

Tiens!...  cela  vous  intéresse,  seigneur  Ties  Perriers...  eh 
bien...  ce  livre  s'appelle,  je  crois,  le  Cymbàlum  mundi. 

(La  Reine  et  Catherine  regardeul'Des  Perriers,  qui  pâlit  mais  ne  bouge  pas.) 
CAILLETTE,  r.  . 

Mais 
sa  bonne 

gauche. 

MARGUERITE. 

Le  roi!  (Bas  à  Des  Perriers.)  Fuyez,  Des  Perriers  ! 

DES   PERRIERS. 

Ma  reine!... 

MARGUERITE. 

Fuyez,  vous  dis-je!  j'appellerai,  s'il  le  faut,  la  foudre  sur  moi 
seule. 

DES  PERRIERS. 

Vous  laisser  quand  on  vous  soupçonne,  madame...  quand  on 
vous  accuse  peut-être!...  jamais! 

MARGUERITE,  lui  montrant  Catherine  qui  les  observe. 

Prenez  garde  1 

DES    PERRIERS. 

Oh!...  c'est  elle  qui  a  tout  fait,  j'en  suis  sur! 

UN  PAGE,  annonçant,  au  fond. 

Le  Roi! 

DUMOULIN,  entraînant  Des  Poirier:. 

Oh!  viens...  viens...  ou  tues  perdu! 

DES   PERRIERS. 

Eh  bien!  oui,  je  m'éloignerai...  mais  pas  avant  que  je  sache 
qu'elle  n'a  rien  à  craindre...  reste  là...  ami...  reste!  je  le  veux. 

(il  entre  dans  un  massif  à  droite.) 

CATHERINE,  qui  a  suivi  ce  j le 

Ah! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS  I",  suivi  de  BONNIVET,  MONTPEZAT 

et  Autres  Gentilshommes. 

FRANÇOIS  1er,  an  fond,  aiu  seigneurs.' 

Attendez -moi  un  instant,  messieurs,  (n  s'avance  vers  Marguerite.; 

J'ai  UU  mot  à  VOUS  dire,  madame...  (Toutes  les  dunes  ainsi  que  Cathe- 
rine se  retirent  au  fond.) 

CATHERINE,  eu  se  retirant. 

Voyons  donc  que  fera  ce  beau  poète  pour  h  dame  de  ses 
rêves. 

MARGUERITE. 

Je  vous  écoute,  sire,  mais  ne  me  permettrez- vous  pas  d'abord, 
de  vous  demander  pourquoi... 

FRANÇOIS,  vivement. 

Je  suis  ici  pour  vous  interroger,  madame,  et  non  pour  vous 
répondre. 

MARGUERITE. 

Mon  frère,  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ainsi. 

FRANÇOIS. 

Ah!...  c'est  que  ce  n'est  plus  le  frère,  mais  le  roi  qui  est 

devant  vous  en  ce  moment,  madame. 

MARGUERITE. 

Et  puis-je  du  moins  demander  au  roi  ce  qui  a  pu  lui  faire 
oublier  le  frère? 

FRANÇOIS. 

C'est  que  Marguerite  de  Navarre  a  oublie,  elle,  et  le  respect 
qu'elle  me  devait  et  le  respect  qu'elle  se  devait  à  elle-iuèuie.' 

MARGUERITE. 

Sire!  de  telles  paroles... 

FRANÇOIS. 

Sont  méritées,  madame,  et  je  le  prouve.. .  Marguerite,  je  vous 
le  disais  encore  ce  matin...  votre  indulgence  envers  certaines 
gens...  certains  écrivains...  est  coupable,  très  coupable... et  ce- 
pendant, par  affection  pour  vous,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'avais 
voulu  voir  dans  votre  excès  de  bonté...  qu'une  faiblesse  excu- 
sable... mieux  encore,  qu'un  frein,  parfois  utile,  aux  ruueurs 
que  je  suis  forcé  trop  souvent  d'exercer.  C'est  à  cause  de  vous... 
que  j'ai  permis  que  Clément  Marot  évitât  dans  l'exil,  la  peina 
plus  sévère  qu'il  avait  méritée...  Cet  à  cause  de  \rnis  que 
tout  à  l'heure  encore...  j'ai  eiigé  que  le  Parlement  rendit  à  la 
liberté  cet  Etienne  Dolet ..  ce  [libraire...  ce  propagateur  reconnu 
pourtant  de  tous  les  livres  impies  qui  inondent  mon  royaume!.  . 
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MARGUERITE. 

Eh  bien!  Sire?... 

FRANÇOIS. 

Eh  bien,  madame,  de  quelle  manière  me  récompensez-vous 
de  toutes  les  grâces  que  je  répands  sur  vous  et  sur  ceux  que  vous 
protégez  ?...  Je  vais  vous  le  dire,  car  vous  ne  me  le  diriez  pas. 
(Tirant  un  livre  Je  son  pourpoint.)  Voilà  un  misérable  livre  de  satyres 
qui  me  jette  à  la  risée  de  tous,  moi...  et  le  pays  dont  je  suis  le 
maitre...  Eh  bien,  ce  livre,  ce  livre  qui  cache  ses  attaques  sous 
le  voile  si  lâche  de  l'anonyme...  savez-vous  qui  on  accuse  d'en 
être  l'auteur?...  mais  dites,  dites  donc...  le  savez-vous,  Margue- 
rite? 

MARGUERITE. 

Non,  sire. 

FRANÇOIS. 

Eh  bien...  Eh  bien,  c'est  vous,  madame!  (Marguerite  recule.) 

DES  PERRIERS,  l'élançant  hors  du  massif. 

Mensonge,  sire!  mensonge  infâme  !  Celui  qui  a  écrit  ce  livre, 
c'est  moi...  et  je  ne  suis  pas  un  lâche...  entendez-vous,  roi 
François!  Car  puisque  c'est  un  crime  de  dire  la  vérité...  ce 

crime,  je  sais  m'en  punir...  (il  a  lire  sou  épée  dont  il  se  frappe.) 
MARGUERITE,  Jetant  un  cri. 

Malheureux! 

(Tout  le  monde  accourt  vers  le  mourant,  dont  Dumoulin  tient  la  tête  sur  ses 

genoux.  Marguerite  est  penchée  sur  lui.) 

DES  TERRIERS,  bas  à  la  reine. 

Ma  reine...  vous  souvenez-vous  de  votre  conte?...  Eh  bien, 
je  vous  aimais,  ma  reine...  Pour  l'amour  de  Dieu,  avant  que  je 
meure,  ne  me  donnerez- vous  pas  un  baiser? 

MARGUERITE  pose  ses  lèvres  sur  le  front  de  Des  Perriers;  puis  se  relevant  len- 
lement  et  passant  de\ant  le  Roi  qui  s'est  couvert  les  yeux  de  sa  main;  elle  va 
à  Catherine,  demeurée  l'œil  sec  à  contempler  cette  scène,  et  lui  dit  : 

Vous  voyez,  madame,  qu'on  peut  mourir  pour  ceux  qu'on 
aime!... 

(Calherine  se  retourne  d'un  air  hautain  et  s'éloigne.) 
DUMOULIN. 

Pas  même  une  larme!...  Oh!  cette  femme  sera  un  jour  le 
mauvais  génie  de  la  Fiance... 

(Tout  le  monde  s'est  retire  vers  le  fond,  tandis  qu'on  emportait  le  corps  de 
Des  Perriers.) 


HUITIEME  TABLEAU. 

1572.  —   SOUS  CHARLES  IX.    LA  MAISON   DE  MAUREVERS 

rue  Sainl-kiiriré-cles-Arts,  près  ta  porte  de  Bussy. 
Une  grande  pièce  au  premier  étage,  intérieur  du  seizième  siècle.  — 
Au  fond,  de  face,  une  fenêtre  avec  balcon  donnant  sur  la  rue.  — 
A  gauche,  un  lit,  chaises,  fauteuils,  etc.  Portes  latérales. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
LE  BESME,  PETRUCCI,  GERTRUDE,  puis  MAUREVERS. 

LE  BESME,  entrant  c:  poussant  devant  lui  Gertrudfl,  et  suivi  de  Petrucci. 

Enfer  !..  je  te  dis,  la  vieille,  que  cela  nous  ennuie  à  la  fin,  de 
nous  promener  dans  cette  grande  salle  d'attente... 

PETRUCCI,  accent  italien. 

Où  l'on  ne  prend  rien  encore...  Corpo  di  Bacco!...  pas  même 
un  pauvre  verre  de  groseille. 

GERTRUDE. 

liais,  monseigneur.  .  puisque  mon  maître  est  avec  ses  en- 
fants... et  que  lorsqu'il  est  avec  ses  enfants,  il  défend  qu'on  le 
dérange. 

LE  I1F.SME. 

Eh!  tonnerre!  nous  nous  dérangeons  bien,  nous,  pour  venir 
le  voir  !  (pouMaut  cenrnde.)  Allons  !  va  nous  chercher  le  seigneur 
de  Maurevers...  et  toutde  suite...  sorcière! 

GERTRUDE. 

5  rcière!..  bonté  du  ciel! 

MAUREVERS,  paraissant  sur  le  seuil    de  la   porte    a  ganclie. 

Que  se  passe-t-il  donc  ici,  s'il  vous  plaît?  pourquoi  ce  bruit? 

LE  BESME  et   PETRUCCI,    saluant. 

Maître.. . 

GERTRUDE,  vi.cmciil. 

Maître,  ce  sont  ces  seigneurs  qui  refusent  de  comprendre  que 
vous  avez  défendu  voire  porte, et  qui,  tout  en  me  traitant  comme 
de  vrais  païens  qu'ils  sont... 

LE  BESME. 

Hein? 

PETRUCCI 

Oh! 

MM  REVERS,  un  Jc»i  liomn.es. 

Silence!  ■  i  11  sufGI ,  Gi irtrude...  ces  seigneurs  avaient 
tort  de  vous  maltraiter,  i  u  vous  êtes  une  brave  temme. 


GERTRUDE. 

N'est-ce  pas,  maître?...  alors... 

MAUREVERS. 
Assez  !  (lui  montrant  la  porte  à  droite.)  Allez  !  (Genrude  s'ioclioe,  et  «ort 
par  la  droite.) 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  moins  gertrude. 

MAUREVERS,  s'asseyauu 

Ah  !  ça,  messieurs,  maintenant  vous  'plairaît-il  de  me  dire 
pourquoi  vous  vous  permettiez  de  forcer  la  consigne  de  ma 
maison  ? 

PETRUCCI. 

Forcer!...  oh!  cher  seigneur!.,  forcer!...  quel  vilain  mot!..." 
mais  nous  nous  contentions  de  glisser  sur  la  consigne...  de  glis- 
ser... parce  que... 

LE  BESME. 

Eh!  à  quoi  bon  tant  de  phrases,  Petrucci!  Eh  bien!  Maure- 
vers,  nous  tenions  à  vous  voir  tout  de  suite...  parce  que  nous  sa- 
vons que  c'est  cette  nuit  le  grand  coup...  et  que  par  consé- 
quent, comme  nous  supposions  que  vous  avez  des  ordres  pour 
nous... 

MAUREVERS,  se  levant. 

Vous  ne  vous  trouviez  pas  la  patience,  en  sots  malappris  que 
vous  êtes... 

LE  BESME. 

Hein? 

PETRUCCI. 

Oh! 

MAUREVERS,  les  regardant  en  face. 

D'attendre  tranquilement  ces  ordres,  [ainsi  que  cela  était 
convenu? 

LE   BESME. 

Maurevers,  vous  avez  la  parole  rude... 

PETRUCCI. 

Un  peu  rude...  un  peu  rude... 

MAUREVERS. 

Et  quand  on  m'y  contraint...  j'ai  la  main  plus  rude  encore... 
vous  le  savez,  messieurs.  (Allant  ouvrir  la  fenêtre.)  Enfin,  oublions 
tout  cela...  vous  voulez  mes  instructions,  les  voici:  Allez  boire 
dans  ce  cabaret,  là  bas,  près  la  porte  de  Bussy...  je  vous  y  au- 
rai rejoints  avant  une  heure. 

LE  BESME. 

Une  heure! 

PETRUCCI. 

Oh! 

MAUREVERS. 

J'ai  dit  une  heure...  allez! 

PETRUCCI,    interdit. 

Allez  !  (a  le  Besme.)  Bah  ! . .  allons  ! . .  mon  cher  le  Besme  ! 

LE  BESME,    regardant  Maurevers. 

Ah  !  c'est  égal  !  s'il  n'était  pas  notre  chef!... 

PETRUCCI. 

Et  si  nous  n'avions  pas  besoin  de  lui...  sans  doute...  (Haut.) 
Au  revoir  donc,  seigneur  de  Maurevers...  dans  une  heure! 

(Petrncci  entraîne  Le  Besme.  —  Ils  disparaissent  par  la  droite.) 

SCÈNE   III. 
MAUREVERS  seul,  puis  BATHILDE. 

MAUREVERS,   redescendant  la   scène. 

Oui,  dans  une  heure,  jel'espère...  madame  Catherine  m'aura 
fait  instruire...  et  il  me  sera  permis  d'agir  enfin...  d'agir  réso- 
lument!.. Ah  !..  qu'il  me  tarde  donc  de  pouvoir  me  venger  à 
l'aise  de  ces  protestants  qui  me  méprisent,  qui  m'insultent...  et 
que  je  haïs!  Ah!  ils  ont  fait  rejaillir  jusque  sur  mes  enfants 
cette  marque  de  réprobation  que  je  porte,  assurent-ils,  au  vi- 
sage!., eh!  bien,  Huguenots  maudits...  mes  enfants,  je  leur 
donnerai  tant  d'or...  le  vôtre...  qu'en  les  voyant  si  brillants,  si 
beaux  de  parures  et  de  richesses,  si  l'on  s'écarte  encore  sur 
leur  passage,  cène  sera  plus  de  dédain  alors...  mais  d'admira- 
tion... d'envie... 

(Il  est  assis,  à  droite,  dans  un  fauteuil.  Bathilde  parait  à  la  porte  de  gauche.) 
BATHILDE,  venant  poser  sa  main  sur  l'épaule  de  Maurevers. 

Père  ! 

MAURF.VEtS,  sursautant. 

Hein?...  Ah!  c'est  toi,  Bathilde! 

BATHILDE. 

Oui,  c'est  moi!...  A  quoi  pensiez-vous  donc?...  on  dirait  que 
je  vous  ai  fait  peur!... 

MAHREVERS. 

Peur,  toi!...  mon  bonheur!...  mon  adoration!...  ma  vie!... 

BATIIII.DE,  s»  mettant  à  se!  genoux. 

Tant  que  cela!...  et  mes  deux  petits  frères,  Louis  et  Guil- 
laume, que  leur  rcsten-t-il  'ic-nc  alors, si  vous  me  donnez  tout* 


L'HISTOIRE  DE  PARIS. 


33 


votre  cœur?...  Il  est  vrai  que,  comme  j'ai  le  double  de  leur 
âge,  il  est  bien  juste  aussi  que  j'aie  double  part  de  tendresse... 
Mais,  voyons,  je  veux  que  vous  me  contiez  à  quoi  vous  pensiez, 
là,  enfoncé  dans  votre  fauteuil!...  quand  je  suis  entrée  vous 
surprendre.  Tenez,  vous  songiez  à  me  donner  un  mari  peut- 
être!... 

MAUREVERS,  viverr.eot. 

Un  mari!...  Que  veux-tu  dire,  Balhilde?... 

BATHILDE,  confuse. 

Je  veux  dire,  mon  Dieu!...  je  ne  veux  rien  dire,  père  !...  Oh  ! 
d'abord,  si  vous  me  regardez  ainsi  avec  vos  grands  yeux,  je 
n'oserai  plus  parler. 

MALREVERS,  loi  baisant  les  mains. 

Eh  bien,  je  ne  te  regarde  plus,  là...  mais  parle. 

BATHILDE. 

Eh  bien,  eh  bien,  père,  puisque  vous  me  permettez  d'être  un 
tout  petit  peu  bavarde,  je  pensais...  seulement... 

MAUREVERS. 

Tu  pensais... 

BATHILDE. 

Que  je  m'ennuie  souvent  dans  cette  grande  maison,  où,  de- 
puis ma  sortie  du  couvent,  je  vis  presque  toujours  seule,  sans 
autres  distractions  que  mes  livres  de  religion,  que  je  sais  par 
cœur,  et  mes  petits  frères  et  la  vieille  Gertrude,  que  je  sais  par 
cœur  aussi  comme  mes  livres...  Vous  nous  permettez  bien  à 
tous  quatre,  il  est  vrai,  chaque  dimanche,  d'aller  à  l'église... 
mais  le  dimanche  ne  revient  que  tous  les  huit  jours,  d'abord, 
père...  et  ensuite... 

MAUREVERS. 

Ensuite? 

BATHILDE. 

Ensuite  si  la  maison  de  Dieu  doit  être  le  lieu  où  l'àme  s'ouvre 
le  mieux  aux  bonnes  pensées,  il  faut  croire  pourtant  que  tous 
les  gens  qui  y  vont  n'y  vont  pas  pour  aimer...  car  plus  d'une 
fois...  comme  sur  mon  passage  dans  la  rue...  j'y  ai  surpris  des 
regards... 

MAUREVERS,  virement. 

Tais-toi!  tais-toi!...  (a pan.)  Oh!  jusqu'à  ceux-là  qui  lui  repro- 
chent d'être  mon  enfant!...  (se  levant.)  Écoute,  Bathilde,  ce  n'est 
point  le  moment,  ce  soir,  de  causer  de  projets  d'avenir...  ce  que 
je  puis  t'assurer  pourtant  déjà,  c'est  que  bientôt... 

BATB1LDE,  vivement. 

Vous  me  marierez  ! . . . 

MAUREVERS,  étonné. 

Encore?...  Ah  çà!  mais  décidément,  Bathilde,  quelle  nuit  ou 
quel  jour  as-tu  donc  rêvé  ainsi  mariage? 

BATHILDE. 

Oh!  ce  n'est  pas  un  rêve  que  j'ai  fait,  mon  père  ! 

MALREVERS. 

Ah!  qu'est-ce  donc  alors? 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  GERTRl'DE,  puis  CATHERINE  DE  MÉDICIS, 
RUGGIERI. 

GERTRUDE,  entrant  à  droite. 

Maître,  il  y  a  là  une  dame  qui  demande  à  vous  parler. 

MAUREVERS. 
Une  dame!...   (Catherine,  masquée,  parait  suivie  de  Ruggieri.  L'apercevant, 
à  part.)  Elle!...  (il  s'incline  après  avoir  fait  un  signe  de  se   retirer  à  Gertrude. 
A  Balhilde,  la  reconduisant  à  gauche.)  Va,  Va,  chère  enfant!... 
BATHILDE. 

Oh!  je  m'en  vais,  mon  père!...  Mais  quelle  est  donc  cette 
dame?...  et  pourquoi  est-elle  masquée  ainsi  que  le  seigneur  qui 
l'accompagne?... 

MAUREVERS. 

Je  te  dirai  tout  cela  plus  tard...  Mais  laisse-moi,  laisse-moi. 

(Il  la  pousse  vers  la  porte  à  gauche;  elle  disparait.) 

SCÈNE  V. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS,   RUGGIERI,  MAUREVERS, 

puis  BATHILDE. 

(Pendant  la  fin  de  la  scène  précédente,  Ruggieri  a  avancé  à  Catherine  un  fauteuil 
dans  lequel  elle  s'est  assise.  RuggieTi  se  tient  près  d'elle.  Tous  deux  ôtent  leur 
masque.) 

MAUREVERS,  s'avançanl  v.-rs  la  reine. 

Que  Votre  Majesté  daigne  me  pardonner  de  l'avoir  fait  atten- 
dre et  me  permette  de  la  remercier  de  l'insigne  honneur  qu'elle 
me  fait  en  franchissant  le  seuil  de  ma  pauvre  maison. 

CATHERINE. 

Laissons-là  les  compliments,  je  vous  prie,  monsieur  de  Mau- 
revers; entre  nous,  ce  serait  du  temps  perdu,  et  nous  n'en 
avons  point  à  perdre...  Je  suis  venue  chez  vous  parce  que  'ai 
besoin  de  vos  services..,  Ètes-vous  disposé  à  m'obeir? 


MAUREVERS. 

Toujours  et  partout,  madame. 

CATHERINE. 

C'est  bien!  Ecoutez-moi  donc...  Vous  savez,  Maurevers,  que 
Cosseins,  un  des  nôtres,  à  la  tête  de  cinquante  arquebusiers, 
renforcés  d'un  détachement  de  Suisses,  garde  l'hôtel  del'Amiral 
et,  sous  prétexte  de  veiller  à  la  sûreté  de  l'illustre  blessé,  ne 
laisse  plus,  depuis  deux  jours,  pénétrer  personne  jusqu'à  lui... 
Or,  Cosseins  n'agit  ainsi  que  de  concert  avec  nous...  s'il  reste 
la-bas...  c'est  pour  nous  attendre...  C'est  donc  à  Cosseins  qu'il 
faut  d'abord  vous  joindre,  escorté  de  tous  vos  amis...  Pendant  ce 
temps,  Charon,  queBirague  a  prévenu,  doit  se  rendre  avec  mille 
hommes  de  la  garde  bourgeoise  à  l'hôtel  de  ville,  où  l'attendent 
Maugiron  et  monsieur  de  Guise...  Les  dixainiers  se  formeront 
en  détachements  dans  tous  les  carrefours  éclairés  par  des  fal- 
lots,  que  les  habitants,  prévenus  à  l'avance,  auront  placés  aux 
fenêtres...  et  aussitôt  que  le  signal  se  fera  entendre... 

MAUREVERS. 

Et  quand,  et  d'où  partira  ce  signal,  madame?  Toujours  à  deux 
heures,  du  Louvre,  comme  il  a  été  dit? 

CATHERINE. 

Peut-être...  peut-être...  monsieur...  Ce  signal,  le  roi  qui  hé- 
site et  qui  doute  sans  cesse...  le  roi  pourrait,  si  je  n'y  mets  or- 
dre, le  retarder  encore...  au  risque  de  tout  perdre...  oui,  de 
tout  perdre...  Aussi,  ce  signal  qui  doit  vous  dicter  votre  de- 
voir... c'est  moi,  je  l'ai  résolu,  moi-même  qui  le  donnerai... 

MAUREVERS. 

Comment  donc  cela,  madame? 

CATHERINE. 
Comment!  (On  enteud   sonner  dix  heures  au  dehors.  Levant  la   main.)    Dix 

heures  !  n'êtes-vous  pas  de  notre  avis,  monsieur  de  Maurevers, 
qu'on  entend,  de  très-loin,  cette  cloche  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois? 


Ah! 


MAUREVERS,  qui  a  compris 


(Il  s'incline.  La  Reine  rêveuse  laisse  tomber  sa  tète  dans  sa  main  en  murmurant.) 
CATHERINE,  à  elle-même. 

Oui,  oui,  Charles  reculerait  encore...  j'en  suis  sûre...  et  il 
n'y  a  plus  à  reculer...  l'abîme  est  derrière  nous!...  Oui!  il  le 
faut...  il  le  faut...  Après  les  Montmorency...  les  Guise...  puis- 
qu'ils m'y  forcent,  les  uns  par  les  autres  d'abord...  puis  ceux 
qui  resteront...  par  moi!...  Moi,  qui  ai  pris  pour  devise...  l'ont- 
ils  donc  oublié,  les  fous?...  «Tout  pourvu  que  je  règne!  »  (a  Rug- 
gieri.) Et  maintenant,  nous,  retournons  au  Louvre,  n'est-ce  pas, 
Ruggieri?  mais  auparavant,  monsieur  de  Maurevers,  j'ai  grand 
soif. 

MAUREVERS,  «'inclinant. 

Madame,  je  vais  moi-même... 

CATHERINE,  l'arrêtant. 

Non!  cette  enfant  qui  se  trouvait  là  tout  à  l'heure...  votre 
fille,  je  crois,  Maurevers?...  Rien  qu'un  verre  d'eau  de  sa  main... 
je  vous  prie. 

(Maurevers  s'incline  et  entre  à  gauche.) 
CATHERINE,  à  Ruggieri  lui  moutrant  une  médiill»  qu'elle  tire  de  son  corsage. 

Dis-moi,  Ruggieri,  devrai-je  garder  sur  moi,  cette  nuit, 
comme  d'ordinaire,  cette  médaille  magique? 

RUGGIERI. 

Oui,  reine,  car  plus  que  jamais,  cette  nuit,  ce  talisman  aura 
à  lutter  contre  les  enchantements  et  maléfices  de  vos  ennemis. 

(Ici  Bathilde,  tenant  sur  un  plateau  un  gobelet  d'argent  et  une  aiguière,  parait  à 
gauche,  suivie  de  son  père,  qui  lui  montre  ia  Reine.  Bathilde  s'avance  vers 
Catherine  et  lui  tend  le  plateau  en  s'agenouillaut.) 

CATHERINE,  prenant  le  gobelet  ;  à  Ruggieri. 

Elle  est  fort  belle,  cette  enfant,  n'est-ce  pas?  (Lui  prenant  ïamam 
qu'elle  montre  à  Ruggieri.)  Que  disent  dans  sa  main  les  lignes  de  la 
vie? 

RUGGIERI,  regardant  la  main. 

Que,  protégée  par  une  grande  reine,  elle  sera  un  jour  riche 
et  heureuse. 

CATHERINE,  souriant  en  se  levant. 

Ah!...  eh  bien...  nous  tâcherons  que  la  prédiction  s'accom- 
plisse ! 

(Elle  se  penche  vers  Bathilde,  qu'elle  embrasse  au  front.) 
BATHILDE,  tressaillant. 

Ah! 

MAUREVERS,  qui  a  vu  cette  scène  avec  émotion, '  allant  a  sa  fille. 

Qu'as-tu  donc,  Bathilde? 

BATHILDE. 

Rien,  mon  père,  (a  part.)  Oh  !  il  m'a  semblé  sentir  se  poser 
sur  mon  front  les  lèvres  glacées  d'une  statue. 

(Pendant  ces  derniers  mots,  Catherine,  qui  causait  avec  Ruggieri,  a  remis  sot 
masque,  ainsi  que  ce  dernier.  Maurevers  a  pris  un  flambeau  pour  éclairer  la 
Reine  ) 
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CATHERINE,  à  Maurevers. 

A  bientôt  donc,  monsieur  de  Maurevers!...  et  force  et  cou- 
rage !  (a  Batuiide.)  Au  revoir,  mon  enfant!... 

BATH1LDE,  saluant.. 

Adieu,  madame. 

(Catherine,  escortée  de  Maurevers,  sort  par  la  droite  avec  Ruggieri.) 

SCENE  VI. 
BATHILDE,  pria  MAUREVERS  et  GERTRUDE,  puis  GUILLAUME 
et  LOUIS. 

BATHILDE,   s'appuyant  tout  émue  contre  un  fauteuil. 

Oh!  c'est  étrange!...  et  je  ne  puis  comprendre  l'impression 
que  j'éprouve  encore...  Cette  dame  est  bien  belle...  et  elle  m'a 
embrassée...  et  malgré  moi... 

^  MAUREVERS,  entrant  avec  Gertrnde. 

vous  m'avez  entendu,  Gertrude...  quoiqu'il  arrive  dehors... 
quoique  vous  entendiez  dans  la  rue...  cette  nuit...  vous  n'ou- 
vrirez à  personne...  je  le  veux! 

BATHILDE,  courant  à  Maurevers. 

Cette  nuit...  comment,  mon  père,  vous  partez...  à  cette 
heure? 

MAUREVERS. 

Est-ce  donc  la  première  fois,  enfant,  que  je  m'absente  ainsi 
quand  mon  devoir  m'y  oblige? 

BATHILDE. 

Non...  sans  doute...  mais...  oh  !  mon  père,  je  vous  en  prie... 
ne  me  quittez  pas  cette  nuit! 

MAUREVERS,  souriant. 

Folle!  pour  satisfaire  à  ton  caprice,  tu  voudrais  que  je  dés- 
obéisse à  une  reine. 

BATHILDE. 

A  une  reine  ! 

MALREVERS. 

Mais,  sans  douie.  Cette  dame...  qui  était  là  tout  à  l'heure... 
et  qui  t'a  donné  un  baiser...  c'était  la  reine,  enfant!  c'était  ma- 
dame Catherine... 

BATHILDE,  à  part. 

Une  reine...  cette  dame...  qui  m'a  laissé  de  la  glace  au 
front...  et  au  cœur,  (l?  vovant  décrocher  son  épée.)  Et  c'est  elle  qui 
vous  ordonne  de  me  laisser  seule? 

MAUREVERS. 

Seule!...  n'as-tu  pas  tes  frères  et  Gertrude?  voyons...  ma 
vie!... 

BATHILDE.  . 

Mes  frères!...  oh!  vous  avez  raison!...  Gertrude,  va  me  cher- 
cher Louis  et  Guillaume! 

GERTRUDE, 

Tout  de  suite,  mademoiselle.  (Elle  entre  à  gauche.) 

BATHILDE. 

Ils  ne  sont  pas  encore  couchés,  eh  bien,  je  les  garderai  près 
de  moi  en  vous  attendant. 

MAUREVERS. 

En  ni 'attendant!...  Il  vaudrait  mieux  dormir,  Bathilde. 

BATHILDE. 

Dormir!...  pounpioi  donc?...  on  a  bien  1»  temps  de  dor- 
mir... et  la  nuit,  quand  tout  se  tait  dans  Paris...  c  est  si  bon, 
accoudée  au  balcon  de  sa  fenêtre... 

MAI  'REVERS. 

Au  balcon!...  non!  non!  Bathilde,  je  te  défends  de  regarder 
dehors  cette  nuit...  il  faut  fermer  au  contraire  avec  soin  toutes 
les  fenêtn  s...  je  le  veux,  je  l'ordonne...  je  t'en  prie...  Vous  ne 
vous  coucherez  pas...  si  cela  vous  convient...  Mon,  vous  ne 
vous  coucherez  pas,  cela  vaut  mieux  même,  et  si,  par  ha- 
sard... par  malheur,  des  gens  entraient  ici  malgré  vous... 

BATHILDE, 

Des  gens...  quelles  gens,  mon  père? 
mu  iiM  ta. 

Cela  n'arrivera  pas...  cela  ne  peut  arriver...  mais  pourtant... 
si  drs  hommes...  des  étrangers...  On  Redoute  du  bruit,  du  tu- 
multe... vois-tu...  cette  nuit,  dans  Pari»,  ma  Bathilde...  c'est 
pour  cela  que  jeté  préviens  ainsi...  Enfin...  Ni  tu  te  trouvais  en 

danger,  eïlteBd8-tU    bien?  (M    tire  de  sou  pourpoint  dc<  croix    de   papier.) 

Tu  vois  ces  croh  blanches,  n'est-ce  pas?...  je  les  avais  ré- 
servées pour  toi...  eh  bien!  tn  en  placerais  une  bien  vite  sur 
ta  poitrine...  ainsi  .pie  sur  celle  de  chacun  de  tes  frères. 

BATHILDE. 

Et  à  quoi  bon,  mon  père? 

MAUnEVERS. 

A  quoi  bon?  à  quoi  boni  (se  promenant  »™e  agiiation.)  Oh!  mais 
c'est  horrible,  celai...  et  je  n  y  avais  pas  songé  encore...  laisser 
ainsi  sans  protection...  toul  ce  une  j'aime  au  monde!...  oh! 
mais  je  reviendrai  souvent  près  deux!... 


BATHILDE. 

Tu  ne  me  réponds  pas,  père.. . 

MAUREVERS. 
Mais  si...    mais  Si...  je  te    réponds  que...  (On  entend  tonner  onze 

heures,  tressaillant.)  Onze  heures...  déjà...  et  je  suis  encore  icil 

LA  VOIX  DE  LE  BESME,  en  dehors. 

Maurevers  ! 

MADREVERS. 
La  VOix  de  Le  Besme  !   (Gertrude  parait  suivie  des  deui  enfann;  courant  4 
eiri  et  les  embrassant.)  Ah!...  (rivenant  avec  agitation,  à  Bathilde.)    EcOUte- 

moi  encore,  Bathilde...  je  n'ai  pas  le  temps  de  te  donner  plus 
d'explications...  mais  tu  m'aimes  bien,  n'est-ce  pas...  et  tu 
aimes  bien  tes  frères? 

BATHILDE,  les   serrant  contre    «U«, 

Oh! 

MAUREVr.1',-. 

Eh  bien,  pour  l'amour  de  ces  enfants,  pour  l'amour  de  moi... 
pour  l'amour  de  toi-même...  Bathilde,  quand  tu  entendrais 
cette  nuit  les  cris  les  plus  déchirants  retentir  sous  tes  fenêtres.. . 
quand  Paris  tout  entier  brûlerait  autour  de  notre  maison... 
terme  les  oreilles  et  les  yeux,  Bathilde,  je  t'en  conjure,  et  laisse 
passer  l'orage. 

BATHILDE. 

L'orage  I 

LA  VOIX  DE  LE  BESME,  du  dehors. 

Maurevers  1 

MAUREVERS,  a  part. 

Encore!...  (a  Bathilde.)  Et  si  l'on  venait  jusqu'ici...  les  croill... 
les  croix!  tu  sais...   elles  sauvent  delà  mort...  Adieu!...  à 

bientôt!   (il  s'e'loigue  précipitamment  parla  droite.) 

SCÈNE    VII. 

BATHILDE,  GERTRUDE,  Les  Enfants. 

BVTHILDE,  courant  après  lui. 

Mon  père!...  mon  père...  mon  Dieu!  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  veut  dire,  et  que  va-t-il  donc  se  passer  dans  Paris  cette 
nuit?  et  pourquoi  faut-il  que  mon  père  me  quitte...  quand  l'o- 
rage... il  l'a  dit,  doit  se  déchaîner  bientôt  autour  de  nous. 

GERTRUDE,   assi-e  et  louant  les  enfants. 

Ah!...  je  ne  comprends  rien  à  tout  ça,  moi,  mademoiselle, 
mais  si  j'étais  à  votre  place... 

bathilde. 
Que  ferais-tu?... 

GERTRUDE. 

Je  me  coucherais  dans  mon  lit...  dessous,  s'il  était  possible, 
pour  ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre. 

bathilde. 
.    Mais  encore,  une  fois  qu'y  a-t-il  donc  à  craindre,  le  sais-tu, 
toi? 

GERTRUDE. 

Mais,  non,  mademoiselle. 

BATHILDE. 
Eh   alors  !   (s'élançant   vers    la  fenêtre  qu'elle  outre.)  LaisSC-moi  dODC 

chercher  ! 

GERTRUDE,  avec  terreur. 

Ah!  bonté  divine!...  elle  a  ouvert  la  fenêtre...  le  diable  va 
entrer  ! 

BATHILDE,  regardant  au  dehors. 

La  nie  est  sombre  et  déserte  comme  d'habitude,  c'est  à  peine 
si  l'on  aperçoit  de  loin  en  loin  quelques  lumières  aux  fenêtres. 

(On  entend  frapper  au  dehors.) 
GERTRUDE.  tres-aillanl. 

Hein  ! .. .  avez-vous  entendu? 

BATHILDE,    qui  a  rende  un  rcn. 

Oui...  c'est  peut-être  mon  père  qui  revient. 

GERTRUDE. 

Votre  père!...  il  ne  frapperait  pas...  il  a  sa  clé.  (on  frappe  de 
nouveau.)  Encore!...  ahl  refermez  la  fenêtre,  mademoiselle... 
refermez-la  bien  vite. 

BATHILDE. 

Mais  si  c'était  un  ami! 

GERTRUDE. 

11  n'y  a  pas  d'amis  dans  1 1  rue,  à  cette  heure! 

BATHILDE,  an 

Qui  est  là  ! 

l.UUl;lT'E,     mi  terreur. 

Elle  a  perdu  la  tète  ! 

UNE  VOl\.  «u  dehors 

Souvenez-vous! 

BATniLDE,  avec  joie. 

Lui!...  lui!...  va,  Gertrude.  Va  ouvrir  bien  vite! 

CERTIU  u 

Jamais,  mademoiselle. 
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BA1H1LDE,  se  dirigeant  vers  la 

Alors,  j'irai  donc  moi-même. 

GERTRUDE,  l'arrêtant. 


Non  ,  non,  après  tout  ,  si  q ne] que  malheur  doit  entrer  ici... 
je  suis  la  plus  vieille...  il  est  juste  qu'il  me  frappe  la  première  ! 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

BATHILDE,   s-uie:   p.is  JEAN  GOUJON,   ÏAVERNY , 
IN   GENTILHOMME. 

BATHILDE,  seule. 

Cependant  ce  jeune  homme,  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois...  et  j'ai 

{)eul-être  tort...  mais  non...  non!  S'il  se  présente  ici,  à  cette 
îeure,  c'est  qu'il  faut  que,  lui  aussi,  quelque  danger  le  me- 
nace. 

GERTRUDE,  précédant  les  geotilsliomiuc  . 

Par  ici,  messieurs...  (a  Batiiiidc.)  Ils  sont  trois,  mademoiselle. 

BATHILDE,  étonnée. 

Trois! 

JEAN  GOUJON,  entrant  suivi  de  Taverny  et  d'un  gentilhomme.  A  Bathilde. 

Ne  vous  effiayez  pas,  mademoiselle...  ces  messieurs  sont 
mes  amis...  et,  comme  moi,  ils  ne  resteront  ici  qu'une  minute. 
le  temps  de  vous  saluer...  (s'unnçaat  vers  elle.)  et  de  vous  dire  un 
éternel  adieu. 

BATHILDE. 

Comment  ! 

JEAN  GOUJON. 

Mademoiselle,  je  ne  vous  ai  vue  qu'une  fois  dans  ma  vie... 
c'était  par  une  belle  matinée  de  mai...  Vous  reveniez  je  ne  sais 
de  quelle  campagne  bénie,  suivie  de  ces  deux  enfants  it  portant 
dans  vos  bras  une  ample  moisson  de  fleurs,  et,  comme  vous 
vous  prépariez  à  franchir  le  seuil  de  votre  maison,  vous  vîtes 
derrière  vous  au  milieu  de  la  rue  solitaire  un  jeune  homme,  un 
artiste,  muet  et  presque  prosterné...  Oh!...  ce  que  je  n'osais 
vous  demander  alors  moi,  vous  sûtes  le  deviner!...  et  lais- 
sant tombera  mes  pieds  ce  rameau,  chère  aumône  de  votre  âme, 
ce  fut  avec  un  sourire  que  vous  me  vîtes  m'élancer  vers  ce 
précieux  don  en  m'écriant  :  Souvenez-vous! 

BATHILDE. 

Eh  bien...  monsieur,.,  ce  rameau, qui  vous  force  de  me  le  rap- 
porter?... 

JEAN  GOUJON,  prenant  la  main  de  Bathilde. 

Oh! 

TAVERNT. 

Mademoiselle,  notre  ami  va  s'éloigner  cette  nuit  de  Paris 
sans  savoir  s'il  lui  sera  jamais  permis  d'y  revenir. 

BATHILDE. 

Grand  dieu!...  et  pourquoi  donc  fuyez-vous  Paris,  messieurs? 
Quel  crime  avez-vous  donc  commis? 

TAVERNY. 

Celui  de  déplaire  à  une  femme...  qui  est  reine....  madame 
Catherine  de  Médicis. 

BATHILDE. 

Ah!  (a  part.)  Ah!  j'avais  bien  deviné  en  elle  une'malédiction 
sur  moi  (Haut.)  Mais  pour  fuir  de  Paris...  vous  allez  courir  des 
dangers. 

JEAN  GOUJON. 

Eh!  qu'importe!...  je  vous  ai  vue...  et  je  vais  savoir  votre 
nom,  pour  que  je  puisse  le  prononcer  en  mourant  si  je  dois 
mourir... 

GERTRUDE,  qui  regardait  à  travers  les  vitres  delà  fenèlre. 

Ah!...  mademoiselle  Bathilde...  des  gens  qui  courent  dans  les 
mes  avec  des  torches!... 

TAVERNY,  qui  a  été  regarder.  A  Jean  Goujon. 

C'est  vrai,  ami...  éloignons  nous,  s'il  n'est  déjà  trop  tard. 

JEAN  GOUJON. 

Bathilde!  Bathilde!...  adieu!  et,  si  vous  ne  me  revoyez  plus, 
souvenez-vous  que  Jean  Goujon  vous  aimait!... 

BATHILDE-,  qui  rêvait. 

Arrêtez!  (a put.}  Ah!  oui...  c^est  cela...  c'est  cela...  ce>  croix 
blanches  qui  devaient  être  ma  sauve-garde.  (Ham,  allant  prendre  les 
croix.)  Tenez,  messieurs,  en  échange  de  ce  rameau  desséché  que 
vous  avez  osé  me  rapporter  celte  nuit...  comme  un  gage  du 
passé,  moi  je  veux^vous  donner. . . 

JEAN  GOUJON. 

Quoi  donc  ? 

BATHILDE,  lui  donnant  les  croii. 

Ces  signes  divins  qui  protègent  ceux  qui  les  portent. 

TAVERNY. 

Que  signifie? 

BATHILDE. 

Je  n'en  sais  pas  plus  que  vous...  seulement,  croyez-moi...  je 


vous  en  conjure...  attachez  ces  croix  à  votre  poitrine,  et  vous 
n'aurez  rien  à  craindre. 

JEAN  GOUJON. 

Mais  vous,  Bathilde? 

BATHIDE. 
Moi?...  moi  !  on  ne  veut  pas  me  tuer,  moi. 

TAVERNT. 

Jean  Goujon  !  Jean  Goujon!...  les  minutes  valent  des  siècles 
maintenant. 

BATHILDE,  le  poussant. 

Partez  donc  !  oh  !  partez  !  et  Dieu  vous  garde  ! 

JEAN  GOUJON,  entraîné  pur   ses  amis. 

Merci!...  et  adieu,  Bathilde! 

(Us  disparaissent  tous  trois  par  la  droite,  suivis  de  Gertrude.  On  euteud  au  de- 
hors quelques  coups  d'arquebuse.' 

SCÈNE  IX. 

BATHILDE,  les  deux  enfants,  puis  PETRUCCI  et  quatre  assassins, 
puis  JEAN  GOUJON. 

BATHILDE,  tombant  assise. 

Ces  cris!...  ces  coups  de  feu  !...  oh!  mais-mon  père  savait  tout 
cela  d'avance,  lui...  pourquoi  donc  est-il  sorti  alors...  (une  tallc 

vient  frapper  la  fenêtre.)  Ah!  (Courant  aux  cnlanls  qu'elle  serre  contre  elle.     Mi  II 

Dieu!...  mais  cette  balle  aurait  pu  les  tuer,  eux...  et...  mais 
c'est  un  crime  que  j'ai  commis  là...  je  le  vois  maintenant...  et 
j'ai  donné  ces  croix  qui  devaient  leur  servir  d'égide.  (Lrs  menant 
sur  le  ut.)  Cachez-vous,  cachez-vous  enfants!  et  ne  pleurez  pas... 
notre  père  va  revenir,  entendez-vous...  oh!  oui,  i;  est  impi^si- 
ble  qu'il  ne  revienne  pas  bien  vite.  (Nouveaux  cri.-.]  Toujours  ces 
cris,  on  dirait  même  qu'ils  su  rapprochent. ..  i  n  dirait  que  c'est 
devant  notre  maison,  à  la  porte,  x.isd  r.mme  dans  i.  coulisse.)  Ah! 
cette  voix!...  cette  voix!...  Gertrude!  Gertrude!  elle  n'est  pas 

là,  mon  Dieu!    (Elle   s'clanre  vers  la    inrlccl  recule    I  vanl    l'.liucci   sciïi    de 
quatre  assassins.)  Ah!  (Elle  court  se  placer  fev.iil  les  enfants.) 
TETRUCCl. 

Mort  aux  huguenots  ! 

TOUS. 

Mort!  mort! 

BATHILDE. 

Grâce!  grâce! 

PETRUCCI,  regardant  autour  de  lui. 

Tiens!  mais  je  reconnais  cette  maison,  moi...  c'est  celle  du 
chef...  corpo  di  Bacco!...  ah'  ma  foi!  tant  pis...  son  or  vaut 
celui  des  autres!  (aux  autres.)  Allons!  sus!  amis!...  il  doit  y  avoir 
des  traîtres  cachés  sur  ce  lit. 

BATHILDE. 

Des  enfants!  des  enfants!...  messieurs! 

PETRUCCI. 

Enfants  ou  hommes,  ils  n'ont  pas  la  croix  blanche.  A.  mort! 

TOUS. 

A  mort! 

JEAN  GOUJON,  paraissant  sur  le  balcon,  son  épee.  .,  la  main. 

Arrêtez,  infâmes! 

BATHILDE,  avec  un  cri  de  joie  eu  l'apercevaul. 

Ah! 

(Deux  d'entre  eux  tireut  du  cote  di  lil,  dout  Bathilde  s'est  écartée  un  iuslant. 
Celle-ci  jette  un  cri  en  se  précipitant  vers  ses  frères.) 
JEAN  GOUJON,   revenant  sur  i  ux  l'epee  liante. 
Ah!  (Les  assassins  s'enfuient  par  la  droite.) 

BATHILDE,  regardant  les  eufanls. 

Ah!  ah!  blessés!.,  blessés!...  Morts  tous  deux  !... 

JEAN  GOUJON. 
Que  dit-elle?  (il  court  versle  litavee  terreur.)  Oll  !  il  Jf  il   UIIC  justice 

au  ciel  ! 

RATHILDE,  se  relevant. 

Une  justice  qui  tue  des  enfants  ! 

JEAN  (.m  .1  IN. 

Oui.,  pour  mieux  frapper  l'assassin...  leur  père!.,  fini  prenant  le 
tuas  et  l'entraînant  mis  le  ..  icon.)  Tenez.  Bathilde...  regardez...  re- 
gardez... là-bas...  cet  homme  qui  bondit  comme  un  tigre  au 
milieu  de  ses  victimes... 

BATniLDE.   i ulanl. 

Mon  Dieu! 

JEAN  GOUJON,  monté  sur  le  Iule 

Fille  de  Maurevers,  je  ne  pourrais  vivre  en  vous  aimant... 

(Arrachant  la  croix  qu'il  .orlc  sur  sa  poitrine.)  Adieil  dullc.je  \, H-  mou- 
rir... 

(Bathilde  est  tombée  agenouillée  devant  le  lit.. 

SCÈNE  X. 

BATHILDE,  LES  ENFANTS,  MAUREVEBS. 

MAUREVERS,  entrant  précipitamment  une  épée  nue  à  la    main  et  les  vêlements  en 
détord]  r. 

Ah!  la  porte  de  ma  maison  brisée...  et  dans  les  escaliers..- 
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(Regardant  ses  pieds.)  Oh!  mais,  c'est  dans  du  sang  que  j'ai  glissé... 

Ma  fille  !...  mes  enfants  !...  (Apercevant    Balbilde  agenouillée.)  Ah!    ils 

sont  là...  Us  sont  là...  ils  dorment...  et  elle  prie,  elle!.  . 
(Regardant  la  fenêtre.)  Mais  pourquoi  cette  fenêtre  ouverte?...  Du 
sang  encore...  sur  le  balcon!...  Oh!  mais  il  y  a  donc  du  sang 
partout  ici?...  (Allant  a  saihiide.)  Bathilde!...  Bathilde!...  (n  la  tou- 
che, clic  ne  bou;e  pas.)  Bathilde,  ne  in'eiitends-tu  pas?C'est  moi,  c'est 

moi,   ton    pi'I'e!   (Il  regarde  sur  le    lit,  et  pousse  un   cri   terrible.)  Ail!   mais 

ils  sont  morts  tous  deux!...  Bathilde!...  Bathilde!...  me  répon- 
dras-tu? Qui  donc  a  tué  tes  frères?... 

BATHILDE.  Elle  se    relevé  droite   et    l'œil    lixe,  puis  reculant  devant  sou  père,  elle 
arrive  près  de  la    porte  en  murmurant. 

Maurevers  l'assassin!...  Maurevers  l'assassin  !...  (Elle  disparaît.) 

MAUREVERS,  uinrjnl  après  elle. 

Ah!  ma  fille!...  ma  fille!...  mes  enfants!...  je  suis  maudit!... 

(11  disparait  à  gauche.) 


NEUVIEME  TABLEAU. 


FOLLE  DU    PRB    Al  X  CLERCS. 


Le  Pré  aux  Clercs,  seizième  siècle. —  Au  fond,  Paris.  —  A  gauche,  la 
Seine  ;  la  tour  de  Nesle  sur  ses  bords.  —  Premier  plan,  à  gauche, 
la  cabane  du  passeur  du  bac,  —  Terrains  accidentés  et  de  grands 
arbres.  Clair  de  lune. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
PETRUCC1,  LE  PASSEUR  DU  BAC. 

(Le  Passeur  et  Petrucci  arrivent  ensemble  par  le  bac.) 
LE  PASSEUR,  amarrant. 

Là,  mon  gentilhomme.  Njus  voici  arrivés  au  Pré-aux-Clercs. 

PETRUCCI,  abordant. 

Eh!  par  le  diable!  pourquoi  me  traites-tu  de  gentilhomme? 

LE   PASSEUR. 

Mais... 

PETRl'CCI. 

Écoute,  mon  cher,  tu  sauras  que  tu  viens  d'avoir  l'honneur 
insigne  de  passer  le  célèbre  Petrucci,  lieutenant  du  grand 
Maurevers,  capitaine  d'une  certaine  bande  de  braves  garçons 
que  leurs  ennemis  appellent  les  voleurs  du  faubourg  Saint- 
Jacques. 

LE  PASSEDR,    effraye. 

Sainte  Vierge! 

PETRUCCI. 

Point  de  bruit,  mon  mignon,  si  tu  tiens  à  conserver  ta  maison 
sur  ses  caves  et  ta  tête  sur  tes  épaules... 

LE  PASSEUR. 

Hais,  bonté  divine,  monseigneur...  le  voleur...  que  venez- 
vous  donc  faire  ici? 

PETRUCCI. 

Je  veux  bien  te  le  dire,  passeur  mon  ami.  Nous  venons  ici 
pour  une  grande  affaire... 

LE  PASSEUR. 

Une  grande  a  (l'aire! 

TETRUCCI. 

Voici  ce  que  c'est...  Ce  matin,  dans  une  salle  du  Jeu  de 
Paume,  quelques  jeunes  gentilshommes,  des  favoris  du  roi 
Henri  lll.  se  sont  pris  de  querelle  à  propos  de  rien,  comme  c'est 

la  i li'.  IN  vont  venir  se  battre  au  clair  de  lune,  comme  p'esl 

L'u  âge  aujourd'hui,  pour  ne  point  caler  leur  teint,  et  mon  ca- 
pitaine et  moi,  nous  avens  rendez-vous  ici  fi  sçu)e  tin  de  dé- 
barrasser ces  gentils  seigneurs  des  chaînes  d'or,  bracelets  et 
autres  bijoux  qu'ils  portent  au  ml  et  aux  bras  comme  des 
femmes. 

LE  PASSl  I  R. 

Et  vous  me  dites  ceja  en  l'ace? 

PETRUCCI. 

.h'  le  le  dis,  d'abord,  parce  ipie  je  ne  crains  pas  .pie  lu  le  rc- 
pètes,  et  ensuite,  parce  que  je  \cu\  que  tu  nous  sei  vis.  si  nous 
avons  besoin  d'un  abri  dans  la  bicoque,  ou  d'un  coup  île  main 
dans  l'occasion. 

LE    PASSEUR. 

Limais'...  Quelle  horreur! 

PETRUCCI. 
Oh  !  je  t'en  prie!  ne  fais  pas  de  sentiment  avec  moi,  ce  serait 
perdu,  Que  uux-tu?  je  ne  travaille  pas  pum  la  gloire;  je  Era- 
lille  pour  de  l'argent,  el  cela  date  de  six  ans. 

LE  l'Assi  I  il. 

Six  ans.., 

l'ETIU  i  i  I. 

Oui...  ma  vocation  s'est  décidée  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, 


LE    PASSEUR. 

La  nuit  de  la  Saint-Barthélémy...  Maurevers!...  Tout  celante 
rappelle... 

PETRUCCI. 

Eh  bien?... 

LE  PASSEUR. 

Dites-moi...  Est-ce  que  votre  chef  n'avait  pas  à  cette  époque 
un  enfant?  r   ' 

PETRUCCI. 

lien  avait  trois... 

LE    FASSUJH. 

Oui...maisn'avait-ilpas  entre  aunes  une  fille  d'une  quinzaine 
d'années?... 

PETRUCCI. 

Oui,  per  Dio  ! 

LE   PASSEUR. 

Et  elle  est  devenue  folle  ? 

PETRUCCI. 

Je  l'ai  ouï  dire. 

LE    PASSEUR. 

Mais,  alors,  c'est  bien  elle!.. 

PETRUCCI. 

Qui?  elle? 

LE   PASSEUR. 

Oui,  oui ,  cette  jeune  fille  que  j'ai  sauvée  il  y  a  six  ans,  au  mo- 
ment où  elle  allait  se  jeter  dans  la  Seine... 

PETRUCCI. 

C'était  la  fille  de  Maurevers. 

LE  PASSEUR. 

11  n'y  a  pas  à  en  douter... 

PETRUCCI. 

Et  où  est-elle?.. 

LE    PASSEUR. 

Là,  chez  moi,  auprès  de  ma  femme. 

PETRUCCI. 

Use  pourrait!...  Que  le  Diable  t'emporte!...  et  elle  aussi. 

LE  PASSEUR. 

Comment? 

PETRUCCI. 

Eh  !  sans  doute;  car  si  le  maître  s'est  fait  chef  do  bandits, 
c'est  par  désespoir  de  n'avoir  pu  retrouver  sa  fille  ;  et  s'il  la 
voit,  c'est  fini;  il  se  range,  et  nous  perdons  notre  chef... 

LK    PASSEUR. 

Eh  bien  !  tant  mieux. 

PETRUCCI. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  savais  point  pincer  du  sentiment. 
Ecoute,  tu  vas  cacher  la  petite  de  i'aeoii  à  ce  que  le  père  ne  la 

\oie  pas,  et  pour  ta  peine...  (il  lui  donue  une  bourse.) 
LE  PASSEUR. 

Moi...  prendre  cet  argent!... 

i  riRUCCi. 
Et  pourquoi  pas,  sang  Dieu!  Je  l'ai  bien  [iris,  moi.  (son  de  cor 
au  loin.)  Le  signal!...  ce  sont  nos  gentilshommes  qui  arrivent. 
Les  camarades  sont  à  leur  poste;  souviens-loi  de  mes  recom- 
mandations... ou  loi  de  Petrucci.  (Lui  montrant  son  poignard.)  Tu  ne 
passeras  plus  personne. 

(Bathilde  narail  au  milieu  des  arbres  de  la  rive.) 
PETRUCCI. 

Qui  vient  là?... 

LE    PASSEUR,  tremblant. 

C'est  la  folle!.,  c'est  la  jeune  fille  de.... 

PETRUCCI. 

C'esl  bien.;,  emmène-la  et  vite...  et  vite... 

LE  PASSEUR. 

.1  obéis!.,  j'obéis...  viens  mon  enfant!...  viens... 

(Bathilde  s'éloigne  en  regardant  Petrucci.) 
PETRUCCI. 

Per  Dio!...  on  dirait  qu'elle  me  reconnaît,  cela  me  Halle: 
c'est  que  j'ai  peu  change...  d'aboid.  je  n'ai  pas  changé  d'ha- 
bits.   Regardant  au  loin.)  Vojlà  nus  jeunes  gens. . .  allons  retrouver 

les  Cil  malades.   (Il  distrait  dans  les  arbres.) 

SCÈNE  II. 

MU  (.IKON,  TAVERNY,  BIRAGUB,  SAINT-L^C,  JOYEUSE.  Sei- 
gneurs, puia  MAUREVERS,  PETRUCCI  et  ie>  Voleurs,  et  enfin 
BATHILDE. 

TAVERNY,  entraut. 

l  le  lieu  nous  convient-il,  messieurs? 

MAUCIRON. 

Parfaitement,  une  soirée  adorable,  le  murmure  de  l'eau,  le 
fréoiissi  ment  des  arbres/...  et  la  lune  qui  se  lève  là  bas.  jus- 
tement. 
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JUTEUSE. 

(Oui,  elle  se  lève,  et  l'un  de  nous  sera  peut-être  couché  avant 
elle. 

SAINT -LUC. 

Tudieu!...  Joyeuse!...  tu  as  le  coup  d'épée  triste. 

JOYEUSE. 

Tu  crois?  et  bien  si  tu  veux,  quand  j'en  aurai  fini  avec 
Birague... 

SAINT-LUC. 

Nous  en  reparlerons. 

CHAVIGNY,  jouant  au  Bilboquet. 

Pardon,  messieurs.  Je  vous  ai  suivis  jusqu'ici,  quoique  cela 
nie  fatiguât  beaucoup,  moi,  qui  n'aime  pas  marcher,  c'est  fort 
bien.  Mais  serait-il  indiscret  de  vous  demander  pourquoi  nous 
nous  battons? 

MAUGIRON. 

Pourquoi*...  Mais  mon  cher  Chavigny,  nous  nous  battons 
pour  nous  battre,  d'abord... 

CHAVIGNY. 

Et  ensuite?... 

MAUGIRON. 

Et  ensuite,  parce  qu'il  y  a  vingt-quatre  heures  que  nous  ne 
nous  sommes  battus. 

chavigny-,  iront. 

A  la  bonne  heure!...  voilà  une  raison.  Oh  !  je  viens  de  man- 
quer un  coup  superbe,  (jouant  toujours.)  A  propos  ?  avec  qui  est-ce 
que  je  me  bats  moi?... 

MAUGIRON,  lui  désignant   un   des    migrions. 

Avec  Monsieur. 

CHAVIGNY,  jouant    toujours. 

Enchanté  de  faire  votre  connaissance,  monsieur...  monsieur? 

LE  MIGNON. 

De  Malpierre. 

i  IIAMGNY. 

Eh  bien!  M.  de  Malpierrc,  si  vous  me  tuez,  ayez  bien  soin 
de  mon  bilboquet,  je  vous  prie;  c'est  un  souvenir  du  roi. 

TAVERNY. 

Quand  vous  voudrez,  messieurs  V 

TOUS. 
A  VOS  Ordres.   (Le  duel  commence.) 

SAINT-LUC,   se  ballant. 

Tudieu!  Birague!  vous  êtes  mou  aujourd'hui,  mon  cher. 

BIRAGUE. 

C'est  pour  qu'il  soit  plus  facile  de  me  percer. 

CHAVIGNY,  idem. 

Dites  donc,  de  Malpierre...  est-ce  que  nous  allons  loin  connue 
ça?  c'est  que  j'ai  déjà  beaucoup  marché. 

MAUGIRON,  idem. 

La  lune  vous  donne  dans  les  \eux,  M.  de  Taverny,  voulez- 
\ous  changer  de  ctilé? 

TAVERNT. 

Mille  grâces,  monsieur,  j'ai  une  excellente  vue. 

JnYKUSE,   idem. 

Dis  donc ,  vicomte.  Est-il  vrai  que  tu  te  maries  la  semaine 
prochaine? 

LE   VICOMTE. 

Pourquoi  pas?  on  t'enterre  bien  demain. 

CHAVIGNY,  Messe. 

Ah!  il  paraît  que  voici  le  moment  où  je  me  repose.  Bien 
obligé,  monsieur. 

MAUGIRON,  l»l.  ssé  a  son  t->nr. 

Ah  !  monsieur  de  Taverny,  je  crois  que  j'aurai  le  chagrin  de 
ne  pas  continuer  plus  longtemps.  Je  suis  blessé. 

TAVbRNY. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  faire  mieux. 

Us  se  saluent.  —  En  ee  moment,  Maurevers,  Petrurriut  les  voleurs  apparaissent 

tout  à  coup.) 

TOUS. 

Qu'est-ce  que  cela? 

PETRUCCl. 

Cela,  messeigneurs,  ce  sont  d'honnêtes  voleurs  qui  viennent 
faire  leurs  affaires. 

TOUS. 

Les  voleurs  du  faubourg  Saint-Jacques. 

SAINT-LUC. 

Ensemble,  messieurs,  ensemble,  pour  chasser  cette  canaille. 

TAVERNY,  l'élançant  sur  Maurevers. 

Mais  je  ne  me  trompe  pas...  Maurevers! 

TOUS. 

Maurevers! 

TAVERNY. 

Ah!  enfin!...  11  y  a  six  ans  que  je  te  cherche;  je  devais  te  re- 
trouver avec  des  voleurs...  Maurevers  l'a6sassin! 


MAUREVERS. 

Monsieur  de  Taverny! 

TAVERNY. 

Oui...  Taverny,  misérable!  Taverny,  qui  va  venger  son  ami 
Jean  (ioujon  assassiné  lâchement  par  toi  dans  la  nuit  de  laSaint- 
Barthélemy . . .  Défends-toi.. . . 

PETRUCCl,  aux  voleurs. 

En  avant,  mes  braves,  le  butin  sera  bon. 

(Taverny  et  Maurevers  se  battent.  Les  Mignons  et  les  Voleurs  se  battent  de  leur 
côté.  Bathilde  parait.  Le  combat  s'arrête  un  instant) 
MAUREVERS,  blessé. 
Ail!...   (Apercevant  Balloldc.)   MlHl   DlCU  !    qu'est-CC    qilC   je  VOl's?... 

est-ce  un  rêve?...  (s'éiançam.)  Non,  c'est  bien  elle!...  c'est  ma 
fille!...  ma  fille!...  (n  tombe.) 

TAVERNY. 

Dieu  est  juste,  Maurevers  !...  car  il  ne  veut  pas  qu'elle  te  donne 

UIl  baiser.  (Maurevers  meurt.) 

BATHILDE,  tomtiaul  à  genoux. 

Maurevers!...  Maurevers!... 

PETRUCCl. 

A  moi,  enfants,  et  vengeons  notre  chef!... 

TOUS. 

Vengeance!... 

(Le  combat  recommence.  Tableau.) 


DIXIÈME  TABLEAU. 

LA  VIELLESSE  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 
1589. 

L'Observatoiie  de  Ruggieri.  —  Une  tourelle.  —  Fenêtre  au  fond  avec 
balcon.  Fenêtre  à  gauche  donnant  sur  l'hôtel.  — Porte  à  droite,  ou- 
vrant sur  un  escalier  en  colimaçon.  —  Il  fait  nuit.  Une  lampe  éclaire 
faiblement  la  scène. —  Par  la  fenêtre  du  fond,  ou  aperçoit  le  ciel  tout 
resplendissant  d'étoiles.  — Au  lever  du  rideau,  Ruggieri  parait  sur 
le  balcon  et  s'arrête  un  instant  plongé  dans  ses  réflesions. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

RUGGIERI,  puis  CHAVIGNY. 

CHAVIGNY,  dans  l'escalier. 

Ruggieri!...  eh!  Ruggieri!...  astrologue  du  diable,  pu  étes- 
tous  ? . . . 

RUGGIERI,  1  part. 

C'est  la  voix  de  monsieur  de  Chavigny! 

CHAVIGNY,  dont  la  voix  s'approche. 

Eh  bien,  où  ètes-vous? 

RUGGIERI,  près  de  l'escalier. 

Par  ici,  monseigneur!  un  peu  de  courage,  quatre  marches 
encore  seulement... 

CHAVIGNY. 

Vous  me  le  jurez!... 

RUGGIERI. 

Foi  d'astrologue!... 

CHAVIGNY. 

Je  vais  compter...  Une,  deux,  trois,  quatre...  (il  entre.)  Ouf!  il 
était  temps,  (h  tombe  dans  un  fauteuil.)  Cent  vingt  échelons!...  Est-ce 
encore  loin  de  la  lune?... 

i:ui;giebi. 

Un  en  est  encore  à  quatre-vingt-onze  mille  quatre  cent  cin- 
quante lieues. 

CHAVIGNY. 

En  vérité?  —  C'est  étonna  ni  !...  mes  jambes  se  seraient  cru 
à  la  moitié  du  chemin,  —  la  droite  surtout,  celle  qui  reçut,  il 
v  a  onze  ans,  au  Pré-aux-Clercs,  une  sorte  de  coup  de  Jar- 
hacl...  iiii-R-irdani  autour  d.-  lui.)  Ah!  ah!...  c'est  donc  ici,  maille 
RjiggieUi  que  vous  travaillez  avec  noire  bien-année  reine  Ca- 
therine de  Médicis? 

RUGGIERI. 

Oui,  monseigneur, — elle  a  fait  ajouter  cette  tourelle  à  l'hôtel 
de  Soissons,  qu'elle  habite. 

CHAVIGNY. 

Et  où  elle  nous  donne  à  danser  cette  nuit. .t 

RUGGIERI. 

Pardon,  monseigneur,  mais  qui  me  vaut  l'honneur  de  votre 

visite? 

(Ruggieri  attend  une  réponse.  Chavigny  lui  fait  signe  qu'il  n'est  pas  encore  repose.) 
CHAVIGNY,  avec  elTort. 

Voilà  ce  que  c'est,  mon  cher  BUggiePÎ.  —  on  m'a  assuré  que 
César,  Crassusçt  Pompée  croyaient  a  l'astrologie, — que  Charles 
le  Sage,  de  même  que  noire  grande  Catherine,  avait  comblé  de 
biens  son  premier  astrologue,  et  qu'enfin  Mathias  Corvin,  roi 
de  Hongrie,  Louis  Sforce,  duc  de  Milan,  et  Louis  XI,  roi  de 
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France,  n'entreprenaient  jamais  rien  sans  consulter  les  augures 
célestes. 

BUGG1ERI. 

Et  alors» 

CHAVIGNT. 

Alors,  je  me  suis  dit  fort  judeieusement  que  moi,  Chavigny, 
je  pouvais  bien  croire  à  Saturne,  à  Jupiter  et  à  Vénus,  puisque 
César  Pompée  et  madame  Catherine  y  avaient  cru  avant  moi. 

RUGGIERI,  s'inclinanl. 

Eh  bien!  monseigneur? 

CHAVIGNT. 

Eh  bien!  je  vous  saurais  gré  de  demander  à  monsieur  Sa- 
turne, l'heure  et  le  jour  de  ma  mort. 

RUGGIERT. 

Eh!  quoi? 

CHAVIGNT. 

Je  vous  en  prie,  mon  cher  astrologue,  éclairez-moi, — je  tiens 
essentiellement  à  savoir  la  vérité.  —  Consultez  donc  les  étoiles; 
moi,  pendant  ce  temps  je.  regarderai  dans  les  salons  où  la  foule 
se  presse  déjà  ;  allez,  faites  comme  si  je  n'étais  pas  là.  (il  s'as- 

sictl  prés  de  la  fenêtre,  à  gaucbe.) 

RUGGIERI. 

Je  vous  obéis,  monseigneur,  (il  va  a  la  fenêtre  du  tond.) 

CHAVIGNV,  une  lorgnette  à  la  n,ain. 

Oh!  oh!  mais  c'est  un  coup  d'oeil  magnifique  déjà  ! — Tu- 
dieu!  je  ne  suis  plus  élonné  si  le  trésor  manque  d'or  et  d'ar- 
gent, daines  et  seigneurs  portent  sur  leurs  habits  tout  l'hôtel 
des  Monnaies; — c'est  joli,  mais  ça  fatigue  les  épaules.  Dans 
cette  galerie  voici  des  joueurs  qui  paraissent  fort  échauffés.  — 
Je  reconnais  Saint  Luc  et  d'Entraigues!  Le  jeu  devient  aujour- 
d'hui une  véritable  passion,  —  c'est  amusant,  mais  cela  fati- 
gue. —  Eh!  là-bas  au  milieu  de  ce  groupe  pies  d'une  croisée, 
c'est  Lavallette,  le  railleur  éternel. — Ils  rient  tous  de  bon  cœur. 
— Ah!  ah!...  (il  s'arrête.)  C'est  bon  de  rire,  mais  ça  fatigue  la  poi- 
trine. Décidément,  j'aime  mieux  mourir.  (  a  Ruggieri.)  Eh  bien! 
mon  cher  Ruggieri,  avancez-vous? 

RUGGIERI,  gravement. 

J'ai  fini,  monseigneur. 

CHAVIGNT. 

Eh  bien? 

RUGGIERI. 

Hélas!... 

CHAVIGNT,  riant. 

Parlez,  parlez!...  quand  m'enterre-t-on? 

RUGGIERI. 

Dans  cinq  jours,  monseigneur. 

CHAVIGNY,  enchante. 

Vraiment...  et  je  dois  mourir  en  gentilhomme,  n'est-ce  pas? 
Ah  !  c'est  que,  voyez-vous,  je  ne  voudrais  pas  mourir  d'un  pot 
de  fleurs  sur  la  tête. 

RUGGIERI. 

Rassurez-vous,  monseigneur. 

CHAVIGNT. 

Un  bon  coup  d'épée.  hein?  [Rnggieri  bit  algue  que  oui.)  C'est  à 
merveille. 

RUGGIERI. 

Comment? 

CHAVIGNY. 

Écoutez,  mon  cher  astrologue;  vous  savez  que  je  n'aime  rien 
que  le  repos...  eh  bien!  c'est  comme  un  fait  exprés,  à  partir  de 
la  semaine  prochaine,  il  me  faudra,  sans  interruption,  assister 
à  dix  bals  chez  la  reine,  suivre  cinq  châssis  à  courre  avec  le 
roi  et  dîner  une  douzaine  de  Fois  avec  Saint-Luc,  Joyeuse  etLa- 
valette;  de  plus  je  suis  menacé  d'une  ambassade  quelque  part 
et  d'un  mariage  avec  quelqu'un,  à  partir  de  la  semaine  pro- 
chaine, vous  entendez.  Or,  comme  c'esl  aujourd'hui  vendredi,  si 
je  meurs  après-demain  je  sciai  dispense  de  tous  soucis,  de 
toute  fatigue.  Moj  vivant,  vous  comprenez?...  les  convenances, 
ma  charge  à  la  cour,  je  ne  saurais  m  abstenir  sans  impolitesse... 
mort,  on  m'excusera.  Tenez,  voici  pour  l'horoscope,  (n  lui  donne 

une  bourse;  te  frappant  le  front.)   Ail!  mais,  j'y  SOIlge...    VOUS  ('tes  bien 

sûr.  au  moins?... 

lU'GGIF.KI. 

Monseigneur... 

CHAVIGNT. 

Ecoutez  donc!  En  1524,  un  astrologue  axait  annoncé  un 
déluge  universel  pour  le  mois  de  février,  et,  l'époque  venue,  la 
sécheresse  fut  si  grande  qu'on  fut  obligé  de  dire  des  prières 
pour  obtenir  de  la  pluie...  Si  par  hasard... 

RUGGIERI. 

Oh!  depuis  ce  temps,  monseigneur,  la  science  a  fait  des 
progrès. 

I  H  A  VIGNY. 

Vous  me  rassurez,  adieu!  En  tout  cas,  si  vous  vous  êtes 


trompé,  je  remonterai  vos  cent  vingt  marches  et  viendrai  vous 
demander  un  élixir  de  courte  vie...  Vous  en  avez  apporté  de 
Florence,  n'est-ce  pas?  soyez  tranquille!  je  le  paierai  royale- 
ment! 

RUGGIERI,  qui  vient  d'apercevoir  Catherine,  qui  est  entrée  depuis  un  instant. 

Prenez  garde  ! 

CHAVIGNT,  à  pa't. 

La  reine!...  diantre!...  elle  a  entendu  mon  mot  peut-être,  et 
il  y  a  là  de  quoi  me  faire  pendre.. .  et  je  ne  voudrais  cependant 
pas  faire  mentir  l'horoscope ,  et  l'horoscope  a  dit  :  un  grand 
coup  d'épée!...  Ah!  bah!  pourvu  que  l'on  dorme,  qu'importe  la 
main  qui  vous  berce. 

(Sur  un  regard  de  Catherine,  il  s'incline  profondément  et  sort.1 

SCÈNE   III. 
CATHERINE,  RUGGIERI. 

[Catherine  est  vieillie  et  cassée.  Elle  est  en  riche  toilette,  mais  de  couleur  sombre. 
CATHERINE. 

Ferme  cette  porte! 

(Ruggieri  "beit.  —  Catherine  va  à  un  meuble,  prend  une  aiguière  d'eau,  en  verse 
dans  un  verre  et  boit  quelques  gouttes;  puis  elle  marche  quelque  temps  San  s 
parler  el  en  tressaillant  de  temps  à  autre.) 
RUGGIERI. 

Vous  souiliez,  madame? 

CATHERINE. 

Oui! 

RUGGIERI. 

Qu'avez-vous? 

CATHERINE,  avec  un  rire  singulier. 

J'ai  que  je  me  fais  vieille,  Ruggieri. 

RUGGIERI. 

Mais  je  vous  jure,  madame... 

CATHERINE. 

Je  te  jure  moi,  que  je  touche  à  ma  soixante-dixième  année. 

RUGGIERI. 

Mais  enfin,  madame,  d'oô  souffrez  vous? 

CATHERINE. 

De  l'âme...  Le  roi,  vois-tu?  en  me  condamnant  au  repos,  m'a 

condamnée  à  mourir,  mais  à  cette  heure  le  roi  est  gouverné  par 
ses  favoris,  et  moi  je  ne  suis  plus  rien.  (Touchant  son  iront  )  Ce 
front  renfermait  jadis  un  volcan ,  et  de  ce  qu'il  a  neigé  dessus, 
on  croit  le  volcan  éteint!  et  Catherine  de  Médicis,  la  veuve  d'un 
roi  de  France,  qui  fut  trois  fois  régente  et  mère  de  trois  rois  ! 
Catherine  qui  a  occupé  pendant  près  d'un  demi-siècle  le  pre- 
mier trône  du  monde  !  Catherine  s'éteint  ignorée  dans  le  silence 
et  dans  la  nuit. 

RUGGIERI. 

Mais  dans  cette  longue  carrière  parcourue  n'avez-vous  pas 
assez  l'ait  madame,  e'  le  moment  n'est-il  pas  venu  pour  vous  de 
jouir  enfin  d'un  repos  si  chèrement  acheté'.'  Catherine  hantât  le* 
épaules.)  Tenez,  madame,  joignez  vos  lumières  aux  miennes,  el 
à  nous|deux,  nous  en  arriverons  à  lire  couramment  dans  le 
livre  du  destin. 

CATHERINE,  avec  amertume. 

Ce  ne  sera  toujours  qu'y  lire!...  et  jadis  j'y  écrivais. 

RUGGIERI. 

Toujours  des  regrets,  madame. 

CATHERINE. 

Oui,  j'ai  tort...  et  je  suivrai  ton  conseil...  Je  ne  veux  plus  dé- 
sormais regarder  sur  la  terre...  Je  regarderai  dans  le  ciel...  Moi 
aussi  je  causerai  avec  les  étoiles...  Tiens,  je  quitterai  cet  hô- 
tel... j'irai  habiter  un  des  châteaux  que  j'ai  l'ait  bâtir...  Che- 
nonceaux  par  exemple,  el  je  m'y  enfermerai  avec  les  manus- 
crits de  mon  bisaïeul,  Laurent  de  Médicis,  avec  les  hiboux  et 
avec  toi.  (ou  silence.)  Tu  sais  que  mon  tils  Henri  111  esta  Mois? 
RUGGIERI. 

Oui,  madame. 

CATHERINE. 

Tu  sais  aussi  que  les  Guise  sont  plus  insolents  que  jamais? 

I  ii  verras  que  les  Guise  éteindront  le  dernier  des  Valois,  si  les 
Valois  ne  souillent  pas  bien  vite  sur  le  dernier  des  Guise. 

RUGGIERI 

Est-ce  que  le  roi  n'y  a  pas  songé,  madame? 

CATHERINE. 

Si...  je  le  crains. 

RUGGIERI. 

Vous  le  craignez,  dites-vous? 

CATHERINE. 

Oui,  écoute...  Je  hais  monsieur  de  Guise,  et  je  hais  sa  sœur, 
l'impudente  qui  porte  à  sa  ceinture  une  paire  de  ciseaux  d'or 
pour  faire  un  jour,  dit-elle,  la  couronne  monacale  de  Henri  111. 

II  y  a  donc  longtemps  que  je  me  serais  débarrassée  de  tous  deux, 
mais... 
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RUGG1EKI. 

Mais  une  double  alliance  vous  unit  aux  Guises,  n'est-ce  pas?.. 
et  une  raison  de  famille... 

CATHERINE. 

Oh!  tu  ne  dirais  pas  cela  s.tns  rire...  Non,  non,  ce  qui  me  re- 
tient, c'est  une  prédiction  qu'on  m'a  Faite  jadis. 

RUGGIERI. 

Une  prédiction?... 

CATHERINE. 

On  m'a  dit  que  ma  destinée  était  liée  à  celle  du  duc  de 
Guiser 

RUGGIERI. 

Et  le  roi...  connait-il  celte  prédiction?... 

CATHERINE. 

Je  le  crois. 

RUGGIERI. 

Alors  il  respectera  les  jours  du  duc,  lors  même  que  le  duc 
menacerait  sa  couronne. 

CATHERINE. 

Tu  crois?...  Au  fait,  c'est  possible...  Mon  fils  est  si  faible  en 
politique. . .  Mais  voyons,  toi,  peux-tu  me  dire  quand  mourra  le 
duc  déduise? 

RUGGIERI. 

Je  me  le  suis  demandé  déjà. 

CATHERINE. 

Et  que  t'es-tu  répondu? 

RUGGIERI. 

Rien...  Les  augures  sont  restés  muets... 

CATHERINE. 

N'est-  'e  pas  toi  plutôt  qui  serais  devenu  sourd?  Ainsi,  tu  ne 
peux  répondre? 

RUGGIERI. 

Non,  madame. 

CATHERINE. 

Et...  sais-tu  du  moins  ce  que  la  postérité  dira  de  moi  un 
jour  ? 

RUGGIERI. 

Elle  dira,  madame,  que  vous  étiez  une  grande  reine. 

CATHERINE,  d'une  voiisourde. 

Oui,  connue  Brunehaut,  n'est-ce  pas? 

RUGG1ÈRI. 

Que  dites-vous,  madame  ? 

CATHERINE. 

On  nous  comparera  toutes  deux,  j'en  suis  sûre...  car  une  si- 
bille  avait  dit  d'elle,  en  prophétisant  sa  venue  :  «  Qu'une  brune 
viendrait  d'Espagne  qui  ferait  mourir  rois  et  princes...»  Et  de 
moi,  les  astrologues  ont  dit  :  o  Qu'il  viendrait  une  rouge  de  Flo- 
rence qui  serait  cause  de  très-grandes  calamités.  »  (Avec  un  com- 
mencement de    linre.j   Et    toutes   deilX,    Vûis-tU,    nOUS    aVOIlS    donné 

raison  aux  sibilles  et  aux  astrologues. 

RUGGlEtU 

Je  le  soutiens,  madame,  les  siècles  à  venir  répéteront  votre 
nom  pour  le  glorifier. 

CATHERINE. 

Ou  pour  le  maudire  ! 

RUGGIERI. 

Encore  ! 

CATHERINE. 

Que  veux-tu?  je  te  l'ai  dit  :  l'inaction  me  tue...  On  me  laisse 
le  temps  de  réfléchir,  je  me  souviens...  On  m'empêche  de  re- 
garder en  avant,  je  regarde  en  arrière...  Oh!  c'est  un  sombre 
horizon  par  là,  Ruggieri...  Oui,  un  sombre  horizon  avec  de 
glandes  lignes  rouges  qui  le  traversent  parfois  comme  de  me- 
naçants éclairs  ou  des  ruisseaux  sinistres...  Et  puis,  tu  ne  sais 
pas?  la  nuit,  bien  souvent,  une  ombre  se  dresse  à  mon  chevet, 
se  penche  sur  mon  lit  en  me  disant  :  «  Catherine  de  Médicis, 
causons  du  passé...  »  Cetie  ombre-là,  c'est  le  remords...  Je  te 
le  disais  bien  que  je  me  fais  vieille...  (Avec  terreur.)  Oh!  le  souve- 
nir!... le  souvenir!...  (Brusquement  )  Ruggieri,  est-ce  que  tu  ne 
connais  pas  une  poudre,  une  plante,  quelque  chose  enfin,  qui 
tue  le  souvenir  ? 

RUGGIERI. 

Non,  madame,  je  ne  connais  que  des  plantes  qui  tuent  le 
corps. 

CATHERINE,  avec  dédain. 

Ignorant!...  J'en  sais  autant  que  toi...  Oh!  si  je  pouvais  ou- 
blier!... 

RUGGIERI. 

Calmez-vous,  madame. 

CATHERINE. 

Non,  non,  vois-tu...  je  ne  veux  plus  autour  de  moi  de  ce  si- 
lence et  de  ces  ténèbres. ..car  ces  ténèbres  ont  des  yeux  que  seule 
je  vois,  ce  silence  a  des  paroles  que  je  suis  seule  à  entendre... 


et  ces  jeux  menacent, et  ces  voix  maudissent...  Aussi  je  te  le  dis 
encore,  je  ne  veux  plus  de  la  nuit,  je  ne  veux  plus  du  silence... 
Je  veux  autour  de  moi  du  bruit  et  des  lumières...  et  encore... 
et  toujours  des  lumières  et  du  bruit... 

RUGGIERI,  effrayé. 

Madame!.. 

CATHERINE,  l'entraînant    «en  la  croisée  de  gauche. 

Tiens,  regarde!...  les  fenêtres  de  l'hôtel  sont  déjà  tout  en 
feu...  On  entend  déjà  les  mille  voix  des  instruments...  Déjà  la 
foule  ondoie  dans  les  longues  galeries...  (Riant)  Ah!  ah!  ah! 
nous  verrons  bien  si  le  remords  me  poursuit  jusque-là  !... 

RUGGIERI. 

Madame,  de  grâce!  calmez- vous. 

CATHERINE,  dont  la  liivre  redouble. 

Je  feraibien  voir  à  cette  fouit;  que  Catherine  n'est  pas  morte... 
car,  après  tout...  Dieu  peut  me  punir  demain  de  mes  fautes... 
Il  peut  me  frapper  dans  la  personne  de  mon  fils  bien-aimé...  Et 
si  cela  arrivait...  je  sais  que  la  mort  du  duc  d'Alençon  a  fait 
d'Henri  de  Navarre  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
France...  Mais  les  catholiques  n'en  veulent  pas...  et...  (Riant.)  en 
attendant  qu'ils  en  veuillent,  tu  comprends,  Ruggieri?...  Enfin, 
je  veux  que  l'on  sache  que  si  un  malheur  arrivait,  Catherine  de 
Médicis  pourrait  encore  quelque  temps  èlre  reine  de  France! 

(Elle  tomhe  assise.) 

RUGGIERI. 

Comme  vous  êtes  pâle,  madame. 

CATHERINE. 

En  vérité?  J'ai  la  fièvre  pourtant...  je  brûle  !...  je  brûle!... 
Oh!  Ruggieri!  Est  ce  que  j'approcherais  de  l'enfer?...  Décidé- 
ment, je  me  sens  mal  !...  je  crois  que  je  vais  mourrir!...  (se  re- 
dressant toni-à-coup  et  avec  énergie.)  Mais,  non,  non,  je  ne  mourrai 
pas...  je  ne  le  veux  pas...  soutiens- moi...  conduis-moi.  (eik>  s'ap- 
puie sur  Ruggieri.)  Tu  me  quitteras  à  la  porte,  et  j'entrerai  seule... 
oui,  seule,  dussé-je  m'accrochei  aux  lambris...  car  je  veux  que 
l'on  dise  demain  dans  Paris  que  l'on  dansait  crtte  nuit  à  l'hô- 
tel de  Soissons  et  que  la  reine-mère  a  ouvert  le  bal.  .Je  veux.. . 
je  veux  que  l'on  croie  que  Catherine  a  retrouvé  ses  vingt  ans... 

viens,  viens...  (Elle  entraîne  Ruggieri  par  la  droite.) 


ONZIEME  TABLEAU. 

UN  BAL    A   L'HÔTEL  DE  SOISSONS. 

Au  lever  du  rideau,  on  aperçoit  de  longues  galeries  pleines  de  dames 
et  de  seigneurs.  —  Une  estrade  richement  ornée  est  destinée  à  la 
reine  et  à  ses  dames  d'honneur. —  Des  pagns  circulent  avec  des  pla- 
teaux d'or  et  d'argent,  et  une  bruyante  musique  se  fait  entendre.  Les 
salons  sont  splendidement  éclairés. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

A  droite,  et   de  l'autre  côté  de   l'estrade,   un   groupe  de  seigneurs,    et   parmi  eux 

JOYEUSE,  SAINT-LUC,   CHA VIGNY,   de  B1RAGUE,  LA  VA- 
LETTE et  TÀVERNY,  Dames  et  Seigneurs  du  côté  opposé  et  au  rond. 

{Au  moment  du  changement  à  vue,  des  Danseurs  et  des  Danseuses  formenl  un 

groupe  final.  —  Un  murmure  de  satisfaction  circule  dans  la  foule.) 

JOYEUSE,  à  Saint-Luc. 

Ma  foi!  ces  danseuses  sont  charmantes,  et  madame  Catherine 
a  fort  bien  fait  de  les  enlever  à  l'Italie. 

SAINT-LUC 

Mais  vous  n'avez  encore  rien  vu,  mon  cher  Joyeuse.  Les  pre- 
miers sujets  attendent,  pour  paraître,  que  la  reine  soit  arrivée. 

JOUEUSE. 

Et  qu'attend  la  reine  pour  venir? 

SAINT-LUC. 

Que  sa  santé  revienne  peut-être,  car  hier,  on  la  disait  fort 
soutirante!... 

UN  PAGE,  annonçant. 

La  reine  ! 

(Un  mouvement  s'opère.  Les  rangs  des  Seigneurs  s'entr'ouvrent,  et  Catherine  t}t- 

Médicis  paraît  à  droite,  suivie  de  ses  Dames  d'hoiuieur.) 

JOYEUSE. 

Ah!  voilà  madame  Catherine.  Que  me  disiez-vous  donc  Saint- 
Luc  de  la  santé  de  la  reine  ?...  Jamais,  je  crois,  elle  ne  fut  plus 
florissante...  elle  a  sur  les  joues  toutes  les  roses  de  mai... 

CHAV1GNÏ. 

C'est  Ruggieri  qui  les  compose  en  avril. 

(Us  rient.  Catherine  a  traversé  la  foule  des  Courtisans  d'un  pas  assuré.  Elle  se 
dirige  vers  l'estrade,  mais,  avant  d'y  monter,  elle  est  obligée  de  s'appuyersur 
l'une  de  ses  femmes.) 

CATHERINE,  taisant  un  effort.  A  part. 
Allons! 

(Elle  gravit  les  marches;  aussitôt  les  instruments  reprennent,  et  des  Danseurs 
italiens  accourent  saluer  la  Reine;  le  Ballet  commence. 
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SAINT-LUC,  réfârdani  I  éveillai! de  Lavalette. 

Tiens,  qu'as-lu  donc  là  Lavaletle? 

LWALETTE. 

Un  éventail.  C'est  une  invei.tion  nouvelle  qui  doit  figurer 
dit-on  dans  le  ballet  que  nous  promettent  ces  dames  de  l'esca- 
dron volant. 

SAIKT-tUC. 

C'est  fort  joli. 

LAVAI.ET1E. 

N'est-ce  pas?...  aussi  le  roi  ralfolle-t-il  de  ce  petit  bijou,  qui 
sauvera  peut-ètie  les  finances... 

joyeuse. 
Pourquoi?... 

LAVALETTE. 

Parce  que  la  passion  des  éventails  va  peut-être  remplacer 
pour  le  roi,  celle  beaucoup  plus  coûteuse  des  petits  chiens  et  des 
oiseaux.  Car,  le  croiriez-vous,  messieurs,  depuis  l'an  dernier,  sa 
majesté  a  dépensé  près  de  deux  cent  mille  écus  d'or  en  billions, 
singes  et  perroquets. 

SAINT-LUC. 

Dis  donc,  sais-tu  ce  que  fait  le  maître,  à  Blois?... 

LAVALETTE. 

Oh!  sans  doute  ce  qu'il  frisait  à  Paris. 

CHAVIGNY,  riant. 

C'est-à  dire  alors  qu'il  découpe  tout  le  jour  des  images  dans 
des  livres  des  prières... 

TAVERNY. 

Tandis  que  d'autres  se  disposent  à  découper  ses  province. 

LAVALETTE. 

Vous  devez  le  savoir,  monsieur  Taverny,  puisque  vous  en 
arrivez;  et  dites-moi,  monsieur,  est-ce  que  le  roi  de  Navarre  ne 
serait  point  un  peu  parmi  ces  découpaus-li?... 
taverny. 

Monsieur  de  l.avalette!.. 

IRIVIGNY,  s'interi'osanl. 

Là!  là!  messieurs!...  que  vous  importe  que  l'on  découpe, 
pourvu  que  vous  ayez  paît  au  gâteau? 

-UNI-LUC. 

Ah!  voici  d'Entraigues!.. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  D'EiNTKAlGl'ES. 

d'eNTRAIGI  ES,  à  Salot-Luc. 

Eh  bien,  j'ai  réussi. 

SAIN! -Lie. 

Tu  as  anuné  la  sorcière  ? 

d'entraigues. 

Oui,  elle  est  là...  (il  montre  une  porle  a  droite.) 
CHAVIGNY. 

Kl  qu'est-ce  que  celte  sorcière? 

D  ENIR.Ul.lE:-. 

I  ne  manière  de  folle,  qui  loge  sur  la  quatrième  marche  de 
la  fontaine  des  Innocents. 

CHAVIGNY. 
C'est  moins  haut  que  chez  lluggiei  i. 

Ii'ENTUAU.t  1  5. 
Juste  à  l'endroit  où  fut  tue  jadis  .le an  donjon... 

TAVERNY,  à  part. 

nue  dit-il?... 

III  MUAI. .11 .-. 

Mais  le  joli,  le  voilà...  Tu  sais,  Saint-Luc,  qu'il  y  a  des  mo- 
ue nts  .ai  la  pauvresse  recouvre  la  raison. 

>•  v  1 M  - 1  l  i  . 

Oui. 

Ul  NT  HUGUES. 

Eh  bien,  j'ai  découvert  les  Is  giques  qui  eut  le  pou- 
voir de  lui  rendre  le  dan  'le  la  divination. 

J.iM  II. 

Mais  que  comptes-tu  I.  ne  de  l.i  eibille? 

d'entii.uu  1.-.  mol. 
La  présenter  à  madame  Catherine  qui  se  plaignait  hier  de 
Ruggiari, 

imtosB. 

Al.  I  bail! 

I.1N1HAII.11S. 

uni.  il  pàràii  qu'il  baisse,  l'asti olôgue ! 

DE  BIBAGI  E,  nui  ■.  •  ■ I  prci  de  Citl* 

\i.  -  ieurs,  la  place  èsl  libre...   H iw  u  reine  qui  n  a  ptu 

,|UCi  perwonM  »uu»r  d'elle.)  Allons-nous  faire  notre  cour? 
Joyeuse. 

Sans  doute.   (l'Iu-ieun  voul  taluer  la  reine.) 


CHAVIGNY,  assit. 

Ah!  ma  foi,  moi,  je  ne  bouge  pas...  J'ai  assez  de  mes  cent- 
vingt  marches. 

SAINT-LUC,   à  part. 

Comme  madame  Catherine  est  pâle  maintenant! 

CHAVIGNY. 

En  effet  !  (a  pan.)  Ruggieri  lui  a  peut-être  fait  mie  prédiction 
semblable  à  la  mienne! 

CATHERINE,  aux  pentilshommes. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  nous  faisons  de  notre  mieux  pour 
lâcher  de  vous  consoler  un  peu  de  l'absence  de  notre  fils  bien- 

aimé.   (Tous  s'inclinent.   D'Enliaigues  s'approche  de  Catherine.)    AllllCZ-VOUS 

à  nous  parler,  monsieur  d'Entraigues? 
d'èn+raigues. 
Oui,  madame,  si  Votre  Majesté  daignait  m  entendre. 

CATHERINE. 

Qu'y  a-t-il? 

d'entraigues. 
Votre  Majesté  se  souvient-elle  de  cette  sorcière  dont  on  parlait 
hier  à  son  petit  lever? 

CATHERINE. 

Oui.  Eh  bien? 

DENTRATGUES,  bas. 

Eh  bien,  elle  est  ici. 

CATHERINE,  axec  frisson. 

Ah  !...  (se  remettant  en  souriant.)  Je  la  verrai,  amenez-la. 

i.D'Entraigues  salue  et  quitte  la  Reine.  L'orchestre  reprend  plus  anime  que  jamais. 
UN   PAGE. 

L'escadron  volant  de  la  reine  ! 

(L'escadron  volant  s'est  formé,  le  ballet  commence.) 

Le  Ballet  (tes  Êcentails. 

Ce  ballet  est  l'histoire  des  éventails,  depuis  la  sibille  dont  parle  d'En- 
traigues jusqu'il  l'époque  présente.  Les  dames  de  l'escadron  volant 
portent  des  costumes  chinois,  grecs,  égyptiens,  etc.  On  voit  ià  l'é- 
ventail de  chaque  nation,  depuis  l'éventail  primitif,  en  branche  de 
myrte,  d'acacias  et  de  feuilles  découpées  du  platane  oriental,  et  ce- 
lui en  plumes  de  paon  du  littoral  do  l'Asie  Mineure  jusqu'au  riche 
éventail  des  courtisans  de  Henri  111. 

CATHERINE,  à  elle-même  pendant  le  ballet. 

Je  ne  sais...  mais  de  noirs  pressentiments  viennent  encore 
m'assaillir. —  Ce  bruit  ne  suffit  pas  à  couvrir  le  son  de  cette 
voix  étrange  qui  résonne  sans  cesse  à  mon  oreille,—  de  cette 
voix  qui  chaque  nuit  vient  médire  :  Catherine,  causons  du  pas- 
sé!... Ces  clartés  ne  parviennent  point  à  percer  l'obscurité  qui 
m'environne.  —  11  me  semble...  que  la  vie  s'arrête  peu  à  peu, 
que  les  flambeaux  pâlissent  et  que  les  bruits  s'éteignent  ! 

(A  mesure  que  Catherine  partait,  les  lumières  ont  pâli  en  effet  peu  h  peu,  et  peu 
à  peu  aussi  les  sons  de  l'orchestre  se  sont  affaiblis,  et  les  moutemcnl  des  Dan- 
seurs se  sont  ralentis.  Tout  à  coup  Catherine  pousse  un  cri  étouffe  en  B6  prt- 
cipitant  au  bas  de  l'estrade.  Lesdanses  et  l'orchestre  se  sont  arrêtés.) 
CATHERINE,  comme  folle. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!...  est-ce  que  je  rêve?...  est-ce  que  je 
deviens  folle?... 

La  fête  reprend  tout  à  coup  son  premier  aspect. 
JOYEUSE,  a  Saint-Luc. 

C'est  admirable!...  et  en  vérité,  je  ne  vis  jamais  tint  de 
beaux  yeux  ni  tant  de  lumières. 

CATHERINE. 

Ils  n'ont  rien  remarqué  eux...  C'est  moi  seule  qui...  oui  j'ai 
une  sueur  Iroide  par  tout  le  corps... 

^Ruggieri  s'est  glisse  parmi  les  groupes  jusqu'à  la  Renie. j 
RI  1. 1. 11.111,  lus. 

Vous  paraisse/,  souffrir,  madame... 

CATHERINE. 

Non...  non...  (a  pan.)  C'était  un  mouvement  du  sang...  un 
accès  de  fièvre...  et  cependant,  j'ai  eu  le  temps  de  comprendre 

que...  que  je  mourais...  et...  (Avec  uue  sorte  de  délire.    Encore!... 

CllCore  !...  ^Iout  s'est  anêlë  de  tonHu.) 

ni  ....nui,  bas. 

Qu'avez-vous,  madame?... 

I  AITII.RINK. 

Oh!  mais  c'est  horrible!...  Dis  donc  que  l'on  rallume  les  lu- 
mières... Cette  nuit  me  fait  peur.., 

RUGGIERI. 

Remettez-vous,  au  nom  du  ciel... 

(Tout  a  repris  son  animation  comme  précédemment.) 
CATHERINE,  avec  un  long   soupir. 

Oh!  mon  Dieu!...  ai-je  donc  déjà  un  pied  dans  la  nuit  éter- 
nel e?... 

[te  Ballel  es  m.^|..-i..|u  ,  t'orchestre  seul  eoùtinuc.  lies  groupes  se  forment;  Ca- 
therine se  trouve  alors  isolée.  —  Eu  ce  mouieiil.la  iIcmucicssc  parait  conduite 
par  d'Eutraigucs.) 
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TAVKRNY,  la   vovjul. 

Mais  cette  elle  ! . .  .c'est  Bathilde  !... 

CATHERINE,  l'apeicevant  à  son  lonr,  avec  terreur. 

Oh!  voici  une  autre  vision  à  présent...  mais  ce  fantôme  là, 
je  le  reconnais!...  C'est qeli'i  de  mes  nuits!... 

d'enTRAIGUEs,  lus  i  I    devineresse. 

Souvenez-vous  ! . . .  soin  etièi-i  ous  ! . . . 

(Les  traits  de  la  Devineresse  semblent  s'animer  à  mesure  qu'elle  regarde 

la  Reine.] 

LA  DEVINERESSE. 

Oh  !  je  me  souviens  !... 

1  lie  quitté  ôVEnlrâigues  et  s'avance  lentement  sers  Catherine.) 

CATHERINE,  à  part,  avec   terreur. 

La  voila!...  elle  approche!...  elle  me  touche!... 

LA  DEVINERESSE,  bas  à  Cat tienne, 

Catherine  de  Médicis!  causons  dupasse'... 

CATHERINE. 

Ah!... 

LA  DEVINERESSE. 

Souvenez-vous  de  Jean  Goujon!...  souvenez-vous  de  la  fille 
de  Maurevers  et  de  mes  deux  frères  assassinés...  Souvenez-vous  ! 
souvenez-vous  ! 

CATHERINE. 

Tais-toi  !... 

LA  DEVINERESSE. 

Vous  ne  voulez  pas  causer  du  passé,  voulez-vous  causer  de 
l'avenir  ? 

CATHERINE. 

De  l'avenir  ? 

LA  DEVINERESSE. 

On  vous  a  dit,  n'est-ce  pas?  que  votre  vie  était  attachée  à  celle 
du  duc  de  Guise. 

CATHERINE. 

Oui,  eh  bien?... 

LA  DEVINERESSE. 

Eh  bien,  le  duc  de  Guise  est  mort  ! 

CATHERINE. 

Oh  !  tu  mens  !  tu  mens  ! 

LA   DEVINERESSE. 

Il  est  mort,  vous  dis-je  ! 

CATHERINE. 

Alors...  quand  dois-je  mourir,  moi? 

LA  DEVINERESSE. 

Dans  cinq  jours... 

CATHERINE,  avec  an  cri. 

Oh!...  mais  je  te  dis  que  tu  mens...  Le  duc  de  Guise  n'est 
pas  mort. 

LA  DEVINERESSE. 

Regardez...   (Un  page  apporte  une  missive,  Catlierine  brise  le  cacbet.) 

CATHERINE,  tombant  sur  un  siège,  à  port. 

C'était  vrai!... 

d'entraigues. 
(lu'y  a-t-il  donc,  madame?. 

CATHERINE,  qui  cache  la    missive. 

Rien...  rien...  (Avec  une  roue  fiévreuse.)  Voyons,  messieurs,  que 
les  danses  recommencent...  je  le  désire!.,  je  le  veux...  (lc  ballet 
reprend,  à  pan.)  Je  le  sens,  l'oracle  a  dit  vrai...  Je  suis  perdue!  et 
ce  fantôme  ne  viendra  pas  longtemps  à  mon  chevet,  car  bien- 
tôt.... bientôt... 

(Catherine  regarde  autour  d'elle  avec  effroi,  et  tout  s'éteint  peu  à  peu  pour 

la  troisième  fois.) 

CATHERINE,  éperdue. 

Encore!...  encore!...  cette  ombre  et  ce  silence!  Oh!  je  le  sa- 
vais bien!...  c'est  l'ombre  du  tombeau...  C'est  la  nuit  éternelle 
qui  commence!... 

'Elle  s'évanouit  dans  les  bras  de  Ruggieri.  Le  bal  a  repris  pour  la  troisième  fois 
sa  physi 


ACTE  III. 

DOUZIÈME  TABLEAU. 

En  1594. 
au  clos  bruneal.  — rie  saint-jean-de-beauvais. 
Maison  de  Nivelle.  —  Un  jardin.  Deluxe,  un  grand  mur  donnant  sur  la 
rue.  Toile  de  fond  de  maisons.  Près  du  mur,  deux  énormes  pruniers. 
Sur  le  premier  et  second  plan,  parmi  les  arbustes  et  les  arbres,  des 
tonneaux  de  marchandises.  —  A  droite,  premier  plan,  la  maison  de 
Nicolas  Nivelle,  une  fenêtre  avec  un  balcon.  A  gauche,  un  l'ace,  une 
sorte  de  petit  pavillon. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PETRUCCI,  puis  GU1GNARD. 

'Au  lever  du  rideau,  il  fait  petit  jour.  00  voit  une  lête,  puis  un  corps  paraître  der- 
rière le  mur  du  fond,  et  enfin  Petrucci,  se  mettant  à  cheval  sur  le  mur  près  du 
prunier  de  gauche.) 

l'KTRUCCI. 

Aïe!...  les  jambes  refusent  le  service...  et  les  bras...  et  le 


corps...  et  la  tête  aussi...  Corpo  di  Bacco!...  Rien  ne  va  plus... 
Tout  est  disloqué!  Ah!  mon  pauvre  Pelrtieei,  où  est  le  temps 
OÙ  tu  grimpais  sur  un  unir  comme  un  lézard!...  Mais  alors  lu 
faisais  les  di*  repas  par  jour,  tandis  que  maintenant...  Oh! 
dire  que  depuis  huit  jours  je  n'ai  mange  qu'une  souris  et  sept 
feuilles  de  salade!...  et  encore  la  souris  était  d'un  maigre!... 
L'enter  confonde  la  famine...  et  cet  enragé  roi  de  Navarre  qui 

CI1  est  la  Cause.  (Il  va  pour  sauter  dans  le  jardin.  Ace  moment  un  homme 
parait   à    droite,    montant    série    mur.   Petrucci    l'apercevant.)   Hein!...    mais 

qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  Un  confrère,  sans  doute... 

GUir.NARD,  sur  le  mur. 

Hum!...  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  me  hisser  jusqu'ici...  Mais  en- 
fin m'y  voila...  Voyons  donc  s'il  y  a  encore   quelques  prunes 

dans  cet  arbre.  (H  cherche  dans  l'arbre.) 

PETRUCCI,  à  part. 

Des  prunes!...  Je  le  disais  bien,  c'est  un  confrère...  et  il  s'a- 
baisse à  voler  des  prunes... 

GUIGNARIl. 

Ah!  j'en  tiens  une,  je  crois. 

PETRUCCI.  t 

11  en  tient  Une...  (S'claoçant  prés  de  luO 

GU1GNARD,  effrayé,  se  laissant  tomber  dans  le  jardin. 

Ah!... 

PETRUCCI,  tombant  à  côle'  de  lui. 

Tu  as  une  prune,  gueux!  j'en  veux!  il  m'en  faut!...  donne- 
m'en...  ou  je  te  tue!... 

CUIGN'ARD,  lui  donnant  la  prune. 

Voilà,  voilà...  monsieur!... 

PETRUCCI,  la  mangeant. 

C'est  bien!...  mais  j'ai  dit  part  à  deux... Je  suis  honnête...  j'ai 
ma  part...  voici  la  tienne...  (n  lui  donne  le  noyau.) 

GUICNARD. 

Oh!  le  noyau!... 

PETRUCCI. 

Et  à  présent  tu  vas  m'expliquer,  j'espère,  qui  tu  es...  car  je 
ne  te  connais  pas...  et  pourquoi  tu  te  permets  de  monter  sur 
mes  brisées...  Ton  nom?... 

GUIGNARD. 

Guignard. 

PETRUCCI. 

Ta  profession  ? 

GUIGNARD. 

Monsieur,  j'avais  appris  tout  enfant  celle  de  ne  rien  faire,  et, 
en  grandissant,  je  n'ai  pas  jugé  utile  de  me  fatiguer  à  changer 
de  métier. 

PETRUCCI. 

Écoute,  tu  m'as  la  mine  d'un  pierrot  à  becqueter  du  chènevis 
partout  où  il  en  trouve,  donc  tu  ine  plais...  Les  voleurs  et  les 
pique-assiettes,  tout  ça  se  vaut... 

GUIGNARD. 

^_Les  voleurs...  Vous  êtes  donc  ?... 

PETRUCCI. 

Je  me  nomme  Petrucci!  J'étais  depuis  seize  ans  le  chef  d'une 
bande  de  braves  garçons...  intitulés  les  Barbets...  As-tu  en- 
tendu parler  des  barbets,  l'ami? 

GUIGNARD. 

Beaucoup!...  Oh!  les  barbets...  des  bandits  charmants,  as- 
surait-on!... 

PETRUCCI . 

Charmants...  c'est  le  mot.. 

GUIGNARD. 

Et  que  sont  devenus  ces  messieurs? 

PETRUCCI. 

Oh!  ils  ont  fini  en  braves!  Ces  temps  derniers...  ne  trouvanl 
plus  rien  à  manger,  ils  se  sont  mangés  mutuellement. 

GUIGNARD. 

Braves  gens! 

l'KTRUCCI. 

Puisque  le  hasard  te  fait  faire  ma  connaissance,  je  veux  que 
tu  en  piofites.  Je  m'introduisais  dans  cette  maison  qui  appar- 
tient à  un  certain  Nicolas  Nivelle,  persuadé  qu'en  y  mettant  un 
peu  de  soin,  j'y  trouverais  de  quoi  remplir  mon  estomac,  et  nie 
refaire  le  gras  de  la  jambe;  veux-tu  m'aider  dans  mes  re- 
cherches?... 

GUIGNARD. 

Permettez,  je  le  voudrais  bien...  mais  je  ne  le  saurais  peut- 
être  pas,  je  vous  ai  dit  que  j'avais-toute  espèce  d'occupations 
en  horreur... 

PETRUCCI,  le  prenant  au  eollot. 

Qu'est-ce  à  dire  animal...  on  te  fait  une  proposition  conve- 
nable, et  tu  refuses!... 

GUIGNARD. 

Je  ne  refuse  pas...  je... 
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PETRUCCI. 

Assez...  voilà  le  jour  qui  vient,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre,  cherchons  d'abord  panai  ces  tonneaux,  ces  caisses,  si 
nous  ne  découvrirons  pas  quelques  sacs  de  farine  ou  quelques 
cuveaux  de  fromage. 

GUIGNARD. 

Mais... 

PETRUCCI,  le  poussant. 

Allons.  obéis...  ou  je  te  cogne. 

GUIGNARD,  apercevant  Ij  porli    du  [laviUon  qui  s'ouvre. 

Ah  I  mais  regardez  donc  cette  porte  qui  s'ouvre  là,  capi- 
taine... 

PETRUCCI. 

Damnation!  quelque  servante  qui  se  lève  déjà!  (Entraînant  Gui- 
gn«rd.    Viens!  viens!... 
Ils  se  cachent  derrière  des  tnuueaux.  Cliquet  et  Pierrette  paraissent  à  gauche.] 


SCÈNE    II. 
Les  Mêmes,  CLIQUET,  PIERRETTE. 
Comme  ça,  monsieur  Cliquet,  vous  êtes  content  de  moi  ? 

CLIQUET. 

Oui,  ma  petite  Pierrette,  très-content...  tu  commences  à  mor- 
dre à  la  politique...  Vois-tu,  encore  une  leçon...  et  tu  seras  une 
ligueuse  finie. 

PIERRETTE. 

Vous  êtes  trop  honnête,  monsieur  Cliquet? 

PETRUCCI,  à  Guigoard. 

Entends-tu  ce  jeune  drôle  qui  s'en  va  la  nuit  chez  cette  jolie 
fille  pour  en  faire  une  ligueuse. 

GUIG.NARD. 

Ilum!  hum!  farceur  de  chef  de  voleurs,  va!... 

PIERRETTE. 

Monsieur  Cliquet,  à  cause  donc  que  vous  choisissez  la  nuit 
pour  me  donner  vos  leçons,  et  que  vous  me  défendez  d'en 
parler  au  maître?... 

CLIQUET. 

Rien  de  plu-  simple. ..Je  choisis  la  nuit  pour  l'entretenir  parce 
que  la  nuit,  comme  ça...  dans  le  silence,  on  cause  mieux... 

PIERRETTE. 

Ça,  c'est  vrai...  on  cause  joliment  mieux  la  nuit  !... 

PETRUCCI. 

Innocente!... 

Cliquet. 

Et  si  je  te  défends  de  parler  de  mes  visites  au  patron,  c'est 
pour  lui  ménager  la  surprise  quand  tu  seras  ferrée  à  glace 
comme  lui...  sur  la  politique.  .Mais  voici  le  petit  jour,  je  rentre 
bien  vite  dans  ma  chambre...  Ainsi  tu  te  souviens  bien  de  tout 
ce  que  je  t'ai  dit,  pas  vrai...  Le  Béarnais  bloque  Paris...  le 
Béarnais,  c'est  moi...  Paris,  c'est  loi. 

PIERRETTE. 

C'est  çà...  Paris,  c'est  moi...  le  Béarnais,  c'est  vous. 

CLIQUET. 

Le  Béarnais  qui  veut  te  prendre,  lance  sur  toi  à  chaque  ins- 
tant une  bordée  de  coups  de  canon  et  de  coups  de  fusil...  (l'™- 
iinssaDt.)  Voilà  les  coups  de  canon  et  les  coups  de  fusil... 

PIERRETTE. 

Oui...  oui...  ça  ne  l'ait  pas  trop  de  mal  mente... 

CLIQUET. 

Tu  trouves?  cependant  faut  que  ça  le  tâche,  puisque  tu  ne 
veux  pas  du  roi  de  Navarre  pour  ton  roi. 

PIERRETTE. 

C'est  juste!  c'est  juste!...  puisque  je  ne  veux  pas... 

CLIQUET. 

Hors... 

PIERRETTE. 

Abus... 

CLIQUET. 

Eh  bien!  comment  fai-je  dit  que  tu  devais  répondre  à  la  mi- 
traille du  roi...  (il  tend  la  joue.)  Allons...  si  tu  veux  que  le  roi  s'en 
aille... 

PIERRETTE,  l'embrassant. 

Voilà!...  c'est-y  ça,  hein?... 

CLIQUET. 

Pas  assez  fort...  tes  canons...  pas  assez  fort  .. 
PIERRETTE,  l'embrassant. 

Comme  ça  donc? 

CLIQUET. 

I  il  peu  mieux!  un  peu  mieux!  (L'emhranant.)  Ah!...  et  là-des- 
sus... au  revoir,  Pierrette,  la  nuit  prochaine,  Paris  chassera  le 
roi. 

PETRI  CCI,  1  paît. 
C'est-à-dire  que  je  crois  bien,  moi,  que,  la  nuit  prochaine, 
c'est  le  roi  qui  prendra  Paris. 


Au  revoir!... 
Au  revoir!'... 


CLIQUET,  rentrant  à  droite. 
PIERRETTE,  rentrant  à  gauche. 

SCÈNE   III. 
PETRUCCI,  GUIGNARD,  puis  NIVELLE. 

PETRUCCI,  sortant  de  derrière  les  lonneaux. 

Corpo  di  Baccho  !  ils  s'embrassent  !  et  Paris  crève  de  faim  ! 

GUIGNARD,  de  même. 

Ça  joue  à  la  bataille  !  et  nous  n'avons  mangé  qu'une  prune 
à  vous  tout  seul... 

PETRUCCI. 

0  belle  jeunesse!  ô  vive  jeunesse!  ô  pétulanto  jeunesse  qui... 
^'interrompant.)  Aïe  !  un  tiraillement  d'estomac!...  c'est  dommage, 
j'allais  loin  comme  ça...  (Tapant  sur  l'épaule  de  Guignard.)  Nos  amou- 
reux sont  partis,  remettons-nous  à  chercher... 

GUIGNARD. 

Oui.  cherchons...  Ah!  regardez  donc,  capitaine. 

(La  porte  de  la  maison  s'ouvre.  Nivelle  paraît. j 
PETRUCCI,  poussant  Guiguard. 

Du  inonde  encore,  mort  Diable!...  Ah!  c'est  maître  Nivelle! 

NIVELLE,  qui  a  regardé  autour  de  lui, 

Tout  le  monde  dort  encore  dans  la  maison. 

PETRUCCI. 

Oui,  compte  là-dessus...  vieux  marchand  de  savon!... 

NIVELLE. 

C'est  l'heure  où  le  compère  Bidoulet  doit  venir  m'entretenir 
de  l'importante  affaire  en  question...  (on  r.appe  a  la  porte  du  fond.) 
Justement,  le  voici  !...  ce  cher  Bidoulet!...  (il  va  vers  la  pone.) 

GUIGNARD,  à  Pelrueci. 

Bon!  voilà  Bidoulet,  maintenant!  allons-nous-en,  hein! 

PETRUCCI. 

Si  tu  bouges...  toi...  je  t'étrangle. 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes,  BIDOULET. 

NIVELLE,  revenant  en  scène. 

Très-bien!  très-bien  !  maître  Bidoulet,  exact  au  rendez-vous... 
oh  !  vous  êtes  un  ligueur  de  la  vieille  roche,  maître  Bidou- 
let... 

BIDOULET. 

Après  vous,  maître  Nivelle  !... 

NIVELLE. 

Moi  !  moi!...  il  est  certain  que  j'ai,  depuis  seize  ans,  fait  mon 
devoir  d'une  façon  assez  brillante...  Que  voulez-vous,  Bidoulet, 
on  ne  se  refait  pas;  j'ai  toujours  aimé  à  fourrer  mon  nez  dans 
la  politique,  parce  que  pour  nous  autres  bourgeois,  voyez-vous, 
Bidoulet,  la  politique...  oh!...  la  politique,  c'est  ça  qui  vous  cale 
un  homme  ;  on  n'est  qu'un  simple  parfumeur  comme  moi,  ou 
bien  un  obscur  pelletier  comme  vous,  n'est-ce  pas?...  eh  bien! 
en  politiquant  ferme,  en  politiquant  raide  . .  en  politiquant 
toujours...  de  simple  parfumeur  ou  de  simple  pelletier  on  de- 
vient... 

PETRUCCI,  à  part. 

Un  double  imbécile... 

BIDOULET. 

Ah!  c'est  égal,  maître  Nivelle,  savez-vous  que  si  le  siège  de- 
vait durer  longtemps  encore...  mes  provisions  s'épuisent,  à 
moi  !  hum!  hum!  et  les  vôtres? 

NIVELLE. 

Les  miennes  ?. ..  j'ai  encore  du  lard  et  de  la  farine  pour  trois 
mois  d  ms  mes  caves! 

PETRUCCI,  à  part. 

Pour  trois  mois  de  lard  ! 

GUIGNARD. 

Pour  trois  mois  de  lardl 

NIVELLE. 

Mais  voyons!  vous  m'avez  dit  que  vous  possédiez  un  moyen 
sûr  de  débarrasser  le  pays  de  la  guerre...  Quel  est  ce  moyen  ? 

BIDOULET. 

Avoir  cinq  cents  pistoles  d'abord. 

NIVELLE. 

Je  les  ai. 

BIDOULET. 

Et  les  donner... 

NIVELLE. 

Eh  bien!  je  les  donnerai,  mais  à  qui.'...  pourquoi?...  et  com- 
mcnl  '.'... 

BIDOULET. 

Voilà!  hier  malin  connue  j'étais  chez  monsieur  lîussy  Le- 
clerc,  le  Prévôt,  deux  hommes  d'assez  mauvaise  apparence,  je 
L'avoue,  se  présentèrent  au  Prévôi  en  lui  offrant,  s'il  voulait  les 
payer  généreusement,  de  délivrer  Paris  du  blocus. 


L'HISTOIRE  DE  PARIS. 


33 


NIVELLE. 

Ah!  ah!...  et  que  répondit  monsieur  le  Prévôt  à  ces  deux 
hommes  ? 

BIDOULET. 

Il  les  traita  de  fous  et  les  renvoya  sans  les  vouloir  entendre. 

NIVELLE. 

Oh!  c'est  honteux!  c'est  honteux!  Alors!... 

BIDOULET. 

Alors,  moi,  plus  curieux  que  monsieur  le  Prévôt... 

MVELLE. 

Et  plus  sage,  compère  Bidoulet,  plus  sage,  vous  causâtes  ;i\  ec 
ces  deux  hommes,  n'est-ce  pas,  et  vous  apprîtes?... 

BIDOULET,  mystérieusement. 

J'appris  que  l'un  des  deux  imitait  le  cor  de  chasse  à  s'y  mé- 
prendre... 

MVELLE,  étonne. 
Ah! 

BIDOULET. 

Tandis  que  l'autre  contrefaisait  le  bruit  d'une  meute  lancée 
sur  la  piste,  à  croire  qu'on  a  derrière  soi  vingt-cinq  chiens  qui 
vous  mordent  les  talons. 

MVELLE. 

Oui  dà!  Eh  bien,  cela  peut  être  fort  utile  pour  faire  lever  une 
bécasse,  mais  uon  un  siège. 

BIDOULET 

Sui\ez-uioi  bien,  compère  Nivelle.  Vous  savez  que  le  Béar- 
nais adore  la  chasse,  et  qu'il  passe  tous  les  instants  qu'il  n'em- 
ploie pas  à  nous  canonner,  à  courre  le  cerf  dans  les  bois  de 
Saint-Germain. 

MVELLE. 

11  est  vrai.  Eh  bien? 

BIDOULET. 

Eh  bien!  escortés  de  quelques  soldais  déguisés,  nos  deux 
hommes,  qui  se  nomment  les  frères  de  Lorges,  par  parenthèse, 
vont  se  poster  dans  l'un  des  endroits  les  plus  fréquentés  par  la 
chasse  royale  et.,  sitôt  que  le  roi  parait... 

MVELLE. 

Grâce  à  leurs  talents  imitatifs,  ils  l'abusent,  l'attirent  à  eux, 
1'entrainent  peu  à  peu  vers  leur  embuscade...  et...  bientôt... 

BIDOULET. 

Bientôt  le  Béarnais  entre  dans  Paris...  mais,  pieds  et  poings 
liés... 

NIVELLE. 

Bidoulet!  vous  êtes  un  grand  homme.  Bidoulet!  je  suis  un 
grandjiomme  aussi!  C'est  nous  qui  allons  sauver  la  France!... 
embrassez-moi,  Bidoulet. 

(Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 
GC1GNARD. 

Ils  s'embrassent  aussi  ceux-là?...  ah!...  c'est  vrai...  c'est  l'u- 
sage de  la  maison. 

PETBUCCI,  A  Guignard. 

Qu'est-ce  que  tu  penses  de  cette  conversation,  l'ami? 

GUIGNARD. 

Moi  je  ne  pense  pas,  j'ai  trop  faim. 

PETRUCCI. 

Eh  bien!..,  suis-moi  donc...  lu  vas  déjeuner  tout  à  l'heure. 

GUIGNARD. 

Ah!  bah!... 

(Ils  s'éloignent  duucement  et  disparaissent  par-dessus  le  mur.) 
MVELLE,  qui  causait  avec  Bidoulet. 

Ainsi  donc,  ces  deux  braves  garçons  vont  venir  chez-moi? 

BIDOULET. 

Avant  mie  heure,  si  vous  le  voulez,  je  n'ai  qu'à  aller  les 
prendre  à  la  Porte  Neuve  où  je  leur  ai  donné  rendez-vous. 

MVELLE. 

Courez  donc,  l'ami!  courez  donc!... 

BIDOULET. 

le  cours  ! 

NIVELLE. 

Bidoulet,  Paris  nous  tressera  des  couronnes...  Paris  nous  éri- 
gera une  pyramide.  (Le  poussant.)  Allez!  allez!  Bidoulet,  je  vous 
attends. 

BIDOULET. 

Avant  une  heure,  je  suis  ici  avec  nos  hommes. 

SCÈNE   V. 
NIVELLE,  CLIQUET,  PIERRETTE. 

NIVELLE,  redescendant  en  scène  en  se  frottant  les  mains.  Criant. 

Héloïse,  Pierrette,  Cliquet!... 

CLIQUET  et  PIERRETTE,  paraissant  fun  à  gauche,  l'autre  à  droite. 

Voilà,  notre  maître  ! .. . 

CLIQUET,  s'avançant. 

Vous  nous  appelez,  bourgeois? 


NIVELLE. 

Oui,  mon  ami;  oui,  ma  petite...  Sur  mon  cœur,  Cliquet...  et 
toi  aussi,  Pierrette,  sur  mon  cœur. 

PIERRETTE. 

Mais  d'où  vous  vient  donc  cette  joie,  not'  maitre? 

CLIQUET. 

Oh!  oui,  patron,  passez-nous-la  votre  joie! 

MVELLE. 

Que  je  vous  la  passe,  ô  mes  domestiques!...  que  je...  Eli  bien, 
Sachez  donc...  (Apres  rénexion.)  Mais  non,  j'aime  mieux  ne  pas 
vous  le  dire,  parce  que  vous  êtes  bavards  comme   deux  pies. 

TOUS   LES   DEUX. 
Oh  !...  (On  frappe  à  la  porte  du  fond.) 

NIVELLE,  s'arrélanl. 

Chut!...  On  a  frappé!  ce  sont  eux  sans  doute!...  Mes  domes- 
tiques, je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire...  C'est  que  les  deux 
hommes  qui  vont  se  présenter  devant  vous  ont  droit  à  tous  vos 
égards...  à  tous  vos  respects,  (u  va  ouvrir.) 

CLIQUET. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

PIERRETTE,  à  Cliquet. 

Est-ce  que  notre  politique  rous  rendra  fous  comme  ça  tous 
les  deux,  monsieur  Cliquet? 

CLIQUET. 

Un  peu,  un  peu  aussi,  ma  petite  Pierrette,  mais  d'une  folie 
plus  gaie. 

SCÈNE    VI. 
Les  Mêmes,  PETRLCC1,  GUIGNARD. 

MVELLE,  a  ouvert  à  Petrucei  et  à  Guiguard,  qui  le  saluent  jusqu'à  terre;  ils 
redescendent  la  scène  en  continuant  à  se  saluer  tous  les  trois.) 

PIERRETTE,  à  Cliquet. 

Oh!  les  vilaines  figures! 

CLIQUET. 

Oui,  mais  comme  ils  saluent  bien  ! 

NIVELLE,  à  Petrucei. 

Je  ne  crois  pas  nie  tromper  en  présumant  que... 

PETRUCCI,  imitant  le  cor. 

Ton,  ton,  ton,  ton... 

MVELLE,  avec  joie. 

C'est  bien  cela...  (Regardant  GmSuard.)  Et  monsieur  votre  frère, 
alors... 

PETRUCCI. 

Le  chien  de  chasse,  maitre.  (a  Guignard.)  Veux-tu  faire  vite  le 
chien,  toi!... 

GUIGNARD,  bas.      . 

Eh!  puisque  je  ne  sais  pas,  là!... 

NIVELLE. 

Hein?... 

PETRUCCI. 
Il    le    fera...    il    le    fera!...    (il    donne  un   coup  de   pied   a   Guignaid.) 

Animal!... 

GUIGNARD,  criant. 

Aïe  ! . . . 

NIVELLE,  joyeux. 

Bravo!  parfait!.,  parfait!...  à  s'y  méprendre!  (Bas  à  Petrucei.) 
Mais  pourquoi  maitre  Bidoulet  n'est-il  pas  venu  avec  vous?... 

PETRUCCI. 

Il  avait  à  faire  chez  lui,  n'est-ce  pas  frère,  (u  donne  un  coup  do 
pied  à  Guignard.)  Mais  aboie  donc,  gredin!... 

GUIGNARD,  criant. 

Aïe!... 

NIVELLE. 

Superbe  !  Oh  !  monsieur  me  rappelle  un  épagneul  que  j'ai 
bien  aimé!...  (Bas.)  Au  reste,  nous  nous  passerons  bien  de  Bi- 
doulet, n'est-ce  pas?... 

PETRUCCI. 

Pardieu  !  et  pourvu  que  vous  me  donniez  un  panier  de  vin. 

NIVELLE. 

Comment  un  panier  de  vin!... 

PETRUCCI. 

Sans  doute,  outre  les  cinq  cents  pistoles...  c'est  notre  prix  à 
mon  frère  et  à  moi,  pour  l'affaire  en  question....  ton,  ton,  ton, 
ton... 

(Il  donne  encore  un  coup  de  pied  à  Guignard.) 
GUIGNARD. 

Aïe!... 

NIVELLE. 

Charmant  !  si  c'est  votre  prix,  (a  cliquet.)  Suis-moi,  Cliquet. 

CLIQUET. 
Voilà,  maitre...  (Nivelle  et  Cliquet  entrent  adroite.) 
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PETRUCCI,  à  Guignard. 

Le  liquide  et  les  pistoles  vont  arriver...  à  cette  heure,  re- 
garde comme  je  vais  m'y  prendra  pour  avoir  le  lard  et  le 
pain... 

GU1GNARD. 

Je  regarde...  et  j'admire  d'avance  ! 

PIERRETTE. 

Quoi  qu'il  y  a  donc  !...  quoi  qu'il  y  a?...  hé  !...  le  grand  sec. 

PETRI "CCI. 

11  y  a,  mam'selle  Pierrette,  que  nous  tombons  d'inanition, 
mon  camarade  et  moi. 

PIERRETTE. 

Eh  ben! 

PETRUCCI. 

Et  que  l'amour  ne  nous  soutient  pas  comme  il  soutient  peut- 
être  le  petit  Cliquet. 

PIERRETTE. 

Hein?...  qu'est-ce  que  vous  dites?.. 

GUIGNARD. 

Compris.  (Haut.)  11  ne  dit  pas,  mais  il  va  dire  que  mademoi- 
selle Pierrette,  la  servante,  reçoit  la  nuit  chez  elle  M.  Cliquet, 
l'apprenti. 

PIERRETTE. 

Taisez-vous,  monsieur,  (a  p.-trucci.JEt  qu'est-ce  qu'il  vous  faut, 
pour  ne  rien  dire  de  tout  ça  au  patron. 

PETRUCCI. 

Un  peu  de  pain. 

GUIGNARD. 

Et  beaucoup  de  lard. 

PIERRETTE,    effrayée. 

Je  cours  vous  chercher  çà. 

PETRUCCI. 

Le  tour  est  joué... 

SCÈNE  VII. 
Lus  Mêmes,  NIVELLE,  CLIQUET. 

MXELLE. 

Allons  donc.  Cliquet  !  allons  donc  !  on  dirait  que  ce  panier  est 
lourd... 

CLIQUET. 

Mais  dame!  pas  mal  comme  çà,  patron. 

PETRUCCI. 

Lourd...  ce  panier,  mon  ami.  [ic  prenant.)  Mais  du  tout...  (te 
donnant  à  Gu.gnard.)  Et  toi  frère,  qu'en  penses-tu?.. 

GUIGNARD,   chancelant  sous  le  poids. 

Une  plume!...  , 

PIERRETTE,  sortant  de  gauche  avec  un  énorme  panier  de  pain,  etc. 

Voilà  les  provisions!.. 

NIVELLE. 

Les  provisions...  pourquoi...  pour  qui  ces  provisions?... 

PETRUCCI. 

Oh!...  un  petit  cadeau  que  nous  fait  mademoiselle  votre 
bonne,  sur  ses  gages. 

NIVELLE,  lui  donnant  un  sac. 

Voilà  les  cinq  cents  pistoles. 

PETRI  c  il. 

Vivat  ! 

MVELLE. 

Et  maintenant  en  route,  b'eèt-ce  pas? 

PETRUCCI. 

Maintenant...  veuillez  demeurer  une  seconde  ici,  maître  Ni- 
velle... vous  allez  voir  céque  vous  allez  voir..» 

NIVELLE. 

Quoi  donc?.. 

Il   IHI  H  I. 

Mais  c'est  tout  simple...  cachés  derrière  ce  mur,  i 1  frère 

et  moi  oousalhrôsvouB  donner  un  échantillon  de  nos  talents... 
vous  allez  entendre  le  cor!...  oh  '.  vous  n'achetée  pas  chat  u 
poche.  VOUS  verrez  cela....  attention! 

N1VI  l.l.l"..    n    Cliquet. 

Attention!... 

PETRUCCI,  eu    sVloicualil  avec    Gulpjiard. 

Ehl  bien,  l'ami,  comment  trouves-tu  que  je  pique  les  as- 
ieltes,  moi,  quand  je  uiV"  mêle? 

..1  II.NARD. 

Capitaine,  vous  êtes  un  grand  nomme;  mais  ces  panier» me 

i  l,i, -il.  ,  p'.rlrz-ru  1111.  au   moins. 
Pi  mu  i  I. 

Hein?...  drôle!.,  (u  lui  d w i« pied.).  Veux-tu marcher!.. 

1,1  II  .NAKIl. 

Aie!...  (H»  iiiM"""""1  '■'", de««.) 

MM  I.IX,  opplaudiîsant. 

Bravo!  ca commence... 


CL1UUET. 

Qu'est-ce  qui  commence,  maître?... 

NIVELLE. 

Chut!  chut!  attention,  mes  enfants,  écoutons,  écoutons. 

PIERRETTE. 

Ecoutons  quoi?... 

NIVELLE. 

Mais,  tais-toi  donc,  bavarde,  (a  cliquet.)  Tu  vas  voir  comme 
c'est  bien  imité. 

CLIQUET. 

Vous  allez  imiter  quelque  chose,  patron? 

NIVELLE. 

Chut!.,  chut!.,  tu  vas  te  croire  à  lâchasse,  vois-tu  Cliquet!.. 

CLIQUET. 

A  lâchasse!..  Oh!.,  il  est  télé,  décidément,  ce  pauvre  pa- 
tron. 

SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  B1DOULET. 

B1DOULET,  entrant   tout  pâle. 

Ah!...  c'est  bien  cela!...  cette  porte  ouverte...  (courant  a  Nielle.) 
Maître  Nivelle...  avez-vous  vu  ces  deux  individus,  qui  sortent 
de  chez  vous?... 

NIVELLE.  ! 

Chut!.,  chut!..  Bidoulet,  attention...  Paidieu,  si  je  lésai  vus... 

mais  j'ai  même  causé  avec  eux  aussi,  je  m'en  flatte... 

BIDOULET. 

Vous  vous  en  flattez...  mais  l'un  d'eux  est  le  fameux  Petrueci, 
le  chef  de  la  bande  des  Barbets,  et  l'autre  un  de  ses  voleurs, 
sans  doute.  * 

NIVELLE. 

Hein  ?. ..  ce  ne  sont  pas  les  frères  de  Lorges  ? 

BIDOULET. 

Eh  !  les  frères  de  Lorges  vous  attendent  chez  moi. 

NIVELLE. 

Vingt  mille  remparts  !...  Alors  mes  cinq  cents  pistoles.  . 

CLIQUET. 

Le  panier  de  vin... 

PIERRETTE. 

Et  les  six  pains,  et  les  quatre  livres  de  lard... 

NIVELLE. 

Ah  !  tout  est  perdu  !...  courons,  Bidoulet...  courons.  Cliquet, 
rattrapons  ces  bandits...  Oh  !  décidément,  j'en  ai  assez  de  tout 
çà,  je  renonce  à  la  politique,  et  je  me  remets  dans  le  savon. 

(Il  court  au  fond  avec  Bidoulel  cl  Cliquet.  Pierrette  rentre  à  droite.) 


TREIZIEME  TABLEAU. 

Uix  nuirons  de  Paris,  l'intérieur  d'une  pauvre  chaumière.  Porte 
au  fond,  portes  latérales.  —  A  droite,  une  graude  cheminée  ,  à  gau- 
che, une  table.  Il  fait  déjà  nuit. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

PIERRE,  PETRUCCI,  CIlCNAllh.  (iu  cmrcnt  io„s  o 

GUIGN  \l\n,  à  voit  Liasse. 

Où  nous  conduiser-vous  dune,  maître  Pierre? 

PIERRE,  de  même. 

A  la  fortune. 

GUIGNARD.  regardant    autour  lie  lui. 

La  fortune  ?...  ici  ?...  elle  n'est  pas  trop  bien  logée. 

PETRI  i.CI. 

Qu'est-ce  que  ça  lui  fait,  imbéeille,  puisqu'elle  est  aveugle. 

il  H.WRD. 

C'est  une  raison. 

PIERRE,  qui  a   fait  do  la  lumière  et  qui  est  allé  .'couler  a  la  porte  de  dioite. 

Chut  ! 

PETIll  n  I 

Qu'y  a-t-il  ? 

PIERRE. 

Il  y  a  que  ma  mère,  ta  vieille  Marguerite,  n'est  pas  encore 
couchée,  et  qu'il  tant  parler  bas. 

PETRUCCI. 
Pourquoi  çà  ? 

pierre. 
Parce  qu'elle  se  doute  de  quelque  chose. 

l.l  loNARlï. 

Elle  est  donc  plus  avancée  que  nous? 

I'Il  RUE,  qui  a  mU  uu  broc  ot  des  verre»  mu  la  Uiule. 

Venez  ici  et  causons. 

GUCNAltl),  tendant  «ou  verre. 

Ah  !  oui,  causons. 

PETRUCCI. 

Guignard,  tu  vas  fane  le  guet. 


l'histoire  de  paris. 


GUIGNARP. 

Mais  je  ne  pourrai  pas  causer. 

PEÎRl'CCl. 

Allons,  dépêche-toi. 

C.l'IUNARD,  a  part. 

Ah  !  au  fait,  je  causerai  tout  seul,  (il  emporte  du  vin  au  MB:] 

PETRUCCI,  à  Pierre. 

J'y  suis...  défile  ton  chapelet...  11  s'agit  donc  ?... 
pierre. 

M'y  v'ià...  Tu  sais  que  l'on  a  tenté  tout  dernièrement  d'en- 
lever" le  roi,  tandis  qu'il  chassait  en  pleine  forêt  de  Saint-Ger- 
main. 

PETRUCCI,  souriant. 

Oui,  certes  que  je  le  sais.. .  Ah  !  mais  j'y  suis  ;  dis  donc... 
(Très-bas.)  nous  conspirons,  n'est-ce  pas  ? 

PIERRE. 

Oui. ..  pour  ce  parti  enragé  qui  fait  la  loi  dans  Paris,  et  pro- 
longe le  siège...  pour  les  Seize,  enfin. 

PETRUCCI. 

Ah  !  pour  les  Seize. 

PIERRE. 

Ça  ne  te  fait  rien  ? 

PETRDCCI. 

A  moi  ?...  rien  du  tout...  pourvu  que  les  Seize  paient  comme 
cinquante. 

PIERRE. 

Ils  paieront, mais... 

GUIGNARD,  qui  s'était  peu  à  peu  endormi  sur  le  seuil,  se  réveillant  en  sursaut. 

Alerte  !...  alerte  !... 

PIERRE  et  PETRUCCI,  se  levant. 

Qu'y  a-t-il  ? 

GUIGNARD,     tranquillement. 

Ah  !  rien  ..  je  rêvais. 

PETRUCCI. 

Animal  !...  ce  drôle-là  ne  pense  qu'à  dormir. 

GUIGNARD. 

C'est  vrai...  je  ne  fais  plus  que  d'y  penser,  car  vous  ne  me 
laissez  jamais  fermer  l'oeil. 

PETRUCCI. 

Allons,  assez... 

GUIGNARD,  redescendant. 

Mais,  du  reste,  vous  devriez  bien  me  illettré  au  courant  de 
vos  projets,  car  enfin...  si  je  dois  m'en  mêler... 

PETRUCCI. 

C'est  inutile...  A  c'te  porte  ! 

GUIGNARD. 

C'est  bien...  on  y  va.  (n  remonte.) 

PIERRE,  a  Petrucci. 

Je  continue...  Tu  sais  comme  moi  que  les  Parisiens  com- 
mencent à  se  lasser  des  misères  qu'ils  endurent  ? 

GUIGNARD. 

Oui...  ça  les  fatigue  de  ne  manger  que  du  pain  d'ardoises... 
nous  n'aimions  pas  ça  non  plus,  nous  aussi;  nous  avons  adroi- 
tement filé. 

PETRUCCI. 

A  c'te  porte  !... 

PIERRE. 

Les  trois  quarts  de  la  population  sont  donc  décidés  à  ouvrir 
au  Béarnais  les  portes  de  Paris. 

PETRUCCI. 

J'ai  vu  ça. 

PIERRE. 

Demain,  peut-être,  les  notables  lui  en  apporteront  les  clefs... 
Eh  bien,  il  faut  les  prévenir  cette  nuit  par  un  coup  décisif,  car 
les  Seize  ont  juré  que  le  roi  n'entrerait  pas  dans  la  capitale. 

PETRUCCI. 

Et...  tu  as  le  verrou? 

PIERRE. 

Oui...  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  pousser. 

PETRUCCI. 

Nous  en  viendrons  bien  à  bout  à  nous  trois...  Enfin,  quel  est 
ton  projet  ? 

PIERRE. 

Mon  projet...  le  voilà.  Je  veux...  (m  levant)  mail  silence,  j'en- 
tends la  mère  qui  grouille,  là-dedans  avant  de  se  mettre  au  lit  ; 
elle  va  venir  faire  sa  ronde...  Allez  vous  cacher  dans  le  mou- 
lin, j'irai  vous  y  retrouver  ;  en  attendant,  faites  un  peu  de  toi- 
lette. 

PETRUCCI. 

Comment  ? 

PIERRE. 

Il  faut  que  vous  passiez  pour  mes  garçons  meuniers,  et  vous 
trouverez  là-haut... 


PETRUCCI. 

Bon  !...  bon...  compris  !... 

GUIGNARD,    qui  s'est  approche. 

Compris  !...  compris  !...  mais  moi,  je  ne  suis  toujours  pas  au 
courant. 

PIERRE. 

Allez  !  allez  ! 

PETRUCCI,    pousiant  Guignard. 

Marche  donc,  clamphl  !  pl&fofiépi.] 

SCÈNE    II. 
PIERRE,  pUn  MARGUERITE. 

PIERRE,    a  lui-même. 

Allons!  allons!  s'il  plaît  au  diable,  le  meunier  Pierre  quit- 
tera bientôt  sa  bicoque. 

Marguerite,  entrant. 
Ah  !  te  v'ià,  Pierre  ? 

PIERRE. 

Eh  bien  oui,  me  vTà...  ç!i  vous  étonne? 

MARGUERITE. 

Ça  pourrait  ben  tout  de  même  m 'étonner,  Pierre;  car  à  c'te 
heure  tu  n'es  pas  souvent  au  moulih. 

PIERRE,  ricanant. 

.    Qu'est-ce  que  ça   fait?...    pourvu  que  le    grain  y  vienne. 

(il  fait  sonner  l'argent   de  son  gousset.) 

MARGUERITE,  avec  lin  sentiment  péuilile. 

Le  grain  ?...  mais  si  ce  grain-là  vient  d'un  mauvais  champ  ? 

PIERRE. 

Un  mauvais  champ  ? 

MARGUERITE. 

Et  si  le  pain  qu'il  dottrie  on  lie  peut  pas  le  manger  sans  re- 
mords? 

PIERRE. 

Ah  !  toujours  votre  chanson,  la  mère  !  Allez!  allez!  laissez- 
moi  diriger  la  maison,  (avcc  un  rire  singulier.)  Vous  n'entendez  rien 
aux  affaires. 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ? 

PIERRE. 

Moi?...  rien. 

MARGUERITE. 

Tu  as  de  mauvais  desseins,  Pierre. 

PIERRE. 

De  mauvais  desseins?...  parce  que  je  veux  vous  faire  ricin' 
et  heureuse?  Vous  êtes  ben  dégoûtée,  la  mère  ! 

MARGUERITE. 

Prends  garde,  mon  fils!...  prends  garde!...  le  bien  mal  ac- 
quis ne  profite  pas  ! 

PIERRE,  ricanant. 

Celui  qu'on  n'acquiert  pas  profite  encore  ben  moins. 

MARGUERITE. 

Oh!  mais  où  as-tu  donc  pris  ces  idées-là,  Pierre?...  Crois- 
moi,  reviens  à  de  meilleurs  sentiments...  pense  à  ta  brave 
femme  qui  est  dans  sa  tombe  ,  à  tes  enfants  qui  sont  dans  leur 
berceau  !  à  ton  pèle,  qui  t'a  laissé  uil  nom  sans  tache  ! 

PIERRE,    raillant. 

Oui.  ça  c'est  vrai...  et  c'est  quelque  chose...  mais  mainte- 
nant il  me  faut  des  habits  sans  trotts...  il  me  faut  aussi  du  bel 
argent  dans  ma  poche,  de  bonnes  choses  sur  ma  table  et  du 
vin  dans  mon  cellier. 

MARGUERITE. 

Mais,  Pierre,  tout  ça  peut  coûter  ben  cher  à  la  conscience  ! 

PIERRE,    sonrdement. 

Eh  ben,  on  y  mettra  le  prix. 

MARGUERITE. 

Ah  !  tu  me  fais  peur. . . 

PIERRE. 

Ah!  vous  avez  peur  de  tout... 

MARGUERITE. 

J'ai  peur  que  tu  te  déshonores,  Pierre...  et  toi  ?  est-ce  que?... 

PIERRE. 

Oh  !  moi  !  j'ai  peur  de  rien  ! 

MARGUERITE. 

Ne  parle  pas  de  cette  sorte,  mon  (ils!  je  t'en  conjure...  C'est 

Ull  blasptièlile!...  (Grondement  de  tonnerre  auloln.)  et  tictts?...  écOUte!... 
PIERRE. 

Remettez-vous!...  VTà  l'orage  qui  me  dit  d'aller  rentier  1rs 
vaches,  et  j'y  vas...  (a  part.)  Ah!  beh,  les  mères,  si  on  les  écou- 
tait, on  n'en  aurait  jamais  fini  d'être  honnête  homme.  (H  sort.) 

MARGUERITE  seule,  rtvaot.  L'orage  redouble. 

Oh!  il  me  semble  que  nous  approchons  d'un  malheur!... 
Pierre !i..  Pierre!...  Ali!  le  venta  changé!  Une  fait  plus  tour- 
ner le»  aile»  de  net'  moulin,  il  tourne  la  tète  à  Pierre.  D'où  lui 
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vient  tout  cet  or  qu'il  rapporte  depuis  quelque  temps?...  Oh!  si 
mes  pressentiments  ne  me  trompaient  pas  !...  mon  Dieu!... 
mon  Dieu!...  conseillez  mon  fils  !...  et  protégez  le  roi  !... 

(Henri  est  entré  depuis  un  instant  et  a  entendu  les  derniers  mots.) 

SCÈNE  IV. 
MARGUERITE,  HENRI. 

HEN.RI,  gaiment. 

Merci  pour  le  roi,  bonne  mère  ! 

MARGUERITE,  surprise. 

Quelqu'un!...  (saluant.)  Monseigneur! 

HENRI. 

Ma  bonne!...  je  suis...  un  des  officiers  du  Béarnais.  Je  faisais 
une  ronde  dans  les  environs!  et  ma  foi!...  l'orage  et  l'obscu- 
rité aidant,  je  me  suis  vu  tout-à-coup  séparé  de  mes  compa- 
gnons, (n  oie  son  manteau.)  Et  maintenant  si  vous  le  permettez, 
bonne  mère,  je  prendrai  pendant  quelques  instants  place  à  votre 
foyer. 

MARGUERITE. 

Asseyez- vous,  monseigneur;  vous  êtes  le  bien-venu!...  atten- 
dez!... je  vais  ranimer  le  feu...  (Elle  jette  du  bois  dans  l'àtre.) 

Ht  Mil .  s  élendaut  devant  le  feu. 

Merci!...  merci  la  mère!...  Ah!  Ventre  saint  gris!  j'avais 

besoin  de  Cela  !  (A  l'exclamation  du  roi,  Marguerite  a  relevé  la  tête  lout-à-coup.  ) 

Qu'avez-vous  donc? 

MARGUERITE,  le  filant  «llentivemcnl. 

Rien,  rien,  monseigneur  ! 

HENRI,  souriant. 

Pourquoi,  me  regardez-vous  ainsi? 

.MARGUERITE. 

Pardon!  monseigneur,  mais  c'est  que... 

HENRI. 

C'est  que?... 

MARGUERITE. 

C'est  que  vous  jurez  comme  le  roi... 

HENRI,  riant  quoique  un  peu  embarrassé. 

Mais...  ma  bonne...  tout  le  monde  jure  ainsi  dans  l'armée 
royale! 

MARGUERITE. 

Ah!  c'est  différent?...  et  cependant... 

HENRI. 

Eh  bien?... 

MARGUERITE,  un  peu  agitée. 

Quelque  chose  me  dit  là  que  vous  êtes  le  roi. 

HENRI,  gaimeut. 

Eh  bien  la  mère!  mes  remerciements  à  votre  cœur.  Il  m'aime, 
puisqu'il  m'a  deviné. 

MARGUERITE. 

Ah  !  sire  ! 

HENRI. 

Que  faites-vous?  Je  suis  le  roi,  ou  je  le  serai,  soit...  mais  pas 
pour  ce  soir.  J'aime  mieux  que  vous  me  traitiez  comme  votre 
fils. 

MARGUERITE,  avec  un  mouvement. 

Mon  fils  ! 

HENRI. 

Parce  qu'alors  vous  me  dorloterez  comme  il  faut,  et  vous  me 
donnerez  à  souper;  d'abord,  je  crève  de  faim.  Eh  bien?...  Est- 
ce  dit?... 

MARGUERITE. 

Ah!  sire! 

HENRI. 

Est-ce  que  je  vous  gène, bonne  mère?  Pourquoi  cet  air  inquiet? 

(Riani.)  est-ce  que  je  ne  suis  pas  en  sûreté  ici?... 

MARGIERITE,   Ire.-inquicte. 

En  sûreté? 

HENRI.  L'orage  redouble. 

Voyons!...  je  reste,  n'est-ce  pas?...  Ventre  saint  sziis,  vous 
n'aurez  pas  la  cruauté  de  mettre  un  roi  à  la  porte  par  ce  temps- 
là!... 

MARGUERITE,  :.  paît. 

0  mes  craintes  ! 

HENRI,  deconmal  la  marmite. 

Ah!  ah!  voilà  une  marmite  qui  est  mal  habitée!  Mais  laissez 
faire  bonne  mère!  Si  Dieu  nous  seconde,  avant  peu  il  y  aura 
une  poule  là-dedans!... 

MARGUERITE. 

Sire!... 

HENRI. 

En  attendant,  nous  mangerons  cette  soupe-là  comme  elle  est, 
et  de  fort  bon  appétit  ;  mais  d'abord,  la  mère,  ne  pourriez-vous 
me  régaler  d'un  coup  de  petit  vin?  Ah!  dame,  mes  jambes  se     l 


sont  réchauffées,  mais  à  présent  mon  estomac  est  jaloux  de 
mes  jambes!... 

MARGUERITE. 

Toute  notre  pauvre  maison  est  à  votre  service,  sue!... 

IIF.NKI.  lui  donnant  la  cruche. 

Merci!...  merci!... 

[Marguerite  va  chercher  le  vin.  Pierre  parait  à  gauche.) 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  PIERRE. 

PIERRE,   à  part. 


MARGUERITE,  à  part. 
HENRI. 


Le  roi!... 
Pierre!... 
Qu'est-ce?... 

MARGUERITE. 

Mon  fils...  monseigueur!... 

HENRI. 

Il  arrive  à  propos  !...  pour  trinquer  avec  moi... 

PIERRE,  s'inclinait. 

Ah!  sire! 

HENRI,  liant. 

Tiens!  il  m'a  reconnu  aussi,  lui!...  Je  n'ai  pourtant  pas  juré... 
(L'examinant.)  Ah!  mais,  au  fait,  je  te  reconnais,  mon  garçon.  Tu 
es  le  meunier  Pierre  ? 

PIERRE. 

Oui,  sire. 

HENRI. 

Vh  !  ah!  ces  damnés  ligueurs  ont  eu  le  nez  fin,  et  malgré  nos 
déguisements...  Enfin,  ce  n'est  que  partie  remise... 

(Il  trinque  avec  Pierre.) 
PIERRE. 

Espérons-le,  sire!... 

MARGUERITE,  qui  examinait  Pierre. 

Ce  regard!...  Oh!  je  ne  me  trompais  pas!...  (Avec  effroi.)  Lu- 
roi  est  en  danger!... 

HENRI. 

Ma  foi  !.. .  mon  ami  ! . . .  et  vous,  ma  bonne  mère. . .  (Riant.)  Ah  ! 
maintenant,  je  ne  suis  plus  que  le  cadet...  je  vous  avouerai  que 
je  tombe  de  sommeil,  et  qu'en  attendant  le  souper... 

(11  s'étend  dans  le  fauteuil.) 
PIERRE,  à  part,  avec  joie. 

Il  reste!... 

MARGUERITE,  a  part. 

Mon  Dieu!...  (Haut.)  Mais,  sire,  la  pluie  a  cessé!... 

HENRI,  sans  se  déranger. 

Eh  bien,  et  les  fondrières?...  Allons,  allons,  la  mère,  un  peu 
d'amour  pour  le  cadet,  l'aîné  n'en  sera  pas  jaloux...  .n'est-ce 
pas,  Pierre?... 

PIERRE,  avec  empressement. 

Non,  sire. . .  Dormez  donc  ! . . .  dormez  en  paix  ! . . .  je  suis  là  !.. . 

MARGUERITE,  I  part. 

Et  moi  aussi!... 

PIERRE,  à  part. 

Le  hasard  nous  le  livre!...  Ah!  monsieur  de  Mayenne  payera 
cher  un  tel  prisonnier!...  (Haut.)  Dormez  bien,  sire". 

m.  NUI. 

Ventre  saint  gris!  je  dors  déjà!... 

PIERRE,  à  part. 

Allons  chercher  Petrucci!... 

MARGUERITE,  à  part. 

Je  veille  sur  toi,  Pierre!...  Je  veille  sur  vous,  Henri!... 

(Elle  entre  à  droite  et  Pierre  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   VI. 

IIENKI,  seul. 

Allons!  tâchons  de  rêver  qu'il  n'y  a  plus  de  ligueurs   en 

France.  Mon  Dieu!  je  vous  invoque!...  «  S'il  est  avantageux  à 

»  mon  peuple  que  je  possède  la  couronne,  favorisez  ma  cause 

»  et  protégez  mes  armes!...  Dois-je  régner?  dois-je  régner?...  » 

Le  Roi  s'endort.  —  En  ce  moment,  Pierre,  Petrucci  el  Guignord  paraissent 
au  fond.) 

SCÈNE  VII. 
HENRI,  PIERRE,  PETRUCCI  et  GITGNARD,  puis  MARGUERITE. 

PIERRE,  bas  i  Pclrucci. 

Il  est  là!...  (Écoutant.)  Il  dort!... 

GUIGNARD,  a  Petrucci. 

Pardon!  mais  je  ne  suis  toujours  pas  au  courant  de... 
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PETRUCCI. 

Tais-toi...  Tu  vas  nous  aider!... 

GUIGNARD. 

A  quoi?... 

PETRUCCI. 

Tais-toi  donc,  butor...  tu  vas  le  réveiller!... 

GUIGNARD. 

Qui  ça?... 

PIERRE,  <[ni  est  allé  dans  un  coin  de  la  chaumière. 

Voici  des  cordes!.., 

GUIGNARD,  effraye. 

Vous  allez  pendre  quelqu'un?... 

PETRUCCI. 

Tais-toi  donc,  brigand!... 

GUIGNARD,  à  part. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis  venu  l'aire  ici,  moi!... 

PIERRE,  arrangeant  les  cordes. 

Monsieur  de  Mayenne  a  promis  aux  Parisiens  de  leur  livrer  le 
Béarnais  pieds  et  poings  liés... 

PETRUCCI. 

Et  monsieur  de  Mayenne  pourra  tenir  sa  promesse. 

GUIGNARD,  apercevant  le  roi. 

Ah!  je  comprends!...  Mais,  sabre  de  bois  !  il  y  va  de  la  tète!... 
je  n'en  joue  plus!... 

(Il  remonte.) 
PETRUCCI. 

Si  tu  fais  un  pas,  je  t'assomme!... 

GUIGNARD,  tremblant. 

Me  voilà  au  courant... 

PIERRE. 

Y  es-tu,  Petrucci?... 

PETRUCCI. 

Oui...  des  égards!  Pierre!  des  égards!...  (niant.)  Il  aurait  pu 
être  roi  de  France  ! 

Us  s'avancent  vers  le  Roi;  Marguerite,  qui  est  entrée,  se  dresse  devaut  eui.) 
MARGUERITE,  à  voii  liasse. 

Misérables!... 

PIERRE,  à  part. 

Ha  mère!... 

MARGUERITE,  de  même. 

Lâche!.  .  lâche!...  qui  veut  profiter,  pour  le  livrer,  du  som- 
meil de  son  hôte!... 

PIERRE,  de  même. 

Croyez-moi,  ma  mère!...  ne  le  réveillez  pas!... 

MARGUERITE,  avec  lin  cri  étouffé. 

Monstre!  Eh  bien  nous  serons  deux!... 

i.Elle  s'élance  sur  une  hache.  Petrucci  et   Guignard  reculent  effrayés.  —  En  ce 
mvnient,  un  violent  coup  de  tonnerre  éclate,  et  le  Rui  s'éveille.  En  même  temps, 
la  porte  s'ouvre,  et  d'Aubigne  parait  suivi  de  quelques  Officiers.) 
PIKRRE,  à.  part. 

Malédiction! 

MARGUERITE,  à  part. 

U  est  sauvé!,.. 

HENRI,  à  moitié  éveillé. 

Ventre-saint-gris!...  qu'y  a-t-il  donc?... 

D'AUBIGNÉ,  s'elançant. 

Ah!  sire  !...  vous  voilà!...  nous  étions  dans  une  inquiétude  ! 

HENRI. 

Vraiment!...  Eh  bien,  ma  foi!  moi  je  dormais  fort  tranquil- 
lement sous  la  garde  de  ces  braves  gens  ! 

MARGUERITE,  à  part. 

Oh! 

HENRI,  lui  donnant  une  bourse. 

Prenez  ceci,  la  mère!  prenez!  prenez!  Ce  n'est  pas  trop!  le 
sommeil  est  si  rare  pour  moi  !  —  et  j'ai  si  bien  dormi. 

PIERRE,  bas  à  Petrucci. 

Il  s'est  réveillé  lui!...  mais  ses  soldats  ne  se  réveilleront  pas. 

PETRUCCI. 

Que  veux-tu  dire? 

PIERRE. 

Que  j'en  reviens  à  mon  premier  projet. 

PETRUCCI. 

Lequel? 

PIERRE. 

Je  te  le  dirai  ! 

GUIGNARD. 

Je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage,  je  file...  (il  va  s'esquiver, 

Petrucci  le  rattrape.  —  Guignard  a  part.)  Pas  de  chance!...    U    Unira  par 

me  compromettre... 

UENIU. 

Adieu,  la  mère! 

MARGUERITE,  regardant  ion  Mis. 

Dieu  vous  garde  toujours!  roi  Henri... 

HENRI. 

Merci!  merci!... (An  autres.)  Aucamp,  messieurs!...  (ils  sortent.) 
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(Les  murs  de  Paris  au  fond,  et  dans  le  lointain  la  ville;  par  devant  le 
camp  du  Roi.  — Un  cabaret  à  gauche.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRI  IV,  LA  FORCE,  SCHOMBERG,  D'AUBIGNÉ,  Quelques 

OFFICIERS   devant     la    lente  royale. —  BERNARDIN     ET  DES    SOLDATS 
devant  le  cabaret.  —   (Il  fait  nuit,  la  tente  et  le  cabaret  sont  éclairés.  Ça  et  là 
dans  le  camp  quelques  lumières.  —  Les  Soldats  achèvent  leur  souper.) 
LA  FORCE,  au  roi. 

Sire...  est-il  vrai  que  les  Parisiens  commencent  enfin  à  com- 
prendre que  vous  tenez  le  salut  du  pays  dans  vos  royales  mains? 

HENRI. 

Mon  cher  La  Force,  je  n'ose  encore  me  bercer  aujourd'hui 
d'un  grand  espoir  qui  pourrait  bien  être  déçu  demain,  et  ce- 
pendant, si  j'en  crois  certains  bruits  qui  me  sont  parvenus,  il 
paraîtrait  que  les  malheureux  sont  à  bout  de  forces  et  de  cou- 
rage. 

d'aubigné. 

A  bout  de  vivres,  surtout. 

HENRI,  douloureusement. 

Oui...  ils  ont  bien  souffert...  n'est-ce  pas? 

SCHOMBERG. 

Sire...  les  pauvres  gens  sont  réduits  aux  dernières  extrémités... 
Ce  ne  sont  plus  des  hommes  que  nous  combattons...  ce  sont 
des  spectres...  C'est  horrible! 

HENRI,  lui  donnant  la  main. 

Sehomberg!  vous  êtes  Allemand!  merci  pour  ce  cri-là...  car 
il  part  d'un  cœur  français...  Oui,  c'est  horrible!  et  il  faut  atout 
prix  que  ces  misères  aient  un  terme...  Ah!  l'Espagne  est  bien 
coupable,  messieurs,  et  les  Seize  bien  criminels. 

LA  FORCE. 

C'est  vrai,  sire...  car,  je  le  jure,  ce  sont  eux,  qui,  à  force  d'or 
ou  de  terreur,  retiennent  sur  les  lèvres  de  ces  héroïques  mori- 
bonds le  cri  tout  prêt  à  s'en  échapper  :  vive  Henri  IV! 

HENRI. 

Pauvres  gens!  oui,  bien  héroïques!  car  il  y  a  quelques  jours, 
dans  une  dernière  sortie,  je  les  ai  vus  à  l'œuvre.  11  leur  fallait 
du  grain,  et  alors,  tandis  que  les  uns  coupaient  le  blé,  les  autres 
combattaient  et  tombaient  sous  les  balles  tandis  que  les  épis 

tombaient  SOUS  la  faucille!  (il  essuie  une  larme.) 
SCHOMBERG. 

Vous  ne  dites  pas  tout,  sire,  vous  ne  dites  pas  que  vous  avez 
fait  sonner  la  retraite  pour  laisser  le  champ  libre  aux  pauvres 
moissonneurs. 

HENRI. 

Ai-je  eu  tort,  Sehomberg? 

SCHOMBERG. 

Tort?...  non,  Sire,  car,  j'en  réponds,  sur  les  pages  de  l'ave- 
nir cette  retraite-là  vous  sera  comptée  pour  une  victoire... 

^Henri  laisse  tomber  sa  tète  dans  ses  mains  et  rêve.  Ses  généraux  causent  entre 

eux  à  voix  basse.) 

BERNARDIN,  achevant  sa  dernière  bouchée. 

Mort-dieu!  mes  camarades  !  c'est  une  vie  de  chanoine  que  l'on 
mène  ici!... 

UN  SOLDAT,  la  bouche  pleine. 

C'est  vrai! 

BERNARDIN,  soupirant. 

Ah!  si  les  Parisiens  avaient  seulement  notre  superflu  pour 
nécessaire. 

LE  SOLDAT,  la  bouche  plus  pleine  que  jamais. 

Vous  allez  les  plaindre,  peut-être,  sergent? 

BERNARDIN. 

Dame!  écoute  donc...  c'est  taquinant  de  penser,  quand  on  a 
le  ventre  plein,  que  les  autres  ont  l'estomac  vide;  car  vous  ne 
le  savez  pas,  peut-être?...  Eh  bien!  les  pauvres  diables  ont 
mangé  les  chevaux,  les  chats,  tous  les  animaux  domestiques... 
à  cette  heure,  dans  Paris,  un  rat  coûte  dix  écus  d'or;  on  n'en 
voit  plus  que  sur  la  table  des  grands. 

LE  SOLDAT. 

Eh  bien  !  tant  pis...  puisque  ces  entètés-là  aiment  mieux  cre- 
ver de  faim,  plutôt  que  de  nous  ouvrir. 

BERNARDIN 

C'est  pas  l'embarras,  il  est  vrai!  nous  avons  assez  frappé... 

(Montrant  les  canons.)  avec  CCS  marteaUX-Ià. 
LE  SOLDAT. 

Sans  compter  que  nous  frapperons  encore. 

BERNARDIN. 

Et  comme  dit  la  chanson  :  (Fredonnant.) 
Qu'il  s'en  souviennes  ! 
Monseigneur  duc  de  Mayenne. 
les  soldats,  ensemble. 
Qu'il  s'en  souvienne. 
(En  ce  moment,  l'Inconnue,  qui   a  paru  tout  à  coup  au  milieu  des  Soldats  sans 
qu'on  l'ait  vuevenir  , s'avance  vers  Bernardin.  Elle  porte  de  longs  habits  de  deuil.) 
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SCÈNE     IL 

Les  Mêmes,  L'INCONNUE. 
l'inconnuç. 
Du  pain,  s'il  vous  plaît? 

BERNARDIN. 

Tiens!  d'où  sort-elle  donc  celle-là? 

TOUS,  ctouucs. 

En  effet. 

l'inconnue. 
Je  sors  de  Paris.  (Elle  momre  la  pnrte.) 

BERNARDIN. 

Vous  êtes  donc  passée  par  le  trou  de  )a  serrure?...  Enfin, 
n'importe...  vous  avez  faim?  \ous  avez  soif?  buvez  donc  et 
mangez. 

l'inconnue. 

Merci  !...  mais  je  ne  demande  pas  du  pain  pour  moi  seule- 
ment, j'en  demande  aussi  pour  ceux  qui  sont  là-bas... 

LE  SOLDAT. 

Pour  les  ligueurs?  Ah!  bien,  comment  donc?...  faut-il  les 
blanchir  aussi. 

BERNARDIN, 

Allons!  tais-toi  donc,  toi. 

LE  SOLDAT. 

Tiens!  ils  nous  envoient  du  plomb,  et  nous  leur  donnerions 
du  pain  en  échange?  Ça  serait  un  trop  mauvais  marché,  fran- 
chement. 

l'inconnue. 

Ceux  pour  qui  je  mendie  ne  combattent  pas  contre  vous, 
mes  amis  ;  ce  sont  des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants. 

TOUS,  aire»  uii  sentiment  de  pitié. 

Ah!... 

LE  SOLDAT,  entraîné. 

Des  enfants?...  (Reprenant  durement.)  Bah!  bah!  chansons! 

(Heuri,  qui  écoutait  depuis  un  instant,  s'approche  de  l'Inconnue.; 
HENRI,  avec  bonté. 

Où  sont  vos  pauvres  allâmes,  madame? 

L'INCONNUE,  montrant  la  ville. 

Ils  sont  là,  Sire  !...  derrière  cette  porte. 

LE  SOLDAT. 

C'est  ça,  et  les  ligueurs  sont  derrière  les  affamés... 

BERNARDIN. 

Au  fait,  ça  se  pourrait  bien. 

LE  SOLDAT. 

C'est  un  piège  ! 

TOUS. 

Oui...  oui... 

nENRI,  avec  douceur. 

Prenez  garde,  mes  amis,  vous  perdez  votre  cœur. 

TOUS. 

Mais... 

HENRI. 

Silence!  (un  ton  du  commandement.)  Canomiiers,  à  vos. pièces! 

LE  SOLDAT,  étonné. 
Hein? 

BERNARDIN. 

Comment? 

HENRI,  à  Sclioml.org. 

Général,  tout  le  monde  sous  les  armes,  (schomberg  s'éloigne.  — 
Auxwidau.)  Vous  saurez,  enfants,  que  l'on  ne  prend  pas  le  roi 
aux  échecs,  (a  d'Aubigné.)  Colonel,  laites  déployer  le  drapeau  des 
parlementaires. 

BERNARDIN,  aux  soldats. 

Ah  !  compris  !...  mie  distribution  de  pain  ou  de  coups  de  ca- 
non, au  choix  des  consommateurs. 
(Toui  le  monde  a  exécuté  les  ordres  du  Roi.  l.rs  Soldats  sonj  en  prdre  de  bataille. 

Le    drapeau   flotte  OUI  mains   de    il  Ailla^'nr   Clouté    sur  un   allùt.    la'    pnnl-levis 

abaisse,  et  une  foule  n^ntbréuse  de  terames,  d'Enfants  et  de  Vieillards  parait 

a  la  porte.) 

S  CE  ni-:  II  ï. 

Les  Mêmes,  Hommes,  Femmes  et  Eni  ants. 

L'INCONNUE,  courant  à  eux. 

Venez  !  venez  ! 

(La  colonne  descend  entre  une  double  haie  de  Soldats  et  de  canons.) 
BERNARDIN,  riant. 

En  vTà  une  procession  ! 

LA  FORCE,   a  Bernardin. 

Sergent,  servez  à  souper  à  ces  pauvres  diables  !  c'est  l'ordre 
du  roi  ! 

BERNARDIN. 

C'est  bien,  mon  officier.  Allons,  Vous  autres,  avancez! 

(Plusieurs  Soldats  ont  rapporté  du  pain  , a  des  vivres.  I  a  distribution  commence.) 
BERNARDIN,  i  "n  vieillard. 

\  toi,  vieux  !  t'as  de  dents,  v'ià  du  pain  frais,  (a un 

autre.)  Toi,  t'en   as  pas  do    loul,    y 'là  de  la  soupe,    (a  des  enfants.) 

Vous,  vous  avez  des  quenottes  neuves,  voilà  des  croules  d'hier. 

A  quelque»  femmes.)  Ail  !  pour  Vous,  111CS  petites  mèlCS,  v'ià  Ull  pCII 


de  lard  avec...  (a  rart.)  Faut  avoir  des  égards  pour  le  sexe,  a 

d'autres.)  A  VOUS  !  à  VOUS  !  à  toi  !  (a  un  enfant  qui  dévore.)  El)  !  là-bas, 

ne  mange  pas  si  vite,  petit,  c'est  dangereux,  quand  on  en  a 
perdu  l'habitude.  (Tout  attendri.)  Pauvres  gens  !  pauvres  gens  ! 

(Il  se  mouche.  Tous  les  Soldats  en  font  autant.) 
LE  SOLDAT,  les  admirant. 

Mangent-ils  !  mangent-ils  ! 

BERNARDIN. 

N'est-ce  pas,  que  ça  te  fait  quelque  chose  ? 

LE   SOLDAT. 

Oui,  ça  me  redonne  faim  ! 

(Il  avance  la  main  pour  prendre  du  pain.) 
RERNARDIN,  lui  donnant  un  coup  de  sa  cuiller. 

Bas  les  pattes!  c'est  la  part  des  pauvres  !  [tous  rient.)  Voyons 
maintenant,  les  enfants,  qu'est-ce  qui  n'en  a  pas  eu  ? 

TOUS. 

Moi!  moi  ! 

BERNARDIN. 

En  v'ià  des  menteurs  !  (a  pan.)  Ah  !  après  ça,  je  comprends  ! 
les  vieillards  ont  des  fils,  les  femmes  des  époux,  et  les  enfants 
des  pères.;,  et  il  faut  que  tout  le  monde  vive.  (Haut.)  Allons, 
tenez,  prenez  tout,  emportez  même  la  batterie  de  cuisine.  (Tous 

enlèvent  ce  qui  reste.  —  A  un   enfant.)  TiellS,  VCUX-tu  llia  Cuiller,  toi  ? 
TOUS. 

Merci  !  merci  ! 

BERNARDIN. 

Ah  !  ah  !  mes  gaillards  !  le  dîner  était  de  votre  goût,  à  ce 
qu'il  parait.  Oh  !  mais  c'est  pas  à  moi  qu'on  paie,  (iioutrant  le  roi.) 

V'ià  le  chef.  (Tous  vont  s'agenouiller  devant  le  roi.) 
HENRI,  les  relevant. 

Mon  Dieu  !  que  c'est  cher,  une  couronne  ! 

BERNARDIN,  regardant  autour  de  lui. 

Tiens  !  En  ben,  et  la  femme  de  tout  à  l'heure,  qu'est-elle  de- 
venue?... elle  a  demandé  pour  les  autres,  et  n'a  rien  pris  pour 
elle. 

UNE  FEMME,  s'avaDçant. 

Ah  !  je  sais  de  qui  vous  voulez  parler.  Cette  femme  est  notre 
protectrice...  elle  est  partout  à  la  fois  !  auprès  de  ceux  qui  souf- 
frent, auprès  de  ceux  qui  meurent...  elle  nous  est  apparue  dans 
ses  habits  de  deuil,  le  jour  où  la  misère  et  la  faim  ont  com- 
mencé à  dépeupler  Paris...  elle  allait  quêter  dans  la  maison  du 
riche  un  peu  de  pain  pour  le  réduit  du  pauvre...  mais  hier  elle 
a  frappé  en  vain,  et  alors  elle  est  venue  vers  vous  !  et  à  cette 
heure  elle  est  déjà  sans  doute  retournée  auprès  de  ceux  qui 
pleurent  de  n'avoir  pu  venir. 

HENRI. 

Et. . .  comment  se  nomme  cette  femme  ? 

LA  FEMME. 

Elle  n'a  qu'un  nom  pour  nous,  c'est  celui  que  nous  lui  avons 
donné...  elle  s'appelle  le  bon  ange  de  Paris.  (En  ce  moment  pierre 

parait  au  fond.) 

HENRI,  ani    Parisiens. 

Allez  !  allez  !  mes  braves  Parisiens,  emportez  ces  faibles  se- 
cours, et  puissent-ils  être  les  derniers  dont  vous  ayez  besoin... 
et  moi,  puissé-je  bientôt  effacer  jusqu'à  la  trace  des  larmes  «pic 
je  vous  ai  fait  répandre  ! 

(Le  cortège  sereine!  eu  marche.  Henri  rentre  sous  sa  lente  avec  ses  Officiers.  — 
rendant  ce  qui  suit,  on  le  voit  travailler  avec  ses  aides  de  camp.  —  Pelrucei 
parait  avec  Ouignard.) 

l'ETRUCCI,  bas. 

Ah  !  lu  voulais  nous  quitter! 

GUIGNARD. 

Je  voulais  aller  rendre  quelques  visites. 

l'ETRUCCI,  le  menaçant. 

Si  tu  bouges  !... 

GUIGNARD,  à  part. 

Décidément,  il  m'est  trop  attaché...  ça  n'est  pas  un  homme, 
c'est  un  pilori. 

(Tous  les  Parisiens  sont  rentrés.  Le  pont-levis  s'est  relové.  Les  Soldats  ont  rontpu 
les  rangs.) 

SCÈNE   IV. 

Lis  Mêmes,  excepté  Les  Parisiens,  plus  PIERRE,  PETRUCC1  et 

GUIGNXKD. 

PIERRE,  prenant  Pelrncci  à  part. 

Tu  m'as  compris?  seconde-moi,  et  tout  ira  bien. 

l'ETRUCCI,  il  voix  basse. 

Sois  tranquille!.. .  Mais  dis  donc,  je  suis  inquiet. 

PIERRE. 

Et  pourquoi  ? 

PETBUCCI. 

Tout  à  l'heure,  comme  nous  causions  de  nos  projets  à  l'enlree 
de  ce  petit  bois,  ce  cri  à  moitié  étouffé... 

PIERRE. 

Eh  bien,  il  est  étouffé  tout  à  Ml-  '«a  balle  a  flairé  l'indis- 
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eret  dans  l'ombre. ..  j'ai  entendu  un  soupir  et  la  chute  d'un  corps. 

PETRtcri. 

Oui...  et  ce  bruit  t'a  fait  tressaillir? 

PIERRE,  rivant. 

Oui...  c'est  vrai...  et  tiens  !...  j'ai  encore  sur  le  front  une 
sueur  glacée. 

PETRUCCI. 

L'air  frais  de  la  nuit,  peut-èlre  ! 

PIERRE. 

Oui...  peut-être...  n'y  pensons  plus. 

BERNARDIN,  aux  autre!. 

Ah!  c'est  égal  1...  ça  réjouissait  le  cœur  de  voir  ces  pauvres 
diables  s'en  aller  la  panse  garnie  ! 

LE    SOLDAT. 

Je  ne  dis  pas  !  je  ne  dis  pas  !  mais  vous  ne  les  avez  pas  comptés 
à  l'arrivée  et  au  départ,  et  qui  vous  dit  qu'il  ne  s'était  pas  glissé 
parmi  eux  quelque  traître,  qui  à  cette  heure... 

PIERRE,  s'avançant. 

Ah  !  quelle  idée  que  vous  avez  là,  camarade  ! 

TOUS. 

Pierre  ! 

BERNARDIN. 

Pierre  le  meunier  !  (u  lui  donne  la  main.) 

PIERRE,  au  soldat. 

Voyez-vous,  camarade,  vous  n'avez  rien  à  craindre,  car  un 
bienfait  n'est  jamais  perdu. 

PETRUCCI. 

Jamais!  (n  pousse  cuignani.) 

GUIGNARD,  vivement. 

Jamais  !  jamais  !  N 

PIERRE. 

Et  ce  que  le  roi  a  fait  là  lui  sera  compté. 

PETRUCCI. 
Assurément.  (Même  jeu.) 

CUICNARD,  idem. 

Certainement  ! 

BERNARDIN,  montrant   les  deul  autres. 

Qui  sont  ces  deux-là,  Pierre  ? 

PIERRE. 

Mes  garçons  de  moulin.  (Avec  émotion.)  Oh  !  oui,  sergent,  je  le 
répète,  c'est  beau  !  c'est  grand  !  c'est  noble  !  et  j'en  suis  encore 
tout  ému  ! 

PETRUCCI,  essuyant  une  larme. 
Et  moi  aussi  !  (Nouveaux  coups  de  coude.) 
GUIGNARD. 

Oh  !  bien,  moi  aussi,  (a  part.)  Est-ce  qu'ils  reviendraient  à  de 
meilleurs  sentiments? 

PIERRE, 'qui  causait  avec  les  soldats. 

Aussi,  pourvu  qu'on  me  le  permette,  je  veux  régaler  tout  le 
camp  en  l'honneur  du  roi...  je  le  puis...  car  Sa  Majesté  m'a  fait 
l'honneur  de  se  reposer  dans  mon  moulin,  et  dame...  (il  montre 

Je  l'or.) 

BERNARDIN. 

Tant  que  ça  d'or!...  mais  il  y  a  de  quoi  acheter  la  cave  à 
Jacquinct. 

PIERRE,  gaiment. 

Eh  ben,  qu'il  la  monte  ! 

BERNARDIN,  rriaDt. 

Du  vin,  Jacquinet!...  des  tonneaux  de  vin  ! 

TOUS. 

Du  vin  !  du  vin! 

JACQUINET,  accourant. 

Voilà!  voilà  ! 

BERNARDIN. 

A  la  cave,  vite,  nous  allons  t'aider. 

GUIGNARD,  joyeux. 

Ah  !  ben,  comme  ça,  j'en  suis,  (enant.)  A  la  cave  !  (n  sort,  quei- 

i'ii  s  îol.lals  le  suivent.) 

PIERRE,  îi  Petrucci. 

Le  diable  est  pour  nous!...  la  nuit  promet  d'être  noire  !... 
Allons  !  la  tète  sera  belle...  Guignard  ne  sait  toujours  rien. 

PETRUCCI. 

Toujours  ! 

PIERRE. 

Tant  mieux...  sans  le  savoir  il  nous  servira...  11  leur  donnera 
delà  confiance,  en  buvant  avec  eux,  et...  (Ricanant.)  du  même 
vin. 

PETRUCCI. 

Je  comprends!...  chut!...  les  voilà! 

U-es  Soldats  entrent  en  scène  en  roulant  les  tonneaux;  cris,  rires  des  Soldats.) 
PIERRE. 

Ali!  mais  un  instant,  maître  Jacquinet...  c'est  du  meilleur  au 
moins. 

JACQLLNET. 

Oui,  certes! 


PIERRE. 

Oh!  je  ne  m'en  rapporte  qu'à  moi-même. 

JACQUINET,    ira!  a  pnipavé  une  canette. 

Eh  ben  !  tournez  le  robinet. 

PIERRE. 
Allons  donc!...  (Faisant   sauter  la  bonde.)   C'est  COmillC  çà  que  je 
gOUtC  le  Vin.  (U  a  mis  sou  mi  au-dessus  du  tonneau,  et  fait  un  mouvement  ra- 
pide. Aussitôt  il  remet  la   bonde  et  pousse  le  tonneau  plus  loiu.)    l'-"ii  à  til'Cl', 

camarades. 

BERNARDIN. 

Tirons!... 

PIERRE. 
A  Un  autre...  (Même  jeu;  repoussant  le  deuxième  tonneau.)  Je  réponds 

de  ces  vins-là. 

PETRUCCI,  à  part. 

Ils  sont  revêtus  de  sa  griffe. 

BERNARDIN. 

Pour  les  camarades  des  avant-postes;  allez  ..  (on  rouie  «n  ton- 
neau daus  la  coulisse  et  on  remplit  les  brocs  à  l'antre.  Riant.)  Qu'est-ce  ipi'on 

disait  donc ,  que  le  camp  de  l'armée  royale  ressemblait  au 
camp  de  Vénus?  c'est  au  camp  de  Bacchus  qu'il  fallait  dire!... 

GUIGNARD  et  PIERRE. 

A  Bacchus  donc! 

TOUS. 

A  Bacchus  ! 

GUIGNARD,  un  verre  de  chaque  main. 

Je  vais  lui  faire  un  fier  sacrifice,  allez! 

(11  vide  ses  deux  verres  et  se  les  fait  remplir.  Tous  rient.) 
PIERRE. 

Au  roi ,  camarades  ! 

TOUS. 
Au  roi...  (ils  boivent.) 

BERNARDIN. 

Et  en  avant  li  chanson  de  monsieur  de  Mayenne... 

TOUS. 

Ah!  oui,  oui  la  chanson  ! 

BERNARDIN. 

Et  attention  au  refrain  I... 

PREMIER  COUPLET. 
Monseigneur,  duc  de  Mayenne, 

Un  btjau  jour  avait  promis... 

CHŒUR. 

Qu'il  s'en  souvienne! 

BERNARDIN. 

De  chasser  loin  de  Paris 
Notre  brave  roi  Henri. 

CHOEUR. 

Qu'il  s'en  souvienne  ! 

BERNARDIN. 

Mais  voilà  que  ce  fut  lui 
Qu'on  chassa  le  jour  d'Ivry. 

Qu'il  s'en  souvienne, 
Monseigneur  duc  de  Mayenne. 

CHOEUR. 

Qu'il  s'en  souvienne  ! 
(Le chœur  reprend  une  seconde  fois  pendant  qu'on  remplit  les  verres.) 

GUIGNARD,  à  part, 

C'est  drôle  comme  j'ai  la  tète  lourde!... 

BERNARDIN. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Monseigneur,  duc  de  Mayenne, 
Avait  des  soldats  fringants. 

CHŒUR. 

Qu'il  s'en  souvienne! 
bernardin,  d'une  voix  qui  va  en  s'affniblissant. 
Harnais,  casaques  d'argent, 
Corselet  tout  reluisant  ! 

choeur,  decrescendo. 
Qu'il  s'en  souvienne  ! 

BERNARDIN. 

Et  v'ià  qu'ils  sont  maintenant 
Comme...  des  petits  saint  Jean! 

Qu'il  s'en  souvienne  ! 
Monseigneur  duc  de  Mayenne  ! 

CHŒUR. 

Qu'il  s'en  souvienne  ! 
(A  la  lin  de  ce  couplet,  bon  nombre  se  sent  déjà  couchés  à  demi  ou  tout  à  fait 
quelques-uns  dorment  déjà. 
BERNARDIN,  se    secouaul. 

C'est  étrange!... 

GUIGNARD,  à  paît. 

Oh  !  mais...  j'ai  la  tête...  beaucoup  pi  us  lourde  que  le  reste!... 
oh!  ça  t'emporte!  ça  l'emporte! ,., 

(Guiguard  tombe  sur  le  ventre  et  s'endort.) 
PIERI:!.,  a  Petrucci. 

Regarde!  regarde! 

TROISIEME  COUPLET. 

BERNARDIN,     assis. 

Monseigneur,  duc  de  Mayenne, 
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Avait...  encore  promis... 

cii.«><  k,  trcs-faible. 
Qu'il  s'en  souvienne! 

bernardin,  s'endormant. 
De  mener...  le...  roi...  Henri... 
Pieds...  et  poings  liés...  dans  Paris... 
Qu'il  s'en  souvienne  ! 

(Il  s'endort  tout  à  fait,  le  silence  règne  dans  le  camp.) 
PIERRE,  avec  joie. 

Et  il  s'en  souviendra...  l'œuvre  est  accomplie!...  (L'emmenant 

vers  le  fond  et  lui  montrant   la  droite.)  ÏCÎ —  là...  partout!...   vite  dOUC, 

les  ligueurs  sont  tout  prêts,  ils  n'attendent  plus  (pie  le  signal  et 
je  vais  le  leur  donner. 

(Il  court  au  pied  des  remparts  et  met  le  feu  à  une  mèche.; 
PETRDCCI. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

PIERRE. 
Tu  vas   voir.    (Aussitôt  on  Toit  une  clarté  au  loin  ,   s'allumer  et  s'e'teindre 
tout  à  coup.)  Maintenant,  éCOUte  ..  (On  entend  au  loin   un  sourd  roulement 

de  tambours.)  Ils  m'ont  compris!...  ils  s'agit  de  les  rejoindre!  et 
tiens!...  regarde  là  bas,  cette  poterne  qui  s'entr'ouvre...  c'est 
pour  nous  le  salut,  c'est  pour  nous  la  fortune...  viens  !  viens!... 

j  (Il  l'entraîne.  Marguerite  parait  du  cote  opposé.  Elle  marche  avec  peine.) 

SCÈNE    V. 

MARGUERITE,  LE  ROI,  et  ses  GÉNÉRAUX,  LES  SOLDATS,  endormis. 
MARGUERITE. 

Mon  Dieu!...  j'arrive  trop  tard  !...  mes  forces  m'ont  trahie!... 
Tous!  tous  endormis!...  (ponant  la  main  à  sa  poitrine.)  Cette  blessure 
me  fait  mal...  n'importe!...  allons!  (poussant  un  cri  de  joie.)  Ah! 
la  tente  royale!  de  la  lumière!...  le  roi  veille  !...  et  je  vais!... 

ah!...  (Elle  tombe  sur  le  senil  de  la  teule.) 

LE   SOLDAT. 

Qui  va  là? 

MARGUERITE,  d'une  voix  faible. 

Je  veux  parler  au  roi  à  l'instant... 

LE  SOLDAT,  se  penchant. 

Mais  qu'avez-vous  donc? 

MARGUERITE. 

Je  perds  tout  mon  sang...  hàtez-vous  donc,  il  y  va  de  la  vie 
du  roi. 

HENRI,  qui  s'est  \t\il 

Je  reconnais  cette  -voix...  Marguerite!  c'est  vous?  vous  êtes 
blessée? 

MARGUERITE. 

Oui...  on  a  voulu  tuer  un  horrible  secret,  et... 

HENRI. 

Qui  vous  a  frappée  ? 

MARGUERITE,  avec  des  larmes. 

Oui?...  Oh!  je  ne  le  dirai  pas,  sire!  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  vous  êtes  trahi!  (se  soulevant.)  Tenez, regardez?.... 

(Elle  lui  montre  les  Soldats  endormis.) 
HENRI,  qui  est  sorti  de  la  tente. 

Que  signifie? 

MARGUERITE. 

Cela  signifie...  que  les  ligueurs  vous  ont  séparé  du  reste  de 
votre  armée,  et  que  vous  êtes  seul  enfermé  ici  au  milieu  de  vos 
soldats  endormis...  car  une  main  criminelle  leur  a  versé  le 
sommeil. 

BEKBI. 

Grand  Dieu! 

MARGUERITE. 

Et  maintenant,  ils  sont  ainsi  que  vous,  livrés  sans  défense 
aux  ligueurs. 

HENRI. 

Dites-vous  vrai,  femme?  (Bruit  sourd  au  loin.) 

MARGUERITE. 

Tenez?  écoutez?  et  d'ailleurs  est-ce  qu'on  ment  quand  on  va 
mourir? 

HENRI,  aux  Officiers. 
SouteneZ-la,  seCOUreZ-Ul.   (On  la  fait  entrer  dans  la  tente.) 
11F.NU1,  a  Schoroberg. 

Unir'  eénéral!alerte!...Oh!  mais  c'est  une  machination  in- 
fernale l.'..  et  il  est  impossible!.  . (a d'A«wgo«.)  Colonel, faites son- 
nerl'éveii  :  as  se  lèveront  peut-être?...  (sons  de  trompettes.) 

m. nui,  effraye'. 


C'est  un  sommeil  de  mort!  Ohl  mais  ils  entendront  ma  voix 

(Avec  des   cri.    de    désespoir.)  Kévcilk'Z-V(  K1S,    soldats  !   reVflIleZ-VOUS  ! 

(Avec  envoi.)  Rien,  rien!  (secouant  Bernardin.)  Entends-moi,  ami,  en- 
tends-moi!... c'est  ton  roi  qui  t'appelle!  (u  soldat  retombe.  Allant  ara 
autre..)  Enfants,  relevez  la  tête,ei  rouwei  les  yeux!...  votre  roi 
csi  perdu  !...  ne  comprenez-vous  pas?...  reveillez-voos!  au  nom 
du  Dieu  puissant:  réveillez-Vous  1.. .  Rien!...  rien!... 

En  ce ni  le»  bruits  se  i  m  ,  rrx  hent,  le  ponl  s'abaisse,  el  on  voit  dans  la  v.iu 

,.i,  de  ligueurs  armes.] 

III  MU. 

Les  voilà!...  Oh!  l.s  traîtres!...  (criai*.) D'Aubigné!  La  Force! 


Schomberg!...  mes  amis!  mes  braves  soidats!...  que  décidez- 
vous?... 

SCHOMBERG. 

Notre  sang  est  à  vous,  sire! 

TOUS. 

Oui,  oui!... 

HENRI. 

Merci!  merci!...  Oh!  maintenant  je  ne  demande  plus  à  Dieu 
de  bien  régner!...  Je  ne  lui  demande  plus  que  de  bien  mourir!... 

LA    FORCE. 

Et  nous  mourrons  avec  vous!... 

(En  ce  moment  une  décharge  part  des  remparts.  Un  Officier  tombe.) 
HENRI. 
Imitez-moi,  amis!...  (il  preDd  deux  arquebuses;  les  autres  en  font  autant. 

Désignant  le  cabaret.)  Tenez,  là!...  là!...  nous  vendrons  plus  chère- 
ment notre  vie!... 

(Il  s'élance  dans  le  cabaret.) 
TOUS,  le  suivant. 

Vive  le  roi!... 

(Uu  gros  de  Ligueurs  parait  conduit  par  Pierre  :  quelques  Soldats  vont  pour  frap- 
per les  Soldats  endormis.) 
PIERRE,  les  arrêtant. 

Non.  A  la  tente  royale,  d'abord. 

(Ils  se  dirigeât  sans  bruit  vers  la  tente.  En  ce  moment  une  décharge  part  du 

cabaret.) 

PIERRE,  frappé. 

Ah!  n'importe!...  Au  roi!...  au  roi!... 

(Les  autres  Ligueurs  sortent  et  viennent  se  joindre  aux  premiers.  Henri  est 

dans  le  cabaret  pendant  ce  mouvement.) 

HENRI,  dans  le  cabaret. 

L'épée  au  poing...  trouons  cette  canaille!...  (sortant  du  caiaret,! 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  sauvez  mes  soldats,  et  j'abjure!... 
j'abjure!... 

L'ANGE  DE  TARIS,  paraissant  dans  les  nuages. 

Réveillez- vous,  soldats,  réveillez-vous!... 

(Les  Soldats  se  réveillent.  Ou  court  aux  armes.  Les  Ligueurs  se  replient.  Henri 

s' élançant.) 

HENRI. 

Arrêtez!...  plus  de  combat!...    Amis  et  ennemis,  bas  les 
armes!...  (s'incliaant  devant  l'appariiion.)  Dieu  l'ordonne!... 
l'ange. 

Henri!...  tes  ennemis  sont  dispersés,  et  leur  voix  ne  couvrira 
plus  celle  d'un  peuple  qui  t'aime,  (cris  aufond.)  Vive  le  roi  ! 

(Des  Bourgeois  et  des  jeunes  Filles  accourent  de  tous  les  côtés.  Le  gouverneur  de 

Paris  tient  un  coussin  sur  lequel  sont  les  clefs  de  la  ville.) 

LES  LIGUEURS,  à'genoox. 

Grâce!  grâce! 

HENRI. 

Relevez-vous!...  vous  n'êtes  plus  des  rebelles!...  vous  êtes 
mes  enfants. 

:0n  a  amené  le  cheval  du  Roi.  Henri  et  son  armée  forment  les  groupes  du  tableau 

de  l'Entrée  de  Henri  IV.) 

BRISSAC 

Acceptez  de  nos  mains,  sire,  les  clefs  de  votre  bonne  ville  île 
Paris. 

LE  BON  ANGE. 

Salut  à  Henri  de  Navarre,  roi  de  France ! 

LES   PARISIENS. 

Vive  Henri  IV! 

Pierre  se  trouve  abatlu  près  du  cheval  de  Ilenri  IV.  Marguerite  s'est  traînée  près 

de  lui.' 

MARGUERITE. 

Pierre!  tu  étais  trois  fois  parricide!...  quand  tu  frappais  ta 
mère!  quand  tu  livrais  ton  roi  et  vendais  ta  patrie!...  niais  Dieu 
est  bon  !  Pierre!...  repens-toi! 

PIERRE,  se  soulevant. 

Jamais  !...  jamais,  et  en  mourant,  jeté  lègue,  Paris,  mon  ter- 
rible héritage...  l'héritage  du  mal. 

(Il  tombe.  Marguerite  s'agenouille  et  prie.) 
HENRI,  tourné  vers  Paris. 

Mon  Dieu!  disposez  de  moi!  ...  mais  protégez  la  France,  mais 
protégez  Paris  ! 

Les  nuages  qui  cachaient  le  fond  du  théâtre  se  sont  dissipes.  Les  murs  ont  dis- 
paru, el  l'on  aperçoit  une  vue  de  Paris  éclairée  par  les  premiers  rayous  du  jour. 
—  Le  bon  ange  de  Paris,  placé  sur  le  côté  du  théâtre,  dans  une  gloire,  montre 
à  Henri  le  chemin  qu'il  doit  suivre.  Les  trompettes  sonnent.—  Le  rideau  baisse.) 


FIN    DE   LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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PYGMALION 

SCÈNE  LYRIQUE 
PAR  J.   J.    ROUSSEAU 

REPRESENTEE    POUR    LA     PREMIERE    FOS.    \    PARIS,    SUR    LE    THÉÂTRE-FRANÇAIS.    EN     1775. 


vigritim  tio\  m:  i,v  pikck. 


$fê®~ 


Le  théâtre  représente  un  atelier  de  sculpteur.  Sur  les  cotés  on  voit  des 
blocs  de  marbre,  des  groupes,  des  statues  ébauchées.  Dans  le  fond 
est  une  autre  statue  cachée  sous' un  pavillon  d'une  étoffe  legi  re  81 
brillante  ornée  de  crépines  et  de  guirlandes. 

Pygmalion,  assis  et  accoudé,  rêve  dans  l'attitude  d'un  homme  inquiet 
et  triste  ;  puis,  *e  levant  tout  à  coup,  il  prend  sur  sa  table  les  outils 
de  son  art,  va  donner,  par  intervalles,  quelques  coups  de  ciseau  sur 
quelqu'une  de  ses  ébauches,  se  recule,  et  regarde  d'un  air  mécontent 
et  découragé. 

PYGMALION. 

Il  n'y  a  point  là  d'âme  ni  de  vie...  ce  n'esl  que  de  la  pierre... 
je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela... 

0  mon  génie!  où  es-tu?...  Mon  talent!  qu'es-tu  devenu?... 
Tout  mon  feu  s'est  éteint,  mon  imagination  s'est  glacée,  le  mar- 
bre sort  froid  de  mes  mains... 

Pygmalion,  tu  ne  fais  plus  des  dieux;  tu  n'es  qu'un  vulgaire 
artiste.  Vils  instruments,  qui  n'êtes  plus  ceux  de  ma  gloire, 
allez...  ne  déshonorez  plus  mes  mains... 

(11  jette  avec  dédaiu  ses  outils,  et  se  promène  quelque  temps,  en 
rêvant,  les  bras  croisés.) 


Que  suis-je  devenu?  Quelle  étrange  révolution  s'est  faite  en 
moi!  Tyr,  ville  opulente  et  superbe,  les  monuments  des  arts 
dont  tu  brilles  ne  m'attirent  plus  :  j'ai  perdu  le  goût  que  je  pre- 
nais à  les  admirer.  Le  commerce  des  artistes  et  des  philosophes 
me  devient  insipide;  l'entretien  des  peintres  et  des  poêles  est 
sans  attraits  pour  moi;  la  louange  et  la  gloire  n'élèvent  plus 
mou  âme;  les  éloges  de  ceux  qui  en  recevront  de  la  postérité 
ne  me  touchent  plus;  l'amitié  môme  a  perdu  pour  moi  ses 
charmes. 

Et  vous,  jeunes  objets,  chefs-d'œuvre  de  la  nature,  que  mon 
art  osait  imiter,  et  sur  les  pas  desquels  les  plaisirs  m'attiraient 
sans  cesse;  vous,  mes  charmants  modèles,  qui  m'embrasiez  à 
la  fois  des  feux  de  l'amour  et  du  génie,  depuis  que  je  vous  ai 
surpassés,  vous  m'êtes  tous  indifférents. 

(Il  s'assied,  et  contemple  tout  autour  de  lui.) 

Retenu  dans  cet  atelier  par  un  charme  inconcevable  je  n'y 
sais  lien  faire,  et  je  n'en  puis  m'en  éloigner...  J'erre  de  groupe 
en  groupe,  de  figure  en  ligure.  Mon  ciseau,  faible,  incertain, 
ne  reconnaît  plus  son  guide...  Ces  ouvrages  grossiers,  restés 


PYGMALION. 


à  leur  timide  ébauche,  ne  sentent  plus  la  main  'jui  jadis  les 
eut  animés... 

(Il  se  lève  impétueusement.) 

C'en  est  l'ait,  c'en  est  t'ait,  j'ai  perdu  mon  génie!  Si  jeune  en- 
core, je  survis  à  mon  talent!  Mais  quelle  est  donc  cette  ardeur 
interne  qui  me  dévore?...  Qu'ai-je  en  moi  qui  semble  m'era- 
braser?...  Quoi!  dans  la  langueur  d'un  génie  éteint,  sent-on  ces 
émotions,  sent-on  ces  élans  des  passions  impétueuses,  cette  in- 
quiétude insurmontable,  cette  agitation  secrète  qui  me  tour- 
mente... et  dont  je  ne  puis  démêler  la  cause? 

J'ai  craint  que  l'admiration  de  mon  propre  ouvrage  ne  causât 
la  distraction  que  j'apportais  à  mes  travaux:  je  l'ai  caché  sous 
ce  voile...  mes  profanes  mains  ont  osé  couvrir  ce  monument  de 
leur  gloire.  Depuis  que  je  ne  le  vois  plus...  je  suis  triste...  et  je 
ne  suis  pas  plus  attentif... 

Qu'il  va  m 'être  cher!  qu'il  va  m'être  précieux  cet  immortel 
ouvrage!  Quand  mon  génie  éteint  ne  produira  plus  rien  de 
grand,  de  beau,  de  digne  de  moi,  je  montrerai  ma  Galathée,  et 
je  dirai  :  Voilà  ce  que  fit  autrefois  Pygmalion.  0  ma  Galathée  ! 
quand  j'aurai  tout  pertu,  tu  me  resteras...  et  je  serai  consolé. 

(Il  s'approche  du  pavillon,  puis  se  retire,  va,  vient,  et  s'arrête  quel- 
quefois à  le  regarder  en  soupirant.) 

Mais  pourquoi  le  cacher?  qu'est-ce  que  j'y  gagne?  Réduit  à 
l'oisiveté,  pourquoi  m'ôter  le  plaisir  de  contempler  la  plus  belle 
de  mes  œuvres?  Peut-être  y  reste-t-il  quelque  défaut  que  je  n'ai 
pas  remarqué:  peut-être  pourrai-je  encore  ajouter  quelque  or- 
nement à  sa  parure  :  aucune  grâce  imaginable  ne  doit  manquer 
à  un  objet  si  charmant...  Peut-être  cet  objet  ranimera-t-il  mon 
imagination  languissante...  11  la  faut  revoir...  l'examiner  de 
nouveau...  Que  dis-je?...  Ah!...  je  ne  l'ai  point  encore  exami- 
née... je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  l'admirer. 

(Il  va  pour  lever  le  voile,  et  le  laisse  retomber  comme  effrayé.) 

Je  ne  sais  quelle  émotion  j'éprouve  en  touchant  ce  voile  :  une 
frayeur  me  saisit,  je  crois  toucher  au  sanctuaire  de  quelque  di- 
vinité... Insensé!...  c'est  une  pierre,  c'est  ton  ouvrage;  qu'im- 
l>orte?  On  sert  des  dieux  dans  nos  temples,  qui  ne  sont  pas 
d'une  autre  matière,  et  qui  n'ont  pas  été  faits  d'une  autre  main. 
;]]  lève  l'p  voile  en  tremblant,  et  se  prosterne.  On  voit  la  statue  de 

Galathée  posée  sur  un  piédestal  fort  petit,  mais  exhaussée  par  un 

gradin  de  marbre  formé  de  marches  demi-circulaires.) 

0  Galathée!  recevez  mon  hommage.  Oui,  je  me  suis  trompé  : 
j'ai  voulu  vous  faire  nymphe  et  je  vous  ai  faite  déesse...  Vénus 
même  est  moins  belle  que  vous... 

Vanité...  faiblesse  humaine!...  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer 
mou  ouvrage  ;  je  m'enivre  d'amour-propre...  je  m'adore  dans  ce 
que  j'ai  fait...  Non...  rien  de  si  beau  ne  parut  dans  la  nature: 
l'ai  surpassé  l'ouvrage  des  dieux. 

Quoi!  tant  de  beautés  sortent  de  mes  mains!  mes  mains  les 
onl  donc  touchées?...  Ma  bouche  a  donc  pu...  Pygmalion!...  Je 
vois  un  défaut;  ce  vêlement  couvre  trop  le  nu;  il  fautl'échan- 
crêr  davantage...  Les  charmes  qu'il  récèle  doivent  être  mieux 
annoncé-;. 

fil  prend  son  maillet  et  son  ciseau,  puis,  s'avançant  lentement,  il 
monte  •■■>  hésitant  les  gradins  il''  la  statue,  qu'il  semble  n'oser  tou- 
cher :  enfin,  I'1  ciseau  déjà  levé,  il  s'arrête.) 

Hui'l  iioiiiblenieni !  quel  trouble!  je  liens  le  ciseau  d'une 
main  mal  assurée...  Je  ne  puis,  je  n'ose,  je  paierai  tout... 
(Il s'encourage,  si  enfin,  présentant  son  ciseau,  il  en  donna  un  coup. 
1 1,  nia  d'effroi,  il  le  laine  torodw  en  poussant  un  grand  cri.) 

In.'iix  '...je  sens  la  chair  palpitante  repousser  le  ciseau... 
(Il  redescend  tremblant  et  confus  1 

Vaine  terreur,  roi  aveuglement!...  Non...  je  n'y  toucherai 
point,  les  dieux  m'épouvantent.  Sans  doute...  elle  est  déjà  con- 
i  leur  rang; 

(Il  la  considère  de  nouveau.) 
une  veux-tu  changer?...  Regarde...  quels  nouveaux  charmes 

veux-tù  lui  donner?...  Mi!  c  est  sa  perfection  qui  fait  son  dé- 
faut... Divine  Galathée...  moins  parfaite,  il  he  lé  manquerai I 


(Tendrement.) 

Mais  il  te  manque  une  âme...  ta  figure  ne  peut  s'en  passer... 

(Avec  plus  d'attendrissement  encore.) 

Que  l'âme  faite  pour  animer  un  tel  corps  doit  être  belle! 

(Il  s'arrête  longtemps,  puis,  retournant  s'asseoir,   il  dit  d'une  voix 
lente,  entrecoupée  et  changée.) 

Quels  désirs  osé-je  former!...  quels  vœux  insensés...  Qu'est-ce 
que  je  sens?...  6  ciel!...  le  voile  de  l'illusion  tombe...  et  je  n'ose 
voir  dans  mon  cœur...  j'aurais  trop  à  m'en  indigner. 

(Longue  pause  dans  un  profond  accablement.) 

Voilà  donc  la  noble  passion  qui  m'égare!  C'est  donc  pour  cet 
objet  inanimé  que  je  n'ose  sortir  d'ici!...  Un  marbre!...  une 
pierre  ! . . .  une  masse  informe  et  dure  ;  travaillée  avec  ce  fer.  In- 
sensé! rentre  en  toi-même;  gémis  sur  toi;  vois  ton  erreur,  vois 
ta  folie, mais...  non. 

(Impétueusement.) 

Non,  je  n'ai  point  perdu  le  sens;  non,  je  n'extravague  point; 
non,  je  ne  me  reproche  rien.  C'est  d'un  être  vivant  qui  lui  res- 
semble; c'est  de  la  figure  qu'il  offre  à  mes  yeux...  En  quelque 
lieu  que  ce  soit,  cette  figure  adorable...  quelque  corps  qui  la 
porte,  et  quelque  main  qui  l'ait  faite,  elle  aura  tous  les  vœux  de 
mon  cœur.  Oui,  ma  seule  folie  est  de  discerner  la  beauté;  mon 
seul  crime  est  d'y  être  sensible.  Il  n'y  a  rien  là  dont  je  doive 
rougir. 

Moins  vivement,  mais  toujours  avec  passion.) 

Quels  traits  de  feu  semblent  sortir  de  cet  objet  pour  embra- 
ser mes  sens,  et  retourner  avec  mon  âme  à  leur  source!  Hélas  ! 
il  reste  immobile  et  froid,  tandis  que  mon  cœur,  embrasé 
par  ses  charmes,  voudrait  quitter  mon  corps  pour  aller  échauf- 
fer le  sien.  Je  crois  dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors 
de  moi  :  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  et  l'animer  de  mon 
ànie.  Ali!  que  Pygmalion  meure  pour  vivre  dans  Galathée! 
que  dis-je  !  ô  ciel  !  si  j'étais  elle,  je  ne  la  verrais  pas,  je  ne  se- 
rais pas  celui  qui  l'aime.  Non.  que  ma  Galathée  vive...  et  que 
je  ne  sois  pas  elle...  Ah!...  que  je  sois  toujours  un  autre,  pour 
vouloir  toujours  être  elle,  pour  la  voir,  pour  l'aimer,  pour  en 
être  aimé. 

Transports,  tourments,  vœux,  désirs,  rage,  impuissance, 
amour  terrible,  amour  funeste...  ah  !  tout  l'enfer  est  dans  mon 
cœur  agité...  Dieux  puissants,  dieux  bienfaisants,  dieux  du 
peuple,  qui  connûtes  les  passions  des  hommes...  Vous  avez 
tant  l'ait  de  prodiges  pour  "de  moindres  causes  !  Voyez  cet  objet, 
voyez  mon  cœur...  soyez  justes,  et  méritez  vos  autels. 

(Avec  un  enthousiasme  plus  pathétique.) 

El  toi,  sublime  essence,  qui  te  caches  aux  sens,  et  qui  te 
fais  sentir  aux  cœurs,  âme  de  l'univers,  principe  de  toute  exis- 
tence, toi  qui  par  l'amour  donnes  l'harmonie  aux  éléments,  la 
vie  à  la  matière,  le  sentiment  aux  corps,  et  la  forme  à  tous  les 
êtres:  l'eu  sacré,.,  céleste  Vénus,  par  qui  tout  se  conserve  el 
se  reproduit  sans  cesse:  \li  '.  où  es!  ton  équilibre?...  où  est  ta 
force  expansive?  où  est  la  loi  de  la  nature  dans  le  sentiment 
que  j'éprouve?  où  est  la  chaleur  viliante  dans  l'inanité  .le  mes 
vains  désirs?  TOUS  les  feux  sont  concentrés  dans  mon  cœur; 
el  le  froid  de  la  mort  reste  sur  ce  marbre;  je  péris  par  l'excès 
de  vie  qui  lui  manque.  Hélas!  je  n'attends  point  de  prodige,  il 
existe,  il  doit  cesser;  l'ordre  est  troublé,  la  nature  est  outragée; 
rends  leur  empire  à  ses  lois,  rétablis  son  COUTS  bienfait  oit.  el 

verse  également  ta  divine  influence.  Oui,  deux  êtres  manquent 

à  la  plénitude  des  choses.  Partage-leur  celle  ardeur  dévorante 
qui  consume  l'un  sans  animer  l'autre  :  c'est  loi  qui  formas  par 
nia  main  ces  charmes  et  ces  traits  qui  n'attendent  (pie  le  sen- 
timent et  la  vie;  donne-lui  la  moitié  de  la  mienne,  donne-la- 
lui  toute,  s'il  le  faut...  Il  me  suffira  de  vivre  en  elle.  0  toi.  qui 
daignes  sourire  aux  hommages  des  mortels  !  ce  qui  ne  sent 
rien  ne  t'honore  pas;  étends  ta  gloire  avec  tes  œuvres.  Déesse 
de  la  beauté,  épargne  cet  auront  à  la  nature,  qu'un  si  parfait 
modèle  soit  l'image  de  ce  qui  n'est  pas. 


PYGMALION. 


(Il  revient  à  lui  par  degrés,  avec  un  mouvement   d'assurance  et  de 
joie. ) 

Je  reprends  mes  sens...  Quel  calme  inattendu,  quel  courage 
inespéré  me  ranime  !...  Une  fièvre  mortelle  embrasait  mon 
sang.  On  baume  de  confiance  et  d'espoir  court  dans  mes  vei- 
nes j  je  crois  me  sentir  renaître...  Ainsi  le  sentiment  de  notre 
dépendance  sert  quelquefois  à  notre  consolation.  Quelque  mal- 
heureux que  soient  les  mortels...  quand  ils  ont  invoqué  les 
dieux,  ils  sont  plus  tranquilles. 

Mais  cette  injuste  confiance  trompe  ceux  qui  font  des  vœux 
insensés...  Hélas  V...  en  l'état  où  je  suis,  on  invoque  tout,  et  rien 
ne  nous  écoute...  L'espoir  qui  nous  abuse  est  plus  insensé  que 
le  désir. 

Honteux  de  tant  d'égarements,  je  n'ose  pas  même  en  con- 
templer la  cause...  Quand  je  veux  lever  les  yeux  sur  cet  objet 
fatal,  je  sens  un  nouveau  trouble...  une  palpitation  me  sufib- 
que...  une  secrète  frayeur  m'arrête... 
(Ironie  amère.) 

Eh!...  regarde,  malheureux!  deviens  intrépide;  ose  fixer 
une  statue. 

(Il  la  voit  s'animer,  et  se  détourne  saisi  d'eftroi  et   le  cœur  serré  de 
douleur.) 

Qu'ai-je  vu?  Dieux!  qu'ai-je  cru  voir?  le  coloris  des  chahs, 
un  feu  dans  les  yeux,  des  mouvements  même...  Ce  n'était  pas 
assez  d'espérer  le  prodige  :  pour  comble  de  misères,  enfin  je 
l'ai  vu. 

(Excès   d'accablement.) 

Infortuné...  c'en  est  donc  fait...  ton  délire  est  à  son  dernier 
terme...  ta  raison  t'abandonne  ainsi  que  ton  génie...  Ne  la  re- 
grette point,  Pygmahon...  sa  perte  couvrira  ton  opprobre. 

(Vive  indignation.) 
Il  est  trop  heureux  pour  l'amant  d'une  pierre  de  devenir  un 
homme  à  vision. 


(Il  se  tourne  et  voit  la  statue  se  mouvoir  et  descendre  elle-même  les 
gradins.  Il  se  jette  a  genoux,  lève  les  mains  et  les  yeux  au  ciel.) 
Dieux  immortels!...  Vénus!...  (ialathée!...  à  prestige  d'un 

amour  forcené! 


Moi. 
Moi! 

T'est  moi. 


GAI.  VTHEE   se  touche  et  ilil 

PYGMALION,    transporte. 

GALATHÉE,  se  totcUant  enco 


PYGMALION. 

Ravissante  illusion,   qui  passez  jusqu'à  mes  oreilles...  ah  ! 
n'abandonnez  jamais  mes  sens. 

galathée  fait  quelques  pas  et  touche  un  marbre. 
Ce  n'est  plus  moi. 

(Pygmalion,  dans  une  agitation,  dans  des  transports  qu'il  a  peine  à 
contenir,  suit  tous  ses  mouvements,  l'écoute,  l'observe  avec  une 
avide  attention  qui  lui  permet  à  peine  de  respirer.) 

(Galathée  s'avance  vers  lui  et  le  regarde.) 

(Il  se  lève  précipitamment,  lui  tend  les  bras  et  la  regarde  avec  extase. 
Elle  pose  une  main  sur  lui,  il  tressaille,  prend  cette  main,  la  porte 
a  son  cœur,  puis  la  couvre  d'ardents  baisers.) 


Ah!...  encore  moi. 


PYGMALION. 


Oui,  cher  et  charmant  objet...  Oui,  digne  dit  f -d'œuvie  de 
mes  mains,  de  mon  cœur  et  des  dieux  ;  c'est  toi  seule. ..  Je  t'ai 
donné  tout  mon  être;  je  ne  vivrai  plus  que  par  loi. 


FIN    DE   PYGMALION. 


En  Vente  chez  MICHEL  LÉVY  FRÈRES,  Libraires-Editeurs. 
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A  MON  AMI  MÉLINGUE 

Ferdinand  Dugié. 


©«STraiisuirisin   ©a   na  Pl&SS. 


SALVATOR  ROSA MM.  Méeincue. 


MASANIELLO. 

FALCONE,  ami  île  SalfMor 

PIETRAMALA,  chef  de  bandits 

JoSEPIl  K1IIE11IA,  |ieinlre  espagnol 

MIGGO  SPADARO,    , 

LEONE,  élevés  ,1e  Ribein 

CABACCIOLI,  ) 

LE  CHEVALIER  BÉIINI.M,  protecteur  des  ails. 

TADUEO,. serviteur  d'Hermosa 

ZAMUII,  '. 

OtASCOTORO,  (bandits 

ALBORENSE,     ) 


rouvièrb. 

georges  rev. 

Robert-Drouueee. 

Fleuret. 

DAVAKHe. 

Dubief. 

Arthur  Durand. 

ïosset. 

Monteur. 

Gallin. 

Lansoy. 

Marchand. 


LE  COMTE  COPPOLA,  chef  de  partisans... 

BAMBOCGÏA,  brocanteur 

MARFORIO,  libraire 

BECGAFl'MI ,  lulliier 

LE  DOCTEUR  NAN.NI 

IX  M KNIHANT 

madoh!*1  1  sœan* de  Masaniell° 

FLA.MÎ.MA.  i 

FEUE,  femme;  du  peuple 

RUBERTA.   ) 

Suisses,  Masques,  Bandits,  Partisans,  Peui'LE,  etc. 


MM.  McnciER. 

Mo  M  ET. 

VlssnT. 

BÉRAED. 

ASTRUC. 

Dubois. 
M"11'-  l'ERSON. 

I.illlllV. 

p.  lecrand. 

Antiikm  uk. 
Vu  roniNE. 


La  scène  se  passe  à  Naples  et  à  Rome. 
i,  pour  la  musique,  notamment  pour  labarcarole  et  la  ballade,  à  M.  Adolphe  Vaielard,  chef  d'oicliestre  du  théâtre  de  la  Porlc-Sainl-Marlin. 


—=S©@=- 


ACTE  PREMIER 


Premier  tableau 

L'n  carrefonr  dans  la  rue  de  la  Charité ,  a  Nâples.  An  fond  la  honlique  d'un  li- 
braire, a  tiatiche,  celle  d'un  luthier;  à  droite,  celle  d'un  brocanteur;  à  droite, 
près  île  l.i  boutique  du  huilier,  un  arbre  avec  un  banc  de  pierre.  A  gauche,  un 
peu  vois  le  milieu;  une  romaine  avec  un  bassin.  Au  lever  du  rideau,  des 
femmes  arrivent  de  différents  cotés  pour  puiser  de  l'eau  et  sortent  de  même. 
—  Les  marchands  sortent  de  leurs  boutiques,  se  saluent  et  descendent  sur  le 
devant  de  la  scène.  —  Jour. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IIAMliOCCiA,  MARFORIO,  UECCAFLWII,  Femmes  dtj  pfeple   put. 

MADONE,  FEDE,  IT.AMIMA,  Rl'BERTA. 

BECCAFUMI. 

Bonsoir,  voisin  Bamboccia, 


BAMBdCCIA. 

Bonsoir,  compère  Beccafumi.  Cqmment  va  l'ami  Marlbrio?... 

MARFORIO. 

Aussi  mal  que  le  commerce,  en  vérité. 

BECCAFUMI. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  réduits,  pauvres  marchands, 
à  regarder  ces  péronnelles  puiser  de  l'eau  ! 

UAMBim.cia. 

Le  fait  est  qu'on  ne  vend  rien. 

MARFORIO. 

Cela  n'est  pas  étonnant.  11  n'\  a  plus  dans  les  rues,  à  une  cer- 
taine bénre,  que  des  i nés,  des  mendiants,  ries  chiens  galeux 

et  des  patrouilles. 

BAMBOCCIA. 

Pour  ma  part  je  n'ai  pas  encore  étrenné  d'aujourd'hui. 


SALVATOR  ROSA. 


Ni  moi. 

MARFORIO. 

Ni  moi. 

BAMBOCCIA, 

C'est  la  faute  de  ces  maudits  Napolitains  qui  voudraient  re- 
devenir les  maîtres. 

MARFORIO. 

Ils  sont  chez  eux,  après  tout.  Leur  patrie... 

BKCCAFl'Ml. 

Que  le  Dieu  d'Israël  les  confonde!  il  n'y  a  pas  d'autre  patrie 
pour  nous  que  celle  qui  nous  fait  vivre.  A  bas  tons  ceux  qui 
nous  empêchent  de  gagner  de  l'argent,  Espagnols  ou  Italiens  !... 
baxboccia. 

Bien  dit,  compère,  et  si  le  vice-roi  rétablit  l'ordre,  vive  le 
vice-roi!... 

BECCAFUMI. 

Avec  de  bons  cachots  et  de  bonne  mitraille  ! 

MARFORIO. 
En  attendant,  IlOUS  jeÙnollS...  (Pendant  le  récit  qui  suit,  entrent  Madone, 
puis  Fede,  Flam.nia  el  Buiierla.  Chacune  porte  une  auipbuie.) 
BAMBOCC1A. 

Ce  matin,  j'ai  eu  une  fausse  joie.  Figurez-vous  que  le  grand 
Joseph  Ribeira,  l'illustre  peintre  de  la  cour,  s'est  arrêté  avec 
toute  sa  suite  au  seuil  de  ma  boutique  :  il  est  resté  là.  près  d'un 
quart-d'heure,  à  se  caresser  la  barbe  devant  celte  Agar  dans  le 
désert;  il  a  fait  mine  d'entrer,  puis... 

MARFORIO. 

Puis... 

EAMBOCC1A. 

Il  a  passé  son  chemin. 

MARFORIO. 

La  peste  soit  de  ces  flâneurs. 

BECCAFUMI. 

Avez-vous  cru  qu'il  vous  achèterait  ce  tableau? 

BAMBOCCIA. 

Pourquoi  pas  ? 

MARFORIO. 

Comme  le  désir  de  vendre  nous  trouble  la  cervelle. 

BECCAFUMI. 

A  votre  place,  la  visite  du  seigneur  Ribeira  m'inquiéterait 
fort.  Cet  homme-là,  c'est  l'envie  incarnée,  il  est  jaloux  de  son 
ombre,  et  s'il  lui  survient  un  rival  qui  le  gène,  en  avant  le 
poison  ou  le  couteau.  — Que  l'œuvre  dont  vous  parlez  ail  du 
mérite  el  attire  l'attention,  il  ne  le  pardonnera  ni  au  peintre  ni 
à  vous.  Je  n'aime  pas  à  voir  roder  par  ici  ce  grand  spectre  à 
face  d'inquisiteur,  qui  traîne  toujours  après  lui  quelque  aven- 
ture Sinistre,  (u  nuit  commence  à  tenir.) 

BAMBOCCIA. 

Le  jour  baisse,  je  vais  préparer  ma  lampe.. 

MARFORIO. 

Moi  aussi. 

BECCAFUMI. 

Sur  cette  même  place,  par  une  nuit  d'hiver,  l'avez-vous  ou- 
blié, un  homme  fut  trouvé  mort  à  quelques  pas  de  la  maison 
qu'habitait  le  Guide,  appelé  à  Naples  pour  des  travaux  de  pein- 
ture :  ou  avait  tué  le  serviteur  en  croyant  tuer  le  maître,  et  la 
main  de  Ribeira  était  au  fond  de  ce  meurtre! 

MARFORIO. 

Est-il  gai  avec  ses  histoires... 

BECCAFUMI. 

C'est  nous  rendre  un  mauvais  service  à  tous  que  d'attirer 
l'Espagnolet  dans  ce  quartier  :  il  est  rare  que  sa  présence  n'an- 
nonce pas  un  malheur  ! 

MARFORIO. 

Je  ne  vous  croyais  pas  si  poltron. 

HKCCAFUMI. 

Pi  nsez-y,  voisin... 

BAMBOCCIA,  A  part. 

l>'  i  idément,  je  vais  me  débarrasser  de  ce  tableau  devant  le- 
quel Ribeira  s'est  caresse  la  barbe,  (ni  rentrent  tout  les  troii  dam  bon 

bouhqu.l.) 

1  I.11IINI  t. 

Voila  qui  est  Ion.  Viens-tu,  Madone?,,.  A  quoi  soilges-tu 
donc,  petite?... 

MADONE,   doboul,   irci  do  la  fenlaioe. 

Moi?... 

H  1JIINIA. 

Tues  arrivée  avant  non-,  ton  amphore  est  pleine,  la  jour 
lombi ,  pourquoi  rester  plus  lard?.,. 

MADONE. 

Cest  que  je  me  repose. 

FLAMINIA,  ivuriont. 

Debout?... 


MADONE. 

Mais  enfin...  je  suis  venue  seule  et  je  m'en  irai  seule. 

FLAMINIA. 

Oh  !  nous  ne  te  demandons  pas  plus  tes  secrets  que  nous  ne 
te  disons  les  nôtres.  —  Sont  ils  sauvages  dans  cette  famille  !  — 
Va!  tu  es  bien  la  sœur  de  Masaniello.  — Ouest  il,  aujourd'hui? 

MADONE. 

En  mer. 

FLAMINIA. 

Toujours!  il  n'est  heureux  que  là.  Quand  il  descend  par  ha- 
sard de  sa  barque,  c'est  pour  s'enfermer  des  semaines  entières 
dans  sa  cabane,  ou  disparaître,  pâle  et  rêveur,  au  fond  des  mon- 
tagnes. Jamais  il  ne  se  montre  à  nos'fètes,  jamais  il  n'a  parlé 
d'amour  à  personne,  et,  je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  encore  vu  sou- 
rire. Quelles  pensées  y  a-t-il  donc  dans  le  cœur  de  cet  homme? 

FEDE,  assise,  à  part. 

Je  le  devine,  moi! 

RUBERTA. 

Sans  compter  que  s'il  n'en  veut  pas  aux  femmes,  il  débauche 
les  maris  :  le  mien  qui  l'avait  rencontré  sur  la  grève  l'autre  soir 
m'est  revenu  tout  préoccupé,  tout  soucieux,  je  n'ai  pu  lui  arra- 
cher une  parole  et  sans  la  vertu  de  l'amulette  qu'il  porte,  je 
l'aurais  cru  ensorcelé. 

FLAMINIA. 

Le  caractère  de  Masaniello  s'est  assombri,  dit-on,  depuis  que 
sa  sœur  Hermosa  s'est  enfuie  avec  un  galant. 

MADONE. 

Ah!  vous  êtes  cruelles!... 

FLAMINIA. 

N'imite  pas  ta  sœur  aînée  et  songe  que  l'air  des  fontaines  est 
dangereux  le  soir. 

FEDE,  se  leianl. 

Taisez-vous!...  vos  méchants  soupçons  n'atteignent  point 
Madone,  car  il  n'y  en  a  pas  une  de  vous  qui  la  vaille.  ÉHe  et  son 
frère  vivent  comme  il*  leur  plait,  cela  ne  regarde  personne; 
mais  ce  que  je  déclare,  moi  qui  suis  vieille  et  m'y  connais,  c'eSl 
qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  notre  faubourg  de  Lavinaro  de  cœurs 
plus  honnêtes  et  d'âmes  plus  nobles. 

FLAMINIA. 

Là,  là,  ne  vous  fâchez  pas,  bonne  mère... 

FEDE. 

Je  ne  me  fâche  pas,  mais  je  veux  qu'on  s'en  aille...  (a  Madone.) 
Pardonne-leur  et  embrasse-moi,  chère  enfant. 

MADONE. 

Oh!  merci!...  (Fede  arance  la  main  .m  son  amphore,  Flaïuinia  s'en  empire.) 

FLAMINIA. 

Mère,  vous  êtes  d'un  grand  âge  et  c'est  trop  lourd  pour  vous  : 
je  porterai  bien  la  vôtre  avec  la  mienne. 

FEDE. 

Non,  non... 

FLAMINIA. 
LaisSeZ-lllOi   faire.  (Elle  prend  les  déni  amphores.) 
FEDE. 

A  la  bonne,  heure,  jeune  folle.  Le  cœur  vaut  mieux  que  la 
langue. 

RUBERTA. 

Adieu,  Madone.  (Elle»  sortent.) 

MADONE,  seule,  à  drolle. 

Ma  sœur!...  ô  souvenir  déchirant!  elle  aimait  et  elle  s'est  per- 
due!... mais  je  ne  suis  pas  coupable,  moi,  je  n'ai  rien  à  craindre 
et  l'ombre  de  ma  mère  me  protège!.  .  D'ailleurs,  qui  saura  mon 
secret?  je  mourrai  sans  doute  avec  lui  !  —  Peut-être  ce  rêve  est- 
il  fini  déjà?...  cinq  jouis  d'attente  vaine!...  Eli  bien,  pourquoi 
suis-je  restée  encore  ce  soir?  ..  Du  courage,  il  faut  partir  sans 

detoUI'Iler  la  tète,  il  le  faut...  (\pereevant  SaUalor  Rosa  qui  entre  dn  fond  à 
fauche.)  Et  pollVOil'!...  (Elle  rerient  à  tanche  et  so  place  derrière  la  f.ml.iine  Sal- 
*olui   parait  acciblc  de  imligue  :   il   marcha  vers  le  lune  et  dépose  son  bagage  à  terre.) 

SCENE  II. 
MADONE,  SALVATOR. 

SALVATOR. 

Ah!  par  bonheur,  je  retrouve  mon  lit  disponible...  prenons- 
en  possessioa  tOUt  dé  suite...  Celte  l'ois,  mou  vieux  liane  de 
pu  i  le.  je  ne  te  disputerai  pas  aux  mendiants  de  lit  rue.  (i  ,.i 
Quf!...  j'ai  les  jambes  brisées!...  le  Soleil,  la  poussière,  la 
marche...  je  suppose  que  je  vais  passer  une  excellente  nuit. 
Etalons  ici  le  triple  bagage  du  peintre,  du  poëte  et  du  musicien... 
(ii  ,i  i  ,i  un  piquai  )  Maintenant,  allons  savourer,  pour  notre  souper, 
quelques  bonnes  gorgées  d'eau  fraîche...  (ii  a<a>pHciia  de  i,  i„ >i 

b      ■  i    ni  boira  flani  Ut  baisiui    Aparcotanl  Mado.no  qui  Ini  prânnte  ion  nmphora.) 

La  charmante  611e!.. .  im...i , nri.no  .-un  imphor» ivrei    Merci!... 

(A  pari,  après  «voir  bu.)   Sur    lllil    foi,    je    Suis    Cil    plciUC    bible,..    (Haut) 

Voulez-vous  me  dire  votre  nom?... 


SALVATOR  ROSA. 
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MADONE,  debout,  près  de  loi. 

Madone,  seigneur  Salvator. 

SALVATOR,  toujours  assis  sur  les  marches  de  la  fontaine 

Vous  savez  le  mien?... 

MAl'oNL. 

Je  passais  un  jour  dan*  le  village  de  Renella  comme  on  venait 
de  mettre  en  ti-i  r<-  l'enfant  'l'une  pauvre  paysanne;  elle  jetait 
des  sanglots  à  fendre  le  cœur  et  s'écriait  :  Qui  dune  me  rendra 
ma  chère  petite  fille?  —  Vous  vous  êtes  approché,  vous  avez 
pris  un  crayon  et  vuu-  avez  reproduit  l'image  de  reniant  que 
vous  aviez  connue  vivante  .  un  adorable  portrait  d'ange!  La 
mère  s'esl  agenouillée  devant,  mains  jointes,  souris 
extase,  et  tout  le  monde  vous  a  béni.  —  J'appris  alors  que  vous 
étiez  ne  dans  ce  même  village  et  qu'on  vous  nommait  Salvator 
Rosa.  —  Depuis... 

SALVATOR. 

Depuis... 

MADONE. 

Je  vous  ai  rencontré  plusieurs  fois. 

SALVATOR. 

Causons  donc  un  peu,  comme  deux  bons  amis  que  nous 
sommes  déjà. 

MADONE. 

Oh  !  volontiers... 

SALVATOR. 

Votre  mère  doit  bien  vous  aimer?... 

MADONE. 

Je  n'ai  plus  de  mère  ! 

SALVATOR. 

Pauvre  entait 1 

MAUomr. 

Mai»  il  me  reste  un  frère  plein  de  tendresse  pour  moi... 

SALVATOR. 

Et...  pas  une  sœur? 

MADONE. 

Non  ! 

SALVMOR. 

Morte  aussi?... 

MADONE,  i  part. 

Pour  nous,  mon  Dieu  ! 

SALVATOR,  à  paru 

Que  de  douleurs  déjà  dans  cette  jeune  àme'....  (But.)  Et  que 
fait-il,  votre  frère?... 

MADONE. 

Il  est  pécheur  et  gagne  sa  vie  avec  ses  filets. 

SALVATOR,  i  |>art. 

11  est  plus  heureux  que  moi  avec  mes  pinceaux.  (Hun  )  Un  pé- 
cheur ne  reste  guère  en  place  :  lorsqu'il  s'absente,  vous  ennuyez- 
vous  d'être  seule?... 

MtDONE. 

Je  regrette  Masaniello,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'en- 
nuyer  ;  je  chante  quand  je  suis  gaie,  je  prie  quand  je  suis  triste, 
je  soigne  la  maison,  je  file  de  bon  lin  et  je  mène  paître  dans  la 
montagne  six  billes  chèvres  que  nous  avons.  —  Mais  parlez-moi 
donc  de  vous  à  votre  tour,  seigneur. 

SALVATOR,  se  levant. 

De  moi,  jeune  fille!...  comprendrez  vous  ce  que  je  ne  com- 
prends pas  moi-même?...  Ma  vie  n'est  pas  simple  et  facile  à  ra- 
conter comme  la  vôtre  :  c'est  une  lutte  continuelle,  une  tempête 
sur  un  abime,  une  guerre  à  mort  contre  un  invisible  ennemi  !... 
—  Dans  ma  famille,  depuis  un  siècle,  tout  le  monde  e>t  peintre 
et  meurt  dé  faim  ou  à  peu  près;  donc,  je  suis  peintre  aussi, et 
maigre  ma  misère  qui  me  vient  des  hommes,  je  bénis  ma  voca- 
tion qui  me  vient  de  Dieu  !  Mes  crédules  parents  m'avaient  ap- 
pelé Salvator  pour  que  le  diable  n'eût  pas  de  prise  sur  moi,  et 
pourtant  ce  nom-là  jusqu'ici  ne  m'a  point  porté  bonheur!  —  A 
dix-huit  ans,  je  perdis  mon  père,  un  pauvre  barbouilleur  am- 
bulant qui  peignait  des  saintes  pour  les  auberges  de  village  et 
qui  était  mort  à  la  peine  en  me  confiant  sa  nombreuse  famille. 
I''  rsonue  autour  de  moi  pour  m'aider,  ni  riche  protecteur,  ni 
ami  dévoué,  et  pa>  encore  de  talent!  mais  au  moins,  du  cou- 
la..•.  Je  la  tendresse,  et  je  ne  sais  quelle  folle  et  splendide  espé- 
rance!... Je'  nie  sentais  fier  de  ma  tâche,  j'étais  devenu  à  la  fois 
le  père,  le  fils  et  le  frère  de  tous  les  miens,  je  tentai  des  efforts 
au  dessus  de  mon  âge  pour  échapper  à  l'horrible  indigence,  tout 
fut  inutile,  et,  un  jour,  ma  mère  dont  un  regard  m'eût  consolé 
de  tout,  ma  mère  me  dit  avec  dureté  :  Grand  fou,  grand  fainéant, 
puisque  tu  ne  peux  nous  gagner  du  pain,  nous  allons  en  cher- 
cher ailleurs.  —  Elle  partit!  elle  emmena  ses  autres  entants  et 
je  restai  seul,  brisé,  désespéré,  dans  la  chambre  où  mon  père 
était  mort!  —  Depuis,  la  famille  disposée  ne  s'est  jamais  remue  ; 
noii^  n'avons  échangé  de  temps  à  autre  que  de  froids  baisers  et 
de  tristes  sourires;  nous  avons  vécu  sans  aflcciion,  sans  regw  I 

il  ii  p  ssérpn  m  pie  sans  souvenirs,  c me  autant  d'étrangère!*. 

Paolo  Greco,  mon  oncle,  se  chargea  de  ma  plus  jeune  sœur, 


l'autre  épousa  un  pauvre  diable  d'artiste,  la' troisième  se  fit  re- 
ligieuse, mes  deux  frères  sont  à  la  merci  de  1 1  charité  publique  : 
quant  à  ma  mère...  elle  est  femme  île  peine  dans  les  cuisines  du 
vice-roi...  Oh!  je  n'en  rougis  pas,  unis  j'en  sooflre!  Ma  vieil W 
mère  dont  les  cheveux  si  blancs!...  Mais  que  voulez  vous?  elle 
se  trouve  plus  heureuse  qu'avec  moi.  qu'avec  un  fainéant  et  un 
fou,  comme  elle  dit!  —  Il  y  a  loin  de  tout  cela,  vous  le  voyez, 
au  lin  qu'on  file  et  aux  six  belles  chèvres  qu'on  mène  paître  dans 
la  montagne  !... 

maiiom;. 
Oh  !  je  ne  vous  aurais  pas  quitie,  moi!... 

SALVATOR. 

Heureux  l'homme  que  vous  aimerez  !... 

MADONE. 

Ne  pouvez-vous  dompter  votre  mauvaise  fortune? 

SALVATOR. 

Non.  Tenez,  Madone,  je  suis  un  pécheur  aussi  ;  mais  les  étangs 
et  les  fleuves  sont  avares  et  inféconds  pour  moi  :  çha  rue  fois  que 
je  jette  mes  filets,  je  les  retire  vides  ou  chargés  de  fange  et  de 
roseaux. 

MADONE. 

Espérez!... 

SALVATOR. 

Je  ne  vous  en  veux  pas  de  ce  mot,  car  vous  le  dites  avec 
bonté;  mais,  je  vous  eu  prie,  laissez-le  aux  faux  amis,  aux  in- 
différents, aux  consolateurs  vulgaires;  ce  mot  n'é>t  qu'une  tris  e 
plaisanterie!  Toujours  espérer,  Madone,  c'est  toujours  mourir 
de  faim  !  —  N'allez  pas  me  croire  découragé,  eepend  mt  :  je  n'ai 
jamais  poursuivi  ma  chimère  avec  plus  d'orgueil  et  d'énergie!... 
Mon  existence  jusqu'à  présent  n'a  été  que  lutte,  malheur  et 
combat!  N'importe!  j'ai  mon  étoile  et  que  Dieu  soit  béni  !  — 
Quoi  qu'il  advienne  du  reste,  je  ne  courberai  jamais  mon  front, 
je  ne  vendrai  jamais  mon  cœur  !... 

MADONE. 

Oh!  je  vous  crois!... 

SALVATOR. 

J'ai  été  bien  heureux  depuis  cinq  jours  que  j'ai  quitté  Naples. 

MADONE,   à  part. 

Hélas!... 

SALVATOR. 

J'ai  gravi  les  flancs  du  Vésuve,  traversé  la  Solfatare,  inter- 
rogé les  retraites  de  Sibylles,  dormi  dans  les  cavernes  de  Baïa. 
Dédaignant  sur  ma  route  les  riantes  collines,  les  bois  de  châ- 
taigniers, les  vignes  fécondes  d'où  me  souriait  la  muse  de  Vir- 
gile, j'ai  recherché  de  préférence  les  torrents,  les  entassem  nts 
bizarres,  les  pics  déchirés  par  la  foudre.}..,  Là  j'ai  respire  li- 
brement; j'étais  seul,  tout  seul  avec  l'immense  nature,  et,  pen- 
dant qu'une  magnifique  tempête  déracinait  les  arbres,  j'ai  des- 
siné un  Democrite  insultant  à  la  vanité  humaine  du  milieu  des 
tombeaux  en  ruine!...  Comme  vous  me  regardez...  Est-ce  que 
je  vous  fais  peur?  ..  Oh  !  rassurez-vous,  je  ne  su:s  pas  encore  si 
fou  et  si  méchant  que  j'en  ai  l'air  !  La  preuve,  c'est  que  je  viens 
retrouver  gaiement  ce  soir  le  bruit,  l'a  foule,  les  soldats  espa- 
gnols et  les  brocanteurs  du  pays  d'Israël!  —  Je  serais  un  ingrat 
de  me  plaindre  quand  je  vous  rencontre  et  que  vous  me  sou- 
Fiez!...  Que  les  grands  seigneurs  se  grisent  bêtement  avec  les 
vins  tle  Crète  et  de  Me  tin  ne,  je  ne  les  envie  pas,  elje  préfère  aux 
vendanges  les  plus  rares  une  goutte  de  cette  eau  pure  que  vous 
m'avez  l'ait  boire!  —  (Lui  tendant  la  ...a....)  Donucz-uiui  votre  main. 

.MADONE. 

Seigneur... 

SALVATOR. 

Franchement,  chère  petite. 

MADONE. 
La  VOICi.  (Barcarole  eu  chœur  dans  le  l.intaio.) 
svl.VATOR. 

Est-ce  que  vous  partez  déjà?... 

MADONE 

Il  le  faut.  Entendez-vous...  c'est  le  chant  des  pêcheurs  qui 
rentrent  au  port;  mon  frère  est  peut-être  parmi  eux,  et  il  n'a 
que  moi  pour  prendre  soin  de  lui.  (Elle  «baisse  pourjirendnec.it  anthère; 

Salfalor  l'aide  à  la  placer  sur  :un  épaule.) 

SALVATOR. 

Je  vous  reverrai  ! 

MADONE. 

Je  viens  tous  les  jours  à  celte  fontaine. 

SALVATOR. 

Adieu  donc,  et  que  le  ciel  vous  protège!... 

MADONE,    .  part  et  sortant. 

Veillez  aussi  sur  moi,  ma  mère!... 

.    SALVATOR,  nul,  •'useyul  »ur  les  marches  de  la  f.mlame. 

Elle  a  disparu...  c'est  comme  une  vision  qui  vient  de  s'éva- 
nouir... Je  le  répète  encore  :  heureux  l'homme  qn'i  1  e 
—  Par  ma  foi,  si  j'avais  <\'"<*  l    ertne  un  seul  grain    ■ 
vulgaire,  j'irais  trouver  ce  Masaniello  elje  lui  dirais  :  frère,  ap- 
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prends-moi  ton  métier!  Bast!  il  regarderait  mes  mains  blanches 
et  me  rirait  au  nez.  D'ailleurs,  je  suis  vraiment  inouï  avec  mes 
allures  de  conquérant;  est-ce  que  Madone  voudrait  de  moi?  Le 
beau  parti  que  je  fais!  —  11  m'a  semblé  pourtant  lire  dans  ses 
veuv...  Quelle  folie!...  Et  la  peinture,  l'ambition,  la  satire,  la 
gloire,  que  deviendraient  toutes  ces  belles  choses?  (Se  ie»ant.)  Al- 
lons !  n'y  pensons  plus,  et,  puisque  l'occasion  se  présente,  n'at- 
tendons "pas  à  demain  pour  laire  du  commerce...  Je  serais  si 
joyeux  d'envoyer  à  ma  mère  quelques  écus  gagjiés  par  moi  !... 
Du  courage!  fout  à  l'heure,  je  parlais  de  gloire  et  d'ambition  : 

0  Fortune,  laisse-moi  gagner  ma  vie  de  chaque  jour,  et  je  te 

tiens  quitte  du  reste!...  (Il  prend  un  «hier  de  musique  sur  son  banc,  s'approche 
de  Beccafmni  qui  range  l'intérieur  de  sa  boutique",  et  il  le  salue.) 

SCÈNE  III. 
SALVATOR,  BECCAFLMI,  puis  MARFORIO  et  BAMBOCCIA. 

BECCAFUMI,  ..  pari. 

Que  me  veut  ce  vagabond?... 

SALVATOB. 

Monsieur,  je  suis  musicien. 

BECCAFUMI. 

Vous  avez  cela  de  commun  avec  beaucoup  de  gens,  (il  fredonne 

SALVATOR. 

Vous,  vous  êtes  luthier?... 

BECCAFUMI. 
On  le  Voit  biei).   (Il  montre  son  enseigne  en  fredonnant.] 
SALVATOR. 

Je  voudrais  vous  proposer  des  airs  nouveaux  que  j'ai  com- 
posé.-. 

BECCAFUMI,  ueine  jeu. 

Je  n'achète  pas  de  musique,  j'en  vends. 

SALVATOK. 

Mais... 

BECCAFUMI,  impatienté. 

A  d'autres  ! 

SALVATOR. 

Veus  n'êtes  pas  poli! 

BECCAFUMI,  fredonnant  toujours. 
C'est  pOSSible...  (U  rentre  dans  l'arrière-boutique  ) 
SALVATOR. 

Voilà  un  début  qui  promet!  Par  bonheur  j'ai  plusieurs  cordes 

à  mon  arc;  essayons  dit  libraire...  (Il  retourne  à  son  banc,  prend  un  manus- 
crit et  s'approche  de  Morforio  qui  le  salue  humblement.)  Otl  !  Celui-ci  a  l'ail'  pi  US 

trai  table... 

MARFORIO,  à  part,  sortant  de  sa  boutique. 

Serait-ce  un  chaland?...  (Haut.)  Monseigneur  regarde  mon  éta- 
lage ;  un  coup  d'oeil  lui  prouvera  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus 
eompletdans  Naples  :  livres  d'histoire,  de  philosophie,  de  bota- 
nique, de  chimie,  d'algèbre,  de  théologie,  d'astro... 

SALVATOR,  l'interrompant. 

Admirable  collection  dans  laquelle  je  serais  fier  d'avoir  une 
toute  petite  place. 

MARFORIO. 

Comment? 

SALVATOR. 

Je  suis  un  peu  poëte. 

MARFORIO. 

Je  vous  en  félicite,  c'est  si  beau  les  vers!  Tel  que  vous  me 
voyez,  je  raffole  des  vers,  et  si  je  n'en  vendais  pas,  j'en  ferais. 

SALVATOR,  à  part. 

A  ht  bonne  heure... 

MARFORIO. 

Et  comment  se  nomme  notre  nouveau  Dante? 

SALVATOR. 

Salvator  Rosa. 

MARFORIO. 

Nom  encore  ignoré,  mais  qui  dépendra  célèbre. 

SALVATOR. 

Je  l'espère. 

HARFORIO. 

Quelle  sorte  d'ouvrage  m'apportez-vous?..' 

SALVATOR. 

Lue  satire. 

MARFORIO. 

Bravo!  je  suis  un  bon  homme,  mais  j'adore  les  satires.  — 

1  i  -  long?... 

SALVATOR,   lui  donnint  un  manuscrit. 

Voici. 

mari  orio,  i«  reuiuttani, 
l'as  irop,  pas  Irop...  cela  vous  coûtera  soixante  écus. 

BALVATOR. 

l'Iail-il? 


MARFORIO. 

Je  dis  que  l'impression  de  ce  remarquable  ouvrage  vous  coû- 
tera soixante  écus,  au  plus  juste  prix  ;  je  ne  surfais  jamais. 

SALVATOR,  étonné. 

Il  faut,  aujourd'hui,  que  les  écrivains  payent  les  libraires? 

MARFORIO. 

C'est  l'usage,  à  moins  qu'ils  n'aient  un  nom.  Prenez-vous-en 
au  public  qui  n'aime  pas  les  nouveaux  venus. 

SALVATOR. 

Mais  enfin,  lisez  ces  vers,  vous  changerez  peut-être  d'avis... 

MARFORIO.  rendant  le  manuscrit. 

Inutile  de  les  lire.  J'aime  tant  la  poésie,  seigneur,  que  je 
trouve  tout  bon,  et  je  suis  persuadé  que  vous  tenez  là  un  chef- 
d'œuvre;  aussi,  soix'ante  écus,  c'est  pour  rien. 

SALVATOR. 

Vous  êtes  jovial,  mon  cher,. 

MARFORIO. 

Il  faut  bien  rire  un  tantinet. 

SALVATOR,  en  colère. 

Allez-vous-en  au  diable! 

MARFORIO,  saluant. 

Vous  réfléchirez,  seigneur,  vous  réfléchirez....  m  rentre  dans  <a 

boutique.) 

SALVATOR,  jelant  le  manuscrit. 

Et  de  deux  !  —  Finissons-en,  car  la  colère  monte!...  Eh  !  Bam- 

boCCia!...  (Bamboccia  sort  furieux.) 

BAMBOCCIA. 

Tenez,  monsieur  Salvator,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  pour 
vous  dire  qu'on  ne  vend  pas  un  de  vos  tableaux.  Votre  Agar  me 
prend  une  telle  place  que  je  vais  être  forcé  de  larnonlerau  gre- 
nier, où  les  rats  s'en  régaleront.  Si  elle  en  empoisonne  quelques- 
uns,  je  n'aurai  pas  tout  perdu.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
si  vous  avez  d'autres  dessins  à  vendre,  je  vous  recommande  mes 
collègues  :  il  est  incroyable  qu'étant  connaisseur  comme  je  le 
suis,  j'aie  pu  vous  acheter  quelque  chose.  Je  ne  veux  plus  que 
des  Micco  Spadaro  et  des  Leone.  Les  Ribeiristes  !  voilà  des  pein- 
tres aimés  du  publie,  voilà  des  garçons  de  talent  dont  les  toiles 
ne  moisissent  pas!...  L'un  d'eux  me  disait  encore  hier  que  vos 
peintures  nuisaient  aux  siennes  et  que  je  ferais  bien  de  nettoyer 
mon  magasin. 

SALVATOR. 

Est-ce  tout? 

RAMBOCCIA. 

Oui. 

SALVATOR,  lui  saisissant  l'oreille 

Alors  je  peux  te  tirer  les  oreilles. 

BAMBOCCIA. 

Je  crie,  à  la  garde,  et  vous  savez  que  les  Espagnol;  ne  plai- 
santent pas. 

SALVATOR. 

Silence,  ou  je  fais  de  toi  un  spectre! 

BAMBOCCIA. 

Pourquoi  vous  fâcher?...  Travaillez,  éludiez,  apprenez  votre 
état;  mi  ne  devient  pas  un  Raphaël  du  premier  coup,  et  l'orgueil 
perd  les  jeunes  têtes... 

SALVATOR. 

Rentre  dans  ton  trou,  vilaine  taupe  !. ..  m  le  pousse  dans  sa  boutique.) 

SCÈNE  IV. 

SALVATOR,  se„l,  puis  HERMOSA  et  TADDF.o. 

SALVATOR. 

Cette  brute  qui  me  raille,  m'insulte  et  me  conseille  !...  Je  crois 
que  je  me  suis  emporté...  mieux  vaut  en  rire  et  hausser  lis 
épaules.  Oui,  mais,  au  demeurant,  j'ai  les  dents  longues  :  eh 
bien,  qui  dort  soupe,  dormons.  —  Ces  yens-là  mangent,  eux  : 
aimable  siècle  où  les  imbéciles  ne  meurent  jamais  de  faim  !  C'est 
trop  juste,  il  suit  la  tradition.  —  Bah!  faisons  notre  lii.  Chères 
œuvres  qui  ne  me  donnez  pas  de  pain,  je  vous  aime  cependant 
et  vous  allez  me  servir  d'oreiller.  ■ —  Bonsoir  mes  sonnets,  bon- 
soir mes  chansons,  bonsoir  mes  sérénades;  on  ne  vent  pas  de 
vous;  eh  bien,  tant  mieux!  je  vous  garde  pour  moi  comme  un 
avare,  je  vous  chaulerai  seul  avec  ivresse  dans  quelque  désert, 

CheVeUX  et  plumes  ail  Vent  des  llIlilS.  (Enveloppant  sa  mandoline  rhns  son 
manteau.)  Tll  Il'atllaS  pas    IViliil    ainsi.     Illl-Hnmie.   —    Quant   à   toi, 

ma  brave  épée,  perce-moi  le  coeur  si  jamais  je  deviens  un  cour- 
tisan mi  un  coquin!  — Et  Falcone  qui  devait  venir  ee  soir?  Fal- 
cone!  le  seul  honnête  homme  que  je  connaisse,  le  seul  qui 
m'aime!  —  Il  voudrait  me  tuer  de  ma  misère,  il  m'a  promis 
monta  el  merveilles,  il  m'a  fait  espérer  je  ne  sais  quel  secours 
mystérieux.  Excellenl  cœur,  je  crois  que  tu  t'illusionnes;  Ion 

attecl ton  faible  crédit,  les  efforts  dé\ s  seront  inutiles. 

Enfin,  nous  verrons.  A  demain  les  affaires  sérieuses.  —  (.1  s» 

B, ,..)  C'est  que  je  suis    tl'es-l.ueil  !    —  Cette    petite    Madone  qui 
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vient  de  glisser  comme  un  nuage  devant  mes  veux  fermés...  J'é- 
prouve du  bien-être!  —  Ah!  soyons  poli...  «j  i0  „,el  Jlir  so„  ican, ,., 
appelle.)  Bamboceia!  Bamboceia!.'..  (Le  brocanteur  montre m «ta.]  Va  te 
coucher,  vieux  drôle. 

BAMBOCCIA,   disparaissant. 

Triple  vaurien!... 

SALVATOR,  se  recouchant. 

A  moi  les  rêves  dorés,  les  visions  d'un  homme  à  jeun  !  (Hcrmos. 

masquée  et  Tjddeo  entrent  du  fond  à  gauche.) 

HERMOSA,  ba-,  à  Taddeo. 

C'est  lui,  Taddeo... 

TADDEO. 

Oui,  signora. 

HERMOSA. 

Attendrons-nous  qu'il  s'éloigne... 

TADDEO. 

Mais  il  est  chez  lui,  signora. 

HERMOSA. 

Que  veux-tu  dire? 

TADDEO. 

Jl  n'y  a  pas  de  lazzarone  plus  heureux  quand  il  dort  sur  ce 
banc. 

HERMOSA. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

TADDEO^ 

Oh  !  vous  allez  voir,  ce  sera  bientôt  fait,  (ii  s'approche  de  Sai.aior.) 
Le  sommeil  du  juste,  signora. 

HERMOSA. 

Né  raille  pas,  c'est  vrai  ! 

TADDEO. 

Qu'ordonnez-vous,  maintenant?... 

HERMOSA. 

Chez  le  brocanteur.  —  Ce  bruit... 

TADDEO,  regardant  à  droite. 

Une  foule  vient  de  ce  côté... 

BRRMOSA,  de  même. 

Ribeira  et  >es  élèves...  Eloignons-nous,  Taddeo,  cachons- 
nous... 

TADDEO,  montrant  le  coin  de  la  maison  du  libraire. 

Lit,  à  l'angle  de  cette  rue... 

HERMOSA. 

Ribeira!  Que  va-t-il  se  passer? 

SALVATOR,  i  part,  ratant. 

Madone,  Madone... 

SCÈNE  V. 
SALVATOR,    RIBEIRA,  FALCONE,   MICCO,   SPADARO,    LEONE, 

CARRACCIOLI,     et   autres    élères    magnifiquement   têtus;      HERMOSA      ET 
TADDEO,  cachés. 

RIBEIRA,  au  milieu,  avec  Falcone. 

Savez-vous,  Falcone,  qu'il  faut  vous  aimer  beaucoup  pour 
quitter  la  fête  du  vice-roi  et  courir  les  rues  de  Naples  à  cette 
heure  ? 

FALCONE. 

Vous  êtes  bon,  maître. 

RIBEIRA. 

Ce  n'est  pas  ce  que  disent  mes  ennemis. 

FALCONE. 

•Ir  suis  si  heureux  de  revoir  avec  vous  ce  tableau...  et  devons 
présenter  le  peintre. 

RIBEIRA. 

Ah!  vous  ne  m'aviez  pas  tout  dit. 

FALCONE. 

Pardonnez,  maître...  (a  part.)  Il  ne  serait  pas  venu. 

RIBEIRA. 

OÙ  est-il?  (Falcone  montre  Salvator.) 

SPADARO. 

Ce  râpé  qui  dort  là? 

FALCONE. 

Le  velours  et  l'or  ne  font  pas  l'homme,  camarade  Spadaro; 
mais  connaissez-vous,  dites-le-moi,  de  plus  fiere  et  de  plus 
noble  tète?  Eh  bien!  te  cœur  de  Salvator  vaut  encore  mieux 
que  son  visage. 

RIIIKIRA. 

Enthousiaste!  —  Réveillez-le,  je  consens  à  lui  parler. 

SPADARO. 

Monseigneur  est  d'une  indulgence! 

FALCONE,  allant  à  Salvator. 

Salvator!  ami  Salvator!... 

LEONE'. 

Je  suis  curieux  de  voir  l'embarras  de  ce  regraltier  en  face  de 
l'i mparable  peintre... 

SPADARO,  bas  à  Leone. 

Et  de  ses  élèves. 


HERMOSA,  i  part. 

Cette  entrevue  me  fait  trembler!... 

FALCONE,  i  Salnlor. 

Ouvre  les  yeux...  C'est  moi...  Falcone,..  Je  t'avais  promis  de 
venir  ce  soir,  me  voici... 

SALVATOR. 

Pardieu,  je  ne  t'attendais  plus,  je  m'étais  endormi.  —  Tu  n'es 
pas  seul?... 

FALCONE,  baissant  la  .oit-. 

Non,  non...  Sois  calme...  Je  t'amène  la  faveur,  la  gloire,  la 
fortune!...  C'est  Ribeira  qui  veut  te  voir,  te  parler !  Ribeira 
1  illustre,  le  terrible!... 

SALVATOR,  tranquillement. 

Ah! 

FALCONE. 

Es-tu  bien  éveillé? 

SALVATOR. 

Parfaitement. 

FALCONE. 

Ne  te  trouble  pas,  modère  ton  émotion... 

SALVATOR.  -, 

Sois  tranquille.  (Il  s'approche  de  Ribeira,  le  regarde  en  lace  et  incarne  léger». 
ment  la  lele.) 

CARACCIOLI,  bas  à  Spadaro. 

Qui  donc  croit-il  saluer? 

RIBEIRA. 

C'est  vous,  Monsieur,  qui  avez  petit  celte  Agar? 

SALVATOR. 

Oui,  Monsieur. 

LEONE,  i  Salvator. 

Dis  donc,  Monseigneur... 

SALVATOR. 

Plaît-il? 

RIBEIRA. 

Vous  avez  quelque  talent... 

SALVATOR 

Je  le  crois. 

RIBEIRA. 

Vous  n'êtes  pas  modeste!... 

SALVATOR. 

Et  vous? 

RIBEIRA. 

Savez-vous-bien  qui  je  suis?... 

salvatSr. 
Un  grand  artiste! 

RIBEIRA. 

.  M'aimez-vous? 

SALVATOR. 

Comme  peintre...  oui. 

RIBEIRA. 

Et...  autrement?... 

SALVATOR. 

Non.  (Mouvement  générai.)  Je  m'expliquerai,  si  vous  le  voulez. 

RIBEIRA. 

Nous  y  reviendrons.  (Aauiens.)  De  la  patience! 

HERMOSA,  à  part. 

Le  malheureux  se  perd  !... 

FALCONE,  à  Salvator. 

Que  fais-tu? 

RIBEIRA. 

Laissez  le  donc,  Falcone,  s'exprimer  librement;  vous  savez 
que  li  franchise  me  plaît,  la  sain<or.)  Voulez-vous  venir  dans  mon 

atelier? 

SALVATOR. 

Avec  joie,  si  les  conditions  ne  sont  pas  trop  dures. 

RIBEIRA. 

Je  ne  parle  point  d'argent... 

SALVATOR. 

Ce  serait  inutile,  je  n'en  ai  pas. 

RIBEIRA, 

Je  suis  tout-puissant,  vous  le  savez,  j'ai  la  réputation  et  l'o- 
pulence, la  cour  d'Espagne  me  comble  du  faveurs,  le  vice-roi 
me  confie  tous  les  travaux  importants,  je  marche  l'égal  des 
princes,  je  ne  connais  pas  de  rivaux,  il  n'y  a  pas  un  nuage  de- 
vant mon  soleil,  en  un  mot  je  me  nomme  Ribeira!...  Eh  bien! 
en  échange  de  ma  protection,  de  mes  conseils,  de  mes  bienfaits, 
je  ne  demande  à  mes  élèves  qu'une  chose  :  c'est  de  m'ètre  dé- 
voués corps  et  àrae!... 

SALVATOR. 

Marché  impossible,  alors. 

RIBEIRA. 

Pourquoi? 

SALVATOR, 

Je  nu  suis  dévoué  qu'à  l'art. 
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SALVATOR  ROSA. 


CARACCIOLI  ,  bas  am  aulr» 

Cest  grotesque  !... 

RllîhIRA. 

Vous  n'êtes  donc  pas  de  mon  école? 

SALVATOH. 

Je  suis  de  la  mienne,  d'abord. 

RIBEIRA. 

Vous  avez  la  prétention  de  marcher  seul!... 

SAI.VATOR. 

l'essaierai,  du  moins.  —  Comme  disait  Michel-Ange,  notre 
m  1,1.  à  tous,  celui  qui  suit  toujours  les  autres  n'ira  jamais  de- 
vant. 

FALCONE,  \  Ribcira. 

Au  nom  du  ciel.  Monseigneur... 

RIBEIRA. 

Silence! 

FALCONE. 

C'est  la  pauvreté  qui  l'aigrit  de  la  sorte  et  qui  lui  donne 
celte  fierté.  11  est  plus  malheureux  que  coupable... 

RIBEIRA,  à  S.il»;.lor. 

Vous  prenez  là  un  mauvais  chemin,  Monsieur. 

SALVATOR. 

Que  voulez-vous?  j'aime  à  suivre  mon  caprice  et  j'abhorre 
les  antichambres  :  toute  servitude  m'est  odieuse,  toute  complai- 
sance m'est  à  charge;  le  moyen  de  marcher  avec  une  chaine 
aux  pieds!...  Mrs  amis,  et  Falcnne  le  premier,  m'ont  appelé  sou- 
vent Silvator  l'intraiiahle  :  par  ce  temps  de  lâcheté,  c'est  un 
beau  nom  dont  je  veux  rester  digue! 

R1BEIRA. 

Vous  mourrez  de  faim. 

SAI.VATOR. 

C'est  à  peu  près  l'ait. 

RIBEIRA. 

Eh  bien,  alors... 

SALVATOR. 

Eh  bien,  la  misère  est  fille  du  génie 

RIBEIRA. 

Le  vôtre  n'est  que  de  l'orgueil. 

SALVATOR. 

Je  ne  crois  pas. 

RIBEIRA. 

Voyons,  Monsieur,  par  égard  pour  Falcone  auquel  je  m'in- 
léressc,  je  veux  bien  rester  calme  et  me  montrer  indulgent.  — 
Votre  tableau,  je  I'  répète,  a  des  qualités  sérieuses,  mais  enfin 
vous  ne  le  comparez  pas  aux  nôtres?... 

SALVATOR. 

Non,  maître.  Je  vous  admire  trop  sincèrement  pour  avoir  cette 
audace. 

RIBEIRA,  aux  siens. 

Voilà,  qui  est  mieux. 

SAI.VATOR. 

Permettez  cependant  :  je  ne  suis  point  un  admirateur  aveugle 
et  je  vous  trouve  de  grands  défauts. 

RIBEIRA. 

Lesquels,  je  vous  prie? 

SAI.VATOR. 

Vos  toiles  sentent  l'inquisition,  l'Espagnol  chez  vous  passe 
avant  l'artiste,  il  y  dans  vôtre  manière  quelque  chose  de  féroce 
qui  épouvante  et  fait  mal,  vous  recherchez  trop  les  scènes  de 
supplice  et  d'agonie,  les  plaies  ouvertes,  les  fiées  livides,  les 
chairs  pantelantes;  vous  semblez  peindre  avec  du  sang,  du  feu, 

du  plomb  f loy  des  instruments  de  tortuifcs;  parfois,  du  reste, 

vous  atteignez  le  sublime  dans  l'horrible,  votre  Ixion  sur  la  roue 
est  mi  chef-d'œuvre  !... 

RIBEIRA. 

On  voit  que  vous  n'aimez  pas  l'Espagne? 

SALVATOR. 

Je  suis  Napolitain  ! 

RIBEIRA. 

Ainsi,  vous  ne  voulez  pas  <"•  1 1-    de  mon  école? 

SALVATOR. 

J'ai  la  haine  des  écoles  ei  des  académies  qui  sont  toutes  1rs 

:  l'une  persécute  le  Tasse  el  nie  l'Aripsie,  l'autre  corrige 

isulte  Mi'  bel-Ange!       J'aimi  rais  mieux  nie  couper 

ix  i gs  que  de  les  fier  de  la  sorte,  j'aimerais  mieux 

connal  re  tous  les  malheurs,  courir  tous  les  dangers  que  de 

tourner  ainsj  dans  un  cercle  étroit  comme  un  cheval  de  ma- 

Mon  âme,  que  Dieu  lit  a  s mage,  est  née  libre  et 

restera  libre!...   a  „ .  .    i      axlti    ■■  outTeiil  qui  quel  r.r  i.)  faites  d ■ 

t.- vos  valel  .   i  igneur  Ribeira,  un  je  prendrai  cette  peine! 

I  si  M  i  101.1,  ««oc  force, 

L'impudenl  ! 

LEONE. 

Le  fat  ! 


SPADARO. 

Malheur  à  toi!... 

RIBEIRA,  au*  siens. 

Attendez  encore...  (a  Sai.ator.)  Vous  êtes  un  fou,  mon  ami, 
vous  ne  me  connaissez  pas!... 

SAI.VATOR. 

Je  vous  connais!  je  sais  à  quoi  je  m'expose!...  Avec  Corenzio 
et  Caraccioli  vous  formez  un  triumvirat  implacable!  Vous  avez 
tout  envahi,  tout  dominé,  tout  absorbé;  vous  fermez  toutes  les 
avenues,  vous  comprimez  tous  les  élans;  vous  nous  volrrji'Z,  si 
cela  se  pouvait,  l'air  que  nous  respirons;  en  un  mot,  vous  faites 
de  l'art  comme  vos  princes  font  de  la  politique,  en  inquisiteur 
et  en  tyran!  —  Chez  vos  élèves  qui  sont  vus  sicaires,  la  noble 
émulation  n'existe  plus,  elle  a  fait  place  à  l'intrigue  vile,  au 
joug  dégradant!  —  Vous  ne  permettez  à  personne  de  lever  la 
tète  et  de  garder  son  indépendance!  Contre  vos  rivaux  qui  sont 
vos  ennemis  vous  employez  la  trShison,  la  calomnie,  la  lâcheté, 
l'assassinat,  toutes  les  armes  vous  sont  bonnes!...  Annibal  Car- 
rache  et  Lanfranc  ont  dû  fuir  devant  vos  menaces,  Franrazano, 
est  devenu  lou  par  vos  persécutions  et  vous  avez  emppisoi  ne  le 
Dnminiqiiin  ..  (Mou*«meni prierai.)  Oui,  empoisonné!  Osez  donc  dire 
que  je  ne  vous  connais  pas!...  Votre  école,  disiez-vous.  non! 
mais  une  coterie  honteuse  el  sanglante,  composée  de  mauvais 
peintres  et  de  spadassins!... 

LEONE. 

Spadassins!  est-ce  nous  que  tu  désignes,  par  hasard? 

SALVATOR. 

Justement. 

SPADARO. 

DéfeildS-tOi  !...  (Il  tire  son  ëpéeain.i  que  Leone.) 
SALVATOR. 

Qu'est-ce  que  cela?...  deux  épées  contre  une!...  (n  r«  chercher  i. 

sienne  qui  est  uri-s  du  banc.)  Eh  bidl,  Soit.   (Falcone  dégaine  à  son  lour  et  se  pl.co 
près  de  Salsalor.)  , 

FALCONE. 

Nous  serons  deux  aussi! 

RIBEIRA. 

Falcone!  défendre  ce  fou  c'est  ni'att.iquer!...  Pas  un  mouve- 
ment ou  vous  ne  rentrerez  jamais  dans  mon  atelier. 

SALVATOR,  «veinent. 

En  effet,  ami,  ne  te  prive  point  des  leçons  d'un  si  excellent 
maître.  D'ailleurs  Ion  secours  m'est  inutile,  je  t'en  réponds. 

HERMOSA,  i  Taddeo. 

Tiens-toi  prêt  à  l'appuyer. 

TADDEO. 

Soyez  tranquille,  signora. 

HERMOSA. 

Mon  Dieu  !... 

SALVATOR. 

Allons,  mes  Amadis...    . 

TADDEO. 

Rien  qu'à  le  voir  se  camper,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  besoin 

d  aille.     (Spadaro    et   Leone  s'engagent  avec  lui;  il    désarme  l'un  el  bri.e   l'épéfl  de 
l'aul.e.) 

SALVATOR. 

Je  vous  avais  calomniés,  vous  n'êtes  que  des  maladroits. 

RIBEIRA. 

Ce  sera  donc  à  moi  !...  (SaUaior  jeiie  son  éPée.)  Que  faites  vous?... 

SALVATOR. 

Si  je  vous  tuais,  Monsieur,  je  priverais  le  monde  d'un  magni- 
fique talent.  Je  m'incline  devant  l'artiste,  c'est  à  Dieu  de  punir 
l'homme!... 

RIBEIRA. 

Personne  ne  m'a  jamais  parlé  ainsi... 

SALVATOR. 

C'est  que  vous  n'avez  jamais  rencontré  que  des  flatteurs  et 
des  lâches  '■ 

RIBEIRA. 

Un  dernier  mot!  Quiconque  n'est  pas  avec  moi  est  contre 
moi  !... 

SALVATOR. 

Il  n'j  a  pas  de  pouvoir  humain  que  puisse  m 'entraver.  (Houbml 
sa  iAie  el  ,»iif.»r.)  Ma  force  est  ni  et  là!... 
SPADARO,  lia-  a  Ribeira. 

On'iirdoiiui /.-vous.    Monseigneur?...    (iis  it  ranimai  tous  «uiour 

de  ,u,.) 

RIBEIRA,   t|nes   un  silence. 

Rien. 

LEONE. 

Cela  veut  dire  qu'il  autorise  tout. 

CARACCIOLI. 

Nous  aviserons  ' 

I  RIBEIRA,  remontant  «ers  le  fond. 

An  château,  Messieurs!...  (Saivaiorost  ruUprei  do  Faicono  qu'il  ief«rd« 


SALVATOR  ROSÀ. 


SALVATOR.  HERMOSA. 

Mon  brave  Falcone,  tu  as  l'ait  là  une  belle  équipée.  Je  te  re-  ]       Plas  tard,  ailleurs..,  peat-élre.  —  Donc  vous  me  jurer  de  par- 
raercJË  néanmoins  de  la  burine  intention.  — Tu  conviendras  que  (  tir  ries  demain? 
ce  n'était  guère  la  peine  de  me  réveiller. 

falcone.  Je  vous  le  jure. 

0  cœur  indomptable! 

R1BEIRA,   à  Falcone. 

Mais  venez  donc,  Falcone. 


SALVATOR.  à  Falcone  qui  suit  Ribeira. 

Je  te  prédis  que  tu  ne  setWs  pas  longtemps  de  la  bande,  (lis 

«orient  tous  ) 

SALVATOR.  se  recouchant. 

Sur  ce,  retournons-nom  de  l'antre  côté,  (genonmiren»  Taddoo) 
SCÈNE  VI. 
SALVATOR,  HERMOSA,  TADDEO,   pai.  BAMBOlXIA. 

HF.RMOSA. 

Le  choc  a  eu  lien  ,  plus  terrible  encore  que  je  ne  l'attendais. 
—  Vite,  chez  Bamboccia!...  (ii  jon  de  «  boutique.) 

BAMBOCCIA. 

Je  m'étais  assoupi  dans  mon  comptoir  et  j'avais  cru  en- 
tendre... Rien,  —  le  sacripant  dort  toujours.  —  Ma  foi,  il  est 
tard,  je  ferme  et  j'éteins.  (Aperre.am  Taddeo  )  Que  veut  celui-ci?... 

TADDEO. 

Combien  vendez-vous  votre  taliban  d'Àgar? 

BAMBOCCIA,  surprit. 

Mali...  Résolument.)  vingt  écus  d'or. 

TADDEO. 

Je  l'achète.  — Vous  voyez  ces  deux  bourses?  il  y  a  dans  cha- 
cune d'elles  cent  pièces  d'or  :  celle-ci  est  pour  vous... 

BAMBOCCIA,  a  part. 

0  Jacob,  Abraham,  Moïse...  si  je  l'avais  fait  plus  cher!... 

TADDEO. 

Quant  à  l'autre,  vous  allez-vous-mème  la  donner  au  peintre. 

BAMBOCCIA. 

Tout  cela  ! 

TADDEO. 

Marché  rompu,  si  vous  hésitez... 

BAMBOCCIA. 

J'obéis,  Excellence!...  (A  pan.i  11  a  donc  du  talent,  ce  vaga- 
bond? et  moi  qui  tout  à  l'heure...  (Haut.)  De  la  part  de  qui. 
Excellence? 

TADDEO. 

Allez  toujours. 

BAMBOCCIA,  «'approchant  de  Saltatcr. 

Seigneur  Salvalor...  seigneur  Salvator... 

SALVATOR,  jree  colite. 

A  tous  les  diables!... 

BAMBOCCIA,  vi.emenl. 

Je  vous  avais  méconnu,  seigneur  Rosa,  vous  êtes  un  grand 
peintre,  un  peintre  unique,  un  peintre...  J'ai  vendu  notre  belle 

toile  et  voici  VOtre  part...   (Il  dépose  une  bourse  sur  le  bout  du  bine.) 
SALVATOR. 

C'est  un  rêve!... 

HERMOSA. 

Non.  Monsieur. 

SALVATOR. 

Une  femme...   (Il  se  le»e  e!  la  salue.)  ' 

TADDEO,  à  Bamboccia. 

Rentrez  chez  vous  maintenant. 

BAMBOCCIA,  a  Sal.alor. 

0  maître,  quand  vous  aurez  de  npuvi  lies  œuvres,  ne  les  por- 
tez pa^  aux  confrères,  ils  vous  volefaient.  venez  chez  le  vieux 

BambOCCia      II  décroche  le  t  .la,- ,  ,  qu'il  rem-l  a  Taddeo  et  rentre  dans  sa  boutique.) 
HERMOSA,    i  Sal.alor. 

Ycrrit  z-vous  Home  avec  joie? 

SALVATOR. 

Voir  Rome,  la  ville  éternelle,  la  ville  des  merveilles,  oh! 
niais,  c'est  le  plus  ardent  de  nus  désirs!... 

HERMOSA. 

Alors,  il  faut  avoir  quitté  Naples  avant  deux  jours;  si  vous 
restez,  vous  êtes  perdu!...  (Sairaïur par.it  hésiter.)  Quelque  lien  VOUS 
retient-il?... 

SALVATOR. 

Aucun,  (a  part.)  Et  Madone  ? 

Bl  RMOSA. 

Voici  une  lettre  pour  Lanfranc,  l'illustre  chef  de  l'école  bolo- 
naise,  il  sera  votre  protecteur  et  votre  ami. 

SALVATOR. 

Une  lettre  de  vous,  signora? 

HERMOSA. 

Oui. 

SALVATOR. 

Ne  puis-je  savoir?... 


Adieu,  seigneur  Salvator. 

SAIVVTOH.   .'(nlclirant. 
Atlieu.  Madame.:.   (Elle  s'éloi;ne  mec  Taddeo.) 
SAI WrOli,  seul. 

Vive  Dieu!  si  les  femmes  s'en  mêlent,  tout  ira  Mon!. 


ACTE  DEUXIÈME 


Deuxième  tableau. 

La chaumière  de  Ntasaniello  :  entrée  a  stanrlie.  une  .mire  porte  à  droite  grande 
fenêtre  au  loin).  —  Madone  est  assise  à  droite  et  raccomiiiude  un  Mêle  Ma- 
samello  est  deliout  près  de  la  fenêtre  et  regarde  an  dehors.  —  Jour. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MASANIELLO,  MADONE. 

MADONE,  a  part. 

Je  l'ai  vu  à  la  fontaine  pour  la  dernière  fois,  il  va  partir,  il  ne 
l'a  dit.  Pourquoi  quitter  Naples  si  brusquement?...  Ses  paroles 
avaient  un  sens  mystérieux  que  je  ne  m'explique  pas;  il  s'agit  à 
la  fois  de  protection  puissante  et  rie  dangers  terribles...  (s,  ,"„„,, 
Des  dangers!...  oh!  qu'il  parte,  dùt-il  m'oublier  et  ne  revenir 
jamais!...  Pauvre  fille!  je  parle  d'oubli  comme  s'il  m'avait 
promis  de  se  souvenir!  Que  suis-jedans  sa  vie?  ..  Oh!  du  moins 
il  est  tout  pour  moi  !  _  La  route  qu'il  suit  passe  dans  la  mon- 
tagne et  je  veux  le  voir  encore  !...  (s'approci.am  de  Maaaniriio.)  Frère  !... 
(Masanieiio  ne  répond  pas.)  Il  est  là,  depuis  ce  matin,  immobile,  iiiuét' 
les  yeux  fixés  sur  le  fort  Sainl-Elme  et  l'esprit  perdu  dans  fe  ne 
sais  quelle  rêverie...  (Haut,  et  lui  touchant  l'épaule.)  Frère,  tes  filets  sont 
en  élat  et  j'emmène  les  chèvres...  (SiBne  atr„,„«ta  de  Hasian-ii ,  i  Tu  ne 

m'embrasses  pas  ?...  (Il  1,  serre  étroilem,nt  canin  sa  poitrine  et  reprend  son  at- 
titude.) Maintenant,  je  vais  conduire  les  chèvres  le  Ion?  du  tor- 
rent... Il  y  a  une  ballade  de  lui  qui  est  charmante  et  que  je  vais 

Chanter  en   marchant.  (Bile  sort  a  droit»  et  on  i'onlend  chauler.) 

.Mes  veut  se  perdent  dans  l'espace, 
Mes  pieds  se  lassent  à  courir. 
La,  la,  la,  la,  la,  etc  ,  etc.. 

(La  voit  se  perd  peu  à  pett.J 

SCÈNE  II. 

MASANIELLO,  ,en|. 

Oh!...  cette  forteresse!...  menace  formidable  suspendue  sur 
nos  tètes,  nuage  de  pierre  toujours  prêt  à  vomir  la  mitraille  '. 
Quoi!  Dieu  peut  te  foudroyer  et  ne  le  fait  pas...  ce  sera  donc 
nous  qui  l'essaierons!  mais,  que  de  sang  à  répandre...  pour 
échouer  peut-être '  .  N'importe!  il  faut  une  leçon  à  nos  tyrans, 
ce  joug  est  intolérable,  et  l'Italie  tout  entière  sera  bientôt  ré- 
duite à  mendier!  Nous  avons  à  peine  des  vêtements;  mais  si 
l'Espagne  continue  à  nous  tondre  ainsi  à  coups  d'impôts  et  de 
gabelles,  nous  n'aurons  plus  même  de  peau  sur  la  chair  et  de 
chair  sur  les  os:  nia  patrie  ne  sera  plus  qu'un  squelette  d'es- 
clave !...— Et  si  Naples  redevenait  Mur  par  moi,  un  homme  de 
rien,  lin  ignorant,  un  pauvre  diable  de  pécheur!...  être  le  cbel 
de  l'immense  conjuration  qui  enveloppe  le  royaume,  avoir  là 
l'étincelle  qui  doit  tout  embraser!  Oh  !  ce  n'est  pas  de  l'ambition, 
car  je  suis  écrasé  sous  ma  tacne  et  je  m'incline  humblement 
sous  la  main  qui  me  pousse!...  les  gens  de  ma  sorte  ne  sont  pas 
les  héros  d'une  cause,  ils  en  sont  les  martyrs! en  avant,  donc!— 
J'ai  des  heures  de  découragement  et  de  tristesse  profonde,  cai 
je  sens  ma  tête  trop  petite  pour  contenir  toutes  ses  pensées/  il 
me  semble  par  moments  qu'elle  va  éclater,  c'est  comme  un  ver- 
tige, comme  une  folie!...  Mais  j'ai  aussi  mes  enivrements  et  mes 
joies!...  Ces  radieux  hildagos  qui  me  coudoient  sans  se  douter 
que  je  leur  mettrai  demain  le  pied  sur  la  gorge,  et  qu'à  cette 
idée  l'orgueil  soulevé  ma  poitrine  sous  mes  haillons!  Range-toi 
devant  eux,  salue,  passe  ton  chemin,  sujet  de  l'Espagne,  mais 
étouffe  un  rire  moqueur  dans  ta  main  nerveuse  !  —  J'ai  fait  un 
rêve  étrange  l'autre  nuit  :  j'étais  assis  sur  un  trône...  Ma-a- 
niello,  roi  île  Naples  !...  oui.  j'aurais  pu  accomplir  de  grandes 
choses  si  nien  l'avait  voulu,  mais  je  suis  une  nature  manquée, 
je  ne  suis  bon  qu'à  me  faire  tuer!  le  taureau  stupide  se  jette  tète 
baissée  dans  le   péril!  je  ferai  comme  le  taureau!  h  .'àn'ied  t 
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droiiH.)  Revenons  au  positif  et  comptons  nos  foires  :  Naples  nous 
donnera  dix  mille  hommes  résolus;  Prorida,  deux  mille;  Pau- 
silippe,  six  cents;   la  compagnie  de  la  Mort,  douze  cents;  la 

Lande  de  Pietramala...  (Pielramala  est  entre  par  la  porte  à  gauclie.) 

SCÈNE  111. 
PIETRAMALA,  MASAMELLO. 

PIETRAMALA. 

Mets-en  quinze  pour  le  moins,  camarade. 

MASANIELLO,  se  levant. 

Pietramala!  à  Naples!  en  plein  jour. 

PIETBAMALA. 

Je  viens  du  palais  de  Son  Altesse  le  vice-roi. 

M  kSAMEU-O. 

Imprudent} 

PIETRAMALA. 

J'y  suis  allé  pour  affaires,  avec  un  sauf-conduit;  bien  entende. 

MASANIELLO. 

Pour  affaires?... 

PIETRAMALA 

J'ai  été  reçu  en  audience  particulière  par  un  certain  Carac- 
cjoli,  un  peintre,  un  associé  du  fameux  Ribeira;  il  m'a  fait  boire 
d'excellent  vin,  nous  avons  causé  les  coudes  sur  la  table  comme 
deux  bons  amis  et  conclu  marché  ensemble.  Oh  !  du  reste,  je  n'ai 
pas  été  dur,  car  nous  nous  connaissons  de  longue  date  et  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'il  a  recours  à  mon  industrie. 

MASAMELO. 

De  quoi  s'agit-il? 

PIETRAMALA. 

De  le  débarrasser,  moyennant  une  somme  assez  ronde,  d'un 
individu  qui  lui  déplaît. 

MASAMELLO. 

Un  assassinat? 

PIETRAMALA. 

Précisément. 

MASAMELLO. 

Malheureux! 

PIETRAMALA. 

Plaît-il  ? 

MASAMELLO. 

Tu  oublies  nos  conventions? 

PIETRAMALA. 

Pas  le  moins  du  monde  et  je  vais  te  le  prouver. 

MASAMELLO,  à  pari. 

Oh  !  se  servir  de  pareils  hommes!  ■ 

PIETRAMALA. 

Tu  as  recherché  mon  alliance,  tu  m'as  demandé  l'appui  de 
ma  bande  pour  un  coup  de  main  politique,  je  te  l'ai  promis,  je 
tiendrai  parole.  Tu  t'es  choqué  de  nous  voir  continuer  notre  mé- 
tier de  bandits,  tu  veux  nous  transformer  en  honnêtes  gens  des 
pieds  à  la  tète,  tu  veux  que  nos  escopettes  et  nos  stylets  de- 
viennent des  armes  saintes.  Je  comprends  tes  scrupules,  je  suis 
bon  diable  et  j'ai  consenti  à  tout. 

MASAMELLO. 

El)  bien  !  alors... 

PIETRAMALA. 

Nous  avons  fixé  un  délai,  il  n'expire  que  çc  soir,  et  jusque-là 
j'ai  le  droit  d'exercer  librement  mon  commeAie.  Au  coucher  du 
soleil,  c'est  autre  chose,  je  ne  m'appartiens  plus,  je  réunis  mes 
braves  et  nous  jurons  avec  enthousiasme  de  ne  plus  verser  dé- 
sormais que  le  sang  espagnol,  de  ne  plus  tirer  Pépée  que  pour 
Naples.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ce  dont  nous  sommes  con- 
venus. 

MASAMELLO. 

En  effet... 

PIETRAMALA. 

Je  suis  donc  parfaitement  en  règle  avec  ma  conscience.  Si  le 
voyageur  en  question  traverse  la  montagne  après  le  coucher  du 
soleil,  il  en  sortira  sain  et  sauf;  s'il  y  passe  auparavant,  tant  pis 
pour  lui,  rien  de  plus  simple. 

MASAMELLO. 

Vous  le  tuerez?... 

PIETRAMALA 

Je  suis  payé. 

MASANIELLO. 

M  lis  c'est  infâme!... 

PIETRAMAI  A. 

Ah!  ne  discutons  point  ces  choses-là,  nous  ne  pourrions  nous 
entendre. 

MASAMELLO. 

i  n  étranger?.,,  un  inconnu?... 

in  I  l:\MAl.A. 

Raison  de  plus,  pardi  u, 


MASAMELLO. 

Pietramala,  pourquoi  le  tuer? 

PIETRAMALA. 

Parce  que  j'ai  promis.  Nous  avons  la  religion  du  serment, 
nous  autres. 

MASAMELLO. 

N'y  a-t-il  pas  un  moyen  de  le  sauver? 

PIETRAMALA. 

Un  seul. 

MASAMELLO. 

Parle  vite... 

PIETRAMALA. 

En  sortant  du  palais,  je  suis  venu  chez  toi  avec  intention, 
pour  te  prouver  que  Masaniello  passe  avant  tous  les  Caraccioli 
du  monde  Je  vais  te  dire  le  nom  de  cet  homme,  et  si  tu  nie  jures 
que  lu  le  connais,  que  tu  t'intéresses  à  lui,  je  l'épargne! 

MASAMELLO. 

Comment  s'appellc-t-il ?... 

PIETRAMALA. 

Salvator  Rosa. 

MASAMELLO. 

Je  ne  le  connais  pas. 

PIETRAMALA. 

11  est  condamné  ! 

MASANIELLO. 

J'ignore  pourquoi  ce  meurtre  me  répugne  ainsi. 

PIETRAMALA,  a  part. 

Ce  garçon-là  est  décidément  trop  sensible  pour  un  conspira- 
teur. Finissons-en.  (Haut.)  Le  bruit  court  du  reste  que  c'est  un 
espion.  11  se  rend  à  Rome  sans  qu'on  sache  le  motif  de  ce 
brusque  départ. 

MASAMELLO. 

Ah  !  tu  crois  que  c'est  un  espion. „       , 

PIETRAMALA. 

J'en  suis  presque  sur. 

MASAMELLO. 

11  faudra  d'abord  l'interroger... 

PIETRAMALA. 

Sois  tranquille,  j'y  mettrai  toutes  les  formes  voulues,  je  ne 
suis  pas  homme  à  procéder  légèrement. 

MASAMELLO. 

Écoute... 

PIETRAMALA. 

Lé  galop  de  plusieurs  chevaux...  Par  tous  les  diables,  est-ce  à 
moi  qu'on  en  veut? 

MASANIELLO,  à  la  porte  de  gauclie. 

Ils  se  dirigent  de  ce  côté,  ils  s'arrêtent... 

PIETRAMALA. 

Ce  Caraccioli  est  capable  de  tout  ! 

MASANIELLO. 
Fllis!   (Montrant  la  fenêlre.)  Par  là... 

PIETRAMALA,  enjnmbant  la  fenêtre. 

Je  connais  le  chemin.  En  deux  bonds,  je  suis  dans  la  mon- 
tagne. Adieu,  Masaniello...  Ce  soir,  je  le  répète,  au  coucher  du 
soleil,  nous  t'appartiendrons  tout  entiers!...  (ti  disparait,  Muuullo 

ferme  la  fenêtre.  —  Entre  Hermosa  voilée.) 

SCÈNE  IV. 
MASANIELLO,  HERMOSA. 

HERMOSA,  à  part 

En  revoyant  cette  chambre  où  ma  mère  est  morte,  mon  cirur 
bat  à  se  rompre  et  je  me  soutiens  à  peine!  —  (Eiio  se  louma  ver,  Ma- 
sanieiio.)  Masaniello!...  Du  courage!...  (Elle  lève  son  voii«.) 

MASANIELLO. 

Hermosa  ! . . .  Malheureuse  ! . . . 

HERMOSA. 

Grâce,  mon  frère,  grâce!.., 

M  ISANIELLO. 

Tu  vis  encore?  la  honte  et  le  remords  ne  t'ont  pas  tuée?... 

HERMOSA. 

Épargne-moi  ! 

MASAMELLO,  la  repoujsaul. 

Tépargner!  toi  qui  nousasdésl ires,  toi  qui  as flctii notre 

nom  plébéien  !...  Que  viens-tu  chercher  ici?... 

lir.HMOSA. 

Ilon  pardon. 

MASANIELLO. 

Jamais!  car  tu  as  mis  notre  mère  au  cercueil! 

HERMOSA. 

Oh!... 

MASAMELLO. 

Depuis  Ion  départ,  sa  faiblesse  et  sa  pâleur  avaie.it  augmenté 
chaque  jour,  pauvre  femme  déjà  si  fatiguée  par  nos  rudes  tra- 
vaux; ses  yeux  se  sont  éteints  dans  les  larmes,  sa  poitrine  s'esl 
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brisée  dans  les  sanglots,  et  par  une  matinée  de  beau  soleil,  prés 
de  cette  fenêtre,  soutenue  dans  mes  bras  et  les  regards  au  ciel, 
elle  a  rendu  le  dernier  soupir! 

HERMOSA. 

En  me  maudissant?... 

MASAMELLO. 

Non...  son  amour  pour  toi  l'aveuglait  encore. 

HERMOSA. 

Elle  a  parlé  de  moi!... 

MASANIELLO. 

Ma  fille,  a-t-elle  dit,  si  tu  reviens  jamais,  si  tu  n'es  pas  tout  à 
l'ail  perdue,  je  te  confie  Madone,  remplace-moi  prés  d'elle,  sois 
pour  cette  chère  enfant  plus  qu'une  sœur  aînée,  deviens  une  se- 
conde mère  !... 

HERMOSA. 

Oh!  je  le  jure! 

MASAMELLO. 

Tu  n'en  es  pas  digne. 

HERMOSA. 

Ne  me  condamne  pas  avant  de  savoir... 

MASAMEI.LO. 

Quelle  excuse  peux-tu  me  donner?... 

HERMOSA. 

Ecoute,  Masaniello  :  toute  jeune,  lu  le  sais,  j'avais  de  vagues 
aspirations  vers  un  monde  inconnu,  féerique;  je  suffoquais  dans 
cette  chaumière;  les  joies  du  foyer,  les  affections  de  la  famille 
ne  me  suffisaient  pas;  mon  plus  grand  bonheur  était  de  gravir 
la  montagne  et  de  contempler  la  mer  immense;  chaque  fois  que 
passait  un  oiseau  voyageur,  j'enviais  ses  ailes  qui  fendaient  l'es- 
pace! —  Mes  pensées  n'étaient  point  coupables,  mes  actions  le 
devinrent!  le  démon  me  tenta!...  Un  jeune  homme,  un  grand 
seigneur  me  parla  d'amour,  il  m'éblouit  avec  des  joyaux,  des 
promesses,  des  mensonges,  il  me  supplia  de  le  suivre  et  je  partis 
avec  lui  pour  la  France!...  Je  croyais  avoir  trouvé  mon  rêve,  je 
m'étais  trompée,  la  désillusion  fut  prompte  :  c'était  un  cœur 
froid,  égoïste  et  vulgaire!  Dès  que  je  sentis  le  poids  de  ma  chaîne, 
je  la  brisai!  Alors,  le  ciel  me  vint  en  aide  et  votre  souvenir  me 
protégea!...  Je  ne  roulai  point,  comme  tant  de  pauvres  filles, 
sur  la  pente  fatale,  je  jetai  sur  les  séductions  du  monde  un  re- 
gard sévère  et  glacé,  ma  première  faute  me  sauva  d'une  autre  ! 
Seule,  entourée  d'étrangers,  sans  aucun  appui,  il  fallait  vivre 
pourtant  :  eh  bien,  à  force  de  travail,  de  courage  et  d'orgueil, 
je  triomphai  de  tous  les  obstacles!... 

MASANIELLO. 

Est-ce  possible?... 

HERMOSA. 

J'avais  une  voix  remarquable,  le  hasard  me  favorisa  et  je 
montai  sur  un  théâtre.  Là,  je  fus  applaudie...  Uh  !  quelle  soi- 
rée!... Le  roi  lui-même,  le  roi  de  France  voulut  me  voir,  me 
complimenter...  Ma  fortune  était  faite!... 

MASAMELLO,  passant  à  droite. 

Hermosa,  comédienne  !...  (il  s'assied.) 

HERMOSA. 

Non,  c  est  Lucreïia qu'on  m'appelle.  —  Comédienne,  as-tu  dit 
avec  mépris,  tu  as  tort  et  je  suis  fière  de  ce  titre  qui  me  donne 
le  luxe,  l'agitation,  l'indépendance,  la  gloire!...  Je  ne  connais 
pas  de  vie  plus  enivrante  et  plus  belle!  L'orchestre  retentissant, 
la  foule  frémissante,  les  fleurs,  les  bravos,  les  lumières!  ô 
triomphes  mille  fois  plus  précieux  pour  le  cœur  d'une  femme 
que  les  fades  galanteries  et  les  plates  adulations!...  Là,  mon 
frère,  on  est  vraiment  reine,  adorée,  toute-puissante!...  Voilà  ce 
que  me  promettaient  mes  rêves  de  jeune  fille,  voilà  ce  que  j'ai 
trouvé!  —  Pauvre  honnête  homme  qui  raccommodes  des  filets 
et  manies  l'aviron,  qui  vis  sans  désirs,  sans  ambition,  sans  éclat, 
lu  ne  me  comprends  pas?... 

MASAMELLO. 

Continue,  continue... 

HERMOSA. 

Je  ne  restai  pas  longtemps  en  France  et  je  saisis  la  première 
occasion  de  revoir  l'Italie.  Depuis  un  an  j'habite  Rome,  et  sous 
ce  nom  de  Lucrezia  ma  réputation  s'augmente  tous  les  jours. 
C'est  a  Rome  seulement  que  j'ai  appris  la  mort  de  notre  mère  : 
nu  serviteur  dévoué  me  précéda  ici,  m'informa  de  tout,  et  je  ne 
tardai  pas  à  le  rejoindre.  —  Amis,  votre  gène  va  finir...  (  Geste  de 
■mnitiio.)  Tu  peux  refuser,  mais  ton  droit  s'arrête  là.  Quant 
à  Madone,  cette  fraîche  image  de  mon  enfance,  la  sœur  que 
j'aime  avec  tendresse,  elle  m'appartient;  une  mère  me  l'a 
confiée  !... 

MASANIELLO. 

Si  tu  n'es  pas  tout  à  fait  perdue,  a  dit  la  mourante... 

HERMOSA. 

Oh!  non,  je  ne  le  suis  pas!...  Si  j'ai  osé  revenir,  si  je  te  re- 
garde en  face,  si  je  te  parle  tète  haute,  c'est  que  je  ne  suis  pas 
indigne  de  toi  et  que  je  me  sens  régénérée  !,.. 


MASANIELLO. 

Qui  donc  a  fait  ce  miracle? 

HERMOSA. 

L'amour,  mon  frère  ! 

MASANIELLO,  arec  ironie. 

Tu  ne  devais  plus  aimer. 

HERMOSA. 

Oh!  ce  n'est  point  un  amour  comme  les  autres,  celui-là  pu- 
rifie le  cœur... 

MASANIELLO,  même  jeu. 

C'est  toujours  de  même  au  début. 

HERMOSA. 

Je  l'ai  rencontré  à  Naples,  par  hasard,  un  soir,  en  sortant  du 
théâtre  :  il  était  appuyé  contre  une  colonne  et  regardait  passer 
la  foule  d'un  œil  si  dédaigneux  et  si  fier,  que  j'en  eus  l'âme  re- 
muée!... Il  n'a  pas  vu  mon  visage,  il  ne  me  connaît  pas,  il  ne 
m'aime  pas,  mais  je  donnerais  ma  vie  pour  lui!...  mon  héros, 
mon  génie,  mon  Salvator!... 

MASANIELLO,  se  leranl. 

Que  dis-tu?...  il  s'appelle... 

HERMOSA. 

Salvator  Rosa. 

MASANIELLO. 

Il  part  pour  Rome?... 

HERMOSA. 

Aujourd'hui. 

MASANIELLO. 

Peux-tu  le  retenir  jusqu'à  ce  soir? 

HERMOSA. 

Je  l'ai  vu  partir...  Mais  qu'as-tu  donc?  tu  me  fais  peur! 

MASANIELLO. 

S'il  atteint  la  montagne,  il  est  mort  !... 

HERMOSA. 

O  mon  Dieu!... 

MASANIELLO. 

On  a  chargé  de  ce  meurtre  Pietramala  le  bandit,  (n  ™  regardera 

la  fenêtre.) 

HERMOSA,  passant  à  droite. 

Les  infâmes!...  Déjà!...  Mais  comment  le  sais- tu?... 

MASANIELLO. 

Par  l'assassin  lui-même. 

HERMOSA. 

Tu  le  connais? 

MASANIELLO. 

Oui... 

HERMOSA. 

Alors,  tu  peux  sauver  le  malheureux!..". 

MASANIELLO. 

Il  est  trop  tard. 

HERMOSA. 

Pourquoi?... 

MASANIELLO. 

Ne  m'interroge  pas! 

HERMOSA. 

Je  ne  te  demande  rien...  mais  je  veux  que  tu  le  sauves!... 

MASANIELLO. 

C'est  impossible. 

HERMOSA. 

Masaniello!  j'embrasse  tes  mains,  je  me  traîne  à  tes  genoux, 
je  te  supplie  au  nom  de  notre  mère!... 

MASAMELLO. 

Mais  on  dit  que  cet  homme  est  l'espion  du  duc  d'Arcos!... 

HERMOSA. 

Lui  !  lui  que  les  courtisans  du  vice-roi  font  assassiner!... 

MASANIELLO,  revenant  à  droite. 

C'est  vrai!  —  Que  faire?... 

HERMOSA. 

Hâtons-nous,  le  temps  s'écoule;  chaque  pas  le  rapproche  de  la 
tombe!... 

MASANIELLO. 

11  faudrait  un  bon  cheval. 

HERMOSA. 

J'ai  le  mien. 

MASANIELLO. 

Un  homme  sûr. 

HERMOSA. 

J'irai  moi-même! 

MASANIELLO. 

Tu  diras  aux  bandits  que  je  veux  qu'il  vive!... 

HERMOSA. 

Me  croiront-ils  ? 

MASANIELLO. 

Non,  peut-être... 

HERMOSA. 

Écris  ! 
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MASAÎJIELLO. 

Je  ne  sais  pas  écrire!... 

HERMQSA. 

Donne-moi  un  objet  qu'ils  puissent  reconnaître...  tiens,  cette 
croix  que  tu  as  au  cou  ?... 

MASANIELLO. 

La  voici. 

HERMOSA. 

0  Seigneur,  guidez  mes  pas  !  S'il  meurt,  je  meurs!...  (Eiicsort 

&  gauche.) 

MASANIELLO,  uni. 

Le  sauvera-t-elle?.!.  (Prenant  .-es  ciets.)  0  folles  passions,  comme 
vous  laissez  mon  cœur  froid  !  je  ne  vous  connaîtrai  jamais!... 
M  isaniello  n'a  qu'un  amour,  celui  de  la  patrie!...  (il  soitadroiie.— 

Changement  de  vue.) 


Troisième  tableau. 


SCENE  PREMIERE. 

SALVATOR,   FALCONE,  ils  entrent  du  cité  gauche,  deuxième  plan;  F  leone 
porte  le  bagage  de  S  Ivator. 

SALVATOR. 

Ami  Falcone,  voilà  mon  aven.ure. 

FALCONE, 

Elle  est  charmante. 

SALVATOR. 

N'est-ce  pas? 

FALCONE. 

Pour  peu  que  la  dame  lui  ressemble... 

SALVATOR. 

Le  moyen  d'en  douter  ! 

FAI  CONE. 

Donc,  tu  es  amoureux? 

SALVATOR. 

Je  te  le  dirai  à  Rome,  —  car  tu  me  l'a  promis,  tu  ne  tarderas 
pas  à  m'y  rejoindre. 

FALCONE. 

Dès  que  j'aurai  pu  quitter  l'école  sans  éclat. 

SALVATOR. 

Pourquoi  ne  pas  envoyer  tout  de  suite  le  Ribeira  au  diable?... 

FALCONE. 

Je  dois  de  la  reconnaissance  au  maître  et  j'ai  des  ménage- 
ments à  garder  avec  lui.  Je  ne  taille  pas  dans  le  vif,  comme  toi. 

SALVATOR. 

Homme  prudent!  ne  dirait-on  pas  qu'il  a  peur?... 

FALCONE. 

Oui,  j'ai  peur...   pour  toi,  et  je  suis  très-heureux  que  tu 
partes. 

SALVATOR. 

Je  suis  sûr  que  tu  me  voyais  déjà  égorgé,  empoisonné,  ou  tout 
au  moins  captif  dans  les  cachots  de  l'inquisition. 

FALCONE. 

C'est  vrai,  j'ai  tremble1  à  mon  réveil!... 

SALVATOR. 

Peste,  lis  n'auraient  pas  perdu  de  temps. 
FALCONE. 

Ils  n'en  perdent  point  d'ordinaire! 

SALVATOR. 

Es-tu  rassuré,  maintenant?... 

FALCONE. 

A  peine. 

• ALVATOR. 

Allons,  décidément,  tu  i  s  lugubre,  le  Ribeira  déteint  sur  toi... 

FALCOHE. 

Oh  !  c'est  que  tu  les  as  cruellement  offlensés!... 

SALVATOR. 

Tant  pis  pour  eux!  ils  le  méritaient,  m  pa!Se  à  droite  comme  ponr 

1  route.) 

FALCOM I  : . 
Bénie  soit  la  blanche  main  qui    \&  sauve  !  (Salrator  fait  sonner  l'ar- 
gent qu'il  a  dans  sel  pochai.)   Eh!    lll   fais  : I    le;    -H  lot;... 

SALVATtl»,  i!m 

i    un  autre!...  Avant  peu.  je  sert     ■ 

bien  équipé  que  Marine, i  Bamfcoccia.  —  Que  veux-lu  ?  on 

vend  ses  tableaux  !  (liraient a  >  uci.e  m  „  d,„. 

l   in 

Tu  tlois  te  t mi  bien  riche  : 

•\l  \ATOR. 

Oh!  riche!..,  j cra  ne  pa   les  mauvaises eeneostneg. 

ON 

Comment?... 


SALVATOR,  lui  montrant  sa  monmie. 

C'est  du  cuivre...  J'ai  partagé  l'or  entre  ma  mère,  mes  frères 
et  mes  sœurs  qui  depuis  longtemps  n'avaient  vu  pareille  fête  : 
je  ferai  ma  roule  avec  le  reste,  en  maraudant  un  peu  les  figues 
du  prochain  et  en  buvant  l'eau  des  sources. 

FALCONE. 

Mon  brave  Salvator  ! 

SALVATOR. 

Quelle  heureuse  vie  nous  mènerons  là-bas!...  Eh  bien  !  ton 
front  s'est  rembruni... 

FALCONE. 

Je  pensais  que  la  persécution  pouvait  t'y  suivre  :  les  méchante 
ont  le  bras  si  long!... 

SALVATOR. 

Mon  pauvre  ami,  c'est  de  la  démence  et  tu  crois  aux  fan- 
tômes ! 

FALCONE. 

Ne  ris  pas  de  mes  terreurs! —  Après  tout,  je  serai  avec  toi, 
je  pourrai  te  défendre!... 

SALVATOR. 

Viensdonc  le  plus  vite  possible... 

FALCONE,  remontant  veri  le  fond. 

En  route... 

SALVATOR. 

Non,  quittons-nous  là.  Nous  disons  plus  de  paroles  que  nous 
ne  faisons  de  chemin,  et  si  je  continuais  ainsi,  je  ne  verrais  pas 

l  Rome  de  sitôt,  (Falcone  lui  remet  sou  bagage,  pnii  ils  l'embrassant  et  se  serrent  li 
main  en  silence.  —  Falcone  sort  à  gauche,  en  portant  la  main  a  ses  yeux,  à  pare)  Moll 

seul  ami!  (Haut.)  Adieu,  Falcone... 

FALCOKE,  du  dehors- 

Adieu,  Rosa! 

SALVATOR,  résolument. 

Allons!  (s'arrêtant  de  nomeau.)  Ah!  quelque  chose  me  retient  ici... 

!  J'ai  six  belles  chèvres  que  je  mène  paître  dans  la  montagne... 

|  de  ce  côté,  peut-être...  Chère  petite,  que  je  voudrais  échanger 
avec  elle  un  sourire,  un  adieu!  il  n'est  pas  impossible  qu'elle 
vienne?  attendons,  attendons...   Et  puis  le  paysage  est  admi- 

I  rable...  ces  lointains,  ce  torrent,  ce  soleil  africain  !  voilà  surtout 
un  rocher  qui  est  merveilleux  de  forme  et  de  couleur,  on  dirait 
un  nuage  pétrifié!  Si  je  le  dessinais  ..  oui,  j'ai  le  temps,  rien 
ne  me  presse  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  une  Sodome  qui  brûle  der- 
rière moi...  (Il  dépose  son  bagage,  en  lire  un  carton  et  ta  a  pauche,  lout  en  regar- 
dant le  site.)  C'est  très-sauvage,  très-pittoresque,  mais  il  y  aurait 
besoin  d'une  figure  humaine  pour  animer  celte  solitude,  (ii  s'«s- 
sied  sur  nn  bloc.  Par  t  ixemple,  il  faillirait  là,   sur  cette  roche,  un 

pâtre,  UI1  bandit,  n'importe?...   (Piclramala  parait  sur  la  roche  de  droite.) 

SCÈNE  II. 

SALVATOR,   PIETRAMALA,  puis   '/. AN'OBI,    ALBÛRE&HBB, 

FRAOOSTOKO,    Bandits. 

SALVATOR,  «ivcmenl,  i  Pietramal». 

Ne  bougez  pas!... 

PIETRAMU.A,  A  part. 

11  est  plaisant! 

SALVATOR,    dessinant. 

C'est  parfait!...  —  Une  main  sur  la  hanche  ej  l'autre  sur  I" 
canon  de  l'e.-copctte...  Pardieuîje  suis  servi  à  souhait!...  Lu 
beau  gaillard!  et  quelle  trogne  de  mécréant!  quelle  carrure  de 
détrousseur  !... 

NF.TRAMALA. 

A  ton  aise. 

SALVATOR. 
Bien  ,   merci.    (A  part,  apercevant  Zanobi  qui  tient  se   placer  pris  de  T,. 'r.imala.) 

Encore  un...  et  de  deux...  (rui8  A)Jy>fw  e.)  El  ne  trois!  (p»    Fraco  - 

tore.)  Et  de  quatre  !...    (La  «cène  se  remplit  de  bandil        0)     1)1    Ifi     'impie 

plus!  —  Diable  !  le  pay:  a  je  comme)  ce  à  s'animi  r  un  peu  trop, 

voilà  une  collection  qui  devient  inquiétante!. ..  1 1  m r     a 

j'ai  laissée  là...  arme  inutile,  du  re 

PIETRAMALA,  l'aup  ochanl  de  lui, 
Votre  passe'? 

SALVATOR. 
Plait-il? 

PIETRAMALA. 

Votre  passe?... 

SALVATOR. 

or  ei  i  de  la  police  ? 

PIETRAMALA. 

Pas  précisément. 

SALVATOR. 

Eh  bien? 

PIETRAMAI  k. 

Montrez-moi  le  permis  qui  vous  autorise  à  traverser  les  do- 
maines de  Pielramala. 


SALVATOR  ROSA. 


Il 


SALVATOR. 

Al)  !  je  suis  sur  les  domaine-  de  l'i.tra... 

PIETRAMALA. 

Oui. 

SALTATOfl. 

Je  l'ignorais. 

PIETRAMALA. 

Je  vous  l'apprends. 

SALVATOR. 

Bien  obligé.  (Passant  à  droite.)  Je  nie  retire... 

PIETRAMALA. 

Donc,  vous  n'avez  point  de  sauf-conduit? 

SALVATOR. 

Ma  foi,  non. 

PIETRAMALA. 

Tant  pis  pour  vous. 

SALVATOR. 

Permettez...  A  l'exception  de  cette  ignoble  monnaie  que  je 
n'oserais  vous  offrir,  mes  poches  sont  parfaitement  vides, 
comme  vous  pouvez  le  vérifier. 

PIETRAMALA. 

Ce  n'est  pas  à  votre  argent  que  nous  en  voulons  :  je  vous  en 
prêterais  au  besoin. 

SALVATOR. 

Bah! 

PIETRAMALA. 

C'est  à  votre  vie. 

SALVATOR. 

Allons  donc!...   (Zanobi  prend  le  dessin  de  Sahalor  et  le  monlre  à  Pietramala.) 
ZANOBI. 

Regardez  donc,  capitaine,  comme  c'est  ressemblant. 

PIETRAMALA. 

On  ne  peut  plus. 

SALVATOR. 

Permettez-moi  de  vous  offrir  ce  croquis,  mon  cher  Monsieur. 

PIETRAMALA. 

Mille  grâces! 

ZANOBI. 

Je  voudrais  bien  avoir  aussi  mon  portrait... 

PIETRAMALA. 

Es-tu  fou?... 

ZANOBI. 

Un  souvenir  pour  ma  femme  et  mes  marmots  quand  j'aurai 
été  pendu. 

SALVATOR. 

EïCellent     père    de   famille!...  (Loi  montrant  le  milieu  du  théilre.)    Eh 

bien!  asseyez-vous  là... 

ZANOBI,  à  Pietramala. 

Consentez-vous?... 

PIETRAMALA. 

Non...  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

ZANOBI. 

Nous  le  ferons  après. 

SALVATOR,   i  part. 

Comme  cet  après  est  rassurant  ! 

.  PIETRAMALA. 

Qu'il  se  dépèche,  au  moins... 

SALVATOR,  â  part. 

Que  j'ai  bien  fait  de  congédier  Falcone!...  Une  minute  plus 
tard,  ces  chasseurs  d'hommes  nous  attrapaient  tous  les  deux  : 
le  meilleur  s'est  échappé;  ils  ne  tiennent  que  moi...  ils  sont 

VOleS...  (Il  j'assied  rar  le  détint  de  la  scène  et  dessine  Zanobi  assis  en  face  de  lui.) 
PIETRAMALA,    à  pari,  le  regardant. 

Sa  main  ne  tremble  point...  11  est  brave.  (Bruit  de  pu  «u  dehors.) 
Qui  vient  ici? 

ALBORENSE. 

Le  vieux  patricien  Coppola. 

PIETRAMALA. 

Peste  du  radoteur!... 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,   COPPOLA,  Partisans  napolitains,  ça,  entrent  d.  gwene  et 

se  ringent  du  même  côté.) 
COPPOLA. 

Qu'ai-je  appris,  Pietramala?  encore  un  meurtre?... 

PIETRAMALA. 

Véni  table  comte,  vous  vous  occupez  là  de  ce  qui  ne  vous  re- 
garde pas. 

COPPOLA. 

Je  te  demande  la  vie  de  cet  homme. 

PIETRAMALA. 

Je  vous  la  refuse. 

COPPOLA. 

Et  si  je  te  la  disputais! 


PIETRAMALA. 

Vous?... 

COPPOLA. 

La  compagnie  de  la  Mort  dont  je  suis  le  chef  est  aussi  nom- 
breuse que  ta  bande. 

PIETRAMALA. 

Pas  tout  à  fait. 

COPPOLA. 

Elle  se  compose  de  tous  les  nobles  proscrits  que  le  joug  espa- 
gnol a  dépouillés  et  forcés  de  fuir. 

PIETRAMALA. 

Et  qui  sont  venus  demander  un  asile  au  bandit  Pietramala. 
Ne  soyez  pas  ingrats,  mes  gentilshommes,  ou  je  vous  en  ferai 
repentir!  Au  premier  coup  de  feu,  je  vous  écrase!... 

COPPOLA. 

Nous  serons  les  plus  forts  ! 

PIETRAMALA. 

Soit!  vous  ne  nous  tuerez  pas  tous,  peut-être,  et  j'autorise  le 
premier  qui  s'échappera  du  massacre  à  vous  dénoncer  au  duc 
d'Arcos,  vice-roi  de  Naples. 

COPPOLA. 

Ne  l'as-tu  point  fait  déjà? 

PIETRAMALA. 

Qui  vous  donne  le  droit  de  douter  de  ma  parole?...  Je  ne  suis 
point  allé  vous  chercher;  si  vous  êtes  venus  les  premiers,  c'est 
que  vous  aviez  besoin  de  moi,  je  le  suppose;  donc,  vous  êtes 

mes    Obligés.  (Mouvement  parmi  les  parlions.)  Le    mot  VOUS   choqUC-t-il? 

mettons  que  notre  alliance  nous  rend  égaux.  (Même  jeu)  Il  n'y  a 
plus  d'ancêtres  et  de  blasons  qui  tiennent  !  vous  n'êtes,  dans 
nos  montagnes,  que  des  Bohémiens  comme  nous.  —  Bref,  nous 
avons  traite  ensemble,  nous  nous  sommes  imposé  mutuellement 
certaines  conditions,  je  les  respecte,  imitez-moi. 

COPPOLA. 

Tu  les  respectes? 

PIETRAMALA. 

Une  seule  question  :  le  soleil  est-il  couché  ? 

COPPOLA. 

Non. 

PIETRAMALA. 

Eh  bien  !  je  ne  vous  dois  rien  encore  ;  l'heure  du  rendez-vous 
n'est  pas  venue,  attendez.  Un  seul  homme  —  et  qui  n'est  pas 
noble  —  pouvait  le  sauver  ce  matin,  il  a  refusé. 

SALVATOR,  à  Zanobi. 
Voilà.  (II  Ini  donne  le  portrait.) 

ZANOBI. 

Je  ne  périrai  donc  pas  tout  entier!...  (Les  bandits  se  groupent  autour 

de  lui.) 

COPPOLA,   à  Salialor. 

Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  fait  pour  vous  tout  ce  que  j'ai  pu. 

SALVATOR,  étonné. 

Comment?...  Je  vous  remercie.  Monsieur...  qui  ètes-vous?... 

COPPOLA. 

Un  des  chefs  de  l'insurrection  qui  se  prépare. 

SALVATOR. 

Soyez  plus  heureux  pour  Naples  que  pour  moi. 

COPPOLA. 

A  bientôt,  Pietramala;  l'heure  du  serment  approche. 

PIETRAMALA. 

Je  serai  prêt,  comte.  (Coppoia  sort  a»ec  les  siens.) 


Les  mêmes,  t 


SCÈNE  IV. 

COPPOLA  et  les  Partisans. 


SALVATOR,  à  part. 

Suis-je  donc  perdu?... 

ALBORENSE,  à  Zanobi. 

Oh  1  tu  n'es  pas  flatté. 

FRACOSTORO. 

Moi,  je  le  trouve  plus  laid  que  cela. 

ZANOBI. 

Ma  vraie  bouche!  (AS»wnor.)  Foi  de  Zanobi,  mon  artiste,  ce 
serait  dommage  de  vous  tuer! 

SALVATOR. 

Me  tuer!  et  pourquoi?...  que  diable  feriez-vous  de  ma  peau?... 
elle  n'est  pas  assez  précieuse,  je  le  pense,  pour  que  personne 
puisse  en  avoir  envie. 

PIETRAMALA. 

Ce  n'est  pas  l'opinion  des  Bibeiristes. 

SALVATOR. 

Les  Ribeiristes!  oh!  les  scélérats!...  ils  vous  ont  payé,  n'est-ce 
pas? 

PIETRAMALA. 

En  belle  monnaie. 

SALVATOR. 

Je  vous  offre  le  double  de  ce  qu'on  vous  a  donné  I 


<2 


SALVATOR  ROSA. 


PIETRAMALA. 

Où  le  prendras-tu  ? 

SALVATOR. 

Fi\ez-moi  un  délai,  une  rançon,  et  je  vous  jure,  foi  d'artiste, 
que  si  je  ne  peux  réunir  la  somme  exigée  par  vous,  je  revien- 
drai ici,  a  l'heure,  à  la  minute  que  vous  désignerez,  me  remettre 

dailS  VOS  mains.  (Signe  négatir  de  Pietramaïa.) 
ZANOBI. 

Capitaine,  il  m'attendrit.... 

PIETRAMALA. 
Imbécile,  m  remonte  «ers  le  fond.) 

SALVATOR,  l'arrêtant. 

Autre  chose!...  on  va  se  révolter,  on  va  se  battre...  j'en  suis; 
cette  main-là  sait  tenir  une  épée,  je  vous  en  réponds  !  Prenez- 
moi  !  c'est  tout  bénéfice  pour  vous,  au  lieu  d'un  cadavre  vous 
aurez  un  soldat!  , 

PIETRAMALA. 

Impossible. 

SALVATOR. 

Alors,  finissons-en,  je  ne  vous  supplie  pas,  je  ne  tremble  pas, 
mais  j'ai  le  droit  de  trouver  cette  agonie  horrible,  (a  pari.)  Vrai 
Dieu,  je  n'ai  pas  de  chance  !... 

P1ETRAMALA. 

As-tu  quelque  volonté  suprême?... 

SALVATOR. 

Aucune.  (On  entend  la  voix  de  Madone  au  dehors.) 
FRACOSTORO,  au  fond. 

C'est  la  petite  chevrière  qui  passe  dans  le  ravin... 

MADONE,    chantant. 

Vainement  je  change  de  place, 
Je  ne  peux  changer  de  désir... 
La,  la,  la,  la,  là,  etc.,  etc. 

(Salvator  a  pris  sa  mandoline  et  accompagne  la  chanson) 
FRACOSTORO,  à  Salvator. 

Vous  connaissez  cette  chanson?... 


Elle  est  de  moi. 
En  vérité... 


SALVATOR. 


ALBORENSC. 


ZANOBI. 

11  a  tous  les  talents,  ce  cavalier-là 

ALBORENSE. 

Il  est  charmant  ! 

ZANOBI. 

Voilà  mon  émotion  qui  me  reprend...  (Bas,  à  Pietramaïa.)  Épar- 
gne-le ! 

PIETRAMALA. 

J'aurais  l'air  de  céder!... 

ZANOBI. 

Qu'importe? 

PIETRAMALA. 

Plus  un  mot  là-dessus. 


SALVATOR,   .1  part. 
Ne  plus  la   revoir!...    [Il  cache  sa  tête  dans  se: 


M.) 


PIETRAMALA,  Las,  .'•  Zinobi. 

Qu'il  meure  sans  s'y  attendre.  Zanobi,  tu  es  un  bon  tireur, 
prépare  ton  escopette  et  ne  le  manque  pas!... 

ZANOBI,  à   part. 

Je  n'aurai  jamais  ce  cœur-là!...  (ii  souffle  dan»  ic  bassinet.) 

PIETRAMALA. 

Feu! 

ZANOBI. 

Elle  a  raté... 

PIETRAMALA 
La  mienne   partira!...    (Au  moment  où  il  couche  Salrator  en  joue,  Hermosa 
parait  sur  le  rocher,  et  jetle  un  cri,  les  bras  étendus  vers  les  bandits.) 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  HERMOSA,  fm,  MADONE,  COPPOLA  et  les 
Partisans. 

hermosa. 
Pietramaïa!...  Masanicllo  ne  veut  pas  que  Salvator  meure! 

PIETRAMALA. 

11  le  sacrifiait,  ce  matin. 

HERMOSA. 

H  ne  le  veut  pas,  et  m'a  prise  pour  messager... 

PIE1RAMAI.A. 

La  preuve? 

BERMOSA. 

Cette  croix  d'or  qui  est  la  sienne. 

PII  nUMALA. 

Oui,  je  l.t  reconnais,  il  la  porte  toujours  au  cou...  a  part)  Eh 
bien!  tanl  pis  pour  Caracciolï,  je  lui  rendrai  son  argent.  (ii,u,  ) 
Qu  il  vive'..,  (A  Sai.awr.)  Elle  te  sauve!... 


SALVATOR,  à  Hermosa. 

Vous  êtes  donc  mon  bon  ange!  ma  providence!...    Htmon  » 

tourne  vers  lui  et  aperçoit  MaJone  de  l'autre  côté  du  torrent.) 
HERMOSA. 

Ah  !  (a  pan.)  Madone  !  ma  sœur!... 

MADONE. 

Pietramaïa,  il  ne  court  aucun  danger?... 

PIETRAMALA. 

Non,  non,  rassure-toi. 

MADONE. 

Seigneur  Salvator,  que  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  vous 
protège  ! 

SALVATOR. 

Le  voyageur  te  remercie  de  ta  prière. 

HERMOSA,   à   part. 
Ils  Se  Connaissent!...  (Coppola  entre  adroite  suivi  des  siens.) 
COPPOLA. 

Pietramaïa,  le  soleil  est  couché. 

PIETRAMALA. 

Madone,  assiste  à  ce  qui  va  se  passer,  et  rends-en  bon  compte 
à  Masaniello.  Épées  et  poignards  au  vent,  mes  braves!... 
(A  Coppola.)  A  vous  de  parler. 

COPPOLA. 

Napolitains!  le  jour  de  l'indépendance  approebe,  unissons- 
nous  par  un  serment  sacré!  plus  de  divisions  ni  de  haines!  que 
le  salut  de  Naples  absorbe  toutes  nos  volontés,  toutes  nos 
forces  !  Jurez  avec  moi  de  ne  plus  vous  servir  de  vos  armes  ni 
pour  un  duel,  ni  pour  une  vengeance,  ni  pour  un  intérêt  per- 
sonnel quel  qu'il  soit,  et  de  consacrer  au  pays  seul  tout  ce  que 
vous  avez  d'acier,  de  plomb,  de  fer  et  de  sang!... 

TOUS. 

Nous  le  jurons! 

COPPOLA. 

Mort  au  parjure  dans  ce  monde  et  damnation  sur  lui  dans 
l'autre  ! 

TOUS. 

Oui!...  oui  !... 

PIETRAMALA,  à  Salvator. 

Tu  demandais  tout  à  l'heure  à  combattre  dans  nos  rangs  : 
soit!...  Qu'on  lui  rende  son  épée  et  qu'il  se  lie  comme  nous! 

SALVATOR. 

Que  je  meure  comme  un  païen  si  je  manque  à  mon  serment! 

COPPOLA. 

Sois  donc  un  frère  de  plus  ! 

PIETRAMALA. 

Je  réponds  de  lui,  je  sais  ce  qu'il  vaut. 

SALVATOR,  à  part. 

Ton  estime  me  flatte,  sacripant... 

PIETRAMALA. 

Séparons-nous,  camarades,  et  que  pas  un  ne  manque  au  ren- 
dez-vous que  le  chef  suprême  indiquera! 

MADONE,  à  Saltalor. 

Le  torrent  nous  sépare  et  je  ne  peux  mettre  ma  main  dans  la 
vôtre,  mais  ne  refusez  pas  ces  fleurs  que  j'ai  cueillies  pour  vous! 

(Elle  lui  jetle  un  bouquet.) 

SALVATOR. 

Ces  fleurs  ne  me  quitteront  pas!... 

HERMOSA,  a  part. 

Elle  l'aime!...  rivales,  mon  Dieu,  rivales!... 

MADONE. 

Adieu,  seigneur  Salvator. 

SALVATOR. 

Adieu,  Madone.  (A  Hermosa.)  Et  vous,  signora,  quand  vous  rc- 
verrai-je? 

HERMOSA. 

Bientôt... 

SALVATOR. 

Je  l'espère!... 

PIETRAMM  \. 

N'oublie  pas  ton  serment!... 

SALVATOR. 

En  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  comptez  sur  moi  quand 

l'heure  sonnera  !... 


ACTE  TROISIÈME 

Quatrième  tableau. 

La  chambre  de  Salvator.  —  Entrée  de  l'atelier  an  tond;  à  gauche  une  porte  ci  une 
fenêtre;  à  droite  nue  sec le  issae. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
TADDEO,  pUi,  KALCONE,  ,„,u,ie  SALVATOR. 

TADDEO,  écoutant  à  la  porte  de  gauclie. 

Personne!...  J'avais  cru  entendre  le  pas  de  la  signora  dans 
l'escalier...  mais  non...  il  n'est  pas  encore  l'heure.  —  Je  vous  ai 
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obéi,  chère  maîtresse,  je  suis  entré  au  service  de  Salvator  Rosa, 
mais  j'ai  bâte  de  retourner  au  vôtre  :  cette  malaria,  cette  fièvre 
maudite  l'a  rendu  si  capricieui  et  si  fantasque!  il  faut  beaucoup 
de  patience  et  j'en  ai...  moins  pourtant  que  le  bon  seigneur  Fal- 

COIie  SOn  ami.   (Falcone  entre  du  fond  el  s'approche  de  Taddeo.) 
FALCONE. 

Taddeo  ?  est-il  venu  quelque  message  pour  Salvator? 

TADDEO,  lui  donnant  un  pli. 

Oui,  seigneur,  mais  d'après  la  eonsigue,  j'attendais  que  vous 
fussiez  seul  pour  vous  le  remettre... 

FALCONE. 

'  C'est  bien.  (Taddeo  son.  -  Oo.rani  la  lettre  )  Que  vais-je  lire?  que 
contient  cette  lettre?...  si  c'était  enfin  quelque  chose  d'heureux 
après  tant  de  revers...  (il  lit  )  «  Au  peintre  Salvator  Rosa.  —  Mon- 
«  sieur,  mes  illustres  collègues  et  moi,  nous  avons  exclu  votre 
«  tableau  du  concours  et  rejeté  votre  demande  d'admission 
«  à  l'académie  de  Saint-Luc.  Tâchez  de  trouver  un  étalage 
«  pour  vos  ébauches  dans  le  quartier  des  Juifs,  c'est  ce  que 
o  vous  pouvez  faire  de  mieux.  Le  chevalier  Bernini,  protecteur 
«  des  arts!  »  (A«c  aUn.)  L'insolent:... 

SALVATOR,   qui  tient  d'arriïer. 

Qu'est-ce  donc  ? 

FALCONE,  radiant  la  lettre. 

Rien. 

SALVATOR. 

Donne. 

FALCONE. 

Ami... 

SALVATOR. 
Donne  donc.  (Falcone  loi  remet  la  lettre.  Salralor  la  parcourt  et  »a  tout  accalle 
s'asseoir  à  droite.) 

FALCONE,  allant  i  lui. 

Reviens  travailler.... 

SALVATOR. 

Le  travail  m'ennuie,  je  me  sens  malade... 

FALCONE. 

Tu  ne  veux  pas  te  soigner?... 

SALVATOR. 

Bah!  pour  qui?... 

FALCONE,  a»ec  reproche. 
POUr  qui?...  (Il  fait  un  pas  pour  s'en  aller.) 

SALVATOR. 
Fakone!    (11  lui  tend  la  main  et  le  fait  ass-oir  près  de  lui.)  Pardonne...  tu 

tiens  ce  que  tu  promets,  toi  ;  tu  m'avais  juré  de  venir  et  tu  es 
venu.  Il  est  incroyable  —  conviens-en  —  que  je  n'aie  pas  revu 
cette  femme,  depuis  deux  longs  mois  que  je  suis  à  Rome,  de- 
puis le  jour  où  elle  m'a  sauvé. 

FALCONE. 

Elle  t'écrit  du  moins. 

SALVATOR. 

Oui,  quelquefois,  des  lettres  vagues,  bizarres,  mystérieuses, 
qui  ont  un  masque  aussi,  pour  ainsi  dire. 

FALCONE. 

11  est  certain  qu'elle  t'aime  cependant. 

SALVATOR. 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  souhaiter  ! 

FALCONE. 

Tu  l'aimes  aussi?... 

SALVATOR. 

Je  ne  le  veux  pas!..,  mais  son  souvenir  me  trouble  malgré 
niui  et  fait  pâlir  parfois  la  pure  image  que  j'ai  dans  le  cœur!... 
Quelle  est  cette  femme  dont  j'ai  senti  la  main  trembler  dans  la 
mienne?  LUe  m'a  sauvé  de  la  misère  et  de  la  mort  :  quel  sen- 
timent l'y  poussait?  à  quel  titre  et  dans  quel  but  m'a-t-clle 
protégé?...  et  si  elle  m'aime  —  comme  amie,  seulement  — 
pourquoi  me  le  taire?  pourquoi  me  cacher  obstinément  son 
visage  et  son  nom?...  elle  connaît  Uasaniello  :  connaît-elle  aussi 
Madone?...  J'aurais  du  retourner  sur  mes  pas,  les  questionner 
tous  les  deux,  et  vingt  fois  par  jour  je  suis  prêt  à  partir. 

FALCONE. 

Garde-t'en  bien,  tes  ennemis  veillent  !... 

SALVATOR. 

Mis  ennemis,  Falcone?  ils  ne  sont  pas  plus  à  Naples  qu'à 
Rome,  ils  sont  partout. 

FALCONE. 

Cest  vrai!... 

SALVATOR. 

Tu  ne  te  trompais  pas  en  me  disant  que  la  persécution  des 
Ribeiristes  me  suivrait  jusqu'ici  et  ce  n'était  point  eu  vérité  la 
peine  de  m'exiler  :  mieux  valait  encore  souffrir  dans  mon  cher 
pays  !  j'éiais  arrivé  joyeux,  souriant,  plein  d'espérance  et  de 
santé  ;  me  voici  triste  et  malade,  je  connais  le  découragement 
pour  la  première  fois  et  l'air  natal  manque  à  ma  poitrine!... 
Tiens,  encore  une  chose  :  elle  m'avait  donné  une  lettre  pour  un 


protecteur  illustre  et  sûr,  pour  Lanfranc;  lorsque  je  suis  entré  à 
Rome  il  était  parti  pour  Florence...  alors,  le  croiras-tu,  j'ai  ou- 
vert cette  lettre,  espérant  y  trouver  un  nom,  un  indice,  que 
sais-je?  —  Mon  ami,  je  vous  recommande  comme  un  fils  le 
peintre  dont  je  vous  ai  parlé.  — C'était  tout!  pas  de  signature... 
Quelle  est  donc  cette  femme?...  11  y  a  des  instants  où  pour  le 
savoir  je  donnerais  ma  gloire  à  venir!...  (il  m  iè«  et  passe  à  gauche.) 

FALCONE. 

Oui,  c'est  étrange. 

SALVATOR,  amèrement. 

Ma  gloire,  ai-je  dit!...  Je  n'en  aurai  jamais,  je  ne  sais  plus 
même  si  j'ai  du  talent. 

FALCONE. 

Je  le  sais,  moi!... 

FALCONE. 

Infernale  destinée  que  la  mienne!...  toujours  lutter,  toujours 
attendre!  La  fortune  qui  s'acharne  après  moi  semble  avoir  oublié 
que  j'existe,  que  je  respire,  que  je  sens  dans  chacun  de  mes 
membres  des  nerfs  et  des  muscles,  que  j'ai  un  esprit,  un  pouls, 
un  cœur  !  elle  frappe  sur  moi  sans  relâche,  sans  pitié,  comme 
sur  une  matière  inerte,  insensible,  déjà  morte!  Rien  ne  me  réus- 
sit, tout  m'échappe,  j'ai  la  main  malheureuse,  il  suffit  que  je 
touche  une  chose  pour  qu'elle  se  corrompe  ou  s'évanouisse  !  La 
terre  fertile  donne  du  vin  et  du  blé  sans  que  j'en  aie  ma  part, 
le  soleil  n'a  pas  pour  moi  les  mêmes  rayons  que  pour  les  autres 
et  ce  qui  les  réchauffe  me  brûle...  C'est  au  point,  mon  ami,  que 
si,  après  mille  dangers,  voyageur  avide,  j'arrivais  jusqu'à  ces 
campagnes  de  l'Inde  où  les  sables  sont  mêlés  d'or,  je  trouverais 
sans  doute  le  précieux  métal  transformé  en  plomb!...  Quelle 
folie  de  perdre  son  temps  pour  des  bêtes  de  somme  qui  ne  sen- 
tent rien  et  ne  comprennent  en  fait  d'art  que  les  ballades  chan- 
tées par  les  aveugles  des  rues!...  Vrai  Dieu  !  ne  vaudrait-il  pas 
cent  fois  mieux  dormir  dans  la  tombe  avec  les  dons  maudits  de 
l'intelligence,  du  jugement,  de  la  grandeur  d'âme,  que  de  comp- 
ter sur  eux  pour  vivre,  que  de  végéter  en  mendiant  ou  en  es- 
clave, méprisé  des  coquins  et  des  sols!... 

FALCONE. 

Calme-toi!  cette  irritation  te  fatigue,  te  brise... 

SALVATOR. 

Falcone!  si  cette  femme  n'était  qu'une  aventjrière... 

FALCONE. 

Elle  ne  l'en  aurait  pas  moins  sauvé! 

SALVATOR. 

Oui,  je  suis  injuste!... 

FALCONE. 

N'y  pense  plus,  et  reviens  travailler... 

SALVATOR. 

Il  n'y  a  pas  de  mystère  autour  de  Madone  !  Tout  est  lumineux 
comme  son  regard,  simple  comme  sa  parole!  Elle  ne  cherche 
pas  à  cacher  ses  pensées  et  son  cœur  n'a  pas  d'ombre  ! 

FALCONE. 

Reviens  terminer  ta  belle  étude  du  chêne  foudroyé.  —  II 
s'échappe  de  ces  branches  mutilées  comme  des  sanglots  et  des 
blasphèmes,  quelque  chose  d'humain  qui  se  tord  et  qui  souffre! 
Le  vigoureux  tronc  cède  à  l'ouragan,  mais  avec  unesorte.de  ré- 
volte sublime!... 

SALVATOR. 

Ce  chêne,  c'est  moi  ! 

FALCONE. 

Retrouve  donc  ta  verve,  ton  ironie,  ton  courage!  Ce  tableau 
est  admirable  enfin,  et,  malgré  la  guerre  sourde  qu'on  te  fait, 
il  triomphera  de  l'indifférence  publique,  il  t'ouvrira  les  portes 
de  l'académie  de  Saint-Luc  ,  que  tes  ennemis  ligués  te  ferment 
avec  tant  de  cynisme!... 

SALVATOR. 

Foin  de  ces  pédants!  et  au  diable  leur  académie!... 

FALCONE. 

Encore  quelques  coups  de  pinceau,  et  le  chef-d'œuvre  est  fini. 

(Entre  Taddeo  q<i  »a  regarder  à  la  fenêtre.) 

SALVATOR. 

Laisse-moi...  il  faut  que  je  parle  à  Taddeo.  —  Retourne  tra- 
vailler seul  à  ta  bataille...  (Regardant  la  galerie  du  fond.)  Quelle  mêlée  ! 
quel  carnage!...  Cuirasses  faussées,  haches  sanglantes,  casques 
brisés,  crânes  fendus!  Comme  tout  cela  caracole,  s'écrase,  hurle 
et  rugit  !  Jusqu'aux  chevaux  qui  deviennent  féroces  et  se  dé- 
chirent le  poitrail!...  Falcone,  tu  seras  un  grand  homme...  si 
je  ne  te  porte  pas  malheur!... 

FALCONE. 

Chasse  donc  toutes  ces  mauvaises  pensées...  (il  «un  dam  l'atelier. 

On  entend  au  dehors  des  rumei  rs  de  carnfttal.) 

SCÈNE  IL 
TADDEO,  SALVATOR. 

SALVATOR,  assis. 

Eh  bien,  Taddeo,  quoi  de  neuf? 
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TADHi:0,   à  la  fenôlre. 

Le  carnaval  de  Rome  n'a  jamais  été  aussi  brillant. 

SALVATOR. 

Ne  sais-tu  rien  de  plus  gai  ? 

TADDEO,   s'approchant. 

Ntfu,  seigneur.  Les  mascarades  vous  distrairaient;  vous 
devriez   sortir. 

SALVATOR. 

Sors  à  ma  place.  —  Autre  chose? 

ÎADDËO, 

J'ai  préparé  la  potion  du  doéteuf  Nanni. 

SALVATOR. 

Bois-la  pour  moi. 

TADDEO. 

Mais,  seigneur,  je  ne  suis  pas  malade. 

SALVATOR,  se  levant. 

Est-ce  que  je  le  suis?  —  Tu  diras  au  médecin  de  ne  pas 
revenir. 

TADDEO. 

Pourquoi?... 

SM.VATOR. 

Parce  que  je  n'ai  pas  d'argent  à  lui  donner. 

TADDEO. 

Il  ne  vous  en  demande  pâS. 

SALVATOR. 

C'est  ce  qui  me  gêne.  —  Ce  soir  tu  partiras  aussi. 

TADDEO. 

Mais... 

SALVATOR. 

Vas-tu  faire  le  généreux  et  rrl'offrir  de  rester  pour  rien?  En 
effet,  Taddeo,  tu  as  le  droit  de  ni'luunilier,  je  suis  plus  gueux  que 
tui.  Veux-tu  me  prendre  à  ton  service? 

TADDEO,  asec  réproctie. 

Maître... 

SALVATOR,   lui  frappe  sur  l'épaule  et  le    regarde  en  faco. 

Où  doue  t'ai-je  vu  pour  là  première  fois? 

TADDEO. 

Le  jour  de  votre  arrivée  à  Rouie.  Vous'  rifàvëz'  rèttcontre1  par 
hasard  sur  la  Voie  Appientië  ;  vOlls  cherchiez  un  logement,  je 
vous  ai  Indique  celui-ci  et  vous  m'avez  pris  pblil*  domestique. 
SALVATOR. 

11  me  semblait  pourtant... 

TADDEO,  i  pari. 

Diable!... 

SU  VATOR. 

N'es-tu  jamais  allé  à  Naples? 

TADDI'o,  n'fénunt. 

Jamais,  [k  part.)  Que  Dieu  m'absolve1! 

SALVATOR,  à  pari. 

De  quoi  vais-je  m'inquiéter?...  Je  vois  du  myslère  partout. 

TADDEO. 

Ainsi,  vous  me  renvoyez? 

SALVATOR. 

Pour  ton  bonheur. 

TADDEO. 

Permettez-moi  de  rester  jusqu'à  demain. 

s\lv  vroR. 
Soit. 

TADDEO,  à  paît. 

Cela  suffît. 

SALVATOR. 

À  la  condition  que  tu  souperas  de  pain  sec,  comme  nous.  —  A 
lu  m'avais  doue  pris  pour  tin    Crésus,  que  lu  m'as 
amené  d'emblée  dans  cette  belle  maison?... 

TADDEO. 

Je  croyais,  j'espérais... 

SALVATOR. 

Splendeurs  év nies,  mon  cher!  Je  vais  changer  de  pi ofeB- 

sion...  Je  me  ferai  barbier. •.  i,  j'irai  demeurer  au  Ghetto, 

dans  le  quartier  des  Juil'-,  je  me  [i  mi  brocanteur  :  qu'en  ilis-tu? 
".a  put. 

On  y  mettra  bon  ordre,   [t    .u»  w  .-.«eoir  à  dro,ia  .n  eimtc<Mi«ni 

Bamboccia.) 

SCENE  III. 

Les  mi  mm.   l'M.CONE. 

i  M  QORGi 

SaWator,  il  y  a  là  dans  ton  atelier  un  homme  qui  veut  acheter 
un  tabli 

1  LDDI  0,   à  part. 

Notre  marchand  tient  parole. 

SALVATOR. 

Est-ce  un  fou?... 


Pourquoi? 

Alors,  c'est  un  niais 

Viens  vite... 


FALCfiNE. 
SALVATOR. 
FALCOSE. 


HERMOSA. 

TADDEO, 


S  M VATOR. 

Est-ce  que  je  vends  des  tableaux?...  Il  se  trompe  d'en-  si 

FALCONE, 

Ami... 

SALVATOR,  a.ec  humeur. 

Qu'il  passe  son  chemin. 

FALCONE. 

Je  t'en  conjure... 

SALVATOR. 

Après  cela  nous  sommes  en  carnaval,  tout  est  possible.  Vous 
allez  voir  qu'il  y  a  là-dessous  quelque  masearade. 

FALCONE. 

11  est  accompagné  de  ton  médecin... 

SALVATOR. 

Le  revers  de  la  médaille,  nous  y  voilà!  Que  l'un  m'apporte  de 
,  c'est  douteux;  que  l'autre  vienne  m'en  demander,  c'est 
certain  ! 

FALCONE. 

ViellS  toujours...   (Il  le  prend  par  la  main  et  le  fait  lever.) 
SALVATOR,  se  laissant  traîner. 

Conduis-moi  donc  au  supplice!...  (Regardant  eo  dehors.)  Pardieu! 

C'est    BambOCCia!     IlOUS    allons    rire!...     (Il  entre  en  courant  dans  l'alcher, 
1  . Icône.) 

TADDEO. 

11  était  temps,  voici  la  signora...  (OnwàKt  iâ  porte  de  gauche.)  Enti  ez. 
Madame. 

SCÈNE  IV. 

TADDEO,  HERMOSA,  puis  MASAN1ELL0. 

Es-tu  seul? 
Oui,  Madame. 

HTRM0SA. 

J'ai  besoin  de  me  remettre!...  et  puis,  j'ai  presse  le  pas,  il 
m'a  semblé  qu'on  me  suivait... 

TADDEO. 

Voulez-vous  que  je  m'assure?... 

HERMOSA. 

C'est  inutile,  je  me  serai  trompée. 

TADDEO. 

Vous  voilà  donc  enfin  dans  celte  maison  où  tout  le  monde 
vous  attend. 

HERMOSA. 

Tout  le  monde,  Taddeo!...  Parle-t-il  de  moi? 

TADDEO 

Avec  reproche  souvent,  avec  passion  toujours. 

BERMOSA. 

Tu  crois  donc... 

TADDEO. 

Qui  pourrait  vous  connaître  et  vous  voir  sans  vous  aimer?... 

BERMOSA,  à  part. 

Lui,  peut-être!  (Haut.)  El  mes  lettres?... 

TADDEO. 

Enfermées  dans  ce  coffret.  ;n  loi  montre  lepeta  «tiret  qui  mitai 

BERMOSA. 

Les  relit-d  quelquefois? 

TADDEO. 

Oh!  oui. 

BERMOSA. 
Et...  le  bouquet  do  Madone?... 

TADDEO. 

Mais... 

BERMOSA. 
Eh  bien'.' 

TADDEO. 

Il  le  garde  là,  sous  son  pourpoint. 

HERMOSA. 

Ces  fleurs  ne  nie  quitteront  pas,  lui  ;i\ .nt-il  dit  :  il  Lient 
parole. 

TADDEO. 

Madame  n'a  qu'à  si-  montrer,  des  Heurs  fanée!  ne  sont  pas 
une  cuirasse  pour  le  cœur. 

BEAHOSAi 

Qui  «it?  N'importe  :  la  vie  que  je  mèriB  esl  nlolérablfl, 
il  faut  en,  finir  a  toul  prix!...  Depuis  le  jour  où  Madone  s'est 
placée  entre  Salvator  el  moi,  j'ai  tâché  par  tous  les  moyens 
possibles  d'oublier  cet  homme  :  je  te  savais  près  de  lui  vigilant 
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et  fidèle,  j'étais  tranquille,  je  me  résignai  à  ne  pas  le  revoir. 
Mon  amour  mi  pesait  &  orne  an  remords  et  je  Voulus  l'arracHer 
de  mon  cœur!  pour  y  parvenir,  je  mesuisjelée  avec  empor- 
tement dans  les  di-trai  lions,  dois  1rs  le;,  s,  dans  1rs  limuiltes  du 
théâtre  !  J'ai  même  quitté  Rouie  une  fois  et  je  suis  allé  jusqu'à 
Vi terne  où  m'attendaient  applaudissements  et  couronnes,  mais 
je  serais  morte  en  y  restant.  Il  m'est  prouvé  maintenant  que  la 
■  5t  au  dessus  de  mes  forces,  et  voici  le  moment  suprême!... 
Q  ie  Salvator  me  repousse  ou  qu'il  m'ouvre  ses  bras,  je  veux 
connaître  mon  sort!...  (Entre  MasanUiie.)  Mon  frèrel... 

MASANIELLO,  à  Taddeo. 

Laisse-nous  et  veille  à  ce  qu'on  ne  nous  surprenne  pas. 

HERMOSA,  à  Taddeo. 
Obéis...  (Taddeo  se  plaça  derrière  hs  rideaux  Je  l'atelier.)  Toi?...  à  Rome?... 
MASANIELLO. 

Puisque  tu  ne  viens  pas  à  Naples. 

HERMOSA. 

Que  me  veux-tu? 

MASANIELLO. 

le  vais  te  le  dire. 

HERMOSA. 

Oh  !  je  tremble!... 

MASAMELLO. 

Mimosa,  le  jour  où  tu  as  porte  cette  croix  au  chef  des  ban- 
dits,  Madone  est  rentrée  seule  et  je  lui  ai  ton!  raconté  sans  dé- 
liai ce.  Alors  elle  s'est  évanouie  en  s'écriant  :  Je  l'aime  aussi  !... 

HERMOSA. 

Elle  sait  tout!... 

MASANIELLO. 

As-tu  de  l'affection  pour  elle  ?... 

HERMOSA. 

Pourquoi  me  le  demander? 

MASAMELLO. 

Te  souviens-tu  de  ta  mère  ?... 

HERMOSA. 

Mon  Dieu  ! 

MASANIELLO. 

Tu  as  juré  de  la  remplacer  près  de  Madone  ! 

HERMOSA. 

Grâce!... 

MASANIELLO. 

Âs-tu  oublié  ton  serment  ?... 

HERMOSA. 

Qu'y  a-t-il  donc  enfin  ? 

MASANIELLO. 

Madone  se  meurt  ! 

HERMOSA. 

Ah!  c'est  horrible!... 

MASAMELLO. 

\.  1  a  lutté  le  puis  possible,  elle  s'est  réfugiée  dans  la  prière, 
elle  a  lâché  d'immoler  son  bonheur  au  lien,  mais  l'amour  a  été 
le  plus  fort!... 

HERMOSA,  à  pari. 

Comme  pour  moi! 

MASANIELLO. 

Cette  lutte  l'a  brisée,  et,  je  te  le  répète,  elle  se  meurt!... 

HERMOSA. 

Tu  l'as  quittée?... 

MASANIELLO. 

Quand  j'ai  vu  que  mes  prières  el  mes  conseils  étaient  inutiles, 
je  l'ai  confiée  à  Fede  notre  vieille  amie,  j'ai  prétexte  une  absence 
un  peu  longue  et  j'ai  fait  à  pied  le  voyage  de  Rome  !...  Herniosa, 
il  faut  sauver  ta  sœur!... 

HERMOSA. 

Comment?... 

MASAMELLO. 

J'ai  renoncé  à  toutes  les  passions  qui  l'au-sent  notre  nature  rt 
font  dévier  notre  cœur,  mais  ne  crois  pas  que  je  sois  in  en- 
sible!...  Ji  comprends  tes  angoisses,  et  je  donnerais  arec  joie 
mon  sang  pour  t'épargner  des  larmes,  mais  aujourd'hui  je  ne 
peùl  rien  que  te  supplier!  Tu  es  l'aînée,  tu  as  un  courage  pres- 
que' viril,  ton  avenir  n'est  pas  borné,  le  Blonde  t'appartient  !... 
Madone,  au  contraire,  est  une  fille  simple,  élevée  au  foyer  do- 
mestique, ignorant  tout  ce  qui  n'est  pas  aimer  et  prier,  Madone 
n'a  qu'une  espérance... 

HERMOSA. 

Ûh  !  que  je  souffre!... 

MASAMELLO. 

L'amour  est  humain,  le  dévouement  est  céleste,  n'hésite  pas 
entre  eux!...  D'ailleurs,  es-tu  iftfe  que  le  bonheur  soit  là?  Être 
bi  ureux  n'est  pas  chose  facile!  l'important,  c'est  de  faire  son 
devoir  et  de  vivre  en  paix  afM  n  conscience!  Hermosa,  sauve 
Madone!  rends-lui  Salvator! 

HERMOSA,  ta  levant. 

Mais...  je  ne  suis  pas  sa  maîtresse!... 


MASANIELLO. 

Cette  maison  t'appartient  cependant,  ton  serviteur  est  ici,  je 
t'y  rencontre  toi-même!... 

HERMOSA. 

Je  n'ai  pas  revu  Salvator  depuis  le  jour  où  nous  l'avons  sauvé, 
j'ai  lâché  aussi  de  l'oublier,  mais  une  lutte  plu^  Idrlgiié  éfail 

au  dessus  de  mon  courage  et  je  venais  enfin  lui  dire  tout  ce  qu'il 
ignore,  mon  nom,  mon  passe,  mon  amour... 

MASAMELLO. 

Eh  bien,  attends  encore!  —  Je  n'exige  pas  l'impossible,  Her- 
mosa, je  ne  suis  pas  un  bourreau,  je  ne  veux  pas  sacrifier  une 
de  mes  sœurs  pour  l'autre,  mais  écoule  :  il  faut  partir  pour 
Naples,  retourner  près  de  Madone... 

HERMOSA. 

J'obéirai. 

MASAMELLO. 

Une  fois  que  nous  serons  réunis,  Dieu  prononcera  !  —  Si  c'est 
toi  qui  es  aimée...  (u„  silence.)  la  bonté  du  ciel  esl  grande  !...  (Avec 
auionté.)  si  c'est  Madone... 

HERMOSA. 

Ma  mère  sera  contente  de  moi  ! 

MASANIELLO. 
Viens  là,  noble  amie!...  (Il  l'embrasse  et  »eut  l'emmener.) 
HERMOSA. 

Mais  il  n'a  que  moi  pour  le  protéger,  pour  l'aider  :  lu  ignores 
peut-être  qu'il  court  de  nouveaux  dangers.  Ribeira  est  ici  pour 
les  fêtes  du  carnaval,  il  est  accompagné  de  ses  plus  méchants 
séides,  il  est  descendu  chez  le  chevalier  Bernini,  ce  favori  lout- 
puissant  qui  m'obsède  de  son  amour  et  prend  ouvertement  le 
parti  de  l'Ecole  Napolitaine... 

MASANIELLO. 

Je  veillerai  sur  Salvator  jusqu'à  son  départ. 

HERMOSA. 

Il  quitte  Rome  aussi  ?... 

MASAMELLO. 

Ne  faut-il  pas  qu'il  vienne  à  Naples  avec  moi  ?... 

TADDEO,  rentrant. 

Les  voici... 

MASANIELLO. 

Emmène  Taddeo.  —  Moi,  je  sors  par  cette  porte,  et  ie  ne 
quitterai  pas  le  seuil  de  la  maison.  —  A  bientôt,  mi  sœur. 

(11  sort  à  droite.) 

HERMOSA. 

Mon  Dieu!...  laquelle  des  deux  aime-t-il?...  (Elle  «ort  à  gaucho, 

suivie  de  Taddeo.) 

SCÈNE  V. 

NANNI,  SALVATOR,  BAMBOCCIA,  tenant  un  tableau,  puis  FALCONE. 
SALVATOR. 

Voyons,  seigneur  Nanni,  quand  vous  passeriez  encore  une 
heure  à  me  tàter  le  pouls  et  à  regarder  mes  toiles,  nous  n'en 
serions  pas  plus  avancés.  Vous  êtes  un  charmant  docteur,  à 
coup  sûr,  mais  vous  me  plairiez  davantage  si  vous  alliez  plus 
droit  au  but.  — Vous  voulez  de  l'argent,  'n'est-il  pas  vrai?  Eh 
bien,  je  n'en  ai  pas. 

NANNI. 

Non,  maître,  ce  n'est  point  de  l'argent  que  je  demande,  mais 
si  j'osais  vous  dire... 

SALVATOR. 

Osez. 

NANNI. 

Payez-moi  d'un1  autre  manière. 

SALVATOR. 

Comment? 

NANNI. 

Avec  un  tableau. 

SALVATor,. 

Volontiers. 

NANlW. 
Oh!  merci!... 

SALVATOR. 

Choisissez.  (A  Bamboecia  jui  au une  loile.)  Quant  à  vous,  mon  cher 

israélite... 

NANNI. 
Pardon,  maître  ..   c'est  que  je  désirerais  vous  donner  moi- 
même  le  sujet  du  tableau... 

su  WTOR. 

Ah!  fort  bien.  —  OÙ  allez-vous  de  ce  pas? 

NANM. 

Voir  un  malade. 

SU  VATOR. 

Asseyez-vous  là,  docteur,  et  écrivez,  je  vous  prht!  —  Cinq 
gouttes  d'ellébore,  <U^n  paquets  dé  rhubarbe,  uns  douzaine  de 
sangsues  et  force  limonade. 
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plais 


NANNl. 

C'est  une  ordonnance  que  vous  me  dictez  là?..? 

SALVATOR. 

Oui. 

NANNl 

Mais  vous  n'êtes  pas  médecin? 

SALVATOR. 

Est-ce  que  vous  êtes  peintre?...  Je  m'entends  aussi  bien  à 
rédiger  une  ordonnance  que  vous  à  donner  le  sujet  d'un  tableau. 
Ne  nous  mêlons  dorénavant  que  de  ce  qui  nous  regarde. 

NANM. 

Excusez-moi... 

SALVATOR. 

Allez  en  paix,  seigneur  Esculape,  choisissez  un  tableau  et  ne 
péchez  plus... 

NANNI,  à  part,  en  sortant. 

Quel  homme!... 

SALVATOR. 

A  nous  deux  maintenant,  Bauiboccia.  — Ce  n'est  pas,  je  le 
suppose,  pour  vous  promener  de  long  en  large  dans  mon  atelier 
ou  pour  apprendre  cette  toile  par  cœur  que  vous  êtes  venu  à 
Rome? 

BAMBOCCIA. 

J'y  viens  tous  les  ans,  au  carnaval. 

SALVATOR,  le  contrefaisant. 

J'y  viens  tous  les  ans  au  carnaval...  (Avec  colère.)  Beaucoup  de 
laisir,  mais  vous  m'agacez  terriblement  les  nerfs,  je  vous  laisse. 

BAMBOCCIA. 

Ne  voulcz-\ous  point  me  vendre  ce  petit  chêne? 

SALVATOR,  s'arrèlant  an  fond. 

Si  Tait. 

BAMBOCCIA. 

Combien? 

SALVATOR. 

Cinquante  écus. 

BAMBOCCIA. 

Oh!  cinquante  écus... 

SALVATOR. 

Vous  le  trouvez  trop  cher?  Pourtant,  cent  écus,  c'est  le  prix. 

BAMBOCCIA. 

Vous  disiez  cinquante  ? 

SALVATOR. 

J'ai  dit  deux  cents. 

BAMBOCCIA. 

.Mais... 

SALVATOR. 

Deux  cents  et  deux  cents  font  quatre. 

BAMBOCCIA. 

Permettez... 

SALVATOR. 

En  doublant  encore,  on  obtient  huit. 

BAMBOCCIA. 

Seigneur  Salvator... 

SALVATOR. 

Mille  écus,  c'est  pour  rien  !  L'achetez-vous? 

BAMBOCCIA. 

C'est  impossible  ! 

SALVATOR. 

Ah!  tu  te  permets  de  marchander  mes  œuvres  parce  que  je 

Suis  dans  la  misère!  (Il  court  sur  Bamboccia  qui  se  sauve  a  gauche.)  Ya-t'eil, 

vilain  juif!...  ce  tableau  est  mon  meilleur,  je  ne  le  vends  à  au- 
cun prix  !  Tu  ne  l'auras  pas.  (ii  le  ini  amehe.)  J'aime  mieux  le  dé- 
chirer    et    le    briser!...  (Il  va  au  fond,  à  gauche,  et  le  foule  aui  pieds.)    Es- 

sayez  donc  de  me  mater,  mes  maîtres  !... 

BAMBOCCIA,  à  part. 
Il     CSt     incorrigible!  (Il  repasse  Adroite,  l'œil  sur  Salvator.  —  Il.ml.)     C'est 

grand  dommage  pour  la  signoraLucrezia... 

SALVATOR. 

De  qui  parles-tu?... 

BAMBOCCIA. 

De  la  dame  qui  possède  votre  tableau  d'Agir  el  m'a  chargé 
d'acheter  celui-ci. 

SALVATOR,  à  part. 

Oh!  la  lumière,  peut-être!...  (a  Bamboccia.)  Tu  connais  cette 
femme? 

babboh  ci  v. 

Qui  ne  connaît  l'incomparable  comédienne  dont  Rome  tout 
entière  esl  amoureuse,  et  pour  laquelle  le  favori  de  lit  cour  à 
déjà  fait  tant  de  folies?... 

SAl  V  v  Kilt. 

As-tu  vu  de  snn  n  ritiiri ■!... 

BAMBOCCIA 

Souvent. 

SALVATOR,  ouvrant  le  codiet. 
Regarde.  (Il  lui  donne  une  lettre.)  Ouvre... 


BAMBOCCIA. 

Cette  lettre  est  d'elle... 

SALVATOR. 

Tu  en  es  sur? 

BAMBOCCIA. 

Très-SÙr!  (Salvator  tombe  avec  accablement  sur  un  siège,  la  tête  entre  ses  mains, 

Esquivons-nOUS  vite  ...  (Bjmboceis  sort  à  droite.    On  entend  de  nouveau  dae 

la  rue  le   brut  de  ia  mascarade  :  Salvator  relève  la  tcle.  prend  son  manleau,  son  clnpeau 

et  court  vers  la  porte  de  droite   :  Falcone  parait  au  fond.) 

FALCONE,  virement. 

Salvator!  où  vas-tu? 

SALVATOR. 

Voir  les  masques. 


Cinqnièmc  tableau. 

La  place  Navone.  Perspective   de  rues.  A  droite,  une  taverne.  —  Tout  pri", 
un  mendiant  couché  sur  un  banc. 

SCÈNE   PREMIERE. 
MASANIELLO,  seul,  LE  MENDIANT,  puis  SALVATOR  et  FALCONE. 

MASAN1ELLO,  venant  du  fond. 

La  persistance  que  j'ai  mise  à  surveiller  Ribeira  et  ses  aco- 
lytes m'a  fait  perdre  Salvator  dans  la  foule  ;  il  faut  pourtant  que 
je  le  retrouve.  J'avais  cru  le  voir  se  diriger  de  ce  côté...  (n  regarde 
au  fond,  à  gauche.)  Oui,  le  voici...  M'écoutera-t-i!?...  Mieux  vaut 
attirer  l'attention  de  son  ami  Falcone  et  l'instruire  de  tout,  ce 
moyen  est  le  plus  sûr.  —  Masaniello  jouant  un  rôle  dans  un  ro- 
man d'amour!...  Au  reste,  c'est  encore  de  Naples  et  de  l'Espagne 

qu'il  S'agit  ici  !.. .  (Il  se  place  a  l'écart;  entre  Salvator  suivi  de  Falcone.) 
SALVATOR. 

Nous  allons  donc  le  voir  ce  fameux  carnaval  de  Rome!  Les 
belles  équipées!  et  que  l'espèce  humaine  est  absurde!  Du  bruit 
et  de  la  poussière,  des  badauds  et  des  braillards:  ni  esprit,  ni 
verve,  ni  gaieté  véritable!  (Au  tavernier.)  Une  fiole  de  lacryma.  (Le 

tavernier  tes  sert.) 

FALCONE. 

Tu  as  la  fièvre  ! 

SALVATOR. 

Non  pas,  je  me  porte  à  merveille. 

FALCONE. 

Ce  vin  peut  te  faire  mal. 

SALVATOR.  le  faisant  «'seoir. 

À  nos  amours! 

FALCONE. 

Ne  bois  plus,  je  t'en  supplie.. 

SALVATOR. 
AU    Contraire!     Si    nOUS    nOUS    grisions!...    (Regardant  le  mendiant.) 

Comme  je  donnerais  toute  cette  cohue  de  fous  et  d'imbéciles 

pour  ce  mendiant  qui  dort  de  si  bon  cœur,  les  pieds  au  soleil 

et  la  tète  à  l'ombre!...  Celui-ci  n'est  pas  déguisé  le  moins  du 

I   monde  et  se  moque  bien  de  Mardi-Gras,  (n  t'approche  du  mendiant  et 

le  contemple.  Masaniello  fait  des  signes  à  Falcone.) 

FALCONE  à  part. 

Que  me  veut  cet  homme?... 

MASIANELLO,  bat. 

Deux  mots  à  l'écart? 

FALCONE. 

Mais... 

MASANIELLO,  montrant  Salvator. 

Il  y  va  de  sa  vie!  .. 

FALCONE. 
Venez  !  (lit  l'éloignant  tous  deux.) 

SALVATOR,  cherchant  autour  de  loi. 

Falcone?...  qu'est-il  devenu?  Aurait-il  d'aventure  suivi 
quelque Bradamante?...  Prends  garde,  ami,  défie-toi  dis  ang<  5! 

—  Puisqu'il  me  laisse  tout  seul,  buvons  pour  deux!...  (Il  frappe, 
le  tavernier  parait.)     UllC     autre     fiole.     (Regardant  le  mendiant.)     Dûl't-il     06 

gueux-là!...  0  mon  banc  de  pierre,  dans  la  rue  de  la  Charité, 
près  de  la  fontaine,  à  Naples!...  Bast!  au  diable  les  souvenirs  !... 

(Au  tavernier,  en  vidant  sa  bourse  sur  la  table)  PaVC-tlli,  maintenant .  (Il  lui 
donne  quelques  pièce!.)  Est-CC  aSSCZ  ?  (Le  tavernier  sort  avec  force  révérences.)  Le 

pauvre  homme  me  prend  pour  une  altesse  el  ne  se  doute  pas  que 
c'est  le  fond  du  coffre!  —  Comment  vivrai-je  demain?  car  feu 
ai  à  peine  pour  un  jour,  surtout  s'il  me  prend  encore  fantaisie 
de  noire  du  lacryma. 

LE    MENDIANT. 

Que  c'est  heau,  l'argent  ! 

SALVATOR. 

Ah  !  tu  es  réveillé,  toi... 

LE   MENDIANT. 

Vous  n'en  avez  que  pour  un  jour? 

SALVATOR. 

Oui. 
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LE   MENDIANT. 

Je  vivrais  un  grand  mois  avec  cette  somme!... 

SALVATOR. 

Un  mois?... 

LE   MENDIANT. 
Et  peilt-ètl'e  deilX,  Olli,  Seigneur.  (Salvator  jetle  loulo  ta  monnaie  dans  le 
dupeau  uu  mcndianl.) 

LE   MENDIANT. 

Oh!  comme  me  voilà  riche!... 

SALVATOR. 

J'en  suis  hien  aise  ! 

LE   MENDIANT. 

Que  le  ciel  vous  bénisse,  monseigneur!  (il  sori  tout  joyeux.) 

jSALVATOR. 

Que  ce  soit  en  votre  nom,  Madone!...  Allons!  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir,  je  n'ai  plus  rien!...  il  ne  me  reste  qu'à  retourner 
chez  Pietraniala  faire  des  portraits  d'honnêtes  gens.  (Masanieiio  et 

Falcone  reparaissent  au  fond  ) 

MASANIELLO,  bas  à  Falcone. 

Décidez-le  à  quitter  Rome  sur  l'heure. 

FALCONE,  de  même. 

Comment  l'y  décider?... 

MASANIELLO. 

Avertissez-le  du  danger  qu'il  court. 

FALCONE. 

Mauvais  moyen,  il  ne  partirait  pas. 

MASANIELLO. 

Hàtons-nous,  cependant,  lcsbravi  sont  à  deux  pas  peut-être... 

FALCONE. 

Ah  !  j'ai  un  projet...  là,  sur  le  Corso... 

MASANIELLO. 
Je  ne  Vutis  perdrai  pas  de  vue.  (Il  tort  à  gauche  ;  Falcone  frappe  sur  l'é- 
paule de  Salvator.) 

SALVAVOR,  se  retournant. 

D'où  sors-tu?... 

FALCONE. 

J'ai  une  extravagance  en  tète... 

SALVATOR. 

Toi? 

FALCONE. 

Viens...  viens... 

SALVATOR. 

Tu  perds  la  tète,  mon  très-sage  ami?... 

FALCONE. 

Accepte  ou  refuse,  moi  je  suis  décidé... 

SALVATOR. 
Oh!  je  ne  te  quitterai  pas  !   (Ils  sortent  A  gauche.  —  R.beira,  Bernini,  Ca- 
raccioîi,  Spadaro  et  les  autres  paraissent  au  fond,  a  droit''-) 

SCÈNE  11. 
RIBEIRA,  BERN1NI,  CARACCIOLI,   SPADARO,  Suite,  pui.  LEONE. 

CARRACCIOLI. 

N'est-ce  pas  lui  qui  s'éloigne  là-bas?... 

SPADARO. 

Avec  ce  renégat  de  Falcone. 

CARACCIOLI. 

Patience!...  Justement,  Leone  est  de  ce  côté... 

BERN1NI,  a  R.beira. 

Eh  bien!  maître,  que  dites-vous  de  nos  fêtes? 

RIBEIRA. 

C'est  merveilleux,  mon  cher  Bernini  :  par  malheur,  nous  ne 
pourrons  pas  jouir  longtemps  de  voire  hospitalité  vraiment 
royale. 

RERNINI. 

Avez-vous  reçu  quelque  nouvelle  commande?... 

RIBEIRA. 

Nous  allons  quitter  le  pinceau  pour  l'épée. 

BERNINI. 

Comment?... 

RIBEIRA. 

Naples  s'agite,  Messieurs!  cette  lettre  me  donne  des  rensei- 
gnements précis...  (Mou.eme.it  générai.)  Oh!  ce  ii'estencorc  qu'un 
commencement  d'orage,  mais  la  tempête  e-t  dans  l'air!...  C'est 
à  l'Espagne  que  nous  devons  notre  fortune,  nos  honneurs,  nos 
dignités  :  au  jour  du  péril  personne  ne  l'oubliera  !  Le  vice-roi 
compte  sur  nous  tous  et  il  a  raison. 

CARACCIOLI. 

Oui!  nous  sommes  Italiens  de  nom,  mais  Espagnols  de  cœur! 

SPADARO. 

Défendre  le  duc  d'Arcos,  c'est  nous  défendre!  Malheur  aux 
factieux  !... 

liERNIM. 

Ce  peuple  est  étonnant  !  je  crois  toujours  voir  les  moutons  se 


révolter  contre  le  berger  :  mais  que  diable  ont-ils  donc,  vos 
Napolitains?... 

RIBEIRA. 

Ils  murmurent  de  je  ne  sais  quels  impôts. 

BERNINI. 

C'est  absurde.  De  quoi  veulent-ils  qu'on  vive?  — Moi  qui  me 
pique  un  peu  d'être  homme  d'Elat,  je  compose  en  ce  moment  un 
écrit  où  je  prouve  que  les  impôts  sont  le  bonheur  des  nations. 
Vous  verrez,  ce  sera  parfaitement  clair.  (APPeiam.)  Holà!  des  ra- 
fraîchissements!... (Ils  s'asseyent  tous  autour  de  la  table.) 
RIBEIRA. 

Est-il  vrai,  chevalier,  que  la  comédienne  Luerezia  protège 
Salvator? 

BERNINI. 

Ma  police  n'en  sait  rien,  partant  c'est  faux.  —  D'ailleurs,  U 
Diva  n'oserait  point,  je  lui  fais  la  cour.  —  A  propos  de  ce  Sal- 
vator, vous  devez  voir  qu'il  suffit  de  me  recommander  les  gens. 
Le  mot  d'ordre  est  donné  dans  Rome  et  le  pauvre  diable  ne  peut 
vendre  une  seule  toile,  même  aux  juifs  du  Ghetto  qui  redoutent 
la  bastonnade.  —  Il  vous  a  donc  offensé  mortellement? 

RIBEIRA. 

Oui. 

BERNINI. 

A  la  bonne  heure,  car,  autrement,  il  ne  mérite  guère  qu'on  le 
persécute  :  c'est  un  faquin  sans  aucune  espèce  de  talent  et  au- 
quel je  ne  confierais  pas  un  dessus  de  porte  dans  la  moindre 
église  du  Transtcvere. 

CARACCIOLI,  à  Riboira. 

Me  perinettrez-vous  de  dire,  maître;  que  moins  de  lenteur 
vaudrait  mieux. 

RIBEIRA. 

Mon  cher  Caraccioli,  vous  êtes  pour  les  remèdes  prompts  et 
vous  avez  souvent  tort.  —  Rappelez-vous  mon  dernier  tableau  : 
un  supplicié  est  étendu  sur  un  gril  et  enchaîné  par  de  fortes 
attaches;  sous  ce  gril  des  bourreaux  attisent  nonchalamment 
quelques  charbons... 

BERNINI. 

Ils  le  font,  ce  qu'on  appelle,  mourir  à  petit  feu. 

RIBEIRA. 

C'est  cela  même. 

BERNINI. 

La  comparaison  est  charmante. 

SPADARO. 

Cependant,  si  nous  trouvions  l'occasion  de  prendre  une  re- 
vanche avec  Salvator... 

RIBEIRA. 

Oh!  j'ai  parlé  dans  l'intérêt  général,  vos  querelles  particu- 
lières ne  me  regardent  pas... 

SPADARO,  à  part. 

Il  suffit.  . 

CARACCIOLI,   allant  au  fond 

Leone  ne  revient  pas... 

SPADARO,  même  jeu. 
Se  Serait-il  fourvoyé,  d'aventlire?  (Regardant  au  premier  plan,  à  gauche.) 
Ail  !   le  Voici.  (Leone    entre.) 

CARACCIOLI,  bas  à  Leone. 

Et  notre  homme?... 

LEONE,  prenant  le  milieu. 

11  est  perdu!  nos  bravi  n'ont  pas  quitté  sa  piste  et  vont  lui 
chercher  une  mauvaise  querelle. —  Vous  paraissez  douter?... 

SPADARO. 

C'est  que  nous  l'avons  vu  ici,  il  n'y  a  qu'un  instant... 

LEONE. 

Avec  Falcone,  n'est-ce  pas?...  Vous  voyez  donc  bien  que  je 
suis  sûr  de  mon  fait.  —  Sur  le  Corso,  tout  à  l'heure,  on  le  sui- 
vait à  portée  de  couteau,  et  je  n'ai  eu  que  le  temps  d'éviter  la 
bagarre  :  il  eH  dans  l'autre  monde,  vous  dis-je,  nous  sommes 
débarrassés  dwiu!  nour  toujours. 

SPADARO. 

A  merveille!... 

LEONE. 

Ne  pensons  plus  qu'à  nous  divertir.  Pour  ma  part,  je  suis 
d'une  gaie.é  folle.  (Bn.it  de  ciod.es.)  Ah!  voici  les  cloches  du  Capi- 
tale et  le  cirnaval  commence!... 

RIBEIRA,   à   Bernini. 

Ne  craignez-vou.:  yias  que  nous  soyons  débordés?... 

RERNINI. 

Ma  livrée  est  trop  connue!...  Au  besoin,  d'ailleurs,  j'enverrai 

quérir  IIIH'  Compagnie  de  Suisses.  (Immense  clameur,  déluge  démasques.— 
Après  le  divcrliss-ment  rk's  confelli  et  des  moccoli,  la  plice  Navone  est  envahie  |uir 
...le  foule  bruyante  qui  escorte  un  char  traîne  par  des  satyres  cl  des  faunes.  —  Dans  ce 
char  Sal.alor  cl  Falcone,   masques  :  Salvator  esl  déguise  en  Co.iello.) 
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SCÈNE  III. 
Les  mêmes.  SALVAÏOK.  FALCONE,  MASAMELLO. 

il:  PEUPLE. 
Vive  Coviello !  vive  Coviello!...  (Falcoa*  aperanani  le  gtirape  fc Rfbei- 

liî  es  saute  en  la5  du  char.) 

FALCONE,  1  Maan.elle. 

Les  Ribeiristes! 

MASANIELLO. 
COIltiaaOnS  llOtre  COUrSe  !...  (ils  cherchent  \  détourner  le  cliar,  la  foule   s'j 

LE    PEUPLÉ. 
Non,  non!  qu'il  parle,  qu'il  IlOUS  aiUUSe...    (Le   char    esl    arrêié    ie 
.  fîr  de  tribune  a  Salvator.j 

SALVATOR. 

Holà!  hé!  mus  chevaux,  mes  bœufs,  mes  mules,  ne  prenez 
pas  le  mors  aux  dents...  Bédiable!  connue  vous  traînez  bien! 

C'est  plaisir  que  de    VOUS  atteler!...  (Éclats  de  rire  et  applaudissements.) 
SALVATOR. 

Italie!...  patrie  des  babillards,  des  manières.  .1rs  gazouilleurs", 
fli  -  coupeurs  de  bourses,  des  usuriers,  des  enfonceurs  de  portes, 
drs  empiriques,  des  fanatiques,  di  s  cerveaux  éventés  et  des  con- 
combres!... Italie  !  terre  privilégiée  des  arts  et  des  fièvres,  je  te 
salue  du  haut  de  ce  char!... 

LE   PEUPLE. 

Bravo!  bravo!  Vive  Coviello!... 

SALVATOR. 

Oui,  mes  braves.  Coviello  Formica!  deux  beaux  noms,  n'est- 
ce  pas?...  0  bon  peuple  romain!  j'ai  pris  un  costuitie  île  valel 
pour  mieux  te  ressembler,  mais  je  ne  suis  point  un  valet,  mal 
en  puint,  mal  vêtu,  mal  nourri;  je  suis  galant,  robuste,  hardi. 
aventureux,  haut,  délibéré,  bien  fendu  de  gueule  et  très-avan- 
lagé  en  nez...  (Nouieaui  rires.)  Eh  bien!  marauds,  faquins,  rotu- 
riers, bélîtres,  que  faites-vous  donc  là,  plantés  comme  des  pieux 
et  entassés  les  uns  sur  les  autres  comme  des  cruches?...  Quoi, 
maroufles!  vous  n'avez  pas  encore  aperçu  le  chevalier  Bernini, 
le  favori  de  la  cour,  le  nouveau  Mécène,  le  protecteur  des  arts, 
l'incomparable  galantin,  le  profond  politique  ?...  Vous  auriez  dû 
le  reconnaître  à  son  feutre  emplumé,  couvercle  digne  du  chau- 
dron, et  à  sa  mine  sérieuse  comme  celle  d'un  âne  qui  boit... 

(Rires  plus  bruyants  et  plus  nombreux.) 

BERNINI. 

L'insolent! 

SALVATOR. 

Inclinez-vous...  inclinez-vous  donc,  remerciez-le  de  ses  bien- 
faits! Grâce  à  lui,  la  musique  est  devenue  un  fléau!  Tout  le 
monde  h  sa  cour  veut  chanter  et  chante  faux,  le  flatteur  comme 
1'-  spion...  Il  traîne  sans  cesse  après  lui  un  escadron  volant  île 
ruffians  et  de  castrats;  autour  de  loi  on  ne  voit  que  solfège  et  on 
n'entend  que  bruit;  depuis  qu'il  est  le  maître,  il  semble  que 
l'i  toile  asinière  influe  sur  nous!  En  Italie,  les  ânes  et  les  moutons 
se  sont  accouplés  ;  leur  foule  est  si  grande  sous  notre  beau  ciel 
que  je  me  crois  en  Arcadie!...  Monseigneur  fonde  partout  des 
où  l'on  apprend  à  braire!  —  Saluez!  saluez!  saluez!... 

(Tous  les  masques  qui  entourent  le  rliar  font  à  Bernini  des  révérences  ironiques  et  exagérées.) 
BERNINI. 

Je  te  ferai  sillonner  le  dos  de  coups  de  bâton' 

SALVATOR. 

Mais,  mon  tout  doux,  tu  me  prends  pour   un  autre!  Je  suis 
ton  homme,  au  contraire  ;  j'ai  l'étoffe  du   courtisan,  du  vrai 
i  mu  lisan;  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  ne  se  lit  jamais  sur  un  m  vi- 
Atlachez-moi  à  voi  chausses,  Monseigneur  ;  prenez-moi 
ù  votre  service,  et  pourvu  que  je  ne  paie  pas  mr^  dettes,  je 
consi  ns  à  tout,  comme  le  Strepsiade  des  Nuées!  Je  coin  ris  à  ce 
qu'on  fasse  une  outre  de  ma  peau;  à  passer  dans  le  mond    pour 
être  effronté,  impudent,  vil  coquin,  menteur,  hâbleur,  chica- 
neur, vieux  roué,  moulin  à  paroles,  simple  comme  un  gant, 
glissant  comme  une  anguille,  dissimulé,  fanfaron,  insen  ibli 
aux  coups,  pi  ndard,  girouette,  el  lécheur  d'écuellesi...  [éc  tu  Je 
i  onseng  rotin  à  ce  qu'on  fasse  de  moi  du  boud  n  pour 
aux  philosophes  !...  p  q io >ei  d'applaudi s.)  A  pré- 
sent, affile  ta  langue  drs  deux  côtés,  aiguise  tes  dents,  dresse 
ots,  crache  1 1  parle. 

LE   PEUPLE. 

Bravo!  bravo!... 

BERNINI, 

h  le  ii  rai  pen 

SPADARO, 

11  l:,Ml  le  rouer  vif!...  (Uneriu    -,         Bln  i,    Ri| .,nn,««ttom 

lu  cl 
SALV  I 

■        ■•    r  '...  voua  vouliez  vous  li  1er  sur  moi 
ur  une  poule  égarée?... 
le  pi 

Ah!  ah!  ah!... 


SPADARO. 

Le  carnaval  te  protège,  mais  je  le  retrotiv.  rai,  je  saurai  ton 
nom. 

LES   RIBEIRISTES. 

Oui!  oui  !... 

SALVATOR,    se  redressant. 

Je  vais  commencer  par  leur  dire  les  vôtres!...  Connaissez-vous 
cet  homme  quia  les  reins  cambres,  la  hanche  en  avant,  les 
jambes  en  compas,  c'est  l'Annihal  de  la  tierce  et  lt  quarte... 
Bon  Spadaro!...  Son  collègue  Leone  que  voici  est  tqul  aussi 
bien  fendu,  mais  mieux  peigné,  empestant  la  pommade...  un 
vrai  Tircis  de  salle  d'armes  !  Il  est  tout  petit,  mais  il  esl  tout 
venin!. i.  — Quant  à  cet  autre,  qui  marche  obliquement1  comme 
un  crabe  ou  un  alguazil,  qui  cache  toujours  sa  main  dans  sa 
poitrine  et  un  stylet  dans  sa  main,  c'est  Carraccioli...  (ii  s-eiance 

hors  du  char.) 

FALCONE. 

Prends  garde,  ami,  prends  garde!... 

SALVATOR. 

J'ai  la  tète  partie  et  j'aurais  Belzébuth  en  face  que  je  ne  recu- 
lerais    pas  !...    (Il  repousse  !e  char  du  pied  el  élargit  le  cercle.)     Maillt   ILtlll, 

remarquez  bien  cet  air  allier,  ce  geste  rogne,  cette  allure  de 
pédant  et  île  parvenu,  ces  joues  blêmes,  ces  yeux  caves,  cette 
lèvre  crispée  par  l'envie,  et  vous  connaîtrez  le  peintre  des  clie- 
valets  et  de  la  poix  bouillante,  le  courtisan  de  [Espagne,  le 
serviteur  de  l'Inquisition,  Joseph  Ribeira  enfin!...  fuseau 
avec  horreur,  ces  liommes-lâ  sont  des  recruteurs  de  cachots, 
c'est  une  bande  d'assassins!... 

LEONE. 

L'insulteur  qui  ose  dire  de  pareilles  choses  n'a  pas  le  droit  de 
garder  son  masque. 

TOUS. 

i  i   t  vrai!  c'est  viai!... 

LEONE. 

Visage  découvert!... 

TOUS. 

Visage  découvert!... 

SALVATOR,  se  démasquant. 
El)  bien!  SOit!...  (La  foule  applaudit   arec  enthousiasme.) 
RIBEIRA. 

C'était  lui!... 

SPADARO. 

Enfin!... 

SALVATOR. 

Je  suis  Salvator  Rosa  qui  vous  raille  et  vous  brave!... 

LEONE. 

En  garde,  maintenant! 

t  SALVATOR. 

Ah  !  vous  voulez  une  nouvelle  leçon?  vous  l'aurez  !  \  FalconaJ 
Ton  épie! 

FALCONE 

frère... 

SALVATOR. 
Toi!  épée  !  (Au  moment  où  il  ports  il  main  sur  la  g  .rde,   Ma  aniollo  l'arrête.) 
MASAMELLO,  bas. 

Tu  as  juré  de  ne  combattre  que  pour  Naplesl 

SALVATOR,  atterré. 

C'est  vrai  !... 

MASANIELLO. 

Tu  as  dit  :  Si  je  manque  à  mon  serment,  que  je  meure  comme 
un  païen  ! 

SALVATOR,  arec  désespoir. 

Oh  !  mou  Dieu  ! 

SPADARO. 

Allons  ! 

SALVATOR. 

Leone,  Spadaro,  vous  m'avea  vu  à  l'œuvre,  vous  ne  donte/ 
pasde  mon  courage...  Aujourd'hui  je  ne  peux  pai  me  battre; 

(Monte ni  général  de  .urpriie.)      mais    Voir,   ne    perdrez    lien    ponr.lt- 

tendre...  Plus  lard...  bientôt,  [uentra  m.-itc.) 

SPADARO. 

Vous  le  voyez,  Romains!  cet  homme  est  un  lâche!... 

FALCONE. 

C'est  toi  qui  en  es  un! 

SPADARO. 

Je  commencerai  donc  par  toi  !...  (it«  croisent  io  fer  et  ai«pe™in»i  au 

niltôo  de.  la  fouie.) 

Mil  vroii,  S  Hataniallo. 

Je  ne  te  connais  pas.  mais  suis  doute  tu  es  un  des  chefs  de 
l'Insurrection  ;  tu  as  ww  autorité,  un  pouvoir...  en  bien!  relève- 
moi  do  i  serinent  ! 

MASAMELLO. 

C'est  impossible  ! 

SALVATOR. 

Pour  un  instant?  pour  quelques  secondes?..,  après,  j'appar- 
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tiens  à  Naples  tout  entier!...  Tu  ne  veux  pas  enfin  que  je  sois 
deshonoré  publiquement!...  ce  cliquetis  d'épées...  Falcone  se 
met  à  ma  place!...  Falcone!... Arrêtez!...  Séparez-les!...  (il  »  Pté- 

ci|nte  au  milieu  de  la  foule.) 

SPADARO. 
A  toi  cette  botte  auparavant!...  (SaWator  réparait  arec  Falcone  qui  a  du 
faiis'  i  boo  pourpoint.) 

FALCONE. 

Fuyons,  frères... 

SALVATOR. 

Tu  es  blessé!... 

FALCONE. 

Ce  n'est  rien...  je  te  le  promets... 

SALVATOR. 

Oh!  qu'ils  paieront  cher  chaque  goutte  de  ton  saug!. 

trenl  des  ïoidil.  :  Bernini  leur  désigne  SaWator  el  Falcone.) 

hasAhiello. 

Peuple!  aide-nous  à  sortir  de  Rouie!... 

TOCS. 
Oui,  OUi  !  (Ils  repoussent  les  soldats.) 

SALVATOR,  atu  Ribsiristes. 

Nous  vous  retrouverons,  misérables!... 

MASUNBhbO,  l'entraînant. 

A  Naples:  le  jour  de  la  Notre-Dame  du  Mont-Carmel!.. 

SALAVATOR. 

Et  alors  la  vengeance  !... 

TOUS. 

A  bas  les  Suisses  !  à  bas  les  Suisses!...  (Héloa  générale.) 


(En 


ACTE  QUATRIÈME 


Sixième  (ablean. 

Un  intérieur  golhiqne.  Au  fond,  nne  fenêtre  avec  un  balcon  ;  à  ganche,  une  table 
convertis  d'armes  et  de  parchemins;  du  même  cùte,  sur  le  devant,  un  meuble 
de  repos  OÙ  Masauiello  est  couché.  —  Fauteuils,  portes  Latérales.  —  Au  lever 
du  rideau.  Hermosa  est  debout  pies  de  masauiello,  Madone  se  tient  à  l'angle  de 
la  fenêtre  formée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASANIELLO,  HERMOSA,  puis  TADDEO. 

HERMOSA. 

Il  s'endort,  Madone,  il  s'endort...  Puisse-t-il  prendre  du 
repos!  un  peu  de  sommeil  lui  serait  si  nécessaire  !  Tant  de 
Fatigues  inouïes  l'ont  accable'  depuis  le  jour  où  il  a  chassé  les 
Espagnols!...  0  Seigneur,  rendez  le  calme  à  cette  àme  troublée-, 
apaisez  l'esprit  de  votre  élu,  dissipez  ces  terribles  symptômes  de 
folie!  —  Il  me  semble  que  les  bruits  du  dehors  diminuent... 

MADONE. 

Le  peuple  en  armes  est  étendu  sur  le  Marché,  autour  de 
grands  feux,  quelques  groupes  seulement  où  l'on  parle  bas  se 
forment  aux  angles  de  la  place  :  le  tocsin  a  cessé,  le  canon  du 
fort  Saint-Elme  ne  tonne  plus,  il  n'y  a  pas  sur  la  ville  de  ces 
effroyables  lueurs  d'incendie,  tout  promet  une  nuit  plus 
tranquille... 

BERMOSA. 

Dieu  le  veuille  !  ces  brusques  alertes  font  tant  de  mal  à  Masa- 
niello! 

MADONE. 

Va  te  reposer,  Hermosa,  je  veillerai  seule  près  de  lui. 

HERMOSA. 

Non,  restons  toutes  deux.  (A TadJeo  qui  entre.)  Eh  bien,  quelles 
nouvelles. 

TADDEO. 

Je  ne  dois  rien  cacher,  signora? 

HERMOSA. 

Rien. 

TADDEO. 

Ce  calme  apparent  m'épouvante!  Il  y  a  eu  toute  la  journée 
pillage  :  ces  crimes  ont  été  commis 
Comme  toujours,  par  le  bandit  Pietramala,  mais  au  nom  du  chef 
sur  lequel  toul  retombe.  Le  peuple  esl  Us  de  vi  agi  ance  et  n'as- 
piiv  qu'à  la  paix  :  quant  aux  Espagnols,  leurs  émissaires  par- 
courent librement  les  masses,  ils  répandent  le  bruit  que  Masa- 
niello est  fou  el  mille  complots  se  trament  contre  sa  vie. 

MADONE. 

Mon  Dieu!... 

TADDEO. 

Surtout  empèchez-le  de  sortir... 

HERMOSA. 

Oui,  oui,  nous  le  sauverons  '■ 

TADDEO. 

l  h  barque  occupée  par  des  hommes  sûrs  nous  attend  der- 
rière la  prison  de  la  Yitairie. 


HFRMOSA. 

Mais,  pour  y  arriver,  il  faudra  traverser  la  foule? 

TÂODKO. 

Non.  —  Ce  vieux  palais  dont  votre  frère  a  l'ail  son  quartier 

général...  (Mouraient  de  Majianello.) 

UEUMOSA. 

Chut!... 

MASANIELLO,  rcrant. 

Naples!  mon  cher  peuple  !  liberté!  abondance!... 

MADONE. 

Il  rêve... 

HETtMOSA,  àTaddeo. 

Continue. 

TADDEO. 

Ce  palais  appartenait  autrefois  au  patricien  Coppola,  qui,  vous 
le  savez,  est  un  des  nôtres  :  un  passage  secret  conduit  de  cette 
chambre  à  une  autre  maison  maintenant  déserte  et  située  sur  la 
place  de  la  Vicairie.  J'ai  parcouru  moi-même  le  souterrain... 

(Montrant  la  porle  de  droite.)  Et  eil   voici  l'entrée. 
HERMOSA. 

Alors,  quand  nous  voudrons  fuir,  il  nous  sera  facile  d'at- 
teindre la  barque  sans  être  reconnus? 

TADDEO. 

Certainement,  signora.  De  plus.  Coppola  est  gouverneur  de  la 
prison  et  la  compagnie  de  la  Mort  protégera  votre  fuite,  au 
besoin. 

HERMOSA. 

Merci,  mon  fidèle  Taddco. 

TADDEO. 

Que  ne  puis-je  davantage  pour  votre  bonhenr! 

MADONE. 

Et  SalVatOr?...  (Hésitation  de  Taddeo   qui  interroge  Hetuiosa  du  regard.) 
HERMOSA. 

Réponds,  Madone  te  parle  du  seigneur  Salvator. 

TADDEO. 

Il  parcourt  la  ville  avec  Falcone,  sauve  le  plus  de  victimes 
qu'il  peut  et  ranime  les  partisans  de  Masaniello. 

MADONE,  à  part. 

Noble  cœur!... 

HERMOSA. 

Dis-lui  que  Madone  voudrait  le  voir,  ne  fût-ce  qu'un  instant... 

TADDEO. 

J'obéirai,  signora.  (u  sort.) 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  moins  TADDEO. 

MADONE. 

Pardonne-moi  le  mal  que  je  t'ai  fait  ! 

HERMOSA. 

Je  n'ai  rien  à  te  pardonner,  chère  lille,  j'ai  à  te  dire  :  Sois 
heureuse  ! 

MADONE. 

Ma  sœur... 

HERMOSA. 

Sois  heureuse,  car  tu  es  aimée  i 

MADONE. 

Comme  toi...  par  un  frère... 

HERMOSA. 

Pourquoi  donc  as-tu  cessé  de  souffrir?  pourquoi  la  pâleur 
a-t-ello  passé  de  tes  joues  sur  les  miennes?...  Il  nous  sourit  et 
nous  presse  la  main  à  toutes  les  deux,  mais  ce  n'est  pas  le- 
même  sourire  ni  la  même  étreinte  pour  l'une  que  pour  l'autre  !... 
Lorsqu'à  son  retour  de  Rome  il  s'est  trouvé  en  face  de  nous,  le 
premier  de  ses  regards  l'a  trahi. 

MADONE. 

Cependant,  tu  méritais  plus  que  moi  d'èlre  aimée,  tu  aurais 
mieux  su  comprendre  son  génie,  tu  l'as  protégé,  tu  l'as  sauve! 
moi,  je  n'ai  rien  fait  qu'attendre...  (Un  silence.)  Hermosa,  son 
cœur  a  penché  vers  toi  !... 

■M OSA. 

Va,  ne  sois  pas  jalouse... 

DSKi 
Il  m'a  oubliée'  un  instant  ! 

HERMOSA. 

Oui,  j'ai  troublé  quelques  heures  de  sa  vie,  j'ai  plu  an  poète 
connue  le  mystère,  l'imagination  de  l'artiste  s'esl  éprise  d'un 
voile  et  d'un  masque  ;  mais  le  nuage  féerique  s'esl  vite  évanoui! 
Nous  ne  sommes  pas  'le  celles  qui  inspirent  un  sentiment  du- 
rable ;  on  se  passionne  pour  mai-,  on  vient  a  nos  côtés  ehei':  lier 
les  orage-  ilu  cœur,  on  fait  il'-  nous  îles  maîtresses,  jamais  des 
épouses  '■  i.a  première  jeune  lille  qui  p  tsse,  une  amphore  sur  la 
tète  ou  des  fleurs  à  la  main.  Iront  sans  tache,,  regard  limpide, 
àme  qui  s'ignore,  devient  une  rivale  préférée!... 


su 
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MADONE. 

Tu  vois  bien  que  je  ne  suis  plus  ta  sœur! 

HERMOSA. 

Si  tu  ne  l'étais  pas.  Madone,  je  te  disputerais  le  cœur  de  Sal- 
ir pourrais  te  l'arracher  aujourd'hui...  niais  il  te  revien- 
drait demain  et  tu  serais  vite  vengée!...  D'ailleurs,  mon  passé 
nous  sépare,  il  ne  serait  pas  heureux  près  de  moi  et  je  veux  son 
bonheur  avant  tout,  comme  je  \eux  le  tien  !  —  Je  n'ai  pas  même 
le  mérite  du  sacrifice,  je  me  résigne  à  l'oubli  !... 

MADi  M. 

Que  puis-je  te  répondre?  Je  ne  sais  que  pleurer... 

HERMOSA. 

Il  est  indulgent  pour  moi,  il  me  témoigne  de  l'amitié,  de  la 
reconnaissance,  il  ne  me  croit  plus  la  maîtresse  d'un  courtisan, 
il  nie  ménage,  il  m'épargne,  et  je  l'en  remercie...  Oh!  les  san- 
glots   m'étOllflent!...   (Elle  tombe  assise  à  droite,  Madone  l'entoure  de  ses  bras.) 
MADONE. 

Laisse-moi  là  ! 

HERMOSA. 

Oui,  mon  enfant,  écoute  des  conseils  de  mère!  Pour  ceux 
dont  la  vie  est  agitée,  pour  ceux  que  le  travail  torture  et  que 
l'ambition  pousse  en  avant,  les  affections  calmes  sont  les  plus 
précieuses,  le  foyer  est  le  meilleur  refuge  !  Après  tant  de  luttes 
et  de  dangers,  le  jour  du  repos  viendra  pour  lui,  je  l'espère  :  que 
tes  deux  bras  lui  soient  ouverts,  Madone,  comprends  bien  ta 
douce  mission  et  Salvator  te  bénira!... 

MADONE. 

Ob  !  tu  ne  nous  quitteras  pas!... 

HERMOSA. 

Nous  en  reparlerons.  —  Maintenant,  faisons  taire  nos  dou- 
leurs et  nos  joies!  ce  serait  offenser  Dieu,  Madone,  quand  notre 
patrie  est  si  malheureuse,  quand  un  frère...  (Elle  retourne  près  de 

Masaniello.) 

MADONE. 
Oui,  ne   pensons  plus  qu'à  le  sauver!  (Pietramala  entre  par  la  gauche.) 

SCÈNE  III. 
Les  précédents,  PIETRAMALA. 

MADONE,  bas,  à  Hermosa. 

Toujours  cet  homme! 

HERMOSA,  de  même. 

Le  mauvais  génie  de  Masaniello  !... 

PIETRAMALA. 

Je  veux  parler  au  capitaine  général. 

HERMOSA. 

Moins  haut...  il  dort... 

PIETRAMALA. 

Eh  bien!  qu'il  se  réveille. 

MADONE. 

11  est  fatigue,  souffrant... 

PIETRAMALA. 

Naples  a  besoin  de  lui!  l'intérêt  du  peuple... 

madohi  . 
Revenez  plus  tard. 

PIETRAMALA. 

J'ai  le  droit  d'entrer  ici  à  toute  heure! 

HERMOSA. 

Vous  n'approcherez  pas!... 

PIETRAMALA,  puunt  i  ç.nclie. 

Masaniello,  debout  !.. 

M  tSANlELLO,  bondissant. 

A  l'aide!  .1  moi  !... 

PIETRAMALA. 

Par  saint  Janvier,  in  ne  reconnais  plus  tes  amis? 

MASANIELLO. 

Ah  !  c'est  toi  ! 

111  :    um.v. 

Fais  retirer  ces  femmes! 

11:  RMOSA. 

Mon  rien... 

MAI     Wll    I    I   M. 

Obéissez  au  souverain!  -le  mus  un  souverain,  moi!... 

MAI111M  .    1    pU|,    ,„,  tn|    Hermora. 

Que  Dieu  nous  envoie  Salvator!...  (eu,-!  ,„riont  >  droite,  par  le  fond.) 

MASANIELLO,  l'approchant  de  P.etramala. 

\  iens-tu  m'assassinerî 

P1ETRAMAI  v 

Quelle  idée. 

IIASANIEI  ne 

Je  suis  sur  qu'on  m'assassinera  cette  nuit... 

piETRAMAi  \. 
Diable!... 

MASANIELLO. 

De  qui 


PIETRAMALA. 

De  trois  prisonniers. 

MASANIELLO. 

Attends  un  peu  que  je  prenne  ma  baguette  de  commande- 
ment, pour  être  Selon  la  loi.  (Il  va  à  la  table  et  prend  une  petite  br.8uelt« 
qu'il  appuie  sur  sa  hanche.) 

PIETRAMALA,  à  parL 

Pauvre  fou. 

MASANIELLO. 

Parle,  maintenant... 

PIETRAMALA. 

Le  premier  est  un  mendiant  qui  a  volé  un  frein  de  cheval. 

MASANIELLO. 

Cinquante  coups  de  bâton  ! 

PIETRAMALA. 

Le  second  est  un  boulanger  qui  a  vendu  des  pains  à  faux 
poids... 

MASANIELLO. 

Au  cachot!... 

PIETRAMALA. 

Le  troisième  est  le  duc  de  Caslel-Sangro,  qui  l'ayant  rencon- 
tré dans  une  rue  n'est  pas  descendu  de  carrosse  pour  te  saluer. 

MASANIELLO. 

Au  gibet  ! 

PIETRAMALA. 

Bien!  Frappe  sans  pitié  les  pauvres  et  les  riches,  les  grands 
et  les  petits!  prouve  à  tout  le  monde  que  tu  es  toujours  le 
maître!... 

MASANIELLO,  bien  en  face. 

Qui  en  doute? 

PIETRAMALA,  à  poil 

A-t-il  encore  un  regard!... 


MASANIELLO. 


Va  exécuter  mes  ordres. 


SCENE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  FALCOXE  qui  est  ciré  sur  la  fin  de 


!  préc  oonte. 


FALCONE. 

C'est  inutile,  les  trois  prisonniers  sont  en  liberté. 

MASANIELLO. 

Qui  donc  a  osé?... 

FALCONE. 

Salvator  Rosa... 

PIETRAMALA,  i  part. 

Encore  lui!... 

M  V-.VN1ELL0. 

Je  suis  pourtant  le  seul  maître,  le  maître  absolu  ! 

FALCONE,  montrant  Pietramala. 

Cet  homme  est  vendu  à  l'ennemi. .. 

MASANIELLO. 

Prouve-le  ! 

FALCONE. 

Il  n'y  a  plus  dans  Naples  un  seul  uniforme  espagnol  ou  alle- 
mand: le  ducd'Arcos,  réfugié  au  fort  Saint-Elme,  renonce  à  la  \ 
lutte  ouverte,  mais  il  prépare  dans  l'ombre  des  armes  plus  re- 
doutables que  l'épée  ou  le  canon  :  c'est  la  ruse,  la  perfidie,  la 
corruption,  que  sais-je?  L'arsenal  de  Machiavel  est  si  riche!... 
Les  haines  et  les  défiances  qui  nous  divisent,  les  fausses  nou- 
velles qui  agitent  la  multitude  campée  sur  nos  places,  les  bruits 
absurai  -  qui  changent  en  cris  de  mort  les  chants  de  liberté,  tout 
s  vient  de  la  forteresse  maudite!... 

M  tSANIELLO. 

Oui,  c'esl  comme  un  nuage  humide  qui  nous  enveloppe,  j'en 
ai  froid  ! 

FALCONI  • 

Des  misérables  qui  se  di  aient  nos  alliés,  des  bandits  gorgés 
déjà  de  pillage  pour  leur  compte,  rempliss  ml  maintenant  la  Mlle 

de  m:'  h  nés,  de  vols  et  d'incendii  -  .m  profit  <\n  vice-roi  qui  les 
pa\e  :  —  Ils  te  poussent  à  la  violence,  ils  te  font  responsable  di 
leurs  crimes,  ils  parviennent  à  te  rendre  odieux  :  la  moitié  de  la 
population  tend  les  bras  ver-  le  duc  d'Arcos  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  rentre  bientôt  dans  Naples,  an  bruit  des  cloches,  sur  un 
tapis  de  Meurs,  à  travers  les  rues  pavoisées!... 

MASANIELLO. 

Jamais!  Jamais!...  (it renjnine •  ivc«n.) 

PIETRAMAI  V.  i  part 

il  ureusemenl  qu'il  a  la  tête  perdue. 

mvsvmi  1  1  h    1.   .  ,  Stlntor. 

I."  due  m'a  empoisonné  ! 

FALCONE. 

Que  dis-tu?... 

MASANIELLO. 

Il  m'a  lui  prendre  un  philtre terribltj,  un  philtre  qui  n'exisic. 
jias!  Oh!  tu  crois  que  je  dis  une  folie,  mais  lu  vas  comprendre  : 
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le  bruit  a  couru  qu'il  avait  versé  du  poison  dans  mon  vin  le  jour 
de  l'entrevue  et  que  depuis  ce  moment  ma  pauvre  raison  s'était 
égarée;  on  a  calomnié  le  duc,  le  poison  du  duc  ne  se  boit  pas,  il 
se  respire!  dans  les  caresses,  dans  les  Batteries,  dans  les  confé- 
rences interminables,  dans  les  réponses  évasives!  C'est  un  poi- 
son moral  qui  trouble  l'esprit,  déroute  la  mémoire,  anéantit  la 
volonté!  —  Quant  à  mon  peuple,  il  a  été  le  complice  du  duc,  il 
m'a  placé  trop  haut,  et  le  vertige  m'a  pris  !...  La  lutte  une  fois 
terminée,  l'ivresse  du  pouvoir  m'a  étourdi,  mon  intelligence  a 
perdu  [lied  et  je  flotte  dans  un  tourbillon  d'idées  confuses!... 
Encore  une  fois,  ne  calomnions  pas  le  duc,  voilà  le  vrai  poison  ! 
(Élevant  u  teix.)  Maintenant,  reviens  àPictramala. 

FALCONE. 

Il  est  le  principal  agent  du  vice-roi  !... 

P1ETRAMALA. 

Mensonge!... 

MASANIELLO,  levant  sa  baguette. 

Tais-toi!... 

PIETRAMAI.A. 
Masaniello!...  (Il  porte  U  matai  son  sljlel,  Falconc  l'arrête.)  Bail!  c'est  un 
foil  !  (Masaniello  lui  fait  signe  de  sortir.)  C'est  bien...  je  SOl'S...  (A  pari.)  Ail  ! 

vous  vous  mêlez  de  philanthropie!  Je  connais  le  moyen  de  faire 
exécrer  aussi  votre  Salvator  ! 

FALCONE,  avec  menace. 

Nous  avons  les  yeux  sur  toi,  ne  l'oublie  pas!  (Pietnmaia  hausse  les 
épaules.) 

PIETRAMALA,  ;,  pari. 

11  y  aura  du  nouveau,  cette  nuit!  (u  sort.) 

SCÈNE  V. 

FALCONE,  MASANIELLO. 

MASANIELLO,  assis  à  gauche. 

Gouverner!  Il  faudrait  gouverner!...  c'est  dune  bien  difficile! 

FALCONE. 

Non,  frère  !  commence  par  le  pardon,  renonce  à  la  violence  qui 
est  toujours  impuissante!  Tu  as  l'instinct  suprême  du  comman- 
dement, eh  bien,  dompte  à  tout  prix  cette  anarchie  et  ce  dé- 
sordre qui  perdent  la  liberté  de  Naples  ! 

MANASIELLO,  se  levaul. 

Il  est  trop  tard. 

FALCONE. 

Essaye  ! 

MASANIELLO. 

Mon  peuple  ne  m'aime  plus! 

FALCONE. 

11  te  reviendra  vite!...  tu  es  bon,  tu  as  le  cœur  généreux,  re- 
trempe ton  autorité  dans  la  clémence  !... 

MASANIELLO. 

U  y  a  cependant  des  coupables  qui  ne  sont  pas  punis  et  que  je 
ne  peux  épargner!... 

FALCONE. 

Lesquels? 

MASANIELLO. 

Les  gens  du  carnaval  de  Rome...  oh!  je  n'ai  pas  tout  à  fait 
perdu  la  mémoire,  Dieu  merci,  (n  ,rend  un  parchemin  s»  la  table.]  Voici 
un  acte  rédigé  par  le  notaire  public  et  revêtu  du  sceau  de  l'État  : 
ordre  de  livrer  les  Ribeiristes  à  Salvator  Rosa  pour  qu'il  fasse 
d'eux  suivant  son  plaisir. 

FALCONE,  prenant  le  parchemin. 

Donne. 

MASANIELLO. 

C'est  donc  bien  difficile  de  gouverner!  et  le  duc  d'Arcos,  un 
politique,  est  plus  fort  que  Masaniello  le  libérateur  de  Naples  !... 
J'ai  entraîné  sur  mes  pas  toute  une  armée,  ma  voix  a  tonné  plus 
haut  que  l'artillerie,  j'ai  anéanti  la  vieille  domination  espagnole, 
et  maintenant  mon  rôle  est  fini,  on  me  jette  au  rebut,  le  moindre 
commis  qui  sait  écrire  a  plus  de  valeur  que  moi!...  Oh!  si  j'a- 
vais été  un  homme  d'Etat,  que  de  grandes  choses  j'aurais  pu  ac- 
complir! L'est  égal,  je  veux  tenter  un  dernier  effort  !  il  est 
impossible  que  le  prestige  de  mon  nom  soit  détruit  et  que  les 
Napolitains  ne  m'obeissent  plus!...  Demain,  j'ouvrirai  les  prisons, 
j'abattrai  la  hideuse  potence  de  la  rue  de  Tolède,  je  publierai  un 
décret  contre  les  incendiaires  et  les  pillards,  contre  tous  ceux  qui 
tourmentent  les  habitants  paisibles...  tu  verras!...  demain!  de- 
main! mais  ils  m'assassineront  cette  nuit!... 

FALCONE. 

Pourquoi  cette  pensée? 

MASANIELLO. 

Je  te  dis  que  mon  peuple  ne  m'aime  plus!... 

FALCONE. 

Tu  le  trompes... 

HASANIBLLO. 

Non.  Je  vais  t'en  donner  la  preuve.  Lorsque  je  me  montra. s 

sur  ce  balcon,  dans  les  premiers  jours  de  ma  puissance,  la  foule 


avilie  battait  des  mains  ;  aujourd'hui  elle  garde  un  silence  morne 

OU    elle    siffle  le    fou!...   (Il  marche  vers  la  fenêtre.)    N'approche    pas!,.. 
(Rumeursaa  dehors.)  Tu  VOiS...  On  m'a  reconnu....  (On  entend  un  coup  de  I  u  | 
Ah!   (U  so  rejette  en  ar.-iere.)  Ils  ont  tiré  sur  moi!... 
FALCONE. 

Oh!  c'est  impossible!... 

MASANIELLO. 

TU  doutes?...   (Il  jette  un  coup  d'œil  i  gaucho  et  montre  une  déchirure  sur  un  dos 

panneaux)  Est-ce  bien  la  trace  d'une  balle?... 

FALCONE. 

Les  lâches!... 

MASANIELLO. 

Traqué  comme  une  bête  fauve!...  Que  leur  ai-je  donc  fait?... 
SCÈNE  VI. 
Les  riiÊctDENTs,  HERMOSA,  MADONE,  puis  TADDEO. 

MADONE,  accourant. 

Masaniello!... 

HERMOSA,  de  même. 

Que  se  passe-t-il?... 

MASANIELLO,  enlro  elles  deux. 
Mais...  rien...  rien...    (Il  leur  sourit,   les  arrête  du  geste  et  prend  Paleone  1 

part.)  Tu  vois  que  je  suis  perdu,  écoute  avec  attention,  c'est  peut- 
être  ma  dernière  lueur  de  raison!...  Je  reste  à  Naples;  je  dois 
mourir  à  mon  poste,  en  soldat,  mais  je  les  confie  toutes  les  deux 
à  Salvator,  l'une  comme  une  sœur,  l'autre  comme  une  femme... 
(Haut.)  Ma  chère  petite  Madone...  (n  l'embrassa  an  front.)  Ma  pauvre 
Hermosa!...  [t'aitirant  sur  «  poitrine.)  Cœur  éprouvé  !  coeur  purifié  1... 
oh!  je  te  comprends!  je  t'aime!...  que  Dieu  le  donne  le'cou- 
rage  et  la  résignation!  —  Maintenant,  partez! 

MADONE. 

Nous  ne  te  quitterons  pas  !... 

MASANIELLO. 

Partez!  ces   larmes  me  font  trop  de  mal!...  Ne  me  parlez 

plus!...  Ma  tète!  ma  tète!  (U  s'assied  à  gauche  avec  accablement  et  reste  im- 
mobile. —  Entre  Taddeo.) 

TADDEO,  à  Falcone. 

Pietramala  menace  la  prison  de  la  Vicairie,  et  demande  à 
grands  cris  qu'on  lui  livre  les  Ribeiristes  !... 

FALCONE. 

Oh  !  je  cours  prévenir  Salvator!  (au*  femmes.)  Taddeo  va  vous 
conduire  par  le  passage  secret  jusqu'à  l'autre  maison  où  Rosa 
vous  rejoindra  bientôt... 

MADONE. 

Mais...  nous  ne  fuirons  pas  sans  Masaniello!... 

FALCONE. 

Non,  non...  fallût-il  employer  la  force,  nous  l'arracherons  de 

Cette  Ville  ingrate.   (Elles  sortent  à  droite  avec  Taddeo.) 
FALCONE,  sortant  à  gauche. 

Maintenant,  à  la  Vicairie  !... 

SCÈNE  Vil. 

MASANIELLO,  quelques  Hommes  du  peuple." 

MASANIELLO,  se  levant. 

A   moi,  mes    serviteurs!   (Entrent  quelques  hommes  du  ponple.)  Qu'on 

équipe  splendidement  mon  beau  cheval  de  parade...  (Un  des  hommes 
se  retire  )  Qu'on  mette  sur  mes  épaules  mon  manteau  de  céré- 
monie. ..  (On  lui  mot  un  riche  manteau  bleu  con-tellé  d'argent.)  VoUS,  (A  deux  an- 
tres qui  vont  près  do  la  porte.)  vous  sonnerez  de  la  trompe  devant  moi... 
Place!...  je  veux  encore  voir  mon  peuple  avant  de  mourir!... 

(Le  théâtre  change.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


Septième  tableau. 

Une  placée  île  Naples.  A  gauche,  la  prison  de  la  Vicairie;  à  droile  une  vieille 
maison  ;  au  fond,  la  nier.  —  Il  lait  presque  naît. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
PIETRAMALA,  ZANOBI,  ALBORENSE,  IRACOSTORO,  COPPOLA, 

BANDITS.    —   (Pietramala  et  les  siens   arrivent  de  droite  et   s'arrêtent  au  milieu  du 
théâtre.) 

PIETRAMALA. 

Oui,  camarades,  il  nous  faut  les  Ribeiristes;  il  nous  les  faut, 
ou  nous  brûlerons  la  Vicairie! 

TOUS. 
Les  prisonniers!  les  prisonniers!  (Ils  s'élancent  ver»  la  prison  et  frappent 
la  porte  à  coups  de  piques  et  de  haclirs;  la  porto  s'ouvre  cl  Coppola   parait  avec  des  par- 
tisans de  la  compagnie  de  la  Mort.  Les  bandas  reculent.) 
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COPPOLA. 

Retirez-vous  ! 

PIETRAMALA. 

Je  te  somme  de  nous  livrer  les  prisonniers,  Ribeira  et  ses 
complices!... 

COPPOLA, 

Je  refuse  ! 

PIETRAMALA. 

Comte  Coppola,  notre  allié,  prends  garde... 

COPPOLA. 

Enfin,  avez-vous  un  ordre? 

PIETRAMALA. 

Nous  n'en  avons  pas  besoin. 

COPPOLA. 

Au  nom  de  qui  venez-vous?... 

PIETRAMALA. 

Pardieu,  an  nom  de  Salvator  Rcsa. 

COPPOLA. 

C'est  impossible. 

PIETRAMALA. 

N'a-t-il  donc  pas  assez  le  droit  de  se  venger  des  Ribeiristes?.. 

ZANOBI. 

Le  Salvator  qui  a  fait  mon  portrait? 

PIETRAMALA. 

Lui-même. 

FRACOSTORO 

Un  franc  gaillard!... 

ALBORENSE. 

El  qui  s'est  rudement  battu  ces  jours-ci  !..; 

PIETRAMALA,  i  pavl. 

Ils  en  tiennent  pour  lui  ;  leur  tendresse  me  sert...  (Haut.)  Vous 
êtes  ses  amis,  n'est-ce  pas? 

TOUS. 

Oui,  oui  !... 

PIETRAMALA. 

Eh  bien,  les  hommes  que  Coppola  défend  ont  attenté  deux 
fois  aux  jours  de  Rosa,  la  première  dans  nos  montagnes,  vous 
vous  en  souvenez  tous... 

ZANOBI. 

Mon  émotion  a  fait  époque  dans  ma  vie  ! 

TIETRAMALA. 

La  seconde  au  carnaval  de  Rome.  Voila  les  protégés  du  gOU- 
VLTI.eur  !... 

ZANOBI. 

Mort  à  Ribeira! 

TOUS. 

Mort  à  Ribeira!... 

PIETRAMALA. 

Croirez-vous  que  Salvator  a  demandé  justice,  et  que  Masa- 
niello  a  refusé! 

ZANOBI. 

Nous  la  ferons  nous-mêmes  ! 

PIETRAMALA. 

A  sac  la  prison!... 

TOUS. 

A  sac!  a  sac!... 

FRACOSTORO.  l'approchant  de  Ci 

Livre-les,  ou  nous  t'étoufferons  entre  ces  murailles,  toi  et  tes 
soldats!... 

COPPOLA. 

Accordezrrnoi  une  heure... 

PIETRAMALA. 

Pas  une  minute! 

COPPOLA. 

Me  promettez-vous  au  moins  de  les  épargner,  de  les  conduire 
au  tribunal  du  .Marché? 

PIETRAMALA. 

Nous  n'avons  pas  de  comptes  à  te  rendre. 

COPPOLA. 

Leur  sang  retomberait  sur  vous!... 

PIETRAMALA. 

C'esl  notre  affaire. 

COPPOLA. 

Décidément,  je  refuse  ! 

PIETRAMALA. 

Alors...  le  feu  à  la  Vicairie!...  (lu» la  main  «™  «a  torche.) 

Toi  v. 

Le  feu  .1  La  \  icairiel... 

COPPOLA. 

Arrêtez!...  (a m officier.)  Qu'on  Isa  amène!  ri/ofûcier  rentra  <hM  u 

prison.) 

ioi  v.  redi  tendant  I  droit». 

Ah  !  ah  !  bravo! 

PIETRAMALA,  a  par). 

le  ffli    I  el  iu  nu  dénonces!  Double  imprudence, 


que  je  vais  châtier 'du  même  coup!...  Salvator,  en  frappant  les 
Ribeiristes  comme  par  tes  ordres,  je  t'arrache  aux  yeux  du 
peuple  ton  prestige  de  clémence,  et  je  t'enlève  près  des  Espa- 
gnols toute  chance  de  pardon!  Vienne  ensuite  le  tour  de  Masa- 
niello,  et  le  duc  d'Arcos,  notre  nouvel  ami,  sera  content  de 
nous!  — 0  tes  niais,  d'avoir  cru  qu'on  prenait  impunément  des 
bandits  pour  alliés!... 

SCÈNE  IL 
Les  mêmes,  IÎIBEIRA,  CARAGCIOLI,  SPADARO,  LEONE. 

RIBEIRA. 

Où  nous  conduit-on? 


PIETRAMALA. 
RIBEIRA. 
ZANOBI. 
RIBEIRA. 


Dans  nos  bras,  seigneur 
Des  assassins!... 
Des  collègues! 
Arrière!... 

ZANOBI. 

Allons  donc,  touchez  là,  plutôt... 

FRACOSTORO,  a  quciqnes-iuu. 

Une  fière  mine  d'homme,  en  vérité! 

RIBEIRA. 

Qui  vous  envoie,  bourreaux. 

PIETRAMALA. 

Salvator  Rosa. 

RIHEIRA. 

Ce  noble  vainqueur!  J'aime  mieux  qu'il  en  soit  ainsi. 

PIETRAMALA,  a  Garaeeioli. 

Bonsoir,  Monseigneur.  —  A  propos,  vous  m'aviez  donné 
cinquante  ducats  pour  assassiner  Rosa  et  je  l'ai  laissé  vivre  : 
comme  je  ne  suis  point  un  voleur,  je  vais  vous  les  rendre... 

CARACC10LI. 

Gardez-les,  mon  ami  ! 

PIETRAMALA. 

A  titre  d'héritier?...  J'accepte  et  je  vous  promets  d  en  faire 

bon  USage.    (Les  bandits  se  meUenl  h  rire.) 

CABACCI0L1. 

Sommes-nous  condamnés?... 

PIETRAMALA. 

Je  le  suppose. 

SPADARO. 

Mourir  de  la  sorte  ! 

LEONE. 

J'ai  peur!... 

RIBEIRA. 

Vrai  Dieu,  Messieurs,  relevez  la  tète  et  regardez  la  mort  en 
face. 

LEONE,  à  Spsdaro. 

C'est  lui  qui  nous  perd!... 

RIBEIRA. 

Nous  nous  sommes  battus  pour  le  duc  d'Arcos  et  nous  avons 
été  écrasés  sous  le  nombre.  Sachons  mourir!  L'Espagne  nous 
vengera!... 

SCÈNU  III. 
Les  mêmes,  SALVATOR  et  FALCONE,  Tenant  du  fond; 

TOUS. 

Salvator!... 

PIETRAMALA,  a  pari. 

Que  Satan  L'étouffé! 

SALVATOR,  aiuBibairiat», 

Je  vous  avais  bien  dit  que  nous  nous  retrouverions. 

RIBEIRA. 

Il  ne  manquait  plus  que  vous  à  la  fêle. 

PIETRAMALA,  \  part. 

Bah  !  je  suis  ep  force, 

SALVATOR,  s'approchait  des  bandits. 

Comment  se  porte  mon  cher  Z; lu  î 

ZANOU! 

Il  me  reconnaît! 

SALVATOR. 
El  l'faeosloro?  et  Alboreiise?...  (Il  frappa   sur  lY.mlc   iu    premier  et 
donne  la  main  au  second.) 

I  RAI    ISTOB.O,   nu  autres 

11  m'a  frappé  sur  l'épaule! 

AI.BORENSE,  de  mémo. 
Il  m'a  pris  la  main  ! 

SALVATOR. 

Salut  à  tous,  mes  braves! 

ZANOBI. 

Je  chante  toujours  votre  musique... 

SALVATOR. 

C'est  beaucoup  d'honneur. 


SALVATOR  ROSA. 
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ALBOttENSE. 

J'ai  appris  de  vos  vers... 

B+LV  VIOR. 

Merci.  v.\  fut.)  Quel  public!...  (Haut.)  Dites-moi,  savez-vous 
lire? 

KANO  II. 

11  n'y  a  que  moi  dans  la  bande. 

SALVATOR. 

Alors,  lis  ce  parchemin. 

7.  IlROBI  . 

«  Ordre  de  livrer  les  Ribeiristes  à  SaUator  Rosa  pour  qu'il 
fasse  d'eu*   suivant  son  plaisir.  Signé  :  Masianello,  capitaine 

il    de    NapleS.   (Mouvement  parmi  les  Ribeiristes) 

SALVATOR,    ni  bindits. 

Je  suis  en  règle,  vous  le  voyez,  et  je  compte  sur  vous  pour 
me  prêter  main-forte  au  besoin. 

ZANOBI. 

Certainement,  nous  sommes  venus  pour  cela,  n'est-ce  pas, 
capitaine? 

PIETRAMALA,  4  part. 

Brutes! 

AI.BORENSE,    levant  son  escopelle. 

Al  tendez  un  peu... 

FRACOSTORO,  b  main  au  slvlct. 

Vous  allez  voir... 

SALVATOR,     les  arrêtant. 

Moins  de  zèle. 

CARACCIOLI,    i  SaWalor. 

Liiàec  !  laissez-moi  la  vie. 

RIBEIRA. 

0  lâcheté!...  Leone!  mon  fils... 

LEONE. 

Je  ne  vous  connais  plus. 

RIBEIRA. 

Spadaro...  mon  ami... 

SPADARO. 

Malheur  siirvous! 

RIBEIRA. 

Mes  compagnons,  mes  élèves...  [Us  le  repoussent  tous.) 

SALVATOR,  a  put. 

Son  châtiment  commence. 

CARACCIOLI,  i  BJWb. 

Nous  ne  vous  avons  jamais  aimé!...  Ce  n'était  qu'un  despote! 

LEONE. 

Un  méchant  homme! 

CARACCIOLI. 

Un  envieux!...  et  quel  orgueil  : 

LEONE. 

Il  n'a  pas  même  de  talent  ! 

SPADARO. 

Frères!  nous  sommes  Italiens  comme  vous,  enfants  de 
Naptes  comme  vous. 

LEONE. 

A  bas  l'Espagne!... 

RIEEIRA. 

Oh! 

LEONE,  trahirai  H  !  lira. 

C'est  lui  qui  doit  payer  pouï  tous! 

RIBEIRA,  agi  bandits. 

Ass  /.  d'infamies!  assez  de  tortures!...  Voilà  ma  poitrine! 
achevez-moi  ! 

SALVATOR. 

Maître,  je  suis  trop  vengé!...  Vous  êtes  libre. 

TOUS. 

Et  nous? 

SALVATOR. 

On  va  vous  conduire  au  fort  Saint-E!mc,  sous  bonne  escorte... 
(A  Ribcin.]  Vous  les  remettrez  vous-même  aux  mains  du  duc 
d'Are., s  :  ce  n'est  pas  à  moi  de  punir  ces  misérables,  (a  foppoia.) 
La  Vicairie  a  une  autre  issue,  n'est-ce  pas? 

COPPOLA. 

Oui. 

SALVATOR. 

Comme  il  importe  d'éviter  le  centre  de  la  ville  et  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  de  traverser  toute  cette  fool  i,  vous  monterez 
à  la  citadelle  par  des  chemins  plus  déserts.  Vous  me  r.  | 
d'eux  sur  voire  tète! 

COPPOLA. 

Oui,  seigneur  Rosa. 

SALVATOB,  |  n  baina. 

Vous  avez  entendu,  Monsieur  :  avez-vous  confiance  eu  nous? 

RIBEIRA. 

Complète. 

SALVATOR. 

C'est  bien. 


RlREIP.i. 

Je  partirai  demain  pour  l'Espagne  et  nous  ne  nous  revenons 
jamais! 

SVLVATOR. 

Que  Dieu  vous  conduise! 

RIBEIRA. 
Je  vous  salue.  Monsieur.  (Les  Ribeiristes  et  les  «riions  rentrent  tons  dans 

la  prison  dont  les  porle-  je  reformant,  Taddeg  gui  est  sorti  de  la  maison  de  droite  s'approche 
de  Salvator.] 

SALVATOR. 

Les  sœurs  de  Masaniello  sont  là? 

TADDEO 

Oui,  maître. 

SALVATOR. 
Bien.  Maintenant.  Faleone,  éroutc-moi!...  Ces  bandits  m'in- 
quiètenl  et  j'ai  des  pressentiments  sinistres  :  le  temps  est  pré- 
cieux! Je  cours  de  ce  pas  au  couvent  de  la  Croix  bu  se  trouve 
un  détachement  des  nôtres,  je  les  entraîne  au  palais  Coppola, 
j'enlève  Masaniello  et  je  le  force  de  partir  avec  ses  sœurs!  — 
Toi,  tu  vas  prendre  le  commandement  de  la  barque,  et  si  on 
t'attaque  tu  te  défendras  jusqu'à  la  mort!.. 

[ALCONF. 

Compte  sur  moi!... 

SALVATOR. 

A  l'œuvre!  Dieu  qui  nous  a  mêlés  à  tous  ces  événements  ne 
nous  abandonnera  pas!  (ii„  sortent  tons  les  M,  par  h  gauche.  -  PhvnmaU 

les  suit  de  l'œil  et  tes  menace  du  geste.  —  Une  grande  rumeur  éclate  du  dehors,  a  droite  ) 
i  PIETRAMALA. 

Cette  foule  compacte...  ces  clameurs...  Ali!  Masaniello!...  Ma 
i  foi,  l'occasion  me  tente...  [Anx  bandits.)  Entourez-moi  bien,  vous 

,    autres!...   (te  peuple  commence  1  remplir  là  scèyie.)   Regardez-le  donc,   Ce 

roi  de  tréteaux  !  Quoi?  C'est  là  votre  maître?  Vous  souffrez  qu'il 
;  porte  un  manteau  pareil  quand  vous  avez  des  baillons!.... 

Doutez-vous  encore  qu'il  soit  fou  et  pos-édé  du  diable  !...  Voyez 
;  comme  il  se  démène  et 'es  contorsions  qu'j)  fait  sur  son  cheval... 
1   II  va  tomber...  Aidez-le  donc  un  peu...  A  bas  Masaniello!... 

TOUS. 
A  bas!...  (Entre  Masaniello  à   cheval  au  milieu  d'une  foule  serrée  qu'il  traverse 
ilifficilemenl.) 

SCÈNE  IV 

PIETRAMALA,   ZANOBI ,   AI.BORENSE,   FRACOSTORO .    M\S\ 

N1ELLO,  pciPLE. 

MASANIELLO. 

Mon  peuple,  mon  cher  peuple.. 

PIETRAMALA. 

A  bas  le  tyran  ! 

MASANIELLO. 

Moi,  un  tyran?  Qui  dit  cela?...  Mes  ennemis  vous  trompent! 
Je  ne  suis  point  un  ambitieux,  croyez-le  bien  :  votre  liberté  nue 
fois  fondée,  je  reprendrai  nies  corbeilles  et  je  continuerai  à 
vendre  mon  poisson  sans  m'ètre  enrichi  d'une  épingle!... 

PIETRAMALA. 

A  mort!... 

TOUS. 

A  mort!... 

MASiNlKLLO. 

Ma  mort  sera  le  signal  de  ta  ruine,  mon  peuple  bien-aimé, 
mais  je  te  pardonne  et  je  te  bénis! 

PIETRAMALA. 

A  bas  le  fou!... 

TOCS. 

A  bas!  à  bas!.. 

MASANIELLO,  avec  extase. 

La  mer!...  (n  sangiotte.) 

PIETRAMALA. 

Bon,  il  pleure  comme  une  femme,  à  présent... 

MASANIELLO. 

La  mer  brille  sons  les  étoiles, 
Les  flots  sont  d'azur,  les  astres  sont  d'or, 
Ki  but  L'ablmo,  a  l'abri  île  ses 
Le  marinier  s'endort... 
Ils  m'ont  bercé  ces  bruissements  vagues, 
Ces  chants  tristes  et  doux. 
Et  lorsque  je  jouais,  enfant,  avec  les  vagu  IS, 
Le  varech  s'enroulait  autour  de  mes  genoux... 

0  mon  enfance!  Ma  cabane!   Mes   Blets!...  Qu'est  devenu 
llo  le  oie'  eur?  Loin  de  moi!  Loin  de  moi  !...  (n  déchire  son 

manteau,  les  Iniécs  redoullenl.) 

PIETRAMALA,  à  part. 

Il  n'aura  pas  un  défenseur 

MASANIELLO. 

Ah!...  là-bas...  au  large...  les  galères  de  Doria!...  l'Espagne 
nous  a  tout  volé,  jusqu'à  l'air,  jusqu'à  l'eau...  L'Espagne  est 
partout!...  La  guerre!... 
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La  paix  !  la  paix!... 

HASANIELI.O. 

Non  !  la  guerre,  vous  clis-je!...  Placez-moi  encore  ù  votre  tête 
et  je  prendrai  le  fortSaint-Elme...  Nous  enfumerons  les  renards 
dans  leur  tanière!... 

TOUS. 
A  bas  le  fou  !  à  bas  le   foU  !  (Une  pierre  l'atteint  au  front.) 
MASAMELLO. 

Une  pierre!...  Mon  sang  coule...  Versez-le  donc  jusqu'à  la 
dernière  goutte!...  Ah!  vous  êtes  des  ingrats!... 

PIETRAMALA,  bas,  aux  bandits. 
Venez...  (Ils  sortent  à  gauche  :  Masaniello  se  dirige  du  même  coli.) 
MASANIELLO,  à  des  femmes  agenouillées. 

0  lionnes  âmes,  récitez  un  Ave  Maria  en  mon  intention!... 

Maintenant,  je  ne  dirai  plus  un  mot,  je  veux  prier  en  silence  le 
Dieu  devant  lequel  je  vais  paraître!...  m  s'eioi-ne,  on  entend  une  décharge 

et  un  erand  cri  s'élève  de  la  foule  qui   reflue  en  niasses   tumultueuses.  Pietramala  rentre 
suivi  des  bandits.) 

PIETRAMALA. 

Le  tyran  est  mort,  mais  notre  tâche  n'est  pas  finie!...  Exter- 
minons toute  cette  race  maudite!  Il  faut  abattre  sa  maison! 
qu'il  n'en  reste  pas  pierre  sur  pierre  et  qu'on  sème  du  sel  sur 
les  décombres  !... 

TOUS. 

Au  Marché!  au  Marché!... 

PIETRAMALA. 

Suivez-moi  !  je  connais  un  chemin  |ilns  court  !...  (ils  sa  précipitent 

vers  la  maison    île  droite,  Salvator   qui  a  traversé  la  foule  vient  s'adosser  coutie    la  porte 
SALVATOR. 

Le  premier  qui  approche  !... 

PIETRAMALA,  à  part. 

Il  se  livre  !... 

SALVATOR. 

Misérables!  vous  l'avez  donc  lue,  cet  homme  qui  vous  a  fait 
voir  ce  que  vous  pouviez,  qui  vous  a  donné  le  sentiment  de 
votre  dignité,  la  mesure  de  votre  force!...  Vous  voulez  mainte- 
nant vous  venger  sur  des  femmes...  Napolitains,  c'est  digne  de 
vous!... 

PIETRAMALA. 

Passage  ! 

TOUS. 

Passage!...  (Une  lutte  s'engage,  lu  foule  recule.) 
SALVATOR. 

Dusse-je  être  broyé,  je  ne  quitterai  pas  la  place!...  L'artiste 
était  devenu  soldat,  l'amour  de  mon  pays  m'avait  fait  oublier 
tout  le  reste,  je  m'étais  battu  comme  un  lion  pour  votre  indé- 
pendance, mais  vous  n'êtes  que  des  meurtriers,  et  vous  me 
faites  horreur... 

PIETRAMALA. 
Finissons-Cil  !.,.  (On  entend  le  canon,  mouvement  général.) 
SALVATOR. 

Tenez!  le  duc  d'Arcos  se  réveille!...  Vivent  les  Espagnols!... 
Ils  mit  raison  de  vous  opprimer,  vous  ne  méritez  point  d'être 
libres!... 

PIETRAMALA,  1  part,  regardant  les  siens  et  le  peuple. 

Ils  hésitent...  (Haut,  avec  .âge.)  Les  sœurs  de  Masaniello  sont  ses 
maîtresses,  mais  il  ne  les  sauvera  pas!...  (n  fond  sur  SaUoior  i»  >vach« 

levé.) 


SALVATOR,  le  frappa'  t  d'un  coi.,,  rl'épée. 

Meurs  donc!... 

PIETRAMALA,  chancelant. 
Alt!    VengeZ-lTlOi!,,.  (Il  tombe  dans  les  bras  de  quelques  bandilj.) 
ZANOBI. 

Il  :t  (né  notre  chef!  —  Pas  de  quartier  !  —  En  avant!... 

SALVATOR,  au  peuple. 

Lui,  votre  chef!...  Ce  héros  de  grand  chemin!...  Mais,  mal- 
heureux, il  était  vendu  au  vice-roi  !...  Vous  faut-il  des  preuves 

de  Sa  trahison!...  En  VOici!...  (Il  jette  des  lettres  au  milieu  de  !a  foule  qui  te 
les  arrache  et  les  lit  avidement.) 

QUELQUES  VOIX. 

C'est  vrai!  voyez  !  il  nous  trahissait!  aux  chiens  le  cadavre  !... 

SALVATOR. 
Mei'Ci,    mon    Dieu!...    (Frappant  à  la    porte  avec  le  pommeau  de  ion  épée.) 

Sortez  maintenant,  vous  êtes  sauvées! 


SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  HERMOSA,  MADONE. 

HER1MOSA. 

Et  mon  frère?... 

SALVATOR. 

C'est  moi  qui  suis  votre  frère!... 

HERMOSA. 

Ils  l'ont  assassiné!... 

SALVATOR. 

De  ce  jour  sa  famille  est  devenue  la  mienne  et  s'il  nous  reste 
un  avenir,  j'accomplirai  son  dernier  vœu,  je  le  jure!  —  Main- 
tenant, il  faut  partir,  c'est  lui  qui  l'ordonne!...  (Au  peuple.)  Faites 
place!...  Inclinez-vous  en  silence  devant  ces  femmes!...  Que  les 
yeux  se  baissent  et  que  les  fronts  se  découvrent...  C'est  le  dé- 
vouement et  la  pureté  qui  passent!...  (Il  traverse  la  foule  qui  se  sépara 
avec  respect,  et  les  conduit  ven5  la  barque  i  il  se  trouve  Falcone  et  Taddeo.) 
TOUS,  à  Salvalor. 

Vous  partez?  vous  nous  quittez?  qu'allons-nous  devenir?... 

SALVATOR. 

Napolitains,  entre  mon  bonheur  et  mon  devoir,  je  n'hésite 
lias!...  Je  reste  ici!  Le  dernier  cri  de  liberté  sortira  de  ma  poi- 
trine !...  —  Falcone,  veille  sur  elles!... 

HERMOSA    ET   MADONE. 
Adieu!  adieil!...  (La  barque  s'éloigne.) 

SALVATOR. 

Consacrons  cette  nuit  aux  funérailles  de  Masaniello...  Et  de- 
main au  combat!... 

TOUS. 

Vive  Salvator!... 

BARCAUOLE  CHANTÉE  AU  PREMIER  ACTE. 

Amis,  la  pèche  est  terminée, 
Et  notre  nef  que  Dieu  bénit 
Du  côté  du  port  est  tournée 
Ainsi  qu'une  aile  vers  le  nid  ! 
Nos  sœurs,  nos  femmes  ,  sur  la  p.flge 
Nous  tendront  les  bras  au  retour; 
Force  de  rames  et  courage, 
Apres  le  travail  c'est  l'amour!... 


PirU   —  t-|i    'i         mp.,  rue'Ainclot,  84. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 
PAR    MM.    ADOLPHE    CHOLER    ET    NÉRÉE    DESARBRES 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA  PREMIERE  FOIS,  A  PARIS,  SUR  LE  THEATRE  DU  VAUDEVILLE,  LE  20   AVRIL   1855. 


DISTKIHllTIOV    III     l.%    PIÈCE  : 

ALBERT  D'AULNAV M.  Lagrangc. 

MICHELINE,  sa  cousine M"  A.  Tu    un:. 

MARIANNE Dibusson. 


Un  salon  de  province  meublé  golhiquemcnt. —  Une  fenêtre  à  droile. — 
Porlcs  à  droite,  à  gauche  et  au  fond. —  Un  piano.  —  Au  milieu, 
une  table,  sur  laquelle  se  trouvent  un  buvard,  ce  qu'il  faut  pour 
écrire  et  un  jeu  d'échecs. — A  gauche,  un  canapé.  —  Adroite,  une 
chaise,  près  d'un  petit  meuble. 

SCÈNE  I. 

MICHELINE,  seule,  assise  près  delà  table,  costume  très-simple,  coiiïurc 

à  bandeaux,  à  côté  d'elle  un  gros  bouquet  de  fleurs  des  champs; 

elle  réfléchit  devant  une  letlre  qu'elle  vient  d'écrire. 

Oui...  je  suis  contente  d'avoir  écrit  cette  lettre...  il  me  sem- 
ble que  c'est  le  commencement  d'un  devoir  accompli...  et  que 
ces  fleurs,  (Elle  respire  le  bouquet.)  mon  berceau  do  vigne,  mes 
allées  sablées  sont  mieux  à  moi,  depuis  que  j'ai  réparé  l'injus- 
tice de  mon  pauvre  oncle.  (Elle  plie  et  cacliellc  la  lettre.) 
MARIANNE,  à  la  cantonnade. 
En  v'Ia  une  vie  !.. 

SCÈNE  II 

MARIANNE,  vêtue  en  bonne  campagnarde,    gros  sabots,  tablier  do 
toile  bise,  marmotte,  etc.,  MICHELINE. 
MARIANNE,  entrant,  un  plateau  à  la  main. 
Ah  mais  !  ah  mais  !  ah  mais  1...  le  nez  me  pique,  la  moutarde 
me  monte. 


MICHELINE,  se  retournant. 
Mon  Dieu  !  qu'y  a-t-)l,  Marianne '?...  vlillc  serre  la  lettre  dans 
le  buvard.) 

MARIANNE. 

Co  qu'il  y  a,  mamzelle?...  il  y  a  que  ce  grand  toqué  qui  est  là 
haut,  dans  la  belle  chambre  du  premier,  me  fait  tguiner  eu 
bourrique. 

MlcnELlNE,  sévèrement. 

Marianne  !  vous  parlez  do  mon  cousin  I...  (Elle  se  lève.) 

MARIANNE.    . 

Justement...  oui...  c'est  ceb,  votre  cousin,  monsieur  Aibcrt 
d'Aulnay.  En  voila  un  qu'avait  bien  besoin  ie  venir  dans  le 
Rerry,  comme  s'il  n'y  avait  pas  déjà  assez  de  Berrichons. 

MICHELINE. 

Si  tu  savais  quel  motif  l'a  forcé  a  chercher  une  retraite  ici... 
lui,  si  brillant,  si  brave  ! 

marivnm:. 
Si  bravo  I  abl  et  c'est  pour  cela  qu'il  se  cache? 

MICHELINE. 

Il  se  cache  parce  qu'il  s'est  battu  en  duel,  et  qu'il  a  blesse 
son  adversaire. 

MARIANNE. 

Je  comprends...  il  s'est  réfugié  ici  chez  une  jeunesse  isolée, 
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pour  échappera  la  vindicte  des  lois, comme  on  dit  dans  le  journal. 

MICHELINE. 

Il  croyait  que  notre  oncle  lu  colonel  Rigaud  qui  est  mort  en 
me  laissant  toute  sa  fortune,  vivait  encore. 

MARIANNE. 

Pauvre  colonel  !  un  si  bon  vivant  !  lui  qui  buvait  si  sec  et 
chantait  si  bien  la  gaudriole,  (rredonnam.) 

«   Jeune  fille  et  vieille  bouleille...  » 
Enfin!  mais  maintenant  qu'il  le  sait  mort  il  pourrait  bien  aller 
se  cacher  ailleurs. 

MICHELINE. 

Mais  que  t'a-t-il  fait  enfin,  ce  malheureux  Albert1? 

MARIANNE. 

Ce  qu'il  m'a  fait...  pardine  !  il  m'a  fait  qu'il  me  crispe...  c'est 
on  tonton  que  cet  homme  la.  Il  marche  sur  le  lit,  il  se  couche 
par  terre,  il  se  promène  la  nuit,  il  dort  le  jour...  il  a  tellement 
l'air  de  s'ennuyer,  que  quand  je  le  regarde,  va  me  fait  bailler.,. 
heureusement  il  va  partir. 

MICHELINE,  émue. 

Ah  !  il  va  partir...  déjà  ? 

MARIANNE,  à  part. 

Tiens...  tiens...  tiens... 

MICHELINE. 

C'est  une  imprudence  !  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  quitte  encore, 
je  ne  le  veux  pas. 

MARIANNE,  à  part. 

Tiens...  tiens,.,  tiens. 

MICHELETTE. 

Mais  comment  sais- tu  ? 

MARIANNE. 

Je  le  suppose...  faut  vous  diro  que  je  descends  de  chez  lui... 
j'étais  montée  pour  lui  porter  son  lait...  quand  je  suis  entrée, 
il  tenait  un  gros  livre. 

MICHELINE. 

Ah!  il  lisait. 

MARIANNE. 

Non.il  en  déchirait  les  pages,  et  en  faisait  des  petits  bateaux... 
il  y  en  a  même  encore  un  a  flot  dans"  son  bol...  enfin!  Marianne, 
qu'il  m'a  dit:  est-il  venu  une  lettre'?... Vous  savez,  il  demande 
cela  dix  fois  par  jour.  —  Non,  m'sieu,  que  j'ai  répondu.  Vous 
savez,  je  réponds  cela  dix  fois  par  jour.  —  Eli  bien  !  cours  à  la 
poste,  et  si  tu  reviens  sans  ma  lettre,  je  t'appelle  imbécillel... 
Imbécille,  moi,  avec  ces  yeux  la  !  pauvre  bonhomme  ! 

MICHELINE 

Mais  enfin  as-tu  été  à  la  poste? 

MARIANNE. 

Plus  souvent,  puisque  le  courrier  n'arrive  qu'à  midi. 

MICHELINE. 

Mais  s'il  te  demande... 

MARIANNE. 

■  Je  lui  répondrai  :  non,  monsieur  comme  à  l'ordinaire,  (a  part.) 
Ca  m'amuse  de  dire  non  a  un  homme  !...  (on  < mr-nrl  dèilx  coups 
de  fusil.)  Allons  bon!  le  voila  qui  l'ait  encore  des  siennes! 

SCÈNE  III. 

MICHELINE,  MARIANNE,  ALBIÎRT 
ALBERT,  entrant  par  le  fond  et  riant. 
Pardieu  !  voila  la  première  fois  que  je  m'amuse  depuis  quo 
je  suis  dans  ce  gredin  de  pays. 

Marianne,  à  part. 
Eh  bien  !...  il  est  encore  poli. 

ALBERT. 

Bonjour,  ma  petite  cousine.  Tiens,  Marianne,  mon  fusil... 
n'aie  p.i<  peur,  il  est  déchai gé. 

MARIANNE. 

Vous  chassez  donc  par  la  lenèire,  maintenant? 

ALBERT. 

Oui,  j'étais  en  train  de  tambouriner  sur  les  vitres  la  marche 
de  la  Juive,  pour  me  distraire...  c'est  un  des  plus  grands  amuse- 
ments qu'on  puisse  se  procurer  dans  la  contrée,  quand  j'ai 
aptrçu  dans  la  plaine  un  pauvre  lièvre  lancé  par  un  vilain  chien 
jaune. 

HABIANNE. 

Oui,  celui  de  monsieur  lo  maire. 

ALBERT. 

Ils  sont  passé  si  près  de  ma  fenêtre,  le  pauvre  lièvre,  lo 
chien  jaune  el  monsieur  le  maire...  que  j'ai  ete  lente,  et  ma 
foi  !  j'ai  tiré. 

MICHELINE 

Sur  le  lièvre? 

ALBERT. 

Non...  sur  le  chien  jaune. 

MARIANNE. 

Eh  bienl  monsieur  le  maire  doit  être  content  ? 

ALBERT. 

.-'jis-tu  ce  que  lu  lui  diras  à  monsieur  le  maire  pour  l'apaiser? 


tu  lui  diras  :  ce  pauvre  monsieur  Albert...  il  est  jeté  sur  cette 
terre  sauvage,  loin  de  son  monde,  de  son  cercle,  de  ses  habi- 
tudes... sans  ressources  comme  Robinson  sur  -on  lie...  seule- 
ment... il  n'est  pas  industrieux  comme  sou  prédécesseur... 

MARIANNE. 

Non  !... 

ALBERT. 

Il  n'a  pas  su  endosser  un  habit  de  peau  de  bête,  et  se  cons- 
truire un  parasol... 

MARIANNE. 

Non!... 

ALBERT. 

Il  a  bien  trouvé  le  perroquet...  mais  ce  perroquet  babille 
mal  a  propos...  a  un  vilain  plumage,  s'apelle  Marianne  et  il 
l'ennuie...  pardonnez-lui ,  à  ce  pauvre  monsieur  Albert! 

MICHELINE. 

Vous  vous  trouvez  donc  bien  malheureux  ici,  mon  cousin? 

ALBERT. 

Ah!  malheureux,  ma  cousine,  c'est  trop  dire...  avec  l'accueil 
que  vousavez  bien  voulu  me  fane...  dépaysé,  tout  au  plus.  Il  me 
semble  que  le  soleil  prend  le  plus  long,  et  passe  par  le  chemin 
des  écoliers...  mais  ce  n'est  pas  votre  faute...  ce  n'est  pas  vous 
qui  le  réglez... 

MARIANNE,  à  part. 

C'est  encore  heureux  qu'il  en  convienne. 

MICnELINE. 

Mais  peut-être,  si  vous  nous  disiez  ce  qui  vous  manque... 

ALBERT,  n'asseyant  à  gauche. 
C'est  impossible. 

MARIANNE. 

J'irais  bien  vous  le  chercher  pour  faire  plaisir  à  mam'zelle. 

ALBERT. 

Ah  !  en  ce  cas...  apporte-moi  le  boulevard  Italien...  place  au 
nord  mon  cercle  et  mes  amis  de  jeu,  au  sud  le  café  de  Paris  et 
mes  amis  de  table,  à  l'est,  le  bois  de  Boulogne,  à  l'ouest, 
l'Opéra...  et... 

MARIANNE. 

Et  quand  je  vou9  aurai  apporté  tout  cela  dan9  le  Berry, 
vous  ;-erez  content. 

ALBERT. 

Non...  tout  cela  ne  sera  rien,  sans  le  rayon  du  soleil  qui 
dore...  et  anime  tout... 

MARIANNE. 

Voilà  qu'il  lui  faut  le  soleil  et  la  lune  avec,  peut-être? 

ALBERT 

Non...  les  parisiennes,  veux-je  dire,  et  leur  cortège  de 
bruyants  plaisirs,  (il  se  lève.) 

Air  nouveau  de  M.  MoNTACWVY 
Je  vous  regrette,  oh  !  oui,  nies  jours  de  fêle  t 
Je  vous  regrette,  ô  nuits  pleines  d'éclats  ! 
Et  vous,  amours,  qui  naissez  aux  crevettes 
Et  qui  mourrez  avec  les  ananas! 
Charmants  amours,  vous,  qui  n'avez  des  ailes 
Que  pour  voler  vers  le  perdreau  saule. 
Je  vous  connais,  oui,  vous  éles  fidèles, 
Fidèles,  mais...  à  l'infidélité. 

Quand  vient  le  soir,  loin  du  sergent  de  ville 

Et  loin  du  gaz,  ce  soleil  à  compteur, 

Voire  scholieh,  trop  souvent  indocile, 

Vient  s'achever  chez  le  restaurateur. 

Sur  voire  front  flotte  un  bout  de  voilette, 

Sur  votre  bouche  erre  un  souris  perlé... 

Votre  vainqueur,  lui,  vous  suit  en  cachette, 

Comme  un  voleur.  Iiélas  !  pauvre  volé  ! 

Allons,  jeune  homme,  entrons  ferme  en  cBmpagntL) 

El  s'il  le  faut,  appelés  poar  renfort 

Les  cuirassiers  de  Slllery-Ohampagnc 

Et  les  boulets  fondus  en  Périgord  ! 

Croyez-moi  vile  occupez  les  provinces. 

Prenez  un  gage,  à  la  guerre  en  amour, 

Vous  le  savez,  i^s  frais  ne  sont  pas  niiiires,       . 

t'n  seul  regard  les  pale  avec  relour. 

Pour  triompher,  soignez  la  bonne  chère. 

Oiseaux  gourmands,  munis  d'un  bon  pall  IS, 

Quand  On  a  soin   d'y  mettre  du  nnicirn  , 

Bien  des  amours  se  prennent  au\  DleU. 

Et  si  demain  revient  voire  Infidèle, 

Elle  verra,  dans  les  vins  répandus, 

Quelque  baiser  trempant  eneor  son  aile. 

Enfant  perdu  d'un  amour  qui  n'est  plus  ! 

Je  vous  regrette,  elc. 

MARIANNE. 

Oh  I  les  femmes!  Dieu  merci  I  il  y  en  a  partout.... 

ALBERT. 

Tu  crois  cela,  toi? 
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MARIANNE. 

Dans  le  Berry  surtout...  ne  m'en  parlez'pas...  ça  foisonnel 

ALBERT. 

Oui...  dans  le  Berry...  il  y  a  des  moitiés  de  Berrichons, 
qu'on  veut  liien  appeller  des  Berrichonnes...  par  poliless»... 
comme  en  Picardie  il  y  a  des  Picardes...  mais  il  n'y  a  qu'à 
Faris  qu  on  trouve  des  femmes  I 

MARIANNE. 

Ah  ça  I  et  moi? 

ALBERT. 

Toi? 

MARIANNE.     . 

Je  suis  donc  un  orang-outang? 

ALliERT. 

Daine  !  toi...  tu  es  une  paysanne. 

MARIANNE. 

Il  me  semble  pourtant  que  j'ai  des  mains,  des  pieds... 

ALBERT. 

Des  pieds  I  ce  n'est  pas  vrai  ? 

MARIANNE. 

Comment,  ce  n'est  pas  vrai?...  ce  n'est  pas  un  pied  ça? 

ALBERT. 

Non,  un  pied  qui  se  termine  par  un  sabot...  ça  se  met  à 
l'écurie,  et  ça  s'appelle  une  patte. 

MARIANNE. 

Merci  !...  et  mam'zelle  alors,  qu'est-ce  qu'elle  est  donc  ? 

MICHELINE. 

Marianne  I 

ALBERT. 

Ma  cousine...  dame!  elle  est...  ma  cousine. 

MICHELINE. 

Et.  à  ce  titre.  .  vous  ne  me  détestez  pas  trop...  n'est-ce  pas 
Albert? 

ALBERT. 

Moi! 

MICHELINE. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas  d'avoir  été  l'héritière  unique  de 
notre  oncle? 

ALBERT. 

Par  exemple  I  je  me  félicite  au  contraire,  en  pensant  combien 
mon  oncle  a  su  jusqu'à  la  fin  bien  placer  son  argent;  je  me 
réjouis  de  vous  voir  ici,  dans  cette  maison  flamande,  cultiver 
sur  vos  joues,  ces  couleurs...  flamandes  aussi...  et  je  vous 
souhaite  la  continuation  pleine  et  entière  de  toutes  les  prospé- 
rités champêtres  qui  vous  vont  si  bien  et  dont  je  me  sens 
si  indigne. 

MARIANNE. 

Mais  comment  sont-elles  donc  faites  alors  vos  parisiennes?... 

ont-L'llespluscle  trente  -deux  dents.?  ont-elles  plus  de  cinq  doigts? 

ALBERT,  s'asseyant  près  delà  table  du  milieu. 

D'abord,  il  n'y  a  guère  plus  de  31J0  parisiennes  à  Paris. 
Figures-loi  tout  le  contraire  de  ta  personne...  des  anges  à  la 
tournure  élégante,  au  teint  pâle  transparent,  aux  yeux  fendus 
en  amandes,  aux  lèvres  empourprées... 

MICHELINE. 

Mais  ces  femme»,  qui  vous  plaisent  tant,  elles  ont  sans 
doute  dans  le  inonde  un  rang  égal  au  vôtre? 

ALEERT. 

Non  !  ellesne gravitent  pas  comme  nousau  tourdu  soleil...  Le 
luxe,  la  joie,  le  plaisir,  forment  leur  atmosphère.  Les  unes  sont 
comédiennes  ;  d'autres  chanteuses  ou  danseuses...  ce  ne  sont 
pas  les  moins  occupées,  (il  se  lève.) 

MARIANNE,  à  part. 
Ah  !  bon...  je  sais...  je  sais...  Nicodème! 
Albert,  après  une  pause. 
Marianne! 

MARIANNE. 

Monsieur? 

ALBERT. 

As-tu  éléà  la  poste? 

ma  ni  ANNE. 
Oui,  monsieur. 

ALBERT. 

As-tu  rapporté  cette  lettre  que  j'attends? 

MARIANNE. 

Non,  monsieur!  le  courrier  n'était  pas  arrivé. 

ALBERT. 

Ah!  tu  sais  ce  que  je  t'ai  promis  dans  ce  cas-là...  je  te  le 
donne. 

MARIANNE. 

Merci,  monsieur  ! 

ALBERT,  après  une  pause. 
Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  cheval,  dans  ce  pays  ? 

MARIANNE,  avec  ironie. 

Oui,  monsieur...  une  béte...  qui  a  des  sabots  et  qu'on  met  à 
l'écurie. 


ALBERT. 

C'est  cela...  Dis  à  Jérôme  de  m'en  seller...  non,  de  m'en  bâter 
un. 

MARIANNE. 

Ata.'l 

ALBERT. 

Vile...  vite...  ou  j'ai  encore  une  épithète  à  ton  service...  tu 
sais  que  j'en  suis  prodigue. 

MARIANNE. 

On  y  vole,  monsieur...  on  y  vole...  (Elle  sort  par  le  fond.) 
SCÈNE    IV. 
MICHELINE,  ALBERT. 

MICHELINE  ,  à  Albert  qui  bat  la  charge  avec  l'échiquier. 
Si  vous  avez  envie  de  jouer  aux  échecs,  mon  cousin,  je  ferai 
votre  partie? 

ALBERT. 

Non,  merci...  je  me  suis  trouvé  un  cheveu  blanc,  ce  matin, 
et  je  l'attribue  à  ce...  délassement. 

MICHELINE. 

C'est  une  bonne  idée  que  vous  avez  eu  de  sortir  à  cheval... 
vous  verrez  comme  nos  campagnes  sont  belles  et  fleuries. 

ALBERT. 

Je  vous  avoue,  ma  cousine,  que  je  ne  me  sens  qu'une  curio- 
sité assez...  contenue...  par  cette  expo-ition  perpétuelle  dos 
produits  de  la  nature.  Elle  a  beau  étaler  savamment  ses  échan- 
tillons d'arbres  verts,  de  plaines  jauncs.de  cidsgris  pommelés. 
Je  préfère  la  brume  et  les  maisons  grattées  à  neuf,  de  Paris! 
Oh  !  Paris  ! 

MICHELINE,  soupirant, 

Vous  le  reverrez  bientôt,  mon  cousin...  votre  Paris. 

ALBERT. 

Oui,  demain,  quoiqu'il  arrive. 

MICHELINE. 

Demain  !  . 

ALBERT. 

Demain  ou  aujourd'hui...  car  je  boue  d'une  impatience  fé- 
brile... je  vais  retourner  à  la  poste  moi-même,  et  que  je  trouve 
une  lettre  ou  non,  je  partirai. 

MICUEL1NE. 

Ah!  déjà?...  c'est  une  imprudence,  Albert. 

ALBERT. 

Il  le  faut,  ma  cousine. 

MICHELINE. 

Et  si  je  vous  priais...  mais  la...  bien  fort...  de  retarder  votre 
départ? 

ALBERT. 

Micheline  I 

MICHELINE. 

Oh  I  vous  allez  consentir...  vous  consentez,  n'est-ce  pas? 

ALBERT.  t 

Non!  c'est  impossible!...  vous  ne  savez  pas  ce  queje  souffro 
ici..:  sans  nouvelles...  loin... 

Micheline,  vivement. 
Loin...  de  qu  ? 

ALBERT. 

Vous  voulez  que  je  vous  le  dise,  Micheline...  loin  d'une 
femme  que  j'adore. 

micdeline,  émue. 

Ah  !  une  femme...  que  vous  adorez!  Sans  doute  un  de  ces 
anges...  dont  vous. parliez  lonl-à-l  heure  ? 

AI.RERT. 

Oui,  justement...  le  plus  brillant...  le  plus  entouri  !...  un  es- 
prit à  faire  oublier  qu'il  est  enfermé  dans  un  corps...  et  vrai- 
ment ce  serait  dommage... 

MICHELINE. 

Mais  alors  comment  ave/.-vous  pu  vous  exposer  à  quitter  un 
seul  instant  un  pareil  trésor? 

ALBERT,  souriant. 

Ah!  fille  d'Eve,  il  faut  que  je  paie  voire  hospitalité...  vous 
ne  p.irla^ez  pas  votre  pomme  gratis.  (Confidentiellement.]  Eh 
bien  !  c'est  pour  ce  trésor  que  je  me  suis  battu. 

MICHELINE. 

Pour  elle  I 

ALBERT. 

Pour  elle...  pour  Léo  ! 

MICHELINE,  pincée. 
Cette  personne  s'appelle  madame  Léo? 

ALBERT. 

Non,  mademoiselle  Léo...  Autrefois  on  so  faisait  appeler  ma- 
dame ;  maintenant  on  préfère  mademoiselle...  c'est  une  mode, 
ça  ne  change  rien  à  la  chose. 

MlCRELINE. 

Mais  vous  ne  me  dites  pas  comment  ce  duel  ?... 

ALBERT. 

Oh  non  ! 
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Micheline,  vivement. 
Cependant  je  voudrais... 

ALBERT,  allant  à  la  fenêtre. 
Oh  !  ma  foi,  tant  pis...  si  je  vous  le  dis,  c'est  peut-être  in- 
convenant... mais  si  je  vous  refuse...  c'est  inconvenant  aussi... 
(Criant  à  la  fenêtre.)  Allons  donc,  Marianne,  et  ce  cheval?  (Re- 
descendant.) Voilà  le  récit  :  (Micheline  s'assied  à  gauche.)  J'aime 
Léo...  elle  s'habille  comme  Brunmel...  sexe  gardé...  elle  fume 
la  cigarette  comme  une  espagnole,  elle  boit  le  Champagne 
comme...  personne,  elle  danse  comme  la  Cerrito...  enfin,  elle 
est  parfaite...  excepté  dans  la  comédie,  par  exemple!...  aussi 
toujours  spirituelle...  elle  a  choisi  cette  carrière...  alors  c'est 
son  état...  vous  comprenez...  c'est  le  côté  sérieux  de  sa  vie... 
elle  a  le  droit  de  s'en  mal  tirer. 

MARIANNE,  au  dehors,  à  la  fcnélrt. 
F.h  !  monsieur? 

ALBERT,  allant  à  la  fenêtre. 
Quoi? 

MARIANNE. 

Si  on  vous  donnait  un  âne  au  lieu  d'un  cheval...  ça  vous  sc- 
rait-tl  égal? 

ALBERT. 

Non!  (il  redescend.)  A-t-on  jamais  vu  ?  Si  Léo  apprenait  que 
j'ai  monté  à  àne,  son  amour  n'y  résisterait  pas. 

MICHELINE. 

Et  vous  y  croyez,  à  son  amour? 

ALBERT. 

Parbleu  !  je  suis  bien  obligé  d'y  croire.,  maintenant,  sur- 
tout, que  je  l'ai  défendu  en  quarte...  et  avec  un  coup  de  se- 
conde... contre  mon  ami  Louis  de  Verrières. 

MARIANNE,  du  dehors,  à  la  fenêtre. 

Monsieur?  on  ne  trouve  plus  les  sangles...  de  la  selle. 

ALBERT. 

Va  prendre  mes  bretelles  dans  ma  chambre,  (a  Micheline.)  J'a- 
vais raison  et  il  avait  tort. 

MICHELINE. 

C'est  toujours  comme  cela. 

ALBERT. 

Non...  vrai!  jugez-en  :  Un  soir,  je  rencontre  Louis  sur  lo 
boulevard...  nous  causons...  je  le  quitte...  je  n'avais  pas  fait 
dix  pas  qu'il  me  rappelle.  —  Ah  !  dit-il,  j'oubliais  de  te  faire 
part  d'une  chose  qui  t'intéresse  et  qui  m'amuse...  Léo  te  trom- 
pe !...  et  il  se  sauve  !  Le  soir,  au  cercle  où  nous  dinions  tous 
deux,  il  élève  la  voix  et  me  dit  d'un  bout  de  la  table  à  l'autre  : 
Uis-donc,  Albert,  tu  sais  que  Léo  te  trompe  I  Le  lendemain, 
je  reçois  un  petit  paquet...  je  l'ouvre...  et  sur  une  bague,  je 
vois  gravés  ces  mots  :  Léo  trompe  Albert  !...  je  sors,  et  je  vois 
charbonné  sur  tous  les  murs,  ces  trois  mots  ardents  :  Léo 
trompe  Albert.  C'était  trop  fort  I...  je  n'y  tiens  plus  !...  je  vais 
chez  mon  ami,  joie  soufflette!...  nous  nous  battons,  je  le  blesse 
et  il  tombe  en  s'écriant  :  Touché!...  mais  ça  n'empêche  pas 
que  Léo  te  trompe. 

»  MICHELINE. 

Et  sans  doute,  vous  avez  eu   la  preuve  que  ce  n'était  pas 
vrai  ?  (Elle  se  lève,  va  à  la  table  et  prend  la  lettre  dans  le  buvard.) 
ALBERT. 

Certainement...  puisque  Louis  a  été  blessé,  c'est  qu'il  avait 
tort...  c'est  une  preuve,  çal 

MICHELINE. 

En  tout  cas,  je  comprends  combien  vous  devez  être  pressé 
de  me  quitter,  mon  cousin...  et  je  ne  vous  retiens  plus. 
Seulement,  avant  de  partir,  prenez  cette  lettre...  et  jurez-moi 
de  ne  la  décacheter  qu'à  Paris. 

ALBERT,  étonné. 

Ah! 

Micheline,  suppliante. 
Jurez-vous? 

ALBERT. 

Je  vous  le  jure,  ma  cousine. 

MICHELINE. 

Bien...  mais  il  faut  mo  promettre  aussi  que  vous  ne  vous 
fâcherez  pas  de  ce  qu'elle  contient. 

ALBERT. 

Mais... 

MICHELINE. 

Puisque  nous  ne  devons  plus  nous  voir...  nous  ne  serons  ja- 
mais exposés  à  rougir  l'un  devant  l'autre. 

ALBERT,  à  part. 

Ah  ça!  mais...  qu'est-ce  qu'elle  veut  donc  m'apprendre,  .  la 
petite  cousine  ? 

SCÈNE    V. 

Les  Mêmes,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Monsieur,  le  cheval  est  dans  la  cour. 

ALBERT. 

Ali  !  bravo  I  (Allant  à  la  fenêtre.)  où  ça  donc? 


MARIANNE,  le  suivant. 

Mais  là,  monsieur.':,  celte  bête  qui  a  du  poil...  moitié  noir... 
moitié  blanc. 

ALBERT. 

Ça...  c'est  une  vache. 

MARIANNE. 

N'est-ce  pas,  monsieur,  que  ça  en  a  bien  l'air...  mais  c'est 

positivement  un  cheval. 

ALBERT. 

Tu  pourrais  bien  avoir  raison...  Sans  adieu,  Micheline...  un 
temps  de  galop  jusqu'à  la  poste  et  je  reviens.  (Heurtant  Marianne 
vers  la  porte.)  Ali  !  Marianne,  si  tu  peux  t'arranger  de  manière 
à  ce  que  nous  n'ayons  pas  de  soupo  aux  polirons  à  dîner ,  je 
l'embrasserai. 

Marianne,  tendant  la  joue. 

Vraiment. 

ALBERT. 

Parole...  (La  regardant.)  Ahl  ma  foi... -nonl  ..  liens,  c'est 
trop  cher  ;  j'aime  encore  mieux  la  soupe  aux  polirons. 

MARIANNE. 

Malhonnête  I 

SCÈNE     VI. 

MARIANNE,  MICHELINE. 
MICHELINE,  va  regarder  à  la  fenêtre. 
Voilà  qu'il  part. 

MARIANNE,  eu  avançant. 
Grand  bênet,  va...  à  qui  il  faut  quatre  pâlies  poer  se  sauver 
plus  vite...  tant  il  a  peur  d'être  heureux. 
uJcbeline. 
Ah  !  mon  Dieu  !  la  bête  se  cabre. 

MARIANNE. 

Elle  se  c°abre...  je  disais  bien  que  c'était  un  cheval. 

MICHELINE. 

Albert  !...  il  va  tomber. 

MARIANNE. 

Tant  mieux! 

MICHELINE. 

Non...  il  est  si  bon  écuyer...  i!  part  au  galop.  (Redescendant.) 
Savez-vous que  vous  êtes  bien  méchante,  Marianne,  de  duc  : 
tant  mieux  ! 

MARIANNE. 

Ce  que  j'en  dis,  c'est  pour  son  bien. 

MICHELINE. 

Ah! 

MARIANNE. 

Et  pour  le  vôtre...  s'il  se  cassait  un  bras  ou  une  jambe,  il 
faudrait  rester...  vous  le  soigneriez. 

Micheline,  joignant  les  mains. 
Oh!  oui. 

MARIANNE. 

Vous  entendez  joliment  les  tisanes. 

MICHELINE. 

C'est  égal...  je  vois  clair  maintenant...  et  pour  mon  repos,  il 
faut  qu'il  s'éloigne. 

MARIANNE. 

Parce  que  vous  l'aimez. 

MICHELINE. 

Eh  bien!  oui...  tandis  que  lui... 

MARIANNE. 

Lui,  c'est  un  homme,  c'est  tout  dire...  ingrat,  bétu  et  égoïste. 

MICHELINE. 

L'amour  ne  s'impose  pas. 

MARIANNE. 

Non  !  votre  cousin  en  sait  quelque  chose,  lui  qui  vous  disait 
hier  qu'il  a  mangé  toute  sa  fortune. 

MICHELINE,  soupirant. 
Pauvro  garçon!...  heureusement... 

MARIANNE. 

Je  vous  conseille  encore  de  le  plaindre  |  c'est  vrai,  il  y  a  de  quoi 
vous  faire  pousser  les  ongles  de  voir  ces  choses- là...  ça  vit  pros- 
qu'un  mois  entier  à  côté  d'une  adorable  jeune  lille,  et  ça  na  pas 
plus  de  regards  pour  elle  que  pour  le  chinpanzé...  Après  tout, 
ça  se  conçoit,  ça  aime  les  grimaces,  et  vous  n'en  faites  pas. 

MICHELINE. 

Non...  mais  je  n'ai  pas  non  plus  la  tournure  élégante,  le  teint 
pâle  et  transparent,  les  yeux  fendus  en  amandes...  que  sais-je 
encore?  ^Elle  s'assied  à  droite.) 

MARIANNE,  allant  à  Micheline. 

Vous  n'avez  pas  parce  que  vous  ne  voulez  pas. 

MICHELINE. 

Comment  t 

MARIANNE. 

Oui,  vous  vous  conteniez  de  ce  que  la  nature  a  fait  pout 
vous...  mais  ce  n'est  pas  è  la  portée  de  tuut  le  monde. 

MICHELINE, 

Que  veux-lu  dire? 
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MARIANNE. 

Vous  connaissez  l'histoire  de  cet  artiste  à  qui  il  fallait  ce:it 
femmes  pour  faire  une  Vénus  ! 

MICnELINE. 

Eh  bien  ? 

MARIANNE.  • 

Aujourd'hui  c'est  le  contraire,  ii  faut  cent  artistes  pour  faire 
une  femme. 

MICHELINE. 

Fi  donc  I  cela  ne  peut  tromper  personne. 

MARIANNE. 

Oh  !  ouiche  !  les  parisiens  ne  sont  pas  si  malins  que  vous 
croyez,  allez  I  ils  se  moquent  des  sauvages  qui  attachent  des 
épaulettes  à  leurs  caleçons  en  guise  de  breloques,  et  ils  so 
laissent  très-bien  pincer  par  un  nez  en  trompette  encadre  dans 
un  chapeau  de  palmyre. 

MICHELINE. 

Ainsi  selon  toi  la  fraîcheur,  la  beauté... 

MARIANNE. 

Se  vendent  à  Paris,  au  détail,  chez  des  boutiquiers  patentés. 
(Micheline  se  lève.) 

Air  nouveau  de  M.  MoNTAUBRY. 

A  faire  une  femme  jolie 

Le  bon  Dieu  ne  se  commit  plus  ! 

MICHELINE 
Que  dis-tu  ? 

MARIANNE. 

La  parfumerie 

Sur  la  nature  a  conquis  le  dessus  ! 
MICnELINE. 

Pourtant,  souvent  sur  mon  passage 
On  chucliolle  :  regardez-la. 

MARIANNE. 
Vous  clés  jolie...  au  -village 
Mais  à  Paris,  ce  ne  sérail  plus  ça. 

MICHELINE. 
Mon  teint  est  blanc  ! 

MARIANNE. 

Mais  la  peau  noue 
A  plus  d'éclat  sous  la  poudre  de  ris. 

MICHELINE. 
Mes  yeux  sont  grands  I 
MARIANNE. 

Le  noir  d'ivoire 
En  fait  plus  grands  d'autres  bien  plus  pelits  ! 
Ah  !  croyez-moi,  mademoiselle, 
Pour  plaire  aux  gens  de  mauvais  goûts, 
Vous  êtes  rose  fraiche  et  belle, 
Corrigez-vous  ! 
Micheline,  réûëcliissant. 
Si  tu  disais  vrai...  Albert... 

MARIANNE. 

Voulez-vous  m'écouter  ?... 

MICHELINE. 

Toil 

MARIANNE. 

Moi,  Marianne!  j'enseigne  en  deux  heures  l'art  de  plaire  aux 
gens,  qui  ne  sont  pas  connaisseurs  t 

MICHELINE. 

Vrail 

MARIANNE. 

Moi  I  s'il  vous  convient  de  m'écouter,  je  me  charge  do  livrer 
à  l'admiration  de  votre  cousin  une  fausse  femme  de  plus. 

MICHELINE. 

Une  fausse  femme  I 

MARIANNE. 

C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  cette  composition. 

MICHELINE. 

Comment  as-tu  appris  tout  cela  ? 

MARIANNE. 

C'est  là  un  secret  que  je  m'étais  promis  de  ne  jamais  révéler 
à  personne,  mais  vous  ne  me  gronderez  pas. 

MICHELINE. 

Je  te  le  promets. 

MARIANNE,  tirant  de  sa  poche  un  morceau  de  papier. 
Tenez,  lisez  I 

MICnELINE,  lisant. 

«  J'ai  renvoyé  mademoiselle  Marianne  dite  Paquita...  » 

MARIANNE. 

Celait  un  nom  pour  aller  dans  le  monde. 

MICnELINE. 

Ah  !  (Lisant.)  «  Parce  que  je  l'ai  surprise  à  écouter  aux  portes, 
signé...  .» 

Chut! 


MARIANNE. 


MICHELINE. 

Ah  !  et  cette  page  vient  ?.. 


MARIANNE. 

De  mon  livret...  je  l'ai  déchirée  avant  de  vous  le  mon- 
trer. 

MICnELINE. 

Tu  as  eu  peur  de  la  recommandation  ? 

MARIANNE. 

Non,  de  la  signature.  Ici  ou  n'écoute  pas  aux  portes,  elles 
sont  toujours  ouvertes. 

MICHELINE. 

Tandis  que  chez  ton  ancienne  maîtresse  ?... 

MARIANNE. 

Il  y  en  avait  quatre  à  chaque  chambre. 

MICHELINE. 

Quatre? 

MARIANNE. 

Deux  pour  entrer,  deux  pour  sortir,  toujours  fermées...  avoo 
des  petits  morceaux  de  papier  dans  les  serrures...  Voyez- vous 
mademoiselle,  si  les  lionimes  connaissaient  aussi  bien  que  moi, 
ce  qu'ils  appellent  leurs  lionnes,  on  les  leur  donnerait  pour  rien 
qu'ds  n'en  voudraient  pas. 

MICHELINE. 

Elles  ont  beaucoup  d'esprit,  n'est-ce  pas? 

MARIANNE. 

De  l'esprit?...  moins  que  vous  1...  seulement  ce  qu'elles  en  o.'it, 
elles  les  mettent  à  l'envers. 

MICHELINE. 

Oh  !  jo  n'oserais  jamais  ! 

MARIANNE. 

Vous  voulez  que  votre  cousin  vous  aime. 

MICHELETIE. 

Oh  !  oui  ! 

MARIANNE. 

Eh  bien!...  alors  puisqu'il  aime  les  borgnes  ,  ne  regardez  pas 
à  vous  crever  un  œil. 

MICHELINE. 

Tu  as  raison  !  quand  il  rentrera,  reçois-le  et  viens  vite  me 
rejoindre,  j'ai  besoin  de  tes  conseils.  i,eiio  sort  à  droite.) 

MARIANNE. 

Jo  vous  suis,  mademoiselle. 

SCÈNE  VII. 

MARIANNE,  seule. 
Et  allez  donc!  ma  vie  devenait  insipide...  si  elle  était  trop 
accidentée  à  Paris,  elle  était  trop  monotone  dans  le  Berry.  aussi 
bien  mes  cheveux  ont  besoin  d'air,  (jetant  son  bonnet.)  Au  diable, 
ce  bonnet  Berrichon,  qu'il  aille  se  promener...  les  cordons  déco 
tablier  me  fatiguent  la  taille. ..(Elle  jette  son  tablier.)  et  mes  petits 
pieds  s'ennuient  dans  leurs  prisons  de  bois.  (Elle  jette  ses  sabots. 
—  Regardant  ses  pieds.)  Qu'on  vienne  dire  à  présent  que  c'est 
une  patte,  (se  mirant.)  A  la  bonne  heure  !  je  ne  suis  plus  ser- 
vante, je  redeviens  soubrette. 

SCÈNE  VIII. 
MARIANNE,  ALBERT. 
AI.RERT,  une  branche  d'arbre  à  la  main. 
Tiens,  Marianne,  prends  ma  cravache,  tu  puuuas  la  serrer. 

MARIANNE. 

Où,  ça? 

ALBERT. 

Dans  le  fagot  où  je  l'ai  prise. 

MARIANNE. 

Avez-vous  trouvé  à  la  poste  caque  vous  y  alliez  chercher? 

ALBERT. 

Allons  donc  !  est-ce  qu'on  trouve  quelque  chose  dans  ce  pays. 
Au  moment  où  je  suis  arrivé  le  piéton  venait  de  partir,  et  il 
avait  emporté  le  directeur  des  postes...  attendu  que  c'est  le 
même  individu  qui  remplit  ces  deux  fonctions. 

MARIANNE. 

Il  fallait  courir  après  lui. 

ALBERT. 

J'y  ai  pensé,  mais  j'ai  réfléchi  qu'en  sa  qualité  do  piéton,  il 
devait  aller  à  pied. 

MARIANNE. 

Eh  ben  I...  vous  étiez  à  cheval  1 

ALBERT. 

Justement  sur  un  quadrupède  du  pays  je  n'avais  pas  de  chance, 
je  me  suis  contenté  de  commander  des  chevaux  de  poste  et  jo 
suis  venu  l'attendre  ici. 

Marianne; 

Tout  tranquillement? 

ALBERT. 

Non  pas  tranquillement.  (11  s'assied  à  gauche,  Marianne  s'ap- 
proche de  lui.) 

MARIANNE. 

Alors  je  vais  avertir  mademoiselle  de  votre  retour? 

albert,  retenant  Marianne  par  sa  robe. 
Pourquoi  ça  ? 
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MARIANNE. 

Dame  !  pour  qu'elle  le  sache. 

ALBERT,  même  jeu. 
Où  est-elle  donc? 

MARIANNE. 

Pardine  !  à  sa  toilette. 

ALBERT,  il  se  lève. 
A  sa  toilette  ? 

MARIANNE. 

Puisqu'elle  pensait  que  vous  profileriez  du  chemin  fait  et  que 
vous  ne  reviendriez  pas. 

ALBEIIT. 

Merci  I 

MARIANNE. 

Ah!  si  depuis  tmi<s  semaines  mademoiselle  vivait  comme  un; 
paysanne,  ce  n'était  pua  son  goût  ;   c'était  pour  vous  plaire. 

ALBERT. 

Comment? 

MARIANNE. 

C'est  tout  simple,  mademoiselle  se  rappelait  vos  habitudes 
d'autrefois...  vos  mets  de  prédilection... 

AL    ERT. 

Au  fait,  autrefois  je  raffolaisde  la  soupe  aux  polirons...  mais 
j'ai  bien  changé  depuis. 

MARIANNE. 

Mademoiselle  ne  pouvait  pas  deviner. 

ALBERT. 

Mais,  Dieu  me  damne!  toi  aussi,  tu  as  déjà  mis  ta  figure  des 
dimanches. 

MARIANNE. 

Je  la  garderai  tonte  la  semaine...  alors  il  n'est  plus  nécessaire 
de  se  gêner  pour  monsieur  ? 

ALBERT. 

■Pas  le  moins  du  monde...  nous  allons  bientôt  dîner? 

MARIANNE. 

Dès  que  mademoiselle  sera  descendue...  Monsieur  boit-il  du 
Champagne  ou  du  bordeaux  ? 

ALBERT. 

Peste  !  va  pour  le  c'ampagne. 

MARIANNE. 

Monsieur  est  du  goût  de  mademoiselle.  (Elle  sonne,  un  domes- 
tique parall  par  le  fond.)  Servez  ici.  (Le  domestique  sort  après  avoir 
porté  prés  'de  la  fenêtre  la  table  du  milieu  ;  à  part.)  Ce  vieux  Cham- 
pagne du  Culonel  ou  va  donc  le  boire  !  (Elle  sort  ù  droite.) 
SCÈNE  IX. 
ALBERT,  seul. 

Que  diable  se  passe-t-il  ici?  Cette  joie  que  cause  mon  départ, 
ces  habitudes  champêtres  qui  ne  sont  qu'un  faux  nez  mis  a  une 
joyeuse  vie...  est-ce  que  ma  cousine  ?...  oh  !  non  !  elle  a  l'air  si 
simple...  Oui,  mais  une  jeune  fille,  sans  parents,  sans  conseils  .. 
et  celte  lettre  qu'elle  m'a  remise  ce  malin  d'un  air  embarrassé, 
celte  lettre  mystérieuse  que  je  ne  dois  ouvrir  qu'à  Paris  parce 
qu'alors  ne  devant  plus  nous  revoir,  «  nous  n'aurons  pas  à  rou- 
gir l'un  devant  l'autre.  »  C'est  a  n'y  rien  comprendre.  (Deuxdo- 
mestiques  en  livrée  apportent  une  table  par  le  fond.)  Vi>  ille  livrée, 
bonne  livrée.  (Les  domestiques  se  retirent.)  Ah  I  pardieu!  voila 
une  boulcille  qui  va  me  renseigner  sur  les  mœurs  de  céans  : 
Dis  moi  ce  que  tu  bois,  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  (Buvant.)  Hum! 
ce  n'est  pas  la  le  vin  d'une  ingénue.  Linge  de  Saxe,  argen- 
terie bis  séculaire  avec  les  armoiries  de  la  famille.  Tudieul 
maison  bien  tenue. 

SCÈNE    X. 

ALBERT,  MICULLINE. 

MICHELINE,  en  grande   toilette   et   tenant  à  la  main  une  petite  glace 

dans  laquelle  elle  se  regarde. 

Allons  donc,  Paquitaîsi  vousétos  morte,  dites-le,  je  vous  ferai 
empailler. 

ALBERT. 

Quel  langage  ! 

Marianne,  suivant  Micheline  pas  il  pas. 
Mais,  mademoiselle... 

MICHELINE,  entrant. 
Pas   un  mot...  j'ai   mes  nerfs...  je  vous  paie  pour  me  servir 
n'est-ce  pas?  si  vous  ne  me  servez  pas,  u  quoi  nie  »civt'z-\ousl 

ALBERT. 

Et  celte  transformation  ! 

MARIANNE,  bas  à  Micheline. 
Bien,  trés-bienl  n'ayez  pas  peur. 

AI.BEBT,  a  part. 
La  bonne  ne  m'a  pas  trompé. 

MICHELINE. 

Ahl  <Y.|  vous,  Albert,  vous   n'êtes  pas  parti...   décidément? 
(Elle  lionne  sa  petite  glace  a  Mariai  M  qui  la  met  dans  ta  puvlii;.) 
AI.BE  m. 

El  j'en  suis,  pardieu  1  bien  aiso. 


Déjà! 

Allez  ferme... 


MICHELINE,  à  part. 
Marianne,  bas  à  Micheline. 


MICHELINE. 

Moi,  je  suis  furieuse...  C'e.-a  vrai,  vous  m'avez  connue  simple 
naïve,  bète...  j'ai  voulu  vous  faire  croire  que  vous  étiez  lou 
jours  le  cousin  de  votre  petite  Cendrillon...  comme  vous  m'ap- 
peliez... 

ALBERT. 

C'est  ma  foi  vrai. 

MICHELINE. 

Il  en  est  résulté  que  depuis  trois  semaines  nous  avons  mangé 
du  pigeon,  du  lapin,  de  l'oie  et  bu  de  la  piquette  du  ci  ù.  (niant.) 
Ahl ah! ahl  ' 

ALBERT. 

Savez-vous  que  vous  êles  charmante? 

MICHELINE' 

On  me  l'a  déjà  dit. 

ALBERT. 

Je  vous  le  répète.  » 

MARIANNE,  à  part. 

Oh  !  les  hommes  ! 

ALBERT, 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  blanche  et  si  rose. 

Micheline,  bas  à  Marianne. 
Se  moque-t-il  de  moi  ? 

Marianne,  bas  à  Micheline. 
Mais  non...  n'ayez  donc  pas  peur. 

MICHELINE. 

Nous  allons  dîner,  si  vous  voulez  ? 

ALBERT. 

Volontiers. 

MICHELINE. 

A  table,  donc) 

ALBERT. 

A  table  I 

ENSEMBLE. 

Air  nouveau  de  H.  MoNTAURUY 
Allons,  vite  à  table  1 
Repas  agréable, 
Compagnie  aimable, 
nous 


Vont 


[JUS 


mettre  en  train  t 


Ici,  la  folie, 

De  plaisir  suivie. 

Tous   deux    |   nous   J    convie 
'    vous    ) 

A  ce  doux  festin. 

Micheline,  offrant. 

Aimez-vous  le  potage  à  la  purée  de  gibier? 

ALBERT. 

Je  le  préfère  à  la  soupe  aux  potirons. 

MARIANNE,  à  part. 
Il  n'est  pas  difficile. 

ALBERT,  après  avoir  mangé,  offrant  du   chanq  ague. 
Voulez-vous  boire,  ma  cousine? 

MICHELINE. 

Mais  certainement. 

MARIANNE,  basa  Micheline. 
Doucement  I  vous  vous  griseriez. 

Micheline,  bas  à  Marianne. 
Je  veux  que  mon  cousin  m'aime. 

ALBERT. 

A  votre  santé  !  ma  cousine  ! 

MICHELINE. 

Merci,  mon  cousin. 

MARIANNE,  servant. 

Perdreau  truffé.    (Bas  à  Micheline.)  Les  truffes,   c'est    très- 
lourd,  n'en  mangez  guères. 

ALBERT. 

Voulez-vous  que  je  le  découpe  ? 

MICULLINE. 

Faites. 

ALBERT,  découpant. 
Parole  !  je  me  croirais  volontiers  dans  un   cabinet   du   café 
anglais  ;  Léo  n'aurait  pas  commandé  auliement. 

MICHELINE,  à  part. 

Encore  î 

MARIANNE,  même   jeu. 
En  avant  les  cigarres  du  colonel  !  (Elle  sort  à  gauche.) 

albert,  bavant. 
Votre  Champagne  esl  très  sec.  .  bon  cru...  bonne  ,111116e! 

Micheline,  embarrassée. 
En  effet,  il  est  très-soc.  (A  part.)  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire 

ALBERT. 

Vous  no  le  frappez  jamais  ? 


UN  COEUR  QUI  PARLE. 


MICHELINE,   à    p»rt. 

Le  frapper  I  pourquoi  ?  (Haut.)  Oh  !  non  jamais,  mon  cousin. 

ALBERT. 

Il  y  a  des  gens  qui  protendent  que  ça   le  doconipose  et  le 
casse. 

MICHELINE. 

Oui...  je  suis  de  leur  avis. 
(Marianne  apporte  sur  un  plateau  des  cigarres  et  une  bougie  allumée 
qu'elle  met  sur  la  table.) 
ALBERT,  faisant  claquer  sa  langue. 
Mais,  est-ce  que   vous  ne  trouvez  pas,    Micheline,  qu'il  y  a 
un  accordéon  daus  ce  vin  là?...  ça  ne  vous  donne  pas  envie  de 
chanter? 

MICHELINE,  vivement. 
Si...  est-ce  que  vous  dédirez   que   je  vous  chante   quelque 
chose  ? 

ALBERT. 

Vous  savez  des  romances...  de  table. 

MICHELINE. 

Je  sais  : 

«  Petits  oiseaux,  chantez  sur  ma  fenêtre.  » 

ALBERT. 

Merci  !  je  la  connais  celle  la. 

MARIANNE. 

Si  vous  chantiez  plutôt,  mam'zelle,  cette  chanson.. 

MICHELINE,     bas. 

Laquelle? 

MARIANNE,  bas. 

Celle  que  le  colonel  fredonnait  toujours  malgré  votre  défense, 
vous  devez  la  savoir. 

■      MICHELINE,   bas. 

Par  exemple"!  est-ce  que  j'oserais  I 

MARIANNE,  bas. 
Puisqu'il  aime  ça  !  (Haut.)  lit  tenez,    je    vais   vous    donner 
l'exemple  moi...  en  cbuntant  le  premier  couplet... 

ALBERT.. 

Bravo,  Marianne  ! 

MARIANNE. 

Air  noureau  de  Ht.  MontaCORY. 
jeune  fille  et  vieille  bouteille, 
Voila  le  goût  du  vigneron  ! 
Joue  rosée  et  liqueur  vermeille 
Le  soir  l'accueillent  sans  façon. 
Le  vin,  ce  n'est  pas  du  Champagne  ! 
La  ûll'  n'est  pas  grande  d'E=paguo  ! 
Et  pourtant,  l'écho  qui  s'endort 
Peudanl  longtemps,  repète  eucor  : 

Clou,   glou,    glou  ! 
Voilà  le  goût  du  vigneron. 
ALBERT. 

Bravo  !    allons,  Micheline  le  deuxième  couplet. 

MltUELINE. 

Moi? 

MARIANNE, 

Puisqu'il  aime  ça  i 

MICHELINE. 

Quand  au  village  de  l'étape  . 

S  anèle  euliu  mot)  escadron. 
Je  veux  que  le  jus  de  la  grappe, 
Me  soit  versé,  par  un  tendron  ! 
Tour  calmer  la  beauté  qui  pleure, 
Le  coloucl  donne  un  q'iuii  d'In  ure, 
Encor,  faut-il,  sur  ce  temps- la, 
Vider  le  pichet  que  Voilà  ! 

Glou,  glou,  gluu  : 
Voila  les  amours  du  dragon. 
ALBERT. 

Charmant  !  divin  !  troisième  conseil 
A  Paris  l'amour  que  l'on  lete 
Porte  une  robe  a  falbalas, 
11    a  des  perles  sur  la  léte 
Et  des  dentelles  aux  deux  bras  ; 
Il  nait  d'un  verre  de  Champagne  ; 
I. 'ivresse  rit  sa  folle  campagne, 
El  l'écho  de  la  Maison-d'Or 
Sur  tous  les  tons  répète  encor  : 

Glou,   glou,  glou  ! 
Versez  de  l'amour  à  plein  boid. 
ALBERT. 

Voyons  ces  cigarres  maintenant...  des  impériale-;:  !  à  houu 
dorés,  diable  !  (Il  en  allume  un,  Michelim-  veut  en  laire  auiaut.  — 
Elle  regarde  comment  s'y  prend  son  cousin.) 

MARIANNE,  basa  Micheline. 
De  l'autre  coté,  madenio^elle...  (ttcaeliiM  retourne  son  cigarre 
et  l'allume.)  Vous  «liez  voir  lout-à-l'heure,  vous   serez  malade. 
MICHELINE,   bas  à  Marianne. 
Je  veux  que  mon  cousin  m'aimai 


Albert,  prenant   la  main  de  Micheline. 
Oh  !  la  mignonne  main  ! 

MICHELINE. 

Vous  ne  l'aviez  pas  vue? 

ALBERT. 
Mais  non,  pas  encore.  (Il  embrasse  la  main  de  Micheline.  | 

MICHELINE,  regardant  Marianne. 
Hein? 

MARIANNE,  bas  à  Micheline. 
Laissez-le  faire. 

ALBERT. 
Et  ce  bras  potelé...  (il  embrasse  le  bras  de  Micheline.) 

MICHELINE,  regardant  Marianne. 
Hein? 

MARIANNE,  bas  à  Micheline. 
Laissez  encore. 

ALBERT. 

Et  cette  épaule  blanche! 

MARIANNE,  se  glissant  entre  Albert  et  Micheline. 
Halte  là  !  mon  gaillard  ! 

ALBERT,  se  levant. 
Eh  bien  I  que  fais-je  ? 

(En  ce  moment  on  sonne  à  la  porte  du  jardin.) 
MARIANNE. 

Mademoiselle,  voilà  qu'on  sonne  ! 

ALBERT. 

Va  voir  ce  que  c'est. 

MICHELINE,  craintive. 

Abi 

SCÈNE  XX. 

ALBERT,  MICHELINE 

ALBERT. 

Quand  je  vous  disais,  ma  cousine,  qu'on  pouvait  se  croire 
au  café  Anglais  ;  rien  ne  manque,  voici  le  piano  du  cabinet  nu- 
méro seize.  (Il  se  met  au  piano  et  joue  une  polka.) 
MICHELINE. 

La  jolie  polka  I  (Elle  se  met  à  polker.) 

ALBERT. 
Vous  trouvez,  ma  cousine?  (il  se,  retourne  et  voit  Micheline  qui 
polke,  quitte  le  piano,  continue  en  chantant  l'air  et  danse  avec  sa  cou- 
sine.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  MARIANNE,  une  lettre  à  la  main. 

MARIANNE. 

Bon!  les  voilà  qui  dansent  maintenant  !...  Monsieur  I  (Elle  »«• 
suit  en  polkaut.)  Monsieur  I 

ALBERT. 

Quoi? 

MARIANNE. 

Monsieur! 

ALBERT. 

Que  veux-tu  ? 

MARIANNE,  s'arrétant. 
Une  lettre. 

ALBERT,  abandonnant  Micheline. 

Une  lettre  I  doune  vite,  (il  prend  la  letire.)  L'éorilurc  de  Léo  I 

MICHELINE,  à  part. 

C'est  fini! 

MARIANNE,  bas  à  Micheline 
Bah  !  consolez-vous. 

ALBERT,  lisant, 
o  Léo  te  trompe  I  » 

MICHELINE,  vivement. 
Ahl 

ALBERT,  lisant. 
«  Et  cette  fois,  tu  me  tueras  si  tu  veux,  mais  tu  ne  me  feras 
a  pas  dite  le  contraire...  signé  :  Louis  de  Verrières. 

MICHELINE. 

Oh  !  que  je  suis  contente  ! 

ALBERT. 

Et  plus  bas  :  «  Approuvée  l'écriture  ci-dessus:  Léo.  i 

Marianne,  à  Mhiieiiue. 
Nous  triomphons...  grâce  à  ces  renforts. 

ALBERT,  froissant  la  lettre. 
Oh!  pour  le  coup,  c'est  trop  violent!  (il  s'assied  à  droite.) 

MICHELINE. 

Mon  cousin!  (A  Marianne.)  Vois  pomme  il  a  du  Ôhagrïri. 

MARIANNE. 

Il  se  consolera. 

iMi'-li'liup  s'approche  d'Albert.) 
ALBERT. 

Laissez-moi. 

MICREMNE. 

Vous  m'en  voulez  aussi  a  moi  ? 

MARIANNE. 

Ce  n'est  pas  juste. 


s 


UN  COEUR  QUI  l'AR'É. 


ALBERT. 

Non,  Micheline...  je  ne  vous  en  veux  pas...  seulement  la 
conduite  de  Léo  me  servira  de  leçon;  toutes  ces  femmes  bril- 
lantes... qui  ont  toujours  une  chanson  au  bout  des  lèvres  et 
une  polka  au  bout  des  pieds...  ne  sont  que  de  fausses  femmes, 
et  elles  n'ont  pas  à  elles  toutes,  là...  à  gaucl.e,  de  quoi  faire  un 
cœur. 

MICHELINE. 

Albert  ! 

ALBERT. 

Je  ne  vous  blâme  pas,  Micheline;  et  s'il  y  a  ici  un  sol,  il  s'ap- 
pelle Albert. 

MICHELINE. 

Comment? 

ALBERT. 

Mais  je  comprends  la  moralité  delà  pastorale  en  sabolsque 
vous  avez  bien  voulu  me  jouer  depuis  un  mois...  la  femme  <|ul' 
j'aimerai  sera  -impie,  modeste,  aimante,  sans  afféterie,  char- 
mante enfin  comme  vous,  ma  cousine... 

MICHELINE. 

Ah! 

albert,  continuant. 
Quand  vous  jouez  la  comédie. 

Air  du  Piano  de  Berlhe. 
Je  veux  une  femme  à  qui  Dieu  donna 
Le  cœur  innocent  qu'il  vous  refusa  ' 
Belle  comme  vous,  ma  belle  cousine, 
Qui  consolera  mon  âme  chagrine. 
Et  qui  m'aimera  ! 

MICHELINE. 

Et  vous  chercherez  celte  iVmme? 

ALBERT. 

Oh!  loin  d'ici...  je  partirai  dans  un  quarl-d'heure,  pour  me 
mettre  à  sa  poursuite...  Adieu,  ma  cousine. 

MICHELINE. 

Adieu,  Albert  ! 

ALBERT. 

Adieu  !  pour  toujours,  (il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

MICHELINE,  MARIANNE. 

MICHELINE. 

Albert  !  (Elle  s'arrête.)  Ah!  Marianne,  vois  ce  que  lu  as 
fait' 

MARIANNE. 

Dame!  mani'zelle  !  qu'est-ce  qui  peut  se  douter  que  les 
hommes  soient  si  girouettes? 

MICHELINE. 

Ah  !  ce  vin...  cette  fumée...  cette  danse  !  (Elle  se  jonc  sur 
une  chaise.) 

MARIANNE. 

Calmez-vous,  j'expliquerai  tout  a  voire  cousin, 

MICHELINE. 

Est-ce  qu'il  te  croira!  (Elle  arrache  ses  fleur;  ci  ses  bracelets.) 
Au  loin  ces  bijoux...  ces  (leurs  qui  me  brûlent.  (Bruit  de  voiture.; 
Ce  bruit...  Ah  I  c'est  la  voiture  qui  doit  l'emmener!  Marianne, 
s'il  me  demande  tu  lut  diras  que  je  suis  souffrante  chez  moi... 
qu'il  parle,  niais  je  ne  veux  plus  le  voir,  entends-tu,  je  ne  le 
veux  plus.  (Elle  sort  à  droite.) 

SCÈNE   XIV. 

MARIANNE,  seule,  puis  ALBERT. 

MARIANNE. 

Ah  bah  I  (Prenant  un  verre  sur  la  lable.)  A  nos  futurs  amours  ! 
ALBERT,  entrant. 

Allons,  il  faut  partir,  (a  Marianne.)  Les  chevaux  sont  arrivés... 
n'est-ce  pas? 

MARIANNE,  trempant  un  biscuit. 
Oui,  monsieur  1    il  y   eu  a  quatre,  toujours  pour  aller    plus 
vile. 

ALBERT. 

Marianne  ? 

MARIANNE. 

Monsieur? 

ALBERT. 

Tu  conseilleras  de  ma  part  à  ta  maîtresse  de  te  renvoyor... 
lu  la  compromets  et  tu  bois  son  vin. 

MARIANNE. 

Je  ferai  votre  commission,  plus  laid, monsieur,  mademoiselle 
ne  veut  voir  personne. 

ALBERT. 

Oh!  c'est  sans  douto  pour  moi...  tant  mieux.  Tu  lui  remettras 
au-.-i  rctie  lettre  que  je  lui  avais  promis  de  ne  décacheter 
qu'a   Paris  et  qui    maintenant   no    m'apprendrait  rien. 

M  MU  ANNE. 

Vous  savez  donc  ce  qu'elle  contient  ? 


ALBERT. 

Je  m'en  doute...  quelque  aveu  dont  elle  aurait  à  rougir  plus 
tard...  si  nous  nous  rencontrions...  par  hasard. 

MARIANNE. 

Mademoiselle  I  par  exemple!  un  arjge,  un  vrai  celui-là  ,  qui 
n'a  rien  à  se  reprocher,  si  ce  n'est  de  trop  aimer  un  brutal... 

ALBERT. 

Elle  aime  quelqu'un  n'est-ce  pas?  Qui  donc? 

MARIANNE. 

Ouvrez  la  lettre. 

ALBERT. 

Non...  j'ai  juré  ! 

MARIANNE. 

Moi,  je  n'ai  rien  juré.  (Elle  décacheté., 

ALBERT. 

Quelle  indiscrétion  I 

MARIANNE. 

Maintenant  lisez  pour  moi,  mon  éducation  a  eu  des  malheurs. 

ALBERT,  lisant. 

n  Mon  cousin,  je  ne  suis  qu'une  simple  paysanne,  la  fortune 
«  ne  m'a  jamais  servi  qu'à  me  donner  la  plus*  grande  peur  des 
«  voleurs...  Je  vous  aurais  une  éternelle  reconnaissance,  si  vous 
«  vouliez  me  débarrasser  de  la  moitié^  le  cette  peur,  en  accep- 
«  tant  la  moilié  d'un  héritage  qui  v-fs  revient  de  droit!. 

MARIANNE. 

C'est  donc  bien  honteux  ça?...  il  y  a  donc  bien  de  quoi  rougir  I 

ALBERT. 

Mais  cet  amour  dont  tu  me  parlais 'pour  un  brutal. 

MARIANNE,  présentant  la  petite  glace. 
Le  brutal,  regardez-le...  vous  le  connaissez  maintenant. 

ALBERT. 

Moi  ! 

MARIANNE. 

Oui,  vous,  aveugle  que  vous  êtes  I  vous  n'avez  pas  seulement 
vu  que  suivant  mes  conseils,  et  sans  y  rien  comprendre,  voire 
cousine,  pour  vous  plaire,  a  voulu  jouer  la  comédie  de  made- 
moiselle Léo. 

ALBERT. 

Et  j'allais  m'éloigner  pour  toujours...  je  reste,  (n  embrasse 

Marianne.) 

MARIANNE,  allant  à  la  fenêtre. 
Postillons,  vous  pouvez  partir...  ventre  à  terre  ! 
(Bruit  de  voiture.) 
MICHELINE,  entrant  vivement  sans  voir  Albert. 

Il  est  parti...  ah  ! 

Marianne,  regardant  Albert. 
Oui,  mamzelle,  monsieur  Albert  est  parti. 

(Albert,    s'approchant  doucement  de  Micheline,  se  met 
à  ses  genoux.) 
MICHELINE,  apercevant  Albert. 
Albert! 

ALBERT. 
Môme  air  : 
Grâce  à  deux  genoux,  pour  un  étourji, 
Vos  larmes  déjà  m'ont  assez  puni. 
Dois-je  aller  au  loin  sans  repos  ni  trêve, 
Chercher  au  hasard  l'ange  que  je  rêve 
Puisqu'il  est  ici  ? 

[Micheline  tend  la  main  à  Albert.) 

MARIANNE,  à  Albert. 

J'espère  que  vous  êtes  content  do  moi,  monsieur? 

ALBERT. 

Oui,  aussi  je  veux  faire  ta  fortune. 

MARIANNE. 

Comment? 

ALBERT. 

Je  te  chasse!... 

MARIANNE. 

Merci ,  monsieur! 

ALBERT. 

Va  à  Paris,  lu  te  gales  la  main  en  province,  cl  ici  SUl'lOUl  Ils 
vraies  femmes  n'ont  pas  besoin  de  toi. 

MICHELINE. 
Air  de  Lai  7,1  N. 
■;'en  est  fait,  mou  cœur  a  parlé. 

MARIANNE. 
„  Cœur  qui  parle  bientôt  bavarde. 
MICHELINE. 
Mon  cousin  seul  en  a  la  clé, 
Je  la  lui  demie,  qu'il  la  garde! 

(-■lu  public.) 
Que  le  VOlre  soil  indulgent 

■        n  peur  les  Fautes  commises. 

ALBERT., 
Voui  savez,  cœur  qui  parle  tant       j  ,  . 
.s  expose  à  dire  det  béllse».  j 
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DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 


MM.    EUGENE    NUS    et    TISSERANT 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE. 


PRIMEROSE,  vicaire  de  Wakefield  (1"  rôle  marqué).  MM.  Tisserant. 

BURCHELL  (i"  rùle) Reï. 

THORNHILL  (jeune  1"  rôle) Guiciiard. 

WILMOT,  financier Talbot. 

GEORGES  (jeune  1er)    )    „,     ,    „  .  (         MÉTRêire. 

»n«n>  u         .•>  l    fils  de  Primerose.  .     .     •?,,„.„. 

MOÏSE  (travesti) .     .    j  )  M11*  Berencere. 

JENKINS,sous  le  nom  de  Thompson  au  2e  et  3'  actes 

(1"  comique) M.  Kime. 

M"'"  PRIMEROSE  (mère  noble) M»"  Dessains. 

OLIVIA  (jeune  1"  rôle).      )-,,.„.  (         Perrigat. 

SOPHIE  (forte  ingénuité)    }  "Tles  de  Primerose.     ■  (Marie  BBraDM0. 


ARABELLA,  fille  de  Wilmot  (2">c  ajnourt 
ROBINSON ,  aubergiste  (grime) .     .     . 

DIKSON,  procureur 

GIBBV,  garçon  d'auberge  (2me  comique) 
UN  CONSTABLE  (grande  utilité).    .     . 

1"  PRISONNIER,  parlant 

2»e      Idem 

3""      Idem 

UNE  SERVANTE 

PAYSANS,  PAYSANNES. 
PRISONNIERS. 


MaRGUERK 

Grigny. 

Frévii.lk. 

Douin. 

Petit. 

Etienne. 

En\r.sT. 

Boucher. 

MÉLAN1B. 


L'action  se  passe  en  Angleterre,  en  1760. 


ACTE  I. 


chez  primerose  A  wakefield.  —  Un  rez-de-cliaussée. —  Un  salon  d'une 
élégance  un  peu  sévère.  —  Porte  au  fond  ouverte  sur  un  jardin,  avec 
balcon;  à  droite  de  cette  porte,  un  buffet  à  étagères;  de  l'autre  côté, 
porte  conduisant  à  l'extérieur.  —  Au  premier  plan,  une  croisée  ou- 
verte; entre  cette  croisée  et  la  porte,  dans  l'angle,  un  clavecin.  — 
A  droite,  au  premier  plan,  une  cheminée;  entre  la  cheminée  et  le 
buffet,  dans  l'angle,  une  porte  conduisant  à  l'intérieur.  —  A  droite, 
un  peu  sur  le  devant,  une  grande  table  ovale. 


SCENE  PREMIERE. 

OLIVIA,  GEORGES,  ARABELLA,  SOPHIE,   Mm«   PRIMEROSE, 
M.  WILMOT. 

(Au  lever  du  rideau,  M.  Wilmot  et  M°"  Primerose  sont  assis  à  droite, 
sur  le  devant  de  la  scène,  près  de  la  table.  Georges  est  au  clavecin. 
Arabella  tient  une  feuille  de  musique;  Olivia  est  auprès  d'elle.  So- 
phie écoute  appuyée  derrière  sa  mère.) 

OLIVIA,  toul  I iode  appUudit. 

Bravo!  bravo!  monsieur  mon  frère,  pour  votre  double  talent 

de  poëte  et  de  compositeur! 


GEORGES,  se  levant. 

C'est  à  miss  Arabella  que  doivent  revenir  tes  éloges,  ma  sœur. 
Elle  chante  avec  tant  de  goût  ! 

WILMOT,  so  levant. 

Vous  avez  là  un  fort  joli  talent...  d'agrément,  mon  cher  Geor- 
ges... Votre  romance  est  charmante. 

Mme  PRIMEROSE,  se  levant. 

N'est-ce  pas  qu'il  a  de  l'esprit,  mon  Georges? 

SOPHIE,  à  Arabella. 

Et  du  cœur. 

OLIVIA,  qui  a  pris  la  musique  que  tenait  Arabella. 

J'aime  le  titre  de  celte  romance  :  la  Corbeille  de  mariage!.. 
Mais  dans  quelle  condition  as-tu  donc  choisi  ton  fiancé,  mon 
frère?... Quels  cadeaux  mesquins!...  une  petite  croix  d'or,  une 
bagne  d'argent  et  un  modeste  bouquet  !...  Quand  je  me  marie- 
rai, j'espère  bien  trouver  dans  ma  corbeille,  des  broderies  fran- 
çaises, île  la  dentelle  de  Malincs  et  un  cachemire  indien. 
WILMOT. 

Futilités,  ma  chère  demoiselle...  futilités  qui  coulent  fort 
cher  et  ne  rapportent  rien  dans  un  jeune  ménage. 


[f     WBKlOTHrfV 


2 


LE  VICAIRE  DE 


GEORGES. 

Qu'en  pense  miss  Arabella?... 

ARABELLA. 

Oh!  moi,  je  suis  Anglaise...  j'aime  les  productions  de  mon 
pays... 

SOPHIE. 

Qu'importe  ce  que  contient  la  corbeille?...  L'important,  c'est 

la  main  qui  vous  l'offre. 

WILMOT. 

Sagement  pensé,  miss  Sophie. 

ARABELLA,  bas  à  Georges. 

Avis  aux  gendres  futurs. 

WILMOT. 

Ah  çà  !  notre  cher  pasteur  se  fait  bien  attendre. 

M°"  PRIMEROSE. 

Oh!...  il  ne  peut  tarder. 

SOPHIE. 

C'est  que  c'est  aujourd'hui  mardi. 

GEORGES. 

Son  jour  de  visite... 

WILMOT. 

Au  château? 

SOPHIE. 

Non  !...  aux  pauvres  de  la  paroisse. 

WILMOT. 

Ce  cher  monsieur  Primerose,  il  donne  beaucoup...  Les  fai- 
néants ne  manquent  pas  dans  ce  joli  bourg  de  Wakefield... 
quelle  moisson  d'ingratitude  il  doit  récolter  ! 

OLIVIA. 

Oh  !  mon  père  s'inquiète  peu  de  cefe. 

SOPHIE. 

Exiger  de  la  reconnaissance  pour  le  bien  qu'on  fait,  nous  dit- 
il  souvent,  c'est  prêter  à  usure... 

J\   *  .  . 
wilmot.  •*  *    •  «  I 

Il  a  toujours  des  maximes  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 

ARABELLA,  à  Oloia. 

Votre  père  est  si  bon!  C'est  la  providence  de  notre  bourg. 
SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  PRIMEROSE." 

PRIMEROSE,    qui   a  entendu  les  derniers  mots. 

Oh!  la  Pro\ idence !  ma  chère  miss,  son  délégué  tout  au  plus. 

OLIVIA. 

Fi!  le  révérend  docteur  Primerose  qui  écoute  aux  portes! 

PRIMEROSE. 

Je  m'en  garderais  bien,  surtout  quand  tu  es  là. 

OLIVIA. 

Ah!...  et  pourquoi? 

PRIMEROSE. 

Parce  que  j'ai  bien  assez  des  folies  que  tu  débites  en  ma  pré- 
sence, enfant  gâté...  (A  Arabelb,  gui  lui  prend  sa  canne,  Sopliie  sa  Bible,  Oli- 
via sou  chapeau.)   Merci,  ma  jolie  miss...  (Passait!  à    Wilmot  el  lui  pressant 

la  main.)  Je  suis  un  peu  en  retard,  mon  excellent  ami...  Heureu- 
sement que  vous  m'attendiez  en  famille. 

\\  U.MOT. 

El  fort  agréablement  Georges  nous  a  fait  de  sa  musique.  Oli- 
via et  Sophie  ont  discuté  chiffons...  Vos  deux  petits  garçons,  après 
avoir  joué  avec  ma  canne  à  pomme  d'or,  nous  ont  quittés  pour 
aller  avec  leurs  gouvernantes  se  rouler  sur  la  pelouse...  Quant 
à  Moïse... 

PRIMEROSE. 

Il  constate  sur  le  champ  de  luire  les  progrès  des  baraques  et 
des  jeux  de  bague  qu'on  préparc  pour  ta  fête  du  bourg.  Telle 
est  pour  le  moment  la  situation  exacte  de  la  nombreuse  lignée 
du  vicaire  de  Wakefuld. 

WILMOT,  avec  un  peu  d'Iroaléi 

Nombreuse,  en  effet,  mon  respectable  ami:  on  voit  m1"'  x"u> 
avez  été  nourri  de  bonne  heure  de  la  lecture  de  la  Bible...  vous 
avez  tenu  à  imiter  l'exemple  des  patriarches. 

rmui  ROSB, 

Que  voulez-votM°  J'ai  toujours  regarud  l'honnête  homme  qui 
se  marie  et  qui  élevé  une  nombres  e  I  tmille,  comme  plus  utile 
que  le  célibataire  qui  se  contente  île  disserter  sur  la  population. 

(On  entend  Moïse  r"ansla  coulisse  :  au.  ndeF-flfe  I 

SCÈNE  III. 

Les  Mi  mi,-,  MOÏSE." 

Moïse, 
Ah!  j'arrive  le  dernier...  Bonjour,  miss  Arabella;  bonjour, 

'Georges,  Olivia,  Primerose,    Ixobeila,   Wilmot,  H"*  Prin 
Sophie 

"'George,  Olivia,    Arabella,  Moïsp,    Wilmot,   Sophie,    Primerose, 

M™'  l'nn, 


WAKEFIELD. 

monsieur  Wilmot...  vous  venez  prendre  le  thé    avec  nous?... 
C'est  bien  aimable  de  votre  part. 

WILMOT. 

Cela  vous  fait  donc  plaisir  de  nous  voir,  ami  Moïse? 

MOÏSI  . 

Beaucoup  d'abord;  et  puis,  quand  miss  Arabella  est  ici.  ma 
mère  fait  toujours  goûter  son  vin  de  groseille,  et...  tout  le  monde 
en  profite. 

ARABELLA. 

Ce  qui  signiGe  que  je  suis  aussi  gourmande  que  vous. 

Mme  PRIMEROSE,   passant,  a  Moise. 

Tu  es  resté  bien  longtemps  dehors,  méchant  enfant! 

moïsk.  i 

Ne  me  grondez  pas,  ma  mère.  Si  vous  saviez  toutes  les  belles 
i  hoses  que  les  marchands  et  les  baladins  amènent  sur  le  champ 
de  tuiie.  vous  vous  étonneriez  de  me  voir  si  lot  de  retour...  Et 
puis  il  m'est  arrivé  une  aventure. 

Mm*  PRIMEROSE. 

Une  aventure!... 

PRIMEROSE. 

Quelque  étourderie,  je  gage  ? 

HOÏSE. 

Cher  père,  ceci  est  un  jugement  téméraire... 

OLIVIA. 

Et  vous  avez  prêché  la  semaine  dernière  contre  cette  précipi- 
tation à  soupçonner  son  prochain. 

PRIMEROSE,  riaid,   passant  prés   de  Mm-'." 

Si  je  suis  tombé  dans  cette  faute,  je  suis  tout  disposé  à  m'en 
repentir. 

MOÏSE, 

Et  à  en  faire  pénitence,  père!... 

PRIMEROSE. 

Certainement. 

MOÏSE. 

Alors,  comme  vous  nous  avez  toujours  dit  que  la  pénitence 
la  plus  agréable  à  Dieu  est  l'aumône  iteudamb  main),  une  gainée 
pour  mes  pauvres,  s'il  vous  plait!... 

PRIMEROSE. 

Une  guinée  ? 

MOÏSE. 

Que  j'ai  donnée  tout  à  l'heure  en  votre  nom,  pour  sauver  des 
vergeS  un  pauvre  vieux  soldat  estropié,  qu'on  allait  fouetter  sur 
la  place  publique  comme  accusé  d'avoir  volé  un  chien... 

SOPHIE. 

Oh!... 

PRIMEROSE. 

Et  tu  as  donné  une  guinée  pour  ce  malheureux  ? 

«U.MOT. 

Une  guinée,  c'est  beaucoup. 

Mme  PRIMEROSE. 

Où  l'as-tu  prise  ? 

MOÏSE. 

Je  ne  l'ai  pas  prise,  mère,  je  l'ai  empruntée... 

PRIMEROSE. 

A  qui  ? 

MOÏSE. 

A  un  étranger  qui  loge  à  l'auberge  de  V Aigle-Noir. 

OLIVIA. 

Un  étranger? 

MOÏSE. 

Un  vrai  gentleman,  je  vous  assure,  quoiqu'il  n'ait  pas  l'air 

très-riene;  il  n'avait  que  celle  guinée  dans  sa  bourse. 

WILMOT. 

Et  il  vous  l'a  prêtée  ? 

ItOÏSB. 

Puisque  je  promettais  de  la  lui  rapporter  tout  de  suite. 

PRIMEROSE. 

Comment  se  nomme-t-il? 

MOÏSEï 

Tiens,  j'ai  oublié  de  lui  demander  son  nom. 

WILMOT. 

DU lîioiûs,  il  vous  a  demandé  le  voire?... 
BOÏSI  . 

Ma  foi,  non,  il  n'y  a  pas  songé  non  plus...  Seulement  il  m'a 
engagea  me  hâter,  car  il  part  dans  nue  demi-heure. 
(Moïse  va  à  la  fenêtre  à  gauche.  Olivia  el  Georges  menteni  vers  la 

porto  du  jardin,  an  fond-  M Primerose  rem e  derrière  la  table 

et  range  les  broderies.) 

WILMOT. 

C'est  un  fou... 

PRIMEROSE,  pi    .m  pi.-,  de  Wilmot. 
Ou  tout  au  moins  un  impi  ud.nl. 

9,  Olivia,  Aialu  lia.  Moïse,  Primerose,  M""-'  Primerose,  So- 
pOic,  Wilmot. 
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ARABELLA,  remontant. 

Il  s'est  fié  à  votre  bonne  mine,  ami  Moïse.  C'est  un  exeellent 
physionomiste. 

SOPHIE,  do  même. 

Et  un  cœur  généreux,  assurément. 

PRIMEROSE.  Ibuillanl   a  s»  poche  el  panai  près  de  \\  ilmol. 

En  tout  cas,  il  faut  lui  reporter  bien  vite  son  argent. 

SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES,  JENKINS,  eu  garçon  d'auberge,  il  parle  bas  à  Georges. 
GEORGES. 

Mon  père,  voici  un  homme  qui  vient  réclamer  la  guinée 
prêtée. 

MOÏSE,  qui  jouait  avec  uu  cerf-volaut  près  de  la  fenêtre. 

Comment?... 

JENKirsS,  montrant   Moïse. 

Si  je  ne  me  trompe,  voilà  le  jeune  homme  qui  a  empêché 
le  vieux  soldat  d'être  fouetté. 

PRIMEROSE,   donnant  de  l'argent. 

Voici  la  guinée,  mon  ami,  et  quelques  pences  pour  vous.  Re- 
merciez cet  étranger  de  ma  part. 

MOÏSE. 

Et  dites-lui  qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  se  fier  à  ma  parole... 
J'allais  courir  près  de  lui  quand  vous  êtes  entré. 

JENKINS. 

Le  voyageur  va  partir,  et  il  craignait  que  vous  ne  fussiez  en 
retard. 

PRIMEROSE. 

Hàtez-vous  donc  de  le  tirer  d'inquétude. 

JENKINS. 

Votre  Honneur,  la  compagnie,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

GEORGES,  à  Jenkins,  qui  se  trompe  de  porte. 

Vous  vous  trompez...  par  cette  porte,  mon  ami.  (u  loi  iue  la 

porte  d'entrée.  ) 

JENKINS. 

Merci,  a  pan,  eu  sortant.  )  Que  de  mal  pour  une  guinée!...  Par 
ma  foi,  on  gagnerait  plus  à  être  honnête  homme.  Votre  Hon- 
neur, la  compagnie... 

SCÈNE  V. 
Les  Même,  i„ot,.s  JENKINS. 

M™    PRIMEROSE,  au  rond. 

Allons  vite,  Sophie,  nous  oublions  le  thé. 

MOÏsE,    quittant  son  cerf-volant. 

Pourvu  que  Jenny  n'ait  pas  laissé  brûler  les  gâteaux  ! 

M*"  PRIMEROSE. 

Courons  prévenir  un  pareil  malheur  s'il  en  est  temps  encore. 

SOPHIE. 

Je  VOUS  SUis,  ma  mère.  (Elle  sort  avec  madame  Primerose,  par  la  droite.) 

GEORGES. 

Si  miss  Arabella  voulait  descendre  au  jardin  en  attendant  le 
thé? 

ARABELLA,  après  avoir  consulté  sou  père  du   regard. 
Volontiers.   (  Elle  preud  le  bras  de  Georges.  ) 

OLIVIA,    descendant,  a  Moïse. 

Monsieur  Moïse,  allons,  soyez  galant,  offrez-moi  la  main. 

MOÏSE,  offrant  sa  maiu. 

C'est  égal...  il  aurait  bien  pu  se  fier  à  ma  parole.  (ils  sortent 

tous  quatre,  Moïse  en  faisant  des  petites  manières  de  marquis.  ) 

SCÈNE  VI. 

W1LMOT,    PRIMEROSE,  assis  â  là  table.* 
WILMOT. 

Sa\ez-vous,  mon  cher  pasteur,  que  vos  deux  filles  sont  char- 
mantes?... Si  j'étais  jeune  et  que  j'eusse  à  choisir  entre  elles,  je 
serais  bien  embarrassé  de  fixer  mes  vœux. 

PRIMEROSE. 

Ma  foi,  mon  vieil  ami,  je  ne  pourrais  que  vous  conseiller  sui- 
vant votre  humour  :  si  vous  êtes  gai,  prenez  Olivia,  elle  vous 
amusera  par  sa  vivacité;  si  vous  êtes  sérieux,  épousez  Sophie, 
elle  vous  plaira  par  sa  modestie  et  son  bon  sens. 

WILMOT. 

Eh  !  eh  !  le  bon  sens,  c'est  précieux  en  ménage. 

PRIMEROSE. 

L'enjouement  a  bien  aussi  son  mérite...  Quand  je  rentre  le 
soir,  après  une  longue  excursion  dans  la  paroisse,  j'ai  souvent 
besoin  de  la  douce  gaieté  de  mon  Olivia  pour  me  consoler  un 
peu  des  misères  que  j'ai  vues. 

WILMOT. 

Entre  nous,  elle  est  un  peu  votre  préférée. 

PRIMEROSE. 

Que  voulez-vous?  cette  faiblesse  est  commune  à  toute  la  fa- 
mille... Olivia  est  gâtée  par  sa  sœur,  par  ses  frères,  plus  encore 
que  par  nous. 

♦WUmot,  Primerose. 


WILMOT,  se  levant. 

Vous  êtes  bien  l'homme  le  plus  heureux  que  je  connaisse. 

PRIMEROSE,  se   levant  aussi. 

Je  serais  ingrat  envers  la  Providence  si  je  me  plaignais  de 
mon  sort;  j'ai  une  honnête  aisance,  qui  me  permet  de  faire  un 
peu  de  bien;  une  femme  que  j'ai  choisie  comme  elle-même 
choisit  sa  robe  de  noce,  non  sur  le  brillant,  mais  sur  la  bonté 
de  l'étoffe1  des  enfants  peu  habitués  au  monde,  mais  simples, 
candides  et  bons,  sans  ambition,  sans  envie,  sans  désirs  extra- 
vagants; pour  nous  pas  de  révolution  à  craindre,  toutes  nos 
aventures  au  coin  du  feu;  tous  mis  voyages,  de  la  chambre 
bleue  à  la  chambre  verte.  Si,  à  vos  yeux  comme  aux  miens, 
cette  vie  tranquille  constitue  le  bonheur,  j'admets  volontiers, 
mon  cher  Wllmol,  qu'il  y  a  peu  d'êtres  au  monde  mieux  par- 
tagés que  notre  humble  famille. 

WILMOT. 

Votre  fils  aiué  n'a-t-il  aucun  désir  de  gloire  ou  de  fortune? 

PRIMEROSE. 

Georges  a  l'ambition  naturelle  à  un  jeune  homme  qui  se 
sent  fort  d'une  bonne  éducation  et  brûle  de  se  distinguer  en 
servant  son  pays...  Il  avait  d'abord  songé  à  la  carrière  militaire, 
mais  d'autres  sentiments,  vous  le  savez,  sont  venus  changer  sa 
résolution.  Si  ses  voeux,  qui  sont  aussi  les  miens,  peuvent  être 
satisfaits,  il  embrassera  une  profession  savante,  moins  écla- 
tante que  celle  des  armes,  où  l'on  trouve  une  gloire  plus  douce 
et  une  renommée  plus  utile. 

WILMOT. 

Arabella  est  mon  unique  enfant...  fruit  de  mon  premier  ma- 
riage- elle  a,  quant  à  présent,  le  bien  de  sa  mère;  mais  je  ne 
puis  me  dessaisir  en  sa  faveur  d'aucune  partie  de  ma  fortune 
personnelle. 

PRIMEROSE. 

Je  l'ai  toujours  compris  ainsi;  d'ailleurs  il  n'est  pas  bon  que 
les  jeunes  gens  connaissent  trop  tôt  le  superflu;  ils  doivent  le  nié 
riter  par  le  travail. 

WILMOT. 

En  ce  cas,  mon  cher  monsieur  Primerose,  donnez-moi  la  main, 
c'est  une  atlaire  conclue.  Georges  sera  l'époux  d' Arabella. 

PRIMEROSE,  souriant. 

Vous  ne  consultez  pas  votre  fille  ? 

WILMOT. 

C'est  inutile;  je  soupçonne  que  maître  Georges  a  dû  la  con- 
sulter avant  moi.  (Ou  entend  du  bruit  à  l'extérieur.) 
PRIMEROSE,  allant  à  la  fenêtre. 

Qu'est  ceci? 

WILMOT. 

Une  troupe  de  comédiens  ambulants  arrivant  pour  la  fêle  de 
ce  soir,  et  qui  excite  l'admiration  de  la  foule. 

PRIMEROSE,  à  la  fenêtre. 

C'est  à  la  porte  de  l'Aigle-Noir.'.  L'aubergiste  se  dispute  avec 
un  étranger,  et  les  passants  s'assemblent  autour  d'eux. 

WILMOT. 

Quelque  ivrogne  qui  refuse  de  payer  les  pots  cassés. 

PRIMEROSE,  prenant  son  ebapeau  sur  le  clavecin. 

Mon  intervention  peut  être  utile...  vous  permettez? 

WILMOT. 
Comment  donc!...    (Primerose  sort.) 

SCÈNE  VII. 
WILMOT,  Mme  PRIMEROSE,  SOPHIE. 

WILMOT. 

Je  marie  ma  fille  sans  déranger  l'équilibre  de  ma  petite  for- 
tune... Ce  pasteur  Primerose  est  un  homme  fort  sage...  (Entrent 

Mm0  Primerose  et  Sophie  suivie  d'une  servante  qui  porto  un  plateau  a  tin.) 
M'ne    PRIMEROSE,   indiquant  la  buffet. 

Posez  la  ce  plateau,  Jenny,  et  prenez  garde  de  rien  casser. 
Comment  !  vous  êtes  seul  ici,  monsieur  Wilmot? 

SOPHIE,    a  la  table,  qu  elle  préparc  pour  le  tire. 

Où  est  donc  mon  père? 

WILMOT. 

Il  vient  de  me  quitter  pour  aller  apaiser  une  dispute  de 
paysans. 

SOPHIE. 

Cher  père!  quand  il  parait  au  milieu  de  ces  braves  gens,  les 
querelles  sont  bientôt  terminées. 

Mme    PRIMEROSE. 

Eh  bien,  monsieur  Wihnot,  avez-vous  causé  avec  mon  mari  ? 

WILMOT. 

Oui,  chère  dame,  et  nous  nous  entendons  à  merveille;  c'est 
une  affaire  arrangée. 

SOPHIE. 

Oh  !  quelle  joie  pour  Georges  ! 

M™    PRIMEROSE. 

J'ose  dire,  monsieur,  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  re- 
pentir... Arabella  sera  heureuse. 
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SOPHIE. 

Oh!  oui,  Georges  est  si  bon! 

WILMOT. 

Mil  jolie  demoiselle,  n'est-il  pas  de  la  famille? 

SOPHIE. 

Puis-je  lui  annoncer  cette  heureuse  nouvelle? 

WILMOT. 

Je  n'y  vois  nul  inconvénient,  (sopine  son  par  le  jardin.) 

Mme    PRIMEROSE. 

Oh!  c'est  une  bonne  journée  que  celle-ci  pour  moi,  et  pour 
nous  tous,  monsieur  Wilmot! 

WILMOT,  souriant. 

Vous  n'avez  donc  pas  peur  de  devenir  grand'mère? 

Mme    PRIMEROSE. 

Je  n'ai  peur  que  d'une  chose. ..  c'est  de  ne  pas  vivre  assez  pour 
voir  grandir  les  enfants  de  mes  enfants. 

SCENE   VIII. 

PRIMEROSE,  BURCHELL,  WILMOT,  M'""  PRIMEROSE. 
PRIMEROSE,  entrant,  à  Burcbell. 

11  ne  faut  pas  en  vouloir,  monsieur, à  ce  pauvre  Bob-Lantern... 
il  est  à  la  fois  maréchal  ferrant  et  aubergiste. 

BURCHELL. 

De  sorte  qu'il  confond  quelquefois  ses  deux  espèces  de  clien- 
tèles,  (il  saine  Mrac  Primerose  et  Wilmot.) 

WILMOT,  à  M™*  Primerose. 

Quel  est  cet  homme? 

Mm8   PRIMEROSE,  de  même. 

Je  l'ignore. 

BURCHELL. 

Du  reste,  il  était  dans  son  droit,  puisque,  grâce  à  mon  étour- 
dei'ie,  je  ne  pouvais  payer  les  quelques  schellings  que  j'ai  dé- 
pensés chez  lui,  et  dont  vous  avez  si  obligeamment  répondu  pour 
moi. 

WILMOT,  à  part. 

C'est  quelque  vagabond  ! 

PRIMEROSE. 

Disposez  de  moi,  monsieur;  vous  m'avez  l'air  d'un  honnête 
homme. 

BURCHELL. 

Oh!  monsieur,  prenez  garde...  j'ai  vu  dans  ma  vie  bien  des 
figures  d'honnêtes  gens  qui  appartenaient  à  des  fripons...  Et 
tenez,  moi-même,  il  n'y  a  pas  une  heure,  je  viens  d'être  dupe 
de  la  plus  candide  physionomie...  Pourtant,  non...  je  ne  puis 
me  le  persuader...  si  je  ne  crois  plus  à  la  probité  des  hommes, 
j'ai  encore  un  peu  de  confiance  dans  la  franchise  des  enfants. 

PRIMEROSE. 

Des  enfants  ! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  GEORGES,  ARABELLA,  puis  SOPHIE,  OLIVIA  et 
MOÏSE.* 

GEORGES,  allant  à  Wilmot. 

Oh!  monsieur,  que  de  reconnaissance! 

ARABELLA,  à  M"'e  Primerose. 
Mil  bonne  mère!...  (Elle  lui  presse  les  mains,  puis  tout  le  monde  s'arrête  en 
lovant  Burchell  o,ui  sjlue  en  sileute.) 

PRIMEROSE. 

Toute  ma  petite  famille!...  Mais  vous  parliez  d'un  enfant?... 

BURCHELL. 

Oui,  un  garçon  de  quinze  à  seize  ans  tout  au  plus,  à  qui  j'ai 
prêté  ma  bourse,  pour  une  bonne  action,  il  est  vrai,  et  qui  m'a- 
xait promis...  (Apercevant  Moïse    |ui  traverse  le  devant  du  théâtre  en  mangeant 

no  gâteau.)  Eh  !  de  par  le  ciel,  voici  mon  jeune  homme  lui-même! 

MOÏSE,   passant  à  Burcliell. 

Vous  ici,  monsieur! 

BURCHELL,  riant. 

Si  je  n'étais  pas  ici,  je  serais  sans  doute  en  prison,  mon  ca- 
marade, grâce  à  votre  oubli. 

MOÏSE. 

Comment  ? 

BURCHELL. 

Ne  m'aviez-vous  pas  promis  de  me  rendre  ma  guinée  le  plus 
promptement  possible? 

MOÏSE. 

Sans  doute;  mais  comme  nous  l'avez  envoyé  chercher  plus 
promptement  encore  que  je  ne  pouvais  vous  l'apporter... 

BURCHELL. 

Moi? 

PRIMEROSE. 

Cet  enfant  dit  ht  vérité,  monsieur...  J'ai  moi-même  remis  la 

•primerose,  Burchell,  Wilmot,  Georges,  M Primerose,  Arabella, 

Olivia,  Sophie,  Moïse;  la  Servante  apporte  l'eau  chaude  après  ;i\uir 

apporté,  les  gâteaux. 


somme  au  garçon  d'auberge  qui  est  venu  la  réclamer  de  votre 
part. 

BURCHELL. 

Un  garçon  d'auberge  ? 

WILMOT. 

Nous  étions  tous  présents.* 

BURCHELL. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  garçon  d'auberge  à  l'Aigle-Noir. 

MOÏSE. 

C'est,  ma  foi,  vrai. 

PRIMEROSE. 

En  ce  cas... 

MOÏSE. 

Nous  avons  été  volés... 

(Sophie  et  Moise  remontent  et  vont  A  la  fenêtre.) 

BURCHELL. 

Par  quelque  rusé  coquin  qui  se  trouvait  à  côté  de  nous  sur 
le  champ  de  foire.  En  effet,  j'ai  remarqué  un  drôle  qui  nous 
écoutait. 

WILMOT. 

Le  fait  est  que  la  figure  de  cet  homme  ine  plaisait  médiocre- 
ment. 

PRIMEROSE. 

Je  n'ai  pas  songé  à  le  regarder. 

GEORGES. 

Pas  plus  que  moi. 

PRIMEROSE. 

N'y  pensons  plus!  Le  malheureux  était  peut-être  sans  res- 
sources... Qui  sait  si  cette  petite  somme  qu'il  m'a  extorquée  ne 
l'empêchera  pas  de  voler  un  plus  pauvre  que  moi? 

BURCHELL. 

Au  contraire  ;  si  c'est  son  coup  d'essai,  la  réussite  va  le  mettre 
en  verve...  Si  l'indulgence  ne  convertit  pas  un  coupable,  elle 
l'enhardit,  voilà  tout. 

PRIMEROSE,  passant  à  Wilmot. 

Vous  avez  des  maximes  bien  désolantes,  monsieur  ! 

SOPHIE. 

Mais  que  vos  actions  démentent,  heureusement,  pour  les  pau- 
vres soldats  condamnés  aux  verges. 

BURCHELL,  refardant  Sopbie. 

Cet  invalide!...  Eh!  mon  Dieu,  mademoiselle,  en  l'empêchant 
d'être  puni,  mon  jeune  ami  et  moi  pourrions  bien  ne  lui  avoir 
rendu  qu'un  fort  mauvais  service...  11  n'avait  volé  qu'un  chien, 
demain  peut-être  c'est  un  cheval  qu'il  volera. 

WILMOT. 

Je  suis  assez  de  cet  avis... 

MOÏSE,  avançant. 

Pas  moi... 

M"lc  PRIMEROSE. 

Messieurs,  le  thé  sera  trop  fort. 

WILMOT. 

C'est  juste. 

PRIMEROSE,  à  Burchell. 

Monsieur?... 

BURCHELL. 

Burchell. 

PRIMEROSE. 

Monsieur  Burchell  nous  fera-t-il  le  plaisir  de  prendre  part  a 
notre  collation  de  famille?... 

BURCHELL. 

Ne  scrai-je  pas  indiscret  en  acceptant  ? 

PRIMEROSE. 

Nullement...  Nous  venons  d'arrêter,  monsieur  et  moi,  le  ma- 
riage de  ces  deux  jeunes  gens  :  mon  fils  aîné  et  sa  fille  unique. 
A  cette  petite  fête  de  fiançailles,  vous  remplacerez  les  amis  qui 
nous  manquent. 

BURCHELL.  (snpliie  lui  prend  son  Chapeau  et  son  bàlox.) 

Eh  bien  !  j'accepte,  monsieur,  de  grand  cœur...  et  je  paye  ma 
bienvenue  en  souhaitant  tout  le  bonheur  possible  à  vos  jeunes 

fiancés.  (Tout  le  mande  se  mol  à  table,  excepte'  Sophie,  qui  va  et  vient,  et  Moïse, 
<]in  esl  derrière  son  père  et  sa  sœur.) 

WILMOT. 

Eh  bien  !  mes  enfants,  votre  petite  promenade  ?... 

ARAltEI.I  \. 

Elle  a  été  charmante. 

OLIVIA. 

Nous  avons  vu  de  loin  les  préparatifs  de  la  fêle,  qui  promet 
d'être  superbe.  11  ai  rive  des  carrosses  de  tous  les  côtés. 

WILMOT. 

Comme  Ions  les  ans. 

'Primerose.  Burchell,  Moïse,  Wilmot,  Georges,  Arabella,  M»c  Pri- 

rose,   Snplii.',  Olivia. 

N* Burehel),  Georges,  Ajabella,  Wilmot,  M"e  Primerose,  Primerose, 
Olivia. 
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OLIVIA. 

Arabella!...  quel  est  donc  ce  jeune  cavalier  qui  vous  a  saluée 
à  la  grille  du  jardin?... 

AIUBEI.I.A. 

C'est  un  gentilhomme,  un  baronnet,  sir  Richard  Thoinhill... 

PRIMEROSE. 

Thoinhill'... 

ARABELLA. 

Nous  l'avons  rencontré  quelquefois  à  Londres. 

WILMOT,  à  Primerose. 

Chez  voire  banquier  Shmitt  ? 

BURCHELL  ,  de  même. 

Vous  avez  des  fonds  chez  Shmitt  ? 

WILMOT. 

Oui.  monsieur,  toute  ma  fortune. 

BURCHELL. 

Toute  votre  fortune?... 

PRIMEROSE. 

Oui...  Pourquoi  cette  question? 

BURCHELL. 

Pour  rien. 

OLIVIA. 

Savez-vous  qu'il  a  très-bonne  façon,  ce  jeune  homme?... 

ARABELLA. 

Et  il  vous  a  trouvée  bien  jolie,  j'en  suis  sûre,  car  il  s'est  re- 
tourné plusieurs  fois  pour  vous  regarder... 

OLIVIA. 

Moi?... 

ARABELLA. 

Oui,  vous...  je  l'ai  très-bien  vu. 

OLIVIA. 

Quelle  folie  !  je  ne  le  connais  pas... 

PRIMEROSE. 

Thornhill  !...  j'ai  entendu  prononcer  ce  nom-là.  —  J'ai  même 
reçu  une  lettre  de  l'évèché,  il  y  a  quelques  jours ,  à  propos 
d'une  cure  vacante  dans  un  village  appartenant  à  ce  gentil- 
homme, à  quarante  milles  d'ici.  Le  revenu  en  est  médiocre, 
mais  on  peut  y  joindre  l'exploitation  d'une  ferme  assez  impor- 
tante... L'évêque  me  prie  de  lui  désigner  quelque  honnête  ec- 
clésiastique qui  ait  du  goût  pour  les  travaux  agricoles... 

BURCHELL. 

Je  connais  la  ferme  et  le  village  dont  vous  parlez. 
(Tout  le  monde  se  lève.  M°'e  Primerose  sort,  après  avoir  débarrassé  la 
table,  aidée  de  Sophie  et  de  la  servante.  Quand  la  table  est  débar- 
rassée,   Arabella    et    d'Olivia    mettent  sur    la   table  des  albums 
qu'elles  ont  pris  sur  la  chemininée  et  s'asseyent  pour  les  regarder.* 

WILMOT. 

C'est  ù  lord  Thornhill  qu'ils  appartiennent.  Le  jeune  baronnet 
n'a,  je  crois,  aucune  fortune  personnelle.  11  doit  tout  aux  libé- 
ralités de  son  oncle,  une  espèce  de  misanthrope,  qui  méprise 
jusqu'à  la  richesse. 

BURCHELL. 

Oui!...  oui  !...  je  le  connais. 

WILMOT. 

Moi,  je  ne  l'ai  jamais  vu...  11  est  parti, il  y  a  quelques  années, 
pour  un  voyage  autour  du  monde,  en  laissant  à  son  neveu  la  ges- 
tion et  la  jouissance  d'une  grande  partie  de  ses  biens...  (11  remonte). 

GEORGES. 

N'est-ce  pas  lord  Thornhill  qui  refusa  de  prendre  sa  place  à  la 
chambre  des  lords,  sous  prétexte  qu'on  y  voit  déjà  trop  de  fau- 
teuils et  pas  assez  d'hommes  d'Etat  ? 

PRIMEROSE. 

C'est  de  lui  que  j'ai  entendu  parler.  On  le  citait  comme  un 
homme  bizarre,  fantasque,  mais  d'une  générosité  à  toute 
épreuve. 

BULCHELL. 

Oh!...  oh!...  généreux  !...  J'ai  ouï  dire  qu'il  est  bien  changé 
depuis  quelque  temps...  11  s'est  mis  à  mépriser  les  hommes,  et 
il  court  le  monde  en  philosophe,  s'amusant,  dit-il,  à  chercher 
les  mauvais  instincts  sous  l'enveloppe  des  beaux  sentiments,  par 
manière  d'étude,  comme  un  chirurgien  fouille  les  chairs  vives 
pour  découvrir  les  plaies  qu'elles  recouvrent... 

SOPHIE. 

Pauvre  homme!... 

BURCHELL. 

Vous  le  plaignez, mademoiselle?... 

SOPHIE. 

Comment  ne  pas  le  plaindre?...  Vais-je  songer  qu'un  ver 
peut  être  caché  sous  une  feuille  quand  je  respire  le  parfum  de 
mes  fleurs  ?...** 

*  Muïso  et  Sophie  à  la  fenêtre;  Barchell,  Wilmot,  Primerose,  Geor- 
ges, Arabella  cl  Olivia  à  la  table. 

'*  Moïse  va  au  fond  avec  son  cref-volant,  accompagné  de  Sophie  ; 
Georges  cause  avec  Arabella. 


PRIMEROSE 

Sophie  a  raison  de  le  plaindre...  C'est  un  esprit  malade. 

WILMOT,  revenant  n°  3. 

En  tous  cas,  le  neveu  est  un  aimable  jeune  homme  et  un 
charmant  cavalier...  Miss  Olivia  a  pu  en  juger...  Un  peu  mau- 
vais sujet,  dit-on. 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  Mme  PRIMEROSE.  (Musique.) 

Mme   PRIMEROSE,   rentrant  par  le  fond. 

Mon  ami,  une  lettre  de  Londres. 

PRIMEROSE. 

De  Londres  ?  (Regardant  la  lettre.)  C'est  de  mon  correspondant. 
(a  Burdicii  et  à  wilmot.)  Vous  permettez,  messieurs?... 

BURCHELL,  à  part. 

C'est  sans  doute  la  nouvelle  qui  lui  arrive.  (Burcholi  et  wilmot  re- 
montent.) 

PRIMEROSE,  avec  UDe  grande  émotion. 

Grand  Dieu!  qu'ai-jelu?... 

Mrce    PRIMEROSE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

GEORGES,   OLIVIA,   SOPHIE,   MOÏSE,  ensemble. 

Mon  père!... 

WILMOT,  revenant. 

Quelque  fâcheuse  nouvelle?... 

PRIMEROSE,  relisaut  la  lettre. 

Non, non,  pas  moyen  de  douter... 

Mme  PRIMEROSE. 

Mais  qu'y  a-t-il?...  que  l'annonce  cette  lettre? 

GEORGES. 

Parlez,  mon  père?... 

OLIVIA,  bas  à  sa  sœur." 

Sophie,  j'ai  peur. 

PRIMEROSE,  perlant  un  regard  d'attendrissement  sur  sa  famille. 

Mes  enfants  !..  et  toi  surtout,  chère  femme,  rassemblez  tout  vo- 
tre courage...  11  plaît  à  Dieu  de  nous  éprouver. 

M™e  PRIMEROSE, 

Explique-toi. 

PRIMEROSE. 

Nous  étions  riches...  assez  du  moins  pour  nos  désirs,  et  en  un 
jour,  nous  voilà  devenus  presque  aussi  pauvres  que  le  mendiant 
de  la  route. 

Mme  PRIMEROSE. 

Grand  Dieu  ! 

GEORGES. 

Comment  ! 

PRIMEROSE. 

Cette  lettre  m'annonce  la  banqueroute  de  Shmitt,  mon  ban- 
quier. 

Mme  PRLMEROSE. 
La  banqueroute  !..     (La  musique  s'arrête.) 
PRIMEROSE. 

11  a  quitté  Londres,  et  ne  laisse  pas  à  ses  créanciers  un  schel- 
iing  par  livre  sterling,  (il  tombe  assis.) 

GEORCES. 

Oh!...  le  misérable! 

Mme  PRIMEROSE 
Ruinés  !  (Elle  se    laisse  tomber  sur  un  fauteuil  prés  de  la  table  ;  Bloïse  la  con- 


Ma  mère  ! 


sopniE,  MOÏSE. 

OLIVIA. 


Oh!...  c'est  affreux! 
(La  musique  reprend.  Elle  s'appuie  sur  sa  sœur  et  pleure.  Arabella 
est  allé  prendre  la  main  de  Georges.  Wilmot  est  dans  une  réflexion 
profonde.  Burchell,  au  fond,  observe.  Primerose  est  resté  un  moment 
la  tète  penchée  sur  sa  poitrine,  comme  accablé  par  son  malheur. 
Bientôt  il  semble  reprendre  courage,  relève  la  tête  et  contemple  un 
instant  la  désolation  des  siens;  puis  il  va  a  Arabella,  prend  douce- 
ment la  main  que  la  jeune  fille  avait  mise  dans  celle  de  Georges  et 
la  conduit  à  son  père. 

ARABELLA. 

Monsieur. 

PRIMEROSE. 

Monsieur  Wilmot,  je  vous  rends  votre  parole...  Ce  mariage 

110  peut  avoir  lieu,  (la  musique  s'arrête.) 
WILMOT. 

Que  dites-vous? 

PRIMEROSE. 
Moniils...  (Montrant  la  lettre.)  VOUS  le  VOV6Z... 
WILMOT. 

En  effet,  je  comprends,  il  ne  doit  songer  désormais  qu'à  se 
rendre  utile  à  sa  famille. 

*  Primerose,  Burchell,  au  fond;  Wilmot  (2e  plan)  ;  M»c  Primerose, 
Moïse,  Arabella  et  Georges  (2«  plan  )  ;  Sophie,  Olivia. 
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GEORf.ES,  prenant  la  main  de  son  père. 

Vous  avez  raison,,  monsieur!...  (n remonte.) 

Mme  PRIMEROSE. 

Mon  Dieu  !  qu'allons-nous  devenir? 

PRIMEROSE,  passant  à  sa  femme. 

Ma  résolution  est  prise...  Vous  l'approuverez...  Nousne  pou- 
vons resta'  dans  ce  pays...  Les  revenus  de  la  paroisse,  que  j'a- 
bandonnais aux  pauvres,  seraient  insuffisants  pour  nous  faire 
vivre. 

Mme  PRIMEROSE. 

Que  deviendrons-nous?... 

PRIMEROSE. 

Je  prendrai  cette  cure  et  cette  ferma  dans  le  village  éloigné, 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Moïse  et  moi  ferons  valoir 
les  terres. 

MOÏSE,  qui  était  remonté,  revient  à  la  droite  de  son  père. 

Oui,  père.  Me  voilà  fermier  !...  des  chevaux,  des  bœufs,  j'ai 
toujours  rêvé  cela. 

PRIMEROSE. 

Ma  femme,  mes  filles,  à  vous  les  soins  et  les  détails  du  mé- 
nage. 

Mme  PRIMEROSE. 

Le  travail  ne  m'effraye  pas,  moi;  mais  ces  pauvres  enfants? 

SOPHIE,   courant  à  sa  mère. 

Vos  enfants  seront  dignes  de  vous. 

OLIVIA. 

Oh!...  oui,  ma  mère. 

GEORGES.* 

Et  moi,  mon  père  ?  et  moi? 

PRIMEROSE. 

Toi,  Georges,  tu  es  instruit,  laborieux,  fuiras  à  Londres  cher- 
cher fortune,  comme  a  fait  ton  aïeul. 

GEORGES,  de  même 

Vous  abandonner! 

PRIMEROSE. 

Tu  ne  nous  abandonnes  pas,  cher  enfant..  .Tu  vas  ailleurs  tra- 
vailler pour  la  famille  commune...  Dieu  bénira  tes  efforts... 
(a  Burciieii  qui  descend  n°  3.)  Monsieur,  j'ai  une  dette  à  acquitter  en- 
vers vous. 

BURCHELL. 

Je  ne  souffrirai  pas... 

PRIMEROSE,  souriant. 

Vous  oubliez  que  vous  ne  possédez  en  ce  moment  que  cette 
guinée...  Le  service  que  Moïse  a  rendu  à  ce  pauvre  soldat  est 
le  dernier  que  nous  puissions  rendre...  Ne  me  l'envie:',  pas, 
monsieur.  Demain,  il  y  aura  encore  des  malheureux,  et  je  ne 
pourrai  plus  les  soulager. 


ACTE  II. 

Une  cour  de  ferme. — Au  fond,  un  mur  avec  une  grande  porte  ouvrant 
sur  la  campagne.  A  gauche  de  la  porte,  une  autre  porte  à  claire-voie, 
ouvrant  sur  un  jardin  enclos  de  murs.  —  A  droite,  ie  bâtiment  prin- 
cipal de  la  ferme.  —  A  gauclie,  au  premier  plan,  un  pavillon  avec 
marches. —  Au-dessus,  porte  conduisant  à  l'étaUe.  —  Du  même  côté, 
en  face  de  l'étable,  une  pompe  adossée  à  un  arbre.  Devant  la  pavillon 
face  au  public,  un  banc  de  pierre,  des  pots  de  fleurs  sur  hs  marches 
du  pavillon. — A  droite,  au  premier  plan,  un  escabeau,  un  arrosoir. — 
Une  brouette  dressée  contre  la  ferme. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PRIMEROSE,  MOÏSE  ,  puis  BURCHELL. 

manches  de  chemise  ,  debout  sur  une  voilure  chargée  de  foin  et 
dont  ou  ne  voit  que  le  faite  derrière  le  mur,  achève  de  charger  les  bottes  de  foin 
que  Moiso   lui  passe  au  bout  d'une  fourche.) 

PIUMF.UOSE,  posant  une  botte  de  foin  sur  la  voilure. 

Deux  cent  quarante-six. 

MOÏSE,  lui  en  passant  une  autre. 

Deux  cent  quarante-sept. 

PRIMEROSE. 

Courage!  Moïse,  nous  touchons  à  la  fin. 

MOÏSE. 

Comme  ce  foin  sent  bon  !...  Ça  donne  envie  d'en  manger. 

BURCHELL,  entrant. 

Vous  n'êtes  pas  dégoûté,  ami  Moïse. 

MOÏSE. 

riens  !  monsieur  Burchell... 

Bl  RCllELLj  lui  donnant  i poignée  de  main  tout  en  parlant  :i  Piimcrosc. 

Bonjour,  monsieur  Primerose]...  Se  vous  dérangez  pas...  Je 
vais  vous  donner  nu  coup  de  main    (u  v«  ,     .  .1  on  cha- 

peau sur  le  banc  du  pavillon.) 

•  Wilmot,  Arabella,  dans  les  bras  de  son  père;  Burchell,  au  fond; 
Georges,  Pnrrjerose,  Olivia,  m»'  Primerose,  assise:  Moise  derrière; 
Sophie  à  genoux,  près  du  s»  mire. 


PRIMEROSE. 

Ma  foi,  je  ne  refuse  pas...  Si  vous  voulez  remplacer  Moïse,  il 
viendra  m'aider  à  charger  la  voiture. 

MOÏSE,  remettant  sa  fourche  à  Burchell. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  arriver  à  temps. 

BURCHELL. 

J'arrive  toujours  comme  cela...  Deux  cent  quarante-huit,  (il 

prend  une  botte  de  foin  et  la  passe  à  Primerose,  pendant  que  Moise  va  rejoindie  son 
père  et  reparaît  bientôt  sur  la  voiture.)  Tout  le  monde  va  bien  ? 
PRIMEROSE. 

Dieu  merci,  nous  n'avons  pas  le  temps  d'être  malades. 

MOÏSE,  sur  la  voiture. 

Deux  cent  quarante-neuf.  Qu'ètes-vous  donc  devenu  depuis 
trois  mois  qu'on  ne  vousa  vu,  monsieur  Burchell? 

BURCHELL,  passant  la  dernière  botte  île  foin. 

J'ai  fait  un  voyage  en  France  pour  affaires... 

MOÏSE. 

Et  deux  cent  cinquante. 

BURCHELL. 

Et  tenez ,  monsieur  Primerose,  j'ai  rencontré  à  Boulogne  un 
ami  à  vous,  M.  Wilmot. 

PRIMEROSE. 

Ah  !...  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles. 

MOÏSE. 

Miss  Arabella  était  avec  lui  ? 

BURCHELL. 
Oui...  Une  Charmante  demoiselle. ..  (Toutes  ces   répliques  s' échangent 
en  passant  ie  foin.  Moise  aide  son  père  aie  placer  et  à  serrerla  corde  qui  relien:  lea 
bottes.) 

MOÏSE. 

Ils  ne  vous  ont  pas  dit  s'ils  avaient  vu  Georges  à  Londres? 

BURCHELL. 

Non...  A  propos,  que  devient-il,  monsieur  Georges  ? 

MOÏSE. 

Comment  !  vous  ne  savez  pas  ce  qui  lui  est  arrivé  ? 

BURCHELL. 

Je  ne  sais  rien. 

MOÏSE,  quittant  la  toiture  et  venant  s'asseoir  sur  le  mur. 

C'est  tout  une  histoire. 

BURCHELL. 

Bah! 

PRIMEROSE. 

Moïse,  tu  vas  tomber. 

MOÏSE. 

Tomber  !...  par  exemple  !  (a  Burchell.)  Figurez-vous  qu'il  avait 
fini,  en  désespoir  de  cause,  par  se  faire  soldat. 

BURCHELL. 

Bon! 

MOÏSE. 

Bon!...  pas  trop!  faire  l'exercice,  monter  la  garde  et  brosser 
son  cheval,  à  raison  de  huit  pences  par  jour,  ce  n'est  pas  une 
position  brillante. 

BURCHELL. 

J'en  conviens. 

MOÏSE. 

Mais  il  parait  que,  sans  s'en  douter,  il  avait  trouvé  à  I 
des  protecteurs  très-puissants  qui  veillaient  sur  lui  h 
comme  les  bons  génies  de  nos  vieilles  légendes.  (Primerose  desceud 

de  la  voiture  en  dehors.) 

BURCHELL. 

C'est  un  conte  de  fée  que  vous  me  racontez-là  ? 

MOÏSE,    sautant  en  bas  du  mur. 

Dam  !  c'est  bien  possible...  11  en  existe  peut-être  encore... 
Tant  il  y  a  qu'un  beau  matin,  Georges  reçut  un  paqltel  1 
qui  contenait  un  brevet  d'officier,  cinquante  guinées  pour  les 
frais  d'équipement  et  un  billet...  Attendez,  je  me  rappelle  «On 
»  vousa  suivi  des  yeux;  on  a  vu  que  vous  supportez  noblemi  nt 
»  l'infortune...  c'est  bien...  prenez  ce  brevet,  et  songez  que 
«  maintenant  votre  avenir  ne  dépend  que  de  vous...  »  Voilà 
l'histoire  merveilleuse  et  authentique  de  mon  frère  aine... 
Qu'est-ce  que  vous  dites  de  cela  ? 

BURCHELL. 

Je  dis  qui  voila  un  génie  un  peu  prétentieux,  avec  son  style 
magistral  et  ses  airs  de  se  poser  en  seconde  Providence. 

HOÏSB. 

liens,  puisque  la  première  nous  oubliait. 

BURCHELL. 

Du  reste,  j'en  suis  enchanté  pour  ce  cher  monsieur  Geo 
11  doit  faire  un  joli  officier  de  dragons, 
uoïsi . 
Comment  savez-vous  qu'il  est  dragon?...  Je  ne  vous  l'ai  pas 
encore  dit.  Vous  êtes  donc  sorcier,  vous  aussi  ? 
BURCHELL,  riant. 

Pourquoi  pas  ? 
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MOÏSE. 

C'est  un  sorcier! 

PRIMEROSE,  rentrant  dans  ta  cour. 
Allons,  Moïse,  va  chercher  la  Grise,  qui  est  dans  le  petit  pré, 
et  at  elle. 

MOÏSE. 

Tout  de  suite,  père. 

PRIMEROSE,  prenant  son  habit,  son  chapeau  et  sa  canne,  qui  étaient  dépsoés  sur  ta 
brouetle. 

Moi,  je  passe  mon  habit  et  je  vais  visiter  mes  deux  malades... 
Vous  m'excuserez  ,  monsieur  Burchell  :  le  fermier  vient  de 
charger  ses  foins,  le  pasteur  doit  maintenant  s'occuper  de  sa 
paroisse. 

BURCHELL,  remettant    sa    veste. 

A  bientôt. 

PRIMEROSE,  par  le  fond. 

Avant  une  heure,  je  serai  de  retour.  (En  ce  moment  Sophie  sort  de 

l'étonle  avec  une  Servante  qui  porte  un  sean  de  lait.) 
SOPHIE. 

Trois  pintes  !  décidément,  la  vache  noire  est  notre  meilleure 

laitière.  (La  servante  entre  dans  la  ferme  à  droite.) 
BURCHELL. 

Miss  Sophie... 

SOPHIE. 

Monsieur  Burchell. 

BURCHELL. 

Je  vous  entend?  faire  l'éloge  de  la  vache  noire...  Vous  rappe- 
lez-vous que  je  vous  ai  conseillé  de  la  garder? 

SOPHIE. 

C'est  vrai,  monsieur  Burchell. 

SCÈNE  II. 
BURCHELL,  SOPHIE.* 

BURCHELL. 

Eh  bien,  miss  Sophie  !  à  ce  que  je  vois,  tout  marche  on  ne 
peut  mieux  dans  la  ferme...  les  fourrages  sont  superbes,  les  blés 
s'annoncent  bien...  Le  propriétaire  doit  être  content  de  ses  nou- 
veaux fermiers. 

SOPHIE. 

Mais  les  fermiers  sont  aussi  très-contents  du  propriétaire...  il 
a  consenti  à  toutes  les  réparations  que  nous  avons  demandées, 
et  nous  a  même  fait  des  avances  pour  l'achat  du  bétail  qui  nous 
manquait. 

BURCHELL. 

Votre  père  est  allé  voirie  baronnet,  sans  doute...  car  il  vient 
rarement  dans  ce  pays...  11  habite,  je  crois,  le  château  de  Kings- 
tovvn,  à  trente  milles  d'ici. 

SOPHIE. 

Vous  vous  trompez...  il  aime  beaucoup  ce  village. 

BURCHELL. 

Ah! 

SOPHIE. 

Il  a  fait  venir  de  Londres  des  meubles  pour  le  vieux  château, 
et  depuis  deux  mois  il  y  demeure. 

BURCHELL. 

En  vérité...  Et  vous  le  voyez  souvent? 

SOPHIE. 

Très-souvent.  11  passe  peu  de  jours  sans  entrer  à  la  ferme... 
Je  crois  qu'il  trouve  du  plaisir  à  causer  avec  mon  père...  Ma 
mère  raffole  de  lui. 

BURCHELL,   riant. 

Cette  grande  passion  est-elle  partagée  par  tout  le  monde? 

SOPHIE. 

Mais...  quant  à  moi,  je  le  trouve  fort  aimable. 

BURCHELL. 

Et  miss  Olivia? 

SOPHIE. 

Olivia,  c'est  différent...  il  lui  déplaît...  elle  le  trouve  mo- 
queur, hautain,  présomptueux  ..  Bref,  elle  en  dit  beaucoup  de 
mal. 

BURCHELL,  à  part. 

Ce  qui  signifie  qu'elle  en  pense  beaucoup  de  bien. 

SOPHIE,  allant  prendre  l'arrosoir  à  droite. 

Le  connaissez- vous? 

BURCHELL. 

Très-peu...  pas  assez  pour  me  permettre  un  jugement  sur  lui. 

SOPHIE. 

C'est  modeste  de  votre  part...  vous  qui  jugez  tout  le  monde. 

(Elle  va  à  la  pompe.) 

BURCHELL. 
N'eSt-Ce  pas?  (il  la  regarde.) 

SOPHIE,  souriant  et  se  retournant. 

Est-ce  que  je  suis  changée  depuis  trois  mois? 
*  Burchell,  Sophie. 


BURCHELL. 

Changea,  pas  précisément:  mais  votre  figure  respire  un  con- 
tentement, une  bonne  humeur,  une  sérénité  calme  et  gaie  qui 
fait  plaisir  à  voir...  Votre  âme  se  peint  dans  vos  traits,  miss  So- 
phie...et  votre  âme,  voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  c'est,  à  mes 
veuXjle  fidèle  reflet  de  la  belle  âme  du  docteur  Primerose,  votre 
digne  père. 

SOPHIE. 

Oh!  monsieur  Burchell,  prenez  garde,  vous  allez  me  rendre 
vaine...  Ressembler  à  mon  père,  c'est  trop  beau.  (Elle  va  reprendre 

l'arrosoir  qu'elle  a  rempli,  et  arrose  les  fleurs  qui  sont  devant  le  pavillon.) 
BURCHELL. 

Ah  ça!  vous  vous  trouvez  donc  heureuse  ici? 

SOPHIE. 

Mais,  sans  doute. 

BURCHELL. 

Et  vous  ne  regrettez  ni  votre  aisance  passée  ni  vos  plaisirs 

d'autrefois? 

SOPHIE. 

Mais  je  n'ai  jamais  eu  autant  d'aisance  qu'aujourd'hui... 

(Quittant  l'arrosoir  et  revenant  vers  BuiclieH.)  Quand  110L1S  étions  riches,  je 

manquais  toujours  d'une  foule  de  choses.  .  J'aurais  eu  beau 
économiser,  même  sur  mes  pauvres,  ma  pension  n'eût  jamais 
suffi  pour  me  procurer  les  objets  de  première  nécessité  pour  une 
demoiselle  comme  il  faut...  Ici,  au  contraire,  je  suis  souvent 
toute  surprise  de  me  trouver  du  superflu. 

BURCHELL. 

Vraiment  ! 

SOPHIE. 

Et  quant  à  mes  plaisirs,  vous  allez  rire  de  moi,  monsieur  Bur- 
chell,  mais  j'en  ai  beaucoup  plus  aujourd'hui  que  j'en  avais 
autrefois. 

BURCHELL. 

Bah! 

SOPHIE. 

Je  dois  vous  avouer  que  j'ai  toujours  eu  les  goûts  un  peu  vul- 
gaires... J'aime  ces  animaux  que  je  soigne  et  qui  répondent  â 
ma  voix...  je  m'attache  sérieusement  à  ces  arbres  que  je  cultive, 
à  ces  petites  graines  que  je  sème  et  qui  croissent  sous  mes  yeux, 
grâce  à  l'eau  que  je  leur  verse  et  à  la  chaleur  que  le  soleil  leur 
donne...  Il  me  semble  que  tout  cela  fait  partie  de  ma  vie...  Et 
quelquefois,  le  croiriez-vous,  en  voyant  mes  bourgeons  s'ouvrir, 
mes  semences  germer,  mes  fleurs  s'épanouir,  je  me  sens  toute 
fière,  et  je  suis  assez  folle  pour  dire  au  bon  Dieu  :  C'est  pour- 
tant vous  et  moi,  mon  Dieu,  qui  produisons  toutes  ces  bonnes 

choses!...  (Elle  reprend  l'arrosoir  et  le  porte  près  de  la  pompe.) 
BURCHELL,  souriant. 

Vous  êtes  arrivée,  sans  le  savoir,  à  la  philosophie  des  vieux 
sages...  Gardez-la  toujours,  miss  Sophie...  c'est  la  bonne...  Et 
tenez,  en  voilà  encore  un  philosophe...  (n  désigne  Moïse.) 

MOÏSE,  entrant. 

Je  vas  lui  mettre  sa  veste  au  philosophe. 

BURCHELL. 

Ah!  pourquoi  miss  Olivia  n'a-t-elle  pas  aussi  sa  petite  dose 
de  philosophie!...  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  la  reconnaître  la  der- 
nière fois  que  je  vins  à  la  ferme,  tant  elle  semblait  sombre  et  mé- 
lancolique... on  eût  dit  une  élégie  qui  marche! 

SOPHIE. 

Pauvre  sœur!  elle  commençait  à  s'habituer  un  peu  au  chan- 
gement de  notre  fortune...  mais  depuis  quelque  temps  elle 
est  encore  plus  triste  que  dans  les  premiers  jours.  (Moïse  met  sa 

veste,  prend  son  chapeau  et  son  fouet  tout  en  parlant.) 

SCÈNE  III. 

BURCHELL,  SOPHIE,  MOÏSE.* 

MOÏSE. 

Oh!  oh!  je  sais  bien,  moi,  d'où  vient  sa  tristesse! 

SOPHIE. 

Voyez-vous  ! 

BURCHELL. 

Ne  riez  pas...  je  crois  Moïse  un  profond  observateur. 

MOÏSE,    lui  serrant  la  main. 

A  la  bonne  heure,  vous  m'appréciez,  vous! 

SOPHIE. 

Eh  bien,  voyons!...  La  tristesse  de  notre  sœur? 

MOÏSE. 

Date  du  jour  où  ma  mère  accorda  l'hospitalité  à  celte  vieille 
bohémienne  édentée  qui  voulut  à  toute  force  vous  dire  la  bonne 

aventure.  I 

SOPHIE. 

Quelle  folie! 

BURCHELL. 

Quelle  malheur  annonça-t-elle  donc  à  miss  Olivia? 
*  Sophie,  Moïse,  Burcbell. 
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- 
Un  malheur  !...  Bien  au  contraire...  elle  lui  prédit  qu'avant  un 
an  elle  épouserait  un  baronnet. 

BURCHELL, 

Peste!  un  baronnet! 

SOrHIE,  riant. 

Oh!  ce  n'est  qu'un  mariage  bien  médiocre  en  comparaison  du 
mien...  Je  dois  épouser  un  lord. 

BURCHELL,  la  saluant   et  remontant  au  lond  à  gauche. 

Mon  compliment,  milady. 

MOÏSE. 

Quel  malheur  que  je  ne  sois  pas  une  demoiselle  !...  elle  m'au- 
rait promis  un  prince...  au  moins. 

BURCHELL,  regardant  dans  le  jardin. 

Eh!  mais,  quelles  sont  donc  ces  dames  si  magnifiquement 
velues  que  votre  mère  reconduit  par  le  jardin? 

MOÏSE. 

Les  dames  du  château,  sans  doute. 

BURCHELL. 

Les  dames  du  château  ! 

SOPHIE. 

Des  parentes  de  sir  Richard  Thornhill,  qui  sont  venues  passer 
quelques  jours  au  château  avec  monsieur  le  chevalier  Thompson. 

BURCHELL. 

Le  chevalier  Thompson. 

MOÏSE. 

Un  ami  de  sir  Richard,  à  qui  mon  père  a  vendu  toute  sa  ré- 
colte de  foin. 

BURCHELL,  revenant  en  scène. 

Et  ces  dames  viennent  à  la  ferme? 

SOPHIE. 

Tour  boire  du  lait,  pour  se  promener,  pour  regarder  les  tra- 
vaux... elles  nous  témoignent  une  grande  amitié...  Olivia  sur- 
tout, leur  a  plu  beaucoup. 

MOÏSE. 

Eh  bien!  quanta  moi,  elles  ne  me  conviennent  que  médio- 
crement. 

SOPHIE. 

Pourquoi  donc? 

MOÏSE. 

Elles  sont  toujours  à  parler  de  la  cour,  des  grands  seigneurs... 
ce  bon  lord  par  ci,  cette  chère  duchesse  par  là...  c'est  agaçant. 
(Euticilt  par  le  fond  Primerose  et  Jenkins  sous  le  nom  de  Thomson.) 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  THOMPSON,  PRIMEROSE*. 

THOMPSON. 

Foi  de  chevalier,  mon  cher  monsieur  Primerose,  c'est  affaire 
à  vous...  déjà  les  foins  bottelés,  chargés?... 
primerose. 

Et  prêts  à  suivre  ceux  que  je  vous  ai  déjà  livrés,  monsieur 
Thompson,  quand  vous  aurez  vérifié. 

THOMPSON. 

A.  quoi  bon?  J'ai  toute  confiance  en  vous...  vous  êtes  homme 
à  vous  voler  vous-même  plutôt  que  de  faire  tort  à  autrui...  Ah! 
ah!  ah!  mon  cocher  va  être  bien  attrapé  quand  il  apprendra 
que  je  fais  moi-même  les  approvisionnements  de  mes  écuries... 
M  us,  par  la  mordieu  je  suis  las  des  dilapidations  de  ce  coquin... 
s'il  souille  un  mol,  je  le  chasse  !...  charmante  miss  ! 

BURCHELL,  à  pari. 

iiii  ai-je  donc  rencontré  ce  chevalier-là? 

THOMPSON,  saluant  Burchell. 

Monsieur!...  (a  pan.)  J'ai  vu  celle  figure  quelque  part. 

PRIMEROSE. 

Monsieur  Burchell...  un  ami  oui  vient  nous  voir  quelquefois 
et  veut  absolument  payer  notre  hospitalité  en  nous  aidant  dans 
nos  travaux. 

THOMPSON,  à  part. 

Burchell...  je  ne  connais  pas  ce  aom-là. 
S0PIU1  . 

Si  tous  étiez  venu  une  minute  plus  tôt,  monsieur  Thompson, 
vous  auriez  rencontré  ces  daines. 

THOMPSON. 

Ah  !  oui,  je  sais...  elles  devaient  faire  aujourd'hui  une  visite 
à  madame  votre  mère. 

Mol-K." 

Monsieur  le  chevalier,  la  voiture  est  attelées...  faut-il  con- 
duire les  foins  au  canal? 

THOMPSON. 

Sans  doute,  ami  Moïse...  je  vous  suis  pour  donner  mes  der- 
niers ordres  aux  bateliei  . 

'Sophie, Thompson,  Primerose,  Burcu  l,Moîi  9,  d'ans  le  fond,  a  gauche. 
•♦Primerose,  Thompson,  Burchell  presde  la  porte  du  jardin. 


MOÏSE,  faisant  claquer  son  fouet. 

Allons,  la  grise,  en  route  !  (  11  son.  Bn  instant  après  la  voilure  s'e- 

bratile  et  disparaît.) 
THOMPSON,  à  Primerose,  qui  parlait  lias  à  Sophie,  qui  est  entrée  dans  l'élablc. 

Tenez,  monsieur  Primerose,  voici  de  l'or  en  barre...  c'est  un 
billet  de  Flamborough,  du  bourg  voisin,  il  porte  quelques  schel- 
lings  de  plus,  mais  ce  sera  pour  les  intérêts;  car  ce  billet  n'est 
payable  que  dans  trois  semaines. 

primerose. 

Un  billet  de  Flamborough...  c'est,  comme  vous  dites,  de  l'or 
en  barre...  Je  vais  vous  faire  un  reçu. 

THOMPSON. 

Allons  donc...  entre  nous...  cher  monsieur  Primerose,  (a 
pan.)  Pourvu  que  Thornhill  n'ait  pas  connaissance  de  ma  petite 
spéculation...  Bah!  les  foins  sont  livrés,  je  m'en  moque,  (bui- 

clicll,  qui  a  réfléchi  un  instant,  se  dirige  aussi  vers  le  fond,  après  avoir   repris  son 
chapeau  et  son  bâton.  ) 

PRIMEROSE. 

Vous  nous  quittez,  monsieur  Burchell? 

BURCHELL. 

Une  course  à  faire  dans  le  village...  vous  permettez  que  je 

passe  par  le  jardin?  (il  se  rencontre  à  la  grande  porte  du  fond  avec  Thunp- 
son.) 

PRIMEROSE. 

Vous  soupez  avec  nous? 

THOMPSON,  le  saluant. 

Monsieur!... 

BURCHELL,  le  saluant. 
Monsieur!...  (ils  se  regardent  encore  un  instant.  A   part.  )  Décidément 

je  dois  le  connaître. 

THOMPSON,  de  raèmc. 
OÙ  diable    ai-je  VU   cette    figure-là?  (Burchell  sort  par  le  jardin  et 

Thompsou  par  la  grande  porte  du  fond.  Au  même  instant  Olivia  sort  du  pavillon.) 

SCÈNE  V. 
PRIMEROSE,  SOPHIE,  OLIVIA,  P»,s  M™  PRIMEROSE.* 

PRIMEROSE,  regardant  le  billet  que  lui  a  remis  Thompson. 

Tiens ,  Sophie ,  nous  voilà  en  mesure  pour  notre  premier 

payement  à  M.  Thornhill.  (M  va  vers  le  jardin  cl  descend,  suivi  de  ■■»"  Pn- 

OLIVIA,  qui   marchait  lentement  la  tèle  baissée,  faisant  un  mouvement  à  ce  nom  de 
Thornhill  qu'elle  a  entendu. 

Thornhill!...  toujours  son  nom!...  Quand  je  parviens  un  mo- 
ment à  l'éloigner  de  ma  pensée,  il  faut  que,  malgré  moi...  (Elle 

s'asseoit  sur  l'escabeau.) 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  sœur? 

PRIMEROSE. 

Qu'as-tu  donc,  femme,  et  d'où  viens-tu,  par  là? 

(Il  pose  sa  canne  et  son  chapeau  sur  le  liane.) 
M":°  PRIMEROSE. 

De  reconduire  les  dames  du  château  qui  sont  venues  me  faire 
leur  visite  d'adieu. 

OLIVIA. 

Ah!  elles  partent?... 

M",e  PRIMEROSE. 

Oui,  elles  retournent  à  Londres. 

OLIVIA. 

Et  je  ne  les  ai  pas  vues... 

M"10  PRIMEROSE. 

C'est  qu'elles  avaient  à  causer  avec  moi,  mon  enfant...  de 
choses  importantes  qui  te  concernent. 

OLIVIA,  venant  n°  3. 

Moi! 

PRIMEROSE. 

De  choses...  importantes... 

Mme  TR1MEROSE. 

Oui,  mon  ami...  ces  dames... 

PRIMEROSE. 

Èh  bien? 

Mrae  PRIMEROSE. 

Ces  dames  nous  proposent...  nous  demandent,  devrais-je 
dire...  car  elles  y  ont  mis  une  bonne  grâce,  une  délicatesse  in- 
finies... 

PRIMEROSE. 

Elles  nous  demandent? 

Mme  PRIMEROSE 

D'emmener  avec  elles  notre  Olivia. 

OLIVIA. 

M'einiiienci'!... 

primerose: 
nui'  me  dis-tu  là  ? 

SOPHIE. 

Nous  quitter...  ma  sœur! 

*  Primoroso,  M"'  Primerose, Sophie,  Olivia. 
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Mme  PRIMEROSK. 

Elles  lui  offrent  le  titre  de  demoiselle  de  compagnie...  des 
appointements  bien  supérieurs  à  tous  ses  besoins;  mais  j'ai 
compris,  c'était  uniquement  pour  ménager  notre  amour-propre. 
En  realité,  Olivia  serait  leur  amie,  leur  compagne. 

OLIVIA  ,  è  pari. 

Oui...  oui,  partir,  ne  plus  le  revoir,  c'est  le  salut  qui  m'ar- 
rive. 

SOPHIE  ,  0  paît. 

Elle  ne  refuse  pas  tout  de  suite. 

PRIMEROSE. 

Et...  qu'as-tu  répondu,  femme"? 

Mme  PRIMEROSE. 

O'ic  je  consulterais  d'abord  ma  fille...  mais  que  ,  quelle  que 
fut  la  résolution  d'Olivia,  c'était  à  son  père  de  déci  Lcr. 

PRIMEROSE,  passant  11°  2. 

Mon  enfant,  tu  as  entendu...  c'est  une  chose  grave...  c'est  ton 
avenir,  ton  bonheur,  le  nôtre...  Car,  songes-y  bien,  que  nous 
soyons  réunis  ou  dispersés,  nos  joies,  comme  nos  douleurs,  de- 
meurent inséparables. 

OLIVIA. 

Mon  père!... 

PniMEROSE. 

Deux  chemins  s'ouvrent  devant  ta  vie... l'un,  modeste,  hum- 
ble, mais  tranquille  et  sûr;  —  l'autre,  plus  attrayant,  peut-être 
plus  riche  d'espérances,  mais  semé  de  dangers  inconnus  et 
menant  à  un  but  incertain. 

SOPHIE,  bas  a  Olivia. 

Oh  !  reste,  reste  avec  nous,  ma  sœur  !  (olivia  ne  répond  pas.) 

Mme  pRuiEROSE,  la  regardant,  à  part. 

Elle  acceptera...  Oh!  les  enfants!...  Mais  qu'elle  soit  heu- 
reuse ! 

PRIMEROSE. 

Tu  ne  réponds  pas,  Olivia...  Tu  réfléchis,  tu  hésites...  et  cette 
hésitation  même  me  dit  à  l'avance  quelle  sera  ta  résolution, 
i [Mmmmi  -m  .roRvia.)  Avant  de  te  prononcer,  attends  encore,  ma 
fille...  Ce  n'est  pas  le  père...  c'est  l'ami  qui  te  parle...  ma  ten- 
dresse pour  mes  enfants  ne  sera  jamais  égoïste...  et,  crois-le 
bien,  en  ce  moment  j'oublie  l'intérêt  de  mon  cœur  pour  ne 
songer  qu'à  toi. 

OLIVIA. 

Oh  !  je  le  sais,  mon  père. 

TR1MER0SE. 

Vois  ce  coin  de  terre  où  nous  a  conduits  un  sort  que  nous 
croyions  funeste...  Il  est  devenu  pour  nous  l'asile  de  la  paix,  de 
l'abondance  et  du  bonheur...  Ruinés,  désespérés,  nous  venions 
demander  à  ces  champs  un  morceau  de  pain  arrosé  de  nos 
sueurs,  et  la  généreuse  nature,  avec  la  vie  du  corps ,  nous  a 
rendu  la  sérénité  de  l'âme...  Qu'est-ce  qui  a  accompli  ce  mira- 
cle, ma  fille?  c'est  le  travail,  le  travail  béni  de  Dieu...  Les  oc- 
cupations utiles  amènent  les  plaisirs  sans  amertume...  Ames 
yeux,  les  oisifs,  sont  les  seuls  déshérités  du  ciel.  (  n  passe  à 
gauche.) 

alme  PRIMEROSE. 

Olivia,  mon  enfant,  médite  bien  les  paroles  de  ton  père. 

SOPHIE. 

Ma  sœur... 

OLIVIA,  à  part. 

Non,  non,  je  veux...  je  dois  partir! 
SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,   BURCHELL,   entrant  par   le  jardin. 
BURCHELL. 

Eh  bien!...  eh  bien!...  est-ce  qu'on  a  perdu  l'habitude  de 
souper  à  la  ferme?  J'avais  peur  d'être  en  retard...  Il  parait  que 
c'esi  mon  appétit  qui  est  en  avance... 

M"'e  PRIMEROSE. 

Votre  appétit  n'est  pas  en  défaut,  monsieur  Burchell...  Le 
couvert  doit  être  mis  depuis  longtemps. 

BLRCHELL. 
Votre  Serviteur,  miSS   Olivia...   (Donnant  une   lettre  à  H™  Primerose.) 

Tenez,  madame  Primerose,  voici  une  lettre  dont  je  suis  chargé 
pour  vous. 

Mme  PRIMEROSE. 

Une  lettre!... 

BURCHELL. 

Deux  jeunes  dames,  fuit  aimables,  ma  foi,  voyant  que  je  me 
dirigeais  de  ce  côlé,  m'ont  prié...  11  paraît  que  c'est  presse,  (pri- 
merose remonte  vers  Burchell.)  * 

OLIVIA. 

Deux  dames  !... 

Mme  PRIMEROSE,  qui  a  parcouru  le    Ijillct. 

Qu'ai-je  lu  ! 

*MnC  Primerose,  Olivia,  Primerose,  Durclicll,  un  peu  au-dessus  ;  Sophie. 


OLIVIA. 

Quoi  donc,  ma  mère  ? 

Mmr'  PRIMEROSE. 

Elles  ont  changé  d'avis...  elles  (initient  l'Angleterre  pour  un 
long  voyage,  et  ne  peuvent  t'emmener. 

OLIVIA. 

Quoi!... 

Mme  PRIMEROSE. 

Tiens!  (BUe  loi  donne  la  lettre.) 

OLIVIA. 
En  effet.  (Elle  laisse  tomber  la  leltre  et  reste  pensive.) 
BURCHELL,  les  regardant. 

Ah  !  mon  Dieu!...  j'ai  donc  apporté  une  mauvaise  nouvelle? 

PRIMEROSE. 

Non...  une  bonne,  une  excellente  nouvelle,  au  contraire... 
Allons,  monsieur  Burchell,  mes  enfants,  à  table!  (n  s'avance  vers  la 

maison  avec  Burcbell,  qui  s'est  tourné  pour  regarder  Olivia.) 
Mme  PRIMEROSE,  à  Olivia. 

Viens,  ma  fille. 

OLIVIA. 

Tout  à  l'heure,  ma  mère,  je  vous  suis. 

Mnie  PRIMEROSE,  lias  à   Sopbie  et  l'emmenant. 

Laissons-la  seule.  Pauvre  Olivia!...  Après  tout,  je  suis  de  l'avis 
de  ton  père...  Cela  vaut  mieux  ainsi  pour  elle  et  pour  nous  tous. 

SOPHIE. 
Je  le  Cl'Ois,  comme   VOUS,  ma  mère.   (Elles  entrent  dans  la  maison  à 
droite.) 

SCÈNE  VII. 

OLIVIA,  seule. 

Allons,  plus  d'espoir!...  Il  faut  rester...  Le  ciel  ne  veut  pas 
me  venir  en  aide...  Ils  attribuent  mon  chagrin  à  l'ambition  dé- 
çue... à  l'ingratitude...  Chers  parents...  ce  n'était  pas  vous  que 
je  voulais  fuir...  Lui!... 

(Tbornhill  a  paru  a  la  porte  du  fond  avec  Thompson.  Apercevant  Olivia, 
il  fait  signe  à  Tuonipson  de  le  laisser  seul  et  s'avance  vers  elle.  Elle 
fait  un  mouvement  de  frayeur,  comme  pour  s'en  aller.) 

SCÈNE  VIII. 

OLIVIA,  THORNHTL1 . 

THORNHILL. 

Restez...  oh  !  mademoiselle  !...  Restez,  je  vous  en  conjure  ! 

OLIVIA. 

Monsieur,  pourquoi  me  persécuter  ainsi  ? 

THORNHILL. 

Je  vous  suis  donc  bien  odieux,  que  vous  refusez  même  de 
m'enlendre? 

OLIVIA. 

Je  ne  vous  ai  que  trop  entendu  déjà,  monsieur  Thornihll,  pour 
votre  honneur  et  pour  moi-même. 

THORNHILL. 

Oui...  j'ai  été  coupable...  Je  ne  prétends  pas  me  justifier,  pas 
même  en  invoquant  votre  indulgence  pour  cet  amour,  plus 
fort  que  ma  raison,  qui,  malgré  moi,  me  ramène  à  vos  pieds... 
(Mouvement  d'oiivia.)  Mais,  du  moins,  ne  repoussez  pas  l'expression 
de  mon  repentir.. .  I  aissez-moi  vous  dire... 

OLIVIA. 

Que  pouvez-vous  me  dire?  Vous  avez  cru  faire  beaucoup 
d'honneur  à  la  fille  de  votre  fermier  en  daignant  jeter  les  yeux 
sur  elle ...  Vous  m'avez  poursuivie  sans  pitié  dans  celle  maison 
où  vous  étiez  reçu  comme  un  protecteur,  comme  un  maître... 
dans  cette  maison  d'où  je  ne  pouvais  pas  vous  chasser...  Et  cet 
amour  que  vous  osez  invoquer  pour  excuse,  comment  me  l'avez- 
vous  exprimé?  Par  l'outrage,  par  l'insulte,  en  me  proposant  je  ne 
sais  quelle  chose  honteuse,  une  fuite,  un  enlèvement...  une  in- 
famie!... et  maintenant,  vous  vous  repentez,  dites-vous?  C'est 

bien,  monsieur,  je  VOUS  pardonne.  (Nouveau  mouvement  de  sortie.)* 
THORNHILL. 

Olivia  !  ne  vous  en  allez  pas  encore.  Ce  sévère  pardon,  glacé 
comme  un  adieu,  je  n'en  veux  pas...  je  le  repousse.  Plutôt  votre 
haine,  plutôt  votre  mépris...  que  de  vous  voir  me  quitter 
ainsi! 

OLIVIA. 

Si  je  restais,  c'est  vous  qui  me  mépriseriez. 

TII0UNIII1.L. 

Mais,  regardez-moi  donc...  Comprenez  que  je  ne  suis  plus  le 
même  homme...  et  que,  vaincu,  humilie,  honteux,  régénéré 
par  vos  vertus,  purifié  par  mon  amour,  je  viens  vous  dire  :  Oli- 
via, voulez-vous  être  ma  femme? 

OLIVIA. 

Que  dites-vous?...  Mais... 

TIIORNIIII.I.. 

Avant  de  répondre,  oubliez  le  passé;  ne  voyez  plus  le  ThornbJll 

d'hier...    Contemplez   celui   d'aujourd'hui,.,   un    malheureux 

♦Thornhill,  Olivia. 
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par  vous,  un  cœur  égaré,  arraché  de  la  mauvaise  route 
par  votre  influence,  el  qu'un  mol  de  votre  bouche  peut  replon- 
ger dans  !e  mal  ou  maintenir  à  jamais  dans  le  bien! 

OLIVIA. 

L'ai-je  bien  entendu?  Monsieur  Thornhill,  vous  me  demandez 
sincèrement,  loyalement,  d'être  votre  femme  ? 

THORNHILL. 

C'est  mon  plus  profond  désir  ;  ce  sera  mon  plus  grand  bon- 
heur. 

OLIVIA,  tombant  assise  sur  l'escabeau. 

0  mon  Dieu  !  vous  me  payez  de  tout  ce  que  j'ai  souffert. 

THORNHILL. 

Quoi!... 

OLIVIA. 

Monsieur  Thornhill,  je  puis  vous  le  dire  à  présent,  et  je  vous 
le  dis  avec  bonheur  :  Je  vous  aime! 

THORNHILL,  s'agenouillont  près   d'Olivia. 

Oh!  toute  ma  vie  pour  cette  parole  ! 

OLIVIA. 

Quel  mal  vous  m'avez  fait!...  Élre  obligée  de  haïr,  de  mépri- 
ser ce  qu'on  aime!..  Oh  !  je  serais  morte  plutôt  que  de  vous  lais- 
ser voir...  Tout  à  l'heure  encore  je  ne  songeais  qu'à  vous  fuir... 
et  j'accusais  le  ciel...  Mais  ne  parlons  plus  de  tout  cela...  C'est 
passé...  ce  n'est  plus...  ce  ne  fut  jamais. 

THORNHILL. 

Bonne  Olivia  ! 

OLIVIA.  Ils   s.»  lèvent  Inus  deux. 

Allons,  monsieur,  votre  main!  Venez...  venez...  promettre  à 
mon  père  un  bon  filsdeplus...  Vous  hésitez?... 

THORNHILL,  regagnant  le  milieu,  avec  embarras. 

Chère  Olivia,  comment  vous  dire?... 

OLIVIA. 

Quoi?... 

THORNHILL. 

Le  bonheur  complet  est  difficile  à  atteindre...  Souvent  il  faut 
savoir  l'acheter...  au  prix  de  sacrifices... 

OLIVIA. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

THORNHILL. 

Oh  !  ne  vous  alarmez  pas...  Celui  que  j'ai  à  vous  demander 
sera  de  courte  durée. 

OLIVIA. 

Expliquez-vous  ! 

THORNHILL. 

J'ai  un  oncle,  Olivia,  de  qui  dépend  tout  mon  avenir...  Il 
peut  d'un  seul  mot  m'enlever  cette  richesse  dont  je  ne  suis  que 
le  dépositaire...  11  tient  mon  sort  dans  ses  mains. 

OLIVIA. 

Eh  bien  ? 

THORNHILL. 

Pour  vous,  je  renoncerais  avec  joie  à  ma  fortune,  à  mon  rang, 
à  ma  famille;  mais  votre  père  consentirait-il  à  notre  union  si  je 
n'avais  pas  l'assentiment  de  mon  oncle  ? 

OLIVIA. 

Non,  je  le  sais  d'avance...  il  refusera...  Mais  votre  oncle  ? 

THORNHILL. 

Je  crains  qu'il  n'ait  d'autres  projets  pour  moi...  Il  m'aime 

comme  un  tils...  11  estarnbitieux  comme  un  père...  Essayer  de 

ncre,  serait  inutile...  11  ne  se  rendra  que  devant  "un  fait 

accompli...  vos  perfections...  Vos  vertus...  feront  le  reste...  Un 

mariage  secret... 

OLIVIA. 

Un  mariage  secret  !... 

THORNHILL. 

oui!  oui!  C'est  la  voie  la  plus  courte...  la  plus  sûre...  la  seule. 
Si  unis  m  aimez  comme  VOUS  venez  de  me  le  dire,  VOUS  ne  pou- 
vez pas,  vous  ne  devez  pas  hésiter. 

l'KVIA. 

Oh!...  jamais...  jamais!... 

THORNHILL. 

Olivia...  ce  soir,  nous  pouvons  être  unis...  revenir  pies  de 
votre  |"  re...  implorer,  obtenir  son  pardon. 

OLIVIA. 

Non,  non... 

thornhili.. 

Ne  me  dites  donc  pas  que  vous  m'aimez.  Dites  que  vous  vous 
défiez  de  moi...  que  vous  me  haïssez, que  vous  me  méprisez  en- 

c 

OLIVIA. 

0  mon  Dieu! 

THORNHILL. 

Olivia,  écoutez-moi...  Croyez-moi,  nous  ne  pouvons  être  beu- 
reiiv  que  p  m  ce  moyen...  Si  vous  refusez,  il  foui  que  je  renonce 
à  vous...  et  pour  moi,  renoncer  h  vous,  sachez-le  Ineii,  c'<  st  re- 
noncer à  la  vie. 


OLIVIA. 

Oh!  non...  non...  vous  ne  feriez  pas  cela. 

THORNHILL, 

Si,  je  lo  jure.  C'est  mon  arrêt  que  vous  allez  prononcer... 

OLIVIA,. 

Du  moins,  laissez-moi  consulter  ma  mère... 

TOr.NHII.L,  entraînant  Olivia  vers  le  Tond. 

Voire  mère,  Olivia  !  son  premier  mouvement,  serait  de  tout 
dire  à  votre  père... 

OLIVIA. 

Ma  sœur... 

THORNHILL. 

Non...  personne  entre  nous...  c'est  votre  confiance,  c'est  votre 
amour  qui  doivent  décider. 

SOPHIE,  dans  la  coulisse. 

Oui,  oui,  mon  père,  tout  de  suite. 

(En  ce  moment  Sophie  sort  de  la  maison,  une  cruche  à  la  main, 
et  s'avance  près  de  la  pompe.) 

OLIVIA. 
Sophie!  (Thornhill  se  cache  derrière  la  pompe.) 

SCÈNE  IX. 

OLIVIA,  THORNHILL,  cacbc,  SOPHIE. 

SOPHIE  passe  a  la  pompe. 

Eh  bien,  sœur,  tu  ne  veux  donc  pas  venir  souper? 

OLIVIA. 

Si  fait,  j'allais  rentrer. 

SOPHIE,  à  la  pompe. 

Viens  donc  m'aider. 

OLIVIA,  tenant  la  cruche  pendant  que  Sopbie  pompo. 

Volontiers. 

SOPHIE. 

Comme  ta  main  tremble! 

OLIVIA. 

Mais,  non,  tu  te  trompes. 

SOPniK,  se  dirigeant  vers  la  feime. 

La!  mon  père  sera  content,  voilà  de  l'eau  bien  fraîche. 

THORNHILL,  dans  le  fond. 

A  neuf  heures  !  Si  vous  ne  venez  pas,  pour  moi  la  mort! 

SOPHIE,  se  retournant. 

Viens  donc,  sœur;  et  surtout  tâche  de  sourire  un  peu  pour 

notre  père.  Allons!  allons!  (Elles  rentrent.  Olivia  jette  un  regard  sur 
Tliornbill,  qui  lui  fait  un  geste  de  supplication.  Thompson,  qui  a  paru  au  fond,  s'a*" 
^ance  quand  elles  sont  rcntre'es.  ) 

SCÈNE  X. 
THORNHILL,  THOMPSON,  puis  BURCHELL  dans  le  fond. 

THORNHILL,  sortant  de  sa  cachette. 

Elle  viendra. 

THOMPSON,  allant  à   lui. 

Eh  bien,  maître,  votre  éloquence  a-t-elle  réparc  nos  désastres  ? 
Quel  dommage!  tout  marchait  si  bien!  Les  deux  coquines  avaient 
joué  à  merveille  leur  rôle  de  grandes  dames...  La  petite  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  prendre  son  vol...  Maudit  homme, 
qui  a  tout  renversé! 

THORNHILL. 

Et  cet  homme,  ce  Burchell,  tu  ne  le  connais  pas? 

THOMPSON. 

Je  ne  puis  me  rappeler  où  je  l'ai  vu. 

THORNHILL. 

Que  je  le  voie  une  fois,  moi,  et  je  le  reconnaîtrai. 

THOMPSON. 

Vengeance  tardive...  peine  inutile....  En  attendant  qu'allcz- 
vous  faire? 

THORNHILL. 

Parmi  les  coquins  de  ta  connaissance,  y  en  a-t-il  un  qui  ait 
reçu  de  fi  nature  une  ligure  assez  respectable  pour  jouer  au 
besoin  le  rôle  de  minisire  pendant  un  quart  d'heure? 
THOMPSON. 

Attendez...  j'ai  votre  affaire...  Jack  Booby,  une  lèle  de  qua- 
ker... comédien  dans  sa  jeunesse...  présentement  homme  sau- 
vage, mangeant  dçs  poissons  crus  et  des  étoupes  enflammées 
i  de  village.  Je  l'ai  rencontré  ce  matin  à  l'auberge 
du  Chapeau  de  Marlboroug. 

TnORNHIIL. 

Bien... 

THOMPSON. 

On  va  donc  jouer  la  comédie  au  château? 

tiiorniiii.L. 
Oui...  la  comédie  du  mariage.  (  Burchell  son  de  la  maison,  entend  ce» 
parole    el  i  eonto  .  ) 

THOMPSON. 

Plaît-il? 

THORNHILL. 

Pars,  trouve  ton  homme  et  amène-le  à  la  chapelle...  Toutscra 

prêt...   |  Burchell  disparaît  derrière  la  ferme  au  fond.) 


LE  VICAIRE  DE  WAKELFIELP. 


11 


TBOHPSOn. 

Quoi!  vous  voulez... 

TH0RNH1LL. 

Je  n'ai  pas  le  chois  ..  Renoncer  à  elle...  ou  emptoyer  ce 

moyen...  pas  de  milieu.  Or.  Jenkins.  eela  va  te  sembler  étrange... 
je  crois  que  je  l'aime. 

THOMPSON. 

Alors,  épousez-la  pour  tout  de  bon. 

TIIORNH1LL. 

Non...  mon  oncle  peut  se  brouiller  avec  moi...  c'est  une 
femme  riche  qu'il  me  faut...  j'ai  d'autres  projets... 

THOMPSON. 

Laissez-la,  alors. 

THORNUTLL. 

Jamais! 

THOMPSON. 

Mus  c'est   un  sacrilège!  (TVomhiU  tance  las  «moka.)  Au  fait,  cela 
vous  regarde. 

TBOR5HO.L. 

Hàte-toi! jç  cours  au  château et  à  neuf  heures je 

compte  sur  toi. 

il'SON. 

Je  vous  préviens  que  ce  sera  cher...  c'est  un  jeu  qui  frise  la 
corde. 

THORNHÏIL,  qui  avait  déjà  fait  quelques  pas.  lui  jetant  sa  tonna. 
Tiens!  (ils  disparaissent  par  la  ch-oite.  La  nuit  commence  à    venir  à  partir  de 
Bne.) 

SCÈNE  XI. 

THOMPSON.   BURCHELL,   reparaissant. 
THOMrSON,  ramassant  la  tonne  et   la    pesant. 

Le  poids  y  est...  0  pièces  jaunes...  mes  belles  maîtresses!... 
que  de  fois  déjà  tous  avez  compromis  mon  cou!...  c'est  égal... 
je  ferais  bien  des  choses  pour  duper  un  homme...  mais  une 
pauvre  tille!...  Allons  dune,  ami  Jenkins.  n'allez-vous  pas  vous 
avis  r  d'avoir  des  scrupules?...  C'est  un  Iu\e  inutile,  mon  gar- 
Ç''I).  «outrant la  tonne.)  Cniitentez-vous  dit  nécessaire.  H  remonte 
vers  le  fond  en  pronouçant  ces  paroles.  Burchell,  qui  s'est  avancé  de  sou  côté,  le 
saisit  par  l'oreille  et  le  ramène  sur  le  devant  du  théâtre.) 
BURCHELL. 

Un  instant,  mou  drôle. 

THOMPSON. 

Hein! 

BURCHELL 

Silence  ! 

THOMPSON. 

Mais... 

RI'RCHELL,  le  lâchant. 

Et  écoute. 

THOMPSON. 

Que  me  voulez-vous? 

BURCHELL. 

Tu  n'es  pas  chevalier...  tu  ne  t'appelles  pas  Thompson. 

THOMPSON. 

Plait-ii? 

PURCHELL. 

C'est  tni  qui,  il  y  a  siv  mois,  à  la  foire  du  bourg  de  W'ake- 
field.  as  volé  une  guinée  au  docteur  Primerose. 

THOMPSON,    le  regardant,  à  part  et  se  frappant  le  front. 

Ah!  c'est  le  voyageur. 

BURCHELL. 

Tu  t'appelles  Jenkins...  et  tu  n'es  qu'un  gibier  de  potence. 

THOMPSON. 

si  ur! 

:  ,  qui  a  tiré  un  carnet  de  sa   poche,  et  écrit  quelques  lignes  an  crayon. 

ce  n'est  pas  un  reproche...  si  tu  étais  à  moitié 
.  j'en  serais,  ma  foi,  désolé...  Tu  es  un  franc  coquin, 
i n "il  me  faut. 

THOMPSON. 

Alors,  monsieur,  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

BURCHELL. 

Tu  vas  porter  ce  billet  à  son  adresse,  et  tu  exécuteras  les  or- 
dres delà  personne  à  qui  j'écris,  (n  lui  remet  le  billet.) 

TnOMPSON,  regardant  l'adresse. 

Quoi!... 

BURCHELL. 

Pas  un  mot,  je  n'aime  pas  les  réflexions. 

THOMPSON. 

Il  suffit. 

BURCHELL. 

Cinquante  guinées.  demain  matin,  si  tu  obéis. 

THOMPSON. 

Cinquante  guinées... 

BURCHELL. 

Dans  le  cas  contraire... 


THOMPSON. 

Bien...  j'entends...  pas  de  paroles  inutiles...  A  demain,  mon- 
sieur. 

BURCHELL. 

A  demain.  (Thompson  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XII. 

BURCHELL,  puis  PRIMEROSE,  M™  PRIMEROSE,  SOPHIE, 

OLIVIA,   LA    SERVANTE,*  avec  .me  lanterne. 
BURCHELL. 

Voici  un  drôle  qui  m'intéresse...  De  l'œil...  du  front,  de  l'au- 
da  i  .  et  comprenant  à  demi-mot...  11  y  avait  peut-être  là  l'é- 
toile d'un  homme.  (Tout  le    monde  sort  de    la   maison.) 
Mm°  PRIMEROSE. 

Sophie,  le  bétail  a-t-il  tout  ce  qu'il  lui  faut  ? 

SOPHIE. 

Oui,  ma  mère  ! 

Mmo  PRIMEROSE,  fermant  l'étable. 

Moïse  tarde  bien  à  rentrer. 

PRIMEROSE. 

Il  y  a  loin  d'ici  au  canal,  et  la  charge  était  lourde. 

(Il  quitte  le  bras  d'Olivia  et  va  fermer  la  porte  du  jardin.) 

SOPHIE. 

Je  vais  pousser  la  grande  porte  sans  mettre  le  verrou....  Il  la 

formera  à  Son  retour.  (Elle  est  allée  pousser  la  porte.  Olivia  est  restée  pen- 
sive.) 

Mme   pruierosE. 

Votre  lit  est  fait,  monsieur  Burchell. 

BURCHELL. 

Grand  merci.  (Montrant  rétable.)  Voici  ma  chambre  à  coucher  : 
le  grenier  de  l'étable,  deux  bottes  de  foin  pour  matelas...  On 
s'éveille,  on  se  secoue,  et  tout  est  dit...  A  demain,  mesdames... 
J'ai  une  longue  route  à  faire,  et,  ma  foi,  je  vais  dormir...  Bon- 
soir, monsieur  Primerose,  (il  échange  une  poignée  de  raain  avec  Primerose 
et  entre  dans  l'étable.) 

>lme  PRIMEROSE. 

Allons,  mes  filles,  nous  avons  à  travailler  demain.  ** 

SOPHIE. 
NOUS  rentrons,  ma    mère...  (Allant   embrasser    Primerose,  après    avoir 
embrassé  sa  more.)  Bonsoir,  père. 

PRIMEROSE,   à   Olivia  qui  passe  devant  lui  pensive. 

Que  Dieu  vous  garde,  mes  enfants  !...  Eh  bieu!  Olivia,  tu  ne 
viens  pas  me  dire  bonsoir?... 

OLIVIA. 

Pardon,  mon  père. 

PRIMEROSE,  lui  donnant  la  raain. 

Tu  es  bien  triste,  ma  fille...  Est-ce  donc  un  sort  si  affligeant 
que  de  lester  auprès  de  nous? 

OLIVIA. 

Oh  !  mon  père . . .  pouvez-vous  croire  ? . . . 

Mme  TRIMEROSE,  l'embrassant. 

Demain  elle  sera  consolée;  n'est-ce  pas,  ma  fille? 

OLIVIA. 

Oui,  ma  mère. 
(Primerose  rentre  dans  la  maison  en  secouant  la  tête  d'un  air  de  doute. 
Madame  Primerose  le  suit.  Sophie  entre  dans  le  pavillon.  Olivia,  qui 
a  fait  quelques  pas  pour  suivre  sa  sœur,  s'arrête  quand  tout  le  monde 
a  disparu.) 

SCÈNE  XIII. 

OLIVIA,  seule. 

Demain...  je  serai  consolée!..  Pauvre  mère!...  Quoi  que  je 
décide,  quoi  que  je  fasse,  mon  malheur,  je  le  sens  bien,  ne  fait 
que  commencer...  Oh!  pourquoi  l'ai-je  aimé?...  Ma  raison  le 
repoussait,  mon  cœur  volait  à  lui;  et  lui,  il  m'aime,  je  le  sais, 
j'en  suis  sûre...  Le  cœur  ne  peut  pas  se  tromper  à  ce  point... 
Tout  à  l'heure,  il  était  sincère,  et  pourtant,  chose  étrange  !... 
je  l'écoutais  avec  joie,  je  croyais  à  ses  paroles,  et  en  même 
temps  j'avais  peur!...  Un  mariage  secret,  la  nuit,  dans  l'ombre, 
comme  une-mauvaise  action  qu'on  veut  cacher...  Eh!  n'en  est-ce 
pas  une?  Entrer  par  surprise,  dans  une  famille  qui  ne  veut  pas 
de  vous,  n'est-ce  pas,  mon  père,  que  c'est  mal  agir?  N 
pas  que  votre  âme  loyale  s'indignerait,  et  qu'aux  pieds  même 
du  ministre  prêt  à  nous  unir,  votre  voix  me  crierait  :  Arrête  ! 
malheureuse!  tu  me  déshonores...  Non,  je  ne  ferai  pasceh... 
Plutôt  souffrir  toujours...  plutôt  mourir  de  douleur!...  Mais 
lui...  lui...  s'il  exécutait  cette  affreuse  résolution...  Sa  voix 
tremblait...  Ah!  ce  n'était  pas  une  vaine  menace...  mort.  Mut 
pour  moi,  par  moi  !...  Mais  je  ne  pourrais  plus  vivre...  mais  je 
me  tuerais  à  mon  tour...  (Neuf  heures  sonnent  au  lom.)  0  mon  Dieu  !... 
voilà  l'heure...  déjà...  il  m'attend...  il  regarde...  il  écoute...  un 
moment  encore,  et  peut-être...  Oh  !  c'est  horrible...  Allons  !... 

•La  Servante,  Burchell,  Sophie,  M"*  Primerose,  Primerose  donnant 
le  bras  à  Olivia. 

**  Primerose,  Sophie,  M»'  Primerose,  Olivia. 
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allons!...  il  le  faut.  (Elle  remonte  la  scène;  arrivée  près  de  la  porte,  elle  re- 
garde b  maison.)  Mon  père...  mon  père...  Non...  non...  Je  ne  peux 

pas...  je  ne  peux  pas...  (Blé  reviut  ,  et  s'agenouille  devant  la  porte  de  la 
ferme.) 

SCÈNE  XIV. 
OLIVIA,    THOMPSON,  puis   BURCHELL.  * 

THOMPSON,  ouvrant  la  porte  du  fend  et  allant  vers  le  pavilloD. 

,Miss  Olivia!...  miss  Olivia  ! 

OLIVIA,  se  relevant. 

Qui  m'appelle  ? 

THOMPSON,  accourant  à  elle. 

Ah!  venez,  venez,  mademoiselle  ! 

OLIVIA. 

Où  donc  ? 

THOMPSON. 

Le  malheureux  Thornhill. . . 

OLIVIA. 

Eh  bien  ? 

THOMrsON. 

Ne  vous  voyant  pas  venir... 

OLIVIA. 

Achevez  ! 

THOMPSON. 

Dans  son  désespoir... 

OLIVIA. 

Grand  Dieu  !  " 

THOMPSON. 

Venez...  venez.  .  du  moins  recevoir  son  dernier  soupir. 

OLIVIA. 

Mort  !  !  !  Ah  !  c'est  moi  qui  l'ai  tué. 
(Elle  sort  précipitamment,  entraînée  par  Thompson.  Burcliell,  qui  est 
sorti  de  l'étable,  les  suit.  Primerose  parait  sur  le  seuil  de  la  porte,  il 
gagne  lentement  le  milieu  du  théâtre.) 

SCÈNE  XV. 

PRIMEROSE,  puis  SOPHIE. 

PRIMEROSE,  seul. 

Sa  tristesse  ne  peut  venir  de  ce  projet,  rompu  aussitôt  que 
formé.  Une  autre  cause...  mais  laquelle?  J'étais  trop  lier  de  notre 

bonheur...  (il  frappe  à  la  porte  du  pavillon.)  Olivia!...  Olivia!...  (Reve- 
nant en  scène.)  Seule  avec  moi,  elle  se  décidera  peut-être  à  m 'ouvrir 
son  cœur. 

SOPHIE,   paraissant  et  descendant  en  scène. 

C'est  vous,  mon  père  ? 

PRIMEROSE. 

C'est  à  ta  sœur  que  je  veux  parler,  mon  enfant. 

SOPHIE,  revenant. 

Olivia...  elle  n'est  pas  dans  sa  chambre. 

PRIMEROSE. 

Que  dis-tu? 

SOPHIE. 

11  n'y  a  pas  de  lumière. 

TRIMEROSE,  regardant  dans  la  cour. 
OÙ  peut-elle  être?  (Sophie  monte  vivement  vers  le  jardin.) 
SOPHIE. 

Dans  le  jardin  peut-être.  (Allant  a  la  droite.)  Je  vais  l'appeler. 
(Appelant.)  Olivia!...  Olivia  !... 

MOÏSE,  dans  la  coulisse. 

Au  secours  !  au  secours  ! 

SCÈNE  XVI. 
PRIMEROSE,  SOPHIE,  M»»  PRIMEROSE,  MOÏSE."' 

M*'  PRIMEROSE,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Qu'y  a-t-il  donc?  pourquoi  ces  cris? 

HOISE,  accourant  par  h  fond* 

Au  secours  !...  au  secours!... 

PRIMEROSE. 

Qu'as-tu  donc? 

HOÏSB. 

Olivia!... 

PRIMEROSE. 

Eh  bien! 

MOÏSE. 

Là-bas  dans  une  voiture... 

M"0  PRIMEROSE- 

Olivia! 

MOÏSE. 

Deux  hommes...  je  n'ai  pu  voir  le  lis  traits... 

M"'c  PRIMEROSE. 

Mon  Dieu  ! 

HOÏSE, 

En  me  voyant,  elle  a  voulu  s'élancer...  on  l'a  retenue...  et  la 
voiture  a  pas>é  comme  le  vent. 
•Thompson,  Olivia. 

**  Ces  répliques  ont  été  changées  vivement  "t  à  demi-voix 
*'*  Sophie,  Moïse,  Primerose,  M°"  Primerose. 


TRIMEROSE. 

Olivia!  ..  perdue!...  perdue!...  Ah!  quel  que  soit  le  misé- 
rable., ^malédiction  sur  lui!...  Et  elle...  l'ingrate,  qui  nous  dés- 
honore, quia  flétri  notre  famille,  qu'elle  soit  aussi... 

SOPHIE,  tombant  à  genoux. 

Mon  père!  ne  maudissez  pas  votre  fille  !... 

PRIMEROSE,  vivement. 

L'ai-je  maudite?...  Non, non.  Mon  Dieu!  pardonnez-moi...  par- 
donnez-lui! (il  se  jette  dans  les  bras  deilmc  Primerose. —  Sophie  et  Moïse  sont 
à  genoux  et  pleurent.] 

ACTE  III. 

Une  salle  de  grosse  auberge.  —  Porte  au  fond,  à  gauche,  donnaut  sur 
la  campagne.  —  Au  milieu  et  près  de  la  porte,  un  escalier  conduisant 
à  une  galerie  sur  laquelle  donnent  des  chambres  dont  les  portes  por- 
tant des  numéros  font  face  au  public;  l'une  de  ces  portes  est  prati- 
cable.—  A  droite,  sous  la  galerie,  un  caveau  praticable.  — A  gauche, 
au  deuxième  plan,  une  porte  ;  idem  à  droite. — Du  même  coté,  sur  le 
devant,  une  table.  —  Un  grand  fauteuil  près  de  la  table  de  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JENKINS,  GIBBY,  puis  ROBINSON.  (jenkins  boit  de  la  bière,  assis  à  une 
table  sur  le  devant  à  gauche,  sur  laquelle  on  voit  déjà  trois  pots  vides.  Gibhy  frotte 
la  poignée  d'une  épée  qu'il  pose  sur  un  tabouret  près  de  l'escalier  et  vient  brosser 
un  habit  militaire  près  de  la  table  à  droite.) 
JENKINS. 

Eh  bien,  garçon!  mon  pot  de  bière? 

GIBBY. 

Monsieur  Robinson  va  vous  l'apporter,  monsieur. 

JENKINS. 

A  la  bonne  heure...  on  meurt  de  soif  ici! 

GIBBY,  à  part. 

Si  trois  pots  de  bière  l'altèrent  à  ce  point,  que  sera-ce  donc 
quand  il  en  aura  bu  six? 

ROBINSON,  sortaut  du  caveau  avec  un  pot  de  bière  qu'il  pose  devant  Jenkins. 

Voilà,  monsieur. 

JENKINS. 

Merci,  monsieiu-  Robinson...  Pas  de  nouvelles  du  baronnet?... 

ROBINSON. 

Sir  Richard  Thornhill  n'était  pas  au  château  quand  on  a  porté 
voire  lettre;  mais  son  valet  de  chambre  a  dit  qu'il  devait  passer 
par  ici... 

JENKINS,  à  part. 

Qu'il  se  dépêche,  ou  je  vide  la  cave.  • 

ROBINSON. 

Que  fais-tu  là,  Gibby? 

GIBBY. 

Je  viens  de  brosser  l'habit  du  jeune  officier  qui  est  arrivé  ce 
matin... 

ROBINSON. 

As-tu  porté  du  bouillon  et  du  bordeaux  a  la  jeune  femme  du 

n°  0? 

GIBBY. 

Oui,  elle  a  pris  le  bouillon...  (niant.)  Quant  au  bordeaux... 

ROBINSON. 

Eh  bien? 

GIBBY. 

C'est  le  plancher  qui  l'a  bu. 

ROBINS  >\. 
Comment? 

GIBBY. 

Ce  monsieur,  original...  médecin...  avocat...  maquignon...  on 

i  if  sait  |'as...  qui  it  amené  hier  au  soir  la  jeune  femme,  a  j 
le  vin  et  me  l'a  presque  jeté  à  la  ligure... 

ROBINSON. 
Et  pourquoi? 

GIBBT. 

Il  dit  que  c'est  offenser  Dieu  que  de  faire  boire  à  des  clue- 
tiens  un  pareil  breuvage. 

ROBINSON,  voulant  Taire  taire  Gibby. 

Cest  bien!  c'est  bien! 

JENKINS,  avalant  un  verie  de  bière. 

Cl'  doil  être  UU  homme  de  gOÙt.   (c.;bby  entre  dans  m Inmbta  i  can 

elie  »vec  l'habit  de  l'officier.  An  menu  Il  pa rail  à  li  por ledit  fond.) 

SCÈNE  II. 
JENKINS,   ROBINSON,   THORNHILL. 

ROBINSON. 

Ah  !  voici  monsieur  Thornhill! 

.H  >hiNS.  à  lui-même. 

Enfin!...  .le  commençais  à  craindre  de  rester  poi  i  compte  ici. 

rUORNHILL,  ions  >""  Jcnkin». 

Les  deux  plus  belles  i  hambree  de  votre  hôt<  1  pour  un  vieux 

gentleman  et  une  jeune  demoiselle,  le  itère  et  la  fille. 
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JENKINS. 

Le  père  et  la  file? 

THORNHILL. 

Hâtez-vous,  ils  arrivent  ce  soir. 

JENKINS. 

Est-ce  que  sir  Richard  Thornbill  songerait  à  se  marier? 

ROB1NSON. 

Se  marier  ! 

TIIORNniLL,  ipii  a  rait  un  mouvement  de  mauvaise  humeur  en  apercevant  jeukins. 

Pourquoi  pas,  maître  Jeukins? 

ROBINSON. 

En  ce  cas  sir  Richard  peut  èlre  tranquille.  (Appelant.)  Marthe! 
Vos  hôtes  seront  reçus  comme  des  princes  du  sang...  Marthe  !... 

(Due  servante  parait  sur  la  porte  de  droite.) Préparez  la  chambre  n°  2  SOT 

le  jardin. 

.MARTHE. 

Bien,  monsieur.  (eiIc  disparait.) 

ROBINSON,  à  Gibhy  qui  sort  de  la  chambre  de  gauche. 

Et  toi,  à  l'ouvrage. 

GIBBY,  le  suivant. 

Je  me  promène  peut-être  depuis  ce  matin,  (ils  soitcnt  par  le  fond.) 

SCÈNE  III. 
THORNHILL,  JEINKINS. 

JENKINS,  se   levant. 

Comment!  vous  allez  vous  marier? 

iHORNHILL. 

On  (Jirait  que  cela  t'étonne  ! 

JENKINS,  fiant  aux  éclats. 

Ha!  ha!  ha! 

thornhill. 
-Que  signifie  cet  accès  de  gaieté  ? 

JENKINS,  riant  toujours. 

Rien...  Pardon...  une  idée  baroque  qui  me  passe  par  la  tête... 
Ah  çà!  et  votre  oncle,  lord  Thornhill? 

THORNHILL. 

Eh  bien? 

JENKINS. 

Connait-il  votre  projet  de  mariage? 

THORNHILL,    s'asseyaut    à    droite. 

Sans  doute...  Je  l'attends  aujourd'hui...  Nous  devons  venir 
chercher  ensemble,  ici,  mon  futur  beau-père  et  sa  fille,  pour 
les  conduire  au  château. 

JENKINS. 

Bah! 

THORNHILL. 

Qu'y  a-t-il  là  d'ébihissant?  est-ce  que  ce  n'est  pas  dans  l'ordre 
naturel  des  choses  qu'un  oncle  marie  son  neveu  ? 

JENKINS. 

C'est  juste...  Mais  dans  tout  cela  que  devient  la  jeune  fille? 

THORNHILL. 

Quelle  jeune  fille? 

JENKINS. 

La  dernière...  miss  Olivia? 

THORNHILL,  se  levanl. 

Ah!... une  sotte!  elle  n'a  pas  voulu  comprendre  sa  position... 
Quand  elle  a  appris  que  notre  mariage... 

JENKINS. 

N'était  qu'un  mariage  de  comédie... 

TOHRN1I1LL. 

Elle  m'a  accablé  de  reproches,  et  dans  un  mouvement  d'indi- 
gnation toute  romaine,  elle  s'est  enfuie  du  petit  cottage  où  je 
l'avais  conduite.  Mais  vous,  maître  Jenkins,  qui  vous  amène 
dans  ce  pays?  Ce  n'est  pis  à  moi  que  vous  en  voulez,  j'espère? 
Je  omis  vous  avoir  fait  comprendre  que  nos  relations  sont 
finies?... 

JENKINS. 

C'est  pour  cela  que  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

THORNHILL. 

Ah!... 

JENKINS. 

L'air  de  l'Angleterre  ne  convient  plus  à  ma  santé. 

THORNHILL. 

Je  comprends... 

JENKINS. 

N'est-ce  pas?...  Les  brouillards... 

THORRHILL. 

Et  les  constables... 

JENKINS. 

Bref,  je  passe  en  France... 

THORNHILL. 

A  Paris,  sans  doute?...  C'est  une  ville  de  ressources;  mais  il 
y  a  beaucoup  de  fripons... 

JENKINS. 

Merci  du  renseignement  !...  Je  me  tiendrai  sur  mes  gardes... 


THORNHILL,  s'asseyaut  dans  le  fauteuil. 

Eh  bien  !  pars,  mon  ami,  si  la  concurrence  ne  t'effraye  pas,  et 
que  le  diable,  t'emporte  ! 

JENKINS,  venant  de  l'autre  coté  de  \,  initie. 

C'est  un  souhait  charitable;  mais  vous  y  joindrez  bien  quel- 
que chose?... 

THORNHILL. 

Ma  bénédiction,  si  tu  veux  ? 

JENKINS. 

A  combien  l'estimez- vous?  * 

THORNHILL. 

Pourquoi  cette  question? 

JENKINS. 

C'est  que  j'en  aimerais  autant  la  monnaie  ! 

THORNHILL. 

Maître  Jenkins,  j'ai  déjà  fait  pour  vous  plus  que  vous  ne  de- 
viez prétendre...  Quand  je  vous  ai...  ramassé  pour  mon  service, 
dans  je  ne  sais  plus  quel  lieu  suspect,  vous  n'étiez  qu'un  filou 
vulgaire... 

JENKINS. 

Et  vous  avez  fait  de  moi  un  coquin  supérieur...  l'influence  du 
contact. 

THORNHILL,  se  levant. 

Drôle  ! 

JENHINS. 

Aussi,  je  ne  puis  plus,  sans  déroger,  employer,  comme  autre- 
fois, les  ressources  de  mon  esprit  a  pêcher  une  misérable  guinée 
dans  la  poche  de  mon  prochain.  C'est  pourquoi  je  viens  vous 
demander  une  ou  deux  bank-notes. 

THORNHILL,  il  passe  à  droite. 

Ah  çà!  mais  tu  es  donc  un  gouffre? 

JENKINS. 

Si  j'étais  un  gouffre,  je  garderais  ce  que  je  reçois. 

THORNHILL. 

C'est  juste! 

JENKINS. 

Tout  au  contraire,  je  crois  que  mon  gousset  est  percé,  comme 
le  tonneau  des  Danaïdes  !  En  un  mot,  je  n'ai  pas  le  sou,  et  vous 
comprenez  qu'il  m'est  impossible  de  traverser  la  Manche...  à  sec. 

THORNHILL. 

11  faut  pourtant  te  résigner  à  opérer  ce  prodige,  car  je  ne  te 
donnerai  pas  un  schelling. 

JENKINS. 

Bon! 

THORNHILL. 

L'argent  est  rare,  mon  garçon,  et  je  commence  à  reconnaître 
qu'au  rebours  des  autres  biens  de  ce  monde,  plus  on  en  sème, 
moins  on  en  récolte... 

JENKINS. 

Maxime  d'avare  ;  prenez  garde,  mon  maître,  vous  croyez  vous 
convertir,  et  vous  ne  faites  que  changer  de  vice...  Seulement 
vous  prenez  le  plus  laid  de  tous. 

THORNHILL. 

Que  veux-tu?...  Il  faut  bien  songer  à  sa  famille. 

JENKINS. 

C'est  l'excuse  des  bêtes  féroces  qui  étranglent  leur  prochain 
pour  nourrir  leurs  petits. 

THORNHILL. 

Eh!  morbleu,  si  tu  tiens  tant  à  voyager,  adresse-toi  au  plus 
prochain  shériff,  et,  dans  peu  de  temps,  tu  recevras,  la  feuille 
de  route  pour  Botany-Bay. 

JENKINS. 

Aux  frais  de  l'Étal  !...  fi  donc  !  ma  délicatesse  en  souffrirait... 
Un  bon  citoyen  doit  être  économe  des  finances  de  son  pays. 

THORNHILL. 

Alors,  arrange-toi  comme  tu  pourras. 

JENKINS. 

Quoi!  sérieusement,  vous  me  refusez?... 

THORNHILL,  a  l'extrême  droite. 
Pas  Un  Schelling,  je  l'ai  dit.  (Entrée  de  Primerose  cl  Moïse,  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

THORNHILL,  JENKINS,  PRIMEROSE,  MOÏSE,      primerose  semble  fa- 
tigué. Il  tient  son  chapeau  d'une  main  et  s'appuie  de  l'autre  sur  son  bâton.) 
MOÏSE. 

Quelle  belle  invention  que  les  auberges! 

PRIMEROSE. 
Tu  CS  déjà  fatigué.  («touwment  'le  rliornhill  et  Jenkins.) 
MOÏSE. 

Dame!  voilà  dix  mois  que  je  n'ai  plus  mes  jambes  de  quinze 
ans... 

THORNHILL. 

Monsieur  Primerose!... 

*  Moïse,  Primerose,  Jenkins,  Thornhill. 
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JENKINS. 
!UT  !... 

MOÏSE,  surpris  devoir  Thompson  et  Tliornhiil. 

Tiens!... 

IEROSE,  à  ce  mnuvemenl  de  Moïse,  regardant  les  étrangers. 

Que  vois-je!  monsieur  Thompson?  monsieur  Thornhill  ? 

JENKINS. 

Nous-mêmes,  vénérable  pasteur...  A  la  fois  surpris  et  charmés 
rencontre...  (a  Thomiuii.'  N'est-ce  pas,  cher  ami? 

THORNMU.,  ù   lenkins. 

Drôle! 

PRIMEROSE]  à  ïhombill. 

Je  me  rendais  chez  vous,  monsieur. 

THORNHILL .  un  peu    inquiet. 

Ah!... 

JENKINS,  à  pari.  _ 

Bon?...  (Hant.)Quel  heureux  hasard...  |  t  TUorniiiii.)  Plaignez-vous 
de  Y'  Ire  étoile,  mon  bon  Richard. 

THORNHILL,  passant  n°   3. 

Que  .oulcz-voiis  fie  moi,  monsieur  Primerose? 

JENKINS;  ;.  part. 

La  belle  questi  n!... 

PRIMEROSE. 

iens,  monsieur,  remplir  un  devoir  pénible,  mais  que  ma 
ice  m'impose. 

JENKINS,  :<  part. 

Nous  allons  rire... 

THORNHILL. 

Parlez  ! 

PRIMEROSE. 

Un  grand  malheur  est  arrivé  dans  ma  famille  :  l'aînée  de 
mes  filles  a  fui  de  ma  maison 

JENKINS. 

Quoi  !  miss  Olivia?... 

THORNHILL,  plus  inquiet. 

Eh  bien!... 

rniMEROSE. 
Je  n'ai  d'abord  songé  qu'à  ma  douleur  et  à  celle  des  miens... 
Non,  je  ne  croyais  pas  que  pour  un  cœur  chrétien,  un  pareil 
r  fût  possible...  Mais,  peu  à  peu,  le  courage,  la  raison, 
le  sentiment  ou  devoir,  me  sont  revenus...  J'ai  prié...  J'ai  mé- 
dité longtemps  sur  ce  que  je  devais  faire...  Dieu  m'a  éclairé,  en 
venant  à  vous,  monsieur  Thornhill,  c'est  son  arrêt  que  j'exécute. 

THORNHILL. 

Expliquez-vous? 

JENKINS.  9   part. 

Parbleu  !  c'est  assez  clair,  il  vient  la  Bible  en  main  lui  en- 
joindre d'épouser  sa  fille. 

MOÏSE,  à  part. 

11  a  l'air  bien  gai,  ce  monsieur  Thompson. 

THORNHILL. 

Is,  monsieur  Primerose,  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

PR1MI 

sur,  vous  m'avez  confié  La  sainte  mission  de  prêcher  la 
:  aux  habitants  de  votre  domaine...  Je  viens  me 

vos  mains  de  cette  auguste  fonction,  donl  je  ne 

lus  digne... 

THORNHILL,  vivement. 

fient? 

jenkins.  vivement. 

lit-il?... 

MOÏSE.  a  part,  vivement. 

Plus  digne!...  oh!!  ! 

PRIMEROSE. 

[ui  n'a  pas  su  garder  son  propre  loyer  d  il  être 
■      rdi  de   on  troupeau. 

THORNHILL. 

Monsieur... 

JENKINS,  à  part,  et  remontant. 

lit  donc  rien! 

MOÏSE,  .a  part. 

irions. 

PRIMEROSE. 

lur,  à  partir  de  demain  j'attendrai  mon 

.11  NKIMS  ,   passanl  i."  3. 

pressé,  mon  cher  pasteur  ;  on  a  toujours  le 

temps  de  se  démettre  d'une  bonne  place,  c'esl  comme  pour 
ses  dettes... 

PRIMEROSE. 

est  prise... 

IENKINS. 

iri  le  mal  n'esl  peut-être  pas  sans  remède;  on  a  vu 
'1rs  brel  itrer  au  bercail,  et  des  lou| 

tout  lins  qn  il:  |  n    rni  rire,  se  laisser  prendre  au  piège. 


THORNHILL,  à  paît,  à    Jenkins. 

Misérable  ! 

JENKINS. 

Tenez,  je  connais  de  parle  monde  une  espèce  de  chenapan... 
habile,  rusé,  capable  de  tout,  même  du  bien,  pourvu  que  ça 
lui  rapporte  quelque  chose...  Justement,  à  l'heure  où  je  vous 
parle,  le  drôle  a  besoin  de  quelques  bank-notes,  il  vient  de  les 
demander  à  un  ami,  qui  a  eu  la  dureté  de  les  lui  refuser...  Pro- 
mettez-lui trente  gninées,  je  le  mets  sur  la  piste ,  et  avant  ce 
soii'  vous  apprendrez  peut-être  des  choses  qui  changeront  vos 
résolutions. 

THORNHILL,  à  Jenkins. 

Prends  garde  ! 

PRIMEROSE. 

Trente  guinées  !...  Tout  ce  que  je  possède  ne  compléterait  pas 
celte  somme.  Sais-je  d'ailleurs  si  la  découverte  delà  vérité  ne 
doit  pas  être  plus  redoutable  que  désirable  pour  moi? 

MOÏSE. 

Si  cet  homme  voulait  se  contenter  de  ma  signature,  monsieur 
Thompson...  J'ai  de  bons  bras,  du  courage,  je  me  placerai  clans 
quelques  grandes  fermes,  et  tout  ce  que  je  gagnerai  sera  pour 
lui... 

PRIMEROSE. 

Cher  enfant.  ! 

JENKINS. 

Votre  signature  vaut  de  l'or,  ami  Moïse;  mais  elle  n'est  pas_ 
suffisamment  connue  des  escompteurs...  et  malheureusement 
c'esl  de  l'argent  comptant  qu'il  faut  au  sacripant  dont  je  vous 
parle. 

MOÏSE. 

Que  faire  alors? 

JF.NK1NS.  (il  regarde  de  temps  en  temps  Tliornliil.) 

A  moins  cependant  que,  pour  le  seul  plaisir  de  jouer  un  tour 
de  son  métier  à  un  estimable  confrère,  et  peut-être  même... 
qui  sait  ce  que  la  cervelle  d'un  homme  peut  contenir  de  bizarre- 
ries?... sans  autre  but  que  de  changer  momentanément 
bitudes  en  faisant  une  bonne  action  pour  l'amour  de  Dieu,  il  ne 
se  décide... 

THORNHILL,  l'interrompant  vivement  et  passant  n°   3. 

Je  crois  que  vous  vous  trompez,  Thompson,  sur  le  compte  de 
ce  personnage...  de  pareils  coquins  ne  parlent  ou  ne  se  taisent 
que  pour  de  l'argent.  fini  donnant  quelques  bauk-notes.)  Remettez-lui 
cette  somme,  et  dites-lui  que  s'il  n'est  pas  fidèle,  j'ai  le  bras 
assez  long  pour  le  hisser  à  une  potence... 

PRIMEROSE. 

Ah!  monsieur... 

JENKINS. 

Ne  remerciez  pas  ce  cher  Thornhill,  monsieur  Primerose... 
C'est  une  âme  délicate  qui  trouve  sa  récompense  en  elle-même... 
(a  ihornliill.)  Je  répéterai  fidèlement  vos  paroles  à  notre...  garne- 
ment, mon  bon  Richard...  mais  ne  comptez  guère  sur  l'intimi- 
dation, le  gaillard  ne  s'effraye  pas  volontiers,  et  je  le  crois  assez 
adroit  pour  passer  le  nœud  coulant  autour  du  coude  celui  qui 

voudrait  le  pendre...  (il  sort  en  riant  par  le  fond.) 
PRIMEROSE. 

Le  hasard  peut  me  faire  retrouver  ma  fille,  mais  effacerait-il 
notre  honte?  Monsieur  Thornhill,  je  maintiens  ce  que  je  vous 
ai  dit... 

THORNHILL. 

Vous  prenez  cela  trop  au    sérieux,   monsieur  Primerose; 
maintes  jeunes  filles,  après  pareille  aventure  que  la  sagesse  des 
parents  se  gardait  bien  d'ébruiier,  n'en  oui  p.is  moins  ép 
buns  partis.  (Mouvement  de  Primerose.)  Ce  n'esl  pas.  j'en  conviens,  la 

m  :   (1  de  La  Bible,  mais  c'esl  celle  du  monde...  et,  croyez-moi, 
elle  a  son  bon  côte,  (n  ion  pai  le  rond.) 

SCENE  V. 
PRIMEROSE,  MOÏSE,  puis  ROBINSON. 

PRIMEROSE. 

Oui,  le  monde  a  sa  morale,  quidétruil  souvent  celle  de  Dieu; 
ce  n'esl  pas  l'indulgence  que  défend  la  ci  ternelle, 

c'esl  l'hypocrisie... 

(Il  va  prendre  son  chapeau  et  son  bâton  sur  la  tnblp,  à  gauche.) 
i]  .  entrant  suivi   de  GilbJ  en  tond,  irai  porte  des  as  lettci  el  des  plats. 

Ces  messieurs  veulent  souper? 

MOÏS1  .  allnnl  n  lo  table,  à  droite. 

Certainement, et  Leplustôl  possible:  je  meurs  de  faim!  (a  pan, 
montrant  son  i .)  l'aime  pue  !...  11  n'a  rien  pris  depuis  hier   au 

soir... 

IliHllNSON,  à  Gibby. 

Gibby,  mettez  le  couvert. 

MOÏSE. 

Qu'avez-vous  lï.  monsieur  l'aubergiste? 

ROBINSON. 

Du  rosbif  et  du  pudding,  mon  jeune  monsieur. 
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MOÏSE. 

0  père!  du  pudding!  Pour.u  qu'il  soit  aussi  bon  que  le  der- 
nier que  nous  a  fait  Sophie"? 

ROBISSON. 

J'espère  que  vous  en  serez  content. 

PRIMEROSE. 

Servez  cet  enfant ,  monsieur ,  et  veuillez  m 'indiquer  la 
chambre  que  je  vous  ai  demandée... 

MOÏSE. 

Comment  !  père,  vous  ne  soupez  pas  ? 

PRIMEROSE. 

Je  n'ai  pas  faim,  mon  ami... 

MOÏSE. 

Mais,  c'est  impossible,  cela.  Si  je  vous  laisse  ainsi  jeûner  tout 
le  long  de  la  route,  ma  mère  et  Sophie  ne  voudront  plus  nous 
laisser  voyager  ensemble. 

PRIMEROSE. 

Heureux  âge!  Le  malheur  ne  t'enlève  ni  l'appétit  ni  la 
gaieté...  (ARobinson.)  Je  vous  suis,  monsieur. 

ROBINSON-. 

Par  ici,  au  fond  du  corridor. . .  (u  sort  bas  lui  par  la  gauciie.) 
SCÈNE  YI. 

MOÏSE,  seul  à  droite. 

Oui,  elle  est  gaie...  ma  gaieté...  Pauvre  père  !  il  ne  voit  pas 
que  je  plaisante  du  bout  des  lèvres,  pour  tâcher  de  le  faire  sou- 
rire. Ça  ne  me  réussit  guère,  pas  plus  que  mon  appétit  ne  réus- 
sit à  le  taire  manger...  (il    s'assied  à  la  tahle   et  se  sert  un  morceau  de  ros- 

wr.)  U  embaume  ce  rosbif.  11  fut  un  temps  où  tu  n'aurais 
pas  eu  à  te  plaindre  de  moi,  mon  gaillard...  (n  en  porte  un  morceau 
à  sa  bouciic.)  C'est  fini,  toute  ma  bonne  volonté  n'y  peut  rien... 
(il  repose  la  fouiciieite.)  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi,  quand  le 

cœur  est  triste,  l'estomac  se  resserre.  (En  ce  moment, Georges,  ou  nabit 
d'officier,  parait,  sortant  de  la  chambre  à  gauche  avec  Gitiby.  Moïse  qui  se  levait  do 
table,  se  trouve  en  face  de  lui  ;  il  pousse  un  cri.) 

SCÈNE  VII. 

MOÏSE,  GIBBY,  GEORGES.  * 

GIBBY. 

Par  ici,  monsieur  l'officier.  Tenez,  le  voilà. 

MOÏSE. 

Georges!... 

GEORGES. 

Mon  cher  Moïse!... 

•     GIBBY,  lui  présentant  l'épée. 

Votre  cpée  que  vous  me  demandiez,  (u  remet  l'énée  sur  le  tabouret  et 

sort  par  le  fond). 

MOÏSE. 

Toi,  ici!... 

GEORGES. 

Je  me  rendais  à  la  ferme... 

MOÏSE. 

Ah!  que  notre  bon  père  va  être  heureux!... 

GEORGES. 

Je  viens  de  le  voir,  de  l'embrasser... 

MOÏSE. 

Retournons  auprès  de  lui. 

GEORGES. 

Attends  !  j'ai  voulu  causer  avec  toi  du  malheur  qui  a  frappé 
notre  famille. 

MOÏSE. 

Tu  sais  donc?... 

GEORGES. 

.1    sais  tout...  Mon  père  m';i  écrit. 

MOÏSE. 

Ah! 

GEORGES. 

Moïse,  on  peut  te  parler  comme  à  un  homme.  Tu  as  s 
et  ion  intelligence,  ton  caractère  sont  au-dessus  de  ton 
je  besoin  de  te  dire  pourquoi  je  suis  venu  .' 

MOÏSE. 

Mon  frère  ! 

GEORGES. 

Alors,  le  nom  du  misérable?... 

MOÏSE. 

Je  ne  le  sais  pas. 

Quoi  ? 

Tout  le  monde  l'ignore. 

Est-ce  possible  ? 

Depuis...  le  triste  jour. ..  le  nom  d'Olivia  n'est  pas  même  pro- 
*  Georges,  Moïse,  Gibby,  dans  le  fond. 


GEORGES. 

Mois;.. 
GEORGES. 

Moïsr.. 


nonce  dans  la  famille.  Quand  on  se  réunit  à  la  table,  où  il  y  a 
une  place,  vide,  on  se  regarde  et  on  pleure,  voilà  tout...  J'ai  cru 
qu'on  nous  cachait  quelque  chose, à  Sophie  et  à  moi...  J'ai  écoulé 
aux  pintes...  rien...  Notre  mère  sanglotait,  et  disait  au  père:  Ne 
la  maudis  pas...  Etait-ce  mal  ce  que  je  faisais-là,  frère? 

GEORGES. 

J'aurais  fait  comme  toi... 

MOÏSE. 

Oh  !  c'est  que  j'aurais  tant  voulu  savoir  le  nom  de  celui  qui 
nous  a  enlevé  notre  pauvre  sœur  !  Quoique  le.  courage  ne  me 
manque  pas,  je  sais  bien  que  je  suis  trop  petit  ;  un  homme  ne 
voudrait  pas  se  battre  avec  moi.  Mais  je  me  disais  :  J'ai  un  frère, 
un  frère  qui  porte  l'épée,  il  nous  vengera,  lui!... 

GEORGES,  l'embrassant. 

Cher  Moïse  ! 

MOÏSE. 

Mais  quelle  heureuse  rencontre?... 

GEORGES. 

Quelques  mots  au  crayon  sur  mon  permis  de  congé  me  re- 
commandaient de  m'arrêter  dans  cette  auberge. 

MOÏSE. 

Un  homme  qui  semblait  posté  sur  la  route  expiés  pour  nous 
attendre,  mon  père  et  moi,  nous  a  indiqué  cette  maison.  Ne  di- 
rait-on pas  que  tout  cela  est  arrangé  pour  nous  réunir  ici? 
(Bnrchell  parait  avec  Olivia  sur  le  palier  de  l'étape  supérieur.  Elle  re- 
garde avec  attendrissement  ses  deux  frères.  Burcliell  desrend  deux 
marches  conduisant  Olivia.  Il  s'arrête  en  apercevant  Wilmotet  Ara- 
bella  qui  paraissent.  Il  fait  signe  à  Olivia  d'attendre  et  de  rentrer 
chez  elle;  puis,  seul,  il  descend  l'escalier.) 

SCÈNE  VIII. 
GEORGES,  MOÏSE,  WILMOT,  ARABELLA,  BURCHEEL.  * 

ARABELLA. 

Mais  où  me  conduisez-vous  ? 

WILMOT. 

Un  peu  de  patience,  curieuse. 

GEORGES. 

Arabella! 

ARABELLA. 

Monsieur  Georges! 

WILMOT,  à  part. 

Ah  !  que  vient-il  faire  ici? 

GEORGES. 

Mademoiselle!...  Monsieur  Wilmot!...  combien  je  suis  heu- 
reux... 

WILMOT. 

Bonjour!  bonjour!  mon  cher  Georges!...  Vous  voilà  officier? 
M-ai  compliment! 

BURCHELL,  s'avancanln0  2.  Après  s'être  assuré  par  un  coup  d'œil  qu'Olivia  a  disparu. 

Salut  a  monsieur  Wilmot. 

WILMOT. 

Et  lui  aussi!...  Ah  çà!  on  vous  rencontre  donc  partout? 

BURCHELL.    (il  remonte.) 

Parbleu!  Je  remercie  le  hasard  qui  m'a  amené  ici...  J'aurais 
été  i  lé  de  n'être  pas  des  premiers  à  féliciter  miss  Arabella  sur 
son  heureux  mariage. 

GEORGES. 

Son  mariage? 

MOÏSE,  bas. 

Avec  toi. 

ARABELLA,  à  son  père. 

Mon  mariage!  Serait-il  vrai  ? 

WILMOT, à  part. 

Allons,  bon  !  Elle  va  croire...  (a  buicI.cU.)  Le  diable  vous  cm- 
porle  ! 

BURCHELL. 

C'était  donc  un  secret? 

WILMOT. 

Parbleu  ! 

ROBINSON,  entrant  et  s'avançant    avec,  salutation. 

Le  jeune  baronnet  prie  mademoiselle  et  monsieur  de.  l'excu- 
ser...Un  message  de  son  oncle  l'a  rappelé  au  château  ;  mais  il  ne 
tardera  pas  à  revenir.  En  attendant,  toute  ma  maison  esl  à  la 
disposition  de  la  future  et  du  beau-père  de  sir  Richard  Thornhill. 

ARABELLA. 

Qu'entends-je  ! 

GEORGES  et  MOÏSE. 

Thornhil  ! 

WILMOT,  vivement. 
C'est  bien  !  c'est  bien!  (il  le  renvoie.  Auv  derniers  mois   de   l'aubrrRistc, 
Olivia  a  répara  sur  le  palier;  elle  e'coule.) 

ARABELLA. 

Quoi!  mon  père... 

•Arabella,  Wilmot,  Georges,  Moïse,  Burcliell,  au  pied  de  fesfcalier. 
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WILMOT. 

Eh  bien!  oui;  je  ne  voulais  te  l'apprendre  que  ce  soir...  J'ai 
promis  ta  main  au  baronnet,  et  aujourd'hui  même  nous  devons 
voir  lord  Thornhill,  son  oncle,  (oiivia  dispjraîi.) 

GEORGES,  s' éloignant,  a  part,  avec  douleur. 

J'avais  pu  espérer... 

MOÏSE,  lui  seirant  la  main. 

Pauvre  frère! 

ARABELLA,  à  mi-voix  à  Wilmol. 

Sans  me  consulter,  sans  savoir  si  ce  mariage  me  convient... 

MOÏSE,  à  Georges. 

Elle  résiste. 

WILMOT. 

11  te  convient  sous  t «us les  rapports. 

ARABELLA,  do  même. 

Vous  vous  trompez,  mon  pore. 

WILMOT. 

Plait-il  ? 

ARABELLA,  de  mémo. 

Jamais  je  n'y  consentirai. 

WILMOT. 

Vous  oubliez  que  nous  ne  sommes  pas  seuls. 

ARABELLA. 

Oh  !  n'importe,  je  jure... 

BUBCHELL  ,    s'appiocbant   d'elle,    ii°   1  . 

Ne  résistez  pas   à  votre  père,  miss;  vous  serez  heureuse,  je 

VOUS  le  promets.  (Mouvement  d'c'lonnement  d'Arabclla.) 
WILMOT,  à  part. 

Quelle  fâcheuse  a voilure  ! 

BURCHELL,  qui  est  remonté. 

Mais  vous  ne  paraissez  pas  enchanté  de  revoir  ce  cher 
monsieur  Georges? 

WILMOT. 

Moi!  si  fait!  si  lait...  Mon  cher  Georges,  d'anciens  projets 
rompus  n'empêéheni  pas  de  rester  amis...  J'espère  que  nous 
vous  verrons  quelquefois  à  Londres,  après  le  mariage  de  ma 
lille.  Nous  serons  toujours  heureux  de  recevoir  un  ancien  ami. 
N'est-ce  pas,  Arabella? 

ARABELLA,  balbutiant  et  regardant  Burchell. 

Oui,  oui,  mon  père. 

MOÏSE. 

Comment,  elle  consent  donc?... 

GEORGES,  tristement,   remontant. 

(a  wiimot.)  Je  vous  remercie,  monsieur...  (a  Arabella.)  Adieu, 
mademoiselle...  Croyez  que  je  fais  des  vœux  sincères  pour  votre 
bonheur. 

ARABELLA,  s'oubliant. 
Monsieur  GeOl'geS  !,..  (Apercevant  Burchell  qui  la  regarde  et  porte  un  doigt 

a  ecs  lèvres.)  Moi  aussi,  je  souhaite...  Oh  !  je  souhaite  de  tout  mon 

Cœur  que  VOUS  soyez   heureux.  (Georges  s'incline  en  silence  et  sort  par  la 
porte  île  gaocuc.) 

MOÏSE,  à  Arabella. 

Adieu,  miss.  Epousez  monsieur  Thornhill... Vous  avez  raison, 

ici  un  beau  parti,  mais  je  ne  ferai  pas  de  vœux  pour  votre 

bonheur...  ce  serait  des  vœux  perdus.   Les  cœurs  ingrats  ne 

sont  jamais  heureux,  (il  son  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 

BURCHELL,  WILMOT,  ARABELLA. 

ARABELLA,  acUe-memc,  regardant  Burchell. 
Bois-jc  me  fier  à  monsieur  Burchell?  (une  servante  entre  avec  d« 
curions.) 

WILMOT,  a  Arabella. 

Allons,,  mon  enfant,  va  l'occuper  de  ta  toilette. 

LA   SERVANTE. 
Pal' id,  madame.  (Mes  sortent  parla  droite.) 
BURCHELL. 

\|:  h  compliment,  monsieur  Wilmot...  Un  baronnet  pour  gen- 
dre,  la  Qeur  des  galants,  l'un  des  rois  de  la  mode,  brave  comme 
Amadis,  vertueuxeomme  Scipion,  loyal  < me  Bayard,  ayant, 

ma  loi,  ses  grandes  et  ses   petites  entrées  à   la  cour.  Mui  donc 
dira  que  vous  n'êtes  pas  le  modèle  des  pères  ? 

WILMOT. 

V^  baronnet,.,  ma  fortune  vaut  mieux  que  cela,  monsieur 
Burchell...  Le  jeune  Thornhill  hérite  du  titre  de  son  oncle...  Ma 
tille  s  ira  lady. 

BUBCHELL. 

El  vos  petits-enfants  lords  d'Angleterre.  Ce  sera  glorieur... 

pou njiios;  car  vous  serez  mort  et  enterré  avant  qu'un  tel 

bonheur  n'ari  ive  a  vos  desi  endants. 

WILMOT. 

Oui  s  lit  '.' 

BURCHELL. 

Comment  .'  Confemnez-voua  lord  Thornhill  à  un  trépas...  pré- 
maturé?... 


WILMOT. 

Il  mène  une  vie  si  bizarre,  si  débraillée!  toujours  par  monts 
et  par  vaux,  hantant  les  cabarets,  les  tavernes. 

BURCHELL. 

Bah! 

WILMOT. 

Se  mêlant  à  la  lie  du  peuple,  aux  gens  de  mauvaise  vie,  dont 
il  partage  les  grossiers  plaisirs  et  les  bruyantes  querelles. 

BURCHELL. 

Tiens,  tiens  ! 

WILMOT. 

Un  de  ces  jours  on  le  ramassera,  dans  un  fossé,  mort  d'ivresse, 
ou  la  tète  cassée  dans  quelque  bataille  de  paysans. 

BURCHELL. 

Dites  donc,  si  le  portrait  n'est  pas  flatté,  vous  donnez  à  votre 
fille  un  grand  parent  fort  honorable,  tout  pair  d'Angleterre 
qu'il  soit  ! 

WILMOT. 

Ce  n'est  pas  à  l'homme  que  je  m'allie,  c'est  au  fauteuil. 

BURCHELL. 

Mais  êtes- vous  bien  sûr  ?.. .  Qui  vous  a  dit  que  lord  Thornhill?. . . 

WILMOT. 

Son  neveu...  qui  verse  des  larmes  amères  sur  les  turpitudes 
de  son  oncle. 

BURCHELL. 

Bon  jeune  homme  ! 

WILMOT. 

Mais  il  faut  nous  préparer  à  paraître  tout  à  l'heure  devant  ce 
singulier  personnage  et  à  faire  sa  conquête,  si  la  chose  est  pos- 
sible. 

BURCHELL,  riant. 

Offrez-lui  une  bouteille  de  gin  ou  une  partie  de  boxe. 

WILMOT,  rentrant  à  droite. 

Eh  !  pourquoi  pas,  si  j'avais  quelques  années  de  moins?...  (d'u« 
air  protecteur.)  Au  revoir,  monsieur  Burchell,  au  revoir. 

SCÈNE  X. 

BUBCHELL,  seul,   regardant  sortir  Wilmot. 

Ce  bon  monsieur  Wilmot!  c'est  riche  d'une  fortune  acquise... 
Dieu  sait  comment.  Ça  prêche  la  morale  à  ses  gens  et  le  désin- 
téressement aux  pauvres...  C'est  salué,  recherché,  cajolé,  re- 
douté!... Cela  se  croit  un  honnête  homme. 

SCÈNE  XI. 
BURCHELL,  PRIMEROSE.** 

PRIMEROSE,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Que  fait  donc  Moïse  ? 

BURCHELL. 

Ah  !  monsieur  Primerose. 


Monsieur  Burchell! 
J'allais  vous  trouver 
Moi! 


PRIMEROSE,  l'apercevant. 
BURCHELL. 


PRIMEROSE. 


BURCHELL. 

Oui,  j'ai  à  vous  parler. 

PRIMEROSE,  avec  indifférence. 
Ah! 

BURCHELL. 

A  vous  parler,  monsieur  Primerose,  du  seul  sujet  qui  puisse 
vous  intéresser  en  ce  moment. 

PRIMEROSE. 

Quoi  !...  monsieur? 

BURCHELL. 

Vous  cherchez  le  ravisseur  de  votre  fille? 

PRIMEROSE. 

Non! 

Bl  RI  BELL. 

Du  moins  vous  donneriez  tout  au  monde  pour  le  connaître? 

PRIMEROSE. 

Non  ! 

BURCHELL.  ♦ 

Comment? 

PRIMEROSE. 

J'ai  trouvé,  dans  ma  résignation,  dans  mon  obéissance  à 
Dieu,  lit  force  de  pardonner,  comme  sa  loi  nous  l'ordonne  ;_  tant 

que  l'auteur  de  mes  maiU  m'est  inconnu,  je  ne  vois  en  lui  que 
l'instrument  de  la  volonté  divine;  si  je  savais  son  nom,  cène  se- 
rail  plus  qu'un  homme,  et  je  ne  pourrais  empêcher  la  haine 
d'entrer  dans  mon  cœur. 

m  m.HELL. 
Voilà  des  sentiments  dignes  de  vous ,  monsieur  Primerose... 

*  Primerose,  Burchell. 
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Mais  ne  songez-vous  pas  qu'en  renonçant  à  rechercher  cet 
homme,  c'est  voire  fille  elle-même  <[tie  vous  abandonnez? 

PRIMEROSE. 

Ma  lille  !...  elle  est  perdue  pour  moi. 

liur.CUELL. 
Peut-être...  il  n'est  pas  de  malheur  irréparable,  et  quelle  que 
soit  la  position  du  coupable,  un  mariage  effacerait  tout  scandale. 

PRIMEROSE. 

Celui  qui  déshonore  une  jeune  lille  n'a  pas  l'intention  d'en 
faire  sa  femme. 

BURCHELL. 

Ah!  vous  parlez  comme  s'il  s'agissait  d'un  duc  et  pair.  Êtes- 
vous  donc  sûr  que  votre  fille  n'ait  pu  se  laisser  captiver  que 
par  l'élégante  galanterie  d'un  grand  seigneur? 

PRIMEROSE. 

Que  voulez-vous  dire? 

BURCHELL. 

Les  jeunes  filles  ont  des  idées  romanesques.  Elles  cèdent  fa- 
cilement à  un  sentiment  qui  a  l'apparence  d'une  poétique  géné- 
rosité. Un  malheureux  à  consoler,  l'injustice  du  sort  à  réparer, 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  tourner  une  jeune  tète! 

PRIMEROSE. 

Expliquez-vous  ! 

BURCHELL. 

Et  alors  les  grands  parents,  si  haut  montés  sur  leur  vertu 
pour  jeter  l'anathème  au  riche  ravisseur  qui  refuse  à  leur  fille 
ses  millions  et  ses  titres,  descendent  de  leur  piédestal  pour  écon- 
duire  le  séducteur  de  basse  extraction  qui  vient,  en  tremblant, 
leur  demander  de  réparer  sa  faute. 

PRIMEROSE. 

Oh  !  s'il  était  vrai!... 

BURCHELL,  vivement. 

Que  feriez-vous? 

PRIMEROSE. 

Son  père  eût-il  été  le  dernier  de  mes  ouvriers,  sa  mère  la  der- 
nière de  mes  servantes,  s'ils  étaient  purs  de  toute  faute,  je  dirais 
au  fils  :  Venez,  ramenez-moi  ma  fille,  mon  pardon  vous  attend, 
ma  maison  s'ouvrira  pour  vous,  et  vos  parents  seront  les  miens. 

BURCHELL. 

C'est  bien,  monsieur  Primerose...  (lui  serrautia  maiu)  c'est  bien! 
Ayez  confiance,  je  ne  dirai  pas  en  moi,  mais  en  vos  vertus,  aux- 
quelles Dieu  doit  récompense.  Vous  reverrez  votre  fille!...  (près 

de  sortir  par  le  fond)  VOUS  la  reverrez  !...  (U  soit.) 

SCÈNE  XII. 
PRIMEROSE,  seul. 
Étrange  empire  de  l'âme  !  un  mot  vient  de  m'ètre  dit,  et  tout  a 

Changé  autour  de  moi.  (inJiquant  le  r-iod,  dont  la  poite  est  restée  ouverte.) 

Ce  ciel  que  je  voyais  sombre,  ce  pâle  soleil,  cette  morne  lumière, 
toute  cette  nature  qui  semblait  refléter  la  tristesse  de  mes  pen- 
sées, l'abattement  de  mon  espril,  viennent  de  se  transformer  à 
mes  yeux...  Le  ciel  est  beau,  le  soleil  rayonne...  le  paysage  res- 
plendit et  s'anime...  et  tout  cela  m'apparait  pour  la  première 
fois  depuis  quinze  jours...  Mon  front  s'allège,  ma  poitrine  se  dé- 
gage ;  je  respire,  je  vis  et  je  suis  heureux  de  vivre...  0  conten- 
tement du  cœur!...  (il  se  hisse  tomber  snr  le  fauteuil  à  gauche.)  Je  me  Sens 

las  ;  j'ai  donc  bien  marché?  Sous  l'obsession  de  ma  douleur,  je 
ne  sentais  pas  la  fatigue...  mais  la  nature  reprend  ses  droits, mes 
yeux  se  ferment...  11  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  doimi!...  (Mu- 
sique. —  s'endoimant  peu  à  peu.) Olivia...  mafillc...  bientôt  je  te  rever- 
rai... Non,  je  ne  t'ai  pas  maudile...  Reviens...  reviens...  je  te 
pardonne. 

SCÈNE  XIII. 

PRIMEROSE,  OLIVIA. 

(A  la  fin  de  ce  monologue,  Olivia  est  sortie  de  sa  chambre,  et  pâle, 
mais  résolue,  elle  descend  lentement  l'escalier;  à  la  vue  de  son  père, 
elle  fait  un  mouvement,  puis,  s'apercevant  qu'il  dort,  s'avance  dou- 
cement et  s'agenouille  devant  lui.  Bile  tient  une  lettre  à  la  main,  elle 
contemple  quelques  instants  le  vieillard  en  comprimant  ses  sanglots, 
elle  dépose  sa  lettre  sur  les  genoux  de  Primerose  et  se  penche  sur  une 
de  ses  mains  étendues  qu'elle  effleure  de  ses  lèvres  en  pleurant.  Puis 
elle  se  relève,  le  regarde  encore,  fait  un  mouvement  comme  pour  se 
jeter  à  son  cou  et  s'enfuit  précipitamment  avec  les  signes  d'un  noient 
désespoir.  La  porte  du  fond  se  referme  avec  bruit.  Musique  sourde 
à  partir  du  moment  où  le  vieillard  s'endort  et  où  Olivia  descend  en 
scène.  A  l'instant  où  elle  sort,  la  musique  finit  par  un  accord  plus 
bruyant;  Primerose  se  réveille. 

SCÈNE  XIV. 

PRIMEROSE,  sel. 
Qui  va  là?  Personne...  je  dormais...  et  pourtant,  est-ce  un 
rêve?...  il  m'a  semblé  que  là,  à  mes  yeux,  et  mouillant  mes 
mains  de  ses  larmes...  (Regardant  sa  main  gauciie.)  Grand  Dieu!  celle 

main  est  humide...  (passant  l'autre  main  sur  ses  ycui)  Ct  cepeildlnl  je 
n'ai  pas  pleuré...  (il  aperçoit  la  lettre  qu'il  a  fait  tomber  en  s'éveillaut.)  Une 


lettre!...  (il  la  ramasse.)  Cette  écriture...  je  la  connais...  Oui,  c'est  la 
sienne...  Ma  lille...  0  ciel!  mais  ce  n'était  donc  pas  un  rêve?... 
(il  décacheté  vivement  h  lettre,  et  lit.)  «  Mon  père...  Mon  père,  votre 
»  malheureuse  fille  est  à  deux  pas  de  vous,  et  cependant  vous 
»  ne  devez  plus  la  revoir...  Victime  de  la  plus  odieuse  trahison, 
»  votre  pauvre  Olivia  n'a  plus  de  refuge  que  dans  le  sein  de 
»  Dieu...  Adieu,  mon  père;  bénissez-moi  comme  vous  me  bénis- 
o  siez  quand  j'étais  pure,  car  la  mort  purifie...  ct  votre  lille  va 
»  moui'ir...»  Mourir. ..Olivia...  mon  enfant!. ..Oh!  non!...Quel- 
qu'uuiàmoi!  Au  secours!  Sauvez  ma  fille!  sauvez  ma  fille!... 

SCÈNE  XV. 
PRIMEROSE,  MOÏSE  et  OLIVIA,  pu»  GEORGES.  * 

MOÏSE. 
La  Vùici,  mon  père!  (il  entre  ramenant  Olivia  pale  et  tremblante.) 
TRIMEROSE. 

Olivia! 

(11  la  prend  dans  ses  bras  et  ils  gagnent  le  devant  de  la  scène  un 
peu  a  droite.) 

OLIVIA,  tombant  à  genoux  devant  Primerose. 

Grâce  !  grâce  !  mon  père  ! 

PRIMEROSE. 

Malheureuse  enfant  ! 
(Il  la  prend  dans  ses  bras.  Georges  entre  précipitamment  par  la  gauche.) 
MOÏSE,  qui  a  pris  I'e'pc'c  de  Georges  sur  le  tabouret  où  elle  était  restée,  arrêtant  son 
frère  qui  courail  a  Olivia. 

Prends  ton  épée,  frère  ! 

GEORGES. 

Que  dis-tu? 

MOÏSE. 
Je  l'ai  sauvée,  C'est  à   toi  de  la  Venger.  (Ces  dernières   répliques  il« 
Georges  et  de  Moise  ont  été  dites  dans  le  fond  à  gauche. 


ACTE  IV 


Chambre  rustique.  —  Large  porte  au  fond.  — A  droite  de  la  porte,  une 
croisée  ouvrant  à  l'extérieur.  -«-  A  gauche,  une  porte  avec  des  mar- 
ches, face  au  public.  — A  droite,  deuxième  plan,  une  porte.  —  En  re- 
gard, à  gauche,  une  grande  cheminée. — A  droite,  sur  le  devant  de  la 
scène,  une  table.  —  Un  grand  fauteuil  rustique  devant  la  cheminée. 
—  Au  fond,  entre  la  porte  et  la  fenêtre,  un  buffet.  —  Chaises  et  esca- 
beaux. —  On  voit,  par  la  porte  et  par  la  fenêtre  du  fond,  une  partie 
de  la  cour  du  deuxième  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
SOPHIE,  BURCHELL." 

(Sophie  est  assise  à  la  table  et  termine  une  lettre  qu'elle  vient  d'écrire. 
Burchell  entre  doucement  et  entend  la  lecture  de  la  lettre.) 
«  Monsieur  Burchell, 
»  Excusez-moi  de  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire; 
»  mais  nous  sommes  si  affligés,  que  nous  avons  besoin  des  con- 
»  solations  et  de  l'assistance  de  nos  amis,  et  j'aime  à  croire  que 
»  vous  èles  toujours  le  noire.  (Elle  met  une  virgule.)  Il  nous  est  ar- 
»  rivé  un  grand  malheur:  le  jour  oîi  nous  vous  avons  vu  pour  la 
»  dernière  fois,  ma  pauvre  sœur  Olivia  a  disparu,  et  nous 
»  n'avons  pu  savoir  ce  qu'elle  est  devenue.  Dans  cette  circon- 
»  stanec,  monsieur  Burchell,  j'ai  pensé  à  vous,  qui  avez  bcau- 
»  coup  de  connaissances  dans  le  pays,  pour  nous  assister  dans 
»  nos  recherches  et  aussi  pour  nous  aider  à  consoler  mon  père, 
»  qui  a  tant  d'estime  pour  vous.  Dans  l'espoir  que  vous  voudrez 
»  bien  nous  aider  de  vos  conseils  et  de  votre  secours,  si  vos  af- 
»  faires  vous  le  permettent,  je  termine  cette  lettre  en  osant  me 
»  dire,  avez  respect,  votre  très-humble  servante,  Sophie  Prime- 
»  rose.  »  (pliant  la  lettre.)  J'espère  qu'il  ne  prendra  pas  ma  démar- 
che en  mauvaise  part. 

BURCHELL,  s'avançant. 

Soyez  sûre,  bonne  Sophie... 

SOPHIE. 

Monsieur  Burchell  !... 

BUnCHELL. 

Qu'il  est  vivement  touché  de  votre  confiance. 

SOPHIE. 

Vous  étiez  là!...  Ah  !  c'est  mal. 

BURCHELL. 

Puisque  cette  lettre  m'était  adressée,  il  n'y  avait  nulle  indis- 
crétion de  ma  part  à  en  écouler  la  lecture,  (il  av;Jcc  la  main  pour 

prendre  la  lettre.) 

SOPHIE,  menant  la  lettre  dans  sa  poche. 

Vous  en  connaissez  le  contenu. 

BU  il  DELL,  souriant. 

C'est  juste,  il  faut  que  la  curiosité  soit  punie. 

*  Moïse,  Olivia,  Primerose. 
**  Burchell,  Sophie. 


18 


LE  VICAIRE  DE  WAKEFIELÏ). 


SOPHIE. 

Vous  ave?  appris  nos  malheurs,  et  vous  êtes  accouru.  Merci, 
monsieur  Burchell. 

EUUCIIELL. 

Je  passe  dans  le  pays,  et  j'ai  voulu  vous  donner  des  nouvelles 
de  votre  père. 

SOPHIE,  vivement. 

Vous  l'avez  vu"? 

BURCHELL. 

Oui,  je  l'ai  rencontré,  hier. 

SOPHIE. 

11  est  parti  pour  deux  jours  seulement,  a-t-il  dit,  sans  nous  ap- 
prendre où  il  allait.  Je  suppose  qu'il  a  eu  quelque  renseigne- 
ment sur  le  sort  de  ma  sœur,  et  qu'il  a  craint  de  nous  donner 
une  fausse  espérance. 

BURCHELL. 

Espérez,  bonne  Sophie;  votre  sœur  vous  sera  bientôt  rendue. 

SOPHIE. 

Ne  pensez-vous  pas,  comme  moi,  monsieur,  qu'elle  ne  peut 
être  aussi  coupable  qu'on  le  suppose  ? 

BURCHELL. 

Que  n'a-t-ellc  eu  cette  modestie  et  cette  sage  retenue  qu'on 
admire  en  vous,  Sophie  !  elle  eût  évité  tous  les  pièges  qu'on  a  pu 
lui  tendre. 

SOPHIE. 

Oh  !  monsieur,  ne  soyez  pas  si  sévère  pour  Olivia;  songez  à  ce 
qu'elle  doit  souffrir. 

BURCHELL. 

11  est  juste  que  nous  souffrions  de  nos  fautes,  pour  mériter, 
plus  tard,  que  justice  nous  soit  rendue...  Mais  parlons  de  vous, 
Sophie. 

SOPHIE,  étonnée. 

De  moi  !... 

BURCHELL. 

J'ai  pensé  bien  souvent  à  vous  depuis  quelque  temps  ;  vous 
méritez  d'être  heureuse,  et  j'ai  cherché  le  moyen  d'assurer  votre 
bonheur. 

SOPHIE,  souriant. 

Eh  bien!  mon:  leur  Burchell,  avez-vous  trouvé  ce  moyen? 

BURCHELL. 

Peut-être!... 

SOPHIE. 

Voyons? 

BURCHELL. 

Vous  êtes  en  âge  de  vous  marier,  et  vous  devez  \  avoir  pensé 
déjà?... 

SOPHIE,  simplement. 

Quelquefois,  je  l'avoue. 

BURCHELL. 

Si  un  honnête  homme,  pourvu  d'une  fortune  suffisante  |  iur 

de  modestes  besoins,  vous  proposait  de  partager  sa  destinée  ? 

SOPHIE,  Je  même. 

Je  l'engagerais  à  s'adresser  à  mon  père  ;  j'ai  plus  de  confiance 
dans  son  jugement  que  dans  ma  propre  raison. 

BURCHELL. 

Et  si  votre  père  l'agréait  ? 

SOPHIE. 

Et  que  sa  personne  me  convint,  car  il  y  a  encore  cette  condi- 

Lui  dirais  :  «  Soyez  un  (ils  pour  mon  père  et  pour  ma 

u  frère  pour  mes  frères  et  pour  ma  sœur.  »  Et  s'il  me  le 

promettait,  je  mettrais  avec  confiance  ma  main  dans  la  sienne... 

BURCHELL. 

Et  vous  le  suivriez  sans  regret? 

SOPHIE. 

Le  suivre...  où  cela?... 

BURCHELL. 

Mais...  dans  sa  maison...  dans  son  pays...  N'est-il  pas  écrit  : 
«  La  femme  suivra  son  époux?...  » 

SOPHIE. 

Avant  toute  chose,  monsieur  Burchell,  Dieu  a  écrit  dans  les 
cœurs  :  «  Vous  ne  quitterez  pas  vos  parents  dans  l'al'li; 
Vous  n'abandonnerez  pas  ceux  que  rous  devez  consoler...  » 
Monsieur  Burchell,  en  ce  moment,  moins  (pie  jamais,  je  ne 
pourrais  consentir  à  épouser  un  homme  qui  me  séparerait  de 
ma  famille. 

BURCHELL. 

Mais  vous  ne  songez  pas... 

SOPHIE. 

Je  Eonge  que  ma  mère  souffre  el  pleure;  que  mon  | 

lèvera  difûcilemenj  du  coup  qui  l'a  frappé;  que  ma  punie 
sœur  va  nous  revenir  bien  honteuse,  bien  uesolée,  et  que  je  dois 
restée  au  milieu  d'eux  pour  aider  le  temps  à  adoucir  toutes  ces 
peines. 


BURCHELL,  la  regardant  comme  pour  lire  dans  sou  ame. 

Prenez  garde,  Sophie,  ee  serait  sacrifier  tout  votre  avenir 
peut-être? 

SOPHIE. 

Notre  avenir  est  dans  les  mains  de  Dieu:  mais  si  ce  que  vous 
dites  est  vrai,  je  n'hésiterais  pas  à  accomplir  ce  sacrifice,  et 
l'homme  dont  je  repousserais  la  demande,  s'il  était  tel  que  je 
me  le  figure,  au  lieu  de  m'en  vouloir,  me  saurait  gré  de  mon 
refus. 

BURCHELL. 

Ainsi,  c'est  votre  dernier  mot? 

SOPHIE. 

C'est  mon  dernier  mot,  monsieur  Burchell. 

BURCHELL,  avec  un  sourire. 

Allons,  n'en  parlons  plus...  C'est  dommage.,  le  mari...  que 
je  voulais  vous  proposer  vous  eût  rendue  heureuse...  je  le 

crois... 

SOPHIE. 

Je  le  crois,  comme  vous,  monsieur  Burchell;  mais  quand  le 
bonheur  et  le  devoir  se  conibaltent,  c'est  le  devoir  qu'il  faut 
écouter. 

BURCHELL. 

Adieu  donc  ! 

SOPHIE 

Vous  partez! 

BURCHELL. 

Me  garderez-vous  une  part  dans  votre  amitié,  Sophie  ?.. . 

SOPHIE. 

Oh!  toujours,  monsieur  Burchell...  toujours;  mais  nous  vous 
reverrons. 

BURCHELL. 

Je  l'espère.  Adieu,  Sophie... 

SOPHIE. 

Adieu,  monsieur  Burchell.  (Burchell  sort,  on  le  voit  passer  au  fond,  a 

droite.  En  passant  devant  la  fenêtre,  il  lui  fait  un  dernier  signe   de  la  main.) 

SCÈNE  II. 

SOPHIE,  seule,  le  regardant  s'éloigner  avec  tristesse.) 

Heureuse...  oui,  je  l'eusse  été...  car,  je  n'en  doute  pas,  c'est 

de  llli-mème  qu'il  parlait...  (Elle  prend  papier,  plume  et  encre  q 

sur  le  bnfret.ï  Mais  où  donc  veut-il  s'établir?  j'espérais  que  son  ami- 
tié pour  mon  père,  et.  .  pour  nous  tous,  le  déciderait  un  jour  à 
se  fixer  parmi  nous...  je  me  suis  trompée...  n'y  pensons  plus... 
(Elle  ferme  la  feuètre.)  Ah  !  il  en  coûte  quelquefois  pour  accomplir 
son  devoir...  mais  sans  cela,  où  serait  le  mérite?  (Elle  va  à  la  che- 
minée arranger  une  bouilloire  qui  est  au  feu.) 

SCÈNE  III. 
SOPHIE,  M-'"  PR1MEB0SE. 
Ah  ! ...  tu  es  là,  ma  fille  ! 

SOPHIE. 

Oui,  ma  mère. 

Mmc  PRIMEROSE,  allant  à  la  tabla,  à  gauche,  et  s'assevant. 

Que  disais-tu  doue  avant-hier  à  ton  père  au  moment  de  son 
départ,  à  propos  du  billet  de  monsieur  Thompson?...  Je  ne  m'en 
souviens  plus,  ma  pauvre  tète  est  si  malade. 

SOPHIE. 

Je  lui  rappelais  que  c'est  aujourd'hui  le  dernier  délai  que  nous 
a  donné  ce  vilain  intendant  de  monsieur  Thornhill  ;  mais  Moïse 
passera,  en  revenant,  chez  Elaniborough,pour  toucher  le  billet. 

Mme  PKIMEBOSE. 

Chère  enfant,  tu  penses  à  tout...  c'est  toi  qui  es  devenue  la 
tête  de  la  famille,  comme  tu  en  es  la  consolation,  (lui  prônant  les 
deux  maius.)  Si  bonne,  si  courageuse,  si  dévouée!  Oh!...  j'ai  trop 
aimée  l'autre;  Dieu  m'en  a  punie. 

SOPHIE 

Ma  mère  ! 

Mm8  PRIMEROSE,   fondant  on  latines. 

Sophie,  tu  ne  nous  quitteras  jamais,  toi,  n'est-ce  pas?... 

sopiiie. 
Ma  mère,  ne  vous  désolez  pas  ainsi...  elle  reviendra....  et  vous 
aurez  vos  deux  filles  pour  vous  aimer. 

M11"  PRIMEROSE,  se  levant  el  pau.nl  a  gaui  »'  . 

Tais-toi...  ne  me  dis  pas  cela...  je  ne  veui  pas  qu'elle  re- 
vienne... je  ne  veux  plus  la  voir...  Elle  a  détruil  le  bonheur  de 
sa  famille';  elle  nous  a  tous  déshonorés...  Oh!  qu'elle  ne  re  une 
pas...  qu'elle  ne  paraisse  pas  devant  mes  yeux...  je  la  ch  isse- 
rais. 
(Eit  ce  moment  Primerose  paraît  avec  Olivia  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Olivia  entendant  ces  paroles  de  sa  mère  se  serre  ayee  effroi  contre 

son  père.) 

♦  Sophie,  Olivia,  MuC  Primerose,  Primerose. 
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SCÈNE  IV. 

PRIMEROSE,  Mrae  PRIMEROSE,  SOPHIE,  OLIVIA." 

PRIMEROSE. 

Chasse-la  donc,  femme,  si  tu  en  as  le  courage,  la  voici. 

M"10  PRIMEROSE,  nui  s'est  retournée  à  la  vui\  de  sou  m  ii  trem- 

blant, piis  jette  un  cri  l't  lin  leud  les  oras. 

Ah!... ma  fille...  (Apres  une  pause.)  Malheureuse  fille! quel  mal  tu 
nous  as  t'ait  !... 

PRIMEROSE. 

Femme,  quels  reproches  peuvent  égaler  ceux  de  sa  con- 
science'!1 III  pose  son  dupai]  sur  le  buffet.) 

SOPHIE,  prenant  Ij  main  n'Olivia. 

Chère  Olivia!  enfin,  tu  nous  es  rendue. 

OLIVIA,,  la  faisant  descendre  un  pas  à  gauche. 

£  iphie,  ma  sœur,  à  toi  aussi  je  dois  demander  iwrdon  ;  cal- 
ma honte  retombe  sur  vous  tous. 

SOPHIE,  la  pressant  sur  son  cœur. 

Que  dis-tu?  va,  je  te  plains,  et  je  t'aime. 
(En  ce  moment  quelques  Paysans  paraissent  au  fond  et  en  silence  et 
n'osent  entrer.  M™  Primerose  les  regarde  toute  surprise.) 

Mmc  PRIMEROSE,  remontant  un   peu  vers  le  fond. 

Que  voulez-vous,  mes  amis?... 

PRIMEROSE. 

C'est  moi  qui  les  ai  fait  venir. 

M"e  PRIMEROSE. 

Mais  que  signifie?...  . 

rr.IMEROSE. 

Entrez,  mes  enfants,  entrez. 
(D'auires  Paysans,  hommes  et  femmes,  entrent  religieusement  encore 
et  se  rangent  près  des  autres.  M™"  Primerose  et  Su  nie  rt  ardent  tour 
à  tour  les  Paysans  et  le  Pasteur  avec  un étonnement  mêlé  de  crainte, 
Olivia  tremblante  se  serre  contre  sa  sœur.  —  Il  faut  avoir  soin  que 
la  fenêtre,  qu'un  des  Paysans  a  ouverte,  ne  soit  pas  masquée.) 

SCÈNE  V. 

PRIMEROSE,   M™   PRIMEROSE,    SOPHIE,   OLIVIA,  LA  SER- 
VANTE, Paysans  an  fond,  puis  THORNHILL.' 

PRIMEROSE,  revenant  vers  les  trois  femmes,   a  Olivia. 

Ma  tille, le  chef  de  la  famille  a  usé  du  droit  de  clémence,  qui 
appartient  au  cœur  des  pères;  il  a  ouvert  ses  bras  à  son  enfant 
égarée;  mais  le  pasteur  a  un  autre  devoir  à  remplir. 

M*e  PRIMEROSE. 

Grand  Dieu!... 

SOPHIE. 

Mon  père  ! 

OLIVIA,  passant  n"  3. 

Je  vous  comprends,  mon  père,  et  je  suis  prête  ;  ordonnez. 

M"1'  PRIMEROSE. 

Oh!  c'est  trop....  c'est  trop. 

PRIMEROSE,  aux  Paysan-. 

Mes  enfants,  une  grande  faute  a  été  commise  dans  la  pa- 
roisse ;  avant  de  reprendre  dans  son  troupeau  lame  infidèle  qui 
a  transgressé  les  lois  de  la  morale  divine  et  humaine,  votre  pas- 
teur a  voulu  que  devant  tous  la  coupable  fit  amende  honora- 
ble, et  qu'une  expiation  publique  témoignât  de  son  repentir. 
Olivia  Primerose,  à  genoux  devant  vos  frères,  demandez-leur 
pardon  du  scandale  que  vous  leur  avez  donné. 

OLIVIA,  s'avançant  lentement  els'agenouillanl  au  milieu  du  théâtre, devant  les  Paysans. 

.Mes  frères,  pai donnez-moi!  Plus  que  tout  autre  je  vous  de- 
vais le  bon  exemple,  plus  que  tout  autre  je  dois  être  punie...  De- 
vant Dieu  et  devant  vous  tous  je  me  repens  et  je  m'humilie.  (En 

ce  moment  Thornhill  parait  à  la  fenêtre  du  fond,    qui  est   restée   ouverte.    Il  regarde 
dans  la  chambre.   A  la  vue  de  celte  scène,  il  tressaille.)  Et  j'accepte  a\CC  joie 

cette  humiliation,  si  elle  peut...  (Tout  à  coup  elle  aperçoit  ruoroiiiii.  Elle 
pousso  un  cri  et  dit  avec  force  :)  Non!...  non!...  je  ne  l'accepte  pas. 

(Thornliill  a  disparu.) 

PRIMEROSE. 

Olivia! 

Mme    PRIMEROSE. 

Ma  fille  ! 

SOPHIE. 

Ma  sœur! 

OLIVIA,  avec  force. 

Si  je  suis  coupable,  si  je  suis  infâme,  il  y  a  quelqu'un  <|iii  est 
plus  coupable  et  plus  infâme  que  moi  :  qu'il  vienne  le  premier 
Huiler  ici...  Ce  n'est  pas  à  la  victime  de  demand  , 

Oest  au  bourreau.  (Apres  avoir  prononcé  ces  parole    me  une  énefgie  crois- 
sante, elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  sa  mcre  et  de  Sophie.  ) 
SOPHIE. 


WAKEflELD. 


1 H 


ST"  PRIMEROSE. 


Grand  Dieu  ! 
Mon  enfant  ! 
•  M""  Primerose,  Sophie,  Olivia,  Primerose. 


PRIMEROSE,  ans  Paysans. 

Allez,  mes  amis...    laissez-nous,    emmenons-la.    (i 

]gmc  Primerose,  Sophie,  emmènent  Olivia  daus  la  chambre  à  droite.  Les  Paysans 
sortent  silencieusement.) 

SCÈNE  VI. 

THORNHILL,  seul. 
Elle  ici,  que  faire?...  m'éloigner  sans  avoir  obtenu...  impos- 
sible ! ...  Ah  !  mon  oncle  !  mon  oncle  ! . . .  dans  quel  guêpier  m'a  jeté 
votre  inconcevable  caprice!... c'est  qu'il  n'y  a  pasà  hésiter...  il  le 
veut...  il  l'exige...  Mais,  Olivia!  un  mot  de  plus,  et  de". 
elle  me  désignait.  La  force  lui  a  manqué;  mais,  ranim 
leurs  soins,  pressée  de  questions,  elle  va  tout  dire;  si  je 
avant  qu'elle  soit  revenue  à  elle  voir  le  pasteur  et  obtenir  bien 
vite...  Le  voici. 

SCÈNE  VII. 
PRIMEROSE,  THORNHILL. 

PRIMEROSE,  allant  pour  sortir,  apercevant  Thornhill. 

Monsieur  Tornliill!...  Veuillez  m'appiendre ce  qui  me  procure 
l'honneur  de  votre  visite. 

THORNHILL,  à  part. 

Elle  n'a  rien  dit.  (Haut.  )  J'ai  d'abord  des  excuses  à  vous  faire, 
monsieur  :  je  viens  d'apprendre  que  mon  intendant  a  commencé 
hier  des  poursuites;  j'ai  donné  l'ordre  au  procureur  Dik  on  d  ■ 
les  suspendre,  ainsi  rassurez-vous;  ce  qui  m'amène,  c'est  un 
désir  de  mon  oncle  que  je  suis  chargé  de  vous  exprimer. 

PRIMEROSE. 

De  quoi  s'agit-il,  monsieur  ? 

TORMIILL. 

Je  suis  sur  le  point  de  me  marier  avec  la  tille  d'un  homme 
que  vous  avez  connu,  je  crois,  dans  votre  résidence  de  Wake- 
field,  monsieur  Wilmot... 

PRIMEROSE. 

Ah!... 

THORNHILL. 

Et  par  une  fantaisie  que  je  ne  puis  m'explique!^  lord  Thornhill, 
mon  oncle,  désire  que  ce  soit  vous,  monsieur  Primerose,  qui 
bénissiez  notre  union. 

PRIMEROSE. 

Mais  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  lord  Thornhill. 

THORNHILL. 

Aussi,  je  vous  le  répète,  je  ne  puis  comprendre  le  motif.. .et je 
serais  désolé  de  vous  occasionner  un  déplacement,  un  voyage  dans 
un  moment  pareil;  écrivez  seulement  quelques  lignes  à  mon 
oncle,  une  lettre  qui  lui  prouve  que  j'ai  obéi  à  ses  ordres... 
Prétextez  un  empêchement... 

PRIMEROSE. 

Non,  monsieur,  c'est  miss  Arabella  Wilmot  que  vous  épou- 
sez... 11  y  eut  autrefois  un  projet  de  mariage  entre  cette  jeune 
personne"  et  mon  fils  aine;  on  pourrait  penser  qu'un  sentiment 
tout  personnel...  me  détermine  à  vous  refuser  m  m  ministère... 
Pour  l'honneur  de  ma  profession,  que  je  vais  bientôt  quitter,  je 
ne  veux  pas  qu'un  pareil  doute  puisse,  m'atteindre;  je  suis  à  vos 
ordres,  monsieur,  partons,  (n  remonte.) 

SOPHIE. 

Vous  ne  partirez  pas,  mon  père. 

SCÈNE  VIII. 

PR1MBROSE,  TORNH1LL,  SOPHIE/  un  peu  an  fond. 
PRIMEROSE,  surpris. 

Sophie,  que  veut  dire?... 

THORNHILL,  à  part. 

Ah!...  diable!... 

Sophie. 
Vous  ne  partirez  pas,  quand  vous  saurez  que  l'homme  qui  a 
perdu  ma  pauvre  sœur... 

PRIMEROSE. 

Eh  bien!... 

SOPHIE. 

Est  celui-là  même  qui  ne  craint  pas  de  venir  i 
bénédiction  pour  son  mariage  avec  une  autre. 

PRIMEROSE. 

Quoi!... 

SOPHIE. 

Que  cet  homme  enfin,  ne  le  voyez-vous  pas  à  son  liuuble,  à 
sa  confusion?...  cet  homme,  c'est  monsieur  Torn  tiil. 

PRIMEROSE,  avec  un  accès  de  fureur  aussilnl  BOm] 

Vous!  sortez,  monsieur...  sortez!... 

THORNHILL. 

Monsieur  Primerose. 

PRIMEROSE,  avec   une  iudiguation  concentrée. 

Mais  sortez  donc,  misérable! 
*  Thornhill,  Primerose,  Sophie. 
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TI10RMI1LL,  passant  au  fond. 
VOUS  me  chasSCZ...  de  chez  moi.  (il  jettcwi  regard  iurieux  sur  Prime- 
rose el  sur  Sophie  ;  :ui  même  lustanl  Mu,c  Primerose  parait  sur  le  seuil  de  la  porle 
a  droite  el  saisit  son  regard.) 

SCÈNE  IX. 
PRIMEROSE,  Mme  PRIMEROSE,  SOPHIE.* 

PRIMEROSE,  lomkint  sur  un  fanteuil  à  gauche. 

Lui!...  c'était  lui  !...  et  il  a  osé!...  Tant  de  perversité...  Est- 
ce  possible,  mon  Dieu?...  Mais  elle,  Olivia,  pourquoi  m'a-t-elle 
caché  »...  Pendant  le  voyage,  je  l'ai  vainement  interrogée...  elle 
n'a  rien  voulu  me  dire. 

SOPHIE. 

Cet  homme  peut  nous  faire  tant  de  mal  !. ..  Elle  voulait  garder 
tout  le  malheur  pour  elle...  Mais  en  présence  d'une  telleaudace, 
elle  n'a  pu  contenir  son  indignation,  et  moi,  en  voyant  ce  qu'il 
osait  vous  proposer,  j'ai  ci  u  devoir  vous  dire  toute  la  vérité. 

Mme    PRIMEROSE. 

Oh  !  mon  ami,  quel  regard  il  nous  a  lancé  en  parlant  !...  Cet 
homme!...  oh!  cet  homme  nous  perdra. 

PRIMEROSE,  (il  passe  n°  2  ) 

Que  peut-il  contre  nous  qui  surpasse  son  premier  crime. 
SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  le  Procureur  DICKSON,**  heux  Clercs,  qui  restent  au 

fond,  à  gauche. 

DICKSON,  s'avançant  obséquieusement. 

Monsieur  Primerose. 

Mme    PRIMEROSE. 

Monsieur  Dickson. 

SOPDIE. 

Le  procureur  de  monsieur  Thornhill. 

DICKSON,  ;nl  second  plan. 

Mesdames,  pardon  delà  liberté,  j'ai  mission  du  très-honora- 
ble baronnet,  sir  Richard  Thornhill... 

PRIMEROSE,  a  part. 

Thornhill... 

DICKSON. 

Pour  vous  proposer  un  petit  arrangement...  (primerose  fait  un 

mouvement.) 

DICKSON,  de  plus  en  p'ns  insinuant. 

Vous  lui  devez  cent  livres  sterling  pour  travaux  el  avances... 
plus  le  terme  qui  vient  d'échoir. 

PRIMEROSE. 

La  première  somme  n'est  pas  encore  exigible,  monsieur; 
quant  au  terme  échu...  je  le  payerai. 

DICKSON,  un  peu  déconcerte". 
Ah!  tant  mieux  !...    (H  remonte  vers  les  deux  Clercs.  Entrée  de  Moïse,  qui 
parait  tout  consterné.) 

PRIMEROSE.' 

Et  vous  n'attendrez  pas  longtemps.  Voii  i  mi  ri  tik  M  ise  qui 

apporte...   (Frappé  de  la  tristesse  de   Mois  .     !^h  bien  !    MoÏSC,   qu'as-lll 

donc? 

SOPHIE. 

Comme  tu  es  pale!  (n  ne  répond  pas.) 

m'  primerose. 
Mon  Dieu  !  qu'est-il  arrivé?... 

primerose. 
Voyons,  parle!...  [Moïse  tend  tristement  h-  billet.)  Comment  !  I 
portes  le  billet?... 

MOÏSE. 

Monsieur  Flamborough  a  refusé  de  le  payer. 

primerose. 
I.i  pourquoi? 

MOÏSE,  an  n. il. eu. 

Il  prétend  que  la  signature  est  contrefaite,  que  le  billet  est 
faux. 

TOUS. 

Faux!... 

PRIMEROSE. 

Se  peut-il?... 

DICKSON,  descendant  à  l'.ioilc  de  Moi t  regardant  le  billet. 

Pardon  de  la  liberté  !...  tin  effet...  ce  n'est  pa 
de  Flamborough,  bien  que  le  faussaire  ait  essayé  de 'l'imiter. 

.   prend  le  billet.) 

M""  PRIME!  OSE. 

C'est  donc  vrai? 

PRIMEROSE,  gagnant  à  gauche. 

Misérable  Thompson. 

DICKSON,.!  Primi 

C'est  là  tout  ce  que  vous  possédez  pour  faire  face  à  vo  i 
gements?... 

*  Primerose,  Sophie,  M-1  Primi  rose. 

•*  Sophie,  Dickson,  Primei        H°"  Primerose. 

•"Sophie,  Dickson,  au  fond  ;  Moïse,  Primerose,  M""  Primerose. 


PRIMEROSE. 

Je  n'ai  pis  d'autres  valeurs,  monsieur,  que  des  récoltes  en- 
core sur  pied...  Je  suis  victime  d'un  vol  odieux. 

(Pendant  cette  scène,  Sophie  el  Meïse  consolent  leur  mère,  qui  s'est  assise,  désolée, 

près  de  la  tahle.) 

DICKSON. 

C'est  un  grand  malheur,  sans  doute.  Mais  !... 

PRIMEROSE. 

Je  vous  comprends,  monsieur...  Je  n'ai  aucune  pitié  à  attendre 
de  celui  qui  vous  envoie...  Saisissez  les  derniers  débris  de  notre 
aisance  passée  ! . . . 

(Dick'oo  remonte  vers  ses  hommes  et  donne  Tordre  de  commencer  la 
saisie;  un  des  hommes  reste  à  écrire  sur  le  perron  de  la  chambre, 
au  fond;  l'autre  disparait  à  l'intérieur;  Dickson,  après  avoir  donné 
ses  ordres,  s'arrête  et  voyant  cette  scène  de  désolation,  redescend  à 
Primerose.)* 

DICKSON. 

Monsieur  Primerose,  il  y  aurait  peut-être  un  moyen  d'éviter 

Ces   tristes  extrémités.   (Madame  Primerose,  Sophie   et  Moïse   écoulent  .vcc 
anxiété.) 

PRIMEROSE. 

Quel  moyen,  monsieur  ?... 

DICKSON  ,  trcs-insiuuant. 

Si  vous  souscriviez  au  désir  de  M.  Thornhill  cette  lettre  qu'il 
vous  a  demandée. 

PRIMEROSE. 

Jamais,  monsieur. 

Mmc  PRIMEROSE,  se  levant. 

Mon  ami... 

PRIMEROSE. 

Silence!  femme!... 

DICKSON,  à  Primerose. 

Réfléchissez... 

PRIMEROSE. 

Faites  votre  devoir. 

D'.CKSON,  remontant  vers  ses  hommes. 

Peters.  Jacopson,  instrumentez. 

LA   VOIX,  à  l'extérieur,  derrière  le  théâtre,  à  gauche. 

Une  commode  garnie  de  cuivre  doré.  —  Item  une  robe  do 
s. i:e  blanche  et  un  voile  de  dentelle. 

Mmc  PRI.MEROSE. 

Ma  robe  et  mon  voile  de  mariage,  Primerose  1... 

la  voix. 
Item,  un  berceau  garni  de  mousseline. 

M""5    PRIMEROSE. 

Le  berceau  dans  lequel  ont  dormi  nos  enfants! 

(primerose  tressaille  et  écarte  doucement  sa  femme,  qui  remonte  pour  supplier  Dick- 
son.  Sophie  a  passé  près  de  sou  père.) 
|i!  .i-, SON,    à  madame  Primerose,  qui  est  remontée. 

Ma  chère  dame,  tâchez  de  vaincre  l'obstination  de  monsieur 
votre  mari  ;  car  il  y  va,  non-seulement  de  la  saisie, non-seule- 
ment de  l'expulsion  immédiate... 

M™0  PRIMEROSE,   SOPHIE  ,  MOÏSE. 

De  l'expulsion  !... 

DICKSON. 

Mais,  vous  connaissez  nos  lois?...  la  prison...  (il  remonte  à  ses 

M""  TR1MEROSE,  SOPHIE,  MOÏSE. 

La  pri.on!..'. 
(MmC  Primerose  ic  serre  conlre  son  mari.  Sophie  s'élance  vers  son  père; 
ù.j  l'autre  côté  Moïse  reste  absorbé.)* 
PRIMEROSE,  souriant  tristement. 

Cela  vous  et  mne! 

MOÏSE,  à  patt,  avec  une  pensée  subite. 

En  prison!..  Oh!  non!  cela  ne  sera  pas.  (n  son  en  courant,  et  en 

payant  devant  les  hommes  noirs,  il  les  menace  du  poing.) 
DICKSON,  à  Primerose. 

Eh  bien!  monsieur  Primerose,  ayez-vous  réfléchi? 

PRIMEROSE,  avec  fermeté. 

Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

DICKSON. 

c'est  vous  qui  l'aurez  voulu.  Péters  Jacopson,  Complétons  la 

isie.  (l  i    deux  hommes  par  lu  fond,  i  gauche,  en  dehors.) 

M"10  PRIMEROSE. 

Mon  ami,  je  l'en  conjure!... 

PRIMEROSE,  l'interrompant. 

Allez,  ma  femme...  Allez,  ma  fille...  Réunissez  les  quelques 
effels  quêtes  hommes  vous  permettront  d'emporter,  et  revenez 
avecOlivia  el  les  deux  petits  enfants...  Vous  m'accompagnen  z 
à  la  ville,  où  l'on  \a  me  conduire. 
(Sorlie  muette  île  M»"    Primerose,  accompagnée  de  Sophie  ;  arrivée  a 

la  porte,  elle  se  retourne  et  fait  signe  à  Sophie  d'aller  intercéder 

près  île  snn  père.) 

•Dickson,  au  fond;  Primerose,  M™0  Primerose,  Moïse. 

*  M""  Primerose,  Dickson,  au  fond  ;  Primerose,  Sophie,  Moïse,  à  l'ex- 
trême droite. 
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SCENE  XI. 

PRIMEROSE,  SOPHIE. 

PRIMEROSE. 

Non,  cet  homme  ne  fera  pas  de  moi  un  lâche,  et  un  renégat 
de  ma  conscience. 

SOPHIE,  s'avauçanl  vers  lui. 

Mon  père,  c'est  une  misère  cruelle  qui  nous  menace  ! 

PRIMEROSE. 

En  as-tu  peur,  Sophie?... 

SOPHIE. 

Oh!...  s'il  n'y  avait  que  moi...  mais  ma  mère,  mais  ces  pau- 
vres petits  enfants... 

PRIMEROSE. 

Sophie,  on  ne  meurt  pas  de  faim  avec  du  courage.  Leurs 
souffrances  seront  payées  un  jour. 

SOPHIE. 

Mais,  qu'espérez- vous,  mon  père? 

PRIMEROSE. 

Je  crois  en  Dieu,  ma  fille!... 

(Sophie  remonte  un  peu,  Olivia  parait  sur  le  seuil  de  la  porte  à  droite 

et  dans  le  plus  grand  trouble  elle  vient  à  son  père.) 

SCÈNE  XII. 

PRIMEROSE,  OLIVIA,  SOPHIE,  au  fond. 

OLIVIA. 

Mon  père,  qu'ai-je  appris?...  Ruiné...  chassé...  en  prison!... 
et  c'est  moi,  moi,  qui  suis  cause...  Oh!...  chassez-moi,  maudis- 
sez-moi, mon  père!...  J'ai  mérité  votre  haine.,  j'ai  mérité... 
oh!...  j'ai  mérité  la  mort! 

PRIMEROSE,  la  prenant  dans  ses  bras. 

Je  vous  ai  pardonné,  ma  fille...  Croyez-vous  que  la  persécu- 
tion puisse  changer  mon  cœur? 

OLIVIA. 

Oh  !...  je  ne  me  pardonnerai  jamais,  moi. 

PRIMEROSE. 

Ne  te  l'avais-je  pas  dit,  malheureuse  enfant,  que  ton  expiation 
serait  la  plus  cruelle  de  toutes. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  DICKSON,  les  deux  Clercs,  puis  Mme  PRIMEROSE,  et 
la  Servante  de  Primerose. 

PRIMEROSE,  au   foud. 

Quelques  minutes  encore,  nous  partons  tous  ensemble.  (Entrent 

Mme  Primerose  et  la  servante.)  Les  voici,  (a  part.)  Pauvre  famille!...  c'est 

maintenant  que  les  mendiants  de  la  route  n'ont  plus  rien  à  t'en- 

Vier.  (il  va  prendre  son  chapeau.)* 

M™'  PRIMEROSE. 

Et  Moïse,  où  donc  est-il? 

SOPHIE. 

11  est  sorti. 

PRIMEROSE,    revenant. 
Ou  peut-il  être  allé  ?  (Rumeurs  au  dehors,  à  droite.) 

SCENE  XIV. 

DICKSON,  au  fond,  PRIMEROSE,  MOÏSE,   OLIVIA,  M°"  PRIME- 
ROSE, SOPHIE,    assise,  à  genoux  près  de  sa   mère.  Tous  les  paysans  a,,  foud 

MOiSE,  accourant. 

Me  voici,  père!...  Rassurez- vous,  vous  êtes  sauvé!  (Les  pay,au, 
crient  :  Vive  notre  pasteur  !  ) 

UN   PAYSAN. 

11  n'ira  pas  en  prison. 

TOUS. 

Non  !  non  !  . 

MOÏSE. 

Du  bâton  aux  hommes  noirs  ! 

TOUS. 

Oui,  oui,  du  bâton  aux  hommes  noirs! 

DICKSON,  et  le»  deux  clercs  passant  derrière  Primerose,   très-effrayés. 

Monsieur,  vous  êtes  responsable...** 

PRIMEROSE,  s' élançant  vers  les  paysans. 

Y  Songez-vous,  mes  amis,  mes  enfants?  Une  révolte  contre 
la  justice  !...  C'est  votre  perte  et  la  mienne!...  (u  marche  contre  les 

paysans,  et  ils  reculent  d'un  pas.) 

MOÏSE. 

Ces  hommes  ne  vous  emmèneront  pas,  mon  père  ! 

PRIMEROSE. 

Quoi!  Moïse,  c'est  toi?... 

TOUS. 

Nous  ne  le  voulons  pas!... 

"Dickson,  au  fond;  Primerose,  Olivia,  Sophie,  M™  Primerose,  la 
Servante,  dans  le  fond  à  droite. 

*  Dickson  et  ses  hommes,  Primerose,  les  Paysans,  Moïse,  Sophie, 
M""  Primerose,  Olivia. 


PRIMEROSE. 

Arrêtez!...  Respectez  la  loi. 

TOUS  LES  PAYSANS,  laisanl  un  moaiâmeiil  fers  lr>  hommes  uoirs. 

Non!  non!...   [s rose  s'interpose,  A  te  moment  ou  entend  sonner  l'appui 

de  I*  Angélus,  trois  coups  répètes   trois  fois.) 

PRIMEROSE,  prenant  le  milieu. 

•Silence!...  écoulez!...  c'est  l'heure  de  la  prière,  (tous  les  pnjmm 

reculent.)   Plions,    HICS    frères!.   .  prions  Dietl!...    (D'un   ton  solennel.) 

«  Père  tout  puissant,  donnez  du  courage  à  la  faiblesse,  de  la  ré- 
»  signation  aumalheur,  et  rappelezau  bienlesàmes  égarées!... 
»  Ecartez  de  nous  les  pensées  mauvaises.  »  (Les  payons  hissent  tom- 
ber, petit  à  petit,  leurs  bâtons,  se  découvrent  et  s'agenouillent  lentement.  Dans  le 
fond,  se  tiennent    les  hommes    de    justice    la  tète    découverte.)    t(  Faites,    111011 

«  Dieu,  que  la  paix  et  l'amour  régnent  bientôt  parmi  les  hom- 
»  mes,  et  donnez-nous  la  force  de  pardonner,  afin  que  nous- 
»  mêmes  soyons  pardonnes  un  jour!  »  (La  toile  tombe.) 


ACTE  V. 

Le  préau  de  la  prison. —  Murs  au  fond. — Quelques  arbres. —  A  gauche, 
deuxième  plan,  entrée  de  la  prison.  —  A  droite,  corps  de  bâtiment, 
sans  ouverture  sur  le  théâtre.  —  Au  fond,  à  droite,  face  au  public, 
une  grande  grille  conduisant  au  greffe  et  au  parloir.  —  Un  banc  de 
pierre  au  fond  entre  deux  arbres;  un  aulre  en  bois  sur  le  devant,  à 
gauche;  un  autre  idem,  à  droite,  premier  plan,  adossé  au  mur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JENK1NS,  debout  sur  le  bauc  de  pierre  au  foud,  CALIRAN,  GIBRALTAR." 
(Kaliban  est  bossu,  les  jambes  torses,  et  de  petite  taille.  Gibraltar  est  très-grand. 
Prisonniers  entourant  Jenkins  ;  quelques-uns  sont  conciles  à  terre,  d'autres  assis, 
d'autres  encore  adossés  aux  murailles,  fument  en  écoulant.  Gibraltar  est  concile  sur 
le  banc  à  gauebe,  un  aulre  prisonnier  sur  le  banc  de  droite.  Au  lever  du  rideau, 
immense  éclat  de   rire  des  prisonniers.) 

JENKINS. 

Ainsi  donc,  mes  amis,  considérant  que  vous  n'êtes  que  des 
brutes  en  comparaison  de  votre  humble  serviteur,  vous  m'of- 
frez les  hautes  fonctions  de  prévôt  de  la  prison. 

TOUS. 

Oui!  oui!  vive  Jenkins! 

JENKINS. 

■     Ces  acclamations  font  mon  orgueil.  Il  est  doux  de  se  voir  ap- 
précier par  des  chenapans  tels  que  vous. 

TOUS. 

Vive  Jenkins  !  (ils  l'enlèvent  de  dessus  le  banc  et  l'emportent  sur  le  devant. 

JENKINS. 

J'accepte  cette  dignité  comme  marque  de  votre  estime  ;  seule- 
ment je  vous  préviens  que  je  ne  la  garderai  pas  longtemps. 

CALIBAN. 

Est-ce  que  tu  t'attends  à  être  bientôt  pendu  ? 

JCNKINS. 

Mes  craintes  ne  montent  pas  si  haut...  Calihan,  j'ose  espérer 
que  l'on  se  contentera  de  m'envoyer  tenter  fortune  à  Botanv- 
Bay...  Du  reste,  je  suis  résigné  à  cet  exil,  car  mon  avocat  ma 
conseillé  de  renoncer  pour  toujours  à  devenir...  pair  d'Angle- 
terre. (On  rit.) 

CALIBAN. 

Drôle  de  corps!... 

JENKINS. 

Or  ça,  en  ma  qualité  de  prévôt,  je  dois  veiller  à  ce  qu'on  ne 
meure  pas  de  soif  ici.  Capitaine  Gibraltar,  ne  m'avez-vous  pas 
dit  qu'un  prisonnier  pour  dettes  est  arrivé  hier  au  soir  ? 

GIBRALTAR. 

Oui.    - 

JENKINS. 

Puisqu'il  ne  paye  pas  ses  dettes,  il  doit  avoir  de  l'argent;  il 
nous  payera  sa  bien- venue. 

TOUS. 

Bravo!  bravo! 

GIBRALTAR. 

On  vient  de  l'appeler  au  greffe. 

CALIBAN. 

Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  le  remettre  en  liberté. 

GIBRALTAR,  voyant  cutrer  Primerose. 

Tenez,  le  voilà!... 
(A  l'arrivée  de  Primerose  tous  les  prisonniers  se  séparent  de  chaque  cùté 
pour  laisser  l'entre  libre.) 

SCÈNE  II. 

Les  MÊMES,  PRIMEROSE,  sou  chapeau  sous  le  bras  gauche  et  lisaut  II  Bible. 
JENKINS,  a  l'extrême  gauche,  sur  le  devant. 

Dieu  !  le  pasteur  ! 

*  Gibraltar,  Jenkins,  Caliban. 
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CALIBAN,  a  l'extrême  droite,  *  d'autres  détenus. 
Quelle  tête  avantageuse  !  iv.Ma.it  la  scène  qui  va  suivre,  Primerose  Ira- 
ient lentement  et  paiement  le  théâtre  en  Lisant.) 

TOUS   LES   PRISONNIERS. 

Lit  bienvenue  !  la  bienvenue  ! 

CALIBAN  et  quelques  autres  répètent  : 

Un  sermon,  mon  révérend  ! 

GIBRALTAR. 

Non  !  non  !...  A  boire  !  à  boire  ! 

TOUS. 

A  boire  ! 

UN  PRISONNIER,  offrant  une  pipe. 

l'ne  pipe  à  Sa  Seigneurie. 

QUELQUES-UNS. 

Vive  le  révérend!... 

CALIBAN,  prenant  te  chapeau  et  le  mettant  sur  sa  tête  d'une  taçon  ridicule. 

Et  sa  respectable  perruque  ! 

TOUS,  riant. 

Ah!  ah  !  ah  !  ah!... 

•ILNKINS.  s'interposent. 
Vous  tairez-vous,  mauvais  gueux  ! 
(Ici  le  tableau  est  ainsi  posé:  Primerose  assis  sur  le  banc  i  gauche; 
Gibraltar  à  sa  droite,  derrière  lui;  un  déienu  à  sa  gauclie  qui  lui 
fume  dans  la  figure  ;  Caliban  est  a  sa  gauche  et  le  regarde,  en  lui 
ricanant  au  nez  et  jouant  avec  son  chapeau.  Primerose  est  toujours 
occupé  à  lire  la  Bible,  lorsque  Gibraltar  s'approchede  lui  et  lui  arrache 
le  livre  qu'il  retourne  en  tous  sens  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas 
lire.  Jenkins  contemple  cette  scène  à  gauche.) 

GIBRALTAR. 

C'est  donc  bien  intéressant,  ce  que  vous  lisez  là,  mon  révé- 
rend ?... 

PRIMEROSE,  avec  douceur. 

Mon  ami,  je  lis  ces  paroles  du  Saint  Livre  :  «  Pardonnez-leur, 

ils  ne  savent  ce  qu'ils  font!  » 

(  I.rs  détenus  frappés  de  ces  paroles,  se  regardent  tous  déconcertés  ;  celui 
qui  fumait  se  retire  au  fond.  Gibraltar  et  Caliban  tout  honteux  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  glissent  doucement  sur  le  banc,  l'un  le  livre,  l'autre 
le  chapeau,  et  tous  remontent  un  peu  au  fond.  Jenkins,  qui  a  suivi  ce 
mouvement,  s'approche  d'eux  et  leur  donne  de  l'argent  en  disant: 

JENKINS. 

Tenez...  allez  boire...  et  tant  qu'il  sera  ici,  qu'on  ne  vous  y 

revoie  pas.    (il  les  fait  rentrer.    Quand  les  prisonniers   sont  sortis,    il  resle  à  la 

porte.)  Le  foin  de  ce  brave  homme  commence  à  me  peser  sur  le 

CœUl'.    (On  entend  Moïse  dire  dans  la    coulisse   de  droite   ;    Puisque  je  VUUS, 

dû  nue  j'ai  la  permission.) 

SCÈNE  III. 

PRIMEROSE,  MOÏSE,  JENKINS/  an  fond,  contre  un  des  arbres. 
MOÏSE,  entrant  parla  grille  et  courant  a  son  pire. 

Bonjour,  père  ! 

PRIMEROSE,  se  levant. 

Cher  enfant...  et  ta  mère!  et  tes  sœurs?... 

MOÏSE. 

Elles  vont  venir;  moi,  je  n'ai  pas  voulu  attendre,  et  je  vous 
vins  I.-  premier. 

PRIMEROSE. 

Cher  enfant! 

MOÏSE. 

Pauvre  père!  vous  voir  ici.  Oh!... 

PRIMEROSE. 

Ne  parlez  pas  de  moi...  du  moins,  j'ai  un  abri  et.  du  pain... 
maïs  vous... 

MOÏSE. 

Oh!  ne  VOUS  inquiétez  pas;  nous  sommes  très-bien...  nous 
avons  louédeux  petites  chambres,  à  deux  pas  d'ici...  rai  i  lu 
en  occupent  une;  ma  mère  s'est  accommodée  de  l'autre  avec  les 
,1.  n.  p  nis  enfants...  moi  je  couche  dans  une  soupeute...  c'esi 
un  |icii  étroit;  mais,  en  ouvrant  la  porte  d'un  côté  ei  la  fenêtre 
de  l'a.. itc  je  puis  encore  passer  mou  habit  sans  sortir  de  chez 
moi. 

PRIMEROSE. 

Cher  Moïse!  ta  gaieté  me  fait  du  bien;  mais  ce  n'est  pas  tout 
que  d'être  loges...  il  faut  vivre. 

MOÏSE. 
Mrs  sœurs  se  proposent  de  broder...  on  leur  a  déjà  promis  de 
l'ouvrage. 

PRIMEROSE. 

Et  toi,  Moïse,  que  comptes-tu  faire?... 

MOÏSE. 

Oh!...  je  ne  suis  pas  embarrassé...  j'ai  trouvé  toui  de  suite 
un  état,  un  très-bon  ('-tut. 

PRIMEROSE. 

Lequel?... 

■Primerose,  Jenkins,  au  fondi  Moiso. 


MOÏSE. 

J'irai  sur  le  port,  offrir  mes  services  aux  voyageurs  pour 
porter  leurs  bagages. 

PRIMEROSE. 

C'est  bien  pénible,  mon  enfant. 

MOÏSE. 

Vous  oubliez,  père,  que  je  ne  suis  pas  seul... 

PRIMEROSE. 

Comment  cela?... 

MOÏSE. 

Certainement...  travaillant  pour  ma  mère,  pour  mes  sœurs 
et  pour  mes  petits  frères,  j'aurai  de  la  force  comme  six. 

PRIMEROSE. 

Brave  enfant  ! . . .  et  Georges  ? 

MOÏSE,  embarrasse. 

Georges,  vous  le  reverrez. 

PRIMEROSE. 

Aujourd'hui,  n'est-ce  pas? 

MOÏSE. 

Oui!...  oui,  mon  père,  (a  pan.)  Car  ce  duel,  c'est  le  jugement 
de  Dieu  ! 

PRIMEROSE. 

Qu'as-tu  donc?... 

MOÏSE. 

Rien!...  rien!.,  voici  l'heure  des  arrivages,  je  me  rends  à 

mon  poste Père,  embrassez-moi  et  souhaitez-moi  bonne 

chance. 

PRIMEROSE,  l'embrassant. 

Va,  Moïse,  je  n'ai  pas  besoin  de  prier  pour  toi,  Dieu  protège 
les  bons  fils. 

MOÏSE. 
Ail  revoir,  père,  (il  sort  eo  courant.) 

PRIMEROSE,  regardant  Moïse  sortir  et  allant  se  rasseoir. 

Voilà  du  moins  un  bien  que  la  malice  de  mes  ennemis  ne 
m'enlèveras  pas. 
(Jenkins,  qui  a  écouté  toute  cette  scène  avec  le  plus  vif  intérêt,  suit 

Moïse  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sorti,  puis  il  regarde  Primerose, 

s'approche  de   lui  comme  pour  lui  parler,  s'arrête  avec  hésitation  ; 

entin  il  prend    une  résolution,  et  dit  :  II  le  faut.)* 
JENKINS,  soi.  chapeau  à  la  main. 

Monsieur  Primerose,  (se  reprenant.)  Pardon... 

PRIMEROSE,   surpris. 

Monsieur  Thompson! 

JENVINs. 

II  n'y  a  plus  ici  de  monsieur  Thompson. 

PRIMEROSE. 

Qui  donc  ètes-vous? 

JENKINS. 

Demandez-moi  plutôt  qui  j'étais,  il  n'y  a  qu'un  instant  en- 
core!... un  coquin,  un  sacripant,  digne  de  figuier  à  la  tête  de 
la  collection  de  bandits  qui  vous  entourait  tout  à  l'heure... 
Que  suis-je  à  présent?  je  n'en  sais  rien  moi-même...  ce  que  je 
viens  de  voir  et  d'entendre  a  bouleversé  toutes  mes  idées...  Ce 
petit  Moïse,  avec  sa  gaieté  et  son  courage,  a  produit  sur  moi  le 
même  miracle  que  son  patron  sur  le  rocher  du  désert  ;  je  crois, 
Dieu  me  pardonne,  qu'il  a  fait  couler  de  l'eau  de  mes  yeux. 

PRIMEROSE,   élonné. 

Un  tel  langage.... 

JENKINS. 

Vous  étonne,  je  le  comprends...  je  vous  avoue  qu'il  m'étonne 
moi-même...  n'importe!...  11  me  semble  que  je  marcherais  plus 
tranquille  à  la  potence  si  \m  homme  comme  vous  me  disait  : 
Jenkins,  meurs  en  paix,  je  te  pardonne. 

PRIMEROSE,  se  levant. 

Malheureux!...  votre  position  est-elle  à  ce  point  désespérée? 

JENKINS. 

Oh!  ce  qui  m'a  fait  arrêter  n'est  qu'une  bagatelle,  mais  votre 
présence  ici  est  mon  arrêt  de  mort. 

PRIMEROSE. 

Ma  présence? 

JENKINS. 

Ce  maudit  billet  Flamborough  va  combler  la  mesure;  un 

faux!... mon  affaire  est  claire;  mais  du  diable  si  je  m'en  plains... 
Quand  je  vous  vois  là,  vous,  monsieur  Primerose,  le  gibel  me 
Semble  trop  doux  pour  moi.  (Primerose  tire  le  billet  do  sa  poche  al  le 
péciiire.)  Que  faites-vous?...  ce  billet. 

PRIMEROSE. 

Je  ne  contribuerai  pas  à  la  mort  d'un  de  mes  semblables. 
(Ici  entre  liurcliell,  qui  reste  au  fond  et  observe.) 
JENKINS,  avec  une  éuioimn  sensible. 
Monsieur  Primerose...  oh!  vous  êtes  un  brave  homme!  tou- 
chez là.  (Retirant  la  main  qu'il  lu,  tendait.  )  Ah  !  pardon,  excusez  mon 
étourderie.  (a  part.)  Ces  diables  d'hoimèles  gens,  quand  on  n'y 
est  pas  habitué... 
*  Primerose,  Jenkins. 
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BURCHELL,  s'avauçaol. 


Bien,  Jenkins. 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes.  BURCHELL.* 

PRIMEROSE. 

Monsieur  Burchell. 

BURCHELL,  à  Jenkins. 

Tu  n'as  pas  osé  serrer  la  main  d'un  honnête  homme...  ça 
prouve  que  lu  pourras,  un  .jour,  devenir  digne  decet  honneur, 

mon  garçon,  prends  la  mienne,  (il  tend  la  main  ..  leukiac,  qui  Usité; 
pour  le  rassurer  il  .lit  :  )  J'anticipe. 

(Jenkins  lui  serre  la  main.) 
PRIMEROSE,  à  Burcbell,  en  lui  donnant  la  main. 

Vous  me  retrouvez  dans  une  triste  situation,  monsieur  Bur- 
chell. 

BURCHELL. 

Triste!  dites  glorieuse,  monsieur  Primerose!...  quand  l'as- 
pect de  votre  courage,  de  votre  fermeté  dans  le  malheur  vient 
de  rendre  à  l'humanité  un  cœur  coupable,  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  regretter  vos  souffrances,  elles  ont  porté  leurs  fruits. 
(En  ce  moment  on  entend  du  bruit  du  côté  de  la  grille  d'entrée,  quel- 
ques prisonnière  sortent  de  la  prison  pour  voir  ce  qui  se  passe  ;  alors 
entre  Tliornliill  et  Georges  conduits  par  des  constatées.) 

SCÈNE  V. 

PRIMEROSE,    BURCHELL,   JENKINS,   THORNH1LL,   UN 
CONSTABLE." 

THORNHILL,  au  fond ,  au  Constable. 

Elle  est  fort  laide  votre  prison. 

LE   CONSTABLE. 

Oh!  avec  le  temps,  on  s'y  habitue.  (11  son.) 

GIBRALTAR,  voyant  eolrer  Georges. 
Un  Officier!  Un  Officier!  (Un  guichetier  fait  rentrer  les  prisonniers,  et  sort. 
Fnrcbell  remonte  pour  n'être  pas  vu  de  Tboruhill.) 
PRIMEROSE. 

Georges  ! 

GEORGES,  courant  dans  les  bras  de  son  père. 

Mon  père! 

PRIMEROSE. 

Mais  qu'est-il  arrivé?  comment  se  fait-il?... 

GEORGES. 

Mon  père...  (montrant  Thonihiii)  j'ai  provoqué  l'auteur  de  tous  nos 
maux... 

PRIMEROSE. 

Malheureux  !  un  duel  ! 

GEORGES. 

Oui,  un  duel  à  mort...  Déjà  mon  épée  touchait  la  sienne... 
j'allais  périr  ou  nous  venger  tous,  quand  on  nous  a  arrêtés. 

PRIMEROSE. 

Avais-tu  le  droit  de  te  faire  juge  dans  ta  propre  cause? 

GEORGES. 

Mon  père,  je  dois  compte  au  monde  de  votre  honneur  et  du 
mien...  J'ai  violé  les  lois...  je  serai  cassé  de  mon  grade,  mais  il 
me  l'a  promis...  nous  serons  bientôt  libres,  et  alors... 

PRIMEROSE. 

Alors  je  te  défendrai... 

GEORGES. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  vous  désobéirai,  mon  père. 

PRIMEROSE. 

Tais-toi,  malheureux  ! 

BURCHELL,  qui  était  remonté  à  la  grille,  redescend  à  droite  de  Trimerose. 

Monsieur  Primerose,  votre  femme  et  vos  enfants  vous  atten- 
dent au  parloir. 

PRIMEROSE,  à  Georges. 

Viens  embrasser  ta  mère,  et  cachons-lui  du  moins  ce  nouveau 
malheur. 

GEORGES,  à  Tliornbill  pendant  que  son  Jiere  vu  prendre  sa  Bible  restée  sur  lo  banc. 

Au  revoir,  monsieur,  (il  son  avec  son  père.  I 

BURCHELL,  a  Jenkins  qui  va  rentrer. 

Ne  t'éloigne  pas. 

SCÈNE  VI. 

,        BURCHELL,  THOBNHILL,  JENKINS,  assis  sur  le  banc,  à  gauche. 

!  _  THORNHILL,;.  loi-même. 

Moi  en  prison,  cette  nouvelle  bouffonnerie  manquait  à  ma 
destinée.  En  payant  une  caution,  je  serai  libre...  mais  -i  cela 
tarde,  que  va  penser  ma  future?...  Bah!  j'ai  mon  étoile,  tout 

S  arrangera.  [BuicheH  qui  l'obMm  descend  et  lai  trappe  mit  l'épaule.  Il  se  re- 
tourne surpris.)  Mon  oncle  ! 

JENKINS,  à  part,  enlevant  le  banc  de  l'avanl       i 
Son  oncle!  c'était  lord  Thornhill! 

•  Primerose,  Bufchell,  Jenkins. 

**  Primerose,  Georges,  Burchell  et  Jenkins,  au  fond ,  Thornliill. 


BURCHELL,  avec  gaieté. 

Par  quel  hasard  vous  reneontré-je  ici,  mon  cher  neveu?... 
Est-ce  que  vous  venez  faire  aussi  des  études  philosophiques  parmi 
cette  variété  de  coquins?... 

THORNHILL,  d'an  ton  dégagé. 

Ma  foi,  mon  oncle,  en  fait  de  philosophie,  vous  le  savez,  je  ne 
cultite  que  celle  d  Épicure...  Je  ne  suis  pas  visiteur,  je  suis  pri- 
sonnier. 

BURCHELL. 

Prisonnier!  Pardieu,  vous  choisissez  bien  votre  moment. 

THORNHILL. 

C'est  ce  que  je  me  disais. 

BURCHELL. 

Le  jour  de  votre  mariage...  quand  je  me  disposais  à  aller  re- 
vêtir  l'habit  de  cérémonie  pour  jouer  mon  rôle  de  grand  parent. 

THORNHILL. 

J'espère  bien,  mon  oncle,  que  vous  n'en  remplirez  pas  moins 
aujourd'hui  cette  grave  mission...  J'avais  raison  de  compter  sur 
mon  étoile...  Un  mot  de  vous  va  m 'ouvrir  les  portes  de  cet  agréa- 
ble séjour. 

BURCHELL,  souriant. 

Mauvais  sujet  !  Je  devine  ce  qui  tous  y  amène...  Quelque  an- 
cien compte  de  garçon  qu'il  vous  a  fallu  régler  avant  d'entrer  en 
ménage. 

THORNHILL,  souriant. 

Oui,  c'est  quelque  chose  comme  cela. 

BURI  il1  IX. 

La  vieille  histoire,  toujours  nouvelle,  d'un  mari  trop  suscep- 
tible, d'un  frère  mal  appris,  prenant  du  mauvais  côté  les  galan- 
teries de  don  Juan,  pour  une  Pénélope  de  comptoir  ou  une 
Daphné  de  village. 

THORNHILL. 

Précisément  ! 

BURCHELL. 

Heureusement  aussi  brave  qu'aimable,  après  avoir  séduit  la 
beauté,  vous  êtes  de  force  à  appliquer  galamment  un  coup  d'é- 
pée  à  son  malencontreux  défenseur. 

THORNHILL. 

Dame!  mon  oncle,  l'amour  et  la  guerre  ont  leurs  chances... 
il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

BURCHELL,  changeant  de  ton  et  sérieusement. 

Pardonnez-moi,  monsieur  ;  il  y  a  une  chose  à  dire. 

THORNHILL,  interdit. 

Et  laquelle,  mon  oncle?... 

BURCHLLL. 

C'est  que,  parmi  tous  ces  rebuts  de  la  société  que  la  justice  a 
entassés  dans  cette  prison,  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  aussi  cou- 
pable que  vous!... 

THORNHILL. 

Monsieur!... 

BURCBELL. 

Pas  un  mot. 

THORNHILL. 

Mais!... 

BURCHELL 

N'essayez  pas  de  vous  défendre...  J'ai  suivi'pas  à  pas  toutes 
vos  actions,  toutes  vos  infamies,  tous  vos  crimes,.,  j'espérais 
toujours  que  vous  reculeriez...  Hier  encore,  en  vous  envoyant 
chez  monsieur  Primerose,  j'ouvrais  une  dernière  porte  à  votre 
repentir...  je  n'ai  fait  que  vous  fournir  l'occasion  de  commettre 
une  lâcheté  de  plus...  la  plus  vile,  la  plus  odieuse...  Voilà  donc, 
monsieur,  l'usage  que  vous  avez  fait  de  ma  fortune. 

THORNHILL. 

Mon  oncle  ! 

BURCHELL. 

Je  ne  vous  connais  plus;  je  vous  retire  mon  appui,  mes  bien- 
faits, et  plût  au  ciel  que  je  pusse  vous  retirer  jusqu'au  nom 
que  vous  avez  traîné  dans  la  boue. 

THORNHILL. 

Soit,  mon  oncle,  je  renoncerai  à  votre  fortune...  ma  nouvelle 
famille  m'en  donnera  une  autre  avec  laquelle  je  soutiendrai 
dignement  ce  nom  que  vous  regrettez  de  ne  pouvoir  me  ravir. 

BURCBELL. 

Votre  nouvelle  famille;  vous  voulez  parler  de  votre  mariage 
avec  miss  Wilmot? 

THORNHILL.  • 

\l  i  nage  assuré.  En  dépit  du  malheur  qui  m'arrive  d'encourir 
votre  disgrâce,  mon  oncle,  nous  avons  stipulé, monsieur  Wilmot 
et  moi,  un  dédit  de  cinquante  mille  guinées,et  mon  futur  beau- 
père  entend  trop  bien  ses  intérêts... 

BURCHELL. 

Précaution  sage,  mais  inutile,  monsieur;  ce  mariage  ne  se 
fera  pas. 

THORNHILL. 

Il  ne  se  fera  pas...  et  pourquoi?... 
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BURCHELL,  lui  montrant  Jenkins. 

Demandez-le  à  cet  homme. 

T110RM1ILL. 

Jenkins!.. 

BURCHELL. 

Dites  à  monsieur  pourquoi  ce  mariage  est  impossible. 

JENKINS,  s'avançant.  * 

Parce  que  vous  êtes  déjà  marié,  monsieur  Thornhill. 

THORNHILL. 

Marié! 
(En  ce  moment  entre  Primerose  qui  tient  sa  fille  Olivia  par  la  main, 
Sophie.  MM  Primerose  et  Georges  au  fond.) 

SCENE  VII. 

JENKINS,  Mm«  PRIMEROSE,  SOPHIE,  BURCHELL,  PRIMEROSE, 

OLIVIA,  GEORGES,  THORNHILL." 

JENK1>S. 

Je  le  sais  mieux  que  personne, puisque  c'est  moi  qui  ai  amené 
le  ministre,  le  vrai  ministre,  qui  vous  a  bien  marié  avec  miss 

Olivia  Pl'imerOSe.   (Mouvement  dans  le  fend.) 

THORNHILL,  menaçant  Jenkins. 

Misérable  ! 

JENKINS. 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  vous  en  prendre,  j'exécutais,  sans 
le  savoir,  les  ordres  duchefde  votre  famille,  de  lord  Thornhill. 

TOCS   LES    PERSONNAGES   DU    FOND.  (Primerose  et  Georges  se  deci  lurent.* 

Lord  Thornhill  ! 

THORNHILL. 

Quoi!  ses  ordres... 

BURCHELL. 

Oui,  mes  ordres... 

(  M™  Primerose  et  Sophie  descendent  à  gauche  ;  Georges  dans  le 
fond  à  droite.)  ** 

PRIMEROSE,  s'avançant  avec  Olivia. 

En  ce  cas,  mylord,  puisque  c'est  vous  qui  avez  fait  ce  ma- 
riage, c'est  à  vous  que  je  demanderai  de  le  rompre.  («louTcment.) 

BURCHELL. 

Parlez,  monsieur  Primerose. 

PRIMEROSE. 

L'honneur  de  ma  fille  est  sauvé  ;  mais  sa  faute,  si  grande 
qu'elle  soit,  ne  mérite  pas  le  malheur  de  vivre  avec  cet 
homme... 

BURCHELL. 

Je  le  pense  comme  vous  ;  maisje  ne  puis  rien  pour  cela.  En  pa- 
reil  cas,  le  divorce  ne  peut  être  accordé  que  sur  le  consentement  des 
deux  époux  ;  c'est  une  affaire  à  débattre  entre  vous  et  votre  gen- 
dre... Du  reste,  rassurez-vous;  à  partir  d'aujourd'hui,  la  moitié 
de  ma  fortune  appartient  à  ma  nièce  ;  votre  fille  est  donc  assez 
riche  pour  lui  acheter  cette  signature. 

THORNHILL,  avec  dignité,  à  Burclicll. 

Vous  vous  trompez,  monsieur.  Quelque  coupable  que  je  sois... 
je  ne  suis  pas  tombé  assez  bas  pour  vendre  mon  honneur  à 
prix  d'argent,  (a  oiivia.)  Madame,  voire  père  peut  faire  dresser 
l'acte  de  divorce,  je  suis  prêt  à  le  signer. 

OLIVIA. 

Et  moi,  je  ne  le  signerai  pas. 

BURCHELL. 

Que  dites-vous?... 

PRIMEROSE. 

Ma  fille! 

OLIVIA. 

Non,  je  ne  le  signerai  pas...  J'ai  choisi  mon  sort,  je  dois  le 
subir...  et  je  l'accepte.  Je  suis  sa  femme  devant  Dieu;  la  mort 
seule  peut  me  dégager...  11  dépend  de  lui  qu'elle  soit  prompte; 
moi,  j'attendrai  qu'elle  vienne. 

THORNHILL,  s'uvançaul  vers  Olivia. 

Olivia!... 

*  Jenkins,  Burclicll,  Thornhill. 

•*  Jenkins;  au  2e  plan,  M"'  Primerose,  Sophie,  Burclicll,  Primerose, 
Olivia,  Georges,  au  fond,  Thornhill. 


BURCHELL,  passant  à  Thornhill. 

Arrêtez,  monsieur...  Cette  main  qu'on  est  prêt  à  vous  tendre, 
je  vous  défends  de  la  toucher...  méritez-la  par  votre  repentir. 

(Lui  donuant  sa    mise   en  liberté.)  VOUS  êtes  libre.  Je  VOUS  doillle    (leilX 

ans.  Partez  pour  les  Indes,  relevez-vous  par  le  travail;  puis,  si 
votre  conscience  vous  y  autorise,  revenez  demander  une  place 
dans  cette  digne  famille...  alors...  nous  verrons!... 

THORNHILL,  faisant  deux  pas  en  avant  et  saluant  respectueusement  toute  la  famillo  i 
puis  passant  devant  Olivia,  il  s'incline  respectueusement. 
Olivia!...  (Se  reprenant  avec  prière.)  Madame!... 
OLIVIA,  regardant  Thornhill,  lui  dit  : 

Veuillez...  J'espère!...  (TbomhMI  sori.) 

PRIMEROSE,  à  Burchell. 

Milord,  jusqu'à  ce  moment,  permettez-moi  de  garder  ma  fille. . . 
Je  ne  puis  accepter  la  fortune  que  vous  venez  de  lui  offrir. 

OLIVIA. 

J'allais  vous  le  demander,  mon  père. 

BURCHELL. 

Soit,  monsieur  Primerose;  mais  puisque  vous  me  prenez  ma 
nièce,  permettez-moi  en  revanche  de  disposer  de  votre  fils. 

GEORGES. 

De  moi?... 

BURCHELL. 

Monsieur  Georges,  j'ai  promis  à  miss  Arabella  Wilinot  qu'elle 
serait  heureuse,  je  vous  charge  de  tenir  ma  promesse. 

GEORGES. 

Oh!  milord!... 

SOPHIE,  à  pari. 

Ils  sont  tous  heureux!...  Merci,  mon  Dieu!... 

BURCHELL,  à  Jenkins. 

Jenkins,  veux-tu  devenu-  honnête  homme?... 

JENKINS,  descendant  en  secue,  n°  I . 

C'est  fait,  milord... 

BURCHELL. 

El  entrer  à  mon  servive?... 

JENKINS. 

Que  dites-vous?... 

BURCHELL. 

Si  cela  te  convient,  mon  garçon,  tu  as  mon  consentement... 
mais  il  t'en  faut  encore  un  autre. 

JENKINS. 

Lequel?... 

BURCHELL,  passant  à  Sophie  et  lui  prenant  la  maio. 

Celui  de  lady  Thornhill.  (sopine  fait  nu  mouvement.) 

JENKINS. 

Lady  Thornhill!... 

BURCHELL,  faisant  faire  un  pas  en  avant  à  Sophie. 

Sophie,  vous  rappelez-vous  la  prédiction  de  la  bohémienne?...' 

SOPHIE. 

Milord  ! . . . 

BURCHELL. 

Il  ne  faut  jamais  démentir  les  prophètes.  Me  refuserez-vous  le 
bonheur  que  je  vous  demande?... 

SOPHIE,  embrassant  sa  mère. 

Ma  mère,  dites-lui  donc  que  c'est  le  mien  que  je  refuserais. 

Mme   primerose,  pleurant  de  joie. 

Oh!  monsieur  Burchell!...  Pardon!...  milord!...  mons...  !... 
Je  ne  sais  plus  comment  vous  appeler. 

BURCHELL. 

Appelez-  moi  votre  gendre,  madame  Primerose. 
SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  MOÏSE. 

MOÏSE,  accourant  tout  joyeux  à  la  gauche  de  son  père. 

Père,  voici  le  gain  de  ma  journée...  Trois  schellings...  Pour  un 
début,  c'est  joli,  hein?... 

PRIMEROSE,  prenant  l'argent  que  lui  présente  Moïse. 

Donne.  Moïse!...  Nous  les  garderons...  parmi  nos  reliques  d; 
famille!... 
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LE  MOULIN  DE  L'ERMITAGE 


DRAME   EN   CINQ   ACTES 


M      REGNAULD  DE   PRÉBOIS 

REPRÉSENTÉ   POUR   LA    PREMIÈRE    FOIS,    A    PARIS,   SUR    LE   THEATRE   DE   L' AMBIGU-COMIQUE,    LE   22   NOVEMBRE    1853. 


III      MIIIM    MOI     DE     11     PIECE. 


EMMANUEL  DE  SALZBERG,  25  ans...     MM.   Domaine. 

ALEXIS  DE  STERK,  25  ans 

LE  CHEVALIER  DE  SELIGMAN,  ami  et 

tuteur  de  Louise,  60  ans 

LE      MARQUIS     DE     MONTEVERDE, 


WALSTEIN,  son  ami,  même  âge. .  . 
TROT.MANN,  meunier  et  aubergiste. 


Castellano. 

Macuanette, 

Mai  niCE-CosTE. 

Constant. 

Pacra. 


FRITZ,  domestique ' MM.  Riche. 


UN  OFFICIER  DE  POLICE 

UN  AMI  DE  MONTEVERDE 

UN  SOLDAT 

IRÈNE  DE  SALZBERG,  sœur  d'Emma- 
nuel  

LOUISE   DE  MORSEN,  sa  fiancée 

LISBETH ,  femme   de  Trotm;mn 


Mautix. 
Laveugne. 


i  E.  Lafont. 
Isabelle  Constant. 
Cavalie. 


La  scène  se  passe  en  Hongrie,  de  1849  à  1850. 


Pour  la  musique,  s'adresser  a  M.  Amédée  Abtos,  chef  d'orchestre,  et  pour  la  mise  en  scène  a  M.  Monet,  régisseur  général,  tous  deux 

au  théâtre. 


«=8<»3s=- 


ACTE  PREMIER. 


Un  paysage  à  quelque  distance  de  Presbourg,  capitale  de  la  Hongrie  ; 
sur  le  devant  du  théâtre,  habitation  de  Trolmann,  meunier  et  caba- 
retier.  A  gauche,  au  quatrième  plan,  un  moulin.  A  droite,  un  petit 
pavillon.  Degrés  pratiquables  pour  arriver  à  l'un  et  à  l'autre.  Au 
cinquième  plan,  une  haie  qui  sert  de  clôture;  une  porte  grossière 
au  milieu.  Plus  loin,  une  ferme  de  village,  et  à  l'horiion  la  ville  de 
Presbourg. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MONTEVERDE,  entrant  par  le  fond. 

n  se  fait  tard,  et  cette  course  à  travers  les  bois  m'a  donné  Lin 
appétit  féroce...  Je  trouverai  bien  à  dîner,  je  l'espère,  dans 
l'ermitage  de  l'ami  Trolmann.  (a  un  domestique  qui  parait  au  fond.) 


Allez,  retournez  à  Presbourg  avec  mes  équipages  de  chasse...  ie 
prendrai  la  voiture  publique  qui  m'a  ramené  l'autre  soir  à  la 
ville,  (seul.)  La  patache  est  horriblement  mauvaise...  mais  on  y 
fait  parfois  de  piquantes  rencontres,  témoin  cette  charmante 
Lisbeth,  qui  en  vérité  n'avait  d'autre  défaut...  que  la  vieille 
paysanne  placée  à  ses  côtés  par  la  jalousie  stupide  d'un  mari. 

TROT.MANN  ,  au  dehors. 

Non,  Madame,  non,  non,  je  ne  veux  pas!... 

MONTEVERDE. 

Eh!  mais...  n'est-ce  pas  lui  que  j'entends?   (Entrée  de  Trotmann.) 
SCÈNE  II. 
MONTEVERDE,  TROTMANN. 

TROT.MANN  ,  à  la  cantonnade. 

Je  vous  dis,  Madame,  que  c'est  moi  qui  suis  le  maître  ici  !... 
que  moi  seul  ai  le  droit  de  commander! 
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MONTEVERDE. 

Eh!...  voilà  bien  du  bruit,  maître  Trotmann. 

TROTMANN. 

Monsieur  de  Monteverde...  ici!...  pardon!...  Qu'y  a-t-il  pour 
votre  service,  Monseigneur? 

MONTEVERDE. 

Trouverai-je  à  dîner  chez  toi? 

TROTMANN. 

Pardieu!  nous  avons  une  noce,  une  noce  comme  on  n'en  voit 
guère. 

MONTEVERDE. 

Beaucoup  de  monde? 

TROTMANN. 

Au  contraire...  rien  que  le  mari,  la  femme,  les  témoins  et  la 
demoiselle  d'honneur!...  On  a  l'air  de  se  cacher  pour  se  marier... 
et  encore  j'oubliais  le  plus  joli...  on  vient  me  faire  dire  qu'on 
ne  dînerait  pas...  non;  on  n'aura  que  le  temps  de  monter  en 
chaise  de  poste  aussitôt  après  la  cérémonie.  Il  est  vrai  qu'on 
m'a  payé,  et  largement  payé;  mais  enfin  toutes  mes  provisions 
me  restent  sur  les  bras...  je  suis  trop  heureux  de  vous  les 
offrir. 

MONTEVERDE. 

A  merveille!...  Mais  dis-moi...  qui  donc  grondais-tu  si  fort? 
ta  fille  d'auberge? 

TROTMANN. 

Du  tout...  ma  vieille  servante...  je  suis  trop  bon  maître 
pour  lui  rien  dire  de  désagréable...  je  grondais  ma  femme, 
voilà  tout. 

MONTEVERDE. 

Si  tu  es  bon  maître,  tu  es  donc  mauvais  mari? 

TROTMANN. 

Moi!  juste  ciel!  le  meilleur  mari  de  la  terre...  J'aime,  j'a- 
dore ma  petite  Lisbeth...  et  si  elle  n'était  pas  d'une  coquet- 
terie... 

MONTEVERDE. 

Tu  es  jaloux? 

TROTMANN. 

Pardieu!  depuis  huit  jours  on  ne  sait  pas  ce  que  madame  a 
dans  la  tète... 

MONTEVERDE,  à  part,  avec  joie. 

Depuis  huit  jours! 

TROTMANN. 

Pas  moyen  d'obtenir  d'elle  un  sourire,  un  regard,  un  pauvre 
petit  regard,  même  quand  je  lui  parle  de  parures  et  de  colifi- 
chets, ce  qui  me  réussissait  toujours  autrefois...  A  quoi  songe- 
t-elle?... 

MONTEVERDE,  à    part. 

Peut-être  à  moi... 

TROTMANN. 

Plaît-il? 

MONTEVERDE. 

Rien...  Elle  est  jolie,  ce  me  semble,  madame  Trotmann. 

TROTMANN,  vivement. 

Comment,  jolie...  elle  est  superbe... 

MONTEVERDE,  riant. 

Je  te  crois!  Et  que  répond-elle  quand  tu  l'interroges? 

TROTMANN. 

Elle  me  tourne  le  dos!...  voilà  sa  manière  de  répondre...  et 
s'il  faut  vous  le  dire...  Au  fait,  ça  m'étouffe. 

MONTEVERDE. 

Eh  bien? 

TROTMANN. 

Eh  bien!  depuis  huit  jours  je  passe  toutes  mes  nuits  au 
moulin... 

MONTEVERDE,  liant. 

A  moudre  ta  farine,  en  honnête  meunier  que  tu  es? 

TROTMANN. 

Ah  !  Im  ii  oui!  à  pleurer  de  rage,  parce  que  je  suis...  rumine 
vous  dit*  s  dans  \otre  beau  langage,  je  suis  en  délicatesse  avec 
ma  femme. 

MoMI.VERDE. 

El  lr,,  laruios .11'altcndrisseui  pas  ta  truelle? 

TROTMANN. 

Elle!  elle  ne  les  voit  pas...  puisqu'elle  dort  là,  bien  tranquil- 
lement dans  ce  pavillon... 

MoMEVEIlDE. 

Dans  Cfl  pavillon...  (a  lui-même.)  C'est  ehanuaiit!  Entre  nous, 
mon  chi  r  Trotmann,  toiil  ce  qui  arrive  est  un  peu  ta  faute;' 
tu  es  ambitieux,  tu  me  Pas  conU&... 

TROTMANN. 

Je  suis  ambitieux,.,  je  tiens  à  marrondir,  voilà  tout...  mais 
quel  rapport  ma  femme... 

MONTEVERDE, 
Permets  un  peu...  tout  s'enchaîne...  Tu  n'étais  d'abord    que 


simple  garçon  de  moulin,  tu  as  voulu  que  le  moulin  fut  à  toi... 
après  le  moulin,  il  t'a  semblé  avantageux  d'y  joindre... 

TROTMANN. 

L'auberge,  qui  en  était  une  dépendance...  c'était  mon  rêve... 
mais  quel  rapport  ma  femme... 

MONTEVERDE. 

Patience.  Tu  as  épousé  une  jolie  femme  pour  en  faire  une 
enseigne  attrayante  à  ton  auberge.  Si  malheureusement  pour 
toi  tes  souhaits  ne  se  sont  que  trop  réalisés...  si  l'enseigne  plaît 
tellement  à  tout  le  monde,  que  tout  le  monde  convoite  ce  trésor 
et  cherche  à  te  le  ravir;  si  enfin  tu  éprouves  à  présent  tous  les  . 
tourments  de  la  jalousie,  à  qui  la  faute  ,  mon  très-cher...  à  qui 
la  faute?... 

TROTMANN. 

C'est  vrai...  c'est  vrai...  Imbécille  que  je  suis!...  j'aurais  dû 
penser  à  tout  cela...  Tenez,  monsieur  le  marquis...  tenez,  vous 
avez  toujours  été  si  bon  pour  moi,  que  votre  présence  ici  me 
donne  une  idée... 

MONTEVERDE. 

Laquelle? 

TROTMANN. 

Je  n'ose  pas...  pourtant  ça  me  rendrait  un  fameux  service!... 

MoNIEVERDE,  lui  emplissant  un  verre. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  fier!...  Allons,  de  quoi  s'a- 
git-il? 

TRÛTJHNN. 

Parlez  de  moi  à  nia  feniiiie... 

MONTEVERDE. 

Je  le  veux  bien. 

TROTMANN. 

Dites-lui  du  bien  «le  moi. 

MO.Mt.VI.HDË. 

Je  lui  dirai  de  toi  tout  ce  que  j'en  pen§e. 

TROTMANN. 

Merci... 

MONTEVERDE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

TROTMANN. 

Enfin,  décidez-la  à  me  rendre  la  clé  de  ce  bienheureux  pa- 
villon... 

MONTEVERDE. 

La  clé  !  (a  part.)  Tiens,  elle  est  à  la  porte. 

WALSTE1N,  au  dehors. 

Hola!  hé!...  la  maison...  l'aubergiste... 

MONTEVERDE. 

Je  connais  cette  voix. 

TROTMANN. 

C'est  quelqu'un  de  la  noce...  un  des  témoins...  on  y  va... 
Ainsi,  c'est  convenu,  vous  tâcherez  de  convaincre  ma  femme... 

MONTEVERDE. 

C'est  mon  plus  cher  désir... 

TROTMANN. 

Merci...  oh!  merci,  Monseigneur...  On  y  va...  on  y  va! 

SCÈNE  III. 
MONTEVERDE,   un  instant  seul,  puis  LISBETH  et  TROTMANN. 

MONTEVERDE. 

I.Yxellente  pâte  de  mari!  et  je  le  laisserais  possesseur  d'un 
trésor  comme  celui-là!...  j'y  mettrai  bon  ordre...  La  clé  du 
pavillon...  elle  est  à  la  porte,  et  le  lourdaud  ne  songe  même 
lias  à  la  prendre...  Décidément  il  veut  que  ce  soil  moi...  il  prend 
la  oU.) 

lisbeth  ,  entrant. 

Monsieur  le  marquis,  que  faites-vous?  Rende/.- moi  celte 
clé.... 

MONTEVERDE. 

Plus  lard,  ma  charmante  Lisbeth. 

LISBETH. 

Pjpn  pas,  sur-le-champ... 

MONTEVERDE. 

D'aboi  il  ,  ma  chère  enfant ,...  j'ai  à  causer  avec  vous. 

LISBETH. 

Causer I  c'esj  impossible!... 

TROTMANN,    autrui   aver.   un    porte  manteau  sur  les  rpauli- .    il    |i'       I 
Walsleiu  qui  par. lit  à  lYvtri  i.'ur. 

Comment ,  c'est  impossible!...  mais  il  le  faut... 

LISBETH. 

Eh  quoi!  lu  veux  ! 

TROTMANN. 

Mais  certainement,  je  le  veux...  Monsieur  le  marquis s  fait 

l'honneur  de  dîner  à  noire  auberge...  il  prendra  comme,  d'habi- 
lude  son  café  dans  la  salle  basse...  Vous  veillerez  à  ce  qu'il  sml 
hou  ri  chaud. 
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LISBETU. 

Mais... 

TROTTMANN. 

Bon  rt  chaud,  Madame,  et  vous  le  lui  servirai  vous-même... 

I.ISBETH. 

J'obéirai,  monsieur  Trotmann..,  (a  pari.)  Ces  maris  ont  dos 
yeux  pour  ne  pas  voir.  (Haut.)  J'obéirai... 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  WALSTEIN. 

WALSTEIN. 

Va  instant,  ma  belle  madame  Lisbeth...  je  vous  ai  chargé  ce 
matin  d'une  commission. 

MONTEVERDE. 

Walstein...  toi  ici! 

"WALSTEIN,  lui  serrant  la  main. 

Uni-même,  mon  cher  ami.  (a  Lisbeth.)  Tout  sera-t-il  prêt  à 
l'heure  indiquée. 

TROTMANN. 

Pour  la  noce  !  dame  !  j'avais  moi-même  plumé  les  canards.  Mais 
puisqu'on  ne  dîne  pas... 

LISBETH. 

Moi,  je  me  suis  entendue  avec  le  pasteur  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  cérémonie.  Point  de  bruit,  point  de  faste!  mais  en 
revanche  mie  abondante  pluie  d'aumônes...  N'est-ce  pas  ainsi 
que  l'a  ordonné  monsieur  le  comte  de  Salzberg,  le  noble  fiancé. 

(  Mouvement  de  surprise  de  Monteverde.  ) 

WALSTEIN. 

Oui,  c'est  cela...  c'est  cela  même...  je  compte  sur  vous. 

TROTMANN,  bas. 

Tu  penseras  à  la  salle  basse. 

LISBETH,  riant. 

J'y  penserai. 

TROTMANN,  à  Monteverde. 

Vous  lui  parlerez? 

MONTEVERDE. 

Je  commençais. 

TROTMANN. 

A  la  bonne  heure,  ça  va  bien ...  ça  va  très-bien . . .  (  u  sort  d'un  c6té 

et  Lisbeth  d'un  autre.) 

SCÈNE  V. 
MONTEVERDE,  WALSTEIN. 

MONTEVERDE. 

Emmanuel  de  Salzberg  se  marie?... 

WALSTEIN. 

Ce  soir  même... 

MONTEVERDE. 

Je  comprends  le  mystère  dont  il  s'entoure...  Le  comte  Emma- 
nuel est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  follement  compromis  dans 
le  dentier  mouvement. 

WALSTEIN. 

Oui,  il  s'est  lancé  un  peu  en  aveugle  dans  un  chemin  qui  tôt 
ou  tard  devait  le  conduire  à  l'exil. 

MONTEVERDE. 

Le  fait  est  que  je  le  croyais  parti  depuis  une  quinzaine  de 
jours  au  moins. 

WALSTEIN. 

Sa  sûreté  l'aurait  exigé...  mais  l'amour  en  a  décidé  au- 
trement. 

MONTEVERDE. 

Et  qu'elle  est  donc  parmi  nos  grandes  dames  la  beauté  jus- 
qu'à ce  jour  méconnue,  qui  renonce  à  toutes   les  vanités    du 

u le  pour  partager  le  sort  d'un  proscrit? 

WUMI.IN. 

Ce  n'est  pas  une  grande  dame,  c'est  "ne  pauvre  et  belle  orphe- 
lin .  pensionnaire  du  couvent  de  Sainte-Marie,  ou  lu  jeune  Irène 
de  Salzberg,  la  sœnr  du  comte,  fut  élevée  :  elle  était  même 
l'amie  la  plus  ii.time  de  l'orpheline  qui  épouse  aujourd'hui  son 
frère. 

MONTEVERDE,    \iveiuent. 

Au  couvent  de  Sainte-Marie?..  Et  l'on  nomme  cette  jeune 
fille... 

WALSTEIN. 

La  mariée  d'aujourd'hui  !  mademoiselle  Louise  de  Morscn. 

MoNTEVERliE,    très-vivement. 

Louise  de  Morsen  !.. 

WU.STE1N,  riant. 

Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  te'  faire  -on  éloge,,,  tu  la  connais... 
La  i  bionique  des  salons  n'a-l-elle  pas  même  fait  courir  le  bruit 
étrange,  iiivraiscH)blable,quele  marquis  de  Monteverde,  ce  noble 


roué,  ce  Don  Juan  moderne,  s'était  pris  d'un  passion  purement 
contemplative  pour  la  belle  pensionnaire  du  couvent  de  Sainte- 
Marie,  qu'il  avait  aperçue  à  l'office  du  dimanche,  derrière  les 
grilles  qui  séparaient  les  religieuses  delafoule...  (rtiar.t.)  Pauvre. 
Monteverde!  le  voilà  retombé  du  ciel  sur  la  terre:  l'ange  qui 
avait  presque  converti  le  pécheur  endurci  n'était  qu'une  lemnn  . 
cher  ami,  et  qui,  plus  est...  la  voilà  aujourd'hui,  la  femme  d'un 
autre. 

MONTEVERDE,  cachant  son  dépit. 

Ce  qui  rendrait  la  chose  beaucoup  plus  piquante,,,  si  jamais 
j'y  avais  songé...  mon  très-cher;  mais  ce  qui  m'occupe  en  ce 
Bornent,  c'est  une  beauté  beaucoup  moins  délicate  peut-être, 
mais,  à  mes  yeux,  c'est  le  plus  grand  mérite  de  Lisbeth. 

WALSTEIN. 

La  petite  meunière!...  Elle  est  gentillette,  c'est  vrai...  mais  il 
y  a  un  mari... 

MONTEVERDE. 

Le  mari  !..  il  m'adonne  carte  blanche...  pour  dire  du  bien  de 
lui  à  sa  femme. 

WALSTEIN.  \ 

Confiance  qui  t'honore,  et  dont  tu  abuseras... 

MONTEVERDE. 

Je  l'espère  bien...  (Avec colère.)  Louise  de  Morsen,  mariée!... 

WALSTEIN. 

Mais  il  est  tard...  je  m'étonne...  de  ne  pas  voir   encore  le 

Comte  et  Sa  fiancée...  (il  va  regarder  au  fond.) 
MONTEVERDE,  à  lui-même. 

Elle  va  venir  heureuse,  aimée,  cette  fière  jeune  fille  qui  a  re- 
fusé  d'être  ma  femme  et  que  j'aime  pourtant,  que  j'aimerai  tou- 
jours, malgré  tous  ses  dédains. 

TROTMANN,  rentrant. 

On  apporte  à  l'instant  cette  lettre  pour  M.  de  Valstein. 

WALSTEIN,   la   prenant. 

De  Frantzde  Liénard,  le  second  témoin  du  comte.  (Lisant.)  Est- 
ce  possible...  un  coup  d'épée  le  retient  dans  sa  chambre... 

MONTEVERDE. 

Voilà  le  mariage  de  tes  chers  amis  bien  loin.  , 

WALSTEIN. 

Parce  qu'il  nous  manque  un  témoin?  mais  n'es-tu  pas  là  , 
toi? 

MONTEVERDE. 

Moi! 

VALSTEIN,  avec  raillerie. 

Puisque  tu  n'as  jamais  aimé  Louise. 

MONTEVERDE. 

Tu  as  raison,  c'est  accepté!  (a  part.)  C'est  un  moyen  de  la  re- 
voir. 

WALSTEIN. 

Mais  n'est-ce  pas  elle  qui  arrive  avec  son  vieil  ami,  sou  tu- 
teur... le  chevalier  de  Sehgman? 

MONTEVERDE,    à  part. 

Ce  railleur  philosophe...  je  le  déteste!... 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  LE  CHEVALIER,  LOUISE. 

LE   CHEVALIER. 

Nous  sommes  les  premiers  arrivés,  ma  Louise. 

WALSTEIN. 

Les  premiers!  pas  tout  à  fait,  monsieur  le  chevalier... 

LOUISE,   le   saluant. 

Monsieur  de  Valstein...  (Elle  s'arrête.) 

MONTEVERDE,  s'inclinaut. 

Mademoiselle. 

LE  CHEVALIER,   le  regardant  d'un   «ir  sardoniqua. 
Ah  !  monsieur  de  Monteverde  ? 

LOUISE,  s'inclinaut  froidement. 

Monsieur...  (a  part.)  Sa  présence  dans  un  pareil  jour,  c'est 
pour  moi  comme  un  présage  de  malheur...  (Au  chevalier.)  Mon 
ami,  vous  devez  être  fatigué!..  Si  nous  rentrions...  vous  vous 

reposeriez. .. 

MONTEVERDE,  avançant  un  siège  rustique  au  cbev.ilicr. 

Cest  à  nous  de  vous  céder  la  place,  chevalier. 

LE   CHEVALIER,    souriant. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  courtoisie,  mon  cher  en- 
nemi... 

\inMiil  ROI  . 

Ce  mot!... 

LE   CHEVALIER. 

Je  le  maintiens,  ennemi  intime.,,,  ce  n'est  pas  ma  faute,  ni  la 
vôtre,  sans  doute...  eY-i  celle  de  la  nature,  qui  nous  a  faits  si 
différents  1' le  lautre,  qu'il  | s  est  impossible  de  nous  en- 
tendre sur  cpioi  que  te  soit  au  monde'. 
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MONTEVERDE. 

Vos  railleries,  chevalier... 

LE   CHEVALIER. 

Avec  vous,  je  suis  toujours  très-sérieux... 

MONTEVERDE. 

Alors,  votre  brusque  franchise  ne  parviendra  pas  à  découra- 
ger l'estime  profonde  que  j'ai  pour  vous,  et  je  m'efforcerai  tou- 
jours de  conformer  mes  pensées,  mes  opinions  aux  vôtres. 

LE   CHEVALIER. 

Ce  sera  difficile...  C'est  chez  moi  une  chose  tellement  irré- 
sistible d'être  en  contradiction  avec  vous,  que  si  une  fois  par 
hasard  je  me  trouvais  de  voire  avis  j'en  changerais  sur-le- 
champ  pour  ne  pas  mentir  à  mes  habitudes. 

MONTEVERDE. 

Alors,  la  lutte  est  ouverte,  et  nous  Verrons  qui  l'emportera, 
de  vos  préventions  contre  moi    ou   de  mes  sympathies  pour 

vous. 

LE   CHEVALIER. 

Nous  verrons... 

SCÈNE  VII. 
Le»  mêmes,  TROTMANN  et  LISBETH. 

L1SBETH,  à  Moiitevcrde. 

Monsieur  le  marquis,  vous  êtes  servi...  (au  chevalier  et  à  Louise.) 

Je   vais    prévenir  M.   le  pasteur.    (Elle  sort   par  le  fond...    Monteverde 
s'incline  de  nouveau  devant  Louise  et  le  chevalier.) 

TROTMANN,    bas  en  s'approchant  de  lui. 

Tout  à  l'heure,  je  me  disais  que  ça  allait  bien...  ça  va  mal,  ça 
va  très-mal  au  contraire. 

MONTEVERDE. 

Où  donc  ? 

TROT.MANN. 

Dans  mon  ménage...  j'ai  voulu  embrasser  ma  femme,  elle  m'a 
donné  un  soufflet. 

WALSTEIN,  qui  a  entendu. 
Ull  Soufflet?  (il  sourit  avec  Monteverde.) 
TROTMANN. 

Je  suis  outré...  et  je  ne  réponds  de  rien,  si  vous  ne  m'obte- 
nez pas  un  raccommodement. 

MONTEVERDE. 

Je  l'obtiendrai. 

TROTMANN. 

Mais  le  plus  tôt  possible. 

«        MONTEVERDE. 

Tour  demain! 

TROTMANN- 

Demain,  c'est  trop  tard.  Pour  ce  soir. 

MONTEVERDE,  à  lui-même. 

Ce  soir,  c'est  trop  tôt. 

TROTMANN. 

Je  compte  sur  vous. 

MONTEVERDE. 

Sois  tranquille...  j'agirai  comme  pour  moi-même. 

TROTMANN. 

Excellent  homme!.. je  vous  l'enverrai  des  qu'elle  va  revenir  !.. 

VALSTEIN,  à  part,  en  le  regardant. 
Décidément,  Ce  mari-là  est  prédestiné.  (Trotmann  est   entré  dans 
l'auberge  à    la   suite  de  Monteverde  ;  Vatstein  soit  par  le  fond.) 

SCÈNE  VIII. 
LE  CHEVALIER ,  LOUISE. 


La  vue  de  cet  homme! 

Elle  m'irrite... 


LE  CHEVALIER. 


Moi,  elle  me  fait  peur.  Pourquoi?...  nous  le  connaissons  à 

peine,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  de  lui.  Il  m'a  l'ait 
l'honneur  de  me  demander  en  mariage,  et  je... 

LE  CHEVALIER. 

Et  tu  l'as  refusé?  Tu  as  bien  fait. 

LOUISE. 

Je  n'ai  eu  qu'à  vous  regarder  pour  cela.  J'ai  lu  dans  vos 
yeux  ce  que  vous  pensiez  de  lui  à  première  vue;  je  n'ai  jamais 
de  peine  a  vous  comprendre,  même  quand  vous  ne  parlez  pas, 
mon  ami,  mon  père. 

]  I    CHEVALIER. 

A  la  bonne  heure,  c'est  ce  nom-là  que  j'aime  le  mieux. 

LOUISE. 

Vous  avez  si  noblement  accompli  la  triste  mission  que  vous 
avait  léguée  nia  nu  re. 


LE  CHEVALIER. 

Et  n'en  ai-je  pas  été  payé  au  centuple...  Oui,  Mademoiselle, 
c'est  moi  qui  te  redois  encore,  chère  blondinette,  douce  enfant 
confiée  à  mes  soins,  et  dont  le  premier  sourire,  la  première 
caresse  furent  pour  le  vieil  orphelin  comme  une  révélation 
sublime  des  joies  de  la  famille. 

LOUISE. 

Mon  bon  père  ! 

LE   CHEVALIER.   Il  l'embrasse  sur  le   front,  et   reprend  en  souriant,    après 
avoir  essuyé  une  larme. 

Nous  disons  donc,  ma  fille,  que  nous  avons  tous  les  deux 
refusé  la  main  de  M.  de  Monteverde;  qu'il  ne  nous  pardonne 
pas,  qu'il  ne  nous  pardonnera  jamais  cette  blessure  faite  à  sa 
vanité,  et  qu'avec  nous  depuis  cette  journée,  doucereux  dans 
ses  paroles  et  poli  jusqu'à  l'affectation,  il  a  toujours  la  menace 
dans  le  regard.  C'est  pour  cela... 

LOUISE. 

C'est  pour  cela  que  j'en  ai  peur. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  pour  cela  que  je.  ne  peux  pas  le  souffrir...  J'éprouve 
toujours  quand  il  me  fait  une  politesse  je  ne  sais  quelle  velléité 
de  lui  dire  quelque  chose  de  désagréable  pour  qu'il  me  réponde 
sur  le  même  ton,  ce  qui,  par  malheur,  n'arrive  pas.  Je  r»'ai 
jamais  été  querelleur,  je  ne  connais  pas  l'escrime...  si  j'ai  été 
témoin  de  trois  ou  quatre  duels  dans  ma  vie,  c'était  toujours 
pour  arranger  les  affaires,  réconcilier  les  ennemis  ou  charger 
les  pistolets. 

LOUISE. 

A  poudre. 

LE  CHEVALIER. 

Ou  à  liège,  quand  il  n'y  avait  pas  moyen  de  sauvegarder  les 
amours  propres.  Eh  bien  !  avec  M.  de  Monteverde,  je  sens  que 
je  pourrais  devenir  à  mon  âge  un  forcené  duelliste;  que  j'aurais 
du  plaisir  à  me  battre  sérieusement  à  outrance  et  avec  des 
armes  véritables. 

LOUISE. 

Mon  ami?... 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  tort,  c'est  vrai,  c'est  de  la  déraison;  mais  que  veux-tu, 
mon  enfant,  c'est  plus  fort  que  moi... 

LOUISE. 

Ne  parlons  plus  de  lui... 

LE  CHEVALIER. 

Non,  c'est  trop  nous  occuper  de  ceux  que  nous  n'aimons 
pas,  quand  ceux  quenousaimons...  Ils  se  font  bien  attendre  ceux 
que  nous  aimons. 

LOUISE. 

Emmanuel!.,  cher  Emmanuel!.,  je  tremble,...  tant  que  ces 
bruits  d'amnistie  ne  seront  pas  confirmés.  Je  tremble  toujours 
pour  sa  liberté,  pour  sa  vie... 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  rassure-toi,  Louise,  rassure-toi,  sa  vie  n'est  pas,  ne  sera 
jamais  menacée,  je  l'espère. ..Et  quant  à  sa  liberté...  mon  Dieu! 
tu  as  voulu  te  condamner  toi-même  à  toutes  ces  frayeurs,  tu 
les  connaissais  à  l'avance...  puisqu'après  avoir  lutté  longtemps 
contre  ton  amour  par  excès  de  générosité,  parce  que  lu  ne 
voulais  pas,  disais-tu,  associer  ta  pauvreté  à  son  immense  for- 
tune, tu  n'as  consenti  à  devenir  sa  femme  que  le  jour  où  sa 
sœur  est  venue  ('apprendre  qu'il  était  malheureux,  proscrit. 

LOUISE. 

Oh!  je  ne  m'en  repens  pas,  mon  père,  et  je  le  ferais  encore  .. 
Mais  pourquoi  n'est-il  pas  ici,  ni  lui,  ni  Irène...  Irène,  e  tte 
chère  compagne  de  mon  enfance,  qui  va  devenir  ma  sœur?... 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes,  IRÈNE,  puis  EMMANUEL  ET  ALEXIS. 

LE  CHEVALIER,  apercevant  une  jeune  tille  dons  h  coulisse. 

Ah!  rassure-toi,  la  voilà. 

LOUISE. 

Ali!  c'est  elle,  enfin!... 

IRENE. 

Ma  bonne  sœur! 

LOUISE. 

Tu  es  seule?... 

IRENE. 

Non  pas,  j'ai  couru  un  peu  plus  vite  que  ces  deux  messieurs, 
lis  ileux  inséparables,  mon  frère  et  ton  second  témoin  ;  tu  sais 
bien,  le  capitaine  Alexis... 

LOUISE. 

Celui  que  tu  aimes  ! 

IRENE. 

Tais-toi!  il  n'aurait  qu'à  l'entendre...  les  voici...  (Entrent  en- 

semble  Emmanuel  de  Saliberg  et  le  capitaine  Alexis  de  Stcrk.) 
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EMMANUEL. 

Ma  chère  Louise  !...  (il  lui  baise  la  main;  au  chevalier.)  Mon  ami  ! 
ALEXIS,  à  Louise. 

Je  me  félicite  d'être  le  premier  à  vous  appeler  Madame. 

LE  CHEVALIER,  à  Emmanuel. 

Retardataire!... 

LOUISE,  souriant. 

En  effet... 

EMMANUEL. 

Ne  m'accusez  pas.  Vous  savez,  Louise,  tu  sais,  ma  bien-aimée, 
que  loin  de  toi  je  n'existe  pas...  et  je  comprends,  d'ailleurs,  les 
mortelles  inquiétudes  qui  se  mêlent  pour  toi,  pour  nous  tous 
;iu  bonheur  de  cette  journée  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  fait 
attendre...  c'est  lui,  c'est  le  capitaine... 

ALEXIS. 

Je  m'occupais  de  toi. 

EMMANUEL. 

Je  le  sais  bien,  et  je  t'en  remercie. 

ALEXIS. 

Je  croyais  vous  rapporter  à  tous  une  bienheureuse  nouvelle... 

LOUISE. 

L'amnistie  ! 

ALEXIS. 

Et  je  n'en  sais  rien...  rien  encore! 

LES  AUTRES  PERSONNAGES. 

Rien!... 

ALEXIS. 

J'espère,  voilà  tout;  j'ai  vu  mettre  en  liberté  quelques  jeunes 
gens,  choisis,  il  est  vrai,  par  les  moins  fougueux  et  les  moins 
entreprenants. 

LE  CHEVALIER,  à  Emmanuel,  en  souriant. 

Deux  qualités  qui  ne  sont  pas  précisément  les  nôtres. 

EMMANUEL,  souriant. 

Injuste  ami,  qui  ne  supposez  pas  que  l'expérience  du  passé 

f misse  servir  d'enseignement  pour  l'avenir...  Ah!  bienheureux 
e  sage  qui  a  su  se  prémunir  à  l'avance  contre  cette  fièvre  con- 
tagieuse que  tout  homme,  à  vingt-cinq  ans,  sent  naître  et  gran- 
dir en  lui  à  ce  seul  mot  de  liberté...  fièvre  qui  tôt  ou  tard 
tombe  d'elle-même  devant  la  froide  barrière  de  l'impossible  ou 
de  la  déception  !  Vous-même,  chevalier,  cherchez  bien  dans  vos 
souvenirs,  et  dites-moi  s'il  est  un  jeune  homme,  un  seul,  qui 
n'ait  pas  eu,  au  moins  une  l'ois  dans  sa  vie,  la  stupide  vanité  de 
vouloir  réformer  le  monde. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  vrai,  je  n'en  connais  pas. 

IRÈNE. 

J'en  connais  un,  moi,  monsieur  le  capitaine  Alexis... 

EMMANUEL,  riant. 

Lui!  il  a  été.  plus  malade  que  nous  tous...  mais  dans  le  parti 
contraire...  N'est-ce  point  parmi  nos  adversaires  que  je  le  ren- 
contrai pour  la  première  fois  le  jour  où  il  ma  sauvé  la  vie? 

IRÈNE. 

Je  ne  l'ai  pas  oublié,  je  ne  l'oublierai  jamais! 

ALEXIS. 

Ne  me  remerciez  pas,  Mademoiselle,  je  ne  connaissais  pas 
cr.core  Emmanuel...  et  ce  que  je  fis  pour  lui,  je  l'eusse  fait  sans 
hésiter  pour  le  dernier  de  mes  ennemis.  J'avais  ma  conviction, 
pourtant,  comme  il  avait  la  sienne,  et  j'étais  résolu  à  faire  loya- 
lement mon  devoir...  mais  ce  n'est  jamais  à  plaisir  qu'on  verse 
le  sang  dans  une  guerre  civile;  et  quand  j'ai  vu  renversé, 
désarmé,  celui  qui  venait  de  croiser  son  épée  avec  la  mienne; 
quand  je  l'ai  entendu,  prêt  à  périr,  prononcer  avec  tristesse  le 
nom  de  Louise,  celui  d'Irène,  de  sa  sœur,  j'ai  senti  à  mon  tour 
que  mon  épée  allait  s'échapper  de  ma  main,  et  j'ai  recule  avec 
horreur;  il  m'a  semblé  enfin  que  si  je  pouvais  avoir  le  triste 
courage  de  frapper  cet  ennemi  sans  armes,  je  commettrais  un 
crime  qui  rappellerait  celui  du  premier  frère! 

'         EMMANUEL. 

Si  nous  ne  nous  connaissions  pas  alors,  nous  avons  bien  vite 
comblé  le  vide  du  passé.  L'amitié  est  venue  si  sincère  et  si  vi- 
vace  que,  pour  en  arracher  aujourd'hui  les  racines,  il  faudrait, 
je  crois,  nous  arracher  le  cœur...  ces  deux  cœurs  que  Dieu  sem- 
blait avoir  créés  pour  être  frères!... 

ALEXIS. 

Voilà  un  mot  qui  m'est  doux  à  entendre  dans  votre  bouche, 
Emmanuel. 

EMMANUEL,  souriant. 

N'avons-nous  pas  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  sympathies?... 
N'aimez-vous  pas  comme  une  sœur  celle  qui  va  devenir  ma 

femme...  Et  quant  à  celle  que  je  nomme  ma  sœur (souriant.  ) 

Allons  !  frère,  n'as-tu  donc  rien  à  lui  dire? 

ALEXIS,  avec  émotion. 

Les  mots  manquent  quelquefois  à  un  cœur  trop  plein.  N'im- 
porte... en  ce  jour  solennel  de  ton  mariage,  ami,  et  peut-être 


de  notre  séparation...  car  tu  seras  obligé  de  fuir  avec  ta  femme 
et  la  sœur,  si  mes  espérances  ne  se  réalisent  pas...  Eh  bien  !  j'ose 
dans  ce  jour,  et  en  ta  présence,  dire  à  mademoiselle  de  Salzberg 
Je  vous  aime,  Irène,  je  vous  aime...  et  de  toute  mon  àme! 

EMMANUEL,  riant. 

Que  de  mal  pour  arracher  cet  aveu  de  la  poitrine  d'un  capi- 
taine de  cavalerie...  Et  toi,  qu'as-tu  à  répondre,  petite  sœur? 

IRÈNE. 

Mon  Dieu!  vous  m'embarrassez  beaucoup,  mon  frère...  il  me 
semble  qu'en  engageant  le  capitaine  à  me  parler  ainsi  vous 
avez  répondu  pour  moi  à  l'avance,  et  je  ne  peux  pas  vous  con- 
tredire. 

ALEXIS. 

Ma  chère  Irène!... 

LOUISE. 

Mais,  que  parlez-vous  de  séparation,  capitaine?  Avez-vous 
donc  oublié  la  promesse  que  vous  nous  avez  faite,  de  venir  passer 
votre  premier  congé  auprès  de  vos  amis. 

IRÈNE,  sautant  au  cou  de  Louise. 

Ah!  Louise,  que  tu  es  charmante! 

EMMANUEL,  souriant. 

A  qui  dirait  le  contraire,  j'irais  chercher  querelle.  (Musique  en 

sourdine  et  bruit  de  cloche.  )  ' 

SCÈNE  X. 
Les  mêmes,  LISBETH,  puis  WALSTE1N,  puis  MONTEVERDE. 

LISBETH. 

Messieurs,  Mesdames...  je  viens  vous  avertir  que  le  pasteur 
attend. 

EMMANUEL. 

11  ne  faut  pas  qu'il  attende...  ses  moments,  comme  les  nôtres, 
sont  comptés...  mais  je  ne  vois  pas  mes  témoins...  Walslein, 
Frantz. 

WALSTE1N,  entrant. 

Walstcin,  le  voici Quant  à  Frantz,  une  malencontreuse 

blessure  le  retient  chez  lui...  mais  voici  monsieur  de  Monteverde 
qui  s'est  offert  très-obligeamment  à  le  remplacer. 

LOUISE,  à  part. 

Monsieur  de  Monteverde! 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Lui  devoir  un  service,  c'est  fâcheux. 

EMMANUEL,   allant  k  Monteverde. 

Je  suis  heureux  de  vous  dire  :  Marquis,  à  charge  de  revanche  ! 

MONTEVERDE,  regardant  Louise. 

Je  vous  remercie,  monsieur  le  comte,  mais  je  ne  me  marierai 

jamais...  jamais...  (En  achevant  ces  paroles,  il  se  trouve  auprès  de  Lisbeth, 
et  la  regarde  ironiquement  en  répétant  à  demi  voix  :  Jamais!) 
LISBETH,  à  elle-même. 

C'est  à  cause  de  moi  qu'il  ne  veut  pas  se  marier...  Qu'il  est 
aimable!  (Bas.)  Rendez-moi  ma  clé  ! 

MONTEVERDE. 

Jamais! 

TROTMANN ,  qui  vient  de  paraître. 

11  parle  à  ma  femme,  bravo!  il  lui  dit  du  bien  de  moi...  Ça 

va  mieux.  (Sortie  des  autres  personnages.  Le  chevalier  donne  la  main  a 
Louise,  Emmanuel  à  Irène;  suivent  les  deux  témoins.  La  nuit  commence  à  venir 
peu  à  peu  pendant  la  sène  suivante.) 

SCÈNE  XI. 
LISBETH  ET  TROTMANN. 

LISBETH,   à  elle-même. 

Il  faudra  pourtant  bien  qu'il  me  la  rende. 

TROTMANN. 

Nous  allons  voir  s'il  a  parlé  en  conscience;  du  courage  ! 

LISBETn,  en  elle-même. 

Il  a  beau  être  aimable,  et  mon  mari  a  beau  être... 

TROTMANN  ,  lui  prenant  la  taille 

C'est  moi,  ma  chérie,  c'est  moi. 

LISBETH,  poussant  un  cri. 

Ah!  que  c'est  bête  de  faire  des  peurs  comme  ça!  Voilà  mon 
cœur  qui  tourne  plus  vite  que  notre  moulin. 

TROTMANN,  joyeux. 

Et  c'est  moi  qui  le  fait  battre ,  moi,  ton  petit  mari1. 

LISBETH,  de  mauvaise  humeur. 

Laissez-moi  donc!  qu'est-ce  qui  vous  prend? 

TROTMANN,  interdit. 

Elle  ne  me  tutoie  plus,  elle  me  vouzoie...  (Haut.)  Lisbeth... 
est-ce  que  ce  mariage  ne  te  dit  rien? 

LISBETH,  brusquement. 

Eh!  que  veux-tu  qu'il  nie  dise? 


LE  MOULIN  DE  L'ERMITAGE. 


TROTMANN,  à  part. 

Elle  a  dit  tu  !  (Haut.)  Souviens-toi  ma  petite  femme... 

USBF.TH. 

Me  souvenir...  de  quoi  ? 

TROTMANN. 

Ah!  voilà  que  la  mémoire  le  revient...  car  tu  baisses  les 
beaux  petits  grands  yeux  !..  Tu  te  souviens, n'est-ce  pas'!  de  ce  que 
nous  disait  monsieur  le  pasteur...  «Aimez-vous  bien...  aimez-yous 
fidèlement,  afin  qu'un  jour  vos  enfants  vous  bénissent.  »  Ce  jour- 
là,  Lisbeth, tu  disais  de  même,  et  tu  ne  me  donnais  pas,  comme 
aujourd'hui,  des  grands  soufflets  quand  je  te  parlais  de  mon 
amour;  tu  ne  repoussais  pas  ma  main  comme  à  présent;  tu  me 
laissais  prendre  la  tienne,  (il  lui  prend  la  main.)  et  tu  ne  me  refu- 
sais pas  ce  que  tu  me  refuses  depuis  huit  jours...  la  clé  du 
pavillon. 

LISBETH. 

La  clé...  (a  part.)  Oh!  certainement,  il  faudra  que  le  marquis 
me  la  rende. 

TROTMANN. 

Eh  bien  ! 

LISBETH. 

Eh  bien  ! 

TROTMANN. 

Tu  n'es  plus  en  colère...  te  voilà  dans  un  de  les  bons  mouve- 
ments... donne-moi-la  donc. 

LISBETH. 

La  lui  donner... 

trot.mann. 
Tout  de  suite. 

LISBETH,    à  part. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  lui  avouer  que  je  ne  l'ai  pas. 

TROTMANN. 

Qu'est-ce  que  tu  chuchottes? 

LISBETn. 

Rien...  (a  part.)  Gagnons  du  temps.  (Haut.)  Vous  la  donner. 
Monsieur? 

TROTMANN. 

Allons,  bon!  v'  là  lesvousqui  recommcin  eut. 

LISBETH. 

Celte  clé!.. 

TROTMANN. 

Où  est-elle? 

LISBETH. 

Il  faut  d'abord  la  mériter. 

TROTMANN. 

Tout  ce  que  tu  voudras,  tout  ce  que  tu  voudras,  ma  chérie, 
poUr  la  jolie  petite  clé  du  pavillon,  une  robe  de  soie  et  des  pen- 
dants d'oreille. 

LISBETH. 

Une  robe  de  soie  !  quel  bonheur  ! 

TROTMANN,  souriant. 

Ali  !  tu  es  toujours  coquette  ! 

LISBETH,  vivement. 

Non,  je  ne  le  serai  plus  jamais! 

TROTMANN. 

Bien  vrai?  Alors  je  te  permettrai  d'être  toujours  la  plus  belle... 
Je  vais  acheter  ta  robe  de  soie. 

LISBETH,  lui  sautant  au  cou. 

0  mon  gros  chéri  ! 

TROTMANN. 

Est-elle  aimable!  (a  part.)  Tiens!  je  nie  suis  raccommodé  tout 
seul!  Je  vais  dire  au  marquis  de  ne  plus  s'en  mêler. 

LISBETH. 

Va  dune  vite  ! 

IfiOTM  VNN. 

Au  revoir,  ma  jolie  petite  Lisbetfi,  au  revoir;  je  vais  gagner 

ma    Clé.  (il    sort   en  lui  envoyant  îles    baisers.  Se  cogne  contre  un  sergent 

autrichien  <| ■  ■  ■   vient  île  paraître  ;i  l'extérieur,   entouré  rie  ipieli|iirs  aidais.)  Ne 

faites  (ias  attention,  uidh  à  rgëiit ,  il  n'y  a  pas  dbifehse.   n  dis- 
SCÈNE  XII. 

LISBETBj   l'N   si  iii;i  m    i  i    m  .    .m  dats 
I  IsliMII,    .,  .  III 

Une  robe  de  soie!  il  ne  m'a  [IBs1  dit  si  elle  serait  bleue  ou  gorge 
de  |iigi  mi. 

I.E  SERGENT,  entrant   cl  partant  ;i  M  Soldat»,  et  leur  désignant  une    laUc. 

Mettez-vous  là. ».  Je  tais  tâcher  'i^  sàTolK;.   Useyttë-iroTjs... 

(Tapant  sur  la  table.)  Eh!  lua  llli''! 

LlSffl  m. 
Vo  l  •  '■  voilà  !  '|n>   faut-  il  Servira  ces  messieurs? 

i  l       i  l:u  n  l  . 

De  ton  meilleur  vin,  et  cinq  verres. 


LISBETH. 

J'y  vais  !  (a  elle-même  en  sortant.)  Une  robe  de  soie...  11  me  fau- 
dra lin  bonnet   neuf  aussi...  (Elle  disparait  un  instant,  puis  rentre  avec 
une  vieille  servante  d'auberge,  qui  apporte  deux  bouteilles  et  des  verres.) 
LE   SERGENT. 

Les  femmes  aiment  à  jaser;  je  connais  leur  faible,  laides  ou 
jolies...  attention!  (Haute  Lisbeth.)  11  y  a  donc  du  nouveau  ici, 
ma  belle  enfant? 

LISBETH,  préoccupée. 

C'est  possible  !  (a  elle-même.)  Il  sera  gentil  mon  petit  bonnet. 

LE   SERGENT. 

Vous  avez  d'abord  un  mariage...  La  mariée  est-elle  belle? 

LISBETH,   pensant  à  son  bonnet. 

Très-jolie...  avec  trois  rangs  de  garnitures. 

LE   SERGENT,   aui  soldats. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante?  Je  vais  lui  dégourdir  la  langue: 
(Haut  et  railleur.)  Allons,  je  parie  qu'elle  est  plus  belle  que  toi  ! 

LISBETH,  piquée. 

Parce  qu'elle  a  une  robe  de  soie  ? 

LE  SERGENT. 

C'est  donc  une  grande  dame?  Et  son  mari? 

LISBETH. 

Quoi?  plaît-il?  De  quel  mari  voulez-vous  me  parler? 

LE  SERGENT. 

Je  te  demande  si  le  marié  est  noble,  et  si  on  ne  le  nommerait 
pas  par  hasard  le  comte  Emmanuel  deSalzberg?... 

LISBETH. 

Tiens,  vous  le  connaissez? 

LE  SEBGENT. 

C'est  lui!  c'est  bien  lui!  (aui  soldats  qui  se  lèvent.)  Vous  savez  ce 
que  vous  avez  à  faire.  (Haut.)  Combien  vous  dois-je,  ma  belle 
enfant?  Payez-vous;  le  surplus,  ce  sera  pouf  mettre  à  votre  futur 
bonnet  un  quatrième  rang  de  garnitures. 

LISBETH. 
Merci  bien,  monsieur  l'officier.  (Le  sergent  et  les  soldats  sortent  de 
différents  cotés.) 

SCÈNE   XII. 

LISBETH,  puis  EMMANUEL  et  LOUISE.  ALEXIS  bt  IIÎENE. 
MONTEVERDE  et  WALSTEIN. 

I.ISBETIt. 

L'essentiel  à  présent  est  de  ravoir  ma  clé;  c'est  difficile;  le 
marquis  m'aime  tant!  Oh!  il  m'aime  bien  sincèrement!  j'en  suis 
sûre;  et  si  ce  n'était  pas  une  conscience  de  faire  de  la  peine  à 
un  brave  garçon  comme  mon  gros  Trotmann...  Allons!  n'y  pen- 
sons plus...  le  bon  Dieu  voudra  peut-être  que  ce  pauvre  marauis 
m'oublie...  Le  voilà  qui  revient  de  l'église  avec  tout  le  monde... 
Tiens!  il  regarde  de  bien  près  la  mariée,  (pendant  ce  monologue  ou 

a  vu  rentrer  Louise  à  qui  Emmanuel  donne  la  main.  Irène  au  bras  d'Kiuni.iuucl, 
Walstein  et  Monteverde.  Il  fait  nuit,  mais  nuit  assez  claire  pour  qu'on  \<>ie  bien 
toutes  les  physionomies.) 

EMMANUEL,  donnant  le  bras  à  Louise. 

Pourquoi,  ma  belle  Louise,  lorsque  je  suis  si  heureux,  smi- 
blez-vous  triste? 

LOl'ISE. 

Je  ne  sais...  j'ai  peine  à  vous  convaincre  les  sinistrés  pressen- 
timents qui  me  poursuivent...  Je  voudrais,  mon  ami.  que  lions 
fussions  déjà  partis. 

EMMANt  1  I  . 

Cria  ne  peut  tarder'.  Le  chevalier  est  allé  faire  avancer  la 

ChatSë  île  poste,  (il  la  quitte  et  va  au  fond  rejoindre  Alexis,  qui  se  pro- 
mène avec  Irène  sous  les  arbres.) 

MONTEVERDE,  s'apprurhant  de  Louise. 

Eh!  quoi.  M'iilante,  pas  un  regard  de  pitié  pour  celui  qui  vtjùs 
adore  toujours? 

LISBETH,  qui  peu  à  peu  s'est  approchée  avec  inquiétude. 

Hein?  qu'est-ce  qu'il  dit? 

i.onsi:. 
Monsieur  le  marquis! 

MoNTI  v  l  RDI 

Quant  .'i  vous.  Madame,  votre  sbuvenif  vivia  éternellement  en 

moi...  je  ne  saurais  oublier... 

I.1SI1ETH. 

Plaît-il? 

LOUISE,  froidement. 

C'est  une  chose  qu'un  homme  d'honneur  ne>doil  jamais'  ou- 
blier :  C'est  le  respect  île  lui-même.  (Elle  salue  et  va  rejoindra  au  fond 
Emmanuel,  Alexis  et  Irène.  On  les  voit  un  instant  sous  les  arbre»,  puis'  ilisps- 
fiitre  par  "".■  des  allées  'lu  jardin.) 

mONTEVBRDE,  h  part. 
Oh!  cette  femme! 

i  ISBl  ni lié-mlttie. 

Cette  femme  est  une  honnête  femme,  et  je  ne  saurai  trop 
J'Imite»,  (s'qq nantis  Rdhtéverde.j  Monseigneur... 


LE  MOULIN  DE  L'ERMITAGE. 


MONTEVERDE. 

Ah!  Lisbeth!  (À  pût.)  Ma  consolation  ! 

L1SBETII. 

Monseigneur...  ma  clé...  il  nu-  la  faut! 

MONTEVERDE. 

Pourquoi? 

LISBETH. 

Pnur  rentrer  chez  fcrlUîj  donc 

MONTEVERDE. 

Rentrer  seule,  ou  avec  ton  mari? 

LISBETH. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 

MONTEVERDE. 

Je  suis  jaloux... 

LISBETH. 

Jaloux!...  (a  part.)  Cane   prend   plus,  mon  gentilhomme.;. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  mal  à   vous  tromper,  vous...  c'est  pain 
béni. 

TI'.otm  ANS,  arrivant  au  fond,  un  paquet  à  la  main. 

J'apporte  la  robe  de  soie. 

MONTEVERDE,  à  Lisbeth 

Je  ne  t'entends  pas,  ma  charmante...  tu  dis? 

LISBETH. 

Je  dis,  monsieur  le  marquis,  que  je  veux  avoir  ma  clé  pour 
moi  seule. 

MONTEVERDE. 

Et  tu  me  donnes  ta  parole  que  ton  mari... 

LISBETH. 

I  tous  jure,  Monsieur;  que  mon  mari  ne  viendra  pas  cette 
nuit  au  pavillon.  [Hontercide  lui  raid  la  aie.) 

SCÈNE  XIII. 

LES  MEMES.  TROTMANN,  qui  s'est  approché  doucement  et  a  entendu. 

Ilein?  qu'est-ce  que  tu  dis? 

LISBETH,   bas. 

Tais-toi  donc  bêta,  j'irai  au  moulin. 

TRoT.MANN,    à  paît. 

Au  moulin!...  est-elle  gentille!.  (Bâtit.)  J'ajouterai  une  chaîne 
d'or  aux  pendants  d'oreille,  (ils  sortent  ensemble.) 

WAl  vTEIN,  qui  vient  de  rentrer  depuis  quelques  instants  et  ?  mi  rendre  il  clé 
à  Montevcrdc. 

Eh  hien  !  cher  ami,  tu  as  trouvé  ton  maître...  une  paysanne... 
elle  r  repliS  sa  clé. 

MONTEVERDE. 

C'est  \rai.  mon  pauvre  Frédéric...  mais  rassure-toi,  il  y  a 
d'excellents  ouvriers  dans  ce  village...  j'en  ai  fait  faire  uhe 

atttre.  (Il  la  montre.) 

WAISTEIN. 

Une  autre  ! 

MoNlEVERDE. 

h  minuit  je  reviendrai..; 

Vvai.steiN. 
Tu  mm  rais? 

■ONTf.VEB.DB; 
L'audace,    c'est  le  bonheur!    (Ils  sortent  ensemble  au  fond    p.ir  la 
gauche.  Pc  l'autre  côté,  on  vuit  armer  une  chaise  de  poste;  Emmanuel.  Louise, 
le  chevalier  sont  rentrés  en  scène,    et  marchent  vers  la  chaise  de 
poste.  Le  chevalier  en  descend.) 

SCÈNE  XIV. 
EMMANUEL,  ALEXIS,  LOUISE,  IRÈNE,  le  chevalier. 

EMMANUEL. 

Enfin,  c'est  le  chevalier; 

LE   CHEVALIER. 

Je  n'ai  pasperoà  Bèt  mps...  A  vous,  mes  amis,  de  suivre  mon 
exemple,  <t  de  gagner  avec  moi  la  (rentière...  Je  ne  crois  pi- 
an danger...  mais  de  loin...  nous  le  braverons  beaucoup  mieux 
que  de  près. 

EMMANUEL. 

Vous  avez  raison,  mon  ami...  Louise...  ma  sœur,  il  faut 
partir. 

TOUTES   DEUX. 

Partir  ! 

EMMAM  !  I . 

Obi  cel  in-t,mt  est  moins  doulourtui  pour  moi  que  je  n'avais 
cru  :  j'emmène  avec  moi  tout  ce  que  j'aime  au  monde. 

ALEXIS. 

Emmanuel  !...  tu  oublies  que  je  reste. 

EMMVNUEL. 

Je  le  sais,  mais  si  tu  restes  pour  l'occuper  de  nous,  pour  pré- 
parer notre  retour...  absents    nous  serons  toujours  ensemble 


par  la  pensée...  je  te  le  promets,  Alexis;  je  te  le  promets  pour 
moi  et... 

ALEXIS,  regardant  Irène. 

Et  pour  elle,  n'est-ce  pas? 

EMMANUEL. 

Oui,  pour  elle.  Grâce  à  toi,  elles  partagent  mes  espérances 
ces  deux  femmes  chéries...  qui  vont  partager  mon  exil;  grâce  à 
ton  dévouement  fraternel,  nous  reverrons  bientôt  notre  patrie... 

Partons!  partons!  (Us  marchent  vers  le  fond.  Louise  ta  monter  en  voi- 
ture; mais  en  un  instant  le  fond  du  théâtre  s'est  garni  de  soldats  qui  purtent 
des  flambeaux.  —  A  leur  tète  est  le  servent  qu'on  a  vu  boire  et  causer  avec 
Lisbeth.  —  Les  personnages  qui  allaient  mouler  en  voiture  reculent  devant 
ce  sergent,  qui  est  venu  se  placer  à  la  portière.  Trotmann  et  Lisbeth  viennent 
de  rentrer.) 

SCÈNE  XV. 
Les  mêmes,  le  sergent,  des  soldats,  TROTMANN  et  LISBETH. 

Le    SERGENT. 

Comte  Emmanuel  de  Salzberg  vous  êtes  mon  prisonnier. 

TOUS,  ensemble. 

Prisonnier! 

LollSE. 

Emmanuel  ! 

IRÈNE. 

Mon  frère! 

ALEXIS. 

Mais  c'est  impossible  ! 

LE  SERGENT. 
Lisez,   capitaine.  (Il  lui  remet  lé  papier  qu'il  tenait  a  la  main,    llèûs 
baisse  la  tète,  avec  désespoir,  après  avoir  lu.) 
LOUISE. 

Nous  séparer!...  Mais  je  suis  ta  femme!  je  veux  te  suivre!... 

IRÈNE. 

Et  moi  aussi. 

TOUTES  DEUX,  ensemble. 

Non,  nous  ne  te  quitterons  pas. 

ALEXIS. 

Hélas!  l'ordre  est  formel,  il  doit  partir  seul.' 

EMMANUEL. 

Il  faut  obéir...  il  faut  dire  adieu  à  tous  mes  rêves  de  bon- 
heur!... Louise,  ma  bien-aimée  Louise!  Irène!...   (prenant  la 

main  du  chevalier  et  du  capitaine.)  Ah  !  mes  amis,  mes  amis!  ne  les 

abandonnez  pas. 

LE  CHEVALIER  ET  ALEXIS. 

Jamais  !... 

EMMANUEL. 

Ma  sœur...  parle-lui  souvent  de  moi!  Louise...  aime-la 
bien!...  Écrivez-moi  toutes  les  deux.  Louise,  écris-moi  que  tu 
m'aimes,  puisque  de  longtemps  peut-être  tu  ne  pourras  me  le 
dire! 

LE  SERGENT ,  s'inclinant  devant  Emmanuel  en  lui  montrant  le  marchepied  de 
la  voiture. 

Monsieur  le  comte!... 

EMMANUEL. 
Allons!  du  courage!  (il  marche  vers  la  Toiture;  les  femmes    polissent 
un  grand  cri  et  s'attachent  encore  à  lui.) 

I  MMANUEI.,  s'arraehant  de  leurs  bras. 

Adieu  !...  non  !...  non  !...  au  revoir  !...  (il  monte  dans  la  roi. 

ture;  les  soldats  et  le  sergent  y  montent  avec  lui.  La  voiture  part;  Alevis  il  le 
chevalier  ramènent  sur  le  devaut  de  la  scène  les  deux  jeunes  femmes  qui  se  lais- 
sent conduire,  l'œil  fUe,  et  comme  si  elles  n'avaient  plus  le  sentiment  de  ce 
qui  se  passe  autour  d'elles.  On  les  fait  asseoir  ensemble  sur  un  banc  de 
pierre  placé  sur  le  premier  plan.) 

SCÈNE  XVI. 
Les  mûmes  bas  EMMAMEL  ET  LES  SOLDATS.  (Lisbeth  et  rrot- 

mann  ont  observe  tout  ce  qui  vient  d'avoir  lieu  avec  intérêt  et  tri-i 
LISBETH. 

Pauvres  jeunes  gens  ! 

TROTMANN. 

Séparés  le  jour  même  de  leur  mariage  ! 

LISBETH. 

Et  ils  s'aiment  tant! 

ALEXIS,  à  Irène. 

Cette  promesse  que  je  viens  de  faire  à  Emmanuel,  c'est  encore 
la  tenir  que  de  songer  à  le  défendre,  lui,  auprès  de  ceiiï  qui 
l'ont  condamné..!  De  ce  pas-,  Irène,  je  vais  à  Presbourg;  j'ai  des 
amis,  des  amis  puissants,  et  peut-être... 

11:1  M I,  se  Im.vnt  et  lui  tendant  la  main. 

Alevis...  je  serai  votre  femme  le  jour  où  vous  me  ramènerez 
mon  frère. 


s 


LE  MGfcu*  DE  L'ERMITAGE. 


ALEXIS. 

Merci  !...  merci  pour  celte  parole  bénie...  (u  m  au  chevalier,  lui 

tend  la  main  et  regarde  Louise.)  Pauvre  âme    brisée,  flitCS-lui  d'eSpé- 

rer...  l'espérance  centuple  les  forces  pour  la  lutte!...  dites-lui 
que  je  le  sauverai.  (Regardant  Irène  et  sortant.)  Oui,  je  le  sauverai! 

oh  !  je  le  Sauverai  !   (il  sort.  Irène  revient  auprès  de  Louise  qui  est  de- 
meurée immobile  iur  un  banc  de  pierre.) 

IRENE. 
Louise,  ma  sœur  !...  (Louise  se  lève,  la  regarde,  s'efforce  vainement 
de  lui  parler  :  sa  voix  est  étouffée  par  les  sanglots;  elle  laisse  tomber  sa  tète 
dans  les  bras  d'Irène  eu  fondant  en  larmes.  Irène  lui  montre  le  ciel,  s'incline,  et 
toutes  les  deux  tombent  à  genoux.  Le  chevalier  se  découvre  ;  Trotmann  qui  s'est 
approché  en  fait  autant,  et  Lisbeth  baisse  la  tetc  comme  pour  prendre  part  à 
la  prière  des  deux  jeunes  femmes.) 
LE  CHEVALIER,  après  un  moment  de  silence,  s'adressant  aux  deux  paysans. 

Mes  amis,  vous  pourrez  nous  garder  cette  nuit,  n'est-ce  pas? 

LISBETH. 

De  grand  cœur. 

TROTMANN. 

Vous  serez  mal  logés,  mais  enfin  une  mauvaise  nuit... 

LISBETH. 

Pour  vous,  Monsieur,  il  y  a  une  petite  chambre  au-dessus  d  • 
la  nôtre,  dans  le  moulin. 

TROTMANN. 
Pour  la  demoiselle...  (il  montre  la  porte   à  gauche,   dont  s'approche, 
une  lanterne  à  la  main,  la  vieille  paysanne    qu'on  a  déjà  vue.)    la  Chaitllil'e 

basse  auprès  de  celle  de  la  jardinière. 

LISBETH,  montrant  Louise. 

Et  pour  Madame  ? 

TROTMANN. 

Pour  Madame,  la  chambre  du  pavillon,  (lc  chevalier  leur  serre  la 

main  en  signe  de  remerciement.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  DEUXIEME. 

Quinze  molM  après. 

Un  salon  d'été  aux  environs  de  Presbourf 


SCÈNE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  FRITZ.   (Le  chevalier  est   arsis  devant  un  guéridon  et 
tient  un  livre.) 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  beau  faire,  je  ne  suis  pas  à  ma  lecture...  (u  se  lève  et  sonne 
à  Friu  qui  entre.)  Ces  dames  ne  sont  pas  encore  prêtes. 

FRITZ. 

Oh  !  soyez  tranquille,  monsieur  le  chevalier,  elles  ne  sont  pas 
moins  impatientes  que  vous...  mais  il  est  matin  encore. 

LE  CHEVALIER,  prenant  sa  montre. 

En  effet,  dix  heures  et  demie,  et  le  courrier  de  Vienne  à  Pres- 
bourg  n'arrive  qu'à  midi. 

FRITZ,  lui  présentant  un  journal. 

Si  monsieur  le  chevalier,  en  attendant,  veut  lire  les  dernières 
nouvelles  d'Autriche,  je  crois  que  là-bas  tout  va  un  peu  mieux 
pour  ceux  qui  nous  intéressent. 

LE  CHEVALIER,  avec  inquiétude. 

Fritz  !  vous  l'avez  lu  ce  journal  ? 

FRITZ. 

Tout  entier,  monsieur  lc  chevalier...  On  peut  sans  crainte  le 
laisser  entre  les  mains  de  ces  dames. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  un  brave  homme,  Fritz! 

FRITZ. 

Dame,  Monsieur  !...  les  domestiques  sont  si  bien  traités  iiu'ils 
se  croient  presque  de  la  famille.  On  ne  se  méfie  pas  d'eux 
comme  s'ils  étaient  des  ennemis  ou  des  espions...  et  puis  com- 
ment ne  m'intéresserais-je  pas  au  sort  de  ce  jeune  maître  que 
je  ne  connais  pas,  c'est  vrai,  mais  qui,  depuis  près  de  quinze 
ii n lis,  languit  si  fatalement  dans  une  forteresse  militaire. 

I  I    i  III.VALIER. 

Il  faut  encore  remercier  Dieu  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  protégé 
sa  vie. 

FB1TZ. 

Dieu  !...  et  monsieur  lc  capitaine  Alexis  de  Sterk  ! 

Il:  CHEVALIER. 

Tu  as  raison...  Alexis  le  noble  fiancé  de  notre  cher.'  Irène,  à 
qui  il  a  juré  de  lui  ramener  son  frère...  Pamir  Emmanuel! 
Touchi  rau  but  de  set  dé  irsel  voir  tout  à  coup  se  dresser  entre 
mu  cl  la  femme  de  son  >  hoix  les  sombres  murailles  d'une  pri- 


son d'État.  Et  Louise...  mon  enfant  d'adoption!...  je  la  vois 
encore  dans  sa  sombre  douleur  refuser  les  secours  d'Irène  et  me 
méconnaître  moi-même.  Longtemps  j'ai  tremblé  pour  sa  vie, 
plus  encore  pour  sa  raison!...  Le  docteur,  mon  vieil  ami,  a 
exigé  en  pleurant  qu'elle  aussi,  fut  séparée  de  nous  pendant 
des  mois  entiers...  puis  il  nous  l'a  ramenée  enfin,  revenue  de  ses 
cruels  accès  de  délire,  plus  calme,  mais  toujours  triste,  repous- 
sant à  la  fois  la  consolation  et  l'espérance.  La  volonté  d'Emma- 
nuel était  que  Louise  et  Irène  attendissent  les  événements  dans 
une  campagne  à  mon  choix  aux  environs  de  Presbourg,  où  leur 
vie  s'écoulerait,  sinon  heureuse,  du  moins  à  l'abri  des  orages 
du  monde...  Cette  retraite,  j'espère  qu'il  l'a  trouvera  bien  choisie 
quand,  après  son  retour,  il  lui  sera  donné  delà  voir  et  d'y 
retrouver  ces  deux  femmes  chéries!...  Mais  elles  ne  viennent 
pas  et  le  temps  se  passe  !...  Fritz,  va  leur  dire...  Non,  non,  j'y 
vais  moi-même  ;  il  faut  que  je  m'en  mêle  pour  presser  un  peu 
notre  départ,  (il  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 
FRITZ,  seul,  puis  MONTEVERDE. 

FRITZ. 

Quel  excellent  homme  que  monsieur  le  chevalier!  Que  je 
m'estime  heureux  d'être  entré  à  son  service. 

MONTEVERDE,  entrant  au  fond. 

Ces  dames  sont-elles  visibles? 

FRITZ. 

Monsieur  le  marquis  !... 

MONTEVERDE. 

Annoncez-moi,  je  vous  prie. 

FRITZ. 

C'est  que  monsieur  le  marquis!... 

MONTEVERDE. 
AmiOllcez-nioi...  (Fritz  s'incline  et  sort.) 

SCÈNE  III. 
MONTEVERDE,  seul. 

A  l'exemple  du  chevalier,  mon  ennemi  intime,  comme  il  lui 
plaît  de  s'appeler  lui-même,  tout  le  monde  ici,  jusqu'aux  ser- 
viteurs, me  reçoit  avec  une  sorte  de  déplaisir...  Que  m'importe, 
quand  je  veux  j'ai  la  vue  basse,  mais  en  revanche  j'ai  toujours 
une  volonté  de  fer...  Louise!  j'aurai  tôt  ou  tard  raison  de  ses 
dédains  !  Entraîné  loin  de  la  Hongrie  par  des  affaires,  le  lende- 
main même  de  cette  folle  aventure  du  pavillon,  qui  marquera 
dans  mes  souvenirs  de  jeunesse,  et  qui,  sans  doute,  n'a  pas  em- 
pêché ce  bon  Trotmann  et  sa  fidèle  Lisbeth  de  vivre  en  parfaite 
intelligence,  j'ai  couru  le  monde,  pensant  toujours,  non  pas  à 
ce  bonheur  fugitif  que  j'avais  dérobé  dans  le  ménage  du  pauvre 
meunier...  mais  à  cette  passion  de  toute  ma  vie  qui  était  brisée 
à  la  fois  par  les  refus  de  Louise  et  par  son  mariage  avec  un 
autre,  rien  n'a  pu  me  la  faire  oublier,  ni  les  voyages,  ni  les 
triomphes  de  l'ambition  satisfaite,  ni  les  distractions  de  tous 
genres  qui  ne  m'ont  pas  manqué  depuis  quinze  mois.  J'apprends 
à  mon  retour  que  son  mari  est  absent,  proscrit,  et  je  reviens 
auprès  d'elle,  plus  éperdument  épris  que  jamais,  plus  méprisé 
peut-être,  et  ni  le  dédain  de  ses  lèvres,  ni  la  colère  de  ses  yeux 
ne  m'ont  guéri  d'une  passion  folle,  insensée...  Moi  qui  partout 
me  suis  fait  un  jeu  de  tromper  el  de  séduire,  je  trouve  ici  mon 

Châtiment  dans  CC  fatal  amour.  (La  voix  du  chevalier  au  dehors.)  C'est 

bien,  Fritz,  c'est  bien,  je  vais  le  recevoir. 

MONTEVERDE,  seul. 

Le  chevalier. 

SCÈNE  IV. 
LE  CHEVALIER,  MONTEVERDE. 

I  l    i  ucx  AI.IFR. 

Monsieur  le  marquis,  je  vous  salue. 

MONTEVERDE. 

Monsieur  le  chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  à  vous  demander  lieux  fuis  pardon,  d'abord  de  vous  re- 
cevoir  à  la  place  de  ces  dames  ;  elles  m'attendent  pour  aller  avec 
moi  cherchera  la  poste  dis  nouvelles  de  M.  de  Satzberg,  ensuite 
d'abréger  avec  vous  toutes  vaines  formules  de  politesse  pour 
en  venir  brusquement  au  l'ait.  Mon  excuse  est  encore  dans  la 
rai-un  même  que  je  viens  de  vous  dire  :  t'es  dames  m'attendent, 
ei  l'heure  de  la  poste  est  venue. 

MONTEVERDE. 

Ne  vous  gênez  pas  pour  moi,  je  reviendrai. 

I  I     I  III  \  VI  II  II. 

Non  pas.  .  je  tiens  à  m'expliqucr  'le.-  a  présent. 


LE  MOULIN  DE  L'ERMITAGE 


BONTEVERDE. 

Je  vous  écoule,  mon  cher  ennemi. 

LF.  CHEVALIER. 

Aujourd'hui  je  peux  ré]  ndier  ce  titre,  c'est  un  conseil  d'ami 
que  je  viens  vous  donner. 

MXTNÏEVERDE. 

Vrai  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  depuis  six  semaines  vous  venez  tous 
les  jours  dans  cette  maison,  oui  venez-en* 

MONTEVERDE,  ironiquement 

Mais,  je  ne  dis  pas  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Il  y  a  ici,  confiées  à  ma  garde,  à  ma  tendresse,  deux  femmes 
que  vous  poursuivez  tour  à  tour  pour  me  donner  le  change  de 
vos  assiduités  et  de  vos  hommages;  l'une  est  mariée  à  M.  de 
Salzberg,  qui,  je  l'espère,  ne  tardera  pas  d'être  rendu  à  s  n 
amour. 

MOMEVERDE,  vivement  et  d'un  air  contrarié. 

Que  dites-vous? 

LE  CHEVALIER. 

Ça  vous  fait  plaisir,  n'est-ce  pas*  L'autre  est  promise  au  capi- 
taine Alexis  de  Sterk...  et  elle  épousera  son  fiancé  dès  qu'il  va 
lui  ramener  son  l'rère;  vous  voyez,  monsieur  de  Montewrde. 
que  des  deux  côtés  vous  devez  perdre  toute  espérance;  en 
galant  homme,  vous  n'avez  qu'un  seul  parti  à  prendre. 

MONTEVERDE. 

C'est  là  votre  conseil  cTami!... 

LE  CHEVALIER. 

Acceptez-le  avec  loyauté,  Monsieur...  ce  sera  mettre  un  ternie 
à  foules  mes  préventions  contre  vous;  et  moi,  c'est  loyalement 
aussi  que  je  vous  tendrai  la  main  en  recevant  vos  adieux,  (n  tend 

la  main  à  Monteverde.  ) 

MoNTF.VI.Li:: .  le  saluant  après  un  instant  d'hésitation. 

Pérou  ttez-moi  du  moins  de  ne  pas  céder  à  voire  conseil  avant 
d'avoir  salué  ces  dames;  j'aurai  L'honneur  de  revenir,  (u  sort  à 

droite.) 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,   un  instant  seul,  puis  FRITZ. 
LE  CHEVALIER. 

Décidément  cet  homme-là  me  fera  sortir  de  mon  caractère  et 
j'aurai  une  querelle  avec  lui. 

FRITZ,  paraissant  à  gauche. 

Monsieur  le  chevalier,  cette  fois  c'est  vous  qni  vous  laids 
attendre  ! 

LE  CHEVALIER. 

Me  voilà!....  mon  ami,  me  voilà!....  Louise!....  Irène!....  je 
suis  à  vous!  et  puissions-nous  rapporter  ensemble  d'heureuses 

nouvelles.  (U  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 

FRITZ,   seul. 
FRITZ,  rangeant  les  meubles  autour  de  lui. 

Madame  la  comtesse  est  un  peu  moins  chagrine  que  d'habi- 
tude; mademoiselle  Irène  est  pr<  s<|ue  joyeuse...  M.  le  chevalier 
espère...  Allons!  voilà  une  journée  qui  commence  mieux  que  l  s 
autres;  moi  j'ai  ma  part  de  leurs  instants  de  joie  el  de  bon- 
heur, comme  j'ai  ma  part  de  leurs  chagrins....  sans  connaître 
ces  nobles  jeunes  gens  dont  tout  le  monde  raffole  dans  la  maison; 

i  •  attends  et  moi  aussi  ,|'<  spère.  !  Il  a  achevé  de  tout  mettre  en 
ordre.  La  musique  sur  le  piano.  In  tableau  sur  son  chevalet.  Iles  vases  de  fleurs 
sur  la  cheminée;  puis  il  porte  au  lond  du  théâtre  le  petit  guéridon  sur  lequel  le 
chevalier  lisait  au  lever  du  rideau;  il  a  pris  le  livre,  et,  eu  disant  son  dernier 
mol,  il  remporte  dans  une  pièce  voisine,  dont  la  porte  esta  droite  au  premier 
plan.  La  porte  du  fond  se  rouvre  doucement,  et  l'on  voit  entrer  d'abord  Alevis, 
puis  Emmanuel ,  tous  les  deux  en  redingote  de  voyage.  ) 

SCÈNE  VII. 
ALEXIS,  EMMANUEL. 

ALEXIS. 

Ici...  ce  doit  être  ici... 

EMMANUEL,  regardant  partout  autour  de  lui  avec  émotion. 

Oui,  je  li  crois,  j<  le  devine. 

ALEXIS. 

Et  personne...  personne  pour  nous  recevoir.  Est-ce  qu'on 
n'aurait  pas  reçu  notre  lettre? 

EMMANUEL. 

I  h  têtard  n'aurait  rien  d'étonnant...  et  puis  nous  sommes 
venus  si  vite... 


Nous  étions  si  impatients  de  les  revoir,  après  une  si  longue 

absence;  mais  regardez  dque,  Emmanuel quelle  charmante 

habitation,  quelle  retraite  a  su  découvrir  ce  bon  che- 

valier... C'est  un  Èden! 

EMMANUEL. 

Tenez,  Alexis,  je  ne  suis  pas  fài  be  que  personne  ne  soit  là; 
je  veux,  égoïste  que  je  suis,  savourer  tous  les  bonheurs  les  uns 
après  les  autres.  Est-ce  qu'iei  tout  ne  vous  parle  pas  d'elles,  de 
(es  deux  femmes,  objet  de  tant  d'amour  et  de  sollicitude  >.  [s'arrê- 
tant  devant  un  tableau.)  Ce  tableau!...  ce  portrait...  le  mien,  l'ait  de 
mémoire  par  elle!...  Ah!  Louise!...  ma  chère  Louise!...  ma 
femme!... 

ALEXIS,  de  l'autre  côté. 

Qu'ai-je  lu?  mon  nom  sur  cet  album!  une  écriture  charmante 

tracée  par  une  main  adorée!...  (u  embrasse  la  page.) 

EMMANUEL,  de  l'autre  côté. 

Une  bourse  inachevée...  avec  mon  chiffre. 

ALEXIS. 

La  romance  que  j'aimais  sur  le  piano  d'Irène! Ah!  j'ai 

peine  à  retenir  mon  cœur. 

EMMANUEL. 
Alexis!  (Prenant   la  main  du  jeune  homme  qu'il    place   sur   son  cu'ur. ) 

dites-moi  celui  qui  bat  le  plus  fort. 

ALEXIS,  souriant. 

Ah!  nous  sommes  bien  frères! 

EMMANUEL,    après  un  instant. 

Mais  savez-vous  que  nous  voilà  comme  deux  enfants  que'  la  joie 
étourdit,  que  le  bonheur  enivre,  (ici  Fritz  reparait  à  droite.) 
ALEXIS. 

Quelqu'un  ? 

SCÈNE   VIII. 
Les  mêmes,  FRITZ. 

FRITZ. 

Des  étrangers!... 

EMMANUEL,  vivement. 

Votre  maîtresse,  monsieur  Fritz  ! 

ALEXIS. 

Oui,  monsieur  Fritz,  votre  maîtresse... 

FRITZ  ,  à  part ,   étonné. 

Ils  savent  mon  nom  !...  (  Le  regardant.  )  Mais,  moi  aussi,  je  con- 
nais ce  visage...  Où  donc?...  Ah!... 

EMMANUEL. 

Eh  bien  ? 

FRITZ ,  reprenant  vivement. 

Madame  la  comtesse  est  sortie. 

ALEXIS ,  vivement. 

Et  sa  sœur,  mademoiselle  Irène...  et  le  chevalier. 

FRITZ  ,   très-attentif. 

Mademoisellect  monsieur  lechevalierontaccompagné  Madame. 

EMMANUEL. 

Sorties?...  si  matin!... 

FRITZ,  à  part,  regardant  le  tableau  devant  lequel  Emmanuel  vient  de  s'arrêter. 

Oui,  Messieurs,  c'est  l'heure  où  chaque  jour  ces  dames  vont 
a  la  ville  attendre  le  courrier...  (Appuyant.)  Mais  aujourd'hui  ce 
sera  inutilement. 

ALEXIS. 

Et  pourquoi? 

FRITZ. 

D'abord  parce  que  le  facteur  est  en  avance  sur  elles  !  (  n  montre 

une  lettre  qu'il  tient  à  la  main.  ) 

EMMANUEL,,  bas  à  Aleiis. 

Ma  lettre. 

FRITZ,  remettant  la  lettre. 

Et  ensuite  parce  que  celui  qui  a  écrit  cette  lettre  peut  la  re- 
prendre et  s'annoncer  lui-même. 

EMMANUEL. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Fritz? 

.FRITZ,  avec  émotion. 

Je  veux  dire  que  vous  êtes  le  comte  de  Salzberg,  que  nous 
êtes,  vous,  le  plus  cher,  lo  plus  dévoué  de  ses  amis,  et  je 
vous  salue  dans  cette  maison  où  l'on  vous  attend  toujours,  nies 
nobles  maîtres...  (il  s'incline.) 

EMMANUEL,  ému,  le  relexaut. 

A  nos  pieds...  vous!  vous,  le  premier  visage  qui  ait  eu  un 
bon  regard, ■  bonne  parole,  pour  celui  qui  revient  de  l'exil... 

Mon  ami...  votre  main  !.. 

ALEXIS. 

Voici  la  mienne. 

FRITZ. 

Mais,  é'eoutez!..  n*enlendez-vous  pas? 

W£NE. 

Fritz!...  Fritz. 
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ALEXIS. 

Ah  !  c'est  Irène. 

EMMANUEL. 

C'est  nia  sœur! 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes,  IHÈNE. 

IRÈNE  ,  entrant  en  courant  et  sans  voir  les  deux  jeunes  gens. 

On  vient  do  me  dire  qu'il  était  arrivé  une  lettre  en  notre 
absence. 

FRITZ. 

C'est  vrai...  mais  ee  n'est  plus  moi  qui  puis  vous  la  remettre, 

Mademoiselle. 

IRÈNE. 

Qui  donc? 

ALEXIS,  qui  a  pris  la  lettre  des  mains  d'Emmanuel. 

C'est  moi  ! 

IRÈNE,  stupéfaite. 

Ah!   mon  Dieu  !  je  rêve!   Alexis!  (courant  à  loi.)  Est-ce  bien 

VOUS?  (s'arrètant  avec  effroi.)  Vous  êtes  SClll?  Mon  lïel'C?  (L'aperce- 
vant.) Ail  !  mon  frère  !  le  voilà  !  (Elle  se  jette  à  son  cou,  et  tend  la  main  à 
Alexis.) 

EMMANUEL. 

Irène...  ma  chère,  sœur  !.. 

ALEXIS,  bas,   lui  embrassant  la  maiu. 

Ma  bien-aimée  ! 

IRÈNE,  émue. 
Mon  ami!.,  ah!  quel  bonheur!  quelle  surprise  !  quelle  fête  !... 
et  pour  elle  aussi,  je  l'oubliais.   (Appelant.)   Louise!..   Louise!.. 
Ah!  la  voici  !  (s'arrètant.)  Mais  éloignez-vous  un  peu,  que  j'aie  le 
temps  de  la  préparer. 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  LOUISE. 

LOUISE. 

Irène!.,  tu  m'as  appelée?..  Cette  lettre...  te  l'a-t-on  remise 
enfin...  que  contient-elle?  Mon  Dieu!.,  mon  Dieu!  que  vas-tu 
m'apprendre? 

IRÈNE. 

Rien  de  fâcheux...  rassure-toi!.,  nous  avons  de  bonnes  nou- 
velles. 

LOUISE,  vivement. 

Est-il  possible!  Il  y  a  quelque  espoir? 

IRÈNE. 

Mieux  que  de  l'espoir. 

LOUISE. 

Comment?...  que  veux-tu  dire...  mais  parle  donc...  mais 
parle. 

IRÈNE,  souriant. 

Devine? 

LOUISE. 
Je  lie  Sais  pas...  je...  (Elle  regarde,  voit  Emmanuel,  reste  un  moment 
immobile,  puis  tombe  dans  ses  bras  sans  connaissance.) 
EMMANUEL. 

Louise!.,  ah!  tout  mon  cœur  s'est  ému. 

IRÈNE. 

Reviens,  reviens  à  toi,  ma  sœur;  aussi  je  craignais...  elle  a  été 

si  naïade... 

EMMANUEL. 

Malade!.,  ma  Louise!  malade!  et  on  ne  me  l'a  pas  écrit! 

IUENL. 

N'étiez-vous  pas  assez  malheureux. 

ALEXIS. 

Ah!  ses  lèvres  s'agitent...  elle  rouvre  les  yeux! 

f.mmwi  1:1.. 
Regarde-moi!.,  regarde-moi!/.  Louise,  c'est  ton  amant,  ton 
époux!,,  qui  ne  doit  plus  te  quitter...  Non,  jamais,  jajnais,  rna 

Louise. 

l.ot'ISE,   relevant    peu  à  pey  la  tète,  aftirée  par  la  voix    d'I, 1  ei  ae 

jetant    dans   ses  bras  en  poussant  un  cri  ae  joie. 

Ah!  c'est  lui!.,  lui,  hors  de  tout  danger;  lui.  sauvé1.,  0 
merci ,  mon  Dieu  !  vous  avez  eXâttctS  uns  [ineres  de  chaque  jour, 
lili  charrue  nuit;  tous  l'avez  sauve,  pelui  que  j'aime  de  toutes  les 
fortes  or  mon  ,ïiur;  soyi  /  béni i  Dleui..  soyez  béni  ! 

1  MMA.NUEL. 

Ci  st  elle,  c'esl  bien  elle,  tetnfre,  dév Se,  heureuse  de.  n 

retour,  telli  que  le  prisonnier  la  vpyail  dans  ses  beaux  jours  de 
libi  rtc!  Ah!  se  retrouver  ainsi  auprès  de  loul  ce  qu'on  aime  . 
sa  femme,  sa  famille,  ses  amis,  c'esl  laul  de  bonheur  inespéré 
que  le  cœur  ne  peul  suffire...  il  bat,  il  se  gonfle,-,  il  semble 
qu'il  veuille   embrasser  l'univers  dans  son  immense  joie...  et 


il  ne  trouve  pas  un  mot  pour  peindre  les  sentiments  qu'il 
éprouve...  11  n'a  qu'une  larme  pour  vous  dire  et  sa  félicité  et  sa 
reconnaissance... 

IRÈNE. 

Et  tout  ce  bonheur  si  bien  partagé...  à  qui  le  devons-nous?.. 

(Elle  tend  la  main  à  Alexis.) 

ALEXIS. 

Je  devais  réussir,  Irène...  et  je  n'y  ai  aucun  mérite...  N'étie/- 
vous  pas  l'ange  qui  conduisait  mes  pas,  l'étoile  qui  me  guidait 
dans  toutes  mes  démarches;  vos  dernières  paroles  résonnaient 
sans  cesse  à  mon  cœur,  comme  un  chant  d'espoir  ;  je  serai 
votre  femme,  Alexis,  le  jour  où  vous  me  ramènerez  mon  frère. 

IRÈNE,   émue  et  souriant. 

Ah!  j'ai  dit  cela!  alors  il  faudra  donc  que  je  vous  tienne  pa- 
role. 

EMMANUEL. 

Et  tu  feras  bien;  où  trouverais-tu  un  cœur  plus  digne  de  te 
comprendre,  ma  sœur...  Ah!  cette  année  passée  loin  de  vous  a 
été  pour  lui  comme  pour  moi  une  longue  épreuve.  Que  de  fois, 
au  moment  de  toucher  au  succès,  la  fatalité  nous  rejetait  plus 
que  jamais  en  arrière,  mais  sans  décourager  cette  vaillante  vic- 
time !  Un  jour  cependant  je  crus  que  tout  était  fini;  c'était  le 
lendemain  que  je  devais  mourir. 

TOUS. 

Mourir  ! 

EMMANUEL. 

J'avais  passé  tout  le  jour  à  vous  écrire,  chères  âmes  de  ma  vie  ! 
Je  recommandais  l'un  à  l'autre  ces  deux  trésors.  Le  soir  venu,  je 
venais  de  m'eudormir,  lorsqu'un  bruit  de  clé  dans  la  serrure 
vnii  nié  tirer  de  cet  assoupissement,  et  tout  aussitôt,  une  voix- 
dure  et  brève  m'ordonne  de  me  lever.  C'était  l'instant  faial"... 
Je  mis  la  main  sur  mon  cœur...  il  ne  battait  pas  plus  vite,  je  ré- 
merciai  Dieu;  et  je  suivis  mon  geôlier,  dont  le  manteau  et  le 
large  chapeau  se  dessinaient  vaguement  à  travers  les  obscurs 
couloirs.  Enfin,  une  porte,  la  dernière,  roula  lénifiaient  sur  ses 
gonds  :  mon  silencieux  conducteur  s'arrêta;  je  compris  que  nous 
étions  arrivés;  je  jetai  un  dernier  regard  vers  le  ciel  tout  scin- 
tillant d'étoiles,  beau  ciel  que  je  ne  devais  plus  revoir!  et  bien- 
tôt, raffermi  par  cette  muette  prière,  je  regardai  ci]  laie  celui  qui 
sans  doute  épiait  dans  mes  yeux  quelque  signe  de  faiblesse... 
Mais  quelle  surprise  !  au  lieu  du  visage  ironique  et  implacable 
que  je  m'atteiidais  à  voir,  le  visage  d'un  ami  me  souriait  à  tra- 
vers des  larmes...  C'était  Alexis,  c'était  la  liberté,  c'était  la  vie  ! 

(ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  Alexis  fait  un  mouvement  et  porte 
la  main  à  son  bras  gauche.) 

IRÈNE. 

Alexis!  mais  qu'avez-vous?  vous  avez  pâli. 

ALEXIS. 

Ce   n'est  rien,  Emmanuel  m'a  serré  un  peu  fort. 

EMMANUEL. 

Pardon!...  j'oublie  toujours  cette  blessure  qui,  après  si  long- 
temps... 

IRÈNE  ET  LOUISE. 

Une  blessure? 

EMMANUEL. 

Un  coup  d'épée  qu'Alexis  reçut  à  ce  qu'il  parait  peu  il"  temps 
après  mon  arrestation. 

1IIENE. 

Un  coup  d'épée...  Alexis!  comment?  pourquoi? 

ali.xis,  tfvenenl. 
Eh!  mon  Dieu!  peut-on  dire  Souvent  pourquoi  le  sanglions 
moulé  au  cerveau,  la  colère  ,i  la  têlej  cl  quand  on  porte  une 
épéé.  ési-il  possible  de  ne  pas  prendre  la  défense  de  l'atuenl 
que  l'on  insulte  ou  que  l'on  calomnie,  surtout  lorsque  ml  absent 
est  nilé  lèiKinc. 

Loi isk. 

Une  femnii  ! 

un  M.. 

Ah!  c'était  une  lèmnif  que  \ou>  défendiez?  (uatee   i   pt* 

involontairement  une  attention  trot-vive  à  ce  qu'a  dil    \l 
ALEXIS  .  a'appNehanl  d'elle. 

Tenez,  c'est  vous,  Louise,  que  je  veux  l'auv  mon  juge. 

LOUISE. 

Parlez .... 

Ail  XIS. 

C'était  le  lendemain  de  l'arrestation  d'Emmanuel,  A  force  di 
démarches,  j'avais  obtenu  de  l'aire  partie  de  l'eseortc  qui  di  vail 
conduire  à  vienne  nos  malheureux  prisonniers  a  Etat,  et  j'avais 
une  heure  pour  les  rejoindre.  Quelques  personnes  éta  enl  réu- 
nies dans  l'auberge  ou  a  été  célébré  ion  mariage,  cl  parmi 
elles  des  jeunes  gens  que  j'avais  été  à  même  de  voir  souvent 

dans  le  monde;  i'un    d'eux    osait    gailS    leinonls   et    sans  houle 

se  vanter  d'une  aventure  qui  lui  était  arrivée  la  veille  et 
dans  ce  lieu  même.  Il  ne  s'agissait  pas  pourtant  d'une  de  ces 
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victoires  éclatante?  remportées  sur  le  cœur  d'une  coi|iiette  ; 
non!...  mais  tout  simplement,  et  c'est  là  ce  qui  me  parait 
affreux,  de  la  séduction  dHine  jeune  villageoise  qui  s'était  avisée 
de  lui  préférer  son  mari!  Qu'axait  fait  alors  notre  loVelace?  Par 
une  ruse  infernale,  il  était  entré  la  nuit  dans  la  cliambre  iso- 
lée un  reposait  la  jeune  femme.  Oli  !  j'avoue  qu'en  entendant 
un  semblable  récit,  je  ne  pus  nremptScher  de  dire  à  cet  homme  : 
«  Votre  uetioii  est  déjà  une  infamie,  vous  en  vanter  est  plus 
infâme  encore;  et  je  m'étonne,  parmi  tous  ceux  qui  vous  écou- 
tent, d'être  le  seul  ici  à  vous  crier  ijue  vous  êtes  un  lâche.  » 

EMMANUEL. 

Ali  !  pourquoi  élais-je  prisonnier...  je  t'aurais  servi  de  second 
frère  et  j'aurais  ramassé  ton épée  lorsqu'elle  s'est  échappée  de  ta 
main. 

LOI  isi: ,  se  parlant  à  eUe-raème.  son  émotion  a  augmenté  à  mesure  que  parlait 
le  capitaine. 

J'ai  cru  que  j'allais  apprendre  le  nom  de  ce  misérable,  mais 
je  n'ose  pas  le  demander. 

ALEXIS. 

Eh  bien!  Louise,  je  vous  ai  dit  que  je  vous  prenais  pour 
juge. 

LOUISE. 

Alexis...  je  vous  remercie  au  nom  de  cette  malheureuse 
femme,  qui  sans  doute  no  connaîtra  jamais  son  généreux  dé- 
fenseur. 

IRÈNE ,  tendant  la  main  au  jeune  homme. 

Et  moi,  je  ne  peux  pas  rester  en  arrière ,  je  vois  bien  que  fous 
n'avez  jamais  eu  tort. 

ALEXIS. 

Mais  l'ami  oublie  trop  facilement  auprès  de  vous  ses  devoirs 
de  soldat;  tu  sais,  Emmanuel,  que  nous  devons  en  ;  ible  el 
sur-le-champ  faire  une  visite  au  gouverneur  militaire  de  Pfes- 
bourg. 

LOUISE,  tressaillant  et  se  rapprochant  vivement  d'Emmanuel. 

Comment? 

IRENE. 

A  peine  de  retour. 

LOUISE. 

Vous  me  quittez  encore. 

EMMANUEL. 

Ah!  pas  pour  longtemps  cette  fois;  mais  Alexis  à  mission  de 
me  présentera  Son  Excellence  e^de  lui  remettre  devant  moi 
l'ordre  officiel  de  ma  mise  en  liberté. 
ire:<e. 

Sur  votre  route,  vous  allez  rencontrer  notre  vieil  ami! 

LES    DEUX   JEUNES, 

Le  chevalier. 

ALEXIS. 

En  effet,  où  donc  est-il? 

EMMANUEL. 

Ingrat  que  j'étais,  je  ne  pensais  pas  à  lui. 

IRÈNE,  bas  à  Emmanuel. 

Inquiet  de  ne  pas  recevoir  de  tes  nouvelles,  il  s'est  obstiné  à 
demeurer  en  ville  pour  attendre  le  courrier  de  ce  soir. 

EMMANUEL. 

C'est  bien,  je  vais  lui  donner  moi-même  de  mes  nouvelles,  et 
je  le  ramène  avec  nous,  ce  cher  chevalier! 

ALLXIS. 

C'est  qu'une  amitié  comme  la  sienne,  au  retour  de  l'exil,  c'est 
quelque  chose  !... 

LiENE. 

Eh  bien!  et  nous,  ne  sommes-nous  rien  ? 

ALEXIS. 

Vous,  vous  êtes  le  printemps,  vous  êtes  l'espérance. 

EMMANUEL. 

Vous  êtes  le  bonheur! 

TOUS  DEUX   ENSEMBLE. 

A  bientôt!  à  bientôt!  (us  sortent.) 


SCÈNE  XI. 
LOUISE,  IRENE. 

IRENE. 

Moi.  si  tu  le  veux  bien,  Louise,  je  vais  donner  des  ordres  en 

de  pour  que  notre  cher  pro-erit  se  li.uve 

si  hn  n  dans  cette  ihaison  qu'il  ne  veuille  jamais  s'en  éloigner... 

Me  le  promets-tu  ?...  Abdiques-tu,  ton  pouvoir  en  ma  faveur?... 

Va,  ma  chère  Irène...  huit  ce  que  t'inspirera   ton  affection 
pour"  Emmanuel...  je  l'approuve  d'avajice. 

H  ÊNI  . 
Ma  bonne  sœur!.,.  (Elle soit  en  sautaul  de  joie.) 


SCÈNE  XII. 

LOUISE,  seule. 

Emmanuel  !...  près  de  moi!  il  avait  la  joie  dans  les  yeux  et  la 
confiance  dans  le  cœur!  Et  moi  !...  j'ai  pu  M  pas  nie'  trahir,  lors- 
qu'à la  voix  d'Alexis  tout  me  revenait  en  mémoire!...  Nuit 
fatale!  nuit  maudite!  qui  a  détruit  le  bonheur,  la  dignité  de 
toute  ma  vie!...  Le  nom  de  cet  homme  dont  le  crime  m'a  per- 
due, pourquoi  tout  à  l'heure  aspirais-je  donc  à  le  savoir?... 
pourquoi?...  Quelle  réparation  pour  moi,  quand  je  le  connaî- 
trais? quelle  expiation  pour  lui,  quel  châtiment,  quelle  ven- 
geance pourrais-je  jamais  obtenir?...  Comment  Emmanuel  n'a- 
t-il  pas  eu  déjà  le  soupçon  de  quelqu'affreux  mystère?.,,  et 
comment  soutiendrai-je  encore  ses  regards  à  lui,  malheureuse!., 
lui  que  j'aime  toujours,  que  je  n'ai  jamais  tant  aimé!...  Me 
taire  !...  c'est  la  trahison  !  tout  lui  dire,  c'est  la  mort...  et  le  ciel 
ne  veut  pas  que  je  meure...  il  ne  peut  pas  le  vouloir!...  Est-ce  que 
ma  vie  est  à  moi  maintenant?...  Relisons  une  dernière  fois  ce 
billet  de  Catherine  Pliman,  l'unique  confidente  de  mon  terrible 

Secret.  (Elle  tire  de  son  sein  un  billet.  —  Entre  Monteverde  qui   la  Toit,    fut 
quelques  pas...  va  pour  saluer,  puis  s'arrête  en  l'entendant  lire  la  lettre  suivante.) 

SCÈNE  XIII. 
LOUISE,  MONTEVERDE. 

LOUISE,  lisant. 

«  Brûlez  bien  vite  ce  billet  après  l'avoir  lu,  chère  dame.  Je 
«  n'écrirai  plus...  je  ne  serais  pas  toujours  sûre  des  personnes 
«  qui  vous  porteraient  mes  lettres...  et  puis,  je  vous  eu  prie,  ne 
«  venez  plus  à  la  ferme  de  Saint-Norbert...  j'ai  trop  peur.  .  on 
«s'inquiète  trop  de  vos  visites...  et  je  ne  sais  plus  que  dire, 
«  lorsqu'on  me  demande  votre  nom,  celui  de  votre  enfant...  » 

MONTEVERDE. 

Qti'entcikls-je?... 

LOUISE,  lisant  toujours. 

«  Ne  soyez  pas  inquiète  de  lui. ..je  l'aime  et  j'en  aurai  toujours 
«  soin,  comme  si  j'étais  sa  vraie  mère...  Je  vous  enverrai  sou- 
ci vent  de  ses  nouvelles  par  un  moyen  bien  simple  et  qui  ne  sera 
«  compris  que  de  nous  deux...  Tant  que  vous  n'aurez  rien  a 
«  craindre  pour  la  santé  de  ce  cher  petit  ange,  un  bouquet  de 
«  violettes;  si  par  malheur  il  était  malade,  des  primevères. 
«  Adieu,  chère  dame,  j'espère  bien  ne  jamais  vous  envoyer  qfue 
«  le  premier  de  mes  deux  bouquets.  » 

MONTEVERDE,  s'est  avancé  lentement  pendant  la  lecture,  et  il  vient 
devant  Louise. 

Madame  la  comtesse. 

LOUISE,  se  levant  vivement  après  avoir  caché  la  lettre  dans  son  sein  et  regar- 
dant avec  effroi. 

Ah!  vous,  Monsieur!...  (a  elle-même.)  A-l-il  entendu? 

MONTEVERDE. 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  comie  de  Salzberg  était  libre 
enfin  et  rendu  à  votre  tendresse...  Madame...  je  venais  le  saluer 
en  vous  présentant  mes  hommages. 

LOUISE,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  dois-je  croire?...  (on  entend  au 

dehors  la  voix  de  Trotmanu  et  celle  de  Lisbeth.) 
TROTMANN. 

J'entrerai,  vous  dis-je. 

LISBETH. 

Nous  entrerons. 

SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes,  FH1TZ,  LISBETH  »  TROTMANN. 


FRITZ. 

Madame,   deux  paysans  qui  demandent  absolum. ml    à 
parler. 

TROTMANN,  entrant  avec   sa  femme...  leurs  costumes  sont  beaucoup  plus 
qu'a  l'acte  précédent. 

Certainement  nous  nous  sommes  chargés  d'une  comme 

LISBETH. 

Nous  voulons  la  faire. 

MONTEVERDE,  à  lui-même. 

Trolmann  et  sa  femme!...  Qu'elle  rencontre! 

LOI  ISE. 

Parlez,  que  me  voulez-vous ,  de  quoi  s'agit-il? 

TROTMANN. 
Il  s'agit...  (u  aperçoit  Monteverde  et  s'arrête  en  disant  à  part.)  Ah  ! 
lui!...  ' 

LOUISE. 

Eh  bien? 


V0|1 

sioll. 
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LISBfTH. 
Mon  Dieu!...  il  s'agit  tout  bonnement...  (Même  jeu  de  scène,  elle 
s'arrête  en  reconnaissant  le  marquis.)  Ah  !  le  V  la! 
TROTMANN ,  bas  à  Lisbeth. 
Le  marquis  !... 

LISBETH  ,  bas. 

Je  le  reconnais  bien. 

TROTMANN  ,  bas. 

Et  moi  donc!  depuis  que  tu  m'as  tout  raconté,  en  voilà  an 
que  je  porte  dans  mon  cœur. 

LISBETH. 

Tais-toi,  nous  ne  sommes  pas  chez  nous. 

TROTMANN. 

C'est  juste. 

MONTEVERDE. 

Quand  je  disais  qu'ils  devaient  s'entendre  à  merveille  en  dépit 
du  passé. 

LOUISE. 

Parlez  donc,  j'attends!  à  quoi  pensez- vous? 

TROTMANN. 
Mon  Dieu  '■  madame  la  Comtesse,  (il  la  regarde,  et  se  retournant  en- 
core vers  Lisbeth.)  Tiens,  dis  donc,  femme,  encore  une  figure... 

LISBETH. 

Attends  donc  la  mariée. 

TROTMANN. 

C'est  ça ,  la  mariée. 

MONTEVERDE. 

Ils  sont  fous  tous  les  deux. 

LOUISE,  se  levant  avec  impatience. 

Enfin  !.. 

TROT.MANN. 

Enfin,  nous  y  voilà...  madame  la  mariée...  c'est-à-dire  non... 
madame  la  comtesse;  c'est  une  voisine,  une  amie,  la  fermière 
de  Saint-Norbert. 

MONTEVERDE  ET  LOUISE  ,  ensemble. 

Saint-Norbert! 

TROTMANN. 

Oui,  Catherine  Pliman,  qui  nous  a  chargés  tout  bonnement  en 

passant  de  venir  vous  saluer  de  sa  part. 

LISBETH. 

Et  de  vous  remettre? 

LOUISE,  s'écrient  vivement. 

Un  bouquet  ! 

TROTMANN. 

C'est  cela. 

I  OU1SI  . 

Donne...  mais  donne  dont'...  Ah!  vous  nie  faites  mourir. 

LISBETH. 
Voilà,  madame  la  COintCSSe...  (Elle  lui  donne  un  bouquet  de  violettes.) 
MONTEVERDE. 

Des  violettes  ! 

LOUISE  .  avec  uu  cri  de  joie. 
Ah!   merci,   merci,  merci,  mes   amJS....  (Elle  embrasse    le  bou- 
quet.) 

TROTMANN. 

Ci  tte  dame-là  aime  beaucoup  les  Heurs. 

LOUISE,  s'arrêtant  devant  le  mouvement  qu'elle  vient  de  faire  en  se  souvenant 
de  Honteverde  ,  et  jetant  les  yeux  sur  lui. 
Comme  il  me  regarde!    Elle  affecte  de  l'indifférence  et  met  son  bouquel 

sur  la  table,  puis  elle  offre  s;:  bourse  aux  paysans.)    It'IK'Z,  prenez. 
TROTMANN. 

Ça  ne  vaut  pas  la  peine... 

i  iSbeth. 
De  l'argent!  nous  n'en  voulons  pas. 

TROTMANN. 

Nous  sommes  riches  à  présent. 

LISBETH. 

Notre  moulin  à  prospéré. 

MONTEVERDE. 

C'est  vrai,  tous  les  rêves  d'ambition  se  sonl  enfin  réalisés, 
mon  cher  Trotmann. 

TROTMANN  ,  bas. 

Plaît-il...  votre  cher.  .  Dis  donc,  femme,  il  ose  encore  m'ap- 
peler  son  cher  Trotmann,  lui  qui  a  voulu... 

LlSlillll 

C )iitiens-toi  donc... 

TROTMANN. 

Oui,  ma  Femme;  qu'il  revienne  au  moulin,  je  lui  dirai  son  Fait. 

LISBETH. 

A  quoi  loin!  tu  es  sur  de  moi. 

TROTMANN. 

Oui,  ma  femme, je  t'achèterai  demai     pialre  robes  de  soie... 

LISBETH. 

Votre  servante,  madame  la  corn t  orient  pai  une  porte 

latérale.  ) 


LOUISE  ,  restée  seule  avec  Monleverde. 
Toujours  !  toujours  ce  regard  ! 

MONTEVERDE,  à  part. 
Je  connais  son  secret...  elle  est  à  moi...  (Rentrent  au  foud  Emma- 
nuel, Alexis  et  le  chevalier.) 

SCÈNE  XV. 
LOUISE,  MONTEVERDE,  ALEXIS,  le  chevalier,  EMMANUEL. 

LE   CHEVALIER. 

Men  i  de  la  bonne  surprise  que  vous  m'avez  faite,  mon  cher 
Emmanuel...  achevez  donc  de  tenir  à  votre  parole,  et  ramenez- 
moi  à  notre  chère  Louise. 

EMMANUEL. 

Louise...  elle  n'est  pas  seule. 

LE   CHEVALIER. 

Le  marquis! 

ALEXIS. 

M.  de  Monteverde  ! 

EMMANUEL,  à  demi  voix. 

Ton  adversaire,  dont  nous  parlions  à  l'instant,  mon  cher 
Alexis. 

MONTEVERDE. 

J'ai  voulu,  monsieur  le  comte,  avoir  l'honneur  d'être  le  pre- 
mier de  vous  féliciter  de  votre  retour. 

EMMANUEL. 

Monsieur!...  (Bas,  au  chevalier.)  Je  n'aime  pas  cet  homme-là. 

LE  CHEVALIER. 
Et  moi  donc?  (Tous  deux  retournent  à  Louise,  Monteverde  s'est  approché 
d'Alexis.) 

MONTEVERDE,  bas. 

Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas,  monsieur  Alexis  de  Sterk,  une 
vieille  connaissance...  J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  soutirez 

plus  de  Votre  blessure...   (il  lui  tend  la  main.) 
ALEXIS,   reculant  la  sienne. 

Il  en  est  à  ce  qu'il  parait  d'inguérissables,  Monsieur,  puisque 
malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  puis  soulever  ma  main  jusqu'à  la 
vôtre. 

MONTEVERDE. 

C'est  de  la  rancune. 

ALEXIS. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira. 

EMMANUEL. 

Je  dirai,  moi,  que  c'est  de  la  mémoire,  trop  de  mémoire  d'un 
cùté...  (u  regarde  Alexis.)  et  peut-être  pas  assez  de  l'autre. 

SCÈNE  XVI. 
Les  mêmes,  IRÈNE. 

IRÈNE,  qui  vient  de  rentrer  et  qui  a  vu  les  trois  jeunes  gens  causer  ensemble. 

Vous  vous  connaissez,  Messieurs;  alors,  au  nom  de  ni  i  sœur 
qui  m'a  lionne  ses  pleins  pouvoirs,  je  prierai  monsieur  de  Mon- 
teverde de  passer  la  SOirée  avec  nOUS.  (Mouvement  de  mécontentement 

de  tous  les  personnages  et  surtout  de  Louise.) 

LE  CHEVALIER  ET  EMMANUEL. 

Comment? 

ALEXIS. 

Que  dit-elle? 

IRENE,  continuant  sans  s'en  apercevoir. 

Et  j'espère  qu'il  ne  refusera  pas  de  fêter  avec  nous  le  reloor 
de  mon  l'ivre. 

LE   CHEVALIER. 

Oh  !  ces  petites  filles  ! 

HONTEVERDE. 

J'accepte,  mademoiselle,  j'accepte  avec  la  plus  vire  recon- 
naissance. 

ALEXIS. 

Cependant! 

EMMANUEL,  bas. 

Tais-toi. 

ALEXIS. 

Est-ce  pour  elle  qu'il  vient  dans  cette  maison? 

LE  i  BEVALIER. 

Mais s  n'abusi  rons  pas  di  s  instants  trop  précieux  de  \l.  de 

Monteverde;  nous  lui  rendrons  sa  liberté  de  bonne  lu  ure.  .  Il  y 
a  fête  ce  s"ir  au  moulin  de  l'Ermitage. 

EHMANI  i  i . 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  l'Ermitage?  il  me  semble  que  je 
connais  cela! 

LE  CHEVALIER. 

Parbleu!  puisque  c'esl  là  que  s'est  l'ait  votre  mariage...  Ce 
n'était  alors  qu'on  chétif  moulin  que  l'industrie  de  son  pro- 
priétaire a  transformé  depuis  en  un  véritable  Eldorado,  ou  se 
donnent,  deux  l'ois  par  semaine,  des  fêtes  à  l'instar  des  Nuits 
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ACTE  TROISIÈME. 

Un  boudoir  coquettement  meublé,  une  table  à  ouvrjge  sur  le  devant 
à  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
FRITZ,  puis  IRÈNE,  puis  MONTEVERDE. 

FRITZ,  occupé  à  faire  du  feu. 

Quelle  singulière  température!...  être  obligé  d'avoir  du  feu 
au  mois  d'août.  Là,  le  voilà  qui  pétille  :  on  ne  peut  tarder  main- 
tenant à  sortir  de  lable. 

IRÈNE,  entrant. 

Fritz!  le  flacon  de  sols  de  ma  sœur!... 

FRITZ. 

Sur  la  cheminée  peut-être... 

IRÈNE. 

Non,  je  me  souviens,  dans  sa  corbeille  à  ouvrage...  le  voilà... 

(Elle  prend  le  flacon.) 

FRITZ. 

Mademoiselle  est  souffrante?... 

IRENE. 

Non,  c'est  ma  sœur,  qu'une  migraine  subite  vient  d'obliger 
de  rentrer  chez  elle. 

MONTEVERDE,  entrant. 

Nous  espérons,  Mademoiselle,  que  cette  indispositiou  n'aura 
pas  de  suites... 


Vénitiennes...  fêtes  curieuses  ou  rien  ne  manque,  ni  le  masque, 
ni  l'extravagance...  On  a  raconté  que,  jeudi  dernier,  un  pauvre 
diable  à  la  recherche  de  sa  femme  ou  de  sa  fille,  je  ne  sais  trop, 
s'était  fait  escorter  par  la  maréchaussée  ! 

I  MM  vNUEL,  -vivement. 

La  maréchaussée!...  où  donc  cet  homme  avait-il  mis  son 
cœur  et  son  honneur?  La  maréchaussée!...  est-ce  qu'on  fait  ar- 
rêter l'amant  de  sa  femme?  Est-ce  qu'on  fait  emprisonner  le 
séducteur  de  sa  fille?...  Ace  dernier,  on  lui  fait  rendre  compte 
de  l'honneur  qu'il  a  volé...  à  l'autre,  à  l'autre,  on  ne  lui  de- 
mande rien...  on  le  tue! 

LE  CHEVALIER. 

On  l'on  est  tué!  (Louise  a  pris  part  avec  effroi  à  toute  cette  scène;  dans    | 
un  mouvement   machinal,   elle  a  repris  sur   la   table  le  bouquet  de   la  scène 
précédente.  Ici  le  bouquet  s'échappe  de  ses  mains.) 

MONTEVERDE,  s'approchant  d'elle,  et  les  ramassant  à  demi  vQix. 

Ces  fleurs  que  vous  avez  laissé  tomber. 

LOUISE. 

Merci. 

MONTEVERDE,  sur  le  même  ton  et  avec  beaucoup  de  galanterie. 

Vos  fleurs  favorites!...  Si  jamais  vous  permettez,  Madame,  de 
vous  envoyer  un  bouquet,  j  aurai  soin  de  n'y  mettre  que  des 
violettes. 

LOUISE. 

Oh!  j'ai  peur  !...  j'ai  peur!...  (Louise  appuie  sa  main  sur  le  dos  d'un 

fauteuil,  comme  épouvantée  de  ce   qu'elle  vient  d'entendre,  et   reculant  devant 

le  regard    de  Moutoverde.   Celui-ci    s'éloigne   en  souriant  d'un  air  railleur  au 

chevalier  qui  est  venu  inquiet  se  placer  entre   lui  et  la  jeune  femme.) 

SCÈNE    XVII. 
Les  mêmes,  FRITZ. 

FRITZ,  annonçant. 

Madame  la  comtesse  est  servie. 

EMMANUEL. 

Ma  chère  Louise  !   (Louise  prend  le  bras  que  son  mari  lui  offre...    mais 

ses  yeux,  toujours  pleins  de  frayeur,  ne  peuvent  se  détacher  de  Monteverde.)         j 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Je  Veillerai.  (Irène  marche  gaiement  vers  Alexis  et  va  lui  tendre  la  main; 

mais  Monteverde  se  trouve  en  ce  moment  vers  la  jeuue  fille  et  lui  présente  le 

bras.) 

IRÈNE,  l'acceptant  malgré  elle. 

Monsieur  !... 

MONTEVERDE. 

One  je  vous  remercie,  Mademoiselle,  d'avoir  bien  voulu  me 
retenir! 

ALEXIS. 

Ah  !  c'en  est  trop... 

EMMANUEL,  se  retournant,  prêt  de  disparaître  avec  sa  femme. 

Tu  ne  viens  pas,  Alexis?  qu'as-tu  donc? 

ALEXIS. 

Moi?  rien!...  (a  lui-même.)  Je  suis  fou,  je  suis...  je  suis  jaloux. 


c'est  égal.  Monsieur,  je  suis  bien  inquiète,  et.  vous  permet- 
tez... 

MONTEVERDE,  à  Irène. 

Pardon,  me  quitter  sitôt  !...  Aurèz-vous  bien  cette  cruauté, 
Mademoiselle?...  Ils  sont  si  rapides  et  si  rares  les  instants  où  il 
m'est  permis  de  vous  voir  seule. 

IRÈNE. 

Monsieur,  je  retourne  auprès  de  ma  sœur...  (a  part,  ci  sYioi- 
gnant.)  Je  me  repensbien  de  l'avoir  retenu  ici.  Il  me  semble  que 
sa  présence  fait  de  la  peine  à  tout  le  monde...  (euo  sort.) 

SCÈNE    II. 

MONTEVERDE,  seul. 

Cette  jeune  fille  est  charmante.  Le  plus  riche  fit  le  plus  noble 
serait  également  fier  de  l'avoir  ou  pour  femme  ou  pour  maî- 
tresse, et  moi  je  devrais,  ne  fût-ce  que  pour  déjouer  les  soup- 
çons du  chevalier,  tourner  vers  elle  cet  amour  sans  cesse  re- 
poussé par  sa  belle-sœur...  Impossible...  c'est  vainement  que  je 
m'efforce  de  paraître  empressé,  aimable,  auprès  d'une  autre  que 
Louise...  elle  qui  n'est,  après  tout,  je  le  sais  à  présent,  qu'une 
femme  plus  habilement  trompeuse  que  tant  d'autres;  jusque 
dans  sa  chuta  elle  me  domine  encore...  c'est  en  vain  que  je 
veux  la  braver,  l'accabler  du  secret  que  j'ai  surpris  ;  son  regard 
calme  et  fier  m'impose  et  m'humilie...  Oh!  mais  je  sortirai  de 
celte  honteuse  dépendance...  elle  révolte  tous  mes  instincts,  elle 
ment  à  toutes  mes  habitudes...  j'en  sortirai... 

SCÈNE  III. 
MONTEVERDE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  qui  a  entendu. 

Vous  sortirez...  de.  la  maison?...  Alors,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire... 

MONTEVERDE. 

Plaît-il?... 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  suivre  mes  conseils,  et  je 
vous  ouvre  la  porte  à  deux  battants...  (ouvrant.)  Enchanté  de 
vous  faire  les  honneurs. 

MONTEVERDE. 

Je  ne  comprends  pas... 

LE   CHEVALIER. 

Vrai!  vous  y  mettez  de  la  mauvaise  volonté!...  (n  prend  le  cha- 
peau de  Monteverde.)  Mon  cher  marquis... 

MONTEVERDE. 

Trop  de  bonté!...  (n  met  son  chapeau.)  Couvrez-vous  donc  aussi, 
mon  cher  chevalier...  la  température  ce  soir  s'est  considérable- 
ment raffraîchie.  * 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  vous  avez  donc  grand'peur  d'un  rhume... 

LE  MARQUIS. 

Autant  que  vous-même  avez  peur  de  ma  présence  dans  cette 
maison. 

LE  CHEVALIER,  venant  s'asseoir. 

Eh  bien...  eh  bien,  oui!  Je  la  redoute  pour  tous  coip-  que 
j'aime;  mais  avant  tout,  Monsieur,  je  la  redoute  pour  vous. 

LE  MARQUIS. 

Pour  moi  !... 

LE  CHEVALIER. 

Savez-vous  bien  que  vous  jouez  un  jeu  terrible... 

LE  MARQUIS. 

Vous  trouvez? 

LE  CHEVALIER. 

Un  jeu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  à  vous  faire  casser  la 
tète... 

LE  MARQUIS. 

Par  vous!... 
Pourquoi  pas? 
Vous  plaisantez  !. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'en  ai  pas  envie...  mais  je  veux  bien  me  contenir  encore... 
Écoutez,  Monsieur,  écoutez-moi...  jesuis  ici, pour  les  quatre  per- 
sonnes qui  veulent  bien  (n'honorer  de  leur  confiance  et  de'  leur 
affection;  je  suis  plus  qu'un  ami  ordinaire,  je  suis  un  chef  de 
famille,  un  pèic...  or,  votre  présence  ici  est  menaçante  pour  le 
repos,  pour  le  bonheur  de  mes  enfants.  Je  veille  pour  eux,  je 
veille  sur  vous...  Je  vous  ai  donné  ce  matin  un  conseil  d'ami, 
vous  avez  dédaigné  de  le  suivre.  Après  le  conseil,  la  prière... 
.le  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  renoncer  à  vos  projets  qui  ne 
sont  pas  ceux  d'un  homme  d'honneur,  à  votre  amour  qui  s'a- 
dresse audacieusetnelit  à  la  femme  d'un  autre...  Oh!  je  n'en 


LE  CHEVALIER. 


LE  MARQUIS,  se  levant. 
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doute  pins  à  présent,  c'est  Louise  que  je  dois  protéger  contre 
VOUS.  Je  vous  le  répète,  je  vous  prie,  je  vous  supplie  de  renon- 
cera elle...  (jionteverde  sourit.)  Vous  ne  répondez  rièii...  et  vous 
restez...  (Même  jeu.)  et  vous  persistez  à  vouloir  accabler  madame 

la  comtesse  de  VOS  insolents  hommages?...  (Mouvement  de  colère  de 
Monteverde;  il  prend  son  calepin,  son  crayon  et  se  met  à  écrire.)  Que  faiteS- 

vousdonc?... 

MONTEVERDE. 

Rien,  je  prends  une  note... 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  écririez  vos  mémoires  ?... 

MONTEVERDE. 

Qui  sait?...  La  chose  qui  nous  occupe  mériterait  bien  d'y 
prendre  sa  place...  qu'en  dites-vous?... 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  crois  pas...  L'histoire  d'un  homme  écrite  par  lui-même 
n'est  jamais  sa  biographie,  mais  bien  son  panégyrique.  Lors- 
qu'une page  fidèle  vient  a  faire  descendre  le  héros,  !e  dieu,  au 
rang  de  simple  mortel,  l'historien  complaisant  déchire  bien  vite 

la  page  ..  (Monteverde  déchire  le  feuillet.)  C'est  Ce  que  VOUS  faites... 
LE  MAP.Qt'IS. 

C'est  ce  que  je  fais... 

LE  CHEVALIER. 

Et  il  la  jette  au  vent... 

monteverpe. 

C'est  ce  que  je  ne  fais  pas.  (n  Pn«  le  papier.)  Ces  lignes  que  je 
viens  d'écrire,  je  les  tiens  pour  bonnes  et  d'un  eilet  certain... 
Je  vais  les  faire  n  mettre  à  madame  la  romtesso  de  Salzbcrg. 

LE  CHEVALIER. 

A  Louise! 

MONTEVERDE. 

Pour  vous  prouver  que  vous  remplissez  niaises  intentions  en 
me  conseillant...  en  me  priant  de  la  fuir;  que  j'exerce  sur  elle 
un  empire  plus  grand,  plus  irrésistible  que  le  Votre;  et  que  si 
je  consens  à  quitter  cette  demeure,  je  n'ai  qu'à  dire  un  mot 
pour  qu'elle  me  suive... 

LE  CHEVALIER. 

Vous  suivre!...  elle,  Louise! 

MoMEVERDE. 

Oui,  Monsieur,  Louise. 

LE  CHEVALIER. 

Vous!  Monsieur... 

MONTEVERDE» 

Moi.  quand  je  voudrai,  où  je  voudrai;  et  tenez,  vous  avez 
parlé  de  la  fête  de  l'Ermitage...  je  n'y  vais  jamais,  quoique 
vous  en  disiez;  mais  pour  vous  être  agréable,  j'y  serai  dans  une 
tu  iiiv  ;  je  ne  désespère  pas  de  vous  y  voir,  chevalier,  et  de  vous 
y  convaincre  !... 

LE  CHEVALIER. 

De  votre  irrésistible  pouvoir... 

MONTEVERDE. 

Vous  l'avez  dit... 

LE  CHEVALIER. 

Mais  cet  homme  est  en  démence. 

nontf.verde. 
Nous  verrons  bien...  Je  vais  envoyer  cette  lettre. 7. 

le  chevalier. 
Arrêtez  !  Sans  croire  à  une  seule  de  vos  paroles,  sansredou- 
ti  r  le  moins  du  monde  votre  empire  sur  la  comtesse,  je  ne  veux 
pas  que  ce  billet  lui  soit  remis. 

MONTEVERDE. 

Vous  ne  voulez  pas  ! 

LE  CHEVALIER. 

Non,  ce  serait  déjà  un  outrage  pour  elle,  e(  je  l'en  préserve- 
rai...  Vou-  ne  renverrez  pas,  je  vous  le  dérends.., 

MONTEVERDE. 

Ah!  vous  me  le  défendez. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  monsieur,  je  vous  le  défends...  Je  ne  conseille  plus,  je 

bai  se  plus  jusqu'à  la  prière...  Quand  je  rencontre  sur 

mon  chemin  un  animal  malfaisant  on  même  seulement  nui-* 

'    -i   ;   voilà  tout. 

MONTEVI  RDE. 
L'nc  provocation  de  votre  part  :  un  duel  avec  vous  ! 

LE  CHI.VALU  R. 

Avec  moi!... 

ilo\ll.\  I  eut.. 

Je  m'incline  devant  vos  cheveu»  blancs,  monsieur  le  cheva- 
lier, pourvois  affirmer  que  nous  ne  non,  ha.  irons  jamais 
en*emole.,.. 

I.K  un:\  \i  il.it. 

Jamaial..,  monsieur  le  marquis;  retenci  bien  la  promesse 

tres-si  |  leli-r  q  m  |,(I|V.  Ituns  la  mauvaise  mule  que 

vous  êtes  résolu  à  suivre,  vous  recevrez  sans  d'autres  provoca- 


tions que  la  mienne...  vous  le  savez  bien,  cette  destinée-là  vous 
vous  la  faites  vous-même...  Vous  cherchez  les  duels,  on  vïërl  Ira 
vous  en  proposer  de  toutes  parts...  et  vous  vous  trouvère/  en 
face  d'adversaires  plus  jeunes  et  plus  redoutables  que  moi... 
Mais  il  est  écrit  là-haut,  et  je  vous  donne  ma  parole,  qe  ce 
n'est  aucun  d'eux  qui  aura  l'honneur  de  vous  punir,  c'esl  moi. 

MONTEVERDE. 

Vous,  Monsieur?... 

LE   CHEVALIER. 

Moi-même,  un  vieillard,   presqu'un  enfant...  que  voulez- 
vous?...  Le  jugement  de  Dieu!...  vous  n'y  croyez  pas...  j'y  crois. 

MONTEVERDE. 
Eli  attendant...    (il  glisse  un  billet  dans  la  corbeille  à  ouvrage.)    Cette 

lettre  arrivera  à  son  adresse.  (Emmanuel  a  tout  vu.) 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  EMMANUEL,  puis  ALEXIS,  IRÈNE,  LOUISE. 


Une  lettre  ! 
Le  comte  ! 


EMMANCEL,  au  tond. 


MONTEVERDE. 


LE   CHEVALIER. 

Emmanuel! 

EMMANUEL,  serrant  la  main  du  chevalier  et  allant  avec  colère  vers  Monfeverde. 

Monsieur...  je  viens  de  vous  voir  glisser  dans  cette  corbeille, 
une  lettre,  un  billet...  que  sais-je?... 

ALEXIS,  LOUISE,  IRÈNE,  entrant  au  fond. 

Un  billet? 

LE   CHEVALIER. 

Il  a  osé... 

EMMANUEL,  se  contenant  à  peine. 

Comme  il  n'entre  pas  dans  mon  caractère,  comme  il  ne  me 
convient  pas  d'attendre  que  vous  vous  sovez  éloigné  pour  saisir 
et  dévorer  cette  lettre,  nous  allons  en  taire  la  lecture... 

LOUISE,  saisissant  la  main  d'Irène. 

Irène  !  je  suis  perdue  ! 

IRÈNE. 

Perdue  ! 

MONTEVERDE,  à  Emmanuel,  l'arrêtant  au  moment  de  prendre  la  lettre. 

Mais,  Monsieur!... 

EMMANUEL,  avec  hauteur. 
Mais,  Monsieur...  je  ne  crois  pas  avoir  demandé  si  cela  vous 
Convenait    OU    non!...   (Irène  s'est  approchée,  s'est  emparée  de  la  lettre, 

Emmanuel  la  surprend.)  Irène!    vous  venez  de  la  prendre.  Celte 
lettre... 

IRENE,  tremblante  et  reculant. 

Emmanuel...  vous  croyez?... 

EMMANCEL,  lui   saisissant  la  main. 

Celte  lettre!...  (Avec  violence.)  Cette  lettre...  à  l'instant  donnez- 
la-moi  !... 

1IIENK. 
Mais...  (De  l'autre   main  et  par  derrière  elle  lance  la  lettre  dans  le  feu.) 
ALEXIS,  qui  a  suivi  tous  ses  mouvements. 

Que  fait-elle,  grand  Dieu?... 

EMMANUEL. 

J'attends!... 

Irène. 

Oui,  oui,  mon  frère...  la  voici...  (Elle  tire  une  autre  lettre  le  M 
poche  et  la  lui  présente.) 

M  I  SIS,  retirant  le  papier  du  feu  et  l'éteignant  sous  son  pied.  A  part. 
Quelle  audace...  quand  je  la  tiens... 

EMMANUEL,  qui  a  vu  Alexis  marcher  sur  le  papier. 
Ali  vis  !... 

IRENE,  avec  embarras,  tenant  toujours  la  lettre  à  la  main. 

Mais  vous  la  connaissez  cette  lettre,  Emmanuel,  c'<  si  celle  que 
j'ai  reçue  de  vous  ce  matin.,,  je  l'avais  perdue...  cela  me  con- 
trariait... Monsieur  le  marquis...  (au  marquis.)  Mon  Dieu;  Mon- 
sieur... dites  donc  à  mon  frère  que  vous  l'aviez  trouvée. 
EMMANUEL,!  vivement  et  appuyant. 

C'est  inutile,  vous  le  dites,  liane,  cela  doit  nie  suflirc.  La 
façon  toute  singulière  dont  eatte lettre  vous  a  été  restituée...  a  pu 
m  étonner;  mais  du  moment  qu'il  n'y  a  que  la  lortne  de  repré- 
bensiblc,  continuer  plus  longtemps  l'entretien  suc  un  pareil 
sujet...  serait  de  mauvais  goût.  (Regardant  Monteverde  et  appuyant.)  Je 
baiS  le  scandale,  voila  pourquoi  |c  vous  demande  pardon  de 
vous  avoir  retenus,  Messieurs...  nous  nous  reverrons  bientôt, 
jo  l'es|  ère. 

MONTEVERDE,  bai. 

Quand  il  vous  plaira...  Monsieur. 

!  MMVNCEL. 
,1'v    compte.    (Monteverde   s'incline  à  la    fois    devant   Emmanuel,    devant 
alexîl  '|in  le  regarde  aussi  avec  colère  et  devant  le  chevalier.] 
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LE  CflEVAI.lER,  à  part. 

Cria  commence. ..  provoqué  par  tout  le  monde... 

EMMANUEL,  à  pari. 

J'aurai  cette  lettre,  Madame;  Irène,  rentrez  chez  vous. 

LOUISE. 

Mais.  Monsieur? 

EMMANUEL. 

Je  vous  en  prie,  (au  chevalier.)  Pardon  mon  ami,  j'ai  à  causer 
avec  Alexis. 

IRÈNE,  bas  à  Louise  et  froidement. 

Qu'avez-vous  a  craindre.  Madame,  la  lettre  est  brûlée, 

LOUISE,  en  sortant. 

Brûlée  ! 

SCÈNE  V. 
EMMANUEL,  ALEXIS. 

ALEXIS,  à  part,   absorbé. 

Irène!...  Irène!...  qui  l'aurait  cru!... 

EMMANUEL,  à  part. 

Irène  a  pris  la  lettre...  mais  était-elle  bien  pour  elle? 

ALEXIS,  cachant  la  lettre. 

Qu'il  ne  sache  jamais  que  sa  sœur... 

EMMANUEL  ,  venant  à  lui  froidement. 

Eh  bien  !...  Alexis...  ce  n'était  que  ma  lettre... 

ALEXIS. 

Oui...  ce  n'était  que... 

EMMANUEL. 

Et  comme  le  cœur  est  ingénieux  à  se  tourmenter,  vous  aviez 
cru,  j'en  suis  sûr...  qu'Irène  était  coupable. 

ALEXIS. 

Oh!  je  me  le  reprocherai  toute  ma  vie! 

EMMANUEL,  éclatant. 

La  lettre  n'était  donc  pas  pour  elle? 

ALEXIS,   stupéfait. 

Quelle  lettre?... 

EMMANUEL. 

Cette  lettre  que  votre  jalousie  a  disputée  aux  flammes  et  qui 
est  là... 

ALEXIS. 

Monsieur  le  comte?... 

EMMANUEL. 

Vous  êtes  gentilhomme!  vous  ne  vous  abaisserez  pas  à 
mentir!... 

ALEXIS,  avec  effort; 

J'avoue  que  j'ai  commis  une  action  déloyale  en  cherchant  à 
surprendre  un  secret...  mais  mon  devoir  est  d'ajouter  que  je 
n'ai  rien  vu,  rien  découvert  qui  puisse  porter  la  plus  légèft  at- 
teinte... (vivement.)  Emmanuel,  vous  me  croyez,  n'est-ce  |ias?... 

EMMANUEL. 

Parfaitement!  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire,  qu'une 
seule  question  à  vous  faire.  Capitaine  Alexis  de  Sterk,  voulez- 
vous  toujours  épouser  ma  sœur? 

ALEXIS,  avec  hésitation. 

Irène!...  j'ai  tout  fait  pour  te  i-auver...  mais  je  ne  le  pouvais 

pas  au  prix  de  mon  honneur  !...  (il  tire  de  sa  poche  le  papier  à  demi 
brûlé  et  le  tend  au  comte.) 

EMMANUEL,  saisissant  le  papier. 

Brûlée!...  Mon  Dieu!  rien  que  des  mots  sans  suite. 

ALEXIS,  avec  force. 

Mais  assez  pour  comprendre  un  de  ces  horribles  malheurs  qui 
nous  confondent...  qui  nous  écrasent... 

EMMANUEL,   lisant. 

«  A  la  ferme  de  Saint-Norbert...  votre  enfant...  il  y  va  de  sa 
«  vie...  consentez  a...  (Répétant  avec  stupeur.)  Il  y  va  de  sa  vie... 
«  votre  enfant...  »  Oh!  c'est  infernal!...  c'est  impossible! 

ALEXIS,  au  désespoir. 

Oh!  Irène!...  Irène!... 

EMMANUEL. 

Irènel  Oh!  taisez-vous,  malheureux!  taisez-vous,  ne  mêlez 
pas  l>'  nom  d'Irène  à  toutes  ces  infamies! 

ALEXIS. 

Mais  n'a-t-elle  pas  avoué... 

EMMANUEL. 

Quoi?  qu'a-t-elle  avoué? 

ALEXIS. 

Que  la  lettre  était  pour  elle? 

EMMANUEL,  accahlé. 

Pour  elle! h!  c*esl  un  dédale!...  La  vérité!»,  la  vérité!... 

qui  me  la  dira!...  et  je  l'ai  laissé  partir  cet  homme...  (n  s'élance 

vivement  \ers  le  fond.) 

ALEXIS. 

Où  courez-vous? 


EMMANUEL. 

A  l'hôtel  de  Monteverde. 

ALEXIS. 

Mais  si  nous  ne  parvenons  pas  à  le  rencontrer... 

EMMANUEL,  avec  force. 

Oh!  je  le  retrouverai  bien!...  Je  le  retrouverai,  fùt-il  dans  les 
entrailles  de  la  terre!... 

SCÈNE  VI. 
ALEXIS,  puis  LOUISE. 

ALEXIS. 

Oui,  il  faut  qu'il  trouve  cet  homme!...  Mais  moi,  n'ai-jo  point 
aussi  à  lui  demander  un  compte  terrible...  Ce  n'est  pas  mon 
nom  qu'il  a  flétri,  ce  n'est  pas  mon  blason  qu'il  a  souillé,  c'est 
mon  cœur  qu'il  a  brisé,  c'est  ma  vie  toute  entière  qu'il  a  détruite. 
(Après  un  instant.)  Ce  n'est  pas  chez  lui  que  je  le  trouverai.  Il  y  a 
tète  ce  soir  à  l'Ermitage,  lui  a  dit  le  chevalier  da  Seligman... 
(s'arrètant.)  Quelqu'un!... 

LOUISE,  vivement. 

Alexis,  vous  êtes  seul?...  où  est  Emmanuel? 

ALEXIS. 

Il  me  quitte  à  l'instant. 

LOUISE. 

Sorti  ! 

ALEXIS ,  avec  agitation. 

Moi-même...  des  affaires  m'appellent  au  dehors...  Excusez- 
moi,  Louise,  de  vous  quitter  aussi  brusquement,  (a  part.)  A  l'Er- 
mitage!... Mon  dieu!  faites  que  ce  souvenir  ne  revienne  pas  à 
Emmanuel;  mon  Dieu!  faites  que  j'arrive  le  premier  à  ce  lâche 
séducteur. 


SCÈNE  VII. 

LOUISE,  puis  IRÈNE. 

LOUISE. 

Je  suis  seule  enfin  !  (courant  à  la  cheminée.)  et  il  ne  me  reste  rien 

de  Cette  lettre...  rien!...  (En  relevant  la  tête  elle  se  trouve  en  face 
d'Irène.) 

IRÈNE. 

Rien  !  Madame. 

LOUISE. 

Irène!... 

IRÈNE,  froidement. 

Vous  pouvez  respirer  tout  a  fait,  Madame...  Cette  fois  vous 
ne  serez  pas  perdue. 

LOUISE. 

Irène...  Tu  dis? 

IRÈNE. 

Moi?...  rien!...  (Elle  allume  un  flambeau.)  Adieu,  Madame. 

LOUISE. 

Tu  me  quittes  déjà? 

IRÈNE. 

Il  est  tard...  je  rentre  chez  moi!... 

LOUISE. 

Pas  avant  de  m'expliquer  tes  étranges  paroles... 

IRÈNE. 

Mais  il  ne  fallait  pas  les  prononcer  vous-même;  ne  m'avez- 
vous  pas  dit:  Je  suis  perdue!... 

LOUISE,   stupéfaite. 

Ah  !  elle  me  croit  la  complice  de  cet  homme!...  Ah!  ma  sœur... 
regarde-moi!...  mais  regarde-moi  donc!...  et  repousse  ma  main 
si  tu  en  as  le  courage. 

IRÈNE. 

Non!...  non!...  c'est  toi  que  je  crois...  c'est  toi  seule  que  je 
veux  croire...  tu  m'appelles  toujours  ta  sœur,  tu  ne  PoséWis 

plus  si  tu  avais  trahi  mon  frère...  (Elle  se  jette  dans  ses  bras.  Louise 
l'embrasse  en  pleurant.)  Allons!  pardonne-moi,  et  oublie  ce.  Illérhatit 
mouvement  dont  je  n'ai  pas  été  là  maltresse...  Oui, j'ai  doute  un 
instant...  pourquoi?...  je  ne  saurais  le  dire,  car  vingt  fois  j'ai 
été  témoin  de  la  répulsion  que  te  faisait  éprouver  la  vue  seule 
du  marquis.  Eh  bien!  c'est  égal...  l'idée  qu'il  avait  osé  l'écrire 
j'étais  folle!... 

LOUISE. 

Pauvre  Irène!...  tant  d'émotions  t'ont  brisée!...  Maintenant 
je  ne  l'arrête  [dus,  rentre  chez  toi...  Il  est  tard...  (a  part.)  et  j'ai 
tant  besoin  de  solitude! 

IRÈNE. 

Tu  le  veux?...  à  demain,  Louise,  à  demain,  nia  sœur!  (rrès 

de  disparaître,  au  seuil  delà  porte,  elle  voit  entrer  Monteverde.  )  Oh  !  lui  ici... 
Mon  Dieu!...  lll'a-t-elle  trompée'.'  (  Elle  se  jette  derrière  le  rideau  (l'une 
croisée  cl  le  referme  sur  elle.  Monteverde  marche  vers  Louise  qui  n'a  rien  vu.) 
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SCÈNE    VII. 
LOUISE.  MONTEVERDE. 

MONTEVERDE,  à  part. 

La  seule  occasion  de  lui  parler  jamais!... 

LOUISE ,  se  retournant. 

Vous!...  vous, Monsieur!...  chez  moi  à  cette  heure!...  à  cette 
heure!...  après  ce  qui  s'est  passé!... 

MONTEVERDE. 

Rassurez-vous,  Madame,  le  comte  est  sorti,  m'a-t-on  dit,  et 
j'ai  éloigné  vos  gens... 

LOUISE. 

Vous  avez  osé!...  Mais,  Monsieur,  de  quel  droit  venez-vous 
m'insulter  jusque  dans  ma  demeure. 

MONTEVERDE. 

Madame!...  veuillez  m'écouter... 

LOUISE. 

Pas  un  instant,  pas  une  seconde!...  11  faut  que  vous  soyez  fou 
pour  espérer  m'intimider.  Une  femme  ne  se  laisse  dominer  que 
par  son  maître,  monsieur  le  marquis!...  et  quelles  que  soient 
les  apparences  qui  puissent  m'accuser  à  vos  yeux,  vous  n'êtes 

pas  mon  maîtres;  Sortez!  (Le  chevalier  entre  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIII. 
les  mêmes,  LE  CHEVALIER. 

MONTEVERDE,  froidement,  se  rapprochant  de  Louise. 

J'ai  dit  que  vous  m'écouteriez  ,  Madame. 

LOUISE  ,  courant  à  lui. 

Ah!...  mon  ami...  ne  me  quittez  pas!... 

NONTKVERDE. 

Le  chevalier  ! 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  ça,  monsieur  de  Monteverde,  vous  ne  voulez  donc  pas 
épargner  à  madame  la  comtesse  l'ennui  de  vous  faire  chasser  par 
ses  laquais. 

MONTEVERDE  ,  répondant  au  chevalier  avec  une  froide  raillerie. 

Madame  la  comtesse  est  trop  juste  pour  ne  pas  permettre  à 
un  coupable,  ne  fût-ce  qu'un  essai  de  justification;  seulement 
je  regrette  que  ce  soit  devant  un  tiers  que  j'aie  à  lui  expliquer 
comment ,  voyant  de  la  lumière  chez  elle,  je  me  suis  permis  d'y 
entrer  en  me  rendant  à  l'Ermitage. 

LE    CHEVALIER. 

A  l'Ermitage!  ah!  j'y  suis!...  Je  vous  comprends,  ma  chère 
Louise,  monsieur  le  marquis  venait  sans  façon  vous  invitera 
cette  fête...  ne  doutant  pas  un  seul  instant  que  vous  ne  fussiez 
prête  à  le  suivre. 

MONTEVERDE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  précisément,  mais... 

LE  CHEVALIER. 

Mais... 

MONTEVERDE. 

Je  ne  regarde  pas  comme  impossible  qu'une  femme,  fût-elle, 
ainsi  que  madame  de  Salzberg,  l'œuvre  la  plus  parfaite  de  la 
créa!  "ii,  se  décide  à  accepter  une  semblable  invitation  dans 
eei  laines  circonstances:  el  tenez...  permettez-moi  de  citer  un 
exemple  qui  se  trouve  être  justement  un  fait  véritable  et  qui  se 
passe  aujourd'hui  même. 

LE   CHEVALIER. 

Quel  exemple?... 

monteverde,  la  retenant. 

Cesl  à  madame  la  comtesse  que  j'ai  l'honneur  de  m'adresser; 
daignez,  Madame,  vous  mettre  un  instant  a  la  place  de  cette 

jei :re  qui  a  confié  à   une  femme  de  la  campagne  qu'elle 

h, ni  BÛrc  le  plus  précieux  de  ses  trésors,  l'enfant  de  son  cœur. 

LOUISE ,  s'arrètant. 
Que  dit-il?... 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  ça,  mais  il  perd  la  tète... 

MONTEVERDE. 

M  tis  la  ferj re  .  sousl'empire  d'une  passion  coupable  qu'elle 

,  simuler  à  tous  les  yeux,  esi  prèle  à  commettre  la  plus 
des  actions...  à  fuir... 

LOUISE. 

A  fuir!... 

monteverde. 
Et  pour  cela  rejoindre  à  l'Ermitage  le  vaillant  séducteur  dont 
la  pi  tite  fortune  de  Pi  niant  a  tente  la  cupidité. 

loi  isi  .  1  part, 

A  l'Ermitage!...  (se  pressani  in  tète  avec  force.)  Est-ce  vrai?... 
est-ce  possible?...  j'entends  mal!....  mon  Dieu...  je  comprends 

mal 

momi  vi  i-.iii  .  1  Louise. 

Croyez-vous  donc ,  Madame    que  la  véritable  mère,  si  elle 


était  avertie  en  temps  utile,  ne  braverait  pas  tout  pour  empê- 
cher ce  vol  que  l'on  veut  faire  à  sa  tendresse,  et  si  elle  n'au- 
rait pas  un  pardon  pour  celui  qui  vient  lui  donner  les 
moyens... 

LE   CHEVALIER,  l'interrompant. 

Marquis!...  tout  ceci  est  fort  intéressant,  sans  doute,  mais 
vous  êtes  à  cent  lieues,  je  crois,  du  défi  que  je  vous  ai  adressé, 
et  je  ne  vois  pas 

MONTEVERDE. 

Vous  ne  voyez  pas...  ni  Madame  non  plus,  je  suppose...  Je 
cède,  alors...  il  est  tard...  je  me  tais...  et  je  me  retire  en  met- 
tant aux  pieds  de  madame  la  comtesse  mes  très-humbles  excu- 
ses... (a  »a  au  fond.) 

LOUISE ,  éperdue  à  part. 

Ce  qu'il  a  dit...  mais  il  ne  peut  s'éloigner  ainsi...  il  faut  qu'il 

achève...  (Courant  à  Monteverde.  )  Monsieur. 
LE   CHEVALIER. 

Quoi  donc? 

MONTEVERDE. 

Madame?... 

LOUISE ,  se  remettant  et  glaciale. 

Messieurs,  je  vous  salue!... 

LE   CHEVALIER,  vivement. 

Qn'avez-vous  donc  Louise,  vous  vous  soutenez  à  peine?... 

LOUISE,  balbutiant. 

Je  ne  sais...  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  ce  soir...  je  suis  souf- 
frante!... Et  cette  histoire...  cet  enfant... 

LE   CHEVALIER,  étonné. 

Cet  enfant...  mais  que  vous  importe... 

LOUISE,  avec  angoisse. 
Mais  cet  enfant...  cet  enfant...  c'est...  (Elle  s'arrête.)  Mais... 
(Avec  éclat.)  mais  vous  ne  songez  donc  pas  à  sa  pauvre  mère... 
qui,  le  cœur  agité,  viendra  pleine  d'espoir  se  pencher  sur  ce 
pauvre  berceau  qu'elle  trouvera  vide...  vide!  Mais  c'est  affreux 
cela... 

LE  CHEVALIER,  avec  force. 

Sa  mère!  mais  si  elle  existe  en  effet,  si  ce  n'est  pas  un  jeu 
d'esprit  de  monsieur  de  Monteverde,  pourquoi  a-t-elle  abandonné 
son  enfant... 

LOUISE,  attérée. 

Ah!  juste  ciel! 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  juge  personne...  mais  c'est  à  elle ,  à  elle  seule  à  le 
sauver... 

LOUISE,  à  part. 

Le  sauver!...  le  sauver! 

MONTEVERDE,  un  chevalier  avec  raillerie. 

Mais ,  chevalier,  c'est  vous  maintenant  qui  abusez  de  la  pa- 
tience de  madame. 

LE   CHEVALIER. 

Pardonnez-moi,  Louise,  pardonnez-moi! 

MONTEVERDE,  gagnant  le  fond  du  théâtre. 

Madame  la  comlesse,  j'ai  l'honneur (a  part.)  Elle  y  vien- 
dra.... 

LE  CnEVALIER,  serrant  la  main  de  Louise,  affectant  de  paraître  calme. 
Ne  pense/  plus  a  ces  vilaines  histoires,  Louise,  et  bonne  nuit... 
(il  va  rejoindre  Monteverde,  regarde  Louise  el  sort.) 

LOUISE,  les  regardant  s'éloigner. 

nonne  nuit!...  bonne  nuit!,..  Est-ce  qu'une  mire  peu!  dormir 
quand  on  va  lui  voler  son  enfant!..  '  Elle  a  pris  très-vivement  un  cha- 
peau nu  mantelet,  et  sort  dans  La  plus  grande  agitation.  Les  rideaux  s'ouvrent; 
Irène  reparait;  on  doit  voir,  à  sa  pâleur,  qu'elle  a  tout  entendu.) 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  jardin  de  l'Ermitage.  Décorda  premier  acte.  Le  moulin  à  gauche, 
le  pavillon  à  gauche;  mais  tout  est  fort  embelli  ;  des  fleurs  par- 
tout, 'ies  statues,  .les  rllarmill.  s  ;  une  grille  ilnree  a  remplace  la 
li.ne  qui  servait  autrefois  île  clùtiie.  IUiiiiiniatie.il  brillante  a  la 
vénitienne. 


SCÈNE  P  H  KM  1ÈRE. 

ALEXIS,  seul. 


extérieur.  On  chante  dans  la  coulisse   le  chœur  qui  sera 
.i\  sur  le  théâtre  dans  la  scène  suivante,   llexii  entre  par 


(Musique  de  bal 
chanté  à  plcii 

I,  i I. 

C'est  ici!...  jn  reconnais...  oui,  cesl  ici  qu'il  j  a  quinze  mois 
Irène lil     Sauvez  n livre,  el  je  serai  votre  femme.  .  et 
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c'est  ici  que  je  reviens,  le  désespoir,  la  mort  dans  le  cœur... 
réduit  à  la  soupçonner,  elle!  forcé  peut-être  de  la  haïr!  de  la 
mépriser  et  de  la  lu  i  r  pour  jamais.  La  fuir!...  ô  mon  Dieu! 
préserve-moi  de  cette  affreuse  douleur,  accorde-moi  surtout  le 
pouvoir  de  me  contraindre...  Laisse-moi  du  sang-froid  et  de  la 

patience  pour  découvrir  la  vérité...  (Ici  le  chœur  qui  est  chanté  au 
lever  du  rideau,  à  une  assez  grande  distance,  est  chanté  de  nouveau,  mais 
beaucoup  plus  près  de  l'endroit  où  se  passe  la  scène.)  Partout  autour  de 
moi  le  bruit  de  l'orgie!  Ils  approchent...  c'est  parmi  eux  sans 
doute,  parmi  les  désœuvrés  qui  s'amusent,  ou  du  moins  qui 
s'cflbrceol  de  le  croire,  que.  je  vais  trouver  le  misérable...  mal- 
heur à  lui!  Que  son  insolent  amour  s'adresse  à  Irène  ou  à  Louise, 

il  paiera  cher  toutes  nos  Souffrances,  (ici  entrent  en  scène  divers 
personnages,  hommes  et  femmes,  diversement  costumés,  en  masque  ou  sans 
masque,  et  chantant  le  refrain  suivant.  Walstein,  le  jeune  homme  qui  a  été  au 
premier  acte  un  des  témoins  du  mariage,  esta  la  tête  de  tout  ce  monde.) 


SCÈNE  II. 

WALSTEIN.  hommes  et  femmes,  puis  TROTMANN  et  LISBETH. 

CHŒUR. 

Chantons  ce  joyeux  Ermitage, 
Où  l'on  sait  unir  tour  à  tour 
A  tous  les  plaisirs  du  village 
Ceux  de  la  ville  et  de  la  cour. 

WALSTEIN. 

Troimann!  Trotmann!  holà,  mon  maître,  du  vin  deTokai... 
tu  nous  laisses  mourir  de  soif!... 

TROTMANN,  qui  vient  de  paraître. 

J'aimerais  mieux   mourir  moi-même,  mon  gentilhomme... 

Garçons,  suivez-moi,  du  vin  de  Tokai  à  ces  messieurs,  du  vin  de 

Champagne  à  CCS  dames.    (Apres  un  instant,  Alexis   voyart   que  Monte- 
verde  n'est  point  parmi  ceux  qui  vienneut  d'entrer,  s'éloigne  et  disparaît.) 
UN  JEl'NE    HOMME. 

Et  maintenant.  Walstein,  achève  donc  de  nous  raconter  la 
joyeuse  histoire  du  pavillon  et  du  moulin,  (u  montre  et  tout  le  monde 

regarde,  en  riant,  le  moulin  et  le  paviUon.) 
WALSTEIN. 

Tais-toi!  tais-toi  !  malheureureux,  attends  au  moins  que  le 
mari  ne  soit  pas  là. 

UNE  DAME. 

11  est  parti. 

WALSTEIN. 

L'histoire  était  trop  simple   pour  être  racontée  tout  bonne- 
ment, j'en  ai  fait  une  chanson. 

TOUS. 

Chantc-nous-la. 

WALSTEIN. 

Permettez...  à  l'Ermitage  je  ne  chante  que  tout  bas...  et  en- 
core je  mets  autour  de  moi  des  factionnaires  pour  me  préserver 

des  oreilles  indiscrètes.  (Deux  jeunes  gens  vont  se  placer  comme  en  seu- 
tiuelles,  à  droite  et  à  gauche.) 

LE  JEUNE  HOMME. 

Des  factionnaires...  me  voilà! 

UN  AUTRE  JEUNE  HOMME. 

Et  moi  aussi! 

LA  DAME. 

La  chanson  ! 

WALSTEIN. 

M'y  voilà! 

Air  nouveau  : 

Amis,  faut-il  croire. 

Ou  ne  croire  pas, 

1. 1  Cable  nu  l'histoire 

Qui  flans  nos  repas 

Se  chante  après  boire, 

Se  chante  tout  basî 

Gentille  metiuière, 

Du  soir  au  matin, 

Trop  vaine  et  trop  fière, 

Fait  fi  du  moulin  ; 

Et  île  la  cruelle 

Le  mari  bénin 

S'en  va  seul  loin  d'elle 

Courtier  au  moulin. 
Pauvre  époux!  on  lorgne  ton  bien, 

Tu  n'y  vois  rien, 

Et  tout  est  bien! 
En  vérité,  je  vous  le  dis  : 
Il  est  uu  Dieu  pour  les  maris. 


LE  FACTIONNAIRE,  de  gauche. 
Plus  lias  le  refrain!  voici  Trolmaim!  iTrolmann  entre  en  scène  avec 
ses  deux  garçons  apportant  le  vin  de   Tokai.   Le  jeune   homme  placé  en  fac- 
tion et   deux  autres  les  empêchent  d'approcher,   pendant  que  les  autres  se  res- 
serrent près  de  Walstein  et   reprennent  à  voix  nasse  le  refrain  précédent.) 

Pauvre  époux!  on  lorgne  ton  bien, 

Tu  n'y  vois  rien, 

Et  tout  est  bien! 
En  vérité,  je  vous  le  dis: 
Il  est  un  Dieu  pour  les  maris. 

TROTMANN,  à  ceux  qui  le  retiennent. 

Mais  laissez-moi  donc  passer...  j'apporte  le  tokai  demandé. 

WALSTEIN. 

A  la  sanlé  de  notre  hôte!  à  l'heureux  mari  de  la  belle  Lis- 
beth!... 

TROTMANN. 

Merci,  pour  moi  et  pour  ma  femme!...  Ils  sont  charmants  ces 
jeunes  gens-là!  ils  sont  trop  charmants,  ça  m'inquiète. 

TOUS. 
A  Sa  Santé  !  (On  trinque  avec  lui  en  reprenant  assez  fort  le  premier  re- 
frain; puis,  tout  en  chantant  et  t  i  buvant,  on  le  pousse  dans  la  coulisse.) 
LA  DAME. 

Il  est  parti,  le  second  couplet  ! 

WALSTEIN. 

Air  précédent. 

La  nuit  est  profonde, 

L'époux...  est-ce  un  tort? 

Voyant  qu'à  la  ronde 

En  tous  lieux  on  dort, 

Comme  tout  le  monde 

A  son  tour  s'endort  ; 

Il  ronfle  ..  et  sa  femme 

De  loin  l'imitant 

De  toute  son  âme 

Dort...  où  fait  semblant: 

Levez-vous,  Madame, 

Craignez  un  malheur, 

Criez,  pauvre  femme, 

Criez,  au  voleur!... 
Pauvre  époux!  on  te  prend  ton  bien. 

Tu  n'y  vois  rien, 

Et  tout  est  bien! 
En  vérité,  je  vous  le  dis  : 
Il  est  un  Dieu  pour  les  maris! 

LE  FACTIONNAIRE,  de  droite. 

Plus  bas!  plus  bas!...  M.  Trotmann!  (Lisbeth  entre  enscèue  par 
la  droite.  Le  factionnaire  de  droite  la  retient  pendant  qu'on  se  presse  autour  de 
Walstein  pour  répéter  à  voix  basse  :) 

Pauvre  époux  !  on  prend  ton  bien, 
Tu  n'y  vois  rien,  etc. 

LISBETH,  à  part. 

Pourquoi  donc  m'empèche-t-on  d'entendre  ?  Je  me  délie  de 

cette  chanson-là! 

WALSTEIN. 

A  la  santé  de  la  belle  Lisbeth,  la  fidèle  épouse  de  notre  cher 
Trotmann! 

TOUS. 

A  sa  santé  ! 

LISBETH. 

Merci.  Messieurs,  merci  pour  moi  et  pour  mon  mari...  Mais 
laissez-moi  donc,  je  veux  aller  lui  dire  toutes  vos  bontés  pour 

lui...  (On  boit  en  s'inclinant  devant  elle,  et  en  reprenant  encore  à  haute  voix  le 
premier  refrain.) 

TiHS. 
A  leur  santé  !  (Lisbeth  sort  par  la  gauche  et  en  repoussant  avec  assez  de 
mauvaise  humeur  quelques-uns  des  jeunes  gens  qui  veulent  la  retenir  en  lui  pre- 
nant la  taille.) 

WMSTEIN. 

Troisième  et  dernier  couplet. 

LA  DAME. 

Ah!  le  dénouement. 

TOUS. 

Écoutons!  silence! 

WALSTEIN. 
Air  précédent. 

Mais  e'esl  peu  de  rhoso 
Qu'on  pareil  lan  in! 

En  vain  il  en 
Ce  publie  malin, 


Il 
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L'époux,  je  suppose 
Eu  est  peU  cli. ri'  in. 
Loin  de  l.i  nu "  i  ii  re 
Le  voleur  a  lui, 
L'épuuse  moins  Bèra 
Retourne  au  mari; 
Et  voyant  madame 
Lui  tendre  la  main, 
Tout  lier  de  sa  femme, 
Il  rentre  au  moulin. 

Bon  époux  tu  reprends  ton  bien , 

Sans  y  voir  rien, 

Et  tout  est  bien! 
En  vérité,  .ie  vous  le  dis  : 
Il  est  un  Dieu  pour  les  maris. 

le  factionnaire  de  droite. 
Silence  !  les  voilà  tous  les  deux  !... 

WALSTEIN. 

Se  donnant  la  main,  et  très-bien  ensemble,  c'est  la  morale  de 

la  chanson,  (il  se  retire  un  peu  vers  la  droite  avec  ses  amis,  à  mesure  que 
Trotmann  et  Lisbeth,  qui  viennent  d'entrer,  s'approchent  pour  les  entendre,  et 
il  chante  prfis  bas  que  jamais,  seul  d'abord,  puis  avec  tous,  le  refrain  suivant  :) 

Bon  époux,  tu  reprends  ton  bien, 

Sans  y  voir  rien, 

Et  tout  est  bien  ! 
Eu  vérité,  je  vous  le  dis: 
11  est  un  Dieu  pour  les  maris. 

LISRETH. 

Vois-tu  !  on  se  cache  de  nous  pour  chanter. 

TROïMANN. 

On  ricane  en  nous  regardant. 

usinera. 
Je  te  dis  que  je  nie  défie  de  colle  chanson-là.  (tous  les  personnages 

se  rapprochent  et  entourent  le  mari  et  sa  femme.) 
TROTMANN. 

Et  moi  aussi. 

WALSTEIN. 

A  la  santé  du  mari  et  de  la  femme!  à  leur  union  éternelle  !  à 
leur  ménage  !  à  leur  bonheur! 

TOIS. 

A  leur  bonheur  ! 

LISBETD. 

Je  suis  furieuse. 

TROTMANN. 

Et  moi  aussi,  j'aurais  du  bonheur  à  étrangler  quelqu'un. 

LISBETH. 

Et  moi  aussi,  (ils  s'en  vont,  pendant  qu'on  huit  autour  d'eux  eu  liant  et  eu 
redisant  à  pleine  voix.) 

Bon  époux..,  etc. 


Les  mêmes, 


SCENE  III. 
oins  LISBETH  et  TROTMASN. 


WALSTEIN,  se  retournant  vers  le  fond,  après  la  sortie  du  mari  et  de  sa  femme. 

Tiens  !  quel  esl  donc  ce  gros  monsieur  si  mal  mis,  en  i  ompa- 
d'une  dame  qui  fait  avec  lui  un  si  remarquable  co 
j,-,r  l'i  toilette  ei  l'extrême  finesse  de  sa  laille? 

LA   DAME. 

Dites  par  sa  maigreur!  Une  perche  dans  un  fourreau  de  atii  . 

WALSTEIN. 

Prenons  gai  de...  je  les  rt  connais.  !.<•  mon  ii  ur  au  gros  ventre 

ii  puissances  Presbourg,  te  baron  de  .Maison,  fe  roi  de  la 

ii m  ■',  Ii'  plus  riche  banquier  de  toute  la  Hongrie;  et  la  dame  à 

de  guêpe... 

LA  DAME. 

uêpfi  mal  nourrie... 

\VM  s'IEIN. 

Cesl  la  grande  Julia.  la  danseuse. 

LA  DAME. 

La  sylphide  qui  a  joué  la  Nymphe  d<  s  Eaux  dans  le  dernier 
ballet. 

WALSTEIN. 

Justement;  it  L'on  se  demande  avec  surprise  comment  un 
homme,  dix  fois  millionnaire  sésame  le  baron,  peut  avoir  à  la 
l hapeau  si  gras  cl  une  femme  si  maigre.  Cela  me  passe. 

LA   DAME. 

Tous  les  gm'tts  sont  dans  la  nature. 

WALSTEIN. 

Admis  danser, 


TOUS. 
Allons  danser.  (En  se  retournant  pour  sortir,  ils  voient  au  milieu  d'eux 
le  chevalier  qui  vient  de  paraître  et  semble  chercher  autour  de  lui  avec  inquié- 
tude. ) 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  LE  CHEVALIER,  puis  MONTEVERDE, 
puis  LOUISE,  puis  ALEXIS. 

WALSTEIN. 

Le  chevalier!...  Vous  ici,  monsieur  de  Seligman. 

LE  CHEVALIER. 

Moi-même,  plus  étonné  de  m'y  voir  que  vous  ne  pouvez  l'être* 
monsieur  de  Walstcin. 

WALSTEIN. 

En  effet...  c'est  la  première  fois...  Ne  nous  direz-vous  pas, 
Chevalier,  à  quel  heureux  hasard  nous  devons  de  vous  saluer 
ce  soir  à  l'Ermitage. 

LE   CHEVALIER. 

Ma  foi,  Messieurs,  vous  dire  pourquoi  et  comment  je  suis  ici 
nie  serait  difficile;  moi-même  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  le 
savoir. 

MONTEVERDE  ,  qui  vient  d'entrer. 

Alors,  je  vais  vous  l'apprendre. 

TOUS. 

Le  marquis! 

MONTEVERDE. 

Ce  cher  chevalier  avait  refuse  ce  matin  de  tenir  contre  moi 
certaine  gageure...  il  y  revient  sans  doute. 

LE  CHEVALIER,  le  regardant  avec  colère  d'abord,  puis  sVfforçant  de  se 
contenir. 

Oui...  c'est  cela...  notre  gageure...  c'est  cela  même;  puisque 
vous  ne  craignez  pas  de  la  rendre  publique,  Monsieur,  lisez  un 
enjeu,  quel  qu'il  soit,  je  l'accepte. 

WALSTEIN. 

Auparavant,  permettez-nous  d'insister  pour  être  au  courant 
de  l'aventure. 

LE    CHEVALIER. 

Mon  Dieu!...  la  chose  est  vieille  comme  le  monde.  L>  mar- 
quis a  juré  qu'il  amènerait  ici,  à  l' Ermitage,  une  femme  qui1 
je  connais;  moi  je  lui  ai  répondu  qu'il  comptait  saus  son  hôte, 
et  que... 

MONTEVERDE. 

Et  que  vous  me  le  défendiez. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  que  je  lui  défendais,  voilà  tout! 

ALEXIS,  qui  vient  de  paraître  à  l'extrême  gauche. 

Qu'entends-je? 

WALSTEIN. 

Et  cette  femme,  dans  quels  fastes  son  nom  est-il  écrit  en 
lettres  d'or?  La  prenons-nous  parmi  les  déesses  de  IDpéfa  nu 
de  la  Comédie? 

MONTEVERDE. 

l'renez-là,  Messieurs,  parmi  les  plie,  grandes  dames,  obcrchfix 
parmi  les  vertus  rigides,  la  plus  irréprochable  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  cette  haute  sagesse  que  j'amènerai  ce  soir  à  l'Èrmltagé. 

ALEXIS,  s'élançant  vers  lui. 

Vous  mentez,  Monsieur!  vous  mentez  avec  impudence  '.   iou- 

veinent  général.) 

LE   CHEVALIER. 

Alexis!... 

MONTEVERDE,  avec  fureur. 

Ali  !...  ceci  veut  du  sang!  Je  vous  donnerai  un  coup  d'épée!... 
ce  sera  le  second. 

ALEXIS. 
Je  suis  à  vous. 

MONTEVI.11DE. 

Pas  avant  que  j'aie  gagné  nia  gageure...  j'y  tiens  plus  que 
jamais  à  présent,  et  je  gage  deux  cents  louis,  les  tenez-VODS  ? 
ALEXIS, 

lieux  cents  louis  le  déshonneur  d'une  femme!...  allons  donc, 
ce  n'est  pas  paye!...  Mille  louis  que  cette  femme  ne  viendra  pas! 

(ici  une  dame  en  domino  noir  et  masquée  se  trouve  placée  auprès  d'Alexis,  et 
lui  dit  tout  bas,  en  lui  serrant  la  main  :  ) 

LA    HW1E,  masquée. 

Ne  pariez  pas!  ne  vous  battez  pas  !..,  elle  est  venue  ! 

ALEXIS  .  poussant  un  cri. 

Ali!  (il  fait    un  mouvement  pour  regarder   autour   de  lui.  mais   La    i l 

dame  s'est  perdue  dans  la  foule;  et  Alexis,  cherchant  vainement  autour  de  Lui, 

v.iit  plus  que  les  dames  en  domino  de  toutes  couleurs,  excepté  la  noire.) 

ALEXIS. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  me  su  is-je  trompé  ! 

LE  CHEVALIER. 

Qu'avez-vous  mon  ami?... 
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ALEXIS. 

Rien...  rien...  (a  ini-mêmc.)  C'était...  fini,  je  le  crois...  j'en  suis 
sùi ...  c'était  la  voix  de  Louise...  h*ène  n'est  pas  coupable! 

Mi'NÏEVrRIT.. 

Je  le  vois,  le  capitaine  se  ravise;  il  recule  devant  une  telle 
gageure...  et  surtout  devant  les  suites  qu'elle  entraîne. 

ALEXIS. 

Moi,  reculer!  moi  !  deux  mille  louis,  et  un  duel  à  mort! 

MONTEVERDE. 
A  mort!   ^On  se  place  entre  les  deu\  adversaires  pour  les  contenir.  Monto- 
verde,  affectant  beaucoup  de  sans-froid ,  reprend  eu  s'adressant  à  ceux  qui  l'en- 
tourent :)  Avant  une  heure,  Messieurs,  à  souper,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  présenter  cette  dame. 

V.  VI.STE1N. 

Pardon;  tout  compte  fait.  Marquis,  nous  ne  tenons  pas  à  la 
voir;  pour  le  Souper,  j'avais  invite,  avant  vous,  ces  theSsIeurs 

et  Ces  daniCS.  (Montrant  un  dc9  garçon?  de  Trotnvmn  qui  s'est  approché  de 

lui,  la  serviette  à  la  main.)  Kl  ce  garçon  vient  m'aunoncer  que  nous 
sommes  servis. 

MONTEVERDE,  réprimant  un  mouvement  de  colère. 

Ah!.,,  c'est  bien!... 

WALSTEIN,  à  Alexis. 
Bonne  Chance,  Capitaine.  (Walstein  et  les  hommes  qui  l'entourent  ser- 
rent la  main  d'AlexIv,  puis,  hommes  et  femmes  s'inclinent  avec  respect  devant 
le  chevalier  et  sortent  à  la  suite  du  garçon  d'auberge.) 

LE  CHEVALIER,  bas,  à  Alexis  pendant  cette  sortie. 

Ainsi,  mon  ami,  vous  partagez  nia  conviction...  Elle  ne  vien- 
dra pas. 

ALEXIS,  bas. 

Elle  est  venue. 

LE  CHEVALIER,   bas. 

Louise! 

ALEXIS,  de  même. 

Suivez-moi!  suivez-moi,  mon  ami,  il  faut  la  rejoindre,  rem- 
mener loin  d'ici,  empêcher  surtout  qu'elle  ne  parle  à  cet 
homme,  il  le  faut. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  suis.  Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines... 
SCÈNE  V. 

MONTEVERDE,  seul. 

Oui!  un  duel  à  mort!  Ai-je  assez  dévoré  d'insultes  et  d'ou- 
trages, jusqu'à  mes  amis  les  moins  sévères,  les  plus  dépra- 
vés de  mes  amis...  (L'orchestre  exécute  en  sourdine,  dans  la  coulisse  de 
gauche,  la  partie  la  plus  chantante  de  la  chansou  du  moulin;  Monteverde 
poursuit   en  se  retournant    de  ce  côté.)    Ils    Oublient    déjà   l'émotion 

étrange  qu'ils  viennent  d'éprouver  à  cause  de  moi,  ils  se  racon- 
tent en  riant,  et  le  verre  à  la  main,  quelqu'autrc  scandaleuse 
aventure;  mais  ici,  je,  les  ai  vus  un  instant  sérieux  et  graves... 
pris  d'un  accès  déraison  entre  deux  orgies,  se  détourner  de 
moi  et  témoigner  hautement  qu'ils  me  donnaient  tort,  en  sou- 
haitant bonne  chance  à  mon  adversaire!  Bonne  chance!...  ce 
mot  m'a  glacé,  une  sueur  froide  a  ruisselé  sur  mon  front,  je 
n'avais  pas  peur...  j'étais...  oui,  j'étais  honteux  de  moi-même... 
Ce  n'est  plus  avec  orgueil,  et  l'amour  et  l'espoir  dans  le  cœur, 
que  je  marche  en  avant...  non,  je  me  jette  en  aveugle  dans  un 
abîme,  entraîné  par  une  force  irrésistible  qui  ne  me  permet  pas 
de  regarder  en  arrière...  Ce  vieillard  m'a  dit  :  Je  vous  le  dé- 
fends; ce  jeune  homme  a  osé  me  dire:  Vous  mentez!...  Advienne 
que  pourra  !...  L'honneur  est  perdu,  je  sauverai  du  moins  la 
vanité,  j'aurai  le  CQUrage  encore  de  relever  la  tète  et  de  sourire 
à  travers  la  situation  terrible  que  je  me  suis  faite  et  je  gagnerai 
la  gageure...  Qui  vient  là?  est-ce  déjà  ma  belle  orgueilleuse?... 
Non,  Lisbeth,  mes  amours  de  passage...  ma  distraction  d'il  y 
a  quinze  mois...  Je:  l'ai  à  peine  vue  ce  matin...  en  galant  homme 
je  lui  dois  au  moins  des  excuses  pour  mon  brusque  départ  de 
ratinée  dernière.  [Liabeth  entre  en  rêvant,  a  gauche;  l'orchestre  repreud 
eu  sourdine  l'air  de  la  chanson.) 

SCÈNE  VI. 
MONTEVEHUE,  USBETH. 

I.ISIIEÏH. 

Ce  i  mal  d'écounr;  mais  je  n'avais  pas  d'autre  moyen  de 
'  udre,  el  j'y  suis  parvenue... 

époux,  on  te  i  i  ai!  ton  bii  a, 

I  II  B'j    »i 

Et  tout  est  bien.., 

BOMTBVERDE,  à  part. 

Qu'a-t-elte  donc?  comme  elle  parait  agitée! 


Lisnr.Tii. 
Et  c'est  de  mon  pauvre  Trotmann  qu'on  ose  parler  comme  ça! 

MONTEVERDE. 

A  quoi  rêvez-vous,  ma  charmante  Lisbethî 

LISBETH,  poussant  un  cri. 

Ah!  lui!...  monsieur  de  Montevi  rde! 

MGR  n.VERDE. 

Moi-même!  le  plus  passionne,  et,  malgré  W.hsence,  le  plus 
constant  de  vos  admirateurs! 

LISBETH,  reculant. 

Laissez-moi!  laissez-moi!  (a  part.)  Lui!  et  ce  sont  ses  amis 
qui  mettent  en  chanson  mon  ménage  ! 

MONTEVERDE. 

Qu'avez-vous ?  cette  émotion  de  la  colère,  je  crois?  Est-ce  en- 
core une  querelle  de  ce  lourdeau  de  Trotmann? 

LISBETH. 

Monsieur,  ne  dites  pas  de  mal  de  mon  mari  devant  moi. 

MONTEVERDE. 

En  dire  du  mal!...  Vous  savez  que  j'ai  toujours  du  plaisir  à 
vous  réconcilier. 

LISBETH. 

Ce  n'est  pas  contre  lui,  c'est  contre  vous  que  je  suis  en 
colère  ! 

MONTEVERDE. 

Contre  moi?  En  effet,  vous  avez  dû  me  trouver  bien  oublieux, 
bien  ingrat. 

LISBETH. 

Bien  ingrat?... 

MONTEVERDE. 

Moi,  que  de  si  doux  souvenirs  devaient  fixer  ici  pour  jamais..'. 

(il  montre  le  pavillon.) 

LISBETH,  6uivant  6on  regard. 

Des  souvenirs... 

MONTEVERDE. 

Mais  quand  le  devoir  m'entraînait  loin  de  vous,  ils  ne  m'ont 
pas  quitté  un  seul  instant,  un  seul,  et  l'heure  trop  rapide  que 
j'ai  passée  là  auprès  de  vous... 

LISBETH. 

Là  auprès  de  moi... 

MONTEVERDE. 

Est,  et  sera  toujours  la  plus  heureuse,  la  plus  regrettable  de 

toute  ma  vie! 

LISBETH  ,  avec  éclat. 

Monsieur...  Je  ne  vous  comprends  pas... 

MONTEVERDE. 

Hein!  plaît-il?  Ah!  son  mari....  le  voilà...  Elle  l'a  vu...  elle 
craignait  une  surprise.  C'est  bien,  c'est  très-bien...  (Haut.)  Ras- 
surez-vous, ma  belle  Lisbeth,  il  n'a  rien  entendu  !... 

LISBETH. 

Comment  ? 

MONTEVERDE. 

Tenez...  il  rêve,  comme  vous  faisiez  tout  à  l'heure. 

LISBETH. 

Mon  mari! 

MONTEVERDE. 

Il  ne  nous  voit  même  pas...  notre  secret  est  parfaitement  en 

garde. 

LISBETH. 

Notre  secret!...  qu'elle  audace!... 


SCENE  VII. 
Les  mêmes,  TROTMANN. 

TROTVIW.. 

Je  la  connais  leur  chanson  .  je  la  connais  toute  entière...  Ma 
femme  avait  raison,  et  comme  elle...  j'ai  fini  par  la  com- 
prendre. (Fredonnant,) 

Pauvre  époux,  etc. 

MONTEVERDE. 

Il  chante,  vous  voyez  bien  qu'il  ne  soupe  pas  à  nous 

TKoiMANN,    achcanl   le  refrain  el    16  reprenant   d'une  voix    étouffée  par  la 
colëre. 

En  vérité  je  vous  le  dis,  etc. 

(  Ici  le  marquis  s'est  approché  de  lui  on  souriant ,  lo  fait  retourner  en  lui  lou- 
chant légèrement  l'épaule,  et  lui  t.'ii.l  In  Min;  Trotmann  le  reconnaît,  recule 
un  instant ,  puis  s'i  tance  ri  et  lui  avei   fureui  en     fWMM.  |  Ut  I  d'est  loi  !  .. 

c'est  lui!  Je  le  disais,  Liabetb»  qui  -j'avais  envie  d'étrangler  quel- 
qu'un!... Je  suis  liv...  voilà  mou  homme! 
sif>Niivi.niii.. 
Arrière  ,  malheureux  ,  arrière  !   (  l  „  b.uit  fait  par  Trotmann,  tous  le 
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gens  du  bal   sont   rentrés  en  scène,  ayant  à  leur  tête  Walsteiu.    Ou  se   place 
entre  Trutmaiiii.  et  Monteverde.) 

SCÈNE    VIII. 

Let  mêmes,  WALSTEIN,  tous  les  cens  du  bal,  puis  LE  CHE- 
VALIER, ALEXIS,  puis  LA  DAME  masquée. 

WALSTEIN. 

Quel  est  cet  accès  de  folie  furieuse,  monsieur  Trotmann?... 

TROTMANN. 

Ah  !  je  vous  reconnais ,  vous. 

L1SBETH. 

Et  moi  aussi. 

TROTMANN. 

Le  chanteur! 

LISBETH. 

Et  l'auteur  de  la  chanson. 

MONTEVERDE. 

Que  signifie?... 

LISBETH. 

Au  fait  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  tous  rassemblés  autour 
de  lui,  mes  beaux  messieurs  et  mes  belles  dames. 

TROTMANN. 

Et  moi  aussi,  j'en  suis  bien  aise. 

LISBETH. 

Car  c'te  chanson-là  m'a  calomniée,  outragée,  devant  vous 
tous,  et  c'est  devant  vous  tous  que  je  veux  être  justiliée. 

MONTEVERDE. 

Saurai-jc  enfin?... 

TROTMANN. 

C'te  chanson,  c'est  à  cause  de  vous,  c'est  d'après  vous  que 
votre  ami  l'a  faite. 

MONTEVERDE. 

D'après  moi?... 

LISBETH. 

C'est  vous,  ce  ne  peut  être  que  vous  qui  lui  avez  raconté... 

TROTMANN. 

L'histoire  du  mari  bénin... 

LISBETH. 

Qui  s'en  va  coucher  au  moulin. 

TROTMANN. 

Tandis  qu'on  lui  vole  son  bien  au  pavillon. 

LISBETH. 

Eh  bien,  ça  n'est  pas  vrai  ! 

TROTMANN. 

Ça  n'est  pas  vrai.  Vous  en  avez  menti  ! 

LISBETH. 

Vous  en  avez  menti! 

MONTEVERDE,  furieux. 

Toujours!  11  est  écrit  que  ce  mot-là  me  sera  répété  par  tout 
le  monde! 

LISBETH. 

(Test  que  tout  le  monde  a  le  droit  de  vous  le  dire.  (Peu  à  pou  la 

foule  s'est  resserrée  des  tlcux  cotés  autour  de  Monteverde  et  du  ménage  Trotmann, 
ce  «|ui  fait  deux  vides  à  droite  et  à  gauche.  Du  voit  rentrer,  à  gauche,  Uexis 
et  le  chevalier;  à  droite  la  dame  masquée  en  domino  noir,  qui  n'es!  autre  que 
!  ouise.  Elle  scmhle  attirée  par  les  paroles  de  l'aubergiste  et  de  sa  femme,  et 
écoute  avec  la  plus  vive  anxiété.  La  scène  va  très-rapidement  et  sans  être  un 
m. ii  i  rompue. 

TROTMANN. 

Ainsi,  monsieur  de  Walstein,  si  vous  ne  voulez  pas,  vous 
aussi,  qu'on  vous  accuse  de  mensonge,  refaites  au  moins  votre 
dernii  r  couplet. 

LISBETH. 

El  que  celui-là  dise  la  vérité. 

TROTMANN. 

La  femme  n'a  été  ni  la  dupe,  ni  la  victime  du  voleur,  comme 
vous  l'appelez  vous-même. 

LISBETn. 

Oui,  du  voleur  qui  convoite  à  la   fois  le   trésor  de   tout  le 

IIIOUll  '. 

TROTMANN. 

La  femme  s'est  réfugiée  au  moulin  avec  son  mari,  après  avoir 
cédé  i grande  dame  la  chambre  du  pavillon,  (ici  Louise  pousse 

un   cri  et  tombe  évanouie.    Tous  les  personnages  se  retournent;   Monteverde, 

Alexis  et  le  chevalier  s'élancent  vers  elle.  Alexis  la   soutient  dans  ses  br&s  et 

le  chevalier  se  place  entre  clic  et    Monteverde   pour  l'empêcher  d'approcher.) 

WALSTEIN. 

Une  femme  évanouie! 

LE   CHEVALIER  l.T  ALEXIS. 

Louise! 

MONTEVERDE. 

Louise!...  c'était  elle!... 


TROTMANN,  à  demi  voix. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  par  hasard... 

LISBETH. 

Tais-loi!...  (l'ne  des  dames  en  domino  lui  a  remis  un  flacon,  elle  donne 
des  secours  à  Louise.) 

ALEXIS,  à  genoux  et   soutenant  dans  ses    bras  la  jeune  femme   évanouie.  — 
S'adressant  à  Lisbeth. 

Enfin  vos  soins  l'ont  rappelée  à  la  vie!  ..  Mes  amis,  par 
grâce... 

TROTMANN. 

J'obéis,  je  m'en  vas... 

LISBETH. 
Et  moi  aussi.    (Mouvement   lent  et  rétrograde  de  tous  les  personnages.) 
LE  CHEVALIER ,  faisant  un  geste  de  la  main  pour  les  arrêter. 

Un  instant,  un  instant  !  Convenez  du  moins,  monsieur  de 
Monteverde,  convenez  devant  tous,  (Montrant  Lisbeth.)  pour  l'hon- 
neur de  cette  femme  indignement  calomniée,  que  vous  avez 
passé  la  nuit  au  pavillon  pour  faire  croire  à  une  bonne  fortune, 
et  que  vous  n'y  avez  trouvé  personne. 

MONTEVERDE,  après  un  temps,  courbant  la  tète  et  comme  frappé  de  stupeur. 

Il  est  vrai...  personne  !... 

TROTMANN,  à  demi  voix,  à  Walstein. 

Eh  bien!  Monsieur,  et  votre  chanson,  vous  ne  la  chanterez 

plus. 

WALSTEIN. 

Je  vous  le  promets. 

TROTMANN. 
J'espère  qu'on  l'oubliera,  (ils  sortent  tous  en  silence.) 

SCÈNE  IX. 

LOUISE,  toujours  masquée;  ALEXIS,  LE  CHEVALIER,  MONTEVERDE. 

LOUISE,  elle  se  relève,  regarde  autour  d'elle,  n'ose  accepter  la  main  qui  lui  est 
offerte  par  Alexis;  puis,  après  un  nouveau  mouvement  d'hésitation  et  de 
frayeur,  elle  accepte  celle  du  chevalier,  puis  ses  yeux  se  fixeut  sur  Mon- 
teverde qui  vient  de  s'approcher,  en  suivant  tous  ses  mouvements.  Louise 
recule  alors  avec  terreur,  et  dit  (l'une  voix  étouffée. 

Lui!  c'était  lui!...  j'avais  raison  de  le  haïr  et  de  le  mépriser... 
c'était  lui!... 

MONTEVERDE,  tombant  à  genoux. 

Grâce!  grâce  et  pitié,  Madame! 

ALEXIS,  lui  saisissant  la  main,  et  le  relevant  avec  colère. 

Pas  de  grâce!  pas  de  pitié  !...  Vous  vous  traînez  aux  genoux 
d'une  femme!  c'est  à  des  hommes  que  vous  devez  compte  de 
votre  conduite;  l'avez-vous oublié? 

MONTEVERDE. 
A  tOUte  heure,  en    tOUt  lieu,   je  SUiS   à    VOUS.   (Louise  va  prendre 
la  main  d'Alexis.) 

ALEXIS. 

Je  ne  vous  quitte  pas,  Madame,  je  veux  vous  sauver  avant  de 
songer  à  vous  défendre. 

MONTEVERDE. 

Je  vous  attendrai  ! 

ALEXIS. 

Vous  ne  m'attendrez  pas  longtemps. 

MONTEVERDE. 

J'y  compte. 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Et  moi  je  compte  que  je  tiendrai  ma  promesse,  (m venin 

regarde  avec  fierté  les  deux  hommes,  s'incline  profondément  devint  la  femme, 
cl  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE    X. 
Le  chevalier,  ALEXIS,  LOUISE,  puis  WALSTEIN,  deux  ou  trois 

DE  ses   amis  El    QUELQUES  DAMES;  puis    ois  OFFICIERS  DE   POLICE, 
des  soldats;  puis  EMMANUEL. 

ALEXIS. 

Venez,  venez,  Madame,  prenez  mou  bras  >'t  partons. 

I  1     '  III  VM.II.II. 

Partons,  (ils  marchent  vers  Le  fond,  on  œ  moment  ou  terme  la  grille.) 

UN  OFFICIER  DE  POLICE. 

On  ne  passe  pas. 

loi   isl  . 

Grand  Dieu!  (on  place  des  sentinelles.) 

L  OFFICIER,  répétant  ;i  plusieurs  [irrsnnnrs  <\ i., relaient  vers  la  grille. 

On  ne  passe  pas. 

il.  CHEVALIER. 

Mais  pourquoi? 

ALEXIS. 

Qu'j  a-t-il?... 
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WALSTEIN,  à  quelques  amis  et  deux  ou  trois  femmes  qui  l'entourent  et  s'é- 
loignent de  la  grille. 

C'est  la  nuit  aux  aventures,  mes  amis.  Le  gros  financier  ré- 
clame contre  la  femme  maigre  l'assistance  de  la  police.  Ce  n'é- 
tait pas  la  Julia,  c'était  une  aventurière  qui  se  taisait  passer  pour 
elle,  et  qui  a  pris  à  la  fois  au  banquier  sou  cœur  et  son  porte- 
feuille. On  fait  des  perquisitions  dans  tout  le  bal,  et  il  est 
défendu  de  laisser  sortir  personne  ;  moi  qui  étais  en  veine  de 
morale  et  presque  de  repentir,  me  voilà  forcé  de  jouer,  de 
danser  et  de  boire  encore  avec  vous  jusqu'au  jour.  Je  serai  sage 
demain. 

TOUS. 
Et  moi  aussi,    (ils  sortent.  L'orchestre  du  bal...   exécute  au  loin  un  air 
de  hongroise;  d'autres  personnes  se  sont  successivement  approchées  de  ta  porte, 
et  ont  été  repoussées  par  les  soldats  et  les  officiers  de  police.) 
LOUISE,  bas  au  chevalier. 

Mon  Dieu!  N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  sortir  d'ici? 

LE  CHEVALIER. 

Attendez  !...  peut-être  avec  un  peu  d'audace  ou  d'adresse... 

Venez  mon  enfant,  (ils  se  rapprochent  de  la  grille,  d'autres  personnes  y 
viennent  en  même  temps.) 

LA   SENTINELLE. 
On  ne  passe  pas!...  C'est  la  Consigne!  (Murmures  autour  du  soldai; 

il  répète  avec  force  :)  Je  vous  répète  qu'on  ne  sort  pas  ! 

EMMANUEL,  paraissant  à  l'extérieur. 
Si   l'on  ne  sort  pas,  l'on  entre  du  moins.  (Mouvement  d'effroi  de 
Louise,  du  chevalier  et  d'Alexis,  ils  reculent  vers  la  droite.) 
ALEÏ1S. 

Emmanuel  ! 

LOUISE,  bas  au  chevalier. 

Je  suis  perdue  ! 

LE  CHEVALIER. 

Suivez-moi. 

ALEXIS. 

Oui,  emmenez-là,  mon  ami;  emmenez-là,  moi  je  reste.  (Louise 

sort  à  droite  au  bras  du  chevalier.  Emmanuel  est  entré.  Tous  les  autres  per- 
sonnages se  sont  éloignés  de  divers  côtés.) 

SCÈNE  XI. 
ALEXIS,  EMMANUEL. 

EMMANUEL. 

On  ne  sort  pas!...  Ainsi,  M.  de  Monteverde  ne  saurait  m'é- 
chapper. 

ALEXIS,  s'avançant. 

Emmanuel,  qui  t'a  dit  que  cet  homme  fût  ici? 

EMMANUEL. 

Qui  me  Ta  dit?...  Quand  j'en  douterais  encore,  ta  présence 
ne  suffirait-elle  pas?... 

ALEXIS. 

Ma  présence?  Je  venais... 

EMMANUEL. 

Tu  venais  pour  lui,  pour  lui  seul.  Quant  à  moi...  les  nouvelles 
honteuses  ^ont  promptes  à  se  répandre,  et  déjà  il  n'est  bruit 
dans  tout  Presbourg  que  d'un  pari  infâme  fait  ce  soir  même  à 
l'Ermitage  par  M.  de  Monteverde,  et  dont  l'enjeu  est  encore 
l'honneur  d'une  femme. 

ALEXIS. 

0  ciel! 

EMMANUEL. 

Je  n'ai  pu  surprendre  ni  le  nom  de  l'homme  de  cœur  qui  a  pris 
hautement  parti  contre  lui,  ni  celui  de  la  femme  perdue  qui  doit 
venir  le  rejoindre  à  cette  fête;  mais  son  nom  à  lui,  son  nom, 
qui  depuis  ce  matin  me  fait  battre  le  cœur  de  haine  et  de  co- 
lère, je  l'ai  bien  reconnu,  et  me  voilà!  Sa  journée  n'avait  pas 
été  assez  remplie;  il  y  a  des  natures  insatiables.  Moi,  je  ne  veux, 
je  ne  demande  qu'une  chose  au  monde,  la  vengeance  !  et  je 
l'aurai.  On  ne  sort  pas  d'ici;  c'est  bien,  je  l'attends  cloué  à  cette 
place...  je  l'attends,  sa  vie  est  à  moi,  et  je  la  disputerai  à  celui 
qui  s'est  fait  son  adversaire  dans  cette  gageure;  je  la  disputerai 
à  toute  la  terre,  à  toi-même,  s'il  le  fiut,  Alexis...  car  cette  cause 
pour  laquelle  tu  prétendrais  exposer  tes  jours,  cette  cause  est 
avant  tout  la  mienne.  Celte  lettre,  cette  lettre  maudite... 

ALEXIS. 

Cette  lettre....  donne-la-moi....  Je  tremble  qu'il  ne  dé- 
couvre... 

EMMANUEL. 

Et  c'est  Irène  qui  l'a  prise. 

ALEXIS. 

Et  ne  pouvoir  la  justifier  sans  le  frapper  au  cœur  ! 

EMMANUEL. 

Irène!  Irène,  cette  âme  simple  et  candide,  ce  doux  visage  qui 
me  rappelle  celui  de  notre  mère,  chère  âme  qui  est  là-hau)  ! 
Irène,  ce  jeune  i  œur  que  mon  père,  mon  noble  père,  à  sou  deï- 


nii  r  soupir,  remit  sous  ma  garde;  Irène,  celte  douce  voix  qui 
murmura  alors  à  mon  oreille,  car  mes  veux  désolés  oc  la 
voyaient  plus  :  «  Frère,  je  n'ai  plus  que  toi,  ne  pleure  plus, 
«  Irére,  car  je  sens  en  moi  la  force  de  l'aimer  pour  tous  ceux 
«  que  nous  avons  perdus.  »  Elle  coupable!  c'est  impossible. 
Rassure-toi,  Alexis,  cœur  loyal,  qu'une  si  noire  trahison  aurait 
brisé...  Mais  dans  l'accusation  qu'elle  portait  ainsi  contre  elle,  il 
y  avait  toujours  de  l'innocence;  à  travers  cette  action  de  l'enfer, 
on  voyait  encore  le  ciel...  Non...  non...  ma  sœur  n'est  pas 
coupable. 

ALEXIS,  réprimant  un  mouvemeut  de  joie. 

Oh!  non,  elle  n'est  pas  coupable. 

EMMANUEL. 

Que  dis-tu,  frère? 

ALEXIS. 

Malheureux  !...  j'oubliais... 

EMMANUEL. 

Eh  bien! 

ALEXIS. 

Eh  bien  !  je  dis  que  lorsque  ton  cœur  et  le  mien,  Emmanuel, 
nous  portent  à  prendre  contre  elle-même  la  défense  d'Irène  ,  je 
dis  qu'il  nous  faut  craindre  d'être  cruels...  injustes  envers  une 
autre... 

EMMANUEL. 

Une  autre...  Louise!  que  j'ai  choisie,  parce  qu'elle  était  la  plus 
belle  comme  la  plus  pure  entre  toutes!...  Louise,  dont  chaque 
mouvement  trahit  une  délicatesse,  dont  chaque  parole  respire 
l'honneur...  Louise,  ma  bien-aimée,  ma  femme...  Ah!  répèle- 
moi,  mon  ami,  répète-moi  que  ma  tendresse  est  noblement 
placée  sur  cette  tèle  charmante;  dis-moi  que  ce  n'est  pas  à  elle 
que  ce  misérable  a  osé  écrire!... 

ALEXIS. 

Non!...  non  !...  ce  n'est  pas  à  elle. 

EMMANUEL,  avec  désespoir. 

Alors,  c'est  à  Irène... 

ALEXIS. 

Irène...  Oui...  ce  doit  être  à...  (a  part.)  Je  n'ai  pas  la  force 

de  mentir.  (En  ce  moment  Irène  masquée  entre  par  le  fond  et  disparait  à  la 
vue  d'emmanuel.  J 

EMMANUEL. 

Le  doute,  n'est-ce  pas,  pour  toi  comme  pour  moi,  toujours 
cet  honorable  doute!  Louise...  Irène...  à  laquelle  des  deux 
cette  lettre  de  l'enfer  est-elle  écrite.-.  Tu  vois  bien,  ami,  tu  vois 
que  cette  cause  est,  avant  tout,  la  mienne...  Ou  comme  époux  mi 
comme  frère,  je  suis  frappé  dans  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde...  Et  c'est  à  moi,  à  moi  seul  qu'il  appartient  de  juger 
cet  homme,  de  le  condamner  et  de  le  punir!  Ah  !  c'est  lui,  enfin 

le  voilà  !...   (ils  regardent  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  MONTEVERDE.  Une  femme  masquée  en  domino. 
EMMANUEL. 

Il  n'est  pas  seul  !...  Une  femme! 

ALEXIS,  à  part. 

Grand  Dieu!...  C'est  elle!  c'est  Louise!...  et  le  chevalier 
n'est  plus  auprès  d'elle. 

EMMANUEL. 

Cette  femme  !  celle  de  la  gageure,  sans  doute!  (u  fait  deux  pas 

en  avant.) 

ALEXIS,   s'élauçant  devant  lui. 

N'approche  pas,  frère,  n'approche  pas. 

EMMANUEL. 

Comment?  Pourquoi  me  retenir'.'  0  mon  Dieu!...  quel  soup- 
çon!... Cette  maîtresse  qu'il  attend...  qu'il  doit  présenter 
à  table  à  ses  amis...  ah  !  je  la  connaîtrai...  je  veux  la  con- 
naître ! 

MONTEVERDE,  à  la  jeune  femme  qui  a  reculé. 

Ne  me  fuyez  pas,  Madame,  ne  me  fuyez  pas!  Où  sont-ils  vos 
nobles  amis,  vos  généreux  protecteurs?...  Me  voilà,  moi,  puis- 
qu'ils vous  ont  abandonnée;  me  voilà,  moi,  qui  comprends  plus 
que  jamais  à  présent  que  je  vous  dois  tout  mon  amour,  et  que 
nos  deux  existences  sont  désormais  inséparables.   Prenez  mon 
bras.  Madame,  et  soyez  sûre  qu'il  sera  toujours  prêt  à  vous  dé- 
fendre... \Elle  recule  encore  devant  lui.  U  va  pour  la  poursuivre,  mais  en  ce 
moment  Emmanuel,   qui  a   marché    vers  lui   maigre   les   efforts  d'Alexis,    \ient 
poser  violemment  la  main  sur  sou  épaula  et  le  force  à  se  retourner  vers  loi.  ) 
MONTEVERDE. 
Ah!  lui!...  monsieur   le    comte!  (il   retourne   vivement  près  de  la 
l   :i:iur,  qui  a  paru  reconnaître  avec  terreur  Emmanuel  et  Alexis.) 
EHHAN1  il.. 

Je  vous  cherchais,  Monsieur.  Mais  pardon...  vous  cachez  une 
femme  :  est-ee  donc  que  je  ne  dois  pas  la  voir?... 
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M0N1EVERDE. 

Monsieur!... 

EMM  .NIEE. 

Est-ce  donc  qu'il  ne  doit  être  un  mystère  que  pour  moi,  ce 
masque  qui,  bientôt,  sans  doute,  va  se  lever  pour  vos  amis, 
joyeux  convives,  à  qui  vous  avez  promis  de  présenler  votre 

maîlreSSJ.  [dis  joyeux  à  l'extérieur;  '  quelque  dislance  l'orchestre  csécule 

eu  sourdine  le  chteut  de  i'ermiîagé.)  N'est-ce  point  eux  qu'on  entend  ! 
ils  arrivent  impatients,  moins  impatients  que  moi  de  connaître. 

(il  fait  deux  pas  en  avant  ;  Monteverde  l'arrête  encore,  et  Alexis  va  soutenir  la 
jeune  femme  qui  chancelle.) 

ALEXIS. 

Pauvre  Louise! 

MONTEVERDE,  à  Emmanuel. 

Monsieur!  Monsieur!  on  peut  tenir,  vous  me  l'avez  dit... 
par  grâce  pour  elle...  pour  vous-même... 

EMMANUEL. 

Oh!  tous  avouez  donc!  Il  avoue!  il  avoue  que  cette  femme 

dépend  de  moi,  et  j'ai  le  droit...  (il  avance  malgré  Monteverde  et  ar- 
rache le  masque  de  la  jeune  femme.  C'est  Irène  qui  tombe  à  genoux,  pâle  et 
m;urante  de  frayeur.) 

LES  TROIS  HOMMES,  ensemble 

Irène  !  !  ! 

ALEXIS. 

C'était  Irène  ! 

SCÈNE  XIII. 

UES  mêmes,  LE  CHEVALIER  ET  LOUISE,  puis  danseurs  et  con- 
vives. 

(a  ce  moment  Louise  reparaît  à  l'extrême  gauche  au  bras  du  chevalier.  Elle  a 
été  son  masque,  elle  écoute,  les  yeux  fixes,  paraissant  à  peine  comprendre  ce 
qui  se  dit  et  se  passe  autour  d'elle), 

IRÈNE,  suppliante. 

Mou  frère! 

EMMANUEL. 

Ne  m'appelez  pas  ainsi,  je  ne  suis  pas  voire  frère,  je  représente 
votre  père. 

MONTEVERDE,  qui  a  paru  rélléchir  et  prendre  une  résolutiou  subite. 

Et  c'est  pour  cela,  monsieur  le  comte,  que  j'ai  l'honneur  de 
de  vous  demander  à  vous  la  main  de  mademoiselle  Irène  de 
Salzberg. 

EMMANUEL  Eï  ALEXIS. 

Sa  main!... 

IRENE,  se  relevant  épouvantée. 

Moi!  sa  femme! 

EMMANUEL  El'  ALEXIS. 

Sa  femme  ! 

Loi  ISE,  qui  a  fini  par  sortir  de  sa  stupeur. 

Ali!  je  parlerai  !  je  ne  souffrirai  pas  que  ma  sœur... 

LE  CHEVALIER,  la  retenant  et  lui  remettant  la  maiu  sur  la  bouche. 

Silence!  par  pitié;  pour  nous  lous  silence!.,  (ne  tous  cotés  on  est 

entré  pendant  la  fin  de  la  scèue.  La  fenêtre  du  moulin  et  celle  du  pavillon  se 
so..t  ouvertes.  Ou  y  boit  et  on  y  joue  pendant  qu'une  danse  un  peu   \ive  est 
exécutée  dans  les  derniers  plans  des  jardins.  Et  l'on  chante  à  tue-tête. 
Chantons  ce  joyeux  Ermitage,  etc. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Du  salon  de  campagne  de  ;  tain-pied  avec  jardin  dans  le  genre  dfi 

i  .lui  du  pn  mier  acte,  mais  plus  élégant,  plus  grand  el  plus  riche 

La  icénc  se  passe  le  lendemain  matin  au  iioinl  du  Jour. 


SCÈNE  I. 
EMMANtïEL    \LE.\IS,  puis  LE  CHEVALIER. 

I  :isms    pre^  du  guéridon  est  occupe  à  écrire-,   il   Cbt   pale  et    fatigué, 
le  pistolets  i  -i  près  de  lui  su  la  guéridon;  Alexis  est  debout  auprès 

■lit  tous  ses  ii 

Il  I  L. 
Il   jour,  enfin  1  .    il  sa  remet  à   écrire,  puis  Arrêta  un  Instant, 

de  pistolets,  puis  la  re| i  aiB  il  tire  de  sou 

IM  des  actes  précédents  et  le  relit  eni  ire.)  La    l"l  nue   île  Sainl- 

i...  J'irai  ce  matin  même,  avant  la   ignalurede 

il  prend  sou    chapeau   et  se    lève,    il  se  trouve    face  a   face   avec 
Alexis.) 

u  i  lia. 
Voussortet,  monsieur  li  comte!  et  vous  ne  m'aveapa&dit 
encore  ce  que  vous  roules  de  m  a...  el  pourquoi  voua  m'avez 
n  tenu  ici  jusqu'à  présent,  et... 

1  MVIWI  El.. 

El  malgré  vous...  c'est  vrai,  pardon,  pardon,  mon  ami..,  Ce 


que  j'ai  à  VOUS  dire.   (Montrant  les   papiers  qui  sont  sur  la   table.)  Ce 

contrat,  ne  parle-t-il  pas  pour  moi  ? 

ALEXIS. 

Ainsi,  vous  laisserez  accomplir  ce  mariage! 

EMMANUEL. 

Oui,  dans  deux  heures,  tout  sera  fini,  signé...  Et  si  je  vous,  ai 
retenu  près  de  moi...  c'était  surtout  pour  vous  empêcher  tl 
rejoindre,  lui. 

ALEXIS,  vivement. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  le  tue? 

EMMANUEL. 
Non,  je  ne  le  veux  pas.  (U  s'est  levé,  agite  une  sonnette.  FritJ 

Faites  portera  l'instant  ce  projet  d'acte  chez  mon  notaire. 

LE  CHEVALIER,  entrant  et  à  part,  tressaillant. 

Chez  un  notaire! 

EMMANUEL,  à  Frits. 

Vous  m'avez  entendu  ? 

FR1T2. 

J'y  vais,  monsieur  le  comte,  (n  sort.) 

LE  CHEVALIER,  bas  et  vite  en  passant  rapidement  près  d'Alexis. 

Alexis!  ne  laissez  pas  faire  ce  mariage  si  vous  aimez  Irène?.. 

ALEXIS,  à  part. 

Que  veut-il  dire?  (vivement  à  Emmanuel.)  Et  madame  la  comtesse 
approuve-t-elle?.. 

EMMANUEL. 

Elle  l'approuvera. 

ALEXIS. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  vue? 

EMMANUEL, 

Non...  (  Avec  amertume. )  Où  donc  en  aurais-je  pris  le  temps... 
Comment  ai-je  employé  ces  dernières  heures  de  la  nuit,  la  tète 
dans  mes  mains,  ou  courbé  sur  cette  table,  forçant  mon  esprit 
à  se  concentrer  dans  une  seule  pensée...  pensée  atroce  que  celle 
qui  fait  monter  au  visage  le  sang  que  répand  la  blessure  du 

cœur,  (a  lui-même   et  marchant  à  grand  pas.)  Et   puis,  Louise  ainsi  . 

semble  me  fuir;  craint-elle  de  ma  part  quelques  reproches  pour 
n'avoir  pas  assez  veille...  Au  fait,  l'homme  est  si  injuste!...  Ali! 
pourquoi  a-t-on  ébranlé  ma  foi?  Je  doute  de  tout...  je  doute  de 
moi...  je  douterais  même  de  Dieu...  qu'il  me  pardonne,  mais 
j'étouife...  (Serrant  la  main  de  son  ami.)  Alexis,  tu  m'as  bien  Com- 
pris, n'est-ce  pas,  et  je  suis  sûr  de  parler  à  un  homme  d'hon- 
neur... Cette  dernière  provocation  adressée  par  toi  à  monsieur 
de  Monteverde  ne  doit  pas  avoir  de  suite. 

ALEXIS. 

Emmanuel  '. 

EMMAMEL. 

Ne  réponds  pas...  n'hd  lies  pas...  ta  haine  pour  lui ,  tu  le  sais 
bien,  n'égalera  jaunis  la  mienne...  Cette  nuit,  tout  à  l'heure 
encore,  je  songeais  à  te  députer  sa  vie  pour  qu'elle  m'appartint 
tout  entière...  Je  ne  voulais  pas  qu'une  goutte  de  sang  fut  ver- 
sée i  r  une  autre  main  que  la  mienne,  celle-ci...  Mais  à  présent, 
l'infâme  ne  s'est-il  pas  fait  de  ma  famille?...  Soq  crime  qui 
devrait  être  son  arrêt  de  mort  enchaîne  ma  main  ci  me  force... 
non  pas  à  l'appeler  mon  frère,  mai-  a  respecter  ses  jqurs 
comme  s'il  méritait  ce  nom  !..  Alexis  !  tu  ne  l'oubliras  pus.  (Fausse 

sortie.  ) 

ALEXIS. 

Où  vas-tu? 

EVIVIANl  EL. 

Tu  le  -auras  et  vous  aussi...  Oui,  à  mon  retour  sans  doute 

je  vous  le  dirai...  A  bientôt  mes  amis,  à  bientôt;  (a  lui-m i 

la  ferme  de  Saint-Norbert,  (n  sort.) 

SCÈNE   II. 
ALEXIS,  LE  CHEVALIER. 

Al  1  SIS,   a\ec  feu. 

Vous  l'avez  entendu,  Chevalier,  on  m'ord  mue  de  la  lais  pr 
vivre,  de  contenir  ma  juste  indignation,  d'être  calme  en 
celui  qui  m'a  ravi  la  seule  illusion  de  ma  vie,  qui  a  Ûétrj  de 
son  souffle  maudit  la  seule  femme  que  je  puisse  aimer,  celli  que 
je  vénérais  comme  un  ange...  Calme,  est-ce  possible,  quand 
mon  sang  bout  ,l.uis  uns  veines,  quand  mon  '    n 
comprends,  j'apprécii  la  pensée  frati  rnelle  de  mon  ieur  deSalz- 
bei-'  :  mai-  ni  ■  demain  1er  de  tu'v  soumettre,  c'esl  exigi  ■  au  delà 
des  fort  es  humaines...  et  je  ne  suis  qu'un  nommi  '. 
i  i    <  m.v  u.u.ii. 

Pauvre  Alexis!...  vous  la  béniriez  n'est-ce  pas?  la  uiaiii  qu 
viendrait  soulever  le  voile... 

Ail  VIS. 

Acbevi  /....  que  pourrat-je  apprendre  encore!...  Irène!... 

mû,  lout  l'accuse  en  effet...  touica  le=  apparences  sont  contre 
elle. 
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ALEXIS. 

Chevalier,  votre  langage  est  étrange,  je  vous  regarde,  et  je 
trouve. 

LE   CHEVALIER. 

Alors,  j'aime  mieux  que  vous  ne  me  regardiez  pas! 

ALEXIS. 

Oh!  par  pitié,  si  vous  savez  quelque  chose  qui  puisse,  sinon 
justifier,  du  moins  excuser  Irène...  dites-le,  ah!  dites-le  doue , 
je  vous  en  supplie...  quand  il  me  faut  renoncer  à  elle,  cela  me 
ferait  tant  de  bien  de  pouvoir  L'estimer  encore...  Vous  vous  tai- 
sez?... Mon  âme,  ma  vie,  sont  suspendues  à  vos  lèvres...  et  vous 
vous  taisez. 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  sans  peine ,  mais  il  le  faut  pour  toi , 
Louise,  il  le  faut! 


SCENE  III. 
les  mêmes,  LOUISE,  IRÈNE. 

ALEXIS ,  avec  désespoir. 

Allons!  je  le  vois  bien...  vous  n'avez  rien  à  m'apprendre. 

le  chevalier. 
Rien! 

ALEXIS. 

Insensé  que  je  suis!  je  m'efforçais  encore  de  me  rattacher  à 
une  ombre  d'espérance...  Hélas!  tout  est  réel,  trop  réel.  (Entrée 
Je  Louise.  )  Irène  !...  c'est  elle  qui  a  poussé  ce  cri  terrible,  qui  est 
tombée  mourante  dans  mes  bras  au  souvenir  que  lui  apportaient 
les  bruits  et  les  clameurs  de  l'orgue...  C'est  elle  qui  a  fui  avec 
horreur  en  reconnaissant  dans  monsieur  de  Monteverde  l'au- 
teur de  sa  honte  et  de  nos  misères...  et  moi,  moi  dans  ce  mo- 
ment même,  je  la  justifiais  dans  mon  cœur...  dans  ma  joie  de  la 
savoir  innocente;  j'avais  tout  oublié...  tout...  jusqu'aux  souf- 
frances de  mes  amis,  affreuses  souffrances  qui  l'instant  d'aupa- 
ravant m'avaient  torturé  moi-même;  j'étais  heureux,  j'étais 
enivré...  j'étais  fou.  (Retombant  avec  désespoir.)  Ah!  pauvre  fou!... 
pauvre  fou  ! 

le  chevalier. 

Alexis,  mon  ami,  revenez  à  vous... 

ALEXIS,  saus  l'écouter. 

Et  plus  tard,  quand  je  cherchais  à  détourner  sur  elle  les  soup- 
çons de  son  frère,  je  m'arrêtais  sans  pouvoir  dire  une  parole 
que  je  me  reprochais  d'avance  somme  le  plus  odieux  de  tous  les 
mensonges,  et  ce  que  je  croyais  un  blasphème  n'était  qu'une  af- 
freuse réalité...  Je  l'ai  vue  tomber  aux  genooi  d'Emmanuel  et 
lui  demander  grâce...  je  l'ai  vue.  Eh!  que  pouvez-vous,  mon 
ami,  que  pouvez-vous  me  dire  après  cela? 

LE  CHEVALIER,  la  voix  étouffée  par  les  sanglots. 

Vous  avez  raison...  je...  je  n'ai  rien  à  dire. 

LOUISE,  venant  se  placer  entre  eux  deux. 

Rien  que  la  vérité.  (Entrée  d'irèue.) 

TOI  S  DEUX   El  UiCNE. 

Louise  ! 

LOUISE,  au  chevalier. 

Et  si  vous  manquez  de  courage,  mon  père,  parce  que  pour 
sauver  une  de  vos  filles  il  vous  faut  perdre  l'autre... 

ALEXIS. 

Que  dit-elle  7 

LOUISE. 

Mais  je  l'aurai  ce  courage,  et  je  ferai  mon  devoir...  On  saura 
enîin... 

IRÈNE,  descendant  vi\ement  la  scène. 
Tais-toi  !  oh  !  tais-toi...  si  Emmanuel  t'entendait... 

ALEXIS. 

Irène!...  quelle  lumière... 

LOUISE. 

le  carierai,  dùt-il  m'enteiidre  et  dussé-je  en  mourir  à  ses 
.yeux,  je  parlerai  !..  je  ne  suisque  malheureuse  !  Ôh!  jeté  le  jure, 
ma  sœur,  mais  je  serais  criminelle  si  je  ne  te  défendais  pas... 
Oui,  Monsieur,  oui.  vous  avez  dit  vrai,  la  femme  qui  est  tombée 
à  genoux  et  qui  a  demandé  grâce...  c'était-elle!  Mais  la  femme 
que  vous  avez  tenue  mourante  dans  vos  bras,  la  femme  qui 
fuyait  écrasée  par  ses  souvenirs,  celle  enfin  qui  vous  a  se  m  la 
main  en  vous  disant:  Ne  pariez  pas!  ne  vous  battez  pas!  Je 

Suis  venue...  c'était  lUOi!...  (Elle  a  .lit  toute»  ces  paroles  avec  une  exal- 
tation toujours  croissante;  à  mesure  (lue  Louise  parlait  Alevin,  n'a  cessé  de  re- 
garder Irène  avec  amour.) 

ALEXIS, 

Irène,  ma  fiancée!...  mon  ange  pur  et  sans  tache!...  et  je  n'ai 
pas  deviné  ton  sublime  dévouement,  ton  généreux  mensonge, 
lorsque  tu  t'accusais  toi-même... 


IRÈNE. 

Maintenant  que  vous  m'avez  comprise,  Alexis,  aidez-moi 
donc  à  lui  persuader  qu'elle  doit  se  taire. 

LE  CHEVALIER. 

Il  le  faut! 

LOUISE. 

Mais  pour  qui  me  prend-on  ici,  qu'on  ose  me  faire  une  pro- 
position semblable  !  Est-ce  parce  que  jusqu'à  présent  j'ai  gardé 

le  silence...  mais  jusqu'à  présent...  je  ne  pensais  pas...  je  n'exis- 
tais plus...  j'étais  folle...  et  je  n'ai  retrouvé  la  vie  et  la  raison 
qu'à  l'instant,  au  seuil  de  cette  porte,  quand  vous  avez  pleuré 
dans  le  sein  d'un  ami,  quand  j'ai  vu  enfin  toutes  les  douleurs 
dont  j'étais  cause...  Où  est  Emmanuel  '.'...  je  veux  le  voir...  je 
veux  le  voir... 

TOUS. 

Louise  ! 

LOUISE. 

Alexis,  cherchez-le,  amenez-le-moi  ;  entendez-vons,  amenez-le- 
moi...  mais  ne  lui  dites  rien...  à  moi,  à  moi  seule  de  ramener 
dans  sou  âme  la  joie  qui  l'attend  de  savoir  que  sa  sœur,  son 
Irène  est  innocente. 

LE  CHEVALIER. 

Le  coup  que  vous  allez  lui  porter  n'est  pas  douteux,  Louise, 
il  en  mourra. 

IRÈNE. 

Mon  frère! 

LOUISE. 

Non,  non,  ne  dites  pas  cela...  ne  le  crois  pas,  Irène;  pour  une 
femme  coupable,  est-ce  qu'on  peut  avoir  autre  chose  que  du 
mépris,  et  le  mépris  tue  l'amour... 

ALEXIS. 

Coupable!  mais  vous  l'avez  dit,  et  je  le  crois,  vous  n'êtes  que 
malheureuse]  et  sur  mon  honneur,  sur  ma  vie,  je  crierais  au 
monde  entier  que  vous  n'êtes  pas,  que  vous  ne  pouvez  être 
coupable. 

LE  CHEVALIER. 

N'était-ce  pas  votre  avis  déjà  quand  il  y  a  quinze  mois  vous 
vous  battiez  pour  elle! 

ALEXIS. 

Pour  elle!...  En  effet,  je  me  souviens...  ce  duel...  je  l'igno- 
rais alors  ce  duel...  c'était  pour  vous,  Louise...  pour  vous... 
Ah!  je  comprends,  je  bénis  le  dévouement  d'Irène,  c'était  un 
devoir. 

[RENE, 

Entends-tu,  sœur...  un  devoir!...  Accepte  donc  nos  destinées, 
et  sauve  Emmanuel  du  désespoir. 

LOUISE. 

Au  prix  de  votre  bonheur! 

ALEXIS. 

De  notre  bonheur  !...  non  !  Oui,  d'après  mon  honneur  et  ma 
conscience,  je  dirai  qu'il  faut  à  la  jeune  fille  injustement  accu- 
sée une  réparation  complète,  éclatante,  qui  l'aide  à  remonter 
sur  le  piédestal  sacré  dont  pour  nous  elle  n'est  jamais  descen- 
due... Mais  cette  réparation...  est-il  donc  au  pouvoir  de  M.  de 
Monteverde  de  la  lui  donner...  s'il  est  vrai  que  le  seul  soutien, 
le  véritable  appui  d'une  femme  c'est  l'honneur  de  son  mari... 
Cette  réparation,  si  c'est  moi  qui  la  lui  offre,  y  aura-t-il  au 
monde  une  voix  qui  s'élève  pour  me  Marner..,  et  quand  je  l'ap- 
pellerai ma  femme,  .osera-t-on  douter  de  son  honneur! 

IRENE. 
Alexis!..  Cher  Alexis  !..  (Elle  lui  tend  la  main.) 
LE  CHEVALIER. 

Oh!  la  jeunesse  et  ses  inspirations  généreuses...  la  belle 
chose  ! 

LOUISE,  au  chevalier. 
Les  nobles  cœurs!.,  et  ils  croient  que'  j'accepterais!... 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  vous  voyez,  Louise,  nous  voilà  tous  d'accord  pour 

VOUS  supplier... 

LOUISE,  froidement  le  regardant. 

Ah!  c'est  aussi  votre  avis,  mou  père  !...  C'est  bien,, je  n'ai  plus 

rien  à  dire!.,  (a  part.)  ils  ne  me  comprendraient  plus.  (Haut.)  Seo- 
lemi  ni  je  vous  le  répète,  je  veux  l'attendre  seule. 
ihk.xe. 
Mais... 

LOUISE,  avec  impatience  cl  ironie  raillouse. 

Oui,  j'ai  besoin  de  réfléchir,  do  m'ai  mer  de  force  et  de  con- 
rage,  vou  campBeflM*..  on  ne  se  décide  pas  comme  cela  tout 
d'un  coup,  -ans  lutte,  sans  cou, lai...  à  être  déloyale  et  men- 
teuse... ce  n'est  pas  sans  quelque  hésitation  qu«  l'un  prend  a. e 
pareille  résolution...  Cependant  vous  le  voulez,  je  la  pieu. liai... 
oui,  je  marcherai  hautement  dans  ma  honte.  Je  vivrai  in 
d'une  estime  n-iu-pee. ..  d'un  amour  volé.  Allez...  allez  sans 
crainte...  je  tâcherai  de  me  faire  à  Cela.  Je  l'entend:-...  il  ap- 
proche... Laissez  moi. 
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Oui,  je  te  laisse,  ma  sœur...  enfin,  elle  nous  a  cédé... 

ALEXIS,  sortant  avec  elle. 

Moi,  elle  m'épouvante!.,  et  je  ne  m'éloigne  pas... 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Moi,  je  vais  recevoir  M.  de  Monteverde;  un  honnête  homme 

n'a  que  sa  pai'ûle.  (il  sort.  Emmanuel  entre  d'un  autre  coté.) 

SCÈNE  V. 
EMMANUEL,  LOUISE. 

LOUISE,  à  part. 

C'est  lui!...   (se  soutenant  à  peine.)  Je  me  croyais  plus  forte... 

(Elle  veut  s'avancer,  chancelle  et  retombe  sur  un  fauteuil.) 
EMMANUEL,  avec  agitation. 

Qu'ai-je  vu!  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu?.,  cet  enfant?  Est-ce 
l'enfer  ou  le  ciel  qui  a  dirigé  mes  pas  vers  cet  endroit  fatal'?  (s'in- 

terrompant  en  voyant  Louise.)  Louise...  VOUS  étiez  là!.. 
LOUISE. 

Monsieur,  je  vous  attendais... 

EMMANUEL,  avec  effusion. 

Pardonnez-moi  de  ne  point  encore  être  allé  à  vous...  dans  la 
disposition  d'esprit  où  j'étais,  je  croyais  devoir  attendre.  Pour- 
quoi ètes-vous  venue?  (Amèrement.)  Pour  essayer  de  me  consoler? 

LOUISE. 

Je  suis  venue,  monsieur  le  comte,  parce  qu'il  faut  que  je  vous 
parle  de  voire  sœur. 

EMMANUEL,  avec  emportement. 

Ma  sœur!  ne  prononcez  pas  ce  mot...  Irène  n'est  pas  ma  sœur... 
Irène  est  la  maîtresse  de  M.  de  Monteverde. 

LOUISE,  reculant  et  balbutiant. 

Sa  maîtresse!...  Ainsi,  vous  n'admetterez  donc  jamais  qu'une 
femme...  Irène...  ou  tout  autre,  accusée  comme  elle,  puisse  avoir 
encore  droit...  sinon  à  la  sympathie,  du  moins  à  l'estime  et  à  la 
pitié  des  honnêtes  gens. 

EMMANUEL. 

Les  honnêtes  gens!  ceux  qui  ont,  n'est-ce  pas,  une  larme  prête 
à  toute  occasion,  pour  les  méchants  comme  pour  les  hons!  Non, 
je  ne  tiens  pas  pour  Irène  à  la  pitié  de  ces  honnêtes  gens-là  ! 

LOUISE. 

Cependant,  écoutez-moi,  au  nom  du  ciel!  cependant  il  est 
dans  la  vie  de  ces  circonstances  fatales,  de  ces  terribles  hasards 
qui  disposent  d'une  destinée,  qui  la  flétrissent...  qui  la  tuent, 
sans  qui'  la  volonté  y  soit  pour  quelque  chose;  si  vous  saviez, 
Monsieur,  tout  ce  qu'elle  a  souffert,  celle  que  vous  condamnez 
sain  l'entendre. 

EMMANUEL. 

Irène  ! 

LOUISE. 

Tout  ce  qu'elle  a  dévoré  de  larmes,  tout  ce  qu'elle  a  subi  de 
tortuies,  tien  que  pour  avoir  la  volonté  de  vivre...  Ah!  si  le  ciel 
n'avait  pas  doué  lu  mère  d'une  seconde  vue,  d'un  double  cou- 
rage... elle  serait  morte  depuis  longtemps. 

EMMANUEL. 

Morte!  ma  pauvre  sœur  !.. 

LOUISE. 

Est-ce  que  vous  ne  m'écoutez  pas? 

I  «MANUEL,  avec  émotion. 

Si...  parlez  toujours...  ce  que  vous  me  dites  est  poignant  p 

moi...  mais  j'aime  à  vous  entendre  justifier  celle... 

l 'H  m  .  agenouillé)   près  tic  lui. 

Oh  !  vous  lui  pardonnerez?  si  je  vous  prouve  qu'elle  est  tou- 
jours digne. 

EMMANUEL. 

Moi!  oui.  peut-être...  parce  que  moi,  je  ne  suis  qui' sou 
frère...  mais  Alexis...  Alexis  qui  l'aime  d'un  autre  amour... 

LOUISE. 

Alexis...  il  me  demandait  encore  tout  à  l'heure  de  la  lui  don- 
ner | r  femme. 

EMMANUEL. 

Ali  m-  est  fou!..  Sous  l'empire  d'une  passion  noble  el  géné- 
reuse, d  ne  vit  pas  l'avenir!  il  in-  songe  pas  qu'un  jour  vien- 
dra, demain  peut-être,  où  le  regrel  s^mparera  de  lui,  où  il 
aura  lu  au  si-  repéter,  le  malhi  ureux,  que  sa  Femme  est  digne  de 
tous  les  respects...  elle  n'en  aura  pas  moins  appartenu  à  une 

autre...  Ob  !  madame .  c'esl  i pi  h  ée  qui  frappe  le  cœur  plus 

durement  que  le  Cer,  plus  sûrement  que  le  poison. 

loi  ISË,  a  part. 

0  c'est  mon  arrêt!... 

EMMANUEL,  avec  force. 

Non,  j'aime  trop  Irène  pour  La  condamnera  cette  vie  de 

nui  us...  je  dois  trop  a  Alexis  pour  l'exposer  à  ressentir  ce  que 
j'ai  'prouve,  moi,  quand  je  I  ai  crue  coupable. 


LOUISE,  balbutiant. 

Quand  vous  m'avez  crue  coupable? 

EMMANUEL,  vivement. 
Oui,  j'ai  douté...  la  durée  d'un  éclair!...  (Regardant  avec  expres- 
sion les  pistolets  restés  sur  la  table.)  mais  assez  pour  avoir  senti  qu'un 
mari  peut  tuer  sa  femme,  à  moins  que  l'arme...  tremblant  entre 
ses  mains  au  moment  de  frapper...  il  ne  la  retourne  sur  lui- 
même... 

LOUISE,  qui  a  vu  tous  ses  mouvements,  à  part. 

11  se  serait  tué...  et  j'allais...  (Revenant.)  Oh!  ne  dites  pas  que 
vous  auriez  attenté  à  vos  jours...  n'auriez-vous  pas  du  moins 
songé  à  votre  sœur? 

EMMANUEL. 

Non,  à  toi...  à  toi  seule,  Louise!...  toi  ma  femme  que  j'aime 
et  qui  m'aime  aussi,  n'est-ce  pas?  Oh!  cette  pensée  de  ne  plus 
croire  à  ton  amour,  de  le  retrouver  coupable,  cette  pensée  m'au- 
rait frappé  à  mort. 

LOUISE,  défaillant,  à  part. 

Ah!  que  je  suis  lâche...  je  ne  le  détrompe  pas!...  (s'arracnnnt 
de  ses  bras.)  C'est  qu'il  dit  vrai,  mon  Dieu  !  je  l'aime,  je  l'aime,  et 
je  ne  peux  pas  le  tuer;  non!  je  ne  le  peux  pas! 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  FRITZ. 

FRITZ. 

Le  notaire  est  dans  le  salon,  il  demande  les  ordres  de  mon- 
sieur le  comte. 

EMMANUEL,  le  congédiant. 
C'est  bien,  j'y  vais... 

LOUISE,  à  Emmanuel. 

C'est  inutile,  ce  mariage...  ne  peut  se  faire,  il  ne  se  fera  pas. 

EMMANUEL. 

Et  qui  l'empêchera? 

LOUISE,  avec  force. 

Qui?...  moi...  que  votre  Irène  n'aura  pas  vainement  appelée 
son  amie...  sa  sœur... 

EMMANUEL,  froidement. 

Écoutez-moi,  Louise;  pour  avoir  décidé  que  ce  mariage  se 
ferait...  pour  avoir  jusque-là  imposé  silence  à  ma  haine,  il  fal- 
lait, Madame,  que  j'eusse  jugé  cette  union  indispensable  à  la 
réhabilitation  d'Irène. 

LOUISE,  avec  force. 

La  réhabilitation  d'Irène?  mais  avez-vous  seulement  une  seule 
I  reuve  qui  l'accuse? 

EMMANUEL. 

Une  preuve  !..  Ah!  vous  croyez  donc,  Louise,  qu'elle  n'existe 
plus,  celte  preuve...  vous  avez  donc  appris  l'affreux  malheur... 

LOUISE. 

Quel  malheur? 

EMMANUEL. 

Cet  enfant. 

LOUISE,  tressaillant. 

Cet  enfant!.,  pourquoi  me  parlez-vous  de  cet  enfant...  que 

voulez-vous  dire...  je  ne  vous  comprends  pas. 

EMMANUEL,    la  regardant. 

Mais,  j'ai  cru  que  vous  saviez... 

LOUISE,  tremblement  nerveux. 

Non.  je  ne  sais  rien...  Il  y  a  donc  quelque  chose? 

EMMANUEL. 

Un  événement  terrible...  j'ensuis  encore  épouvanté...  Oh!  les 
décrets  de  Dieu  sont  impénétrables!...  de  même  que  le  cœur 
de  l'homme  est  un  bizarre  assemblage  de  contradictions...  A  la 
colère  la  plus  violente  succède  parfois  la  pitié...  une  sorte  de 
commisération  pour  la  chose  même  qui  avait  excité  le  [dus  votre 
courroux. 

LOUISE,  balbutiant. 

Je  ne  comprends  pas... 

EMMANUEL. 

Ce  matin,  entraîné  par  une  force  irrésistible,  je  suis  allé  a  la 
ferme  de  Saint-Norbert. 

LOUISE  ,  tressaillant. 

A  la  ferme  «le... 

EMMANUEL. 

Qu'allais-je  y  faire?...  je  n'en  sais  rien...  mais  j*$  suis  allé. 

(Apres  un  instant.]  Quel  horrible  specl  n  le  s\>fJrif  .dors  à  ma  •  uc  : 
ions  li  -  habitants,  pairs,  épouvantés,  regardaient  avec  une  ter- 
reur stupideles  flammes  qui  entouraienl  la  ferme. 
LOUISE ,  à  elle-même. 
Le  feu...  à  la  ferme  !... 

i  HMANUI  i  .  continuant. 

Et  parmi  toutes  ers  voix  qui  se  désolaient...  une  voix  plus 
déchirante,  celle  de  la  fermière,  de  Catherine  Pliman,  duuns 
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nail  toulcs  1rs  autres.'  .  Sauvez-le,  criait-elle,  avec  des  san- 
glots... il  est  resté  là-haut...  sauvez-le!... 

LOUISE,  avec  angoisse. 

Mais...  qui...  qui  donc! 

e:.;:,;anuel. 
Vn  enfant  ! 

LOUISE,  avec  un  cri  de  terreur. 

Un  enfant  ! 

EMMANUEL. 

Celui  dont  h  naissance  était  la  honte,  l'opprobre  de  noire 
maison. 

LOUISE. 

Mon  Dieu! 

EMMANUEL. 

Encore  un  instant,  un  seul,  et  cette  preuve  terrible  de  notre 
déshouneur  allait  disparaître  à  jamais...  Nul  ne  bougeait!  car 
essayer  de  le  sauver,  c'était  courir  à  une  mort  certaine...  Com- 
ment arrivai-je,  moi,  jusqu'à  ce  berceau... 

LOUISE,  voulant  aller  à  lui  et  reculant 

Vous  ! 

EMMANUEL. 

Comment  traversai-je  tant  de  décombres,  tant  d'obstacles... 
je  ne  sais...  je  ne  sentais  rien  ..  je  ne  voyaiwnsa...  rien,  qu'une 
créature  de  Dieu  qui  allait  mourir!  Pauvm.  îetite  créature  qui 
riait  aux  flammes  qui  l'entouraient,  qui  in    ait  ses  petits  bras 

la  mort  qui  venait  le  surprendre...  J'ai,  s  enfin  le  saisir.  . 
lorsqu'on  ce  moment  même...  une  poutre  euurasée... 

LOUISE,  avec  un  cri  déchirant. 

Ali!  mort!...  il  est  mort!... 

EMMANUEL,  la  regarde,  puis  lui  saisit  la  main 

Ou'avez-vous  donc.  Madame? 


SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  IRÈNE. 

IRÈNE,  défaillante, 

Ccst  moi...  c'est  moi...  mon  frère  qui  lui  ai  fait  peur...  elle  a 
a  eu  peur  pour  moi... 

EMMANUEL,  à  part. 

Louise!..  Irène!...  encore  toutes  deux...  toutes  deux  pâles  et 
tremblantes...  encore  ce  doute  qui  me  tue  !  (Allant  à  elles  et  les  sai- 
sissant par  la  main.)  Regardez-moi,  regardez-moi,  tontes  deux... 
l'une  et  l'autre,  je  le  veux,  je  l'ordonne! 

FRITZ,  entrant  vivement 

Monsieur  le  comte. 

EMMANUEL,  se  retournant. 

Quoi...  qu'y  a-t-il? 

FRITZ,  bas. 

C'est  un  homme,  un  paysan  qui  vient  de  Saint-N'obert...  il 
veut  sur-le-champ  parler  à' ses  dames. 

EMMANUEL,  vivement,  à  part. 

De  Saint-Norbert...  oh!  c'est  moi  seul  qui  recevrai  cet  homme. 
Oh!  la  vérité  !...  la  vérité...  elle  est  là  peut-être...  (il  sort  brusque- 
ment avec  Fritr.) 

SCÈNE  VII. 
LOUISE,  IRÈNE. 

IRÈNE. 

Il  est  sorti...  tu  peux  pleurer...  Louise,  m'entends-tu... 
Louise... 

LOUISE,  pâle  et  mourante. 

J'entendsr..  mais  pleurer  je  le  voudrais...  je  ne  peux  pas. 

IRENE. 

Ma  sœur...  ma  Louise...  allons!  un  peu  de  courage... 

LOUISE. 

Du  courage...  mais  tu  n'as  donc  pas  entendu...  que  mon 
enfant  est  mort.  (Éclatant  en  sanglots.)  Si  tu  savais  comme  je  l'ai- 
mais! Je  l'aimais  vois-tu...  non  pas  de  cette  tendresse  calme  et 
passive  des  mères  heureuses  à  qui  rien  ne  peut  enlever  leur  cher 
trésor...  non...  mais  de  cet  amour  inquiet,  dévorant,  effréné 
comme  tous  les  sentiments  qui  ne  peuvent  s'exhaler  au  dehors 
et  qui,  sans  cesse  refoulés  dans  le  cœur,  finissent  par  y  former 
un  cahos  terrible,  où  les  larmes  déteignent  sur  les  joies  et  les 
rendent  amères  comme  des  douleurs  !...  Et  lui...  le  pauvre  en- 
fant... Irène,  il  me  connaissait...  il  me  souriait...  il  était  beau 
comme  un  ange...  Catherine  disait  que  lorsque  j'étais  partie 
longtemps  encore,  il  regardait  la  porte...  Ah!  il  ne  me  sourira 
plus...  il  ne  cherchera  plus  des  yeux  sa  pauvre  mère...  il  est 
mort!...  mort!  mort!!! 

IRÈNE,  effrayée  et  suppliante. 

Louise  ..  par  pitié... 


LOUISE. 

Oh!  tout  m'est  égal,  à  présent  que  je  n'ai  plus  mon  enfant 

IRENE,  vivement,  regardant  au  fond. 

C'est  mon  frère  ! 

LOUISE,  tressaillant. 

Lui! 

scène  vin: 

Les  mêmes,  EMMANUEL,  puis  TROTMANN. 

EMMANUEL,  rentrant  avec  colère. 

Rien!  pas  un  mot!  pas  un  indice  !...  Insensé  qui  m'atla-licà 
une  ombre  pour  saisir  la  trace  de  la  terrible  vérité  que  je  cherche, 
et  qui  dans  cet  espoir  allais  livrer  au  premier  venu  le  secret  de 
mes  souffrances  et  de  ma  honte...  Je  n'ai  rier  pu  savoir,  mais, 
grâce  au  ciel,  je  n'ai  pas  même  été  compris  de  ce  paysan  qui 
apportait  des  fleurs  de  Saint-Norbert. 

LOUISE. 

Qu'entends-je? 

EMMANUEL. 

Des  fleurs!...  en  ce  moment... 

LOUISE. 

Quelles  fleurs?...  Monsieur...  parlez...'  mais  parlez  d  ne  ...7 
par  pitié...  répondez-moi,  quelles  fleurs?... 

IRÈNE. 

Louise... 

EMMANUEL. 

Eh!  que  vous  importe,  Madame? 

LOUISE. 

Et  ce  paysan...  je  veux...  je  veux  le  voir...  où  est-il 

EMMANUEL. 

Parti! 

LOUISE. 

Parti  ! 

TROTMANN  ,  paraissant  à  gauche. 

Pas  encore,  Monseigneur,  excusez-moi  de  vous  avoir  désobéi; 
mais  Catherine  Pliman,  après  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui, 
ne  m'aurait  pas  pardonné  de  ne  pas  remettre  son  bouquet  à  son 
adresse,  et  je  le  remets...  le  voilà. 

LOUISE ,  saisissant  les  fleurs  ;  reconnaissant  des  violettes,  clic  pousse  un 
grand  cri. 

Ah! 

EMMANUEL. 

Cette  émotion. 

IRÈNE. 

Ma  sœur!... 

LOUISE,  changeant  tout  à  coup  de  visage  comme  éprouvant  un  sentiment  de 
doute  et  de  crainte  après  le  bonheur. 

•  Et  cependant  n'est-ce  pas  une  erreur,  un  rêve!...  Irène,  ma 
sœur,  ce  sont  bien  là  des  violettes,  n'est-ce  pas? 

IRÈNE. 

Sans  doute! 

LOUISE. 

Mais  alors  ce  que  je  venais  d'apprendre...  cet  incendier 

TROTMANN. 

Il  est  éteint.  (Bas.)  Grâce  à  vous,  Monseigneur. 

EMMANUEL. 

Tais-toi  !... 

LOUISE. 

Et  Catherine  Pliman?... 

TROTMANN. 

Sauvée,  puisqu'elle  m'envoie... 

LOUISE. 

El  l'enfant? 

EMMANUEL. 

Tais-toi!... 

TROTMANN,  bas. 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  dise  que  vous  l'avez  sauvé,  Mon- 
seigneur... 

EMMANUEL. 

Non,  tais-toi  et  va-t-en!... 

LOUISE. 

L'enfant!  l'enfant! 

TROTMANN. 

Ah!  ma  foi  tant  pis,  j'ai  promis!...  L'enfant  sauvé  aussi! 

LOUISE,  éclatant,  à  go-     ,x. 

Sauvé!  sauvé  mon  enfant!... 

Emmanuel  ,  gui  a  observé  tous  ses  mouvement;. 

Ah!  je  ne  doute  plus!  c'est  elle. 
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SCÈNE  IX. 
Les  mêmes,  ffidihs  TROTMANN. 

LOUISE,  dans  un  transport  de  joie  qui  tient  du  délire. 

Sauvé!  fleurs  bénies,  que  je  vous  aime!  il  est  sauvé...  Je  Sa- 
vais abandonné,  je  l'avais  renié...  c'était  un  crime!...  je  méritais 
que  Dieu  me  le  reprit...  Une  mère  qui  renie  son  enfant!...  mais 

DieU,  C'est  la  bûllté  même.    (Riant  et  p^urant,  embrassant  le  bouquet.) 

Ah!  mon  cher  petit  enfant...  comme  je  vais  t'aimer!  tu  verras, 
mon  ange,  mon  trésor,  mon  sang!  mon  âme! 

EMMANUEL,  se  contraignant. 

Madame!  taisez-vous!...  taisez-vous! 

LOUISE,  s'oubliant. 

Mais  il  est  vivant!...  comprenez-vous?...  vivant!...  vivant!.. 

EMMANUEL. 
Ah!  c'est  trop  d'audace  et  d'infamie.   (Sa  main  se  porte  macKinéi 
lemect  sur  ses  pistolets.) 

IRÈNE. 

Emmanuel!....  grâce  Emmanuel!....  tu  vois  bien  qu'elle  est 
folle!... 

EMMANUEL,  quittant  son  arme. 

Folle!... 

LOUISE,  avec  éclat. 

Moi  folle?  Ah!  elle  dit  cela...  Je  sais...  elle  veut  le  garder 
pour  elle,  elle  veut  le  reprendre  encore  !  mais  non,  c'est  moi, 
moi  qui  suis  sa  mère!  Voyez  mon  cœur  bat  à  se  rompre  dans  nia 
poitrine,  mon  visage  est  inondé  de  larmes...  larmes  qui  ne  font 
pas  de  mal...  celles-là...  Regardez  Irène...  elle  ne  pleure  pas, 

elle...  Mans  ses  yeux,  il  n'y  a  que  de  la  crainte Est-ce  que 

c'est  là  la  mère  qui  a  retrouvé  son  enfant?... 

EMMANUEL,  dont  la  foreur  a  augmenté  en  même  temps  que  la  joie  convulsive 
de  Louise,  saisissant  un  des  pistolets  et  s'élançant  sur  elle. 
Malheureuse!  (Irène  pousse  un  cri.  Alexis  vient  d'entrer  et  arrête  le  bras 
d'Emmanuel.) 


SCENE  X. 
Les  mêmes,  ALEXIS. 

ALEXIS. 

Arrête  Emmanuel!  arrête!... 

IRÈNE. 

Mon  frère! 

EMMANUEL. 

Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 

ALEXIS. 

Tu  m'entendras!... 

EMMANl  I  I  . 

torière!  de  quel  droit  viens  tu  !e  placer  erilre  lejugë  et  la 

justice!...  Arrière,   te  dis-je!  (Eh  volant  rep'o'ussèr  Alexis  qui  se  place 
toujours  ''nire  lui  et  Louise;  il  touche  violemment   le  bra    d'Alexis  qui  poussé 
m,  ,  ri  'le  douleur  et  tombe  à  demi  renverse.) 
Ilil.NE. 

Ociel  !  cette  blessure... 

EMMANUEL. 

Malheureux!  qu'ui-je  fait?  Alexis...  mon  ami...  mon  frère!  . 

ALEXIS,  se  relevant  et  portant  la  main  à  son  bras. 

Ce  n'es!  pas  là  ce  qui  doit  exciter  tes  regrets  et  ton  repentir... 
Tu  vois,  je  suis  calme,  je  ne  souffre  plus;  cette  blessure...  je  la 
bénis...  je  l'ai  reçue  autrefois  ëH  combattant  pourell  . 

nui  \NUEL. 
Pour  elle! 

Ml  MS . 
El  e'esl    DOUr  elle  eiieeur  qu'elle  vient  de  se    rouvrir  s. mis    ta 

in.iiii  ..  Je  la  bénis!...  je  la  bénis,  car  elle  apaisera  ta  colère,  car 
elle  sera  la  défense  et  la  justification  de  Louise. 

EMMANUEL. 

Que  dis-tu?  ' 

Al  IMS. 

La  vérité...  Souviens-toi  de'  (Se  jour  nu,  chaste  et  belle  fiancée, 
donna  son  a r  et  sa  Me.  à  toi,  Emmanuel,  ini,  le  pros- 
crit, loi,  dont  elle  avait  refusé  de  partager  la  limite  fort ,  et 

,1  |ui  elle  venait  demander  sa  pari  de  tes  malheurs  et  de  ton 
exil. 

EMMANUEL,  regardant  Louise  avec  émotion. 

C'est  vrai...  mon  Dieu!  c'est  vrai...  je  ne  lîai  pas  oublié. 

ALEXIS. 

Souvicn  toi  encore  de. quelle  manière  elle  fui  arrachée  de  les 
bras...  pauvre  enfant  abandonnée  ; x l * > » ---  dans  uni'  misérable 
il  imbn  d'auberge,  livrée  i  sa  douleur,  elle  ne  sut  Faire  qu'une 
chosi  prier  Dieu!  mais  sa  prière  ne  fut  pas  entendue!  Le  lende- 
main, un  mi. une,  i      a    in  de  son  honneur,  osait  6e  vanter  de 

lé  i  h  ma   pi ;  j'ignorais  aldrs  quelle  était  cette 

fi  min' ,,  m. m- ii  eirui  ivait  deviné  son  i «nce,  et  mon  bras 


s'était  arme  pour  la  défendre...  Et  aujourd'hui,  aujourd'hui  que 
je  la  connais,  que  je  la  vénère,  que  je  suis  fier  de  la  nommer  ma 
sœur,  dis-moi,  m'en  veux-tu  toujours,  frère,  de  l'avoir  défen- 
due encore,  de  l'avoir  défendue  contre  toi-même? 

EMMANUEL,  les  yeux  fixés  sur  Louise  et  serrant  la  main  d'Alexis. 

La  voix  que  je  viens  d'entendre  et  qui  a  parlé  si  haut  et  si 
noblement  de  devoir  et  de  loyauté,  c'est  celle  d'Alexis,  un  ami 
vraiment  digne  de  ce  nom,  à  qui  mon  honneur  n'est  pas  moins 
cher  qu'à  lui-même;.;  et  celte  femme  qui  pleure,  cette  femme 
contre  laquelle  ma  main  furieuse...  c'est  Louise!...  Louise!.,. 
A  côté  de  la  grandeur  d'âme  de  l'un,  de  la  résignation  de 
l'autre,  je  me  sens  chétif  et  misérable,  moi...  je  ne  puis  que 
rougir  de  mes  emportements,  de  ma  folie,  et  demander  grâce... 
oui,  grâce  pour  moi,  ma  pauvre  Louise,  moi,  qui  ai  pu  te  mau- 
dire et  t'accabler  de  mépris  pour  le  crime  d'un  autre,  moi,  qui 
ai  pu  poursuivre  d'une  égale  colère  et  le  bourreau  et  la  victime. 

(il  tombe  à  genoux  devant  Louise.) 

LOI  ISE,  le  relevant  vivement. 
Ah!  mon  ami,  mon   Emmanuel!   (Emmanuel  va  l'embrasser.  Fritz 
parait  a  la  porte  ;  au  même  moment  Trotmanu  parait  à  gauche,  tous  occupés  de 
Fritz,'  ne  le  voient  lias  encore.) 


SCENE  XI. 
Les  mêmes,  FRITZ,  puis  TROTMANN. 

FRITZ. 

Monsieur  le  comte,  le  notaire  est  toujours  là. 

TOUS. 

Le  notaire! 

EMMANUEL. 

Et  lui,  lui,  le  noble  fiancé  n'est-il  pas  là  ? 

FRITZ, 

Monsieur  le  marquis  de  Monteverde  ?  11  vient  d'être  reçu  par 
monsieur  le  chevalier  à  l'entrée  de  la  grande  avenue... 

EMMANUEI.j  s'elançant  vers  le  fond. 

Enfin,  je  vais  me  trouver  en  face  de  cet  homme  ! 

ALEXIS,  de  même. 
l'as  avant  moi  !...  frère...  pas  avant  moi... 

LES  IiECX  FEMMES; 
Emmanuel!...  Alexis!...  (Tous  les  yeux  se    fixent  sur  Trotmann  placé 
dcvaal  la  porte  de  gauche.) 

EMMANUEL. 
Mue  veux-tu? 

TROTMANN. 

11  y  a  là,  Monseigneur,  une  pauvre  femme  qui  vous  supplie 
«le  la  recevoir... 

TOUS. 

Une  femme! 

TROTMANN. 

Oui,  la  fermière  de  Saint-Norbert...  Catherine  l'liman... 

TOI  S. 

Catherine  ! 

TROTMANN. 

Et  avec  elle,  l'enfant  à  qui  vous  avez  s  tuvé  la  vie...' 

LOUISE,  marchant  vers  La  porte. 
Ah  !   il  est  là!...  là!...  (Se  retournant  vers  Emmanuel.)  Et  c'est  par 

vous,  Monsieur,  par  vous  qu'il  m'est  donné  de  le  revoir,  vous, 
le  sauveur  de  mon  enfant!...  Et  vous  étiez  à  mes  genoux,  quand 
c'est  à  moi  d'embrasser  les  vôtres.  (Emmanuel  la  retient   doucement 

de  la  main  à  l'instant  où  elle  va  s'agenouiller  devant  lui,    puis  attire  sa  tôte  sur 
sa  poitrine  pendant  qu'Alexis  et  Irène  se  pressent  autour  de  lui.) 
EMMANUEL,  avec  une  sorte  d'exaltation  religieuse. 

Mon  Dieu  !...  tu  sais  qu'en  ce  moment  toute  pen  i  de  haipi 
et  de  vengeance  vierit  de  s'éteindre  dans  mon  âme  ;  mais  c¥sl 

à  toi  que  j'en  appelle...  Ta  justiee  me  doit  la  vie  de  cet  I une 

pu  a  use  demander  la  main  de  ma  sœur  et  qui  approche  ëH  se 
flattant  de  s'imposer  par  le  crime  à  ma  famille  !...  Pour  le  repus. 
pour  la  dignité  de  tout  te  qui  m'entoure,  il  faut  qu'il  rnèure;.; 
Je  crois  à  lui ,  qui  dirigera  mon  liras  dans  celle  rencontré  fatale, 
a  toi  qui  m'iiriliiiine  de  le  frapper,  Gomme  tu  m'ordonnes,  iiMii 

Dieu!  d'accueillir  l'orphelin  que  tu  viens  d'envoyer  sur  ma  rdtfte. 

I  ces  mets  il  jette  un  regard  sur  la  perte  de  gauche  et     ■  .'[ 

tir.  Mouvement  des  autres  persomïiges.)  Louise...  ma  sieur...  Alexis... 

ne  m'empêchez  donc  pas  d'user  de n  droit  et  de  faire  I 

devoir  et  croyez  comme  moi  à  la  justice  du  ciel!...  (t.- 

personnages  s'écartent;  il  serre  Lfi  main  1  Uexis,  à  sa  Bceur;  embrasse  Louise, 
puis   avec   énergie.)    Allons!.  .   (les  dent  femmes    sont  tombées   agi 

i  Frits  se  découvrent   involontairement.  Emmanuel  s'élance  vers  le 
tond;  mais  avant  qu'il  ail  disparu  i>u  entend   deux  coups  de  pistolet   h  pet]  de 
distance  l'un  dt   l'autre...  Mouvement  généraU) 
EMMANUEL. 

Qu'est-ce  donc? 
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Que  s'est-il  passé  ? 

SCÈNE  XII. 
Les  mêmes,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Arrêtez,  Emmanuel!...  et  pardonir'"  '"joi  d'avoir  pris  votre 
pla  •'.  Par  là,  -vous  n'avez  plus  rii  n  à  I    ,v. 

EMMANUEL. 

Vous  l'avez  tué  ! 

ALEXIS.  » 

Vous,  mon  ami  ! 


IRÈNE. 

Vous,  un  duel  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  premier  et  le  dernier  de  ma  vie.  J'avais  fait  une  promesse, 

Dieu  l'a   tenue  pour  moi.  (on  se  groupe  autour  de  lui,   on  lui  presse  les 
maius  avec  affection.) 

TR0TMANN. 

Pardon,  monsieur  le  comte,  Catherine  Pliman  altenl  tou- 
jours. 

EMMANUEL. 
Louise!    va  embrasser  ton  enfant  !    (Elle  fait  un  pas  vers  la   porte 
de  gauche.  —  La  toile  tombe.) 


Fini.  —  Typ.  Morris  et  Comp.,  rue  Amelot.,  64. 
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LES  DERNIERS  ADIEUX 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE 


MM.   JULES   BARBIER    ET    MICHEL    CARRÉ 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre-Français,  le  25  octobre  1851. 


DigTRinuTio*  m.  1. 1  rsis ■»;. 

HENRI  DE  VILLIERS,  30  ans MM.     BRisnEAu.  i       GERTRUDE,  sa  femme  de  chambre,  50  ans. 

TOM,  son  domestique,  24  ans Mathien.  MADAME  CLARY,  maîtresse  d'iiôtel.  .  .  . 

MARIE  RÉMO.ND,  2a  ans MM     Nathalie.  PAUL,  tout  jeune  enfant. 

La  scène  se  passe  au  Havre  à  l'hôtel  de  l'Amirauté. 


MlRECOl'RT. 
Soi  BISE. 


Le  lliéàtre  représente  un  salon  commun  à  angles  coupés  :  portes  laté- 
rales. —  Au  fond,  trois  portes.  —  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  une 
fenêtre.  —  A  droite  un  piano  surmonté  d'une  glace.  Un  guéridon 
chargé  d'albums  et  de  journaux,  au  milieu  du  théâtre. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

HENRI,  TOM,  MADAME  CLARY.  (Ils  entrent  par  le  fond.) 

MADAME  CLARY. 

Monsieur  compte-t-il  rester  longtemps  au  Havre? 

HENRI. 

Deux  ou  trois  jours,  tout  au  plus. 

TOM. 

Où  faut-il  porter  la  valise? 

madame:  clarv,  ouvrant  la  porte,  à  gauche. 

Lh...[Tomsort  avec  la  valise.)  Monsieur  ne  veut  rien  prendre? 

HENRI. 

Pardonnez-moi...  le  voyage  m'a  donné  de  l'appétit...  Veuil- 
lez me  faire  servir  à  déjeuner. 

madame  CLARY. 
Tout  de  suite,  monsieur!  (Fausse  sortie.) 

HENRI. 

Ah!  je  vous  serai  obligé  de  me  faire  dire  les  heures  de  dé- 
part du  paquebot  de  Londres. 

MADAME   CLARY. 

Oui,  monsieur!  (Elle  sort.  Henri  s'assied  et  prend  rin journal.-, 
SCÈNE    II. 
HENRI,  TOM. 
TOM,   "  ni  mut  i  n  scène. 
Si  monsieur  veut  entrer  chez  lui  ? 


HENRI. 

Non  ;  j'attendrai  le  déjeuner  en  lisant  les  journaux.  Ah  !  Tom? 

TOM. 

Monsieur! 

HENRI. 

Va  voir  à  la  poste  s'il  n'y  a  pas  de  lettre  pour  moi...  j'attends 
une  lettre  de  ma  femme... 

TOM. 

De  madame?... 

HENRI. 

Chère  Lucy,  je  vais  donc  la  revoir!...  —  Sais-tu  qu'il  y  a 
deux  mois  que  nous  sommes  séparés? 

TOM. 

C'est  une  cruelle  séparation  pour  monsieur. 

HENRI. 

Oui,  cruelle!...  Que  veux-tu?...  Mes  affaires  me  retenaient  à 
Paris.  —  Il  fallait  que  Lucy  se  rendit  à  Londres,  près  de  sa  mère 
malade...  c'était  inévitable! 

TOM. 

Ouil  mais  le  jour  où  l'on  se  revoit  est  un  bien  beau  jour!... 
n'est-il  pas  vrai,  monsieur? 

henui,  souriant. 
C'est  bon  !...  va!  va! 

TOM. 

Oui,  monsieur.  (//  sort.) 

SCÈNE    III. 
HENRI,  seul. 
Quel  excellent  garçon  que  ce  Tom,  avec  son  imperturbable 
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gravité!...  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  qu'il  aime  ma  femme 
autant  que  moil...  —  C'est  bien  naturel,  au  fait!...  Si  je  suis  le 
mari  de  Lucy,  il  est  son  frère  de  lait  et  il  lui  a  conservé,  depuis 
l'enfance,  ce  dévouement  de  caniche,  parfois  aussi  profond  que 
l'amour!  (Il  se  lève.)  Et  puis,  qui  n'aimerait  pas  ma  femme?... 
Bonne,  douce,  charmante,  elle  n'a  qu'à  paraître  pour  se  faire 
aimer!...  Chère  Lucy!...  Ah!  je  suis  bien  heureux!...  [Il  s'orri  te, 
frappé  d'une  idée  subite  et  regarde  autour  de  lui.)  Mais...  où  donc 
suis-je  descendu?  —  C'est  Tom  qui  m'a  conduit  ici...  (1/  va  ou- 
vrir la  fendre.)  Là-bas,  l'hôtel  du  Brésil!..  Ici,  le  chenal!  [Avec 
un  peu  d'émotion.)  Je  ne  me  trompais  pas!..  Je  suis  à  l'hôtel  de 
l'Amirauté!  (Il  referme  lentement  la  fendre  et  regarde  de  nou- 
veau autour  de  lui.)  Oui,  je  reconnais  ce  salon  ,  maintenant  ! 
(Il  revient  s'asseoir  prés  du  géridon.)  Pauvre  Marie  !  Oui,  c'est 
bien  ici  que  je  l'ai  vue  pour  l'a  dernière  fois!..  Elle  partait  pour 
New- York?  —  C'est  bizarre!  —  Les  paquebots  sont  à  gauche, 
je  crois...  (Il  se  relève  et  va  soulever  le  rideau  de  lafen<trc.)Ou\\.. 
(Un  silence — Il  se  raproclie  du  guéridon.)  Voilà  encore  l'album 
qu'elle  feuilletait,  pendant  que  moi,  derrière  cette  porte,  je  la 
regardais,  immobile.  —  Et  puis,  ce  piano...  (//  va  au  piano  et 
s'assied.)  Et  puis,  l'air  qu'elle  chantait!..  Pauvre  enfant!.. 
oh!  elle  m'aimait!  —  certainement,  elle  m'aimait!  — (Il  se 
croise  les  bras —  Un  silence.)  Se  vois  encore  le  bâtiment  qui 
l'emportait,  pendant  que  j'étais  accoudé  sur  la  jetée,  les  veux 
pleins  de  larmes!...  Et  elle  m'aperçut!...  et  la  voile  disparaissait 
déjà  à  l'horizon,  que  nos  regards  se  cherchaient  encore!  —  Oh 
oui  ! .. .  elle  m'aimait  ! ...  et  moi  ! ...  ah  !  je  l 'adorais,  moi  !  (Nouveau 
silence.)  Six  ans!.,  il  y  a  six  ans  de  cela!.,  comme  le  temps 
passe!...  Ici!.,  c'était  ici!...  et  me  voilà  marié,  maintenant!.. 
comme  elle!  —  Marié!.,  ah!  si  son  père  avait  voulu!..  (Il  se 
lève.)  Mais  non  !  je  suis  absurde!  et  ç'aété  un  bonheur  pour  moi 
de  ne  pas  l'épouser!...  sans  position,  sans  fortune,  c'était  une 
folie  qu'un  pareil  mariage  !...  Son  père  a  bien  fait  !  Elle  a  épousé 
là-bas  un  riche  et  honnête  négociant...  et  moi...  moi,  pardicu  ! 
je  suis  heureux!...  —  J'ai  retrouvé,  dans  une  autre,  toutes  les 
grâces  que  j'aimais  en  elle,  et...  il  faut  bien  le  dire...  un  peu 
de  la  fortune  qu'elle  n'avait  pas.  —  C'est  étrange  pourtant!  ce 
souvenir  m'a  encore  une  fois  l'ait  bondir  le  cœur!  0  rêve  de  ma 
jeunesse!...  rêve  insensé!  —  Eh  bien!  quoi?...  il  s'est  évanoui... 
comme  tous  les  rêves  ! 

SCÈNE  IV. 
HENRI,  MADAME  CLARY. 

MADAME  CLARY. 

On  vous  a  servi  à  déjeuner  chez  vous,  monsieur. 

HENRI. 

Ah!  c'est  vrai!...  Je  n'y  pensais  plus!...  je  vous  suis  obligé, 
madame...  (Il  se  dirige  vers  la  droite.) 

madame  clary,  lui  indiquant  la  gauche. 
Monsieur,  c'est  par  ici. 

HENRI. 

Vous  avez  raison.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 
MADAME  CLARY,  puis  MARIE,  GERTRUDE  et  PAUL. 

MADAME   CLARY. 

11  est  bien  distrait,  ce  monsieur...  C'est  étrange!  il  me  semble 
déjà  l'avoir  vu  ici...  Oui,  je  ne  sais  pourquoi,  son  visage  m'a 
frappée!...  Dans  quel  temps  l'ai-je  donc  vu?  (Entendant   du 
bruit.)  Ah!  encore  des  voyageurs!...  Une  jeune  dame! 
marie,  à  Gertrude. 

11  ne  peut  être  ici,  ma  chère...  —  Sur  ce  que  m'avait  dit  le 
capitaine  du  Washington,  je  ne  lui  avais  annoncé  mon  arrivée 
que  pour  demain. 

GERTRUDE. 

11  devait  prendre  l'avance  et  vous  attendre. 

MARIE. 

Bon!...  il  faut  être  raisonnable  aussi!  Ce  n'est  pas  sa  faute 
si  le  temps  a  été  si  favorable  et  la  traversée  si  rapide...  vous 
n'èles  jamais  contente,  Gertrude  ! 

GERTRUDE. 

Qu'allez-vous  faire  maintenant? 

MARIE. 

Et  le  sais-je?...  le  temps  de  faire  visiter  mes  passe-ports  et  de 
passer  à  la  douane...  c'est  six  heures  pour  le  moins...  je  ne 
pourrai  partir  que  ce  soir...  et  je  risquerai  de  me  croiser  en 
route  avec  mon  mari...  Je  crois  que  le  plus  sage  est  d'attendre 
à  demain. 

GERTRUDE. 

Si  vous  lui  écriviez  à  tout  hasard? 

MARIE. 

Oui,  vous  avez  raison!  (A  madame  Clary.)  Je  vous  serai  obli- 
gée de  me  faire  monter  du  papier  et  des  plumes,  madame  ! 

MADAME   CLARY. 

Oui, madame!...  (Ouvrant  la  porte  de  droite.)  Cet  appartement 
vous  conviendra-t-il,  madame? 

marie,  y  jetant  un  coup  d'œil. 

Ohl  parfaitement!...  pour  le  temps  que  je  dois  rester  ici!... 
Ma  lettre  arrivera  à  Paris  ce  soir,  n  est-il  pas  vrai? 


MADAME   CLARY. 

Oui,  madame.  (Elle  sort.) 

PAUL. 

Verrons-nous  bientôt  papa,  dis,  maman? 
marie,  l'embrassant. 

Tu  dois  être  bien  fatigué,  cher  enfant!...  Veux-tu  dormir?... 
Menez-le  coucher,  Gertrude.  J'écris  ces  deux  mois,  et  je  vous  suis. 
Va,  mon  ami,  va... 

GERTRUDE. 

Oui,  madame!  (Elle  emmène  Paul.) 
SCÈNE  VI. 
MARIE,  seule. 
Enfin!...  me  voilà  donc  en  France!...  cher  pays!...  oui  ',  ton!  e 
créole  que  je  suis,  je  n'aime  que  la  France!...  N'est-ce  pas  là 
que  j'ai  été  élevée?...  C'est  ma  vraie  pairie! ...  Demain, je  sciai 
à  Paris !...  demain!...  Ah!  Gertrude  a  raison...  mon  mari  au- 
rait dû  se  trouver  ici  avant  moi!  (Elle  s'assied  devant  le  piano  ) 
Le  paresseux!...  c'est  égal,  il  sera  bien  heureux  de  me  revoir... 
pauvre  ami!...  (Elle  prélude.)  Ah!  enfin,  voilà  un  piano!  à  la 
bonne  heure!...  Quand  je  pense  à  celui  du  Washington!,.,  j'en 
frémis  encore!...  la  moitié  des  cordes  cassées...  et  le  reste  à  l'a- 
venant!... quelle  épinette!  (Commençant  l'air  de  Lucie.) 
0  bel  ange  !... 
(Elle  s'interrompt  pour  tousser;  en  souriant:) 
Il  y  a  un  mois  que  je  n'ai  chanté...  (Reprenant  l'air.) 
0  bel  ange,  dont  les  ailes, 
Fuyant  nos  douleurs  mortelles, 
Vers  les  sphères  éternelles 
Ont  emporté  mon  espoir  ! 
De  mes  jours,  (leur  parfumée, 
Je  te  suis,  ma  bien-aimée. 
Sur  nous  la  terre  est  fermée; 
Viens  aux  doux  nfe  recevoir, 
O  bel  ange,  ma  Lucie, 
Bel  ange,  ma  Lucie, 
Viens  aux  cieux  me  recevoir! 

SCÈNE  VII. 
MARIE,  HENRI. 

MARIE. 

Vous!  (Elle  hésite  encore, puis  elle  lui  tend  la  main.  Henri  la 
prend  et  va  pour  la  porter  à  ses  lèvres.  Marie  résiste  doucement 
et  sans  retirer  sa  main:)  Non  !...  (Henri  serre  la  main  de  Marie.) 

HENRI. 

C'est  vous!...  par  quel  incroyable  hasard,  madame?...  On 
m'avait  dit...  Votre  mari  quitte  donc  New- York? 

MARIE. 

Oui. 

HENRI. 

Va-t-il  donc  se  fixer  en  France  ? 

MARIE. 

Oui. 

HENRI. 

Et  il  est  avec  vous  sans  doute? 

MARIE. 

Non...  ilestàParis;  mais  je  l'attends  d'un  moment  à  l'autre... 

HENRI. 

Ah! 

marie,  se  levant. 
Voici  une  heure  à  peine  que  je  suis  arrivée  de  New-York... 

HENRI. 

Tiens!...  vous  avez  changé  votre  coiffure? 

marie,  en  souriant. 
Vous  croyez? 

HENRI. 

J'en  suis  sûr!...  les  boucles  vous  allaient  si  bien! 

MARIE. 

Comment  se  coiffe  madame  de  Villiers? 

HENRI. 

Ma  femme?...  Ah!  vous  savez  que  je  suis  marié  ! 

MARIE. 

Ma  tante  me  l'a  écrit...  (Silence.  )  Etes-vous  heureux? 

HENRI. 

Eh  bien!.,  franchement...  Oui,  je  suis  heureux...  et  je  n'ai 
pas  le  moins  du  monde  envie  de  vous  jouer  ici  une  scène  à  la 
Werther!..  Six  ans  se  sont  écoulés...  vous  avez  un  mari!.,  j'ai 
une  femme...  Acceptons  la  position  que  le  hasard  nous  a  faite, 
et  n'en  venons  pas  à  des  réclamations  parfaitement  ridicules. 
—  Assurément,  quand  votre  père  vous  eut  refusée  à  moi,  j'é- 
prouvai une  douleur  poignante...  Je  tombai  dans  une  indiffé- 
rence, un  accablement  dont  je  n'espérais  pas  me  relever... 
Mais  enfin,  le  temps...  l'absence...  mes  travaux...  que  vous 
dirai-je?. ..  c'est  l'histoire  éternelle  du  cœur!...  Je  ne  vous  ai 
pas  oubliée...  non!  c'était  impossible!  mais  j'ai  cherché  à  vous 
retrouver  dans  une  autre... Et... 

marie,  en   souriant. 

Et  vous  m'avez  retrouvée? 


:i 
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HENRI. 

Ma  femme  est  belle  et  bonne...  comme  vous...  puis-je  dire 
mieux  ? 

MARIE. 

Et  elle  vous  aime,  n'est-ce  pas? 

HENRI. 

Oui! 

MARIE. 

Eh  bien!  je  l'aime  de  vous  aimer...  c'est  qu'elle  est  digne  de 
vous!...  Vous  avez  bien  fait  de  me  dire  cela...  Comment  se 
nomme-t-elle? 

HENRI. 

Luc  y. 

MARIE. 

Elle  est  Anglaise? 

HENRI. 

Oui...  Que  voulais-je  vous  dire?...  Ah!. ..j'ai  été  bien  heureux 
d'apprendre...  car  on  ne  m'a  pas  trompé,  n'est-ce  pas?.,  que 
monsieur  Rémond  avait  doublé  sa  fortune  en  moins  de  deux 
ans...  (Marie  fait  un  signe  de  tête.)  Aujourd'hui,  du  moins,  vous 
voilà  dans  la  position  à  laquelle  vous  aviez  le  droit  de  préten- 
dre...  Votre  mari  n'était-il  pas  à  la  tète  d'une  des  plus  riches 
maisons  de  commerce  de  New-York  ? 

MARIE. 

Oui,  monsieur...  et,  en  vérité,  il  avait  le  génie  des  affaires... 
Il  faut  tant  de  sûreté  dans  le  coup  d'oeil,  tant  de  justesse  dans 
l'esprit,  tant  de  soudaineté  dans  les  résolutions  pour  faire  ce 
grand  commerce  des  Etats-Unis!...  Cela  n'est  pas  comme  en 
France,  je  vous  assure  !  Et  puis,  c'est  comme  au  jeu...  il  y  a 
beaucoup  de  chance!...  Mais  vous!...  savez-vous  bien  que  vous 
êtes  célèbre,  à  présent? 

HENRI. 

Oh! 

MARIE. 

Oui,  célèbre!..  On  s'arrachait  vos  vers,  là-bas  ! 

HENRI. 

Où  cela?.,  à  New- York? 

MARIE. 

Sans  doute,  à  New-York!..  Nous  prenez- vous  pour  un  peuple 
de  barbares  ?  et  puis,  les  journaux  nous  ont  parlé  si  souvent 
de  vous  ! 

HENRI. 

Oh!  les  journaux!.,  de  qui  ne  parlent-ils  pas? 

MARIE. 

Enfin,  nous  savions  tous  vos  succès,  et...  tenez,  je  savais  que 
vous  étiez  décoré  I 

HENRI. 

Vraiment? 

MARIE. 

Oh  1  je  n'ai  jamais  douté  de  vous!.,  vos  vers  partent  si  bien 
du  cœur!...  ils  sont  si  touchants,  si  vrais!...  J'avais...  nous 
avions  tant  de  plaisir  à  les  lire. 

HENRI. 

Ah!...  celte  moisson  avait  pourtant  été  semée  par  vous, 
madame...  une  autre...  Croiriez-vous  bien  que  ma  femme  a 
pleuré  en  lisant  les  vers  que  j'ai  faits  pour  vous? 

MARIE. 

Elle  sait  donc?... 

HENRI. 

Que  je  vous  ai  aimée?...  Assurément!...  puisque  je  l'aime! 

MARIE. 

Vous  avez  raison...  Et  c'est  pour  elle  que  vous  laites  des  vers 
à  présent? 

iiENiu,  changeant  de  ton. 

Non,  madame,  non!...  jamais!  Mes  vers  ont  été  plus  fidèles 
que  moi,  ils  ne  se  sont  pas  encore  accoutumes  à  un  autre  nom 
que  le  vôtre. 

MARIE. 

Mais  votre  femme  ne  voudra  jamais  me  voir,  monsieur... 

HENRI. 

Vous!...  pourquoi?...  Elle  vous  aimera,  madame!  Elle  vous 
aime  déjà  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  bon  en  moi! 

MARIE. 

Est-ce  qu'elle  vous  accompagne? 

henri,  se  rapprochant  peu  à  peu  de  Marie. 

Non,  elle  esta  Londres,  où  je  vais  la  rejoindre.  J'attends  même 

une  lettre  d'elle...  dans  quelques  jours,  nous  serems  de  retour 

à  Paris,  et  là...  si...  Votre  mari  a-t-il  enlendu  parler  de  moi? 

marie,  le  regardant  fi.nnunt. 

Uni,  monsieur...  Je  n'ai  pas  voulu  désespérer  mon  père  en 

il  ce  mariage,  mais  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  dire  à 

monsieur  Rémond  que  j'avais  espéré  être  lu  femme  d'un  autre.,. 

et  que  .-'il  me  voyaitj  parfois,  un  peu  de  tristesse...  (Henri  se 

main  sur  le  put  avec  une  certaine  émotion.*  Enfin, 

monsieur,  je  lui  demandais  du  temps,  et  alors...  le  n'oublierai 

pas  la  noblesse  de  ses  procédés,  la  délicatesse  de  son  cœur... 

Alors  il  ne  me  parla  plus  de  lui,  m  ilsde  vous,  et,  BÏ1  paraissait 


un  livre  de  vous,  il  me  l'apportait...  et  si  nos  journaux  parlaient 
de  vous,  il  me  les  lisait...  et  moi,  je  lui  étais  reconnaissante  de 
tousses  soins,  de  cette  tendresse,  de  cette  abnégation;  et  enfin, 
un  jour  vint  où  ce  n'était  plus  seulement  de  la  reconnaissance... 
et  ce  jour-là,  je  lui  ai  donné  ma  main... 

IIIMII. 

Je  savais  déjà  que  c'était  un  galant  homme,  madame;  mais  ce 
que  vous  me  dites  de  lui...  En  vérité,  je  voudrais  le  connaître... 

MARIE. 

Et  il  sera  heureux  de  vous  voir,  monsieur,  comme  je  serai 
heureuse  de  voir  madame  de  Villiers. 

HENRI. 

Eh  bien  !  oui,  j'accepte  avec  joie  cette  bonne  et  franche  amitié 
que  vous  m'offrez...  Oublions!...  et  qu'une  affection  toute  fra- 
ternelle remplace  en  nous  une  tendresse  que  nous  ne  devons 
plus...  que  nous  ne  pouvons  plus  avoir!  Voulez-vous? 
marie,  se  levant  et  lui  tendant  la  maint 

Mon  mari  vous  serre  la  main  avec  moi,  monsieur!...  Restez- 
vous  longtemps  ici? 

HENRI. 

Deux  jours  tout  au  plus! 

MARIE. 

Eh  bien,  nous  nous  reverrons...  Adieu!  monsieur!. 

HENRI. 

Adieu  et  merci!  (Marie  rentre  chez  elle.) 
SCÈNE  VIII. 
HENRI,  seul. 

Toujourscharmante!  Allons,  je  l'aimerai  comme  une  sœur  !.. 
N'est-ce  pas  ce  que  je  pouvais  souhaiter  de  mieux,  puisque 
je  ne  puis  plus  l'aimur  autrement?...  elle  a  toujours  ce.  regard 
voilé  de  je  ne  sais  quelle  ombre  indécise;  ce  regard  qui  me  reri- 
dait fou  autrefois...  et  ces  beaux  cheveux...  Tiens!  j'y  pense, 
elle  se  coiffe  comme  Lucy,  maintenant!...  je  ne  l'avais  pas  re- 
marqué d'abord...  Il  y  a  même,  entre  elles...  oui...  comme  une 
vague  ressemblance!...  Mais  Lucy  a  peut-être  encore  dans  les 
traits  plus  d'élégance  et  de  délicatesse!...  Pauvre  Lucy! 

SCÈNE   IX. 
HENRI,  TOM. 
tom,  accourant. 
Monsieur!  monsieur!...  c'est  une  lettre  de  madame!.. 

HENRI. 

De  Lucy? 

TOM. 

Oui,  monsieur. 

henri,  distrait. 

Donne.  (Tom  lui  donne  la  lettre.  —  Henri  regarde  l'adresse.) 
Quelles  bonnes  soirées  nous  passerons  cet  hiver!..  Ma  femme 
ne  sera  pas  jalouse  d'elle. . .  Non  !. . .   pourquoi  jalouse  ? 

TOM,  à  j"'!  t. 

Comment?...  il  ne  lit  pas  la  lettre? 

henri,  s'asseyant  près  du  guéridon. 
Qui  sait,  pourtant?...  ces  esprits  de  femme  sont  si  bizarres! 

TOM. 

Monsieur  ne  veut  donc  pas... 

henri,   se  relevant  et  laissant  hi  lettre  sur  le  guéridon. 
Quoi?...  Qui  est-ce  qui  te  parle  à  toi?...  Ah  !  j'ai  besoin  de 
prendre  l'air...  Où  diable  sont  mes  cigares?  (Se  retournant  rers 
Tom.)   Si...  non,  rien!...  (Il  sort.) 

SCÈNE   X. 
TUM,  puis  C-ERTRLDE. 

TOM. 

Comment!...  il  oublie  la  lettre  de  sa  femme!  Jalouse,  di- 
sait-il... Quest-ce  que  cela  veut  dire? 

gertri'de,  arrivant  avec  une  lettre  a  la  riaiin. 
Pourvu  qu'il  ne   soit  pas   trop  tard!    Monsieur...  monsieur 
de  Villiers,  à  Paris...  Comment,  monsieur  de  Villiers! 
tom,  gui  l'a  entendus. 
Hein?...  Quoi?...  C'est  pour  mon  maître?  [Ils  se  regardent.) 

SCÈNE    XI. 
Les  Mêmes,  MARIE. 

MARIE. 

Eh  bien!  ma  lettre...  parlira-t-elle? 

gerthudb. 
Mais,  madame. 

MARIE. 

Quoi  donc? 

GBRTHt  Bl  . 
Voyez!  (Elle  lui  donne  la  lettre.) 

marie,  apfis  être  restée  un  montent  Merâtie. 
Quelle  étourderie!...  J'avais  cru...  Donp.ez-moi  la  plume,  je 
vais  changer  cela.  (Geriru-l,  sort, 

iom,  à  part, 
Cette  dame  commit  donc  monsieur  1...  Elle  est  jolie! 

GFRMUihl  . 

Voici,  madame  I 
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C'est  bien!  Laissez-moi I 

SCÈNE   XII. 
MARIE,  puis  HENRI. 

marie,  elle  décachette  l'enveloppe  et  la  déchire  avec  dépit. 
A  Monsieur  de  Villiers!...  Où  avais-je  la  tète?  Sun  troin  ne 
ressemble  pourtant  guère  à  celui  de  mon  mari!  (Ellr  ehcrche 
sur  le  guéridon.)  Allons!  bien!...  je  n'ai  plus  d'enveloppés! 
(Elle  s'assied  etdépioie  la  lettre.)  Elle  est  affreuse,  cette  lettre  !... 
a  peine  un  mot  d'amitié!...  Aussi,  pourquoi  n'est-il  pas  ici? 
Je  ne  puis  pourtant  pas  lui  envoyer  cela!  [Entendant  la  porte 
qui  s'ouvre.)  Ah!  (Elle se  retourne,  et  aperçoit  Henri.) 

HENRI. 

Pardon,  madame...  je  suis  peut-être  indiscrète!... 

MARIE. 

Pas  du  tout,  monsieur...  Je  venais...  d'écrire  à  mon  mari. 

HENRI. 

Ah! 

MARIE. 

Eh  bien!  avez-vous  reçu  des  nouvelles  de  votre  femme? 

HENRI. 

Moi!...  mais...  Assurément,  madame!... 

MARIE. 

Elle  se  porte  bien  ? 

HENRI. 

Très-bien!...  Au  reste,  elle  s'est  toujours  bien  portée...  ma 
femme  a  une  santé  de  fer. 

MARIE. 

Vraiment?...  Elle  est  bien  heureuse! 

HENRI. 

Est-ce  que  vous  souffrez  toujours? 

MAI;IE. 

Mon  Dieu!...  comme  autrefois...  les  nerfs...  Mais  ce  n'est 
rien...  rien  du  tout! 

HENRI. 

Pauvre  amie!...  Oh!  je  puis  vous  parier  ainsi,  puisque  nous 
voilà  frère  et  soeur! 

marie,  /«»  donnant  la  main. 
Que  vous  êtes  bon! 

henri,  «'asseyant  en  face  d'elle,  de  l'autre  coté  du  guéridon. 
Et,  à  ce  titre  de  frère,  j'ai  cent  choses  à  vous  demander. 

marie,  retirant  doucement  sa  main. 
Quoi  donc? 

HENRI. 

Mais...  des  détails  sur  vous...  sur  votre  existence...  sur... 
votre  bonheur...  car  vous  ne  m'avez  encore  rien  dit. 

MARIE. 

Et  que  vous  dirai-je,  mon  Dieu? 

HENRI. 

Ah!  c'est  que  je  me  souviens  de  tout  ce  que  vous  désiriez 
autrefois...  de  tout  ce  que  vous  rêviez! 

MARIE. 

Oh!  des  désirs  et  des  rêves  déjeune  fille! 

HENRI. 

Des  rêves  charmants,  madame!  Vous  rappelez-vous  cette 
chère  allée  de  Meudon,  où  nous  nous  sommes  si  souvent  pro- 
menés avec  votre  mère? 

MARIE. 

Oui. 

HENRI. 

Je  vois  encore  le  petit  bouleau  blanc  où  commençait  le  sen- 
tier qui  ramenait  chez  vousl 

MARIE. 

Oui,  je  me  souviens. 

HENRI. 

Que  c'était  beau!  Quel  silence  il  y  avait  dans  ce  bois!  Quelle 
fraîcheur!  Quel  soleil!  Vous  me  disiez:  C'est  là  qu'il  faudra 
vivre!...  Est-ce  que  votre  nature  est  aussi  belle,  là-bas? 

MARIE. 

Oh!  c'est  tout  différent!...  Et  puis,  à  peine  ai-je  quitté  New- 
York!...  les  affaires  de  mon  mari  ne  lui  permettaient  pas  de 
s'en  éloigner  un  moment. 

HENRI. 

Et  que  faisiez-vous  là. 

MARIE. 

Ce  qu'on  fait  dans  une  grande  ville  :  beaucoup  de  choses,  et 
rien  !  des  visites.  Mais, vous  le  savez,  je  n'aime 
Je  passais  la  soirée  avec  mon  mari...  dans  le  jour,  je  lisais. 

HENRI. 

Seule! 

MARIE. 

Seule  ..  Ne  fallait-il  pas  que  M.  Rémond  fût  toujours  sur  le 
port?...  Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  négo- 
ciant !  Je  suis  sûre  que  vous  ne  quittez  pas  votre  femme,  vous? 

HENRI. 

Elle  est  si  bonne  ! 


MARIE. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit,  m'a-t-oii  dit  ! 

henri,  nèglig&enmi  nt. 

Oui.  vous  savez...  un  de  ces  esprits  brillants  et  légers,  d'où 

le  trait  s'échappe  comme  une  flèche...   une  de  ces  cnmeisa- 

tions  pleines  de  saillies  qui  font  un  bruit  agréable.  —  Elle  est 

charmante. 

marie. 
C'est  si  bon  de  causer  soûls,  ensemble,  au  coin  du  feu,  chez  soi  ! 

HENRI. 

Oui,  vous  comprenez  cela,  vous...  et  vos  soirées  devaient  être 
bien  heureuses. 

MARIE. 

Ne  sont-cepas  les  vôtres? 

HENRi. 

Oh  !  Lucy  aime  beaucoup  le  monde,  et  c'est  en  quoi  vous  ne 
vous  ressemblez  plus. 

MARIE. 

Vraiment. 

HENRI. 

Que  voulez-vous?...  Pour  se  plaire  dans  cetle  demi-solitude, 
dans  ce  tèteà-tète  dont  vous  parlez,  il  faut  une  entière  confor- 
mité de  goûts,  d'humeur,  de  caractère...  Il  faut  porter  en  soi 
cette  richesse  d'idées,  de  sensations,  de  plaisirs,  que  les  esprits 
plus  frivoles  vont  demander  au  monde.  Il  faut  connaître,  comme 
vous,  ce  charme  de  la  méditation  et  du  silence...  comme  vous, 
il  faut  avoir  ce  profond  sentiment  de  la  poésie  et  de  la  nature... 
il  faut  avoir  tout  ce  qu'elle  n'a  pas...  et  tout  ce  que  vous  avez. 

MARIE. 

Oui,  oui...  vous  m'avez  bien  connue! 

henri,  lui  serrant  les  mains. 
Ah!  que  vous  auriez  été  heureuse  et  quel  avenir  se  fût  ou- 
vert devant  nous!...  C'est  vous  qu'il  fallait  à  ma  vie...  c'est 
vous  qui  lui  manquez...  c'est  vous  qui  auriez  été  le  charme  et 
l'enchantement    et  l'inspiration    vivante!...    Marie!...    Chère 
Marie!...  Ah!  (Il  lui  baise  les  mains  avec  transport.) 
marie,  «  part,  comme  sortant  d'un  reve. 
Dieu! 

henri,  la  main  sur  ses  yeux  et  d'une  voix  trés-émice. 
Madame  ! 

MARIE. 

Ah!  (Elle  sort  en  se  cachant  la  tète  dans  ses  mains). 
SCÈNE  XIII. 
HENRI,  puis  TOM  et  MADAME  CLARY. 

HENRI. 

Qu'ai-je  fait!...  (Il  se  lève).  ïom! 

tom,  entrant. 
Monsieur? 

HENRI. 

A  quelle  heure  le  paquebot?  (On  entend  sonner  une  cloche.) 

TOM. 

Voilà  justement  la  cloche  qui  sonne  le  départ. 

HENRI. 

C'est  bien!...  ferme  les  malles...  vite! 

TOM. 

Monsieur  part  pour  l'Angleterre? 

HENRI. 

Oui...  hâte-toi! 

TOM. 

Bien!  (Il  sort.) 

HENRI. 

C'est  une  fatalité!  J'étais  bien  sûr,  moi,  que  tout  n'était  pas 
fini!  quelle  folie  !.. .  quelle  folie!...  (Madame  Oïwrfywrl  del'ap- 
partemmttykh]  vous  voilà,  madame!  Tenez,  payea-VOUS. 

MADAME  CLARY. 

Comment!  vous  partez  aussi,  monsieur?...  Ah  çà,  tous  mes 
voya  j  cuis  m'abandonnent  aujourd'hui  !... 

HENRI. 

Est-ce  que  cette  jeune  dame...? 

MADAME  CLARY. 

Elle  va  partir...  oui,  monsieur. 

HENRI. 

Ah!...  Pardon!...  seriez-vous  assez  bonne  pour  lui  dire  que 
monsieur  de  Villiers  désire  lui  faire  ses  adieux? 

MADAME  CLARY: 

Volontiers,  monsieur.  (Elle  rentre  chez  Marie.) 

HENRI. 

Elle  part!...  (Nouveau  coup  de  cloche.) 

tom,  rentrant  une  valise  à  la  main. 
Allons,  monsieur,  tout  de  suite!  tout  de  suile!...  voilà  la 
cloche  qui  sonne  pour  la  seconde  fois! 

henri.  les  yeux  tournés  vers  l'appartement  de  Marie. 
C'est  bien!...  tout  à  l'heure  ! 

TOM. 

Tout  à  l'heure? 

HENRI. 

Cette  madame  Clary  lie  reviendra  pas  I    (3'  eotlp  de  cloche.) 
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TOM. 

Mais,  monsieur,  vous  n'entendez  donc  pas  la  cloche? 

HENRI. 

Eh!  va-t'en  au  diable!  avec  ta  cloche!  (A  lui-même.)  C'est 
pourtant  bien  simple  à  dire  :  Oui  ou  non  !  Ah! 

gertri.de,  entrant  et  présentant  un  billet  à  Henri. 
Pour  vous,  monsieur. 

HENRI. 

Pour  moi?  (Il  prend  le  billet ,  le  déplie  et  le  lisant  à  part.) 
«  Je  vous  en  supplie...  ne  cherchez  pas  à  me  revoir!...  Ne  me 
revoyez  jamais,  je  vous  en  supplie!...»  (A  Gertrude  d'um  \oi.r 
trés-émue.)  Je...  dites  à  votre  maîtresse...  Non!...  (A  Tom.) 
Viens!...  viens!...  (Il  sort  rapidement;  Tom  le  suit.) 

SCÈNE   XIV. 

GERTRUDE,  puis  MARIE. 

GERTUl'DK. 

Ce  monsieur  n'est  plus  là,  madame. 

marie,  paraissant  sur  le  seuil  de  son  appartement. 
Il  est  parti? 

GERTRUDE. 

Oui,  madame. 

marie,  entrant  en  scène. 
Bien!...  habillez  l'enfant!...  hâtez-vous!... 

GERTRUDE. 

Et  nos  bagages  qui  sont  à  la  douane  ! 

MARIE. 

Voyez  à  arranger  cela!...  dites,  à  madame  Clary  ..  Non...  je 
ne  sais  pas!...  faites  ce  que  vous  voudrez...  mais,  au  nom  du 
ciel,  hâtez-vous  !...  Je  veux  m'en  aller! 

GERTRI.DE. 

Oui,  madame!  (Elle rentre  dans  l'appartement.) 
SCÈNE  XV. 

MARIE,  puis  HENRI. 
marie,  éclatant  en  sanglots  et  tombant  sur  une  chaise. 
Mon  Dieu!  pardonnez-moi,  mon  Dieu!  je  crois  que  je  l'aime 
encore.  (Elle  se  cache  la  tête  entre  ses  mains.  Se  retournant  et 
poussant  un  cri.)  Ah! 

HENRI. 

Eh  bien!  oui...  c'est  moi!  je  ne  suis  pas  parti!  non,  c'est- 
impossible  ! 

marie,  se  levant  avec  effroi. 
Mais  que  voulez-vous  donc  de  moi,  monsieur? 

HENRI. 

Ce  que  je  veux?...  ce  que  je  veux?...  ah  !  vous  me  le  deman- 
dez? Eh  bien,  je  veux  vous  dire  une  fois  que  je  vous  aime.  — 
Car  en  vérité,  c'esttrop  horrible  que  je  m'en  aille  d'ici  sans  vous 
ïvoir  dit  que  je  vous  aimais;  — oui,  je  vous  aime,  entendez- 
vous?...  je  vous  aime  !  je  vous  aime  à  en  mourir! 
marie. 

Henri!...  Monsieur...  je  vous  en  conjure...  non,  ne  dites  pas 
cela!...  non!...  non!  ne  le  dites  pas! 

HENRI. 

Et  j'ai  pu  croire  un  moment  que  c'était  de  l'amitié!  et  j'ai  pu 
vous  le  dire.. .là  ..  tout  à  l'heure!...  de  l'amitié!...  pour  vous!... 
moi!...  de  l'amitié! 

marie,  arec  désespoir. 

Ah!  pourquoi  m'avez-vous  vue? 

HENRI. 

Et  l'amour  est  pour  l'autre,  n'est-ce  pas?...  car  il  vous  aime 
aussi,  lui!...  il  a  le  droit  de  vous  le  dire.—  Eh  bien,  non  !  ce  ne 
sera  pas!...  je  vous  aimais  avant  lui  !...  je  vous  aime  plus  que 
lui!...  entendez-vous?...  c'est  moi  qui  vous  aime! 

MARIE. 

Henri!...  je  vous  le  demande  en  grâce,  écoutez-moi!  voyons, 
asseyez- vous...  vous  avez  la  tète  perdue!  (Elle  le  fait  asseoir.) 
Mais  songez  donc,  c'est  insensé  ce  que  vous  me  dites!  est-ce 
.ju'on  peut  revenir  sur  le  passé?  est-ce  que  vous  ferez  que  je 
n'aie  pas  été  sa  femme?  Oui,  sa  femme!..  Et  c'est  ce  titre-là  qui 
me  défend  contre  vous!.,  car  enfin,  qu'espérez-vous?  que  je 
tromperai  mon  mari?  mais  je  lui  dois  tout,  monsieur;  mais  je 
suis  son  bonheur,  sa  religion,  sa  vie!.,  mais  je  n'ai  pas  le  droit 
de  jeter  le  désespoir  et  la  honte  dans  une  maison  dont  je  suis 
L'âme!..  Mais  je  n'ai  pas  accepté  le  nom  d'un  honnête  homme 
pour  le  déshonorer,  monsieur!  mais  je  veux  rester  honnête 
femme,  moi! 

henbi,  se  levant. 

Ah!  tenez!  je  le  hais  votre  mari!  Pour  Dieu!  ne  me  parlez- 
plus  de  lui!  Je  le  hais! 

marie. 

Mon  Dieu!  (Elle  se  lève.)  Et  votre  femme,  la  haïssez-vous 
aussi?  quand  vous  l'avez  prise  à  sa  mère,  fa  pauvre  enfant! 
vous  n'avez  donc  pas  juré  de  la  rendre  heureuse,  dites?.,  c'était 
donc  poui  -l'abandonner  que  vous  la  voliez  à  sa  mère!  mais  elle 
vous  aime,  monsieur,  vous  me  l'avez  dit!..  Elle  vous  aime  ! 


HENRI. 

Elle?...  Lucy!...  Est-ce  qu'elle  peut  nv'aimer?  Est-ce  qu'elle 
sait  aimer...  Non...  écoute...  c'est  un  mauvais  rêve  que  nous 
avons  fait  tous  les  deux!...  ces  six  ans  n'ont  pas  été!...  jamais!... 
jamais!...  Puisque  je  t'ai  retrouvée,  ce  n'est  pas  pour  te  perdre!... 
Non!  non,  je  ne  le  veux  pas.  (Il  la  presse  dans  ses  bras.) 
marie. 

Henri!...  Henri!...  grâce!... 

HENRI. 

Nous  irons  au  bout  du  monde...  je  ne  sais  pas  où...  mais 
viens!...  Maintenant,  vois-tu...  vivre  sans  toi,  c'est  impossible! 
nous  serons  heureux,  va!...  viens!  viens! 

marie,  s'arrachant  de  ses  bras. 

Non!  jamais  ! 

HENRI. 

Mais  tu  veux  donc  que  je  me  tue! 

MARIE. 

Ah!  malheureuse! 

HENRI. 

Toi,  partie...  je  me  tue! 

MARIE. 

Eh  bien,  c'est  lâche!...  entendez-'.ous?...  c'est  lâche! 

HENRI. 

Ah  !  tu  ne  m'as  jamais  aimé  ! 

marie,  avec  éclat. 
Moi!... 

henri. 
Que  dis-tu?... 

marie. 
Je  ne  l'ai  jamais  aimé!... 

HENRI. 

Ah  !  Marie  !  Marie  ! 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  GERTRUDE,  PAUL,  puis  TOM.  (Gertrude  amène 

Paul  par  la  main.  ) 

marie,  apercevant  Paul. 

Ah!  c'est  mon  enfant,  monsieur,  c'est  l'enfant  de  mon  mari! 

henri,  à  demi-voix. 
Oui!  c'est  Dieu  qui  vous  sauve!  Moi,  je  suis  perdu.  Adieu!.. . 

marie,  l'arrêtant  par  la  main. 
Henri  ! 

HENRI. 

A  quoi  bon  vivre?  Est-ce  qu'on  m'aime,  moi? 

MARIE. 

Mon  Dieu!  (Uenri  ouvre  la  porte  du,  fond  et  trouve  Tom.) 

TOM. 

Monsieur...  c'est  la  lettre  de  ce  matin...  j'avais  oublié... 

HENRI. 

La  lettre? 

TOM. 

De  madame...  Monsieur  ne  se  rappelle  donc  pas? 
marie,  ouvrant  lentement  la  lettre  et  lisant  à  demi-voix. 

v  Cher  bien-aimé,  ma  mère  est  en  convalescence;  arrive 
»  bien  vite!  bien  vite  !  elle  sera  si  contente  de  te  voir!...  Nous 
»  avons  été  bien  inquiètes,  va...  Enfin,  tout  est  tini!...  quelle 
»  joie!..  Je  me  sens  toute  heureuse;  il  ne  me  manque  plus  que 
»  toi,  mon  ami!..  Je  m'ennuie  tant  de  ne  pas  te  voir!  Deux 
»  mois!  Deux  grands  mois,  séparés!  As-tu  songea  cela?...  Il 
»  me  semble  que  je  n'aurais  jamais  eu  tant  de  courage!...  Tu 
»  me  parles  de  tes  affaires...  Oh!  le  vilain  mot:  les  affaires!.. 
»  Est-ce  que  cela  me  regarde?  Non,  pardonne-moi,  je  suis 
»  déraisonnable;  mais  je  t'aime  tant!  Adieu,  cher  bien-aimé, 
»  l'heure  me  presse  et  je  ne  puis  t'en  écrire  davantage;  j'avais 
»  pourtant  cent  choses  à  te  dire...  je  ne  sais  plus  quoi. ..Adieu! 

»  Mille  bons  baisers  pour  toi,  là!  au  bas  de  la  page.    Lucy.  » 

HENRI. 

Ah! 

marie,  en  présentant  la  lettre  à  Henri. 
Vous  voyez  bien  qu'on  vous  aime!... 

henri,  prenant  la  lettre  et  la  portant  à  ses  lèvres. 
Ah! 

marie,  (i  part. 
Sauvé  !  / 

HENRI. 

Oui,  sauvé.  Adieu,  madame  ! 

MARIE. 

Adieu  !  (Us  s'éloignent  l'un  de  l'autre.) 
henri,  se  rapprochant  de  Paul,  qu'il  embrasse  tendrement. 
Cher  enfant! 

henri  et  marie,  ensemble  en  s'éloignant  de  nouveau 
Adieu! 


FIN. 
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COMÉDIE  EN  CINQ)  ACTES,  EN  PROSE 


LEON  GOZLÂN 


Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre-Français,  par  les  comédiens  ordinaires  de  l'Empereur,  le  31  août  1855. 


l»STBinilTIO,f   DE    LA  PIECE. 


LE  DUC  DE  BOURBON,  prince  de  ('.onde, 
LE  TELL1ER.    5mtcd'Esltve;,rapitainede  dr 
STANISLAS    roi  de  Pologne  (44  ans), 
;Tl  RMFfc,,     omesliquc  de  Stanislas, 
LE  CHEVALIER  EISTACHE, 
UN  SECRÉTAIRE  du  duc  de  Bourbon. 
LORRAIN*,  valet  de  chambre, 
UN  VALET, 


MM.  LEROUX. 
DELAUNAY. 
GEFFROY. 
MONROSE. 
SAINT-GERMAIN. 
I'ON'TA. 
CASTEL. 
TKONCHET. 


UN  DOMESTIQUE, 

M"'  DE  PRIE, 

M'i«  DE  VERMANDOIS,  sœur  du  duc 

MARIE  LECKZINSKA,  fille  de  Stani 

GEBTRUDE,  serrante  de  Stanislas, 

SŒUR  MODESTE, 

SŒUR  BRIGITTE, 

SŒUR  NOUVELLE, 


M  A  SOI  ILLIER. 
'Augcstinu  BROHAN. 
FAVART. 
Emilie   DUBOIS. 
LAMBQUIN. 
SAVARV. 
VALÉRIE. 
MARCUS. 


Le  premier  acte  se  passe  en  Lorraine.  —  Le  deuxième  acte,  à  Versailles,  dans  le  château.  —  Le  troisième  acte,  dans  le  couvent  de  Fonte 
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ACTE  PREMIER 


Salle  d'un  vieux  château,  près  de  Wissembourg.  Porte  au  fond,  et  porte  latérale 
à  gauche;  fenêtre  adroite.  Au  fond,  à  gauche,  un  vieux  buffet;  sur  le  devant, 
une  table  sur  laquelle  brûle  une  lampe;  un  vieux  fauteuil  est  auprès  de  la 
table;  à  droite,  un  dévidoir  sur  son  pied. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

G  ERTRUDE,  «eule,  assise  à  droite  auprès  du  dévidoir. 

Comme  il  fait  froid  ce  soir  !  Il  doit  y  avoir  bien  de  la  neige  sui- 
tes toits  de  ce  vieux  château!...  Les  grues  sauvages  crient  au- 
tour des  girouettes...  mauvais  signe!  Travaillons  pour  nous 
échauffer,  travaillons!  (Elle  dévide  du  m,  combauaui  k  sommeil.)  Qui 
va  là  ? 

SCÈNE   II. 
LE  TELLIER,  GERTRUDE. 

LE  TELLIER,  qui  est  eutré  parle  fond,  avec  précaution. 

C'est  moi,  Gertrude. 


GEKTRUHE. 

Ah!  c'est  vous,  mon  jeune  capitaine? 

LE  TELLIER. 

Quoi  de  nouveau  ? 

GERTRUDE. 

Rien  de  nouveau,  rien. 

LE  TELLIER. 

Et  Sturmer? 

GERTRUDE. 

11  n'est  pas  encore  revenu.  Et  pourtant  il  est  parti  depuis  ce 
matin  pour  Wissembourg.  Il  est  vrai  que  les  chemins  sont  si 
mauvais...  si  mauvais  !... 

LE  TELLIER  ,  pensif. 

J'ai  peur  qu'il  n'en  soit  de  cette  dernière  tentative  comme  des 
autres,  ma  pauvre  Gertrude  ! 

GERTRUDE,  se  levant. 

Une  dites-vous,  monsieur  le  comte  ?  Mais  alors,  ce  n'est  plus 
la  gène  pour  mou  pauvre  maître...  c'est  la  misère. 
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LE  TELLIER. 

Et  la  misère  dans  l'exil  ;  car  ton  maître,  tu  le  sais,  n'a  pas  le 
droit  de  sortir  de  l'Alsace,  de  s'éloigner  de  plus  d'une  lieue  de 
cet  antique  château.  Lui  !  un  roi  !  lui,  Stanislas  premier  ! 

CERTRLDE. 

Oui,  un  roi!...  mais  ne  parlons  pas  trop  haut.  11  ne  veut  pas 
qu'on  rappelle  ce  qu'il  a  été...  Vous  le  savez  bien. 

LE  TELLIER. 

Oui...  noble  caractère  !  Plus  grand  peut-être  dans  l'exil  que 
sur  le  trône  de  Pologne. 

GERTRUDE. 

Et  sa  fille  !  sa  fille  !  —  Est-il  vrai,  monsieur  le  comte,  que  la 
chère  enfant,  pour  alléger  la  posiiimi  de  son  père,  pour  n'être 
plus  à  sa  charge,  est  décidée  à  se  taire  religieuse,  si?... 

LE  TELLIER. 

Ne  dis  pas  cela,  Gertrude!  —  Mais  ,  voyons,  si  la  Fiance, 
âpre-  avoir  donné  une  hospitalité  généreuse  au  roi  de -Pologne 
détrôné,  ne  veut  pius  venir  à  son  aide,  >i  la  politique  délend 
désormais  de  le  secourir,  ses  amis,  du  moins... 

GERTRUDE,  i.oniciuement. 

Ses  amis  !... 

LE  TELLIER. 

Et  puis,  je  connais  sa  délicatesse...  je  sais  combien  il  est  dif- 
ficile de  lui  faire  accepter... 

GERTRUDE  ,  écoutant. 
Chut  !  (Elle  Ta  vers  la  poru  .le  gauche.) 

LE  TELLIER,  écoutant  auMi. 

Oui,  des  pas... 

GERTRUDE. 

C'est  Marie  ! 

LE  TELLIER. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  surprenne  avec  toi...  et  garde-toi 
surtout  de  diie  que  je  suis  venu  ! 

GERTRUDE. 

Soyez  sans  crainte.  Mais  est-ce  que?... 

le  ;ellier. 
Je  reviendrai. 

GERTRUDE. 

Revenez.  Quand  vous  êtes  ici,  tout  le  monde  est  plus  content. 
Oh  !  oui,  revenez. 

LE  TELLIER. 

Plus  tard.  A  revoir,  Gertrude.  (eu  s'en  allant.)  Pauvre  Marie  ! 

'  SCÈNE  III. 

MARIE,     GERTRUDE. 

M  II  RIE,  mirant  par  la  gauche. 

Avec  qui  parlais-tu  ? 

GERTRUDE,  qui  allait  r.-  rendre  sa  place  à  droite. 

Je  ne  parlais  pas,  mademoiselle. 

MARIE. 

J'ai  bien  entendu. 

GERTRUDE. 

Peut-être  bien  !  Je  parlais  seule...  je  me  disais  que  mon  mari 
était  bien  longtemps  a  revenir  de  la  ville. 

MARIE. 

S'il  lui  était  arrivé  !...  11  y  a  trois  lieues  d'ici  à  Wissembourg, 
et  cette  grande  foret  à  traverser,  on  la  dit  si  dangereuse  ! 

GERTR  UDE. 

Pourquoi  craindre  pour  lui,  mademoiselle?  Stunner  est  ré- 
solu, coutag'ux...  un  vieux  soldat!  D'ailleurs,  c'est  aujourd'hui 
joui'  de  marché  et  la  route  est  ties-fréquentee. 

MARIE. 

Espérons  ! 

GERTRUDE. 

L'argent  qu'il  rapportera  sera  le  bienvenu...  Car,  lui  aussi, 
se  fait  bien  attendre. 

MARIE. 

Gertrude,  il  ne  faut  pas  dire  de  ces  choses-là  devant  mon  père: 
tu  sais  l'inquiétude  que  cela  Ira  cause.  —  Ainsi,  tu  n'as  pas  vu 
monsieur  Le  i'elliei  ? 

GERTRUDE. 

Non,  mademoiselle,  non  ! 

MARIE. 

C'est  bien  étonnant...  car  il  m'avait  semblé...  (on  entomi  au  fond 

la  voiide  Slaniilat.)  Ah!  IBOn  pèl'C... 

SCÈNE  IV. 

MARIE,  STANISLAS  ,  GERTRUDE. 

STA  Kl.  LAS. 

C'est  très-mal.  Gertrude,  c'est  ires-n.al!  Vous  ne  faites  rien, 
mais  i  ien  de  ce  qnc  je  vous  dis.  .Ne  vous  ai-je  pas  ont. nui'  d'a- 
cheter un  arrosoir,  trois  lié  lies,  et  un  râteau  pour  rempj  icer 

celui  qui  s'est  brisé  l'autre  jour  ?  h  pas«c  a  droite.) 

GBBl  RUDE. 

Mais... 


STANISLAS,   tout  en  marchant. 

Du  buis  pour  garnir  les  plates-bandes  ? 

CERTRUDE. 

Mais,  pou-  acheter,  il  faut... 

MARIE,  lias  à  Gertrude. 

Prends  garde  ! 

STANISLAS,  en  marchant. 

I  les  graines  pour  les  semer  après  la  fonte  des  neiges?  Des  ar- 
bustes dont  |'ai  le  plus  grand  besoin  ?  (n  passe  à  gauche.)  En  vérité, 
vous  êtes  d'une  négligence,  d'un  oubli,  d'une  paresse!...  Ache- 
tez donc,  quand  je  vous  dis... 

GERTRUDE  ,  avec  ménagement. 

Mais  encore  une  fois,  pour  acheter...  pour  acheter,  il  faut 
de... 

MARIE  ,  bas  à  Gertrude. 

Tais-toi  ! 

STANISLAS. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  allons  !  c'est  moi  qui  me  charge  de  ces 
emplettes...  voilà!  Dès  que  ma  pension  sera  arrivée,  j'irai  moi- 
même... 

(11  s'assie  1  sur  le  fauteuil  à  gauche.) 
GERTRUDE,  a  part. 

Sa  pension!... 

(Elle  se  remet  à  son  dévidoir.) 
MARIE,  s'approchant  de  Slauislas. 

Mais,  mon  père... 

STANISLAS. 

Toi,  non  plus,  Marie,  tu  ne  fais  rien  de  ce  que  je  te  dis,  et  je 
Vois  que  je  serai  forcé  d'acheter  aussi  tes  robes,  puisque  tu 
t'obstines,  malgré  mes  ordres,  à  en  porter  d'aussi  vieilles, 
d'aussi  fanées  q-..e  celle-là. 

MARIE. 

Mais,  mon  père, cette  robe  n'est  pas  vieille, elle  n'est  pas  fanée. 

S  1  W1SLAS. 

II  n'y  a  que  deux  ans  que  tu  la  portes. 

MARIE. 

Un  an,  s'il  vous  plait  ! 

STANISLAS. 

Voilà  trois  hivers  que  je  te  la  vois. 

MAR1F. 

Deux  seulement. 

STANISLAS. 

Donc,  il  y  a  deux  ans  que  tu  l'as...  à  nmins  qu'il  n'y  ait  pas 
un  hiver  chaque  année.  Je  commencerai  mes  achats"  par  tes 
robes,  car  avec  ma  pension... 

GERTRUDE,  à  part. 

Toujours  sa  pension! 

MARIE. 

Je  vous  en  prie,  mon  père,  ne  vous  mettez  pas  en  dépenses 
pour  des  frivolités. 

STANISLAS. 

Pour  des  frivolités!...  Mais  je  veux  que  tu  sois  jolie...  fort 
jolie... 

MARIE,  s'asseyanl  aux  pieds  d.-  Stanislas. 

Votre  fille  ne  l'est-elle  pas  assez  pour  vous? 

STANISLAS. 

Non! 

MARIE. 

Mais  cependant... 

STANISLAS. 

Non,  te  dis-je  I 

MARIE. 

D'ailleurs,  si  je  suis  forcée  de  me  retirer  bientôt  dans  uu 
couvent... 

STANISLAS. 

Le  ci  uvent!  le  couvent!  Mais  rien  ne  nous  oblige  encore  à 
pi  user  séi  ieusemént  a  cette  dure  déterminatiou. 

M  A  11  I E. 

J'y  pense  sans  cesse,  moi. 

STANISLAS. 

Tu  as  tort. 

GERTRUDE,  à  part. 

Tort! 

MARIE. 

L'avenir... 

STANISLAS. 

Il  sera  beau. 

GERTRUDE,  s'avançanl  un  peu. 

U  s'annonce  cependant  sous  un  jour  bien  sombre. 
BTAN1SLAS,  *c  levant  ot  panant   an  milieu. 

Tant  mieux!  je  n'ai  jamais  gagné  de  bataille  sans  commen- 
cer par  être  lutin  Tic  ns,  au  siège  de  Dantzick.  —  une  furieuse 
journée!— je  peids  le  madn  deux  régiments  des  gardes  ;  noua 
sommes  écrasés,  on  nous  croit  anéantis...  Le  soir  j  entrai  victo- 
rieux dons  la  ville  à  côté  de  Charles  XII.  Quelques  jours  après, 
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à  peine  installé  dans  Varsovie*- j'en  suis  chassé  par  le  roi  Au- 
guste... que  je  chasse  à  mon  tour  à  coups  de  canon. 

MARIE,  se  levant  et  venaol  à  Stanislas. 

Oui,  une  grande  journée,  un  beau  sou\enir,  mon  père! 

STAN'SLAS. 

Silence  donc,  ma  tille,  aux  pressentiments! 

MARIE. 

Oui,  mon  père...  Mais  pourtant  il  faut  prévoir... 

STANISLAS. 

Je  vais  me  fâcher. 

SCÈNE  V. 
LE  TELL1ER,  STANISLAS.  MARIE,  GERTRUDE. 

LE   TELLIER,   sur  le  seuil  de  la  po.tedu  fond. 

Des  discussions  de  famille  ! 

STANISLAS. 

Monsieur  le  Tellier.  (u  »a  à  lui.) 

GERTRUDE.      . 

C'est  lui  ! 

LE   TELLIER. 

Je  me  retire;  je  craindrais... 

STANISLAS. 

Restez,  au  contraire,  restez!  et  soyez  notre  juge,  capitaine. 
N'est-il  pas  vrai  que  la  toilette  est  indispensable  aux  jeunes 
filles,  et  surtout  aux  jeunes  fiancées? 

LE    TELLIER,  timidement  ;  il  a  déposé  son  manteau  et  s»iu  chapeau  au   fond, 
à  gauche. 

Mon  opinion  là-dessus... 

STANISLAS. 

Ah  !  vous  hésitez?  Bon!  vous  allez  lui  dire  aussi  que  la  sim- 
plicilé,  que  la  grâce,  que  la  jeunesse,  que  dix-huit  ans  suffi- 
sent... Flatteur!  Allons,  e  ne  veux  pas  savoir  votre  opinion  .. 
vous  la  trouverez  toujours  parfaite, accomplie.  — Voyons,  est-ce 
décidément  aujourd'hui  que  vous  nous  quittez,  que  vous  par- 
tez pour  Versailles? 

LE  TELLIER. 

Si  j'osais  dire  à  votre... 

STANISLAS,  l'interrooipant. 

Assez!  Je  sais  ce  que  je  suis,  et  mieux  encore,  ce  que  je  ne 
suis  plus  Pas  de  titre,  je  vous  en  prie!  je  suis  monsieur,  tout 
court,  jusqu'à  ce  que  je  sois  votre  père. 

LE   TELLIER. 

Si,  toutefois,  on  le  veut  bien  à  Versailles. 

MARIE. 

Craindriez-vous  encore  ? 

LE   TI-.LLIER. 

Il  faut  toujours  craindre  ceux  de  qui  l'on  dépend. 

B  T  A  M  s  L  A  s. 

Puisque  monsieur  de  Bourbon  protège  les  jeunes  officiers,  et 
qu'il  est  devenu  aujourd'hui,  par  U  mort  du  duc  d'Orléans,  le 
premier  ministre  de  Sa  Majesté,  nous  avons  tout  lieu  d'-eapéler 
que  voire  mariage  avec  ma  clieie  Marie  n'éprouvera  plus  ni 
résistance  ni  retardement. 

LE  TELLIER. 

Je  suis  personnellement,  je  l'avoue,  peu  connu  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourbon;  et  s  il  faut  tout  vous  dire,  je  lui  ai 
écrit,  il  y  a  un  mois,  au  sujet  de  notre  mariage... 

MaRIE. 

Eh  bien» 

LE  TELLIBR. 

Il  ne  m'a  pas  répondu. 

STANISLAS. 

Ceci,  mes  enfants,  ne  laisse  pressentir  aucune  mauvaise  dis- 

Posilion  de  sa  part.   Lin   ministre  a  tant  d 'affaires!  Celles  de 
Europe  passent  avant  votre  mariage. 

LE   TELLIER. 

Et  l'on  sait,  d'ailleurs,  que  monsieur  de  Bourbon,  très-vio- 
lent en  apparence,  tres-luble  au  fond,  se  laisse  aveuglément 
conduire  par  madame  de  Prie. 

MARIE. 

Quelle  est  donc  cette  marquise  de  Prie,  dont  je  vous  entends 
si  souvent  pu  1er? 

GERTRUDE,  l'approchant. 

Je  ne  serais  pas  fâchée  non  plus  de  savoir... 

LE  TELLIER,   gM  dan»  su  répoutr. 

C'est...  c'est... 

STANISLAS. 

Ah  !  mon  Dieu!  c'est...  c'est  tout  simplement  le  premier  mi- 
nistre du  premier  ministre) 

MARIE. 

Ah!  —  N'est-ce  pas  à  l'oCWMCB  d'un  propos  tenu  sur  elle  que 
deux  jeunes  officiers  de  notre  garnison  de  Wisseiubouig  se  bal- 
tiient  à  l'epée  et  que  l'un  d'eux  fut  assez  grièvement  blessé  à 
la  poitrine? 


LE   TELLIER,  f*rt  embarrasse^ 

Oui...  je  présume...  il  me  semble... 

MARIE. 

Le  nom  de  madame  de  Prie  fut  alors  prononcé.  Je  voulais 
vous  demander  quelques  détails;  mais  vous  fûtes  obligé  de 
vous  absenter  pendant  quinze  jours. 

LE   TELLIER. 

Précisément...  c'est  cette  madame  de  Prie.  Un  ofûcierl'avait 
insultée,  un  autre  officier  prit  sa  détense  :  cela  arrive  tous  les 
jours. 

STANISLAS,  à  part,  eu  regaidant  le  Tellier. 

11  est  bien  embarrassé  !..  Est-ce  que  cette  madame  de 
Prie?... 

LE   TELLIER. 

Je  vous  le  répète,  je  ne  connais  pas  du  tout  madame  de  Prie. 
Mais,  vous  venez  de  le  dire,  on  veut  bien  se  rappeler  mainte- 
nant les  anciens  services  rendus,  et  ceux  de  mes  aïeux  sont 
écrits  partout  :  oui,  peut-êlre,  ainsi  que  vous  le  pensez,  n'éprou- 
verai-jê  plus  d'obstacle  à  munir  comme  mon  cœur  le  désire  Du 
reste,  dans  dix  jours  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir.  Je  sau- 
rai si  j'ai  été  enfin  assez  heureux  pour  obtenir  ee  titre  qui  me 
placera  à  un  rang  plus  élevé  que  celui  que  j'ai,  au  rang  que 
mérite  celle  qui  veut  bien  s  unir  i  moi...  quoiqu'il  sera  toujours 
bien  éloigné  du  rang  suprême  auquel... 

STANISLAS. 

Encore  une  fois,  laissons  les  rangs.  Vous  avez  la  première 
place  dans  mon  cœur  pour  avoir  versé  votre  sang  à  côté  de 
moi,  en  défendant  ma  vie,  à  la  tète  de  cette  brave  légion  Iran- 
çaise  venue  en  Pologne...  armée  trop  peu  nombreuse  pour  vain- 
cre, trop  brave  pour  ne  pas  laisser  un  nom  gloiieux  dans  l'his- 
toire des  grands  dévouements.  Enfin,  dans  dix  jours... 

LE  TELLIER. 

Je  serai  à  Versailles. 

«ARIE. 

Vous  devriez  déjà  y  être,  monsieur. 

STANISLAS. 

Très-bit  n! 

MARIE. 

En  vérité ,  vous  semblez  mettre  bien  peu  d'empressement  à 

faire  ce  voyage. 

LE    TELLIER. 

Ce  reproche  1 

MARIE. 

Voyez!  vous  deviez  partir  il  y  a  huit  jours;  puis  c'était 
avant-hier,  puis  hier...  et  aujourd'hui  vous  n'êtes  pas  encore 
parti. 

LE   TELLIER. 

C'est  vous  qui  vous  étonnez  de  ce  que  je  ne  sois  pas  encore 
parti  ! 

MARIE. 

Mais,  oui...  moi-même...  moi  plus  que  tout  autre.  Qui  peut 
vous  retenir? 

STANISLAS. 

Elle  a  raison  ;  qui  peut  vous  retenir? 

GERTRUDE,  a   part. 

Je  le  sais  bien,  moi! 

LE    TELLIER. 

Qui?...  mais  vous!  vous  deux. 

MARIE. 

Mais  puisque  de  votre  voyage  à  Versailles  dépend  notre  bon- 
heur à  tous... 

LE  TELLIER. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  quitter  tant  d'affections  à  la  fois. 

STANISLAS. 

Ne  vous  attendent-elles  pas  au  retour? 

LE    TELLIER. 

Au  retour!...  Mais  si  je  ne  réussis  pas? 

MARIE,  à  elle-mènw. 

C'est  aussi  sa  pensée! 

LE   TELLIER. 

Et  voilà  la  cause  de  ma  tristesse,  de  mes  hésitations  à  vous 
quitter.  Oh  !  la  pensée ,  Marie .  que  si  je  n'obtiens  pas  ce  que  je 
vais  chercher  à  Versailles  vous  ne  sortirez  pins  du  couvent  de 
Fonlevraut,où  vous  allez  attendre  le  résultat  de  ma  démarche... 

MARIE. 

C'est  un  noble  asile! 

LF    TELLIER. 

Le  voile!...  les  voeux  éternels!... 

STANISLAS. 

On  ne  fait  pas  tout  de  suite  des  »œux  éternels  à  Fontevraut... 
on  a  du  temps  pour  se  décider.  Mai  ie  réfléchira. 

LE   TELLIER. 

Elle  n'en  sera  pas  moins  perdue  pour  moi. 

GERTRUDE. 

Pour  nous  tous,  chère  entant  ! 
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STANISLAS. 

Allons,  allons,  pas  de  ces  désespoirs  que  rien  ne  justifie  en- 
core !  Trois  jours  après  votre  départ,  —  si  jamais  il  a  lieu,  — 
Marie,  accompagnée  de  notre  bonne  Gertrude ,  puisque  je  ne 
puis  l'accompagner  moi-même,  partira  pour  Fontevraut.  Fon- 
tevraut,  cet  asile  des  filles  nobles,  à  la  tête  desquelles  brille, 
comme  vous  le  savez,  une  auguste  princesse,  la  première  cha- 
noinesse  de  France,  mademoiselle  de  Vermandois,  la  sœur  même 
de  monsieur  le  prince  de  Coudé  ;  et  là,  mon  jeune  capitaine, 
Marie  vous  attendra  sans  découragement.  Comment  !  c'est  moi 
qui  suis  réduit  à  vous  apprendre  a  ne  pas  douter  de  la  desti- 
née, moi?...  Ah  ça,  êtes-vous  venu  ce  soir  uniquement  pour 
nous  attrister  ? 

LE   TELL1ER. 

Je  viens  vous  l'aire  mes  adieux. 

MARIE. 

Est-ce  bien  vrai? 

LE   TELLIER. 

Bien  vrai  ! 

STANISLAS. 

C'est  fort  heureux!  Je  n'y  crois  pas  encore. 

LE    TELLIER. 

Regardez-moi,  et  vous  y  croirez! 

UN    DOMESTIQUE,  à  la   porte  du  foml. 

Quand  monsieur  le  comte  voudra  monter  à  cheval... 

LE    TELLIER. 
A  l'instant,    (le   domestique  sort.  A  Stanislas.)   VOUS  VOyeZ  !    (a   part.) 

Les  laisser  seuls  sans  appui,  sans  ressources... 

STANISLAS. 

Adieu,  Le  Tellier!...  Dans  mes  bras!... 

LE  TELLIER,  après  avoir  embrassé  Stanislas. 

Adieu...  Marie,  adieu! 

STANISLAS. 
EmbraSSez-la.  (il  gagne  à  gauclie.) 

GERTRUDE,  à  part. 

Avec  quoi  vivront-ils  jusqu'à  son  retour? 

(Elle  remonte  au  fond.  —  Le  Tellier  embrasse  Marie  au  front;  celle-ci,  dans  son 
émotion,  laisse  tomber  son  mouchoir  qu'elle  tenait  à  la  main  ;  Le  Tellier  le  ra- 
masse; Marie  veut  le  reprendre,  mais  elle  le  lui  laisse  sur  un  geste  de  sup- 
plication qu'il  lui  fait;  Le  Tellier  le  place  aussitôt  sur  son  cœur.  Stanislas  ni 
r.ertrude  n'ont  rien  vu.) 

STANISLAS,  qui  s'était  détourné  pour  essuyer  une  larme. 

Maintenant,  mon  jeune  capitaine,  le  pied  à  l'étrier  et  piquez 
des  deux! 

LE  TELLIER. 

Mon  père!...  Marie!... 

STANISLAS,  l'éloignant. 

En  route!...  Bon  voyage...  et  bon  retour! 

LE  TELLIER. 

Oui,  bon  retour  ! 

(Il  sort;  Gertrude  le  suit,  emportant  son  manteau  et  son  chapeau.) 

SCÈNE    VI. 

STANISLAS,  MARIE. 

STANISLAS,  regardant  t'éloigner  Le  Tellier. 

Brave  garçon  ! 

MARIE,  qui  est  allée  vivement  à  la  fenêtre,  à  droite. 

11  monte  à  cheval  !...  il  part!...  il  est  parti  ! 

STANISLAS. 

Avant  minuit,  il  sera  à  Wissembourg. 

MARIE,  quittant  la  fenêtre. 

Croyez-vous?  Les  chemins  sont  si  affreux  ! 

STANISLAS. 

Bah!  le  comte  a  un  bon  cheval. 

MARIE. 

Mais,  la  nuit,  cette  forêt  à  traverser... 

STANISLAS. 

Il  est  armé...  et  puis,  il  est  courageux! 

MARIE. 

Sans  doute;  mais  je  crains... 

STANISLAS. 

Voyons,  tu  voulais  tout  à  l'heure  qu'il  fût  bien  loin,  et  main- 
tenant tu  voudrais  peut-être  qu'il  fût  déjà  de  retour!...  (on  en- 
tend wnoer  ouïe  heures.)  —  Onze  heures!...  et  Sturmer  ne  revient 
pas!...  Après  cela,  le  gouverneur  de  la  province,  chez  qui  il  est 
allé  toucher  ma  pension,  n'est  pas  toujours  chez  lui...  S'il  a  été 
obligé  de  l'attendre!...  Pourvu  qu'il  nous  rapporte  cet  ar- 
gent! 

MARI  E. 

Le  dernier  quartier  ne  nous  a  pas  été  payé. 

STANISLAS.. 

Ni  l'avant-dernier  non  plus...  Si  nous  soupions?...  Soupons, 
mon  enfant. 

(Il  va  ouvrir  Tarmoire  du  fond,  dans  laquell do  voit  que  quelque*  rares 

assiette-  ride 


MARIE,  qui    l'i 


bruit,    le    retenant   par    le    hras,  quand    il 


Vous  qui  avez  fait  la  guerre,  vous  qui  en  connaissez  les  pins 
dures  privations,  mon  bon  père,  comment  fait-on  quand  le  pain 
vient  à  manquer? 

STANISLAS,  étonné  de  la  question. 

Comment  on  fait  ?...  On  a  attendu  deux  jours...  on  attend  un 
troisième... 

MARIE. 

Et  puis?... 

STANISLAS,  ému. 

Et  puis...  et  puis...  Parlons  encore  de  ton  mariage,  (n  va  s'as- 
seoir dans  le  fauteuil  à  gauche  ;    Marie  s'assied    auprès  de    lui.)    Si  j'étais...  Ce 

que  je  ne  suis  plus...  j'aurais  mis  mon  orgueil  de  père,  je  l'a- 
voue, à  t'unir  a  quelque  prince,  mon  voisin  ou  mon  allié.  Je 
n'ai  plus  de  couronne,  je  ne  suis  plus  qu'un  exilé,  je  n'ai  donc 
plus  d'autre  ambition  que  ton  bonheur.  Marie,  réponds-moi  avec 
franchise  :  Ne  regretteras-tu  jamais,  si  tu  épouses  monsieur  Le 
Tellier,  de  t'être  mésalliée?...  d'être  descendue  jusqu'à  lui  ! 

MARIE. 

Descendue?...  Oh!  jamais!  jamais! 

STANISLAS. 

Quand  tu  verras  des  duchesses  prendre  le  pas  sur  toi?... 

MARIE. 

Je  me  dirai  :  11  m'aime  bien,  et  je  n'envie  le  sort  d'aucune 
femme  sur  la  terre  ! 

STANISLAS. 

Et  quand  la  reine  entrera  sans  même  te  regarder? 

MARIE,  se  levant. 

Laissons  les  reines,  je  vous  prie  !  Vous  me  faites,  je  ne  sais 
pourquoi... 

STANISLAS. 

Oui,  je  te  fais  Iieaucoup  plus  ambitieuse  que  tu  n'es,  que  tu 
ne  seras  jamais,  toi  qui  m'as  raccommodé  encore  hier  ce  bon 
gros  vêtement  avec  lequel  j'ai  si  chaud.  Mais,  en  vérité,  tu  tra- 
vailles comme  un  ange,  ma  bonne  Marie  ! 

MARIE. 

Et  vous  verrez  bientôt  comme  je  brode.  (Elle  va  au  fond  a  gauche, 
ou  se  trouve  un  habit  sur  une  chaise.)  Regardez  cet  habit  de  velours...  cet 
habit  que  vous  mettrez  dimanche  pour  aller  aux  offices  de  la 
cathédrale...  Les  parements  ne  sont  pas  en  bien  bon  état...  11 
sera  comme  neuf  dimanche. 

(Elle  revient  près  de  son  père.) 
STANISLAS.. 

Chère  enfant! 

MARIE. 

Et  puis,  je  veux  que  vous  soyez  beau,  mon  père,  pendant 
mon  absence,  tandis  que  je  serai  à  Fonte vraut,  auprès  de  ma- 
demoiselle de  Vermandois,  une  chanoinesse  d'un  si  grand  nom  ! 
une  princesse!  La  cousine  du  roi  de  France  ! 

STANISLAS. 

Ta  cousine  ! 

MARIE. 

Ètes-vous  content  de  mon  ouvrage  ? 

STANISLAS. 

Si  je  suis  content!...  Je  voudrais  pouvoir  te  donner...  Mais, 
hélas!... 

SCÈNE  VIL 
STANISLAS,   MARIE,  GERTRUDE. 


Le  voici  !  le  voici  ! 
Sturmer? 
Sturmer  ! 
Béni  soit  Dieu! 


(.ERTRUDK. 

MARIE. 
GERTRUDE. 

MARIE. 


(Elle  passe  à  droite,  ainsi  que  Stanislas.) 
GERTRUDE,  à  Sturmer  qui  entre. 

Va,  le  bienvenu  ! 

SCÈNE  VIII. 
GERTRUDE,   STURMER,  STANISLAS,  MARIE. 

STURMER,  fort  .mu. 

Des  voleurs! 

MARIE. 

Ah!  mon  Dieu! 

STANISLAS. 

Tu  as  été  volé?...  Mais  tu  n'as  pas  été  blessé,   mon  pauvn 
Sturmer? 

STURMER. 

Non.  que  je  sache. 

STANISLAS. 

Raconte-nous  vite... 
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STl    KM  11'.. 

Voici.  En  quittant  le  dernier  carrefour  de  la  forêt...  Vous  sa- 
vez.le  carrefour  élu  Sanglier,  à  cinq  minute?  d'ici? 

STAN  1SLAS. 

Oui...  oui...  le  carrefour  du  Sanglier...  Eh  bien? 

STURMER. 

J'ai  été  assailli  par  une  bamlc  de  coquins... 

STANISLAS. 

Combien  étaient-ils? 

STURMER. 

Un...  tous  armés. 

STANISLAS. 

Combien  dis-tu? 

STURMER. 

Je  dis  un  seul. 

STANISLAS. 

Mon  pauvre  Sturmer,  ton  cerveau  troublé  par  le  froid...  car 
chez  toi  ce  n'est  pas  la  peur...  Buis  un  verre  de  vin. 

MARIE,  bas  à  Stanislas 

Mon  père.... 

STAN  ISLAS,  devinant  Mariera   Slurmer. 

Continue. 

STURMER. 

Leurs  visages  étaient  cachés... 

STANISLAS. 

Ils  étaient  donc  plusieurs? 

STURMER. 

Oui  et  non...  Cet  homme  m'a  dit  :  Es-tu  bien  Sturmer?  — 
Oui,  je  lui  ai  répondu,  je  suis  Sturmer. —  C'était,  il  parait,  un 
voleur  de  ma  connaissance.  —  Tu  es  au  service  de  Sa  Majesté 
Stanislas,  roi  de  Pologne?  m'a-t-il  demandé.  —  Moi  de  répon- 
dre :  Oui,  oui!  —  11  s'est  alors  découvert.  C'est  un  voleur  plein 
de  respect...  — Tu  viens  de  Wissembourg,  où  tu  es  allé  pour 
toucher  la  pension  que  fait  à  ton  maître  la  cour  de  France  ?  — 
Oui,  lui  ai-je  aussitôt  répondu  en  me  découvrant  à  mon  tour, 
pour  ne  pas  être  en  reste  de  politesse  avec  lui.  —  Combien  as- 
tu  dans  ta  ceinture?  —  Rien;  on  ne  m'a  pas  payé  la  pension. 

—  Tu  mens!  —  Je  ne  mens  jamais!  Fouillez-moi,  d'ailleurs! 
— 11  m'a  fouillé.  —  C'est  vrai,  tu  n'as  rien!  —  pue  trop  vrai! 

—  Ah  !  lu  es  heureux,  a  repris  le  voleur,  que  je  sois  seul  !... 
Mes  camarades  ne  t'auraient  pas  lâché  à  si  bon  marché;  mais  ta 
vie  n'en  est  pas  moins  toujours  en  danger.  —  Pourquoi?  ai-je 
eu  la  curiosité  de  lui  demander. —  Pourquoi?  parce  qu'au  bout 
de  l'avenue,  tu  vas  rencontrer  ces  mêmes  camarades,  la  bande 
dont  je  suis  le  chef;  et  si  tu  n'as  rien  à  leur  donner,  soit  par 
dépit,  soit  par  défiance,  ils  te  tueront.  —  Mais  c'est  tout  sim- 
plement me  dire  qu'ils  vont  me  tuer,  car  je  ne  pourrai  leur 
donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Le  voleur  s'est  mis  alors  à  réfléchir. 
Je  réfléchissais  beaucoup,  moi  aussi  !  —  Eh  bien  !  mon  brave 
Sturmer,  a-t-il  ajouté...  car  je  te  connais  et  je  t'aime...  — Vous 
êtes  bien  bon  !  Je  puis  vous  assurer  que  de  mon  côté...  —  J'ai 
été  ton  camarade  à  la  guerre...  —  Bien  flatté,  monsieur!...  Mais 
je  vois  que  nous  n'avons  pas  suivi  la  même  carrière...  Je  suis 
resté  militaire,  et  vous  vous  êtes  jeté  dans  le  civil.  —  Or,  je  ne 
veux  pas  que  tu  meures. . .  —  Moi  non  plus,  je  ne  le  veux  pas. — 
Prends  cette  bourse,  entends-tu?  —  J'entends.  —  Sangle  bien 
ton  cheval,  pique-le  des  éperons...  Au  bout  de  la  route,  mes 
amis  les  voleurs  se  présenteront  à  toi...  Ne  fais  ni  une  ni  deux, 
jette-leur  cette  bourse  que  je  t'ai  donnée,  et  pendant  qu'ils  la 
ramasseront,  Die  au  plus  vite  ;  rends-toi  auprès  de  ton  maître. 

—  Je  remercie  le  généreux  brigand,  je  prends  le  chemin  qu'il 
m'indique  avec  tant  de  bonté...  Qui  sait  même  s'il  ne  m'a  pas 
suivi  pour  mieux  veiller  sur  nia  personne?...  Et  je  trouve  au 
bout  de  la  route...  non,  je  ne  trouve  rien...  aucun  voleur.  Ils 
étaient  sans  doute  occupés  ailleurs  à  faire  quelque  meilleur 
coup.  Sans  les  attendre,  je  continue  à  galoper  sur  la  neige...  et 
me  voilà  ! 

STANISLAS. 

Et  la  bourse? 

GERTRUDE. 

Oui,  la  bourse? 

STURMER,  s.. tlant  la  bourse. 

La  voilà  aussi.  —  Voyez,  que  d'argent!  que  d'argent! 

STANISLAS. 

Mal  acquis. 

STURMER. 

Cependant,  on  dit  que  voler  des  voleurs...  D'ailleurs,  je  n'ai 
pas  volé... 

STANISLAS. 

Je  ne  veux  pas  de  cet  argent  chez  moi. 

GERTRUDE. 

Soyez  tranquille,  nous  ne  le  garderons  pas. 

STURMER. 

Pourtant...  puisque  ce  voleur  me  connaît,  c'est  peut-être  un 
placement. 


STANISLAS. 

Tais-toi!  Tout  ceci  sont  la  corde  et  le  gibet;  si  ce  bandit  te 
connaissait,  tu  le  connaîtrais  ai^si. 

STURMER. 

Moi?...  Son  visage  était  caché...  et  je  n'ai  jamais  été  voleur. 

STANISLAS. 

Voyons!  qui  soupçonnes-tu? 

STURMER. 

Oh  !  pour  cela,  personne. 

STANISLAS. 

Donc,  aucun  soupçon...  pas  de  preuve... on  rendra  cet  argent 

aUX  gens  de  justice,    (il  passe  à  droite.) 

1  STURMER,  à  Marie. 

Pas  de  soupçon...  pas  de  preuve...  Cependant,  quand  le  vo- 
leur a  tiré  sa  bourse,  il  a  tiré  en  même  temps  de  sa  poche,  sans 
s'en  apercevoir,  ce  mouchoir  qu'il  a  laissé  tomber.  11  pourrait 
peut-être  nous  aider... 

MARIE,  prenant  le  mouclioir  qu'elle  examine. 

Ah! 

STANISLAS. 

Qu'est-ce? 

MARIE,  cacbant  le  mouchoir  et  allant  à  droite. 

Rien. 

STANISLAS,  venant  à  Slurmer. 

Maintenant,  mon  brave  Sturmer,  va  te  reposer  :  tu  dois  en 
avoir  besoin. 

STl'RMER. 

Je  vais  me  fourrer  dans  le  foin  jusqu'aux  oreilles,  car  j'ai 
bien  sommeil  et  bien  froid,  (eu  s'en  allant.)  Pourtant  ce  voleur... 
cet  argent...  le  rendre  aux  gens  de  justice!...  (a  Gertmde.)  Femme, 
viens  m'aider  a  faire  mon  lit.  Bonjour,  maj...  Bonsoir,  général. 

(Il  sort,  accompagné  de  Gerlrude.) 

SCÈNE    IX. 

STANISLAS,  MARIE. 

STANISLAS. 

Voilà  un  voleur  dont  L'espèce  sera  toujours  rare  :  donner,  le 
poignard  sur  la  gorge,  cent  pistoles  au  moins  au  premier  pas- 
sant qui  traverse  la  forêt!...  Mais  j'oublie,  ma  pauvre  Marie, 
que  ma  pension  n'a  pas  été  payée,  et  que... 

MARIE. 

Bon  espoir,  mon  père  !  nous  ne  manquerons  de  rien. 

STANISLAS. 

Et  d'où  te  vient  maintenant  cet  espoir,  toi  qui  tantôt...  ? 

MARIE. 

Du  ciel!...  de  mon  cœur!... 

STANISLAS. 

J'accepte  cet  espoir...  je  veux  m'endormir  sur  une  bonne  pen- 
sée. Bonsoir,  Marie! 

MARIE. 

Dieu  accorde  un  bon  sommeil  à  Votre  Majesté!...  Votre  béné- 
diction avant  de  me  quitter.  (Elle  s'agenouille.) 

STANISLAS,   étendant  une  main  sur  le  front  de  Marie. 

Seigneur,  vous  m'aviez  donné  autrefois  une  couronne,  vous 
m'aviez  donné  dix  millions  de  sujets,  des  palais  splendides!... 
Vous  m'avez  ôté  tout  cela...  soyez  béni!...  Donnez-nous  de- 
main, s'il  vous  plaît,  à  moi  et  à  ma  fille,  notre  pain  quotidien. 

MARIE,  se  relevant. 

Merci,  mon  père  ! 

STANISLAS. 

Bonne  nuit,  mon  enfant! 

(Il  allume  un  bougeoir  et  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  X. 

MARIE,  seule. 

Ce  mouchoir!...  c'est  bien  le  mien...  celui  qu'il  a  emporté 
tantôt  dans  ses  adieux.  Mais  alors,  cette  bourse,  cet  argent?... 
Comment  puis- je  douter?...  Non,  je  ne  doute  plus...  Quelle  dé- 
licatesse!... Pauvre  mouchoir!...  qu'il  doit  être  affligé  de  l'a- 
voir perdu!... 

SCÈNE  XI. 
GERTRUDE,  MARIE. 

GERTRUDE,    entrant  du   l>nd. 

En  vérité,  ce  Sturmer  devient  de  plus  en  plus  difficile  :  il  a 
demandé  une  botte  de  paille  pour  oreiller. 

MARIE,  entendant  venir  Gerlrude,  elle  noue  vile  le  mouchoir  à  son  cou. 

Ah!  te  voilà? 

GERTRUDE. 

Oui,  mademoiselle.  11  est  déjà  en  train  de  dormir;  je  voudrais 
bien  en  faire  autant,  car  je  tombe  de  sommeil. 

MARIE. 

Je  t'attendais. 
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GERTRUDE. 

Voilà,  mademoiselle. 

(Elle  prend  la  lampe  et  va  pour  entrer  à  gauche.) 
MARIE. 

Eh  bien!  où  vas-tu  donc? 

GERTllUDE. 

Je  vais  me  coucher. 

MARIE. 

A  l'ouvrage  !  à  l'ouvrage  '...  (Elle  va  prendre  l'habit,  an  fond  à  gauche, 

■insi  qu'une  corbeille  i  ouvrage  qu'elle  apporte  sur  la  talile,  à  eauch».!  NOUS  n'a- 

vons  plus  que  deux  jours,  lu  le  sais,  pour  achever  de  raccom- 
moder cet  habit  à  mon  père. 

GERTRUDE. 

Oui,  mademoiselle. 

MARIE. 

Dans  deux  jours,  je  pars  pour  Fontrevrault. 

GERTRUDE. 

Hélas! 

MARIE. 

Et  la  nuit  est  déjà  bien  avancée. 

GERTRUDE. 

Oh!  oui. 

MARIE. 

Bientôt  minuit! 

(tes  deux  femmes,  assises  auprès  de  la  table  .  Gertrude  à  gauche  et  Marie  à 
dr  .ite,  se  mettent  a  travailler.  Gertrude,  au  bout  de  quelques  secondes,  cède  au 
sommeil.) 

MARIE,  appelant  tout  eu  travaillant. 

Gertrude? 

GERTRUDE. 

Mademoiselle. 

MARTE. 

Connais-tu  Versailles? 

GERTRUDE. 

J'y  suis  née. 

MARIE. 

Que  tu  es  heureuse! 

GERTRUDE. 

Pourquoi? 

MARIE. 

Pour  rien.  Travaillons.  (Apres une  courte  pause.)  Gertrude!...  Ger- 
trude!... est-ce  que  tu  dors?... 

GERTRUDE,  s'éveilbnt  en  sursaut. 

Mni?...non!.  .  non  !...  Quelle  idée!...  Je  ne  sais  passic'cstle 
froid...  cette  lampe  n'éclaire  pas. 

MARIE. 

Donne,  donne! 

(Elle  enfile  l'aiguille  de  Gertrude.) 
GERTRUDE. 

Oh!  merci,  mademoiselle!  ça  va  aller  tout  seul. 

MARIE. 

Combien  y  a-t-il  de  lieues  d'ici  à  Versailles? 

GERTRUDE,  sommedlant. 

11  y  a...  il  y  a  quarante  lieues...  (vivement.)  Non...  deux  cent 
quarante  lieues. 

MARIE,  cousant. 

Deux  cent  quarante  lieues!...  comme  c'est  loin!...  (Nouvelle 

pause  peudani  laquelle  Gerlrmle  dort  sur  son  ouvrage,  et  Marie  rcllccliit  plus  qu'elle 

ne  travaille.  — Appelant.)  Gertrude  ! . . .  Gertrude!...  Gertrude!... 

GERTRUDE,   brusquement  éveillée. 

Deux  cent  quarante  lieues...  tout  de  rivières  ! 

MARIE. 

Combien  faut-il  de  jours  pour  aller  d'ici  à  Versailles? 

CERTRUDE,  a  demi  endormie. 

Trois  jours  et  quinze  nuits. 

MARIE. 

Pauvre  Gertrude  !  Elle  n'aime  pas,  elle  !  (L'on  entend  sonner  minuit 
à  l'horloge  .lu  château.)  Minuit!...  minuit!  il  est  bien  loin  mainte- 
nant, l)ien  loin!  Quanti  arrivera-t-il  à  Versailles?  quand  sera- 
t-il  revenu?  (a  d.  ><i  endormie.)  Mon  Dieu,  éloignée  de  lui  tous  les 
d  ngers  d'une  rojte  si  longue.  .  d'une  saison  si  pénible  !...  La 
pluie...  la  neige...  le  vent...  la  neige,  (eiio  dort.) 

SCÈNE    XII. 

GERTRUDE  et  MARIE, endormie»,  LE  TELLIER. 

LF.  TELLIFR. 
(fi  entre  doucement, s'assure  du  sommeil  des  deui  femme»,  s'approche  de  Marie, 
reccitinait  avec  j.iic  le  mouchoir  o,u'cllo  a  noue  à  sein  cou  ;  il  le  .1  ■tache,  le  porte 
avec  passion  a  »e«  lèvre»  et  part  en  l'emportant.  —  La  toile  tombe. ï 
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Le  cabinet  de  travail  du  duc  de  Bourbon.  Porte  d'entrée  au  fond;  fenêtre  au  pre- 
mier plan,  adroite  et  à  saiiche;  porte  à  l'angle  de  droite,  panneau  sacre)  à 
l'angle  de  gauche.  Des  rangées  de  cartons  aux  deux  cotes  de  la  porte  du  fond. 
Uu  bureau  à  droite,  un  bureau  à  gauche,  et  sur  l'un  et  sur  l'autre  ce  qu'il  faut 
pour  écr-re,  sur  le  devant,  à  droite  et  à  gauche,  fauteuils. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

UN  SECRÉTAIRE,  assis  au  liureao   a  gauche,   le  dos  tourné  au  mur. 

Madame  la  marquise  de  Prie  veut  aussi  ouvrir  les  lettres 
adressées  au  premier  ministre;  c'esl  très-bien!  mais  toutes 
sont  encore  là  scellées  et  c.iclietée  comme  le  jour  de  leur  ar- 
rivée. En  voici  trois  sur  lesquelles  il  y  a  :  Très-pressé,  s...  De- 
puis plus  d'un  mois  elles  attendent.  Ne  parlons  pas  si  haut  :  ce 
panneau  secret  laisse  passer  la  voix;  et,  au  momcnl  où  l'on  s'y 
attend  le  moins,  il  s'ouvre  sans  bruil,  et  l'on  voit  paraître  ma- 
dame de  Prie  ou  monsieur  le  duc.  Et  dire  que  ces  lettres  ren- 
ferment toutes  des  secrets,  et  qu'un  seul  de  ces  secrets  pourrait 
taire  ma  fortune  !  Ah  !  si  du  moins  je  pouvais  devenir  le  secré- 
taire du  jeune  roi  !...  mais  qui  me  protégera?...  c'est  un  rêve  ! 
qui  vient  le  troubler...  déjà?  de  si  bonne  heure! 

SCÈNE  II. 
LE  SECRÉTAIRE,  i,LE  CHEVALIER  EUSTACHE. 

LE  CHEVALIER,  .le  fort  mauvaise  humeur,  ei   à  lui-même. 

Ah  !  c'est  ainsi  qu'on  me  traite  !...  ah  !  (n  va  et  vi  nt  très-agité. 

LE  SECRETAIRE. 

Que  demandez-vous?  Qui  ètes-vous? 

LE    CHEVALIER. 

C'est  moi.  (a  lui-même.)  11  saura  qui  je  suis. 

LE     SECRÉTAIRE. 

Mais  qui  êtes-vous? 

LE    CHEVALIER. 

Le  chevalier  Eustache.  (a  iui-méme.)  11  faudra  bien  qu'on  m'ac- 
corde. 

LE  SECRET  VIRE,  cherchant. 

Le  chevalier  Eustache?...  Je  ne  vous  connais  pas.  Que  venez- 
vous  faire  iei? 

le  chevalier. 

Parler  à  madame  de  Prie,  puisque  c'est  jour  d'audience,  (a 
lui-même  )  Parce  qu'il  s'anpelle  monsieur  le  duc. 

LE   SECRÉTAIRE,  se  levant. 

Parler  à  madame  de  Prie  '....  de  quel  droit?  qui  vous  a  per- 
mis?... 

LE   CHEVALIER. 

Vous  ne  me  connaissez  donc  pas?  (a  un-même.)  Parce  qu'il  est 
prince  de  Condé  ! 

LE    SECRÉTAIRE. 

Non,  je  ne  vous  connais  pas...  et  c'est  ce  que  j'ai  déjà  ou 
l'honneur  de  vous  dire. 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  monsieur,  ne  le  devinez-vous  pas?  Je  suis  le  parent  du 

roi.  (il  passe  à  gauche.) 

LE    SECRÉTAIRE,    a    part. 

Quelque  fou  qu'on  a  laissé  s'introduire!  (naut.)  Vous,  le  pa- 
ient du  roi  ?  Je  n'ai  pas  encore  eu  1  honneur  de  vous  voir  figurer 
à  la  cour,  ou  dans  l'A.manach  royal. 

LE  CHEVALIER. 

Tant  pis  pour  l'Almanath  nyal  !  Quant  à  la  cour,  j'y  suis  de- 
puis 'rois  jours,  et  vous  ne  me  connaissez  pas?  (a  lul-mcmn.1 
Parce  qu'on  est  prince  du  sang!  voilà-l-il  nas'  voila  t-il  pis! 
(au  secré.dirc. )  Oui,  monsieur,  je  suis  le  tiès-proche  parent  du 


Quelle  branche? 
La  plus  grosse. 
Sa  folie... 


LE     SECRETAIRE. 


LE  CHEVALIER. 


LE  SECRETAIRE,  à  part. 


LE  CHEVALIER. 

Je  suis  son  parent, parce  que  mi«n  père...  non,  parce  que  nia 
mère.  .  je  disais  bien  ..  parer  rjue  m. m  père  est  le  mari  île  ma 
mère,  et  paiceque  ma  inète  a  été,  par  le  Uni  lég  lune  de  mou 
pète,  la  nourrice  du  roi  Louis  XV  :  je  suis  le  frère  de  lait  du 
roi...  Voilà  ! 

LE  SECRÉTAIRE,  il  part. 

Ah  !  oui,  j'ai  entendu  parler...  (iiau,  avec  respect.)  Monsieur  le 
frère  de  lait!... 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  très-bien!  vous  me  reconnaissez  maintenant  !  Or. puisque 
je  suis  [e  frère  de  lait  du  roi,  il  n'a  lien  à  nie  relu  er.  El  jus- 
qu'ici, je  I  avoue,  il  ne  m'a  rien  refusé.  AU  !  monsieur,  quel  ac- 
cueil en  arrivant  dlsigny  !  Vous  savez  que  le  jeune  roi  étant 
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fort  triste  depuis  quelque  temps,  fort  mélancolique,  on  est  venu 
me  chercher  à  lsigny  pour  le  distraire...  J'ai  tant  d'esprit!  J'ar- 
rive donc  dlsigny...  j'attends  ma  famille  :  mon  grand  oncle, 
nia  giand'tante  et  Colette...  Colette,  c'est...  Ah  !  monsieur,  quel 
accu  il!...  En  me  voyant,  le  roi  s'ect  écrié  :  Voilà  mon  frère  de 
lait!  Puis  il  m'a  embrassé,  puis  il  m'a  fêté,  puis  il  m'a  présenté 
à  tous  les  courtisans.  Ce  n'est  pas  tout,  il  m'a  donné  douze 
tulles  culottes  de  satin...  celle-ci  est  la  moins  belle,  —  un  loge- 
ment dans  le  château,  un?  voiture  bleue,  deux  chevaux  blancs, 
trois  domestiques  jaunes...  AU  '  si  j'avais  un  habit  rouge  !  m,on 
rêve,  monsieur,  un  habit  rouge!  Enfin,  le  roi  m'a  encore  donné 
beaucoup  de  petits  écus,  beaucoup  de  pistoles  et  le  titre  de  che- 
valier Euslachc. 

LE    SECRÉTAIRE. 

Et  vous  venez,  monsieur  le  chevalier  Eustache,  chez  madame 
de  Prie?... 

LE  CHEVALIER. 

Pour  qu'elle  me  fasse  accorder  par  monsieur  de  Bourbon,  sur 
la  volonté  duquel  elle  esl  toute-puissante,  ce  qu'il  a  osé  me  re- 
fuser... Une  bagatelle,  monsieur, un  simple  béuélice,  le  revenu 
de  Fersac  en  Dauphiné. 

LE    SECRÉTAIRE. 

Vingt  mille  livres  par  an  ! 

LE    CHEVALIER. 

Environ.  Et  quand  le  roi,  mon  frère,  ne  me  refuse  rien...  un 
ministre...  Allons  donc!  Et  figurez-vous  que  j'ai  été  avec  lui 
d'une  courtoisie  et  même  d'une  humilité... 

LE    SECRETAIRE. 

Ah!  vous  avez  été  si  poli  que  cela  avec  monsieur  le  duc? 

LE    CIIEVA  LIER. 

Pnli  comme  je  ne  le  serais  pas  avec  le  roi,  mon  frère,  lui- 
même!  Il  ne  me  répondait  pas...  mais  pas  un  mot...  comme  si 
j'eusse  pailé  à  sa  canne;  et  moi,  de  peur  d'ennuyer  monsieur 
le  duc... 

LE    SECRÉTAIRE. 

Ah!  vous  avez  eu  peur  de  l'importuner?., 

LE   CHEVALIER. 

On  le  dit  si  vif,  si  violent... 

LE    SECRÉTAIRE. 

A  vous  casser  sa  canne  sur  les  épaules. 

(Il  va  prendie  des  papiers  sur  le  bureau  de  droite.) 
LE   CHEVALIER. 

J'ai  donc  bien  fait  de  ne  pas  le  tourmenter  davantage. 

LE    SECRETAIRE. 

Vous  avez  fait  une  énorme  sottise. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  bah! 

LE   SECRÉTAIRE,    1,-inm  >-.  rs^pr.  j  h  maio. 

Vous  avez  tout  perdu,  vous  dis-je.  Monsieur  de  Bourbon  est 
une  organisation  singulière,  monsieur  de  Bourbon,  retenez  bien 
ceci,  n'accorde  qu'à  l'importunité.  Si  ou  le  pousse  à  bout,  si  on 
le  met  en  colère,  il  est  généreux  à  l'excès.  Donc,  il  faut  le  mettre 
en  colère... 

LE  CHEVALIER,  (il  passe  à  gauche.) 

Ah!  si  j'avais  su?... 

LE    SECRÉTAIRE. 

Oui!  il  faut...  (a  pan.)  Il  me  semble  que  le  panneau  a  frémi... 
Oui...  (hjui.)  On  vient,  suivez-moi... 

LE    CHEVALIER,  (il  repasse  à  droite.) 

Cependant... 

LE   SECRÉTAIRE,  l'entraînant. 

Venez,  je  vous  dirai  plus  complètement  le  moyen  infaillible 
de  vous  faire  écouter  de  SonAltes-e  le  premier  ministre. 

(ils  sorteut  par  la  porte,  à  droite.) 

SCÈNE  III. 

MADAME    DE    PRIE,  seule,  entrant  par  le  panneau  secret. 

Non.  monsieur  de  Fleury,  non!  notre  jeune  roi  n'épousera 
pas  l'infante  d'Espagne:  et  pour  qu'.l  ne  soit  plus  question 
d'elle,  cette  grave  allaire  du  mariage  sera  terminée  attjourd  hui, 
terminée  à  tout  prix,  (.'est  le  vœu,  c'est  la  volonté  de  mon- 
sieur le  duc  de  Bourbon,  c'est  la  mienne.  Aussi  bien  suis- 
je  fatiguée  d'entendre  toujours  parler  de  ce  mariage.  Lee  am 
bassadeuii  qui  s'en  inquiètent  sont  constamment  dans  mes 
antichambres;  les  membres  du  conseil  privé  en  p. nient  sans 
ces-e  au  duc  de  Bourbon  ;  le  duc  m'en  parle  à  son  tour  1  ■  soir 
et  le  matin,  le  matin  et  le  .-oir;  c'est  un  ricochet  de  persécutions 
dont  il  faut  que  j'arrête  la  cours,  th!  la!  la!  je  n'ai  plus  le 
ti  mps  fli'  pi  user  ni  aux  l'êtes,  m  aux  plaisirs,  ni  a  i\  h.ik,  ni  aux 
toi  elle-,  ni  a  mes  goûts...  pi  à  li  n.  Pour  toutes  ces  raisons, 
monsieur  le  duc,  mai  iez-le  donc  au  plus  vite  ce  jeune  roi  si 
passionné;  mai>  mai-  ous-le.  suriout  et  avant  toute  clk.-c,  pour 
nous,  dans  notre  intérêt  d'abord,  dans  l'intérêt  de  la  France 
ensuite.  Et  qu'on  ne  nous  parle  pas  de  l'infante  d'Espagne... 
avec  l'infante,  jamais I  —  Puisque  M.  le  duc  n'est  pas  là,  c'est 


moi  qui  recevrai  pour  lui  :  c'est  encore  un  ennui  que  je  lui 

épargnerai.  (Elle  sonne  à  gauche). 

SCÈNE    IV. 
MADAME  DE  PRIE,  LE  SECRÉTAIRE. 

MADAME    DE    PRIE,    au   Secrétaire. 

Prévenez  le  premier  valet  Je  chambre  que  l'audience  est  ou- 
verte. 

LE   SECRÉTAIRE  ,  nll.nl  I    l'antirlnmlire  du  fond. 

Lorrain,  annoncez...  Il  est  prévenu,  madame  la  marquise. 

[Il  vient  prendre  sa  place  à  gauche.) 
MADAME   DE   PRIE,   indiquant  la  lettre  sur  le  bureau. 

Lisez-moi  cela. 

(Le  Valet  de  chambre  apporte  un  réchaud  à  Iripied,  qu'il  place  sur  le  devant 

à  gauche.) 

LE   SECRETAIRE,   à   part. 

Enfin... 

(Il  prend  une  lettre  et  lit  tout  haut  la  suscription.) 

«  Cour  de  Toscane.  » 

MADA  ME    DE   PRIE. 

Monsieur  le  duc  sait  parfaitement  ce  que  veut  la  cour  de 
Toscane  !  Toujours  ce  mariage!  —  Au  f ju  ! 

LE  SECRÉTAIRE,   l  midenient. 

Comment,  madame  la  marquise?... 

MADAME    DE    PRIE. 

Au  feu,  vous  dis-je  ! 

LE  SECRÉTAIRE,  après  avoir  mis  respectueusement  la  lettre  an  feu,  en 
preud  rio  autre  dont  il  lit  tout  haut  la  suscription. 

«  Cour  de  Bavière.  » 

MADAME    DE   PRIE. 

Nous  savons  aussi  ce  que  veut  la  cour  de  BaTière.  Même  pro- 
position que  la  cour  de  Toscane...  Même  réponse  :  Au  l'eu  ! 

LE   SECRÉTAIRE,    meure  jeu. 

«  Cour  de  Naples.  » 

MADAME   DE   PP  IE. 

Au  feu!  (Même  jeu  du  Secrétaire. —  a  part.)  Le  duc  tarde  bien  ce 
matin.  A-t-il  vu  le  cardinal  Fleury?  Sjnt-ils  tombés  d'accord  ? 
Mais  n'oublions  pas  que  je  donne  audience.  (Elle  sonne.) 

SCÈNE    V.  . 

LE  SECRÉTAIRE,  MADAME  DE  PRIE,  LE  VALET  DE 

CHAMBRE. 

MADAME    DE   PRIE,  au  valet. 

Qui  est  là,  dansl'anlichambre"? 

LE   VALET. 

Monsieur  le  marquis  de  Saint-Hilarion,. 

MADAME    DE    PRIE. 

Dites-lui  que  j'ai  la  migraine.  (Le  valet  sert  on  instant.) 

LE   SECRETAIRE,    lisant. 

«  Cour  de  Danemark.  » 

MADAME  DE   TRIE. 
Toujours  au  feu!   (Même  jeu  du  Secrétaire.  —  Au  Valet  qui  entre.)  Qui 

demande  audience? 

LE     VALET. 

Monsieur  le  comte  de  Sainte-Maure.  Faut-il  l'introduire? 

MADAME    DE    PRIE. 

Gardez-vous  en  bien!  Dites-luique  je  suis  aux  eaux.  (Le  valet 
«a  se  retirer;  elle  le  rappelle.)  Lorrain  !  si  monsieur  de  Sainte-Maure 
vous  demande  quelles  eaux...  dites-lui...  Dites-lui  celles  qu'il 

lui  plaira.  (Le  Valet  sort.) 

LE  SECRÉTAIRE,  lisant  toujours. 

«  Cour  de  Portugal.  » 

MADAME   DE   PRIE. 

Plus  que  jamais,  au  feu  ! 

LE   SECRÉTAIRE,  après  avoir  jeté  la  lettre  au  fen. 

Madame  la  marquise  veut-elle  m'autoriser  à  lui  donner  un 
avis  ? 

.MADAME   DE   PRIE. 

Quel  est  cet  avis  ? 

LE   VALET,  rentrât. 

Madame  la  marquise  veut-elle  recevoir  monsieur  le  baron 
Hennuyer? 

MADAME    DE    PRIE. 

Quel  nom!...  Jamais!  mais  jamais!...  Le  Baron  Hennuyer  ! 

LE   VALET. 

nue  lui  dire?...  car  il  prétend... 

MADAME    HE    PRIE. 

Dites-lui  de  conjuguer  son  nom  a  toutes  les  premières  person- 
nes de  chaque  temps.  (t«  Valci  n  se  retirer.)  Lorrain,  ceci  pour  M,  le 
gouverneur  de  la  Bastille.  (Elle  Inl  remet  un  pi,  le  ,.,i..|  -e  retire.  —  A 

I  n  pauvre  diable  de  poète  qui  a  l'ait  une  épie"raramp 
contre  moi.  Je  lui  rends  la  li'^ci  té...  iprès  ciuu  tnois  de  cachot. 
Il  n'a  pas  assez  d'esprit  pi  ui  rue  je  l'y  laisse  davantage.  (îbmv.) 
Voycns  votie  a\is,  monsii  ur  le  Secrétaire  :  quel  est  cet  avis? 

LE    SECRÉTAIRE. 

Puisque  vous  brûlez  sans  distinction  chacune  de  ces  dépè- 
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ches,  ne  serait-il  pas  plus  simple,  madame  la  marquise,  de  les 
jeter  toutes  au  feu  d'un  seul  coup? 

MADAME    DE    PRIE. 

Ma  foi!  vous  avez  raison  :  au  feu  lout  ce  qui  reste! 

(Le  Secrétaire  jette  en  masse  toutes  les  lettres  qui  étaient  sur  le  bureau. 

La  Marquise  rit  aux  éclats.) 

LE   VALET,    rentrant. 

Madame  la  marquise  veut-elle  recevoir  le  duc  de  Matanzas, 
grand  d'Espagne?  • 

MADAME   DE  PRIE. 

Oh  !  celui-là...  dites-lui  que  je  suis  morte  de  ce  matin.  Ah  ! 
Lorrain  ? 

LE   VALET. 

Madame  la  marquise. 

MADAME   DE   PRIE. 

Et  enterrée. 

LE   VALET. 

Oui,  madame  la  marquise.  (11  »a  pour  sortir  et  revient.)  11  y  a  aussi 
dans  l'antichambre  un  jeune  officier  de  dragons. 

MADAME    DE    PRIE. 

Est-il  blond? 

LE   VALET. 

Non,  madame  la  marquise,  il  est  brun. 
Madame  de  trie. 
Je  ne  reçois  pas. 

LE  VALET. 

11  vient  chercher,  dit-il,  la  réponse  à  une  lettre  écrite  à  mon- 
sieur le  duc. 

MADAME   DE   PRIE. 

Dites-lui  que  notre  courrier  est  parti.  (Regardant  le  feu.)  Sa  ré- 
ponse doit  être  en  route.  Vous  a-t-il  dit  son  nom? 

LE  VALET. 

M.  Le  Tellier,  comte  d'Estrées.  * 

MADAME   DE   PRIE,    à  part. 

M.  Le  Tellier  !...  ce  jeune  capitaine  de  dragons  qui,  sans 
me  connaître,  s'est  battu  pour  moi  à  Wissembourg,  qui  a  été 
dangereusement  blessé?...  (Haut.)  Faites  entrer;  que  toutes  les 
portes  lui  soient  ouvertes,  mais  qu'on  les  ferme  derrière  lui.  Je 
ne  reçois  plus  personne.  (Le  valet  et  le  secrétaire  sortent.)  Voilà  comme 
j'aime  les  audiences  :  celles-là  ne  prennent  pas  de  tems.  Le  duc 
se  fait  bien  attendre  !  Qu'ont-ils  résolu  lui  et  le  cardinal  Fleury? 
c'est  «pie  tout  mon  avenir  est  là.  Maudit  cardinal!  quatre-vingts 
ans...  et  il  ne...  et  il  se  porte  à  merveille! 

LE   VALET,    annonçant. 

Monsieur  le  comte  d'Estrées! 

SCÈNE   VI. 
LE  TELLIER,  MADAME  DE  PRIE. 

LE   TELLIER. 

Madame  la  marquise,  vous  excuserez  la  témérité... 

MADAME   DE   PRIE. 

Un  dragon  est  toujours  excusable  d'être  téméraire  :  sans  cela, 
serait-il  dragon? 

LE   TELLIER. 

Vous  m'encouragez!...  Voulez-vous  me  permettre  d'être  un 
peu...  impertinent? 

MADAME   DE    PRIU. 

Je  vous  en  prie,  monsieur. 

LE  TELLIER. 

Vous  êtes  jeune,  vous  êtes  fort  jolie,  fort  séduisante.  . 

MADAME   DK   PRIE. 

J'attends  l'impertinence. 

LF.  TELLIER. 

Eh!  bien,  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  j'ai  rencontré  une 
jeune  femme  presque  aussi  belle,  presque  aussi  séduisante  que 
vous,  et... 

MADAME   DE    PRIE. 

Et?... 

LE   TELLIER. 

Et  je  l'aime. 

MADAME    DE   PRIE. 

Vous  aimez?...  (eiic  «mpin.)  Allons!  il  y  a  encore  des  pays  où 
l'on  aime  :  ce  doit-être  bien  loin. 

LE    TELLIER. 

Oui,  madame,  aux  frontières. 

MADAME    DE   PRIE. 

Mais,  voyons,  monsieur  Le  Tellier,  vous  m'avez  dit  qu'une 
femme  était  aussi  belle,  aussi  séduisante  que  moi.  Je  vous  ai 
pardonné  l'impertinence;  mais  je  vais  vous  répondre  avec  fran- 
chise. 

LE  TELLIER. 

Impertinence  pour  impertinence. 

MADAME   DE   PRIE. 

Vous  avez  fait  vos  premières  armes  sous  la  régence  ;  vous 

•  On  prononce  d'Étne. 


avez  été  le  protégé  de  monsieur  le  duc  d'Orléans  et  du  cardinal 
Dubois. 

LE   TELLIER. 

Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  rien  fait  pour 
moi,  ni  l'un  ni  l'autre. 

MADAME    DE   PRIE. 

Vous  ne  me  persuaderez-pas  qu'il  vous  reste  assez  d'illusion 
pour  vous  croire  aimé  de  cette  femme  si  rare,  et  que  je  vou- 
drais bien  connaître. 

LE  TELLIER. 

Madame  la  marquise,  je  me  crois  aimé. 

MADAME   DE    PRIE. 

Vous  êtes  jeune,  monsieur  Le  Tellier. 

LE    TELLIER. 

Malheureusement  celle  que  j'aime,  et  qui  m'aime,  est  d'une 
naissance... 

MADAME   DE   PRIE. 

Qu'importe  la  naissance?  toutes  les  jolies  femmes  descendent 
des  Montmorency. 

LE   TELLIER. 

C'est  que  je  veux  me  marier. 

MADAME   DE    PRIE. 

Vous  marier?...  Oh!  mais  alors,  il  fallait  le  dire  tout  de  suite! 
Voyons,  vous  dites  que  la  femme  qui  vous  adore  est  d'une  nais- 
sance obscure,  et  que  vous  venez,  vous,  monsieur  Le  Tellier, 
un  neveu  du  maréchal,  du  duc  d'Estrée,  vous  venez,  dis-je, 
demander  au  prince,  par  mon  entremise,  la  permission  de  vous 
mésallier? 

LE   TELLIER. 

Non,  madame,  la  naissance  de  celle  que  j'ai  distinguée  est, 
au  contraire,  si  élevée,  que  je  ne  me  crois  pas  le  droit  de  lui 
offrir  mon  nom  et  ma  main  avant  d'avoir  obtenu  la  haute 
faveur  que  j'accours  solliciter  de  monsieur  le  prince  de 
Condé,  par  votre  puissante  intervention. 

MADAME    DE   PRIE. 

Mais  elle  est  donc  bien  noble?...  Mais  elle  est  donc  bien  belle? 

LE   TELLIER. 

Ailleurs  qu'ici,  je  répondrais  la  plus  belle  des  femmes. 

MADAME   DE   PRIE. 

Vous  m'intéressez  !...  continuez. 

LE   TELLIER. 

Eh  bien  !  madame,  je  suis  de  bonne  maison,  vous  le  savez  ; 
mais  pour  m'allier  à  une  aussi  glorieuse  famille  que  celle  où  je 
voudrais  entrer,  j'oserais  demander  d'être  créé  duc  et  pair.  Ce 
titre  avait  été  promis  à  mon  père  par  le  feu  roi  ;  il  allait  en  si- 
gner le  brevet  quand  la  mort  l'enleva.  Le  brevet  demeura  dans 
les  cartons. 

MADAME  DE  PRIE. 
OÙ  il  repose  encore.  Voilà  Ces  Cartons.  (Elle  indique  une  rangée  de 
cartons.  Le  Tellier  se  découvre  avec   respect.)    Que   faites- VOUS?  VOUS   Sa- 

luez? 

LE  TELLIER. 

Ne  se  décom re-t-on  pas  devant  les  tombeaux?  Ainsi,  madame 
la  marquise,  les  grands  services  rendus  par  mes  aïeux  à  la  mo- 
narchie ne  me  font  pas  peut-être  lout  à  fait  indigne  de  ce  titre, 
que  je  m'engage  à  payer  de  tout  mon  sang  à  la  première  occa- 
sion que  me  fournira  le  sort  des  armes.  Ah  !  madame,  vous  êtes 
si  belle...  vous  devez  êtes  si  puissante... 

MADAME  DE  PRIE,  allant  s'asseoir  a  droite. 

Eh  !  il  y  a  un  duc  de  Bourbon,  qui  ne  fait  pas  tout  ce  que  je 
veux,  quoi  qu'on  en  dise.  Au  palais  de  Versailles,  où  nous 
sommes,  il  y  a  aussi  un  jeune  roi  qui  ne  fait  pas  non  plus  tout 
ce  que  veut  monsieur  de  Bourbon.  D'ailleurs,  monsieur  de 
Bourbon  a  horreur  de  conseiller  au  roi  de  faire  des  ducs  et  pairs. 
Il  tlil,  à  cause  des  formidables  rivalités  que  ces  nominations 
soulèvent,  que  ce  sont  des  embarras  sans  nombre  qu'on  se 
crée,  sans  parler  des  ingrats  qu'on  se  prépare. 

LE   TELLIER. 

Oh  !  madame,  madame  !...  moi,  ingrat  ! 

MADAME  DE  PRIE. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous.  11  n'y  a  jamais  que  les  autres 
qui  sont  ingrats. 

LE  TEL  LIER  ,  s 'agenouillant  et  portant  la  main  de  madame  de  Prie  à  ses  lè»n  ! 

Moi,  ingrat  ? 

MADAME   DE  PRIE. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  pour  vous.... 

LE  VALET  ,  anuouçaot. 

Monsieur  le  duc! 

LE  TELLIER  ,  voulant  se  relever. 


Ciel! 


Reste: 

Monsieur  le  duc  ! 


M  A  D  A  M  E   DE  P  H  1  E  ,  I  en  empêchant. 


LE  TELLIER. 
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MADAME   DE   P  RI  E. 

Restez,  vous  dis-je.  Embrassez  clone  ma  main...  Plus  fort! 
plus  fort  encore  I 

SCÈNE    VII. 
LE  DUC,  MADAME  DE  PRIE,  LE  TELLIER. 

MADAME   DE   PME  ,  au  Dur,  su.pr.s  de  l'altitude  de  Le  Tellier. 

Monsieur  le  duc,  je  tous  présente  monsieur  Le  Tellier. 

LE  DL'C,  se  couteuanl  à  peine. 

Monsieur,  je  suis  bien  le  vôtre.  (Basa  madame  Je  prie.)  C'est  ainsi 
que  vous  présentez  les  gens. 

LE  TELLIER  ,  au  comble  de  l'embarras. 

Monseigneur...  je...  madame  la  marquise...  c'est  elle  qui... 
ma  reconnaissance...  sa  protection. 

LE    DL'C,   la  rage  dans  les  dénis. 

Vous  pouvez  compter  sur  la  mienne. 

LE  TELLIER,  saluant  pour  sortir. 

Monseigneur. 

LE  DUC,  tournant  brusquement  le  dos.  A  part. 

Quel  est  ce  jeune  homme  ? 

LE   TELLIER,  bas  à  madame  de  Prie. 

Je  suis  perdu  1 

MADAME   DE   PRIE  ,  bas  à  Le  Tellier. 

Allez  m'attendra  dans  le  parc,  près  des  charmilles;  si  j'en- 
lève votre  nomination,  je  vous  la  porterai  moi-même.  (Haut.)  A 
revoir  !  à  revoir,  monsieur  le  capitaine.  (Le  Tellier  son  regardant  le 
Duc.)  11  est  en  colère...  Si  je  parviens  à  le  mettre  en  fureur,  tout 
est  gagné. 

SCÈNE    VIII. 
LE  DUC,  M™  DE  PRIE. 

LE  DUC,  en  colère. 

Quel  est  ce  jeune  homme  1 

MADAME   DE  PRIE,  arec  calme. 

C'est  un  jeune  homme. 

LE   DUC,  avec  colère. 

Ce  dragon? 

MADAME    DE   PRIE,  calme. 

C'est  un  dragon. 

LE   DUC 

Savez-vous  que  nous  pouvons  aller  longtemps  ainsi  ? — Est-ce 
encore  un  de  vos  adorateurs? 

M  A  D  A  M  E   DE    P  R  I  E. 

On  pourrait  plus  mal  choisir. 

LE   DUC. 

Trêve  à  la  plaisanterie  '.  Que  faisait-il  à  vos  pieds  ? 

M  A  l'A  ME   DE   PRIE. 

Il  me  baisait  tendrement  la  main...  je  ne  le  cache  pas. 

LE   DUC  ,  de  plus  en  plus  en  colère. 

Vous  feriez  mieux  de  cacher  vos  intrigues  et  de  me  montrer 
les  lettres  que  m'envoie  ma  sœur,  mademoiselle  de  Verman- 
dois...  mais  laissons  cela!  Ce  jeune  homme?... 

MADAME    DE    PRIE. 

Moi,  j'ai  reçu  de  votre  sœur?... 

LE   DUC 

Elle  m'a  écrit  dix-sept  lettres,  prétend-elle  :  toutes  sans  doute 
pour  me  fatiguer  de  son  éternelle  demande.  Lassée  d'être  cha- 
noinesse,  elle  veut  à  lout  prii  être  nommée  supérieure  deFon- 
tevraut.  Que  sont  devenues  ces  dL\-sept  lettres?  vous  les  aurez 

perdues,  déchirées... 

MADAME   DE   PRIE  ,   à  part,  en  regardant  le  réchaud. 

Diable  !...  (Haut.)  Je  vous  jure  bien  que  non...  je  ne  les  ai  pas 
déchirés.  — Ah  !  votre  sœur  !... 

lé  tue. 

De  son  côté,  fatiguée  de  mon  silence,  —  dix-sept  lettres  !  — 
elle  m'a  envoyé  ce  matin  un  courrier  pour  savoir  si  décidément 
je  voulais,  oui  ou  non,  la  faire  nommer  supérieure  de  Fonte- 
vraut.  Et  moi  de  lui  répondre  par  le  même  courrier  que  sa  no- 
mination  était  certaine.  Belle  affaire,  je  viens  d'en  parler  au 
il  Fleury,  que  cela  regarde...  11  m'a  répondu  par  un  refus 
sec  et  positif.— Hais  encore  une  fois,  laissons  cela;  qu'est  venu 
faire  ici  ce  jeune  homme  ? 

MADAME    DE    PRIE. 

Ah  !  ainsi  vous  avez  vu  le  cardinal  ? 

LE    DUC 

Je  l'ai  vu...  Qu'est  venu  faire  ici  ce  jeune  homme?  Que 
veut-il  ? 

MADAME   DE  PRIE. 

Il  veut  se  marier. 

LE    DUC,  haussant  les  épaules. 

Avec  vous  peut-être?  —  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  nous 
fait  qu'il  veuille  se  marier?... 

MADAME   DE   PRIE. 

Voici  ce  que  cela  nous  fait.  En  se  mariant,  il  désirerait  ap- 


porter pour  dot  à  sa  femme  le  manteau  de  duc  et  pair.  Je  le  lui 
ai  promis. 

LE  DUC. 

Vous!...  vous  avez  promis?...  Quelle  plaisanterie!  Vous  pro- 
mettriez le  chapeau  de  cardinal,  vous! 

MADAME    DE    PRIE. 

A  propos  de  cardinal,  qu'avez-vous  fait  avec  monsieur  de 
Fleury?  (Le  câlinant.)  Instruisez -moi,  je  vous  en  prie. 

LE    DUC,  se  dégageant  d'elle. 

Le  nom  de  ce  jeune  homme?  le  nom  de  ce  jeune  homme? 

MADAME   DE   PRIE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  Monsieur  Le  Tellier,  comte  d'Estrées, 
neveu  Ju  maréchal  d'Estrées,  et  ce  qui  vaut  mieux  pour  moi 
que  tout  cela,  descendant  de  la  belle  Gabrielle  d'Estrées. 

LE   DUC. 

Le  Tellier!...  Le  Tellier!...  Ah  !  oui,  un  petit  officier  en  gar- 
nison aux  frontières;  fort  noble,  ma  foi!  fort  brave  aussi,  mais 
peu  riche,  si  je  me  souviens. 

MADAME   DE  PRIE,  à  elle-même. 

On  dirait  que  la  tempête  s'apaise;  rallumons- la.  (Haut.)  Il  est 
très-bien,  ce  jeune  homme  :  brun,  avec  des  yeux  bleus!  C'est 
charmant,  c'est  rare,  n'est-ce  pas? 

LE   DUC,  grommelant. 

Ce  serait  bien  plus  rare  s'il  avait  les  yeux  bruns  et  les  che- 
veux bleus!  (Éciaiant.)  Morbleu!  qu'il  se  marie  avec  qui  il  voudra 
et  nous  laisse  en  paix  ! 

MADAME    DE   PRIE. 

Mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  duc  et  pair. 

LE    DUC,  même  ton. 

Duc  et  pair!  un  homme  que  je  trouve  à  vos  pieds! 

MADAME    DE   PRIE,  à  part. 

Voici  revenir  la  tempête!  Haut.)  Quelle  tournure  gracieuse  et 
martiale  à  la  fois  !  C'est  un  superbe  officier  ! 

LE   DUC,   en  fureur. 

C'est  duc  et  pair  qu'il  veut  être? 

MADAME   DE   PRIE. 

Avec  votre  bon  plaisir. 

LE   DUC 

En  vérité,  cette  sollicitude  pour  lui!...  ce  désir  de  lui  accor- 
der sur-le-champ  ce  qu'il  demande...  Avouez-le,  madame,  ce 
jeune  homme  est  votre... 

MADAME   DE   PRIE. 

Je  l'avoue;  oui,  j'en  suis  amoureuse,  j'en  suis  folle  ! 

LE   DUC,  au  comble  de  la  fureur. 

11  quittera  Versailles  à  l'instant  ! 

MADAME   DE  PRIE. 

Mais  duc  et  pair  ! 

LE   DUC,  exaspéré,  sonnant  a  gauche. 

Oui...  oui...  duc  et  pair. 

Il  va  prendre  un  brevet  dans  un  des  cartons.) 
MADAME   DE   PRIE,  à  part. 

Allons  donc  ! 

LE  SECRÉTAIRE,  entrant. 

Monseigneur!... 

LE    DUC,  revenant  au  bureau  à  gauche;  au  Secrétaire. 

Sur  ce  brevet,  mettez  la  date  et  mon  cachet,  (a  madame  de  Prie.) 
Mais,  j'y  pense... 

MADAME   DE   PRIE. 

Qu'est-ce  donc? 

LE   DUC. 

Pour  être  duc  et  pair,  il  faut  que  votre  protégé  ait  au  moins 
vingt  mille  livres  de  revenu. 

MADAME    DE    PRIE. 

Eh  bien!  en  le  nommant,  donnez-lui  vingt  mille  livres  de 
revenu.  Le  bénéfice  de  Fersac  est  vacant  depuis  deux  jours... 

LE     SECRETAIRE,  étonna,   a  part,   et  en  s'en   allant. 

Le  bénéfice  de  Fersac  !...  et  le  chevalier  Eustache  !... 
LE   DOC,  eiaspëië. 

Marquise!...  marquise!...  Soit,  finissons-en.  (n  signe  le  brevet.) 
Le  voila  duc  et  pair,  mais  qu'il  parte!...  qu'il  parte  mainte- 
nant!...   (U   remet  le   breveta   madame   de   Prie.)   EteS-VOUS  Contente, 

perfide?... 

(Il  passe  à  droite,  où  il  s'assied.) 
MADAME    DE    PRIE,   a  part. 

Je  serai  contente  quand  j'aurai  remis  ce  brevet.  A  chaque  in- 
stant, —  je  le  connais,  —  il  peut  le  reprendre  et  le  déchirer. 

(Haut,  après  nuep  ente  scène  muette  de  coquetterie,  ou,  peuchée  sur  le  fauteuil  du 
duc,  elle   se  laisse  prendre    et    baiser   la    nva.o.)  Jaloux!     —    AUX    affaires 

maintenant!  Qu'avez-vous  fait?  qu'avez-vous  terminé  avec  le 
cardinal? 

LE    DUC. 

Je  sors  de  chez  lui.  Il  allait  monter  dans  sa  chaise  pour  se 
rendre  au  château...  Je  l'ai  retenu.  —  Immédiatement  après  lui 
avoir  parlé  de  ma  sœur,  pour  laquelle  j'ai  été  si  bien  reçu, 
j'ai  abordé  la  question  bien  autrement  importante  du  mariage 
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Mlin!  droit  au  but,  —j'avais  peu  l'esprit  aux  ménage- 
ment:-,— j*ui  demandé  au  cardinal  s'il  avait  trouvé  une  jeune 
épouse  au  roi. 

MADAME   DE   PRIE. 

Et  qu'a-t-il  répondu? 

LE    DCC. 

Qu'en  sa  qualité  de  cardinal,  il  ne  voulait  pas  se  mêler  de 
ces  négociations-là.  Eh  bien!  lui  ai-je  dit  alors,  puisqu'il  en  est 
ainsi,  Je  m'occuperai  seul  de  cette  grave  question.  —  Voyons 
pourtant,  a  timidement  repris  le  cardinal,  le  coté  politique  de 
ce  mariage,  (n  se  levé.) 

MADAME   DE   PRIE. 

Il  y  venait  ! 

LE   DOC. 

J'ai  aussitôt  proposé  les  maisons  de  Savoie,  de  Milan...  sourde 
oreille.  La  maison  d'Autriche...  trop  puissante...  oh!  trop  puis- 
sante, m'a-t-il  objecté. 

MADAME     DE    PRIE. 

Vous  verrez  qu'il  ne  s'occupait  que  de  ce  mariage,  dont  il  ne 
voulait  pas  s'occuper.  Mais  la  femme,  voyons  la  femme  qu'il 
vous  a  proposé  de  donner  au  roi. 

LE   DUC. 

Savez-vous  celle  qu'il  m'a  encore  proposée?  L'infante! 

MADAME    DE    PRIE. 

Toujours  l'infante!  l'inévitable,  l'éternelle  infanle,  qu'on  a 
fait  venir  de  Madrid  à  Versailles,  il  y  a  un  an,  dans  le  but  ri- 
dicule, impossible,  nioii-lruon\  de  la  marier  au  roi!  Mais  elle 
est  contrefaite,  mais  elle  est  louche,  mais  elle  est  noire  comme 
une  taupe,  cette  superbe  infante  ! 

LE    DUC 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira!  Mais  à  moins  que  le  roi  ne  fasse 
lui-même  un  autre  choix,  un  choix  digne  de  lui,  un  choix  que 
le  cardinal  et  moi  avons  juré  de  respecter,  le  cardinal  veut  que 
le  mariage  avec  l'infante  ail  lieu  tout  de  suite. 

MADAME    DE    PRIE. 

Et  vous,  vous  ne  le  voudrez  pas,  monsieur  le  duc,  non,  non  ! 
cent  mille  fois  non!  car,  voyez-vous,  nous  ne  pouvons  nous 
maintenir,  vous  et  moi,  au  sommet  du  pouvoir  qu'à  la  condi- 
tion expresse,  absolue,  de  choisir  la  femme  du  roi.  11  faut  que  ce 
soit  nous  qu'il  épouse  en  elle.  En  épousant  l'infante,  Louis  XV 
épouserait  le  cardinal. 

LE   DUC. 

C'est  parfaitement  mon  avis.  Mais  enfin  quelle  femme  lui 
donner? 

MADAME   DE   PRIE. 

Aucune...  plutôt  que  de  le  marier  à  l'infante. 

LE   DUC. 

Aucune...  aucune!...  Le  jeune  roi  a  dans  les  veines  du  sang 
de  son  aïeul  Henri  IV. 

MADAME   DE  PRIE. 

Tenez,  iherduc,  nous  sommes  exactement  dans  la  position 
difficile  où  l'on  se  trouva  quand  il  fallut  marier  Henri  IV,  non 
moins  vif,  non  moins  romanesque  que  notre  jeune  roi. 

LE    Dl'C 

Et  comment  se  tira-l-on  d'embarras? 

MADAME   DE   PRIE. 

Vous  rappelez-vous,  duc,  la  délicieuse  histoire  de  Henri  IV  et 
de  Fleurette? 

LE   DUC. 

Fleurette  ne  fut  que  la  maîtresse  de  Henri  IV.  Une  mai- 
tresse!... 

MADAME    DE    PRIE. 

Qui  parle  ici  de  maîtresse?...  Vous  me  demandez  comment 
on  se  tira  d'embarras  :  l'histoire  vous  répond... 

LE   DUC,  c/.'trarié. 

Fleurette!  Fleur  elle' 

LE   CHEVALIER,  an  nVlion,  bruyamment. 

C'est  inouï!  un  homme  comme  moi.  1 

LE    DUC. 

Qui  donc  ose  se  pexm  Itre?... 

MADAME    DE    PRIE. 

Vous  ne  reconnaisse/,  pas  relie  v<  a  ?  Cest  le  mannequin  ,  le 
jouet  du  jeune  roi...  son  lïore  de  lait. 

LE   DUC. 

Un  étourneau  ! 

MADAME    Dl.    l'HIK. 

Qu'on  a  fait  venir  expiés  de  sou  village  pour  tâcher  d'égayer 
le  prince. 

LE    DUC. 

Il  ne  m'amuse  pas  du  tout. 

LE  cim.ii.iK.n,   «.dehors. Uta-tast. 
C'est  inouï!  c'est  trop  fort!  |  entrerai!  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
faire  antichambre. 

LE  DUC. 

Qu'on  le  renvoie  l 


MADAME  DE  PRIE. 

Gardons-nous-en  bien. 

LE   DUC. 

Un  niais  qui  salue  jusqu'à  terre  la  veste  rouge  de  nos  pi- 
queurs,  qu'il  prend  pour  des  généraux! 

MADAME   DE    PRIE. 

Soit  ;  mais  il  est  en  grande  faveur. 

LE    DUC. 

Un  imbécile! 

MADAME   DE    PRIE. 

Rien  de  plus. 

LE   DUC. 

Vous  le  voulez?... 

SCÈNE  IX. 
LE  CHEVALIER,  LE  DUC,  MADAME  DE  PRIE. 

LE   CHEVALIER,  i  part,  eu  entrant. 

Il  s'agit  de  le  rendre  furieux.  (Haut.)  Qu'est-ce  donc  que  j'ap- 
prends, monsieur  le  duc  ? 

LE   DUC,  avec  un  respect  ironique. 

Monsieur... 

MADAME   DE   PRIE,  bai  au  Duc. 

Très-bien  ! 

LE   CHEVALIER,   a    pari. 

Comme  il  est  poli!  Haut.)  Comment:  comment,  monsieur  le 
duc,  vous  avez  osé  donner  à  un  autre  le  bénéfice  que  je  vous  ai 
demaudé,  que  mon  frère  Louis  XV  m'avait  promis? 

LE  DUC,  avec  le  même  respect  moqueur. 

J'ignore  quel  bénéfice...  (Ra«  à  madame  de  Prie.)  Ce  drôle-là!... 

MADAME    DE    PRI E,  bas  au  Duc. 

Contenez-vous  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  bénéfice  de  Fersac  que  je  vous  ai  demandé  ce  matin  dans 
le  parc.  Rappelez-vous...  vous  ne  m'avez  pas  répondu,  vous 
m'avez  familièrement  tourné  le  dos... 

LE    DUC,  avec  une  extrême  courtoisie  affectée. 

Ah!  désolé...  (a  pan.)  Triple  d-ôle! 

LE   CHEVALIER,    à  part. 

De  plus  en  plus  poli...  cela  va  mal.  (Haut.)  Vous  allez  donc 
réparer...  car  c'est  incroyable!  la  nouvelle  m'a  renversé.  Je  cé- 
dais un  instant  aux  embrassements  de  ma  famille  qui  arrive 
d'Isi-ny ,  quand  j'ai  appris  que  vous  aviez  commis  l'inconsé- 
quence", comme  je  viens  de  le  dire,  de  donner  à  un  autre... 

LE  DUC,   avec  rage. 

Je  ne  sais  qui  me  retient... 

MADAME   DE    PRIE,    s' interposant  TïTement. 

Ah!  votre  charmante  famille  est  ici?... 

LE    CHEVALIER. 

Entre  autres  ma  cousine  Colette,  la  charmante  Colette. 

MADAME   DE   PRIE. 

Ah  !  ie  >uis  ravie... 

LE    DUC,  bas  à  madame  de  Prie. 

Vous  courtiseriez...  le  diable! 

MADAME    DE    PRIE,    bas  au  Duc. 

Avant  tous  les  autres.  (Haut,  allant  >n  chevalier.)  Ah  !  elle  se  nomme 
Colette! 

(Le  Duc  va  s'asseoir  à  droite,  où  it  parcourt  des  papiers.) 
LE    CHEVALIER. 

Le  roi  l'a  vue...  il  t'a  trouvée  si  gentille,  si  avenante,  qu'il 
m'a  demandé  de  l'accompagner  à  ma  place  à  l'Orangerie... 

MADAME    DE   PRIE. 

Que  dit-il? 

LE   CHEVALIER. 

Où  Colette  va  se  rendre  pour  se  faire  un  bouquet  de  mariée  !... 
J'ai  donc  à  peine  le  temps... 

MADAME    DE   PRIE. 

Ah!  le  roi  a  été  si  galant  que  cela!...  Ah!  le  roi  veut  être  le 
cavalier  de  Colette!... 

LE   CHEVALIER. 

Parfaitement  !...  Mais  moi,  qui  ne  veux  pas  lui  céder  ma  place, 
je  vais  joliment  le  tromper. 

MADAME  DE  PRIE,    d'un  ton  de  reproche. 

Ah!  chevalier! 

LE   CHEVALIER. 

Ma  parole  d'Eustache,  je  vais  le  jouer. 

MADAME    DE    PRIE. 

Et  comment  cela?  je  suis  curieuse... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  bien  simple...  Ma  promenade  avec  Colette,  je  vous  l'ai 
dit.  est  à  la  petite  Orangerie...  qu'on  voit  parlaitement  de  la  fe- 
nêtre... 

MADAME   DE   PRIE,  qui  pour  s'approcher  de  la   fenêtre  de  jinche  a  jeté   en 
passant  un  regard  à  la  fenêtre  qui  e«t  a  droite.   A  petrt. 

Ah!  monsieur  Le  TeUierqm  se  rend  aux  Charmilles!...  (Haut.) 
l'.h  ben.  chevalier?... 
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LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  je  vais  écrire  à  mon  frère  que  l'endroit  de  la  prome- 
nade a\ec  Colette  est  changé,  que  c'est  au  bassin  de  Diane. 

MADAME    DE   PRIE. 
Ingénieux  ail  possible!...  (indiquant  h  table  à  gauche.)  MclteZ-VOUS 

donc  là,  chevalier,  et  écrive?,  (Le  chevalier  écrit.)  En  sorte,  cheva- 
lier, que  tandis  que  vous  deviserez  amoureusement  avec  Colette 
à  la  petite  Orangerie,  le  roi,  trompé  par  ce  billet,  l'attendra 
sous  l'orme  autour  du  bassin  de  Diane  ? 

LE   CHEVALIER,  riant. 

Oui,  madame  la  marquise. 

MADAME   DE   PRIE. 

Adorable!  Chevalier,  on  n'est  pas  plus  spirituel  que  vous. 

LE  IÏUC,  à  lui-même. 

Cette  comédie  1... 

MADAME    DE   PRIE. 

Sonnez,  sonnez  donc,  chevalier.    (Elle  a  pris  le  utiet  qu'elle  déchire 

sans  être  vue  du  nue  ni  du  Chevalier.  —  Bas  au  Valet  qui  entre.)  Brûlez  CCCi. 

(Haut.)  Ce  billet  au  roi,  de  la  part  de  son  frère... 

LE   CHEVALIER. 
De  lait.  (Le  Valet  sort.) 

LE   DUC,  à  part. 

Elle  a  donné  un  ordre  tout  bas. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  Colette  doit  m'attendre.  (au  Due.)  Veuillez  me  signer  tout 
de  suite  ce  bénéfice. 

LE   DUC,  éclatant  et  se  levant. 

Tout  de  suite  ! 

MADAME   DE   PRIE,  bas. 

Du  calme  !  au  nom  du  ciel  ! 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

Bon!  le  voila  qu'il  part!  j'aurai  mon  bénéfice. 

MADAME    DE    PRI  E,  regardant  par  la  fenêtre  de  droite. 

11  est  encore  là...  il  m'attend.  (Haut  au  Duc.)  Je  vous  quitte. 

LE   DUC,  bas  à  madame  de  Prie. 

Où  allez-vous? 

MADAME   DE    PRIE,  bas  au  Duc. 

C'est  pour  le  roi...  quelques  ordres  que  je  veux  moi-même... 

LE   DUC,  de  même. 

Mais  encore!... 

MADAME   DE   PRIE. 

Vous  saurez  tout  plus  tard,  je  reviens  dans  l'instant,  (uas  au 
chevalier.)  Ne  le  quittez  pas  sans  avoir  obtenu  votre  bénéfice. 

(Elle  fort.) 

SCÈNE  X. 
LE  CHEVALIER,  LE  DUC. 

LE    DUC. 

Ce  départ  précipité...  je  saurai...  (il  va  pour  sortir  par  le  fond,  i« 

Chevalier  lui  barre  le  passage.)  VOUS  êtes  encore  là? 
LE   CHEVALIER. 

J'attends  qu'il  vous  plaise  de  signer... 

LE   DUC,  brusquement. 

Une  me  plaît  pas!  le  bénéfice  est  donné. 

LE   CHEVALIER,  l'empêchant  de  sortir. 

Donnez-m'en  un  autre. 

LE   DUC. 

Allons  donc! 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  monsieur  le  duc,  il  me  faut  un  bénéfice. 

LE   DUC,  eiaspéré. 

Ne  m'obligez  pas  à  des  extrémités. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  ce  que  je  désire...  des  extrémités,  (n  ferme  la  porte  M  rond.) 

LE   DUC,  furieux. 

Oh!  c'est  trop  fort!  prenez  garde!  Où  est  ma  canne? 

LE  CHEVALIER,  a  p.rt. 

La  canne  va  avoir  lieu...  j'aurai  mon  bénéfice! 

LE   DUC,  qui  a  regardé  par  la  fenêtre,  à  droite. 

Que  vois-je?  la  marquise! 

LE   CHEVALIER  ,  le  dn=  tendu,  regardant  par  la  fenêtre  à  gaurho. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Colette  avec  le  roi  ! 

LE  DUC,  même  jeu. 

Avec  ce  jeune  capitaine  de  dragons! 

LE   CHEVALIER,  dans  la  racole  attitude. 

Vite,  monsieur  le  duc,  la  canne,  ce  bénéfice...  vite...  vite!... 
j'attends. 

LE   DUC. 

Ahl 

(11  écrit  vivement  à  son  bureau,  à  droite.) 
LE  CHEV  A  LIER. 

11  signe. 

LF.    Jil  C  ,  tpjfai  avoir  écrit,  snnl»'*  vivement.  Le  Secrétaire  eolre  par  la  droite. 

Tenez,  et  silence!  (Le  seuAiiN  son.) 


LE  CHEVALIER,  a  la  fenêtre  de  go  ne  lie. 

I!  offre  sa  main!...  11  embrasse  Colette... 

LE    DUC,  à  l'aulrr   r.ii.lr.-. 

Ils  disparaissent  sous  les  charmilles...  Ah  !  je  vais... 

11  s'élance  vers  la  porie.) 
LE  CHEVALIER. 

Courons  vite  ! 

(Iï  se  heurte  avec  le  Duc  a  la  porte.) 
LE  DUC,  qui  vent  passer. 

Eh  bien!  drôle!... 

LE  CHEVALIER. 

Pardon...  pardon...  je  suis  pressé. 

LE  DUC,  le  poussant. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LE  CHEVALIER. 
Restez  là...  Signez,  moi,  je  cours.  (La  porte  du  tond  s'ouvre,  madame 
de  Prie  parait.)  Ah  ! 

LE  DUC. 
Ah!...  (Le  Chevalier  se  sauve  en  courant.)   Colette,  UVatlt  tout  ! 

SCÈNE    XI. 
MADAME  DE  PRIE,  LEDUC. 

LE  DUC,  avee  emportement* 

Madame!...  ce  jeune  officier...  Monsieur  d'Estrées... 

MADAME  DE  PRIE. 

Eh  bien!  il  est  parti... 

LE  DUC. 

Parti!... 

MADAME  DE  PRIE. 

Pour  l'Alsace...  loin  d'ici,  loin  de  moi!  Vous  êtes  content? 

LE    DUC. 

Content  !...  d'ici  jevous  ai  vue...  j'ai  tout  vu... 

MADAME  DE  PRIE. 

Eh  bien!  puisque  vous  avez  tout  vu,  vous  avez  dû  voir  qu'en 
quittant  mon  protégé,  le  vôtre,  j'ai  rencontré  le  cardinal? 

LE  DUC 

Il  s'agit  bien  du  cardinal  ! 

MADAME  DE  PRIE. 

Il  croit  nous  avoir  vaincus. 

LE    DUC. 

11  a  raison  de  le  croire...  Mais  encore  une  fois... 

MADAME  DE  PRIE. 

Mon  cher  duc,  voulez-vous  partager  avec  moi  le  bonheur 

inouï,  inespéré  d'une  vengeance? 

LB    DUC. 

Non!  encore  quelque  chimère! 

MADAME  DE  PRIE. 

J'ai  la  femme  qu'il  convient  de  faire  épouser  au  roi  Louis XV, 
celle  que  nous  cherchons  depuis  si  longtemps. 

LE    DUC 

Vous? 

MADAME  DE  PRIE. 

Moi! 

LE    DUC,    ironiquement. 

Une  femme  de  sang  royal  ? 

MADAME   DE    PR1B. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  royal. 

LE  DUC. 

Après  moi,  s'il  vous  plaît... 

MADAME  DE   PRIE. 

Non,  pas  même  après  vous. 

LE    DUC. 

Voyons,  que  voulez-vous  dire?  Ouclle  est  celte  femme  ? 

MADAME  DE  PRIE.   Elle  se  met  vivement  au  bureau  à  droite,  écrit,  et  dit  : 

D'abord,  écrasons  le  cardinal,  et  pour  cela  délivrons-nous 
sur-le-champ  de  cette  odieuse  petite  infante,  louche,  noire, 
contrefaite,  qui  ne  sera  jamais  assez  loin  de  Versailles. 

LE    DUC. 

Encore  un  coup  de  tête  ! 

MADAME   DE    PRIE,  écrivant. 

Duc,  voulez-vous  être  encore  longtemps  crémier  ministre,  ou 
avoir  cessé  de  l'être  dans  un  mois,  avant  un  mois? 

LE  DUC 

Mais... 

MADAME    DE    PHI  E  ,  toujours  assise. 

Envoyez  au  gouverneur  du  palais  l'ordre  d'en  laisser  sortir 
l'infante  et  de  la  confier  à  monsieur  de  Saiut-I.accrne,  capitaine 
des  gardes,  qui  la  reconduira  sur-le-champ  à  Madrid...  Vous 
hésitez? 

LE  DUC. 
Je  refuse!  (il  l'assied  à  gauche.) 

MADAME    DE    PHIE,   atn.li,  au  BVJC  et  tenant  '.<    la   moin  l'ordre  qu'elle 
M   ni   A'     rue 

Alors,  vous  consentez  au  nruriifge  de  Louis  XV  avec  l'infante? 
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Alors,  vous  voulez  que  monsieur  de  Fleury,  devenu  maître  de 
l'Etat  par  ce  mariage,  vousexile  à  votre  château  de  Chantilly?... 

Alors...    Choisissez.  (Elle    met   vivement   l'ordre    tous    les  yeux   du    Duc.) 

Voulez-vous  signer  cet  ordre? 

LE  DUC,   écartant  l'ordre. 

Sur  mon  honneur!  je  ne  signerai  rien  que  vous  ne  m'ayez  dit 
d'ahord  quelle  est  la  femme  que  vous  destinez  au  roi. 

MADAME  DE  PRIE. 

C'est  une  femme  aussi  noble  que  vous,  je  vous  l'ai  dit,  aus^i 
noble  que  le  roi  ;  jeune,  belle,  instruite,  qui  descend  du  plus 
grand  capitaine  qu'ait  jamais  eu  la  France... 

LE    DUC 

Nommez-la!...  mais  nommez-la!... 

MADAME  DE  PRIE. 

Son  Altesse  royale,  la  princesse  de  Vermandois. 

LE   DUC 

Ma  sœur!... 

MADAME  DE  PRIE. 

Elle-même. 

LE    DUC. 

Ma  sœur  est  au  couvent;  elle  est  chanoinesse. 

MADAME  DE  PRIE. 

Mais  elle  n'a  pas  encore  pris  le  voile,  mais  elle  n'a  pas  encore 
fait  de  vœux.  Je  l'ignorais;  c'est  le  cardinal  qui  vient  de  me  l'ap- 
prendre, en  refusant  une  dernière  l'ois,  pour  ce  motif,  de  la 
nommer  supérieure.  Elle  sera  reine  de  France,  (lui  donnant  une 

plume.  )  Signez  donc!...  (  Le  Duc  signe  et  se  levé.  Madame  de  Prie 
tonne  ;  nn  Valet  parait,    elle  lui  donne  le  papier.)  Ceci    pOUr  le  gouverneur 

du  palais.  (Le  valet  sort.)  Pas  de  temps  à  perdre,  mon  cher  duc. 
Je  vais  partir  pour  Fontevraut,  où  est  votre  sœur,  la  princesse 
de  Vermandois.  Je  m'y  introduis  sous  un  nom  d'emprunt,  et  à 
la  faveur  de  cet  incognito  que  rien  ne  trahira,  j'étudierai  atten- 
tivement lesgoùts  et  le  caractère  de  la  jeune  chanoinesse.  Si  je 
la  trouve  comme  nous  voulons,  je  lui  remettrai  une  lettre  que 
vous  m'enverrez  pour  elle,  et  où  vous  lui  annoncerez  son  pro- 
chain avènement  à  la  couronne. 

LE  DUC 

Mais  encore,  faut-il  que  Louis  XV,  de  son  côté,  accepte... 

MADAME  DE  PRIE. 

Oh  !  ce  serait  trop  beau,  si  nous  étions  déjà  sûrs!...  Mais  ou- 
tre sa  noblesse,  outre  sa  naissance,  devant  laquelle  le  cardinal 
sera  forcé  de  s'incliner,  votre  sœur  est  une  des  plus  ravissantes 
femmes  du  royaume;  sa  réputation  de  beauté  est  allée  jusqu'à 
Louis  XV.  Donc,  je  pars  à  l'instant  même  pour  Foutevraut,  et 
j'en  ramène  votre  sœur. 

LE  DUC 

N'est-ce  pas  un  rêve  que  tout  ceci? 

MADAME  DE    PRIE. 

Rêve  ou  réalité,  agissons  !...  Nous  verrons  ensuite. 

LE    DUC. 

Ma  sœur  reine!... 

MADAME     DE    PRIE. 

Elle  reine,  c'est  vous  qui  êtes  roi.  —  Adieu,  duc,  je  pars. 

LE    DUC 

Encore  un  mot!...  Réfléchissez!...  sans  doute,  ma  sœur... 
il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue...  c'est  presque  une 
femme  étrangère  pour  moi...  convient-elle  bien  à  nos  projets  ? 

MADAME     DE     PRIE. 

Enfin,  c'est  votre  sœur  ! 

LE    DUC 

Son  caractère  était  si  modeste,  si  tranquille,  si  doux! 

MADAME     DE     PRIE. 

C'est  là  ce  qu'il  nous  faut.  Que  voulez-vous  de  mieux? 

LE    DUC. 

Mais  il  s'agit  de  la  couronne  Je  France  1 

MADAME     DE     PRIE. 

Toutes  les  couronnes  sont  les  mêmes  :  couronne  d'or  ou  cou- 
ronne de  laurier,  on  ne  les  attend  pas,  on  les  gagne.  (Elle  sort.) 

SCÈNE   XII. 

LE  DUC,  LE  SECRÉTAIRE. 

LE    SECRÉTAIRE,     entrant  vivcnicul  par  la  droite. 

Monseigneur... 

LE    DUC. 

Mes  ordres?... 

LE    SECRETAIRE. 

Exécutés. 

LE    DUC. 

Ce  jeune  capitaine  de  dragons  ? 

i .E    SECRÉTAIRE. 

Arrêté!  il  allait  partir. 

LE    DUC. 

Oui,  partir! 


LE    SECRÉTAIRE. 

Par  son  domestique  nous  avons  appris  qu'il  venait  d'envoyer 
une  lettre  en  Lorraine. 

LE    DUC 

Achevez  ! 

LE    SECRÉTAIRE. 

Voici,  monseigneur,  le  seul  papier  qu'on  ait  saisi  chez  lui. 

(Il  donne  un  papier  au  Duc.) 
LE    DUC 

Voyons  !  (a  part.)  Une  autre  lettre  restée  inachevée,  (n  Ut.) 
«  Mon  cher  compagnon  d'armes,  comment  te  peindre  mon  bon- 
»  heur!  Enfin  je  vais  posséder  tout  ce  quejedésire  et  tout  ce  que 
»  j'aime  au  monde  !  Je  pars  à  l'instant  même  pour  Fontevraut... 
»  et  là...  »  —  Fontevraut!  le  coupable  a  été  arrêté  au  milieu 
de  sa  phrase.  Maintenant,  comment  douter  encore  que  la  mar- 
quise et  lui  étaient  d'intelligence  pour  me  tromper,  pour  me 
jouer?  Ah!  marquise,  cette  lettre!...  (Haut.)  Qu'avez-vous  fait 
de  ce  jeune  homme?  où  l'avez-vous  envoyé? 

LE    SECRÉTAIRE. 

A  la  Bastille. 

LE  DUC 

Qu'il  y  reste! 


ACTE   TROISIÈME 


Une  salle  basse  du  couvent  de  Fontevraut.  A  droite,  un  escalier  conduisant  à  des 
cellules;  sur  le  devant  une  table  sur  laquelle  sont  de  gros  pains  ronds, des  cor- 
beilles et  des  couteaui.  Ces  pains  sont  aux  deux  tiers  coupes  d'avance  afin  que 
l'actrice  n'ait  presque  rien  à  faire  pour  détacher  les  morceaux  A  gaucha,  une 
longue  table  étroite  allant  du  devant  de  la  scène  jusqu'au  fond,  sur  laquelle  sont 
de  grossières  assiettes,  des  cuillers  et  des  verres;  des  bancs  de  bois  tout  le  long 
de  la  table  des  deux  cotes.  Au  fond,  un  peu  à  gauche,  la  porte  d'entrée.) 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

SOEUR    NOUVELLE,    SOEUR    BRIGITTE,    SOEUR   MO- 
DESTE,   DEUX    AUTRES    SOEURS,  rangeaul  le  couvert. 

SOEUR    BRIGITTE,   parlaul  très-vite,  et  entrant. 

Je  vous  dis  que  la  chanoinesse  a  tort! 

SOEUR   NOUVELLE,   parlant  aussi  très-vile  et  la  suivant. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'elle  a  raison  ! 

SOEUR   BRIGITTE. 

Si! 

SOEUR   NOUVELLE. 

Non! 

SŒUR  MODESTE,  d'un  ton  traînant. 

Mes  sœurs  ! 

SOEUR   BRIGITTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  si  mademoiselle  de  Vermandois  veut  absolu- 
ment gouverner  ici,  qu'elle  cesse  d'être  chanoinesse  et  se  fasse 
nommer,  si  elle  le  peut,  supérieure  de  Fontevraut. 

SOEUR   NOUVELLE. 

Elle  le  sera  quand  elle  voudra. 

SOEUR   BRIGITTE. 

Oh!  quand  elle  le  voudra!... 

SOEUR    NOUVELLE. 

Sans  doute  !  sans  doute  !  sans  doute  ! 

SOEUR   BRIGITTE. 

Alors,  elle  prendra  le  voile  et  prononcera  des  vœux.  En  atten- 
dant, quelle  obéisse  à  la  véritable  supérieure,  madame  de  Bois- 
Robert,  qui  a  mille  fois  raison  de  ne  pas  vouloir  que  mademoi- 
selle de  Vermandois  s'arroge,  comme  elle  l'a  fait  hier,  le  droit 
de  changer  l'heure  du  souper  de  nos  pauvres  et  de  nos  villa- 
geois de  Fontrevaut.  Cette  prétention  chez  mademoiselle  de 
Vermandois,  cet  orgueil  caché  sous  une  feinte  douceur!... 

SŒUR    NOUVELLE. 

Cette  douceur  n'est  point  feinte  ;  et  quand  mademoiselle  de 
Vermandois  daigne  elle-même,  tout  comme  nous,  surveiller  la 
nourriture  des  pauvres  et  tailler  elle-même  de  ses  mains  de 
princesse  de  Condé,  par  humilité  chrétienne,  le  pain  qui  leur 
est  destiné,  je  trouve  que  la  taxer  d'orgueil!... 

[IJtU  de  Vermandois  parait  au  haut  de  l'escalier  qu'elle  descend  lentement  pendant 
les  phrases  suivantes.) 
SOEUR    BRIGITTE. 

Eh  !  mon  Dieu!  la  reine  Blanche  lavait  bien  la  vaisselle  au 
couvent  des  hospitalières,  quand  elle  s'y  retira,  après  la  mort 
du  roi!  Nous  sommes  toutes  égales  ici. 

SOEUR   MODESTE. 

Oui,  quand  nous  sommes  à  genoux. 

SOEUR    BRIGITTE. 

Encore  une  fois,  mademoiselle  de  Vermandois,  qui  n'est 
qu'une  princesse,  n'a  pas  le  droit  de  changer  l'heure  de  la  dis- 
tribution des  vivres.  Mais  il  n'en  sera  pas  aujourd'hui  comme 

hier n,  non,  non  ! 

(En  se  retournant  elle  se  trouve  net  à  nex  avec  M"°  de  Vermandois  et  un  peu 
couiuse.) 


LE  GATEAU  DES  REINES. 
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SCÈNE    II. 

SOEUR  NOUVELLE,  SOEUR  BRIGITTE,   MADEMOI- 
SELLE DE  VERMANDOIS,  SOEUR  MODESTE.  Deux 

Soeurs,  à  gauche. 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS,    d'un    ton  grave  et  doux. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  sœur,  il  en  sera  aujourd'hui 
comme  hier.  Allez  dire  à  madame  de  Bois-Robert,  notre  chère 
supérieure  que  je  vénère  de  toute  mon  âme,  que  le  souper  des 
pauvres  leur  sera  servi  désormais  tous  les  jours  à  six  heures, 
au  lieu  de  leur  être  distribué  à  cinq  heures. 

SOEUR    BRIGITTE,  plus  posée. 

Mais  la  supérieure... 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Cinq  heures,  c'est  trop  tôt  pour  les  pauvres  paysans  qui  sont 
à  peine  revenus  des  champs  à  cette  heure-là  ! 

SOEUR   BRIGITTE. 

Mais  la  supérieure  dit  que  cela  nous  fait  dîner  trop  tard. 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

C'est  un  sacrifice,  il  est  vrai  ;  mais  vous  n'en  aurez  que  meil- 
leur appétit. 

SOEUR   BRIGITTE. 

Mais  la  supérieure... 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Allez  !  le  repas  des  pauvres  exige  encore  vos  soins.  J'ai  par- 
couru les  offices;  je  ne  suis  pas  complètement  satisfaite.  Retour- 
nez-y; vous  reviendrez,  si  j'ai  besoin  de  vous  ,  m'aider  à 
tailler  ce  pain,  afin  que  mes  pauvres  n'attendent  pas  quand  ils 
accourront  prendre  place  à  cette  table. 

Elle  congédie  Imites  les  Sœurs,  excepté  Sœur  Modeste  qu'elle  fait  rester.  Brigitte, 
en  sortant  avec  Sœur  Nouvelle,  semble  reprendre  la  discussion  avec  elle,  mais 
mi  regard  de  MUe  de  Yermandois  la  fait  se  calmer  en  apparence.) 

SCÈNE  III- 
MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS,  SOEUR  MODESTE. 

MADEMOISELLE   DE   VEnMANDOIS,  s'asseyaot  a  gauche. 

Quelles  sont  ces  deux  novices  arrivées  depuis  peu  de  temps 
dans  notre  pieuse  maison  de  Fonlevraut,  et  qu'il  m'a  été  im- 
possible de  recevoir  à  cause  de  toutes  nos  préoccupations  inté- 
rieures ? 

SŒUR    MODESTE. 

L'une  est  venue  seule  il  y  a  environ  dix  jours;  l'autre,  la  plus 
jeune ,  était  accompagnée  d'une  vieille  domestique  qui  l'a 
quittée  au  parloir,  après  l'avoir  recommandée  à  la  supérieure. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Et  vous  ont-elles  paiu  avoir  une  vocation  décidée  ? 

SOEUR    MODESTE. 

La  moins  jeune  des  deux  a  éprouvé  une  bien  vive  émotion  en 
passant  sous  la  grande  voûte  d'entrée  ;  elle  a  tremblé,  elle  a 
pâli,  quand  elle  a  vu  la  grille  du  couvent  se  refermer  derrière 
elle. 

MADEMOISELLE     DE    VERMANDOIS. 

Vocation  douteuse!  Nous  la  raffermirons.  Et  dites-moi,  chère 
sœur,  quel  est  le  nom  pieux  qu'a  pris  la  plus  jeune  des  deux 
novices  ? 

SOEUR    MODESTE. 

Celui  de  sœur  Marie;  l'autre  a  pris  le  nom  de  sœur  Clémence. 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Je  veux  les  voir  toutes  les  deux  ;  je  puis  les  recevoir  mainte- 
nant. Présentez-moi  d'abord  sœur  Marie,  je  l'attends.  Allez , 
sœur  Modeste. 

SOEUR    MODESTE. 
J  Obéis.  (Elle   fait  quelques  pas  pour   sortir  ;   mademoiselle    de  Vermandois  sa 
lève   el    passe    à    droite.  Sœur  Modeste    revient.)    Ne  reviendrez- VOUS  pas, 

chère  mère,  vous  si  humble  et  si  douce,  sur  l'ordre  que  vous 
avez  donné?...  cet  ordre  si  contraire  à  celui  de  notre  supérieure, 
madame  de  Bois-Robert,  relativement  à  l'heure  du  souper  de 
nos  pauvres  ? 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS,  avec  une  douceur  inlioie. 

Jamais  1 

SOEUR   MODESTE. 

Vous  voulez  donc  voir  se  renouveler  les  difficultés  d'hier? 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Si  elles  se  renouvellent,  c'est  à  madame  de  Bois-Robert  qu'il 
faudra  les  imputer.  Je  ne  puis  que  prier  pour  obtenir  d'en  haut 
son  pardon. 

SŒUR   MODESTE. 

Le  ciel  veut  pourtant... 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Qu'on  obéisse!...  Allez,  sœur  Modeste,  me  chercher  sœur 

Marie.  (Sœur  Modeste  sort.) 


SCÈNE   IV. 


MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS,  seule. 

Le  ciel  veut  qu'on  obéisse,  et  j'obéirai  aussi...  quand  il  me 
semblera  juste  d'obéir.  Du  reste,  c'est  moi  qui  aurai  bientôt  le 
droit  de  commander  ici  ;  monsieur  le  duc,  mon  frère,  m'a  enfin 
répondu  !  Mon  élévation  au  titre  de  supérieure  de  Fontevraut 
est  certaine...  Une  fois  maîtresse!...  Mais  ne  secouons  par  encore 
le  manteau  de  l'humilité. 

(Elle  s'assied  sur  un  fauteuil  à  droite.) 

SCÈNE    V. 

MARIE  LECKZINSKA,   MADEMOISELLE  DE 
VERMANDOIS. 

SŒUR   MODESTE,   annonçant. 

Sœur  Marie!  (Elle  son.) 

MADEMOISELLE     DE     VERMANDOIS. 

Ma  position  m'oblige  à  vous  adresser  cette  première  question: 
qui  êtes-vous  ? 

MARIE. 

Votre  cousine. 

MADEMOISELLE   DE  VERMANDOIS. 

Ma  COUsine!  (Après  un  sourire  d'incrédulité.)  VOUS  ÔtCS  plllS  CTUO  CO'.l 

en  Dieu,  vous  êtes  ma  sœur  ;  mais  sur  la  terre,  je  n'ai  de  pa- 
rentes que  parmi  les  altesses  et  les  reines.  Que  voulez-vous,  je 
suis  princesse  de  Vermandois,  petite-fille  du  grand  Condé,  sœur 
de  monsieur  le  duc  de  Bourbon,  prince  du  sang,  premier  mi- 
nistre du  roi  Louis  XV. 

MARIE. 

Je  ne  l'ignore  pas,  madame. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Mais  alors?... 

MARIE. 

Moi,  je  suis  Marie  Leckzinska,  fille  du  roi  Stanislas  de  Po- 
logne. 

MADEMOISELLE   DE    V  ERM  A  NDOIS,  se    levant. 

La  fille  du  roi  Stanislas  '....  (Affectueusement.)  Ma  cousine...  mon 
amie  ! 

(Elle  lui  prend  la  main.) 
MARIE. 

Merci  ! 

MADEMOISELLE   DE    VERMANDOIS. 

J'ai  su  tous  vos  malheurs.  Mais  qui  vous  amène  ici? 

MARIE. 

La  dernière  résolution  de  ma  vie. 

MADEMOISELLE   DE    VERMANDOIS. 

La  dernière?... 

MARIE. 

Pour  sauver  la  position  de  mon  père,il  faut  que  je  me  marie... 
que  je  lui  crée  un  appui  dans  un  gendre. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Eh  bien? 

MARIE. 

Celui  que  le  ciel  semble  me  destiner  pour  époux... 

MADEMOISELLE    D  E   V  E  R  MA  NDOIS. 

Vous  ne  l'aimez  pas,  je  comprends  !  et  vous  venez  demander 
à  la  religion  le  courage... 

MARIE. 

Mais,  au  contraire,  madame,  je  l'aime...  (Baissant  le»  yeux.)  Je 
l'aime  beaucoup  ! 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Quelle  douleur,  alors  !  Car  on  ne  vient  pas  ici  sans  apporter 
quelque  douleur... 

MARIE. 

Des  difficultés  bien  grandes,  peut-être,  s'opposeront  à  ce  ma- 
riage... 

MADEMOISELLE  DE   VERMANDOIS. 

Dans  ce  cas  ? 

MARIE. 

Si  je  n'épouse  pas  celui  que  j'aime,  j'ai  résolu  de  rester  toute 
ma  vie  la  fiancée  du  Seigneur.  Je  demeurerai  dans  celle  maison 
de  Fontevraut,  je  prendrai  le  voile. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Résolution  héroïque  !  Vuus  accepteriez  la  vie  monastique,  si 
triste  et  si  sévère,  vous? 

MARIE. 

Quand  une  princesse  de  Condé  se  fait  un  bonheur  de  la 
prière,  du  travail  et  de  l'humilité,  je  puis  bien... 

MADEMOISELLE    DE   VEH  M  ANDOIS. 

Il  y  a  ici  tant  de  devoirs  à  remplir,  que  le  zèle  le  meilleur 
est  quelquefois  en  défaul  !  Vous  les  ignorez  ers  devoirs...  Que 
je  vous  les  fasse  connaître  ! 

(Elle  se  rassied  ù  droite.) 
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MARIE. 

Dites,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE   Dt    VERMANDOIS. 

il  faut  être  le  'ée  tous  les  jours  à  six  heures  pour  chanter 
matines. 

MARIE. 

Je  me  levais  à  cinq  heures  à  Wissembourg...  quelquefois  à 
quatre. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Oui...  mais  il  faut  obéir  ici  à  presque  tout  le  monde, 

MARIE. 

J'obéirai  à  tout  le  monde. 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Ah  !  —  Il  faut  faire  de  grossiers  travaux. 

MARIE. 

En  Alsace,  je  raccommodais  le  linge  de  la  maison. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Je  distribue  chaque  soir  aux  malheureux  le  repas  frugal  de 
la  charité. 

marie. 
Je  le  leur  distribuerai  avec  vous. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Ce  n'est  pas  tout,  ma  cousine. 

MARI  E. 

Je  l'espère  bien  ! 

MADEMOISELLE   DE    VERMANDOIS. 

Je  le  leur  prépare  moi-même.  —  Voyez  ! 

MARI  E. 

Vous  m'apprendrez  à  le  faire. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Quoi!  vous  voudriez?...  Alors,  venez,  approchez.  (Elle  se  lève, 

la  preud  par  la    main  et  la  fail  passer    à    l'autre  bout  de  la    table,  à  droite.)  Re- 
gardez, voilà  les  pains  destinés  à  mes  pauvres. 

MARI  E. 

Que  vous  êtes  bonne,  ma  cousine  ! 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Eh  bien  !  nous  allons  voir  si  vous  êtes  aussi  brave  que  vous 
le  dites.  Voulez-vous  m'aide r  ? 

MARIE. 

Très-volontiers  !  Mais  que  faut-il  que  je  fasse? 

MADEMOISELLE  DE   VER  M  AN  DOIS. 

Vous  allez  le  savoir.  Ah  !  mais  pas  de  fierté  !  nous  sommes 
ici  les  servantes  du  Seigneur,  et  les  pauvres,  vous  le  savez,  sont 
les  enfants  du  Seigneur. 

MARI  E. 

Commandez  à  la  plus  humble  de  toutes  les  servantes. 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Prenez  ce  coût  au,  et  imitez-moi  maintenant... 

(Elles  s'asseyent  toutes  les  deux;   M»»  de  Vermandois  prend  un  p»in  rond  et  se 

met  à  le  couper  en  morceaux;  Marie  la  regarde  et  fait  comme  elle.) 

MARIE. 

Est-ce  bien  ainsi,  ma  cousine  ? 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Parfait!  — Que  dirait  l'illustre  prince  d'Allemagne  ou  de 
'■I  «  ie,  que  vous  allez  épouser,  s'il  vous  voyait  livrée  à  cette 
occupation  si  peu  loyale  ? 

MARIE,  tout  eu  coupant  du  pain. 

Je  ne  dois  pas  éponsi  r  de  prince. 

mademoiselle  de  vermandois. 
Ou  quelque  grand-duc  régnant. 

•1  MUE. 

Je  ne  dois  épouser  aucun  grand-duc  régnant. 

MADEMOISELLE   h  l".    V  E  11  M  \  N  D  O I  S. 

Ali!  —  Mn-  prenez  garde!  vous  faite»  les  morceaux  trop 
grands  :  tous  mes  pauvres  n'eu  auraient  pas. 

MARIE. 

Pardon,  ma cousine, j'-étais  distraite I  —Celui  qui  m'est  peut- 
être  des  luié  est  un  jeune  capitaine  de  dragons. 

MADEMOISELLE    DE    M.  I.  M  A  N  l>0  I  S. 

Un  simple  capitaine?  — Après  tout,  s'il  est  loyal  et  brave, 
comme  je  n  en  doute  pas... 

MARIE, 

Il  as)  d'une  famille  illustre...  Monsieur  Le  Tellier  est  comte 
il  Esti 

MADEMOISELLE   DE  VERMANDOIS. 

Monsieur  Le  iviliei  !...  attendes...  monsieur  Le  Tellier!... 
Mais  n'est-ce  pas  lui  qui  eut  un  duel,  il  j  a  quelques  mois,  pots 
pris  la  défense  d'une  femme  dont  la  beauté  fatale... 

MARIE,  »ire« 
Que  dites-vous,  ma  cousine  ?...  Un  duel  !  une  femme  !... 

MADBMOISELLl    DR    \  I   RM  i  NDOIS 

mme  ambitieuse  autant  que  dépravée,  une  femme  qui 

MARIE,  i"il  émue. 
Cette  femme'.'.. 


MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Je  croyais  l'avoir  nommée  :  madame  de  Prie. 

MARIE,  i  l'an. 

Encore  ce  nom  !  (Haut.)  Oh  !  non,  ma  cousine,  monsieur  Le 
Tellier  ne  la  connaît  pas. 

MADEMOISELLE      DE    VERMANDOIS. 

J'aurai  confondu  alors  le  nom  de  monsieur  Le  Tellier  avec 
un  nom  qui  ressemble  au  sien.  Passons!  Vous  alliez  donc  épou- 
ser, disiez-vous,  monsieur  le  comte  d'Estrées? 

MARIE. 

Si  toutefois  je  l'épouse. 

MADEMOISELLE    DE     VERMANDOIS. 

Et  pourquoi,  ma  cousine,  ne  l'épouseriez-vous  pas? 

MARIE. 

Voici  pourquoi. 

SCÈNE   VI. 

MADAME  DE  PRIE,  SOEUR  MODESTE,  MADEMOI- 
SELLE DE   VERMANDOIS,  MARIE. 

SOEUR  MODESTE,  préce'daut   madame  de  Prie. 

Notre  digne  mère  voudrait-elle  recevoir  sœur  Clémence?... 
(a  demi-voix.)  Celle  qui  a  eu  si  grand  peur  en  arrivant. 

MADEMOISELLE   DE  VERMANDOIS. 

Faites-la  venir. 

(Sœur  Modeste  fait  signe  d'avancer  à  Mme  de  Prie.) 
MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS,  à    elle-même. 

Encore  quelque  victime  des  passions  du  monde.  (Haut.)  Ap- 
prochez sans  crainte,  madame. 

MADAME  DE  PRIE,  à  distance. 

J'atteudais  avec  impatience,  depuis  que  j'ai  la  joie  d'être  dans 
cette  sainte  maison,  le  moment  de  vous  dire  à  vous,  que  je  re- 
garde comme  la  véritable  supérieure,  le  motif  grave  et  triste 
qui  m'y  amène . 

MADEMOISELLE   DE  VERMANDOIS. 

Je  vous  écouterai  avec  l'attention  du  cœur  et  le  recueille- 
ment de  l'esprit,  madame. 

SOEIR    MODESTE. 

Puis-je  me  retirer,  digne  mère  ? 

MADEMOISELLE   DE  VERMANDOIS. 

Un  mot. 

(Elle  se  lève  et  va  vers  le  fond  causer  bas  avec  Sœur  Modeste. 
MADAME  DE  PRIE,  a  elle-nièm-,  sur  le  devant  du  théâtre 

Aussi  jeune  qu'on  me  l'avait  dit.  mais  beaucoup  plus  belle 
encore  que  je  ne  le  supposais  '  Connaissons  maintenant  son  ca- 
ractèie.  car  tout  est  là.  Afin  d'atteindre  ce  but,  le  seul  qui 
m'amène  ici,  n'oublions  pas  un  mot  du  roman  que  j'ai  arrangé 
en  chemin  et  sur  lequel  chacune  de  ses  opinions  sera  un  indice, 
un  trait  de  lumière  pour  moi. 

MARIE,  à  part,    avec  anxi.'lr. 

Quelle  est  donc  cette  madame  de  Prie  dont  le  nom  est  déjà 
venu  deux  fois  se  lier  à  celui  de  monsieur  Le  Tellier  comme 
pour  exciter  ma  curiosité  et  la  blesser? 

(M"e  de  Vermandois  congédie  Sœur  Modeste  et  revient  en  scène,  au  milieu.) 
MADAME  DE  PRIE,  a  mademoiselle  de  Vermandois. 

Vous  \oyez  en  moi,  madame,  une  pauvre  martyre  du  despo- 
tisme impitoyable  du  cardinal  Fleury. 

MADEMOISELLE  DE  V  l:  R  M  A  N  DOIS. 

Cet  ennemi  implacable  de  mon  frère  !  llites-moi  quel  mal  il 
a  pu  vous  faire. 

M  AD  AME   DE    P  R  I  E. 

Voici,  madame.  J'ai  épousé,  pour  mon  malheur,  l'un  de  ses 
petits-neveux,  monsieur  de  Saînt-Révial,  dont  vous  avez  peut- 
être... 

MADEMOISELLE    DL    VERMANDOIS. 

Une  ancienne  famille  de  robe  de  la  Bretagne. 

MADAME  DE  PRIE. 

Oui,  madame. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Poursuivez. 

MADAME     DE     PRIE. 

Léger  autant  qu'ingrat,  monsieur  de  Saint-Révial...  excusez. 
madame,  cette  émotion...  monsieur  de  Saiut-Révial  bientôt  me 
trompa.  Je  pardonnai... 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Vous  fûtes  bien  inspirée!  Et  -ans  doute  votre  indulgence?... 

MADAME   DE   PRIE. 

Monsieur  de  Saint-Révial  ne  tarda  pas  à  m'en  taire  repentir. 
Bientôt  mu-  nouvelle  infidélité... 

MAl'l  MOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Cette  seconde  taule  après  votre  pardon... 
MADAME    DE    PRIE. 

D'autres  fautes  suce  dèrent.  Enfin, l'incondi  itede  mon  mari 

.  elle  e-t  anm  éi  qu'il  a  osé...  le 

croirez-vous,  madame?...  il  a  osé  établir  une  étrangère  dans 
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ma  maison,  une  femme  qui,  à  son  tour,  a  voulu  me  disputer 
audacieusement  mes  droits,  être  plus  que  moi  chez  moi,  pren- 
dre ma  place  et  mon  autorité  conjugales. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Du  calme!...  et  continuez,  madame. 

MADAME    DE    PRIE. 

Alors,  à  bout  de  patience,  je  me  suis  adressée  à  l'oncle  de 
monsieur  de  Saint-Révial.  à  mon  protecteur  naturel,  au  car- 
dinal Fleury,  afin  d'obtenir  une  séparation.  Savez-vous  ce  que 
m'a  répondu  le  cardinal  î   • 

(Marie,  qui  a  pris  un  grand  intérêt  au  récit  de  Mm«  de  Prie,  s'est  levée  et  a  fait 

uu  pas  au-devant  de  la  tabte.) 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Pardon,  madame.  Mais  je  remarque  que  notre  jeune  com- 
pagne prend  un  si  vif  intérêt  à  ce  que  vous  dites,  qu'elle  oublie 
un  peu  la  tàcbe  qu'elle  s'est  imposée,  et  mes  pauvres  pourraient 
gravement  en  souffrir. 

MARIE,  à  part,  se  remettait   à  sa  place. 

Cette  dame  vient  de  Versailles...  elle  connaît  peut-être  ma- 
dame de  Prie. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS,  à  madame  de  Prie. 

Voulez-vous,  madame,  que,  tout  en  nous  occupant,  vous,  de 
me  raconter  vos  touchantes  infortunes,  moi,  en  les  écoutant, 
nous  lassions  l'une  et  l'autre  comme  sœur  Marie? 

MADAME  DE  PRIE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Daignez  m'e.vpliquer...  • 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Eh  bien  !  que  nous  taillions  comme  elle  ce  bon  pain  de  cam- 
pagne. Le  travail  n'en  ira  que  mieux. 

MADAME     DE     PRIE. 

G'estque  je  n'ai  jamais...  la  cuisine  et  moi... 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Vous  apprendrez  !  vous  apprendrez  ! 

MADAME  DK     P  II  I  K,  passant  au  milieu. 

Allons!  (se  ravisant,  bas.)  Mais  cette  jeune  fille. ..-son  rang. ..  le 
nôtre...  nous  asseoir  près  d'elle  !...  Ne  croyez-vous  pas?... 

MADEMOISELLE    DE  VERMA!SDOIS. 

Oh  '.  soyez  tranquille,  madame  !  c'est  une  cuisinière  de  bonne 
maison.  Mettez-vous  là...  mettez-vous  là  ! 

MADAME  DE   PRIE,  s'asseyant  à  tableau  milieu. 

Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue...  (Elle  coupe  du  pain.) 

MADEMOISELLE     DE    VERM  AN  DO  IS,  à  madame  de  Prie. 

Vous  ne  tenez  pas  bien  votre  couteau;  inclinez-en  davantage 
la  lame.  Ah!  très-bien!  nous  ferons  quelque  chose  de  vous. 
Maintenant  reprenez,  je  vous  prie.  Que  vous  a  répondu  le  car- 
dinal Fleury,  quand  vous  lui  avez  demandé  avec  tant  de  vives 
instances  à  être  séparée  de  son  neveu? 

MADAME    DE    PRIE. 

lia  refusé...  ne  vmflaïit  pas  donner  au  monde,  a-t-il  dit,  le 
spectacle  déshonorant  d'une  séparation  judiciaire  dans  sa  fa- 
mille. Vainement  ai-je  protesté,  vainement  ai-je  supplié!  Déses- 
pérée alors,  je  suis  venue  me  réfugier  ici  et  me  mettre  sous 
votre  puissante  protection,  persuadée,  madame,  que  vous  me 
conseillerez  de  persister  dans  ma  résolution  de  me  vouer  pour 
toujours  à  la  réclusion  et  au  silence. 

-MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Non  !  je  ne  vous  y  engage  pas  1 

MADAME   DE   PRIE. 

Eh  quoi!...  mais  alors?... 

MADEMOISELLE    DE  VERMANDOIS. 

Vous  vous  devez  à  votre  époux  avant  toute  chose. 

MADAME    DE    PRIE. 
Que  diteS-VOUS?  (A  elle-même.)  Écoutons  ! 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Si  la  résignation  est  une  vertu,  —  et  vous  ne  pouvez  pas  en 
douter,  ma  sœur,  —  il  y  a  plus  de  mérite  à  supporter  l'affront 
d'une  rivale  qu'à  la  fuir  au  tond  d'un  couvent.  Souffrir  en  si- 
lence, là  est  le  vrai  mérite. 

MADAME    DE    PRIE,  à  part. 

Très-bien  !  (Haut.) Quoi  !  sérieusement  vous  me  conseilleriez?... 

MADEMOISELLE   DE   V  ERMANDOIS,  se  levant  et  prenant  une  corbeille 
remplie  de  morceaux  de  pain. 

De  ne  donner  aucun  genre  de  scandale. 

MADAME    DE    PRIE. 

Mais  ma  dignité... 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Le  devoir  de  la  femme  doit  passer  avant  sa  dignité. 

MADAME    DE    PRIE,  a  paît. 

Oh  !  très-bien  ! 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Qui  dit  épouse,  dit  limité,  tolérance,  soumission  jusqu'à  l'es- 
clavage, résignation  jusqu'au  martyre. 

MADAME    DE    PRIE,   à  part. 

Admirable!  voilà  comme  je  la  voulais.  (Haut,  et  se  levant.)  11 


faut  donc  que  je  laisse  cette  rivale,  celte  maîtresse  gouverner, 
régner  en  souveraine  chez  moi? 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Oui,  madame.  Comme  icmuie,  je  \ous  le  conseille;  comme 
chrétienne,  je  vous  en  supplie. 

(Elle  se  dirige  avec  la  corbeille  vers  la  table  de  gauche.) 
MADAME    DE    PRIE,  à  paît. 

Tu  seras  reine  de  France  ! 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Maintenant,  mes  saurs,  nous  allons  mettre  un  bon  morceau 
de  pain  à  la  place  de  chacun  de  nos  pauvres  ;  puis,  nous  nous 
tiendrons  prêtes  à  les  recevoir.  Vous  apprendrez  de  moi  à  les 
servir. 

SCÈNE  VII. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS,  SOEUR  MODESTE, 
MADAME  DE  PRIE,  MARIE. 

SOEUR  MODESTE,  à  mademoiselle  de  Verinandois. 

Grande  nouvelle  !  11  arrive  à  l'instant  même  au  couvent  une 
personne  illustre  qui  demande  à  vous  être  présentée  sans 
retard. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

A-t-elle  dit  son  nom,  son  rang?... 

SOEUR  MODESTE. 

L'infante  d'Espagne  ! 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

La  fille  de  Philippe  V  ! 

MADAME  DE  PRIE,  à  elle-même. 

Elle  me  poursuivra  donc  toujours  partout!...  Ah!  elle  rega- 
gne Madrid,  où  c'est  moi-même  qui  l'envoie.  Mais  comment 
n'est-elle  pas  di  jà  plus  loin? 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

C'est  une  auguste  parente.  Je  cours  au-devant  d'elle,  et  savoir 
ce  qui  me  vaut  l'honneur  d'une  telle  visite,  (a  Marie  et  à  madame 
de  Prie.)  Mes  chères  sœurs,  tenez-vous  mutuellement  compagnie, 
en  attendant  mon  retour.  Je  vais  saluer  Son  Altesse  l'infante 
d'Espagne  ! 

(Elle  sort,  suivie  de  Sœur  Modeste.) 

SCÈNE  VIII. 
MARIE,  MADAME  DE  PRIE. 

MADAME  DE  PRIE,  à  part,  en  regardant  sortir  mademoiselle  de  Vermandeii. 

Belle,  soumise,  résignée,  accomplie!  Voilà  bien  l'épouse  qu'il 
faut  pour  le  roi  Louis  XV...  et  pour  nous  :  elle  est  trouvée!... 
Mais  cette  lettre  du  duc,  cette  lettre  qui  n'arrive  pas  ! 

MARIE,  qui  a  passé  à  gauche,  au  fond,  à  part  et  regardant  madame  de  Prie. 

Si  j'osais!...  (Haut,  s'avançant.)  Pardon,  madame!...  mon  indis- 
crétion est  bien  grande;  mais  vous  semblez  si  bonne!...  j'ai 
une  question... 

MADAME    DE    PRIE. 

Parlez  !  je  serais  bien  heureuse  de  pouvoir  y  répondre. 

MARIE. 

Vous  venez  de  parler  du  cardinal  Fleury,  que  vous  connais- 
sez... Vous  arrivez  peut-être  de  Versailles? 

MADAME  DE  PRIE. 

Oui,  ma  sœur,  j'en  arrive. 

MARIE. 

Vous  connaissez  la  cour...  les  ministres...  les  dame:-  du  règne 
brillant  de  Louis  XV?...  6 

MADAME    DE     PRIE. 

Oh!  bien  peu...  bien  peu!  Mais  enfin,  dites...  que  voudriez- 
vous  savoir?...  Peut-être... 

MARIE. 

Puisque  vous  m'encouragez  à  parler...  auriez-vous  connu  à 
Versailles  une  femme...  une  femme  dont  la  renommée  de 
beauté  et  d'esprit  est  répandue  dans  toute  l'Europe  :  madame 
de  Prie? 

MADAME    DE    PRIE. 

Ah!  qui  ne  connaît  pas  madame  de  Prie! 

MARIE. 

L'auricz-vous  vue? 

MADAME    DE    PRIE. 

Rarement...  oh!  bien  rarement. 

M  A  III  E. 

Assez  cependant  pour  me  dire  si  elle  est  aussi  belle  qu'on  le 
prétend? 

MADAME    DE    PRIE. 

Mon  Dieu!  mon  opinion  personnelle  sur  sa  beauté... 

MARI  E. 

Ne  serait-elle  pas  aussi  favorable  que  celle  de  tout  le  monde? 

MADAME  DE    PRIE,  à  part. 

Ces  questions...  Je  saurai  pourquoi,  [rmiJ  .Mou  Dieu!  chère 
sœur,  vous  savez  quil  n'y  a  qu'une  seule  femme  qui  n'ait  pas 
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été  jalouse  de  la  beauté  d'une  autre  femme  :  c'est  notre 
mère  Eve!  Elle  était  seule. 

MARIE. 

Je  vous  en  prie,  chère  sœur,  votre  opinion  bien  franche  sur 
madame  de  Prie. 

MADAME   DE   PRIE. 

Soit! — Ses  cheveux  sont  beaux...  mais  on  pourrait  trouver 
mieux  sans  aller  bien  loin...  Les  vôtres,  par  exemple! 

MARIE. 

Je  vous  en  prie,  madame!...  Ses  yeux  ont,  dit-un,  l'éclat  et  le 
feu  du  diamant,  une  expression...  irrésistible.  lit-ce  vrai? 

MADAME   DE   PRIE. 

Oui,  c'est  vrai;  mais  je  préfère  les  vôtres. 

MARIE. 

Je  ne  vous  interrogerai  plus  sur  sa  beauté  si  cela  ne  doit  ser- 
vir qu'à  m  attirer  des  compliments  de  votre  part.  Parlez-moi 
alors  de  son  esprit. 

MADAME    DE    PRIE. 

Ah! 

MARIE. 

On  assure  que  celui  de  Voltaire  seul  peut  lui  être  comparé. 

MADAME  DE  PRIE. 

Est-ce  pour  l'imagination,  pour  la  grâce? 

MARIE. 

Pour  la  méchanceté 

MADAME    DE   PRIE. 

Oh  !  alors,  elle  a  plus  d'esprit  que  Voltaire. 

MARIE. 

On  ne  m'a  pas  trompée;  car  on  m'a  dit... 

MADAME   DE   PRIE. 

Vous  hésitez?...  Je  devine!...  l'endroit  où  nous  sommes... 
Eh  bien,  madame,  supposons-nous  encore,  par  pénitence,  au 
milieu  de  ce  monde  avec  lequel  vous  et  moi  nous  avons  rompu. 
Que  vous  a-t-on  dit  encore  de  madame  de  Prie? 

MARIE. 

Que  son  plus  grand  bonheur  est  dans  une  coquetterie  effrénée 
qui  lui  fait  désirer  d'enlever  aux  jeunes  femmes  le  cœur  de 
ceux  qui  les  aiment. 

MADAME  DE  PRIE,  à  part. 

Comme  elle  est  émue  !  Lui  aurais-je,  par  hasard,  volé  quel- 
que chose?  Tâchons  de  savoir...  (Haut.)  Mon  Dieu!  chère  dame, 
les  adorateurs  de  madame  de  Prie  sont  si  connus,  que  si  elle 
vous  a  enlevé... 

MARIE,  timidement. 

Madame!... 

MADAME  DE  PRIE. 

Oh  !  cela  a  fort  bien  pu  lui  arriver,  (a  pan.)  11  y  a  quelque 
chose.  (Haut.)  Je  disais  donc  que  si  elle  vous  a  méchamment  dé- 
robé le  cœur  de  celui  que  vous  aimez,  rien  n'est  plus  facile  à 
savoir. 

MARIE,  avec  une  timidité  mêlée  de  curiosité. 

Encore  une  fois,  madame... 

MADAME  DE    PRIE. 

Je  n'ai  qu'à  me  faire  ici  l'écho  des  noms  fort  connus  de  ses 
courtisans...  noms  que  j'ai  entendus... 

M  A  RIE,  vivement. 

Ah  !  vous  avez  entendu  des  noms?... 

MADAME  DE  PRtE. 

Oh  !  bien  malgré  moi  !  En  vous  les  répétant,  je  ne  me 
croirai  pas  plus  coupable  qu'un  écho.  L'écho  va  donc  vous 
nommer  presque  tous  les  soupirants  que  la  renommée  prête  à 
madame  de  Prie. 

MARIE,  effrayée,  passants  droite. 

Tous! 

MADAME  DE  PRIE. 

J'ai  dit  presque  tous  :  je  ne  voudrais  pas  m'exposera  mentir... 
ici!  Si  vous  voyez  passer  le  nom  de  votre  atfection,  celui  enfin 
que  vous  craignez  tant  de  voir  passer... 

MARIE,  s'assevant  adroite.. 

Une  dernière  fois,  madame... 

MADAME  DE  PRIE. 

Vous  m'arrêterez. Premier  soupirant  de  madame  de  Prie  :  le 

piilICe  de   LimbOUIg...  (A  part,  anréa  avoir  regardé  h  rie.)  Ce  n'est  pas 

cela.  (Haut.)  Second  soupirant  :1e maréchal  de  Boursault.  (a  pan, 
mem  jon.)  Ce  n'es)  pas  cela;  descendons.  (Haut.)  Le  colonel  de 
1  '  ey...  (a  part,  mcmojou.)  Ce  n'est  pas  cela;  descendons  tou- 

jours, (h.u'i.)  Le  capitaine... 

MARI  E,  vivement  et  te  levant. 

Le  capitaine?... 

MADAME  DE  PRIE. 

Quoi? 

MARIE. 

Rien...  je  n'écoutais  pas. 

MADAME    DE  PRIE.  I  part. 

C'est  un  capitaine...  mais  il  >  a  lanl  de  capitaines  dans  l'ar- 


mée!... (mm.)  Le  capitaine  Albert  de  Montval,  dans  les  mous- 
quetaires de  Monsieur. 

MARIE,   avec  une  joi,;  qui  lui  échappe. 

Ah! 

MADAME  DE  PRIE. 

Il  parait  qu'il  ne  sert  pas  dans  les  mousquetaires. 

MARIE. 

Je  n'ai  pas  dit...  Vous  supposez  à  tort,  d'ailleurs...  (on  entend 
une  cloche.)  Mais  on  vient  de  sonner...  (passant  à  gauche.)  C'est  peut- 
être  moi  qu'on  appelle...  la  supérieure...  Vous  m'excuserez... 
si  je  vous  quitte. 

SCÈNE  IX. 
MARIE,  SOEUR  NOUVELLE,  MADAME  DE  PRIE. 

SOEUR  NOUVELLE,  deux  lettres  àlamain. 

Ordinaire  de  Versailles.  Une  lettre  pour  sœur  Marie...  Une 
lettre  pour  sœur  Clémence. 

MARIE,    à  part. 

De  monsieur  Le  Tellier!...  Je  vais  connaître  mon  sort. 

(Elle  sort  avec  la  lettre;  Sœur  Nouvelle  sort  aussi.) 

SCÈNE  X. 

MADAME  DE  PRIE,    seule,  regardant  la  suscription  du  pli  qu'elle  vient 
de  recevoir. 

Du  duc  de  Bourbon!...  La  lettre  que  j'attendais.  (En  décachetant 
la  lettre.)  Cette  pauvre  enfant  !  elle  m'a  beaucoup  intéressée  !  Espé- 
rons que  je  ne  lui  aurai  pas  enlevé  son  joli  capitaine.  ?i  je  le 
savais!...  je  lui  rendrais  un  colonel.  (Elle  ht  la  lettre.  )«  Chère  mar- 
»  quise,  ainsi  que  nous  devions  nous  y  attendre,  l'ambassadeur 
»  d'Espagne  est  furieux  du  départ  de  l'infante.  11  n'a  plus  re- 
»  paru  à  la  cour.  Lui  et  le  cardinal  ont  souvent  des  conférences 
»  mystérieuses.  Qu'y  font-ils?  Ce  n'est  à  coup  sûr  ni  votre  éloge 
»  ni  le  mien.  Tenez,  marquise,  marions  vite  notre  jeune  prince, 
»  ou  notre  règne  ne  sera  pas  long.  Déjà  je  lui  ai  parlé  plusieurs 
»  fois  en  secret  de  ma  sœur.  Cette  alliance  lui  a  grandement 
»  souri;  mais  ce  qui  l'a  touché  plus  que  toutes  mes  paroles, 
»  c'est  un  beau  portrait  de  mademoiselle  de  Vennandois,  fait 
»  par  l.itour.  Il  en  a  paru  ravi,  enthousiasmé!  Louis  XV  brûle 
»  d'impatience  de  voir  ma  sœur.  Je  regarde  donc  ce  mariage 
»  comme  fait,  si  de  voire  côté  vous  avez  reconnu  que  le  carac- 
«  tere  de  mademoiselle  de  Vennandois  répond  à  nos  espéran- 
»  ces...  »  —  Oh!  oui,  il  y  répond...  (Lisant.)  «  S'il  en  était  ainsi, 
»  concluez  sur-le-champ;  faites-lui  remettre  immédiatement 
«  la  lettre  renfermée  dans  la  vôtre.  »  Voici  cette  lettre;  elle  va 

))    lui  être  remise.    (Elle  glisse  cette  seconde  lettre  dans  une  de  ses  poches. 

Lisant.)  «  Puis,  ne  perdez  pas  un  instant!  Deux  mots  au  bas  de 
»  celle  que  vous  tenez  pour  me  dire  que  cette  grande  affaire  est 
»  irrévocablement  terminée,  et  renvoyez-la-moi  par  le  même 
«  courrier.  Voilà  bien,  je  crois,  tout  ce  dont  nous  étions  conve- 
«  nus.  »  Parfaitement,  cher  duc.  (Lisant.)  «  Vous  me  direz  au  re- 
»  tour  la  surprise  à  coup  sûr  extraordinaire  de  mademoiselle  de 
»  Vermandois.  En  voici  une  que  je  vous  destine,  à  vous,  nia- 
»  dame  la  marquise.  »  —  A  mdi  ? — «  C'est  une  surprise  comme 
»  une  autre.  »  —  Que  veut-il  dire?...  Lisons.  «  La  personne 
»  que  vous  attendiez  à  Fontevraut...  »  — Moi,  j'attendais  quel- 
qu'un à  Fonlevraut?...  Voyons.  «Ce  beau  dragon  aux  yeux 
>>  bleus  a  été  dans  l'impossibilité  absolue  de  s'y  rendre,  par  la 
»  raison  non  moins  absolue  que  je  l'ai  fait  mettre  à  la  Bastille.» 
—  A  la  Bastille!  0  prince  extravagant!  duc  insensé!...  vous 
faites  enfermer  à  la  Bastille  le  seul  homme  qui  ne  m'ait  pas 
aimée,  et  vous  laissez  libre!...  Pauvre  jeune  homme,  à  la  Bas- 
tille!... Heureusement  que  j'en  ai  la  clef,  moi  aussi!...  Mais  voici 
mademoiselle  de.  Vermandois...  Ali  !  si  elle  pouvait  soupçonner 
la  destinée  inouïe,  miraculeuse,  cachée  pour  elle  dans  les  plis 
de  cette  lettre!...  Envoyons  vite  au  duc  la  certitude  de  notre 
victoire. 

(Elle  monte  l'escalier;  arrivée  au  sommet,  elle  sort  par  la  porte  de  droite.) 

SCÈNE  XI. 

MADEMOISELLE  DE  VEUM  ANDOIS,  seule,  la  colère  »  la  bouche. 

Que  se  passe-l-il  doue  il  la  cour  de  Versailles?  Qui  donc  gou- 
verne'.'t'ne  infante  d'Espagne  chassée!...  Oh!  tout  mon  cœur 
Indigné  se  révolte  !...  La  Mlle  d'un  roi!  elle  qu'on  avait  fait  ve- 
ni  en  France  exprès  pour  épouser  Louis  XV...  L'histoire  ne  le 
croira  pas..;  On  la  renvoie  au  milieu  de  l'hiver,  d'un  hiver  ri- 
goureux, qm  l'a  retenue  huil  jours  malade  à  Orléans;  onlarc- 
eodiiil,  a  peine  escortée,  a  Madrid  chez  elle,  tin  la  chasse  !.. 
Une  descendante  de  Louis  XIV...  de  Louis  XIV !...  expulsée  par 
je  ne  sais  qui  du  pilais  du  petit-fils  de  Louis  XIV!...  Mais  cela 
ne  sei  a  pas...  non!..  C'est  moi  qui  le  dis  !  Et  puisqu'elle  a  dai- 
gné s'éloigner  de  sa  route  pour  venir  me  confier  son  affront  et 
ses  plaintes,  je  les  porterai  aux  pieds  de  mon  cousin  le  roi  de 
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France!  Je  lui  dirai  qu'il  ne  faut  pas  qu'une  fille  de  notre  con- 
dition suprême,  de  notre  sang  royal,  reçoive,  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope, un  pareil  outrage;  car  c'est  aous  qui  le  subirions.  Qui 
frappe  une  couronne,  les  blesse  toutes.  L'infante  n'ira  pas  plus 
loin;  je  la  retiens  pics  de  moi;  et  c'est  moi-même  qui  la  ra- 
mènerai triomphante  à  Versailles.  Une  fois  à  Versailles...  elle 
épousera  le  roi  de  France  !... 

SCÈNE  XII. 

MADAME  DE  PRIE,    MADEMOISELLE    DE    VERMAN- 
DOIS,  SOEl'R  MODESTE. 

SOEUR    MODESTE,  qui  a  descendu  l'escalier,  remettant  une  lettre  a  mademoi- 
selle de  Vermandois. 
Pour  VOUS,  madame.  (Elle  remonte  au  fond.) 

MADAME  DE   TRIE,  qui  entre  par  le  fond,  à  part. 
Le  Courrier  est  parti.   (Apercevant    mademoiselle  de    Vermandois  qui  lit  sa 
lettre.)  Ail  ! 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS,    apr-s  la  lecture  de  sa  lettre. 

Qu'ai-je  lu? 

MADAME  DE   PRIE,    a  part. 

Elle  a  lu! 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Moi!...  Non.  ce  n'est  pas  possible!...  Quel  rêve!...  quel  chan- 
gement de  destinée!...  Est-ce  bien  moi  qu'on  vient  chercher 
ainsi  au  fond  d'un  couvent  pour  faire  asseoir  sur  le  premier 
trône  du  monde?  Passer  en  un  jour,  en  un  instant,  de  l'humi- 
lité du  cloître  au  pouvoir  suprême  !  Il  n'y  a  que  le  ciel  qui  puisse 
vouloir  un  tel  miracle...  C'est  donc  le  ciel  qui  le  veut,  (a  sœur 

Modeste  avec  Mtoritê,  dignité  et  transformation  complète  dans  la  voix  et  le  re- 
gard.)  Une  voiture    à   mes  armes!...    Qu'on   ouvre   la   grande 

grille!...   (Sœur  Modeste  sort.    A  madame  de    Pr.c.)  Madame  de  Saint-Ré- 

vial,  pour  vous  mon  premier  acte  de  justice! 

MADAME    DE   PRIE. 

Que  voulez-vous  dire? 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Vous  ne  voulez  plus  vivre,  m'avez-vous  dit  tantôt,  sous  le  jr ug 
odieux  de  votre  mari.  Oh!  oui,  je  comprends  maintenant  qua 
vous  teniez  à  être  maitresse  chez  vous.  C'est  un  droit,  un  dioit 
inviolable. 

MADAME    DE    PRIE,    à  part 

Quel  changement  subit  dans  sa  voix,  dans  ses  pensées'.... 
C'est  à  ne  pas  y  croire. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Je  prononce  votre  séparation. 

MADAME  DE  PRIE. 

Vous,  madame  ! 

MADEMOISELLE   DE    VERMANDOIS. 

En  attendant  de  faire  casser  votre  mariage. 

MADAME   DE    PRIE. 

Mais,  madame,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  seul  peut... 

MADEMOISELLE     DE    VERMANDOIS. 

La  reine  vaut  bien  le  roi ,  il  me  semble ,  dans  une  question 
pareille. 

MADAME    DE    PRIE. 

Sans  doute;  mais  la  reine... 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

La  reine,  c'est  moi  ! 

MADAME    DE    PRIE. 

Vous,  madame  ? 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Je  vais  l'être. 

MADAME  DE   PRIE. 

L'étonnement  se  confond  avec  la  reconnaissance  dans  mon 
cœur.  Quoi!... 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Non,  madame,  non,  vous  ne  devez  pas  souffrir  qu'à  vos 
côtés,  chez  vous,  une  autre  femme  gouverne  votre  maison, 
qu'une  maitresse  insolente  touche  témérairement  pour  la  souil- 
ler à  votre  autorité  légitime  et  sacrée  ! 

MADAME     DE    PRIE,  3  part. 

Ah  !  ce  despotisme  effréné  qui  se  révèle  par  un  coup  de  fou- 
dre!... (Haut.)  Encore  une  fois,  madame... 

Mademoiselle   DE   VERMANDOIS. 

Et  ce  que  je  tais  pour  von-,  je  le  ferai  bientôt  pour  moi- 
même.  Epouse  du  roi  Louis  XV,  en  mettant  la  main  sur  le 
sceptre!...  Tenez,  malame,  il  y  a  à  Versailles  une  femme  dont 
la  beauté  trouble  tout  un  règne,  donl  l'espril  est  un  incendie 
qui  éblouit  et  qui  dévore,  donl  1 1  crédil  usurpé  est  plus  grand 
que  celui  des  ministres  et  du  roi  lui-même...  Mon  premier  soin, 
mon  premier  devoir  de  reine,  sera  de  renvoyer  ignominieuse- 
ment de  la  cour,  d'expulser  de  Versailles,  de  bannir  de  la  mo- 
narchie entière  cçttc  femme  éhonlée.  celte  Dalila  qui  a  obscurci 
les  yeux  de  tous  ses  lâches  amants,  .1  commencer  par  Son  Al- 
tesse mon  frère...  Oui,  je  chasserai  cette  grande  immoralité  re- 
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nouvelée  des  temps  de  Ninive  et  de  Babvlone...  Madame  de 
Prie  ! 

MADAME    DE   PRIE,  à  part. 

Tu  ne  régneras  p;ts! 

SOEUR    NOUVELLE. 

La  voiture  de  Son  Altesse. 

MADEMOISELLE   DE    VERMANDOIS. 

Maintenant  je  cours  à  Versailles. 

SCÈNE  XIII. 
MADAME   DE  PRIE,    MARIE,   MADEMOISELLE   DE 

VERMANDOIS,    TOUTES    LES   SOEURS,  rangée»  au  fond. 


MARIE,    accourant  en  larmes. 

Que  m'apprend-on,  madame,  que  vous  quittez  le  couvent?... 
Vous  le  quittez  au  moment  où  je  vais  prendre  le  voile  et  me 
lier  par  des  vœux  éternels. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Vous,  des  vœux  éternels  !  Mais  pourquoi  cela?  Vous  attendiez 
qu'une  lettre... 

MARIE. 

Je  l'ai  reçue. 

MADAME   DE  PRIE,   à  part,  consternée  et  réfléchie. 

Mais  que  faire  ? 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Eh  bien  !  cette  lettre? 

MARIE. 

Plus  d'espoir,  madame,  plus  d'avenir  pour  moi! 

MADEMOISELLE    DK    VERMANDOIS. 

Votre  mariage? 

MADAME   DE    PRIE,  à  part. 

Quelle  idée  !  monsieur  de  Saint-Lacerne  est  encore  ici  ! 

MARIE. 

Je  vous  avais  dit,  madame,  que  si  des  obstacles  venaient 
à  le  rendre  impossible,  je  ne  sortirais  plus  de  ce  couvent  i'v 
reste.  '  J  J 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Qu'arrive-t-il  donc  ? 

MARIE. 

Celui  que  je  devais  épouser  a  été  arrêté;  il  est  prisonnier 
d'Etat. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Et  pour  quel  crime  votre  fiancé?... 

MARIE. 

Il  peut  à  peine,  me  dit-il,  me  faire  parvenir  quelques  mots  : 
il  me  parle  d'arrestation  imprévue,  subite... 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Et  il  n'ajoute  rien  dans  sa  lettre  ? 

MARIE,  pleurant. 

Pardon,  madame!  Beaucoup  de  larmes,  qu'il  m'aimera  tou- 
jours. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS.  . 

Venez,  chère  sœur  Marie,  séchez  vos  pleurs  ;  je  puis  beaucoup 
pour  vous...  venez! 

MARIE. 

Où  me  conduisez-vous  ? 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

A  la  cour  de  Versailles  !  Je  vous  présenterai  au  roi. 

MARIE. 

Moi? 

M    DAME   DE   PRIE, 

Pas  un  instant  à  perdre  ! 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

_  Nous  vous  rendrons  votre  fiancé  ;  oui,  je  vous  réunirai  à  lui  : 
j'en  ai  le  pouvoir,  j'en  ai  le  désir,  j'en  ai  le  droit.  Venez,  vous 
dis-je,  à  Versailles  !  à  Versailles  ! 

(Elles  sortent  vivement.) 

SCÈNE    XIV. 

MADAME  DE  PRIE,  seule. 
J'y  serai  avant  vous,  mademoiselle  de  Vermandois.  Ah  !  vous 
voulez  me  chasser!  Eh  bien,  moi  aussi  je  veux  vous  chasser. 
Reste  à  savoir  qui  de  nous  deux  chassera  l'autre.  Je  parie  pour 
moi.  A  Versailles,  moi  aussi,  à  Versailles!  (Elle  son.) 


pan. 


ACTE    QUATRIÈME 


fieuxièino  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  CHEVALIER  EUSTACHE,  LE  DUC,  assis  »  droite. 

LE   CHEVALIER,  debout,  a  part. 

Voilà  bientôt  une  heure  qu'il  m'a  reçu,  et  voilà  plus  d'une 
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heure  que  je  ne  puis  attirer  son  attention...  Essayons  encore. 

(il  rail  force  salutations  au  Duc,  qui  ue  le  voil  pas.)  Monsieur  le  dllC,  si  VOUS 

étiez  assez  bon...  Mon  cousin...  c'est  moi,  le  chevalier  Eustache, 
qui  désirerait... 

LE   DUC,  à  lui-même,  et  tenant  une  lettre. 

Le  départ  de  madame  de  Prie  a  dû  suivre  de  près  sa  lettre, 
que  je  reçois  à  l'instant  ;  cette  lettre  où  elle  m'amibnce  le  succès 
de  son  ambassade.  Donc,  mademoiselle  de  Yeniiandois  et  la 
marquise  peuvent  arriver  d'un  instant  à  l'autre,  (lc  chevalier  l'ac- 
cabiede  salutations.)  Ah!  oui,  vous  étiez  là...  Vous  n'avez  plus  rien 
à  me  dire  ? 

LE   CHEVALIER. 

Mais  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

LE   DLC. 

Parlez,  puisque  le  roi  m'a  dit  de  vous  écouter.  Je  vous  écoute, 
de  par  le  roi  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  mois  dernier,  vous  savez,  monsieur  le  duc,  quand  vous 
avez  bien  voulu,  malheureusement,  ne  pas  me  casser  votre  canne 
sur  le  dos? 

LE  DUC. 

Très-bien  ! 

LE  CHEVALIER. 

J'allai  en  courant  vers  l'Orangerie... 

LE   DUC. 

Cela  a-t-il  quelque  rapport  avec  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

LE   CHEVALIER. 

Non,  monseigneur...  Ah!  si!...  Le  roi,  mon  frère,  entraînait 
gaiement  Colette  sous  un  berceau  d'orangers...  J'arrive...  j'ar- 
rive à  temps;  j'entraine  en  riant  le  roi  de  mon  côté;  il  aban- 
donne Colette,  Colette  tombe...  Nous  tombons  tous  les  trois  en 
riant.  Mon  frère  me  boudabien  un  peu,  mais  mais  finîmes  par  nous 
raccommoder,  et  il  ne  me  quitta  pas  sans  me  dire  qu'il  vous 
gronderait  pour  ne  m'avoir  pas  donné  le  bénéfice  qu'il  m'avait 
promis  et  auquel  j'ai  tant  de  droits. 

LE   DUC 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  bénéfice  a  été  donné  à  monsieur  Le- 
tellier. 

LE   CHEVALIER. 

Il  ne  s'agit  plus  de  celui-là!... 

LE   DUC. 

Ah!... 

LE   CHEVALIER. 

Écoutez...  La  nuit  dernière,  à  minuit,  tandis  que  je  rêvais  que 
le  roi,  mettant  le  comble  à  ses  boutés  pour  moi,  me  donnait  un 
magnifique  habit  rouge,  —  j'aime  tant  le  rouge!  — j'entends 
dans  les  corridors  des  appartements  où  je  suis  logé,  un  bruit... 

LE   DUC,  se  levant. 

Pardon,  monsieur  le  chevalier.  Cela  a-t-il  quelque  rapport 
avec  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

LE   CHEVALIER. 

Non,  monseigneur. 

LE   DUC 

Mais  alors...  (a  paru)  Être  obligé...  mais  le  roi... 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  si...  Je  me  lève  à  ce  bruit...  un  homme  errait  dans  les 
corridors...  Que  faisait  là  cet  homme?...  Une  jeune  fille  se  pré- 
sente, une  lampe  à  la  main...  le  fantôme  va  vers  elle,  la  pour- 
suit à  grands  pas...  Tout  à  coup  un  autre  homme  apparaît  der- 
rière le  premier...  il  élevé  la  voix...  Le  fantôme  épouvanté  saisit 
la  première  arme  qui  lui  tombe  sous  la  main  pour  frapper  celui 
qui  a  crié;  celui-là  reçoit  à  l'instant  même  un  coup  de  pied 
dans...  la  poche  de  son  habit...  il  ne  dit  plus  rien.  La  jeune  tille, 
c'était  Colette;  le  donneur  de  coups  de  pied,  c'était  le  roi...- 

LE   DUC. 

Le  roi! 

LE   CHEVALIER. 

La  poche  de  l'habit,  c'était  moi  ! 

LE    DUC,  à  part. 

Le  roi,  la  nuit...  Diable,  cela  devient  sérieux!...  il  est  temps 
quelamatquise  arrive, ou  bien  le  roi...  (lise  rassied.) 

LE    CHEVALIEIt. 

Oui,  c'était  le  roi,  monsieur  le  duc;  mais  le  lendemain  il  m'a 
l'ait  appeler  et  m'a  dit  :  ti  Mon  frère,  que  tout  sotl  oublié,  j'ai  été 
»  trop  vif...  je  te  dois  un  dédommagement.  Le  due  de  Bourbon, 
»  que  je  vais  mander,  le  donnera  celle  lois,  mai  pas  un  simple 
»  bénéfice  comme  celui  qu'il  n'a  pas  voulu  le  donner,  mais  les 
»  revenus  d'une  principauté.  » 

LE    DUC,  à  part. 

Don  bue  :  l'un  amolli  vu-, .  l'autre  slupide  !...  Celle  lettre  île 

madame  de  Prie  est  bien  rassurante...  éloge  complet  de  ma 
sœur:  balle,  douce,  r'ésl  née,  accomplie!  c'est  la  reine  qu'il 
nous  faut;  mais  qu'elle  vienne  dune! 


LE   CHEVALIER. 

Ça  fait  que  je  serai  prince  comme  vous,  mon  cousin.  Ah  !  vous 
vous  occupez  de  me  chercher  une  principauté? 

LE   DUC. 

Oui,  oui...  j'ai  beau  chercher...  Ah!  si,  j'en  vois  une;  mais... 

LE   CHEVALIER. 

Mais... 

LE   DUC. 

Elle  est  un  peu  loin,  et  vous  serez  forcé  d'y  résider. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'importe?  Où  est  située  cette  principauté  ? 

LE   DUC 

A  Gondar. 

LE   CHEVALIER. 

A  Gondar? 

LE   DUC 

En  Ethiopie,  près  des  sources  du  Nil. 

LE   CHEVALIER. 

Oh!  merci!...  en  Ethiopie!...  Est-ce  plus  loin qu'Isigny? 

LE   DUC 

C'est  sur  la  route...  un  peu  vers  la  droite. 

LE    CHEVALIER. 

Oh!  encore  une  fois,  merci,  monseigneur!  Mille  fois  merci, 
mon  cousin!...  Eustache,   prince  de  Gondar,  en  Ethiopie... 

(il  sort  par  la  droite.) 

UN   VALET,  annonçant  par  le  fond. 

Son  Altesse  Royale  madame  la  princesse  de  Vermandois. 
SCÈNE  II. 
LE  DUC,  MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

LE   DUC. 
Enfin!...    (Allant  an-devant  d'elle  et  la  conduisant  à  gauche.)  MaSCEUr!... 
MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

J'accours,  mon  frère,  au  miracle  que  votre  lettre  m'a  annoncé 
à  Fontevraut.  (nie  s'assied.) 

LE   DUC,    debout. 

Je  vous  remercie  de  cet  empressement.  Je  sais,  ma  sœur, 
combien  il  a  dû  en  coûter  à  la  simplicité  de  vos  habitudes  :  quit- 
ter le  cloître  pour  venir  ceindre  la  couronne!...  Aussi  ai-je 
beaucoup  compté  sur  votre  aflection  pour  moi,  en  demandant 
ce  grand  sacrifice  à  vos  goûts  modestes,  studieux. 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Tous  les  goûts  disparaissent  devant  la  haute  mission  de  gou- 
verner une  nation  comme  la  France. 

LE   DUC 

Gouverner? 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Gouverner.  Depuis  le  cardinal  de  Richelieu,  la  forte  épée 
de  la  noblesse  a  été  brisée,  et  sa  large  et  puissante  lame  était 
seule  capable  d'arrêter  l'insolence  des  ennemis  du  trône  et  les 
nôtres. 

LE   DUC,  à  part. 

Quel  langage!...  J étais  loin  de  m'attendre...  (Haut.)  Ma  sœur, 
vous  rappelez  là  des  temps  et  des  choses  dont  la  vigueur  épuisée 
ne  saurait  renaître. 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Elle  peut  renaître  sous  une  volonté  inflexible,  indomptable... 
semé/,  du  fer,  il  naîtra  des  épées. 

LE    DUC,  à  port. 

Mais  qu'entends-je!...  Et  la  marquise  qui  m'écrit...  (Haut.) 
L'esprit  humain  a  marché,  il  faut  le  suivre. 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

11  faut  l'arrêter! 

LE    DUC. 

Des  mœurs  plus  douces  veulent  une  autorité  plus  tolérante. 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Oui,  plus  tolérante,  et  vous  aurez,  après  le  règne  fastueux 
mais  tourmenté  de  Louis  XIV,  l'interrègne  efféminé,  impie, 
abominable  du  régent...  l'interrègne  qui  vient  de  finir.  Après 

les  poêles,  les  femmes  ;    après  les  femmes,  les   courtisanes. 
Qu'aurons-nous  sous  Louis  XV,  successeur  du  régent? 

LE   DUC. 

Mademoiselle  de  Vermandois  oublie  que  je  suis  le  premier 
ministre  de  Louis  XV,  successeur  du  régent. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Vous  vous  trompée,  mou  frère,  vous  n'en  êtes  que  le  second  : 
le  premier  ministre,  c'est... 

LE  DUC,  avec  violence. 
Ma  Sœur!    (Le  panneau  de  gauche  s'ouvre,  le  Duc  aperçoit  madame  de  Prio 
mil   met   son  doigt  sur  sa  bouche  comme  pour  engager  le  Duc  à  no  rien  dire.  Le 
Duc  fait  uu  ligue    do  surprise  suivi  d'un  sisuo  d'as tintent.)  Apl'CS   lollt,  IIKl 

sœur,  est-ce  bien  le  moment  de  s'occuper  de  ces  graves  ques- 
tions de  politique?   ' 
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MADEMOISELLE   DE   V  E  R  M  AN  DOl  S,  se  levant  et  passant  à  droite 

Vous  avez  raison,  d'autres  soins  me  réclament.  Ne  pouvant 
douter  de  mon  empressement  à  me  rendre  à  ses  désirs,  et  pré- 
venu par  vous  de  mon  arrivée  à  Versailles,  le  jeune  roi  doit 
m'attendre. 

LE   DOC. 

Certainemcnt,ma  sœur,  et  avec  une  impatience!  (a  pan.)  Qu'a- 
vons-nous fait? 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Impatience  bien  flatteuse  pour  moi,  bien  dangereuse  peut- 
être!...  un  roi  a  le  droit  d'être  difficile. 

LE    DDC. 

Après  vous  avoir  vue,  ma  sœur. 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Je  me  rends  de  ce  pas  auprès  de  Sa  Majesté. 

LE    DOC. 

Madame  la  duchesse  de  Villars  aura  l'honneur,  —  c'est  sa 
charge  à  la  cour,  —  de  vous  présenter  au  roi.  A  son  tour, 
puisse-t-il  vous  plaire!  car  vous  avez  aussi  le  droit... 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Que  les  flatteurs  et  les  corrupteurs  qui  l'entourent  fassent 

Elutôt  des  vœux  pour  que  ce  soit  moi  qui  ne  lui  plaise  pas.  A 
ientùt,  monsieur  mon  frère,  à  bientôt. 

LE     DUC. 
A  bientôt,  ma  Sœur!    (Mademoiselle  de  Vermaudois  sort  par  le  tond.) 

SCÈNE  III. 
MADAME  DE  PRIE,  LE  DUC. 

LE   DOC,  à  madame  de  Prie  qui  entre   par  la  gauche. 

Vous  avez  entendu  ? 

MADAME  DE  PRIE. 

J'ai  entendu. 

LE    DOC. 

Ah  !  vous  avez  fait  là  une  belle  équipée  !  Aller  chercher  ex- 
près à  Fontevraut  une  tèle  de  bronze  comme  celle-là!... 
notre  plus  redoutable  ennemie. 

MADAME    DE    PRIE. 

Je  me  suis  laissé  prendre  à  sa  piété,  à  sa  modestie  ;  et  quand 
je  me  suis  ravisée,  il  était  trop  tard. 

LE    DOC. 

Enfin,  mademoiselle  de  Vermandois  a  joué  madame  de  Prie. 

MADAME   DE    PRIE. 

Elle  nous  a  joués  tous  les  deux!...  trêve  aux  reproches. 

LE    DOC. 

Et  comment  sortir  de  là  maintenant?  Le  Roi  va  voir  ma  sœur. 

MADAME    DE    PRIE. 

Ensuite? 

LE    DOC. 

Ma  sœur  est  jeune,  magnifiquement  belle,  séduisante... 

MADA..IE    DE    PRIE. 

Ensuite  ? 

LE    DOC. 

Ensuite,  ensuite!...  Eh  bien!  comment  ne  pas  supposer 
qu'elle  va  s'emparer  d'artorité,  par  la  puissance  de  sa  jeunesse 
et  de  ses  charmes,  du  cœur,  de  la  raison,  de  la  volonté  d'un 
jeune  prince  passionné  ?  Elle  sortira  reine  de  France  de  cette 
entrevue  où  se  sera  déclarée, avec  sa  royauté,  notre  double  dé- 
chéance. Ah!  c'est  profondément  habile  de  notre  part!  d'autant 
filus  habile  ,  voyez  !  que  vous  m'avez  l'ait  exiler,  chasser  brtrta- 
ement,  renvoyer  en  Espagne...  Je  vous  aj  écrit  la  colère  de 
l'ambassadeur...  Oui,  chasser  le  seul  parti...  parti  désespère, 
j'en  conviens,  mais  enfin  le  seul  auquel  nous  pouvions  nous 
accrocher  clans  le  naufrage:  cette  jeune  infante.  Oh!  si  l'in- 
fanle  était  encore  ici!.,,  si  l'infante  était  à  Versailles,  peut-être 
que  le  roi...  Je  conviens  qu'elle  est  très-noire. 

MADAME   DE    PRIE. 

Une  brune  piquante. 

LE    DOC. 

Sans  doute,  on  peut  dire  qu'elle  est  contrefaite. 

MADAME   DE   PRIE. 

Non,  on  ne  peut  pas  absolument  le  dire...  c'est  une  taille... 
à  elle...  voilà  ! 

LE    DOC. 

Je  sais  encore  qu'elle  est  louche. 

MADAME     DE    PRIE. 

Beaucoup  moins  qu'on  ne  pense.  Certainement  elle  a  une 
manière  indirecte  de  regarder,  niais... 

LE    DOC. 

Avouez  donc  que  si  elle  était  ici... 

MADAME     DE     PRIE. 

Elle  est  ici. 

LE    DOC,  dans  le   plut  grand  étonnement. 

C'est  impossible  ! 


MADAME    DE     PRIE. 

Elle  est  ici,  vous  dis-je,  je  l'ai  ramenée.  L'ambassadeur 
d'Espagne  est  prévenu  de  son  retour;  elle  est  chez  moi. 

LE   DOC. 

Ah!  marquise!...  marquise!...  On  ne  paie  pas  mieux  un 
coup  mortel. 

MADAME    DE    PRIE. 

Celui-là  n'est  pas  complètement  paré.  Le  cardinal  Fleury  ne 
sait  pas'eneorc  que  la  fille  de  Philippe  V  est  revenue,  mais  il  sait 
très-bien  que  c'est  par  votre  ordre  qu'elle  a  été  éloignée  de.  Ver- 
sailles. Vous  pouvez  compter  sur  voire  chute  le  jour  où  le  roi 
épousera  l'infante,  si  nous  pouvons  encore  la  lui  faire  épouser. 

LE   DOC. 

Et  vous,  sur  la  vôtre,  marquise.  Je  vous  entraîne,  nous  tom- 
bons tous  les  deux. 

MADAME  DE  PRIE. 

Il  faut  que  l'un  de  nous  sauve  l'autre  :  c'est  moi  qui  vous 
sauverai. 

LE  DOC. 

Vous!.,  et  comment? 

MADAME  DE   PRIE. 

Voulez-vous  me  laisser  vous  compromettre  ? 

LE    DOC. 

Vous  ne  faites  que  cela  depuis  que  je  suis  premier  ministre. 

MADAME   DE   PRIE. 

Répondez,  voulez-vous  que  je  vous  trahisse? 

LE    DUC. 

C'est  déjà  fait  aussi.  Voyons,  compromettez-moi,  trahissez- 
moi...  mais  agissons! 

MADAME   DE    PRIE. 

Écoutez;  c'est  vous  qui  avez  signé  de  votre  main  le  renvoi 
de  l'infante? 

LE   DOC. 

Ce  n'est  que  trop  moi!  Ensuite? 

MADAME    DE   PRIE. 

Mais,  moi,  qu'ai-je  fait  en  tout  ceci?...  moi,  opposée  à  cette 
mesure  impolitique,  inhumaine,  cruelle,  dès  que  j'ai  su 
l'enlèvement  de  l'infante,  je  fine  suis  mise  à  sa  poursuite  et  je 
l'ai  ramenée  triomphalement  à  Versailles.  Le  cardinal,  chez  le- 
quel je  cours  en  vous  quittant,  ne  peut  manquer  de  me  croire, 
puisque  je  renverse  votre  sœur  en  mariant  l'infante  à  Louis  XV. 
Et  celle  qui  aura  donné  une  reine  à  la  France  sera  bien  assez 
puissante,  croyez-moi,  pour  lui  rendre  son  premier  ministre. 

LE   DUC. 

Beau  projet!  très-beau!  sans  défauts...  un  seul...  impossible! 

MADAME   DE   PRIE. 

Comment,  impossible? 

LE   DUC. 

Mais,  je  vous  le  répète  pour  la  millième  fois,  ma  sœur  est 
avec  le  roi  en  ce  moment!  si  elle  lui  plait, — et  elle  lui  plaira!... 
— il  ne  voudra  pas  plus  de  l'infante  aujourd'hui  que  nous  n'en 
voulions  nous-mêmes  il  y  a  un  mois;  et  s'il  épouse  ma  sœur, 
que  devient  votre  projet? 

MADAME   DE    PRIE. 

Votre  sœur  n'est  pas  avec  le  roi. 

LE  DOC,  ébloui  de  surprise. 

Que  dites-vous? 

MADAME    DE   PRIE. 

Dès  mon  arrivée  ici,  j'ai  fait  partir  Louis  XV  pour  une  grande 
chasse  à  courre  dans  la  forêt  de  Rambouillet.  Donc,  votre  sœur 
ne  le  verra  pas;  et  nous  aurons  le  temps  d'obtenir  du  cardinal 
Fleury,  qui  ne  demandera  pas  mieux,  un  ordre  qui  renvoie 
immédiatement  la  fiere  chanoinesse  au  fond  de  son  couvent  de 
Fontevraut. 

LE   DUC. 

Ah!  marquise,  vous  êtes  un  ange...  non,  un  démon. 

MADAME   DE   PRIE. 

J'aime  mieux  cela...  c'est  moins  commun. 

LE  VALET,  remettant  une  lettre  au  Duc. 

De  Son  Excellence  l'ambassadeur  d'Espagne,  (n  son.) 

MADAME    DE  PRIE. 

De  l'ambassadeur  d'Espagne? 

LE   DUC,  lisant. 

«  Monseigneur,  le  sentiment  de  convenance  qui  vient  de  faire 
»  ramener  à  Versailles  la  jeune  infante  n'efface  pas  l'outrage 
»  commis  envers  la  nation  que  je  représente.  Mes  devoirs  sont 
»  tracés  :  j'ai  d'abord  l'honneur  de  vous  prévenir  du  prochain 
»  mariage  de  cette  même  infante,  que  votre  cour  a  dédaignée, 
»  avec  Joseph  1",  roi  de  Portugal.  »  Son  mariage! 

MADAME   DE    I>  It  I  K  ,   filaci:o  d'clonucment. 

Elle  aussi  nous  échappe! 

LE   DUC,  lisant. 

«Comme  c'est  moi,  monsieur  le  Duc,  qui  ramène  l'in- 
»  faute  à  Madrid,  je  vous  prie  de  faire  préparer  immédiatement 
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»  mes  papieri...  »  Se?  papiers!  mais  c'est  une  rupture  avec 
l'Espagne. 

MADAME    DE    PRIE,  désespérée. 

Allons,  mademoiselle  de  Yermandois  triomphe. 

LE   DUC,   accablé,  s'assevant  à  droite. 

Oui,  elle  triomphe!  car  quelle  autre  femme  donner  mainte- 
nant à  Louis  XV?  Il  était  écrit  là  haut  que  nous  devions  périr 
étranglés  par  ce  mariage  que  nous  avons  noué  nous-mêmes. 

MADAME   DE   PRIE,    s'assevant  à    gauche. 

Ah!  comme  nous  le  disions  il  y  a  un  mois,  si  notre  jeune 
prince,  l'esprit  et  le  cœur  occupes  de  quelque  caprice  roma- 
nesque  et  charmant  comme  son  âge,  eût  pu  rester  insensible  à 
la  beauté  de  mademoiselle  de  Yermandois,  s'il  eût  repoussé  de 
lui-même  ce  funeste  mariage... 

LE   DUC 

Mariage  qui  nous  tue!...  (se  levant.)  Tenez,  marquise...  oui... 
oui!  vous  avez  raison...  je  crois  qu'en  ce  moment  de  défaite  et 
de  désespoir,  plutôt  que  d'unir  le  roi  à  ma  sœur,  plutôt  que 
de  donner  une  pareille  reine  à  la  France ,  je  glisserais  sur 
quelque  innocente  fantaisie  de  notre  jeune  roi...  je  fermerais 
les  yeux. 

SCÈNE  IV. 

LEDUC,  MADAME  DE  PRIE,  LE  CHEVALIER 
EUSTACHE. 

MADAME   DE  PRIE,  se  levant. 

Eh  bien!  fermez-les. 

LE   CHEVALIER,  effare,  entrant  par  la  droite. 

Justice,  monseigneur...  justice! 

MADAME  DE  PRIE,  allaut  au  Chevalier. 

Chevalier,  ce  trouble... 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  madame  la  marquise!...  ah!  monsieur  le  Duc!... 

LE   DUC. 

Qu'arrive-t-il? 

LE    CHEVALIER. 

Colette...  ma  jolie  fiancée... 

MADAME  DE  PRIE. 

Eh  bien? 

LE    CHEVALIER. 

Elle  n'est  plus  au  château. 

MADAME    DE   PIUE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE    CHEVALI  ER. 

On  l'a  vue,  il  y  a  une  heure,  monter  dans  un  carrosse  du  roi 
qui  a  pris  la  route  de  Rambouillet. 

LE   DUC,  regardant  finement  madame  de  Prie. 

Ah! 

LE   CHEVALIER,   pleurant. 

Un  carrosse  du  roi  ! 

MADAME    DE   PRIE. 

Calmez-vous,  chevalier,  calmez-vous! 

LE    CHEVALIER 

Voilà  donc  comment  on  me  traite!  et  moi  qui  croyais,  en 
venant  ici,  être  comblé  de  bienfaits  et  d'honneurs! 

MADAME    DE    PRIE,   ironijuement. 

N'avez-vous  pas  déjà  fait  quelque  chose  pour  notre  excellent 
chevalier,  monsieur  le  duc  ? 

LE    DU  C,  assis  à  gauche. 

Je  lui  ai  donné  tantôt  une  principauté. 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  Gondar!...  J'ai  voulu  connaître  ce  qu'était  ma  principauté 
de  Gondar,  puisque  monsieur  le  duc  m'a  dit  que  j'étais  forcé 
d'y  résider.  Je  viens  d'ouvrir  un  dictionnaire  géographique,  et 
j'ai  lu  :  «Gondar,  situé  en  Ethiopie,  est  une  contrée  aride,  ha- 
»  bitée  par  des  peuplades  féroces;  elle  produit  des  léopards, 
»  des  libres  eu  quantité  et  quarante-huil  degrés  de  chaleur  à 
»  l'ombre.  »  Voila  mes  revenus  de  prince...  Je  n'en  veux  plusj 
qu'on  me  rende  Colette...  c'est  tout  ee  que  je  veux...  et  aussi- 
lôt  je  pars. 

MADAME    DE   PRIE. 

Nous  quitter,  chevalier?  ah  !... 

LE  CHEVALIER. 

Et  j'emmène  Colette  en  Normandie,  séjour  de  franchise  et  de 
loyauté. 

MADAME    DE    PRIE. 

Ab  !  chevalier, le  roi  serait  trop  désolé  de  voire  départ,  nue 
ne  ferait-on  pas  pour  vous  retenir?  Cette  fois,  ce  n'est  pas 
monsieur  le  duc  qui  vous  parle,  c'e8t  moi  :  que  voudriez-vous 
bien  être? 

LE   CHEVALIER. 

Maréchal  de  France! 

(Le  Duc  étouffe  un  éclat  do  rire.) 


MADAME   DE    PRIE. 

Ah!  vous  êtes  bien  trop  jeune!  il  est  d'autres  fonctions, 
d'autres  dignités...  courrier  de  cabinet,  par  exemple? 

LE   C  H  E  VA  L  I E  R,  arec  des  larmes  dans  la  voix. 

Quel  costume  a-t-on  ? 

MADAME  DE  PRIE. 

Habit  bleu  galonné. 

LE  CHEVALIER,  idem. 

Ah  !  laissez-moi  partir...  nos  champs,  nos  pommiers,  Colette! 
Colette  ! 

MADAME   DE    PRIE,  ù  part. 

Mais  que  veut-il?  Ah!...  (Haut.)  Chevalier,  un  habit  rouge... 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  pour  adoucir  une  infortune  comme  la  mienne,  il  n'y  a 
au  monde  que  le  rouge. 

MADAME    DE    PRIE. 
VOUS  allez  être  Satisfait.  (Au  Duc.)  Adieu,  duc...  (Désignant  le  Che- 
valier.) Celui-ci  nous  sauve!  Henri  IV  adore  Fleurette...  Encore 
une  fois,  nous  sommes  sauvés.  (Haut.)  Venez,  chevalier. 

(Elle  sort  par  le  foud,  suivie  du  Chevalier.) 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  seul. 

Sauvés,  sauvés!...  oui,  pour  quelques  jours.  Henri  IV  n'a- 
dora pas  toujours  Fleurette...  et  l'infante  s'en  va...  et  ma  sœur 
n'est  pas  encore  partie...  et  je  ne  vois  pas  à  l'horizon  de  Marie 
de   Médicis  pour  remplacer  légitimement  Fleurette  auprès  de 

notre  Béarnais,  (il  s'assied  a  gauche.) 

LE  VALET,  entrant  du  fond. 

Monseigneur,  un  gentilhomme  étranger,  suivi  de  son  domes- 
tique, désire  être  admis  auprès  de  Son  Altesse. 

LE  DUC. 

Sans  lettre  d'audience?  Qu'il  écrive!  je  ne  reçois  pas  ainsi. 

LE    VALET. 

Il  m'a  donné  Son  nom  !   (il  rr-mel  un  papier  an  Duc.) 
LB   DUC,  lisant. 

«  Le  roi  Stanislas.  »  (se  levant.)  Lui,  ici,  à  Versailles!  Mais  il 
va  nous  brouiller  avec  toutes  les  cours  d'Europe.  (*o  valet.) 
Qu'il  entre!...  Non...  je  cours...  je  ne  sais  plus...  Oui,  qu'il  en- 
tre! (lc  valet  sort.)  Ah!  au  milieu  de  tous  ces  événements,  c'est 
un  événement  bien  grave,  l'arrivée  subite  du  roi  Stanislas! 

LE    VALET,  annonçant. 

Sa  Majesté  le  roi  Stanislas.  (Le  duc  va  au-devant  du  Roi.) 
SCÈNE  VI. 
STURMER,   STANISLAS,   LE  DUC. 

STANISLAS. 

Ma  foi,  vous  m'excuserez,  monsieur  le  duc;  je  sais  que,  d'a- 
près les  conventions  diplomatiques  passées  entre  la  France  et 
les  États  du  Nord,  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'éloigner  des  fron- 
tières de  l'Alsace... 

(Le  Valet  a  donne  un  fauteuil  au  Roi.) 
STURMER,  quelques  pas  en  arrière,  immuuile  et  à  demi-voix. 

On  n'avait  pas  non  plus  le  droit  de  vous  détrôner,  et  pour- 
tant... (Apercevant  un  regard  que  lui  lance  Stanislas.)  Rien  ! 

STANISLAS,  assis  un  peu  a  droite  à  coté  du  Duc. 

Mais,  après  avoir  reçu  de  monsieur  Le  Tellier  la  lettre  si  cha- 
leureusemei.t  empreinte  de  reconnaissance,  où  il  me  parle  de 
l'appui  que  vous  luPavez  prêté,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
remercier  mon  frère,  Sa  Majesté  Louis  XV,  de  ce  qu'elle  a  fait, 
grâce  à  vous,  prince,  pour  le  comte  d'Estrées...  pour  celui  que 
je  puis  nommer  maintenant  mon  gendre. 

LE  DUC,  a  part. 

Le  comte  d'Estrées  !...  Son  gendre  !  il  est  à  la  Bastille. 

STANISLAS. 

J'aurais  été  heureux,  dès  mon  arrivée  ici,  de  voir  ce  roi  si 
bon  pour  moi;  mais  il  était  parti  pour  la  chasse. 

LE    DUC. 

Oui,  il  est  allé  à  Rambouillet. 

STANISLAS. 

Je  ne  me  félicite  pas  moins  de  vous  avoir  rencontré... 

le  dljc 
Sire!... 

STANISLAS. 

Pour  vous  assurer  que  vous  n'avez  pas  obligé  dans  le  comte 
d'Estrées...  un  indifférent  ou  un  ingrat...  Et  puis,  monsieur  le 
due,  eu  m'arcnrdanl  une  telle  faveur,  vous  ,i\ez  rendu  la  joie 
à  un  homme  qui  semblait  n'en  avoir  plus  à  goûter  de  bien  vives 
dans  ce  monde.  Le  père,  grâce  à  vous,  consolera  le  roi. 

LE  DUC. 

Sire!... 
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STANISLAS. 

Permettez-moi,  maintenant,  d'aller  retrouver  celui  qui  sera 
bientôt  mon  fils. 

LE  DDC. 

Sire,  si  j'osais  retenir  quelques  instants  encore  Votre  Majesté, 
je  suis  dans  l'obligation  de  lui  dire...  Je  sais  que  Votre  Majesté 
arrive  à  peine,  qu'elle  est  sans  doute  fatiguée. 

STURMER,  à  demi-vou. 

Et  très-mouillée. 

STANISLAS. 

Nous  avons  essuyé  à  quelques  lieues  de  Versailles  un  gros 
orage. 

LE  DUC. 

En  effet,  sire,  vos  habits  semblent  indiquer... 

STANISLAS. 

Que  voulez- vous,  monsieur  le  duc?  la  route  est  un  peu  lon- 
gue de  Wissembourg  à  Versailles... 

STURMER. 

....  Surtout  quand  on  est  venu  à  pied. 

LE    DUC. 

A  pied? 

STANISLAS. 

Je  me  suis  souvenu  d'avoir  été  soldat. 

LE  DUC. 

Un  de  nos  plus  grands  capitaines. 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  le  grand  capitaine  est  venu  à  pied  :  voilà  dix  jours 
|ue  nous  marchons. 

STURMER,  à  mi-voix. 

Dix  lieues  par  jour,  c'est  joli  pour  un  roi  t 

STANISLAS. 

C'est  pourquoi  je  vous  demande  pardon,  monsieur  le  duc, 
pour  ma  simplicité  si  peu  royale.  Je  sais  que  l'étiquette  a  ses 
lois. 

STURMER,  à  demi-voix. 

La  nécessité  aussi  a  ses  lois.  (Apres  un  regard  de  Stanislas.)  Rien  ! 

STANISLAS. 

Je  me  retire,  monsieur  le  duc...  Je  craindrais  d'abuser...  (il 

se  levé  ;  le  Duc  aussi.) 

STURMER,  à  part. 

Et  il  ne  lui  parle  pas  de  sa  pension  ! 

STANISLAS. 

Mais  je  ne  quitterai  pas  Versailles  sans  vous  remercier  une 
dernière  fois,  monsieur  le  duc,  pour  m'avoir  si  généreusement 
accueilli  en  France,  après  la  perte  de  mon  royaume  de  Pologne. 

STURMER. 

Oui,  généreusement  ! 

LE    DDC. 

La  France  n'a  fait  que  son  devoir,  sire,  en  s'engageant  à 
vous  donner  de  quoi  vivre  honorablement  en  Alsace. 

STURMER. 

Et  nous  ne  vivons  pas  ! 

STANISLAS. 

Sturmer  ! 

STURMER. 

Eh  !  non,  nous  ne  vivons  pas  !  voilà  six  mois  que  vous  ne 
recevez  rien. 

STANISLAS. 

Sturmer  ! 

STURMER,  s'avançaol. 

Parbleu!  c'est  moi  qui  le  dirai,  puisque  vous  ne  voulez  pas  le 
dire.  Non,  vous  ne  touchez  rien  depuis  six  mois,  et  pas  grand'- 
chose  depuis  plusieurs  années.  C'est  une  honte!  si  l'on  ne  veut 
pas  vous  traiter  en  roi,  qu'on  vous  traite  du  moins  comme  un 
général;  si  ce  n'est  comme  un  général,  comme  un  capitaine; 
si  ce  n'est  comme  un  capitaine,  qu'on  vous  traite  enfin  comme 
un  soldat.  On  donne  du  pain  au  soldat  qui  a  donné  son  sang. 
Vous  avez  répandu  le  vôtre  sur  vingt  champs  de  bataille...  et 
vous  venez  de  faire  cent  lieues  à  pied,  faute  d'argent! 

STANISLAS. 

Tais-toi! 

STURMER. 

Mon  général,  j'ai  le  droit  de  parler,  je  ne  suis  pas  sous  les 
armes. . .  Sire,  j'ai  le  droit  de  pleurer,  j'ai  vu  toutes  vos  misères. 

STANISLAS. 

Pardonnez,  monsieur  le  duc,  c'est  un  vieux  soldat;  je  l'ai 
connu  au  feu  et  je  l'ai  retrouvé  dans  l'exil. 

LE   DDC. 

Ah  !  c'est  trop  de  malheurs!...  Et  Votre  Majesté  a  gardé  le 

Silence?  (Stanislas  se  lait.) 

STURMER,  a  part. 

Brave  cœur,  il  n'ose  pas  se  plaindre  1 

LE  DDC. 

Le  gouverneur  de  l'Alsace  me  rendra  un  compte  sévère  de  sa 
conduite. 


STANISLAS. 

Monsieur  le  duc  ! 

LE    DUC. 

Trahir  la  générosité  do  la  France  !  mais  c'est  faire  outrage 
à  son  honneur,  à  son  histoire,  à  son  passé...  C'est  donner  un 
démenti  à  saintLouis,  à  François  Ier,  à  Louis  XIV.  A  saint  Louis, 
qui  fonda  des  refuges  hospitaliers  pour  tous  les  pauvres  de  la 
terre;  à  François  Ier,  qui  bâtit  des  collèges  à  tous  les  étrangers; 
à  Louis  XIV,  qui  donna  ses  propres  palais  aux  princes  qui  n'a- 
vaient plus  ni  palais  ni  royaume.  —  Malheureuse  souvent, 
vaincue  quelquefois,  jamais  la  France  n'a  été  sans  pitié  pour  le 
malheur.  Riche,  elle  donne  son  or,  puissante  son  épée;  et 
quand  l'or  lui  manque  et  que  son  épée  se  brise,  elle  dit  à  ceux 
qui  l'implorent  :  Entrez  et  partagez  ma  terre  et  mon  soleil.  Et 
il  s'est  trouvé  un  gouverneur  de  l'Alsace  qui  a  osé!...  Ah!... 
celui-là...  un  châtiment  exemplaire... 

STANISLAS. 

Monsieur  le  duc! 

LE  DUC. 

Laisser  ainsi  un  roi!... 

STANISLAS. 

Je  ne  suis  plus  roi,  monsieur  le  duc!...  Je  ne  veux  plus  l'être 
du  moins  que  pour  reconnaître  et  mieux  apprécier  la  grandeur 
du  sentiment  que  vous  venez  de  m'exprimer.  J'ai  acquitté  la 
moitié  de  ma  dette  de  cœur.. .  accompagné  de  mon  gendre,  je 
porterai  l'autre  moitié  à  notre  jeune  majesté. 

LE   DUC,  le  retenant. 

Sire,  pour  ne  pas  interrompre  le  récit  de  vos  touchantes  in- 
fortunes, j'ai  suspendu  la  pénible  confidence  que  j'ai  à  vous 
faire  au  sujet  même  de  votre  gendre. 

STANISLAS. 

Qu'est-ce  donc? 

LE   DUC 

Je  dois  moi-même  vous  dire...  vous  apprendre,  sire,  que 
monsieur  Le  Tellier...  est  en  ce  moment... 

LE   TELLIER,    au   dehors. 

Laissez-moi  donc  passer!  Je  n'ai  que  deux  mots  à  dire  à  Son 

Altesse. 

STANISLAS. 

C'est  sa  voLx  ! 

LE   DUC. 

Monsieur  Le  Tellier!  mais  comment?... 

SCÈNE   VII. 
STURMER,    STANISLAS,    LE  TELLIER,   LE  DUC. 

LE  TELLIER,   apercevant  Stanislas. 


Vous,  ici  ! 
Dans  mes  bras  ! 


STANISLAS. 


.     LE  DUC,  à  part. 

Qui  donc  l'a  délivré  ? 

LE  TELLIER. 

Être  libre  et  vous  embrasser,  c'est  trop  de  bonheur  à  la  fois! 

STANISLAS. 

Vous  parlez  d'être  lihre...  vous  étiez  donc?... 

LE   TELLIER. 

Prisonnier  d'État  à  la  Bastille. 

STANISLAS. 

Prisonnier  !...  et  pour  quel  motif?... 

LE   TELLIER. 

Ah!  je  l'ignore  parfaitement...  mais  je  le  saurai,  (au  duc.) 
Souffrez  d'abord  que  je  vous  rende  grâce,  monseigneur,  pour 
m'avoir  fait  sortir  de  cette  horrible  prison. 
LE  duc 

Moi,  moi,  monsieur?...  ce  n'est  pas  moi  qui... 

LE   TELLIER. 

Alors,  c'est  par  votre  ordre  que  madame  de  Prie?... 
le  duc. 

Madame  de  Prie?...  Ah  !  oui,  monsieur,  (a  part.)  Et  il  épouse 
mademoiselle  Leckzinska!...  cela  ne  s'est  jamais  vu!  si!  cela 
se  voit  tous  les  jouis. 

LE  TELLIER. 

J'aurais  voulu  d'abord  remercier  le  roi,  mais  pour  parvenir 
usqu'à  Sa  Majesté.. . 

STANISLAS. 

Le  roi  n'est  pas  à  Versailles. 

LE  duc. 
Sa  Majesté  est  à  la  chasse. 

LE   TELLIER. 

A  la  chasse  ?...  Monseigneur  ignore  sans  doute  que  l'orage  qui 
vient  d'éclater  a  forcé  Sa  Majesté  de  rentrer  tout  de  suite  au 
château. 

LE  DUC. 

Le  roi  est  resté  à  Versailles?  (a  part.)  Ma  sœur  aurait  donc  vu 
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le  roi?  tout  notre  ouvrage  serait  donc  brisé,  anéantj  ?  tawt.) 
Etes-vous  bien  sûr,  monsieur,  que  le  roi  n'est  pas  allé  à  la 
chasse?  Est-ce  bien  vous-même  qui  avez  vu? 

LE    TELL  1ER. 

Moi-même,  monseigneur.  S'il  vous  fallait  d'autres  preuves... 
Le  roi,  en  remontant  le  grand  escalier  de  marbre,  au  milieu  de 
toute  sa  cour  qui  devait  l'accompagner  à  la  chasse,  est  allé 
avec  empressement  au-devant  de  mademoiselle  de  Vermandois, 
et  il  l'a  chaleureusement  félicitée  de  son  arrivée  à  Versailles. 

LE   DUC,  à  part. 

Aie!  aie!... 

LE   TELLIER. 

Mademoiselle  de  Vermandois,  qui  accourait  lui  présenter  la 
princesse  Marie  Leckzinska,  qu'elle  a  ramenée  avec  elle  de 
Fontevraut. 

STANISLAS. 

Ma  tille  est  ici!...  et  c'est  mademoiselle  de  Vermandois...  Ah! 
monsieur  le  duc! 

LE   TELLIER. 

Et  j'ai  vu  de  loin,  j'ai  vu  le  roi  accueillir  de  son  noble  et  bien- 
veillant sourire  la  princesse  Leckzinska. 

STANISLAS. 

Que  de  bonté  de  la  part  du  roi  !  Puisqu'il  est  resté  à  Ver- 
sailles, permettez-moi,  monsieur  le  duc,  de  courir  sans  retard 
lui  présenter  mes  hommages,  (a  u  Teiiier.)  Je  vais  voir  ma  fille! 
comprenez-vous  ma  joie,  Le  Tcllier?...  Vous  la  verrez  aussi... 
bientôt  ! 

LE    DUC,  s  part. 

Je  saurai  si  le  roi  a  reçu  ma  sœur.  (Haut.)  Puisque  Votre  Majesté 
le  désire  si  vivement,  j'aurai  l'honneur  de  l'accompagner  moi- 
même  jusqu'auprès  du  roi.  (En  montrant  au  Roi  le  cnemin.)  Sire!  (Sla- 
islas  et  le  Duc  sortent  parte  fond.  Sturmer  les  suit.) 

SCÈNE    VIII. 

LE  TELLIER,  seul. 

Ah  !  qui  me  dira  donc  par  quel  effet  de  la  destinée  je  trouve 
la  princesse  Leckzinska  ici,  à  Versailles,  au  milieu  d'une  cour 
dont  elle  semble  partager  la  pompe  et  l'éclat  ?  La  voici  ! 

SCÈNE    IX. 
LE  TELLIER,  MARIE. 

LE  TELLIER,  allant  au-devant  de  la  Princesse. 

Marie!... 

MARIE. 

Moi-même,  arrivée  cette  nuit  à  Versailles  avec  mademoiselle 
de  Vermandois. 

LE  TELLIER. 

Je  le  sais...  je  vous  ai  entrevue  tantôt,  sur  le  grand  escalier 
de  marbre...  quand  le  roi... Mais,  dites-moi,  Marie,  comment, 
lorsque  je  me  consumais  d'impatience  et  de  rage  dans  une  tour 
de  la  Bastille,  comment  avez-vous  pu  quitter  le  couvent  de  Fon- 
tevraut? 

MARIE. 

Votre  lettre  m'a  appris  votre  détention  ;  mes  pleurs  ont  tou- 
ché mademoiselle  de  Vermandois,  qui  a  juré  de  nous  réunir... 
qu'elle  en  avait  le  pouvoir. 

LE   TELLIER. 

Généreuse  princesse!  digne  du  grand  nom  qu'elle  a  et  du 
titre  plus  grand  encore  qu'elle  va  porter. 

MARIE. 

Nous  la  bénirons  toujours. 

LE   TELLIER. 

Oh!  oui...  toujours. 

MARIE. 

Hais  quelle  puissante  inimitié,  ou  plutôt  quelle  injustice  vous 
a  l'ait  enfermer  dans  cette  redoutable  prison  d'État? 

LE   TELLIER. 

C'est  une  ténébreuse  histoire.  J'ai  vainement  tenté  de  1  e- 
claircrr...  un  jour  petit-être  je  saurai...  Mais  laissons  ce)  éve% 
nement dans  l'ombre;  parlez-moi  devousî  toujours  devoir^. 
Mais  comme  vous  des  belle  et  magnifiquement  parée!...  parée 
comme  une  reine'  ! 

M  A  11  I  B. 

Pour  être  présentée  au  roi,  il  fallait  bien.» 

Il      ri  I.LIER. 

Sans  doute...  mais  ces  pertes,  ces  diamants... 

MARIE. 

C'est  une  fée  qui  me  les  a  donnés. 

LE  TELLIER. 

Une  ée  bien  riche. 

MARIE. 

Oh  !  oui...  mademoiselle  de  Vermandois,!  c'est  el)e  qui  a  pris 
plaisir  à  me  parer,  comme  >ou    me  voyez  là,  de  ces  riches 


pierreries,  voulant  me  faire  digne  d'arrêter  les  regards  du  jeune 
roi  qu'elle  va  épouser.  Ah  !  si  vous  sa-:iez  tes  parafés  affectueu- 
ses qu'il  a  daigné  me  dire  !  comme  il  nie  regardait  avec  bon- 
heur !  J'en  étais  heureuse  aussi,  mais  bien  confuse.  Et  comme 
il  s'informait  avec  bonté  de  mon  père!  comme  il  souriait  ! 
Croiriez-vous  qu'il  m'a  pris  les  mains  et  qu'en  présence  de  toute 
la  cour  il  les  a  portées  à  ses  lèvres  avec  une  effusion  !... 

LE   TELLIER 

Ah!  le  roi?... 

MARIE. 

Oui.  Est-ce  que  vous  seriez  fâché  que  le  roi?... 

LE   TELLIER. 

Non! 

MARIE. 

Sériez-vous  jaloux  ? 

LE   TELLIER. 

Du  roi?...  Non,  Marie,  non...  je  ne  suis  pas  jaloux. 

MARIE. 

Moi,  je  serai  franche  :  tenez,  mon  ami,  j'ai  été  surprise,  j'ai 
été  éblouie,  je  suis  enchantée  de  tout  ce  que  je  vois,  de  tout  ce 
que  j'entends  ici.  Ce  palais,  bâti  par  le  plus  grand  des  rois,  peu- 
ple de  merveilles  qui  font  palpiter  le  ro:ur  d'admiration;  ces 
jardins  qui  l'enveloppent  d'ombre  et  de  silence,  comme  ces  pa- 
lais que  l'on  voit  passer  dans  les  rêves;  ces  salmis  incessam- 
ment parcourus  par  les  jeunes  descendants  de  l'antique  noblesse 
française ,  leur  respect  gracieux  pour  les  dames,  leurs  atten- 
tion délicates,  leur  esprit  et  leur  courtoisie,  m'ont  ravie,  eni- 
vrée...  j'en  suis  émue;  c'est  la  cour  !...  je  respire  comme  l'air 
natal;  oui,  je  renais  :  c'est  la  cour,  c'est  la  cour!  —  Mais  ce 
que  je  dis  semble  de  plus  en. plus  vous  attrister. 

LE   TELLIER. 

Non,  oh!  non,  Marie. 

MARIE. 

Si!...  vous  êtes  rêveur. 

LE    TELLIER. 

Non...  je  vous  jure... 

MARIE. 

Seriez-vous  fâché  que  je  sois  si  heureuse?  j'en  avais  perdu 
l'habitude  :  il  faut  me  pardonner. 

LE    TELLIER. 

Ah  !  vous  l'avez  dit,  Marie,  c'est  l'air  natal  que  vous  respirez 
en  ce  moment.  Quand  vous  n'en  sentirez  plus  la  douce  in- 
fluence... 

MARIE. 

Eh  bien  ? 

LE   TELLIER. 

Ne  linguirez-vous  pas,  alors?... 

MARIE.. 

Cette  crainte... 

LE   TELLIER. 

Ne  mourrez  vous  pas?... 

MARIE. 

Que  dites-vous?... 

LE   TELLIER. 

Marie,  en  vous  épousant,  je  vous  entraine  loin  des  cours,  loin 
de  cette  cour  surtout  qui  vous  enchante  et  vous  enivre,  vous 
venez  de  le  dire...  Ne  me  haïrez-vous  pas  pour  vous  en  avoir 
arrachée  ? 

MARIE. 

Vous  haïr!...  mais  c'est  une  injure...  c'est  un  blasphème! 

LE   TELLIER. 

Pardon,  Marie  !  mais,  voyez-vous,  la  cour  n'exerce  pas  sur 
moi  le  même  charme;  pardonnez-moi  de  vous  parler  ainsi, 
mais  depuis  que  je  suis  dans  ce  palais  de  Versailles,  j'ai  perdu 
toute  confiance  en  moi  et  dans  l'avenir...  Sun  éclat  si  vanté 
m'attriste,  son  faste  m'écrase.  11  me  semble  qu'aucun  homme 
ne  peut  être  libre,  qu'aucune  femme  ne  peut  rester  pure  dans 
cet  air  chargé  de  mensonges^  d'intrigues  et  de  parfums.  Aucun 
sentiment  vrai  n'\  peut  vivre  :  la  loyauté  s'y  traîne,  l'amour  y 
pâlit...  le  mien  souffre.  <»ui,  Marie,  j'éprouve,  je  subis  des  pres- 
sentiments dont  je  ne  suis  pas  nrçartfe,  mou  coeur  en  est  plein:  et 
le  (ieur  de  ceux  qui  croient  encore  et  qui  aiment.  —  Marie, 
vous  qui  aime/,  et  croyez,  vous  me  comprendrez, —  le  cœur  est 
le  derniçr  prophète  qui  soit  resté  sur  la  terre,  —  il  ht  dans  l'a- 
venir. Le  mien  ne  se  trompe  p  is;  l'avenir  lui  t'ait  peur. — Marie! 
Marie!  rassurez-moi,  dites-moi  que  j'ai  tort,  diles-moi  que  je 
suis  injuste,  que  je  suis  fou  ! 

MARIE. 

Écoutez;  mon  père  esl  eu  ce  moment  près  du  roi  :  nous  ne 
devions  quitter  Versailles  que  dans  crois  jours...  Eh  bien!  je 
\ais  de  ce  pas  prier  le  roi,  en  présence  même  de  mon  père,  de 
nous  laisser  p  irtir  demain. 

LE    TF.I.LIF.R. 

Marie,  c'est  là  une  résolution... 
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MARIE. 

Elle  est  prise. 

LE   TELLIEH. 

C'est  là  un  sacrifice... 

MARIE. 

Non,  c'est  un  bonheur  pour  moi. 

LE   TELLIER. 

Et  pour  moi,  le  plus  grand  de  tous. 

MARIE. 

Vous,  mon  père  et  moi,  nous  quitterons  Versailles,  et  pour 
toujours,  demain. 

LE  TELLIER. 

Oh  !  oui,  demain. 

MARIE. 

Laissez-moi  donc  jouer  jusque-là  mon  grand  personnage  de 
princesse.  Dès  que  j'aurai  obtenu  cette  permission,  celte  faveur 
du  roi,  je  me  nàterai  de  vous  le  faire  savoir...  Mais  puisque 
vous  redoutez  tant  pour  moi  l'air  de  la  cour  de  Versailles,  ne 
me  quittez  plus...  Venez,  accompagnez-moi  jusqu'à  la  porte  des 
appartements  du  roi...  car  ce  n'est  pas  du  roi,  je  pense,  que 
vous  êtes  sérieusement  jaloux  ? 

LE   TELLIER. 

Non,  mais  je  voudrais  que  nous  lussions  déjà  loin,  je  vou- 
drais... (a  pan.)  Monsieur  le  duc  revient...  Oh  !  je  saurai  bientôt 
pour  quel  motif...  cette  captivité  à  la  Bastille...  Mais,  comme 
il  est  abattu,  sombre  et  soucieux  ! 

MARIE. 

Eh  bien  !  j'attends. ..  venez. 

(Elle  prend  le  bras  de  Le  Tellier.  Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCÈNE    X. 

LE    DUC,   seul,  entrant  par  le  fond. 

Je  ne  me  trompais  pas,  ma  disgrâce  est  prochaine,  elle  est 
infaillible.  Quel  accueil  glacial  m'a  fait  le  roi!...  Allons,  ma 
sœur  triomphe  !  Elle  sortait  à  peine  de  son  entrevue  avec  lui... 
malgré  la  présence  du  roi  Stanislas,  il  ne  m'a  parlé  que  d'elle. 
Tantôt  c'e?t  l'âge  de  mademoiselle  de  Vermandois  qu'il  vou- 
lait connaître,  tantôt  son  caractère...  c'est  assez  clair...  ma 
sœur-  lui  a  plu...  elle  va  être  reine  de  France...  et  madame  de 
Prie  qui  est  allée  s'imaginer  avec  Colette...  Fleurette!...  Ce  soir 
je  serai  exilé  à  Chantilly. 

SCÈNE    XI. 
LE  DUC,  MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

MADEMOISELLE    DE    V  ERMANDO  I  S,  entrant  par  le  fond. 

Je  trouve  bien  étrange,  monsieur  le  duc.  permettez-moi  de 
le  due,  et  singulièrement  déplacé  ce  qui  se  passe  autour  de  moi. 

LE     DUC 

Que  se  passe-t-il  ici  dont  vous  ne  deviez  être  flattée  ? 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Eh!  quoi!  vous  m'appelez  brusquement  à  Versailles;  j'ac- 
cours, j'arrive,  et  quand  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'infante 
est  en  route  pour  Madrid,  je  la  retrouve  ici!...  Oui,  monsieur 
le  duc,  je  l'ai  coudoyée  dans  la  grande  galerie  des  Maréchaux, 
comme  je  sortais  des  appartements  du  roi,  où  elle  se  rendait 
elle-même.  En  ce  moment  elle  est  avec  lui.  Que  veut  dire? 

LE    DUC,    étonné. 

L'infante  chez  le  roi!  j'ignorais,  ma  sœur... 

MADEMOISELLE   DE    VERMANDOIS. 

Vous  ignoriez!...  un  premier  ministre  qui  ignore?  Eh  bien  ! 
je  vous  apprendrai  que  c'est  monsieur  le  cardinal  Fleury  qui, 
d'un  air  triomphal,  présente  en  ce  moment  l'infante  "à  Sa 
Majesté. 

LE  DUC,    a   part,  avec  une  satisfaction  contenue. 

Il  aurait  donc  apaisé  l'ambassadeur?...  Mais  alors... 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Et  puisque  c'e.-t  moi  qui  dois  tout  vous  apprendre,  sachez 
aussi,  —  et  cela,  du  reste,  n'est  plus  un  secret  pour  personne 
au  château,  —  que  c'est  madame  de  Prie...  toujours  madame 
de  Prie!  qui,  parmi  mystère  dont  je  n'ai  pas  encore  percé 
l'obscurité,  a  ramené  elle-même  à  Versailles  l'infante,  que  j'a- 
vais laissée  à  Fontevraut. 

LE    DUC. 

Ma  sœur,  tous  ces  événements  dont  j'ai  lieu  comme  vous 
d'être  surpris... 

MADEMOISELLE   DE    VERMANDOIS. 

Prétendrait-on  me  susciter  quelque  rivalité  puissante  auprès 
du  jeune  roi,  m'opooser  un  sang  royal?  Mais  ne  suis-je  pas 
de  sang  royal  aussi  ? 

LE  DUC. 

Qui  oserait  dire  le  contraire  ? 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS.  . 

Le  roi  a  daigné  me  regarder  d'ailleurs,  et  ce  n'est  pas  seule- 


ment son  regard,  où  se  peint  si  bien  son  âme,  qui  m'a  exprimé 
sa  noble  tendresse,  j'ai  d'autres  témoiguages. 

LE   DUC,  a  part. 

Cette  assurance  !... 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Allez,  allez,  toutes  les  folles  espérances  de  ceux  qui  essaye- 
raient de  lui  faire  changer  désormais  de  volonté  tourneront  à 
leur  honte...  je  vous  le  prédis. 

LE   DEC. 

Je  n'en  doute  pas,  ma  sœur,  et  si,  comme  vous  le  dites,  le 
roi,  touché,  épris  de  vôtre  beauté,  a  résolu  de  vous  faire  asseoir 
près  de  lui  sur  le  trône  de  France... 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Personne  ne  m'empêchera  d'y  monter;  et  quand  j'y  serai 
assise,  je  me  souviendrai  de  ceux  qui  ont  voulu  m'en  barrer 
le  passage.  Je  n'oublierai  pas  monsieur  de  Fleury...  je  n'ou- 
blierai personne,  (changeant  de  ton.)  Sa  Majesté,  je  crois,  donne  ce 
soir  un  bal  ? 

LE  DUC. 

Oui,  en  l'honneur  du  roi  Stanislas. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

Je  serai  à  ce  bal.  Ce  matin  le  roi  n'a  vu  en  moi  que  la  cha- 
noinesse  de  Fontevraut  ;  ce  soir,  dans  quelques  heures,  il  verra 
mademoiselle  de  Condé,  la  princesse  de  Vermandois;  ce  soir, 
il  verra  la  femme;  je  serai  belle...  comptez  sur  moi. 

SCÈNE  XII. 

MADAME  DE  PRIE,  LE  DUC,  MADEMOISELLE  DE 
VERMAiNDOIS. 

MADAME   DE   PRIE,  au  Duc. 

Je  venais  vous  annoncer,  dans  la  joie  de  mon  âme,  mon  cher 
duc,  que,  grâce  à  mon  habileté... 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Sœur  Clémence  !...  Oh  !  non,  je  me  trompais  !...  il  n'y  a  pas 
que  des  ennemis  à  la  cour.  Je  devais  vous  y  retrouver,  ma- 
dame. Mon  frère,  c'est  une  nouvelle  amie  qu'un  lien  religieux... 

LE   DUC,    saisi   d'élonnenient. 

Elle! 

MADAME   DE    PRIE. 

Peut-être  vous  trompez-vous,  madame... 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

N'ètes-vous  pas  ?... 

MADAME  DE  PRIE,  passant  au  milieu. 

Madame  de  Prie  ! 

MADEMOISELLE   DE    V  ERM  AND  01  S,  reculant  d'un  pas. 

Madame  de  Prie  !  madame  de  Prie!...  Ah!  oui,  vous  avez 
voulu  me  connaître,  en  venant  au  couvent  de  Fontevraut? 

MADAME   DE    PRIE. 

Je  vous  connais  maintenant. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Pas  encore!  j'ai  parié  de  vous  au  roi. 

MADAME    DE    PRI  E. 

Moi,  de  vous...  un  instant  avant  votre  entrevoie  avec  lui.  Je  le 
quitte;  il  esl  en  ce  moment  avec  la  princesse  Marie  Leckzinska. 
et  l'infante,  dont  il  reçoit  les  adieux. 

MADEMOISELLE  DE  VERMANDOIS. 

C'est  vous,  madame,  que  je  chargerai  cette  fois  de  ramener 
l'infante  à  Madrid. 

MADAME    DE   PR  IE. 

Et  vous  avez  le  consentement  du  roi  à  cette  mesure  si 
prompte  et  si  précipitée?:.. 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

J'ai  celui  de  la  reine. 

LE    DUC,  basa  madame  de  Prie. 

Prenez  garde  ! 

MADAME   DE    PRIE,  ironiquement. 

La  reine  !... 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Elle  est  devant  vous!...  si  vous  en  doutiez,  vous  allez  savoir 
dans  quelques  instants  ce  que  le  roi,  trop  réservé,  trop  timide 
pour  me  dire  devant  mademoiselle  Leckzinska,  daigne  écrire 
lui-même,  en  ce  moment,  pour  vous  être  adressé,  monsieur  le 
duc. Précaution  bien  délicate,  mais  superflue,  car,  ma'. 
détours,  malgré  le  soin  ingénieux  qu'il  a  eu  de  ne  me  parler 
que  de  Fontevraut,  pendant  toute  notre  entrevue,  le  jeune  roi 
n'a  pu  s'empêcher  de  me  laisser  deviner  sa  pensée.  Préparez- 
vous  donc  à  lire  l'arrêt  irrévocable  de  ses  intentions  royales  sur 
moi. 

SCÈNE  XIII. 
LE  DUC,   MADAME    DE    PIUE,    MADEMOISELLE    DE 

VERMANDOIS,  MARIE.  , e  de  plusieurs  Dames   d'hon- 

NEUR.     Uoe  dame  d'bonnrur   porle  une  l.lirv  sur  un  roussio. 
MARI  F.,    avre  effusion. 

Ma  cousine,  j'ai  obtenu  du  roi  de  vous  apporter  moi-même  cet 
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écrit  qui  renferme,  m'a-t-il  dit  avec  bonté,  la  réalisation  la  plus 
chère  de  vos  vœux  et  des  siens.  Moi ,  qui  vous  dois  tant,  madame, 
j'ai  voulu  être  la  messagère  de  votre  joie. 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Lisez,  monsieur  le  duc. 

LE    DUC,  prenant  U  lettre   et  lisant. 

«  Monsieur  le  duc,  vous  devez  être  instruit  le  premier  de  la 
»  haute  faveur  que  j'accorde  à  votre  illustre  maison.  Qu'il  soit 
«fait  selon  le  désir  de  ma  belle  cousine  de  Vermandois,  désir 
»qui  est  aussi  le  mien  !  En  reconnaissance  de  ce  que  je  lui  dois 
»  pour  avoir  présenté  à  ma  cour  mademoiselle  Leckzinska, 
»  je  la  fais  de  mon  autorité  royale...  » 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Achevez  ! 

LE    DUC,    lisant 

«Supérieure  du  couvent  de  Fontevraut.» 

MADAME   DE   PRIE. 

Supérieure  de  Fontevraut. 

MADEMOISELLE    DE   VERMANDOIS. 

Prenez  garde,  madame!...  Prenez  garde,  Marie!  Trop  belle 
pour  n'avoir  pas  plu  au  roi,  trop  pauvre  pour  qu'on  veuille 
faire  ici  de  vous  une  reine,  les  courtisans  diront  bientôt  de 
vous...  ils  disent  peut-être  déjà  que  vous  êtes... 

MARIE,   éclatant  d'indignation. 

Oh!  madame!... 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  DE  PRIE,   LE  DUC,   STANISLAS, 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS,    MARIE. 

STANISLAS,   qui  a  euteudu  du  fond. 

Que  diraient-ils? 

MARIE,  courant  à  son  père. 

Mon  père  ! 

STANISLAS. 

Qui  oserait  parmi  eux  toucher  à  cette  enfant  qui  n'a  pour  se 
défendre  que  la  candeur  de  son  âge  et  les  malheurs  de  sa 
famille  ? 

LE  DUC. 

Sue! 

MADAME   DE   PRIE,  bas  au  Duc. 

Soyez  donc  calme. 

STANISLAS. 

Il  y  a  ici,  à  Versailles,  une  àme  noble,  ardente,  chevaleres- 
que; il  y  a  un  jeune  roi  qui  ne  voudrait  jamais  de  ses  mains 
pures  mêler  du  poison  au  pain  qu'il  a  offert  au  malheur;  qui  ne 
voudrait  jamais  faire  crouler  sous  le  déshonneur  de  la  fille 
le  toit  qu'il  a  donné  au  père  dans  l'exil.  C'est  à  Louis  XV  que 
j'irai,  que  je  vais  parler.  Je  ne  me  plaindrai  pas.  Je  lui  dirai 
simplement  :  Voilà  la  fille  d'un  roi,  de  votre  hôte,  protégez-la  ! 

(Preoant  Marie  et  l'entraînant.)  Je  vais  chez  le  roi. 
MADAME   DE   PRIE. 

Adieu  donc,  mademoiselle  ! 

MADEMOISELLE    DE    VERMANDOIS. 

Au  revoir,  madame!  Je  vais  au  couvent. 

MADAME   DE    PRIE. 

Moi,  au  bal  ! 

MADEMOISELLE   DE   VERMANDOIS. 

Je  prierai  pour  vous,  madame. 

MADAME    DE    PRIE. 

Je  danserai  pour  vous,  mademoiselle. 


ACTE   CIÎNQIJIÈME 

Riche  salon,  style  Louis  XIV.  —  Porte  au  fond  et  portes  latérales. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

STURMER,  seul. 

Vivat!  la  place  est  prise  ;  nous  voici  dans  la  citadelle.  Est-ce 
que  les  conseils  que  je  ne  cesse  de  donner  au  roi  Stanislas  au- 
raient enfin  porté  leurs  fruits  ?  Ça  n'aura  pas  été  sans  peine! 
Comprend-on  que  tout  le  long  du  chemin,  en  venant,  il  n'ait 
médire  :<■  Vois-tu,  Slurmer, ce  qu'il  y  a  de  plus  beu- 
»  reux  au  monde,  c'est  de  cultiver  son  champ,  de  vendre  son 
»  blé,  de  boire  son  vin  auprès  de  son  feu. — list-ee  là,  lui  di- 
sais-je,  parler  en  roi'.'  —  C'est  le  vrai  bonheur,  »  me  répon- 
dait-il.  »  lit  moi,  de  lui  dire  encore  :  Les  rois  ne  sont  pas  laits 
pour  être  heureux.  — Parbleu!  s'écriait-il,  c'est  D'our  cela 
»  même  que  je  ne  veux  plus  être  roi  !  »  Eh  bien  !  moi,  je  veux 
qu'il  le  soit  encore,  1 1  il  le  sera.  Je  ne  veux  pas  mourir  sans 
l'avoir  vu  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Le  voilà  déjà 


dans  un  palais  assez  beau,  en  attendant  qu'il  occupe  le  sien... 
là-bas.  Et  quel  entourage  on  nous  a  donné  !  Des  gardes  d'hon- 
neur, des  carrosses  dorés,  des  officiers  de  chasse.  Et  mademoi- 
selle Marie  Leckzinska,  elle  a  aussi,  a  ses  demoiselles  d'honneur, 
ses  officiers  de  commandements,  enfin  tout  le  cortège  d'une 
princesse!  11  ne  nous  manque  plus  qu'un  royaume...  et  une  ar- 
mée pour  le  conquérir.  Ah!  mais  n'oublions  pas  que  la  prin- 
cesse veut  me  parler.  Voici  bientôt  l'heure.  Que  peut-elle  me 
vouloir? 

SCÈNE  II. 
STURMER,  LE  TELLIER. 

LE  TELLIER. 

Sturmer,  dis-moi... 

STURMER. 

Ah!  c'est  vous,  mon  capitaine?  Eh  bien!  nous  triomphons, 
vous  voyez  !  Vos  amis  sont  dans  la  gloire  et  la  prospérité. 

LE  TELLIER. 

Et  la  princesse?...  Sais-tu  si  je  pourrai  lui  parler  ce  matin  ? 

STURMER. 

Oh!  cela  ne  me  regarde  plus,  mon  brave  capitaine.  Il  faut 
pour  cela  s'adresser  d'abord  à  l'officier  des  gardes,  qui  vous 
renverra  au  premier  valet  de  chambre,  qui  vous  renverra  à  la 
demoiselle  d'honneur,  qui  vous  renverra...  Que  voulez-vous, 
ils  sont  si  heureux  qu'on  ne  peut  plus  les  approcher! 

LE   TELLIER. 

11  faut  pourtant  que  je  voie  la  princesse. 

STURMER. 

Vous  la  verrez.  Justement  la  princesse  m'a  fait  dire  qu'elle 
avait  à  me  parler...  Voici  l'heure. 

LE  TELLIER. 

Je  t'en  prie,  mon  bon  Sturmer. 

STURMER. 

J'y  cours.  Comptez  sur  moi,  mon  capitaine,  (il  sort.) 

SCÈNE  III. 

LE  TELL  1ER, seul. 

Quel  changement  dans  leur  destinée!  J'en  suis  reconnaissant 
au  ciel  pour  eux;  mais  je  voudrais  que  Marie  m'expliquât... 
Hier,  impossible  de  la  voir,  même  ici,  chez  son  père.  Elle  de- 
vait pourtant  me  taire  savoir  si  le  roi  leur  avait  permis  de  quit- 
ter Versailles  aujourd'hui  et  de  retourner  en  Lorraine,  et  elle 
ne  m'a  rien  fait  due.  Ce  silence  !...  cette  installation  royale  qui 
semble  annoncer  un  long  séjour!  Ah!  pourquoi  Marie  ne  m'a- 
t-elle  pas  fait  connaître  la  réponse  du  roi? 

LE  DUC,    au  dehors,  au  fond. 

Que  les  carrosses  de  Sa  Majesté  le  roi  Stanislas  soient  prêts 
dans  dix  minutes  ! 

LE    TELLIER. 

Le  duc  !  Je  vais  savoir... 

SCÈNE  IV. 
LE  DUC,  LE  TELLIER. 

LE  TELLIER,  saluant. 

Monsieur  le  duc  !... 

LE  DUC 

Ah!  je  me  félicite,  monsieur,  de  vous  rencontrer  dans  les  ap- 
partements de  Sa  Majesté  le  roi  Stanislas,  en  accourant  lui  ap- 
porter,  de  la  part  de  notre  jeune  roi  Louis  XV,  une  nouvelle... 
une  nouvelle  bien  heureuse  pour  lui,  qui  changera  sa  destinée. 
Mais,  encore  une  fois,  je  me  félicite... 

LE  TELLIER. 

C'est  moi,  monseigneur,  daignez  le  croire,  qui  suis  grande- 
ment honoré... 

LE   DUC. 

Hier,  monsieur,  un  événement  imprévu  m'a  empêché,  au 
sortir  «lu  conseil,  de  vous  donner  l'explication  que  vous  veniez 
me  demander,  au  sujet  d'une  captivité... 

LE  TELLIER. 

Dont  je  cherche  encore  la  cause  avec  anxiété... 

le  d  uc. 
II  est  temps  de  vous  l'apprendre.  Votre  destinée  vous  a  placé 
sur  le  passage  d'un  désir,  d'une  volonté  puissante,  souveraine... 

LE  TELLIER. 

Moi? 

LE   DUC. 

Votre  résistance  à  cette  volonté,  devant  laquelle  tout  doit  cé- 
der, toul  !  «ait  été  un  malheur  pour  vous,  et  pour  nous  nn  scan- 
dale qu'il  fallait  prévoir,  qu'il  fallait  éviter.  Votre  disparition 
momentanée  était  donc  une  nécessité  fatale  de  la  raison  dlitat. 
LE  TELLIER. 

t  ne  nécessité  fatale!... la  raison  d'État!...  ma  résistance!... 
Mais,  monseigneur,  j'ai  toujours  servi  le  roi  avec  fidélité,  et  je 
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ne  devine  pas  quelle  résistance  le  roi  avait  à  craindre...  car 
enfin,  c'est  du  roi  que  vous  voulez  parler? 

LE   DUC 

C'est  du  roi.  Son  âge  appelle  près  de  lui  sur  le  troue  une 
épouse.  La  femme  qu'il  a  choisie  parmi  les  princesses  les  plus 
vertueuses,  les  plus  dignes,  les  plus  belles,  c'est... 

LE  TELLIEU. 

C'est?... 

LE   DUC 

La  princesse  Marie  Leckzinska. 

LE   TELLIER. 

Elle!...  c'est  impossible!... 

LE    DUC. 

Le  roi  Stanislas  va  être  convaincu  que  cela  n'est  pas  plus  im- 
possible que  les  riches  avantages  que  lui  fait  le  roi  Louis  XV, 
en  lui  demandant  la  main  de  sa  fille,  avantages  dont  je  cours 
l'instruire  avant  son  départ  pour  la  chasse...  (il  fait  ud  pas  «r»  la 

droite.) 

LE    TELLIEU,  remontant  et  se  plaçant  devant  lui. 

Encore  une  fois,  c'est  impossible!...  Et  mon  cœur,  ma  rai- 
son, ma  volonté,  mes  droits...  car  j'ai  des  droits,  monsei- 
gneur... 

LE   DEC 

Oh!  croyez,  monsieur,  que  le  roi  n'oubliera  jamais  dans  sa 
générosité,' le  sacrifice  qu'on  vous  impose,  et  qu'il  saura... 

LE   TELLIEU. 

Le  roi  ne  me  doit  rien...  je  ne  lui  donne  rien.  Qu'il  prenne  ! 
il  est  le  maitre. 

LE   DUC 

Il  est  pourtant  des  faveurs,  des  récompenses... 

LE   TELLIER. 

Ah!  oui...  il  en  est  une,  et  je  vous  la  demande,  monsei- 
gneur... c'est  la  seule  que  j'attende  de  la  générosité  du  roi. 

LE   DUC 

Parlez. 

LE   TELLIER. 

C'est  de  m'envoyer,  avec  mon  simple  grade  de  capitaine, 
dans  nos  possessions  de  l'Inde,  au  delà  des  mers.  Du  moins, 
je  ne  verrai  pas  s'accomplir  sous  mes  yeux...  Mais  si  je  pars,  je 
ne  la  verrai  plus!...  Ah!...  une  dernière  fois,  ce  mariage  in- 
juste, cruel,  n'est  pas  possible  !...  et  je  donne  un  démenti... 

LE   DUC. 

Monsieur!... 

SCÈNE  V. 
MADAME  DE  PRIE,  LE  DUC,  LE  TELLIER. 

MADAME  DE  PRIE,  entrant  do  fond. 

Monseigneur,  Sa  Majesté  désire  que  vous  ordonniez  immédia- 
tement au  grand  chancelier  de  se  rendre  au  château.  Elle  veut 
que  dans  la  journée  son  contrat  de  mariage  avec  la  princesse 
Marie  Leckzinska  soit  dressé.  Le  roi  et  la  princesse  le  signeront 
ce  soir  même  au  retour  de  la  chasse  de  Chantilly. 

LE   TELLIER. 

Ce  soir  même!...  (au  duc.)  Monseigneur,  veuillez  me  faire  ob- 
tenir sur-le-champ  la  faveur  que  je  vous  ai  demandée. 

MADAME   DE   PRIE,  à  part. 

Quelle  est  cette  faveur? 

LE  DUC. 

Vous  allez  l'avoir. 

MADAME   DE   PRIE,  à  part. 

Je  saurai... 

LE    DUC 

Je  cours  remplir  tous  les  ordres  de  Sa  Majesté,  (a  pan  en  >'«n 
•liant  par  la  droiie.)  Marquise,  on  ne  revient  pas  aussi  facilement  de 
l'Inde  qu'on  sort  d'une  prison  d'Elat. 

SCENE  VI. 

MADAME  DE  PRIE,  LE  TELLIER. 

LE   TELLIER. 

Ce  soir  même!...  Et  c'est  pour  cela,  madame,  que  vous  m'avez 
fait  sortir  de  la  Bastille!... 

MADAME  DE   PRIE,  avec  intérêt. 

Qui  pouvait  prévoir?... 

LE  TELLIER. 

11  fallait  m'y  laisser  mourir. 

MADAME   DE   PRIE. 

J'ignorais  votre  amour  pour  la  fille  du  roi  Stanislas,  j'igno- 
rais que  c'était  elle  que  vous  aviez  choisie  peur  femme.  Je 
ne  l'ai  appris  que  depuis  que  notre  jeune  roi  a  résolu  de  l'é- 
pouser. 

LE   TELLIER. 

De  l'épouser!...  Oh  !  mais  je  doute  encore,  je  nierai  toujours. 
J'aime  tant  Marie  Leckzinska! 


MADAME   DE   PRIE,  même,  accent  de  sympathie. 

Et  la  princesse  vous  aimé  autant  que  vous  l'aimez;  mais  elle 
est  tille  de  roi. 

LE    1  1.1.1.1  KR. 

Elle  le  savait  en  acceptant  ma  main. 

MM'  vmi;   DE  PRIE. 

Mais  elle  ne  soupçonnait  pas,  mon  ami,  qu'un  jour  un  roi  de 
France,  en  l'épousant,  donnerait  à  son  père  une  province  qni 
vaut  un  royaume,  une  couronne  de  duc  qui  vaut  une  couronne 
de  roi!... 

LE   TELLIER,  étonné. 

Une  province!...  une  couronne  !... 

MADAME   DE   PRIE. 

Oui,  l'exilé  du  trône  de  Pologne,  le  roi  proscrit,  le  prince 
malheureux,  qui  vit  encore  aujourd'hui  de  la  commisération 
de  la  France,  deviendra,  ce  soir,  au  moment  où  sa  tille  épou- 
sera Louis  XV,  grand-  duc  de  Lorraine ,  il  aura  une  cour,  des 
sujets,  enfin  il  sera  presque  roi. 

LE   TELLIER. 

Ah!  voilà  la  nouvelle  que  monsieur  le  duc  est  allé  lui  ap- 
prendre. Je  suis  perdu! 

MADAME   DE   PRIE. 

Et  vous  voudriez  forcer  mademoiselle  Leckzinska  ,  pour 
quelques  serments  d'amour,  des  serments  bien  légers,  allez, 
monsieur,  quand  l'âge  et  la  raison  arrivent,  à  sacrifier  le  bon- 
heur d'un  père  et  d'un  roi?... 

LE   TELLIER. 

Des  serments  d'amour  légers...  dites-vous?  Mais  cet  amour 
est  toute  ma  vie,  et  ces  serments  sont  mon  bonheur.  Mais  vous 
n'avez  donc  jamais  aimé,  madame* 

MADAME   DE   PRIE. 

Pardon!  quelquefois...  et  j'ai  prêté  des  serments,  moi  aussi. 

LE   TELLIER. 

Eh  bien!  moi,  madame,  tout  mon  cœur  se  déchire  à  la  pensée 
d'un  serment  trahi.  Non!  cela  ne  s'oublie  pas. 

MADAME    DE    PRIE,  à  part. 

Pauvres  enfants! 

LE   TELLIER. 

Mais,  Marie?...  Vous  ne  me  dites  pas  si  elle  connaît  le  sort 
qu'on  lui  destine? 

MADAME   DE   PRIE. 

La  princesse  est  en  ce  moment  avec  les  jeunes  sœurs  du  roi 
et  le  roi  lui-même. 

LE   TELLIER. 

Déjà?...  Elle  consentirait  donc?...  Oh  !  non,  et  si  elle  a  con- 
senti, c'est  qu'on  l'aura  trompée.  On  lui  aura  dit,  j'en  suis  sûr, 
que  je  consentais  moi-même  à  cette  séparation.  C'est  faux  !  je 
n'y  consentirai  jamais.  Ah!  tenez,  madame,  tant  de  trahi- 
sons!... Je  pourrais  bien  à  la  fin  ne  pas  toujours  me  plaindre. 
La  souffrance  qu'on  irrite  si  cruellement  conseille  mal.  Je  suis 
d'une  race  dont  les  passions  ont  étonné,  ont  effrayé  l'histoire. 
Mon  sang  est  le  sang  de  Gabrielle  d'Estrées.  Gabrielle  aima  jus- 
qu'à la  témérité,  jusqu'à  la  mort.  «  N'aimez  pas  le  roi,  lui  di- 
saient dans  l'ombre  les  courtisans,  ou  nous  vous  ferons  mourir 
par  le  poison.  «  Elle  continua  à  aimer  Henri  IV,  ta  courageuse 
femme,  et  elle  mourut  empoisonnée.  Je  ferai  comme  elle ,  je 
ne  cesserai  pas  d'aimer  devant  la  mort.  Mais,  moi ,  avant  de  la 
recevoir,  j'ai  une  épée...  je  ne  sais  encore  qui  je  frapperai, 
mais  je  frapperai.  On  me  tue...  à  mon  tour  je...  Oh!  madame, 
madame!  pardonnez  l'exaltation,  le  délire,  le  cri  de  cette  grande 
douleur.  On  m'enlève  Marie,  on  me  l'arrache  des  bras,  du 
cœur,  du  souvenir,  il  faut  bien...  Ah!  j'étouffe,  j'étoulle  dans 
les  larmes. 

MADAME    DE   PRIE,  à  part. 

Comme  c'est  beau  d'aimer!...  trop  beau! 

LE   TELLIER. 

Encore  une  fois,  madame,  pardonnez  !  Mais  vous  avez  raison, 
il  le  faut...  son  père...  Marie,  résignée,  cédera  par  tendresse 
pour  lui;  et  moi,  resigné  aussi...  J'attends  le  duc,  il  va  me  re- 
mettre ce  que  je  lui  ai  demandé. 

MADAME    DE   PRIE,  à  part. 

Mais  que  lui  a-t-il  donc  demandé?...  (liant.)  Voici  le  roi  Sta- 
nislas!... Noubliez  pas  que  son  sort  dépend  de  celui  de  sa  fille, 
et  que  celui  de  sa  fille  est  entre  vos  mains. 

(Elle  sort  par  la  eau.  lie.) 

SCÈNE  VII. 

LE  TELLIER,  «ni. 

Le  père  de  Marie  va  me  confirmer  la  fatale  nouvelle...  fatale 
pour  moi  seul!.,,  pour  lui  c'est  le  bonheur...  pour  elle  aussi 
peut-être  !...  Le  voici. 
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SCÈNE   VIII. 


LE  TELLIER,   STANISLAS,  venanî  de  la  droite. 
STANISLAS,  lpolem.nl  à  demi-voix. 

Monsieur  le  duc  de  Bourbon  sort  de  chez  moi. 

LE   TELLIER,  tun  .1 fui. 

Je  le  sais,  sire,  et  je  vous  attendais. 

STAN.SLAS. 

Son  Altesse  a  dû  vous  dire... 

LE    TELLIER,  craignant  toujours  d'interroger. 

Les  projets  du  roi  sur  vous  et  sur  la  princesse. 

STA  1NISLAS. 

Oui,  sur  ma  fille  et  sur  moi,  des  projets  magnifiques. 

LE   TELLIER. 

Et  puis,  des  avantages.... 

STANISLAS. 

Superbes!...  au  delà  des  rêves  les  plus  ambitieux  qu'elle  et 
moi  pouvions  former. 

LE.  TELLIER. 

Et  vous  avez?... 

STANISLAS,  ouvertement. 

J*ai  refusé. 

LE  TELLIER. 

Vous  avez  refusé? 

STANISLAS. 

Oui. 

LE  TELLIER. 

Vous  avez  refusé  une  couronne  pour  vous?... 

STANISLAS. 

Oui. 

LE    TELLIER. 

Un  trône  pour  votre  fille  ? 

STANISLAS. 

Oui. 

LE  TELLIER. 

Mais,  sire,  votre  exil,  vos  souffrances,  tous  ces  malheurs  près 
de  recommencer,  si  vous  refusez'...  Vos  misères,  sire...  vos 
nuits  sans  feu...  vos  jouis  sans  p.iin?... 

STANISLAS. 

Et  ma  parole  que  je  vous  ai  donnée  ! 

LE   TELLIER,  avec  effort. 

Je  vous  la  rends,  sire. 

STANISLAS. 

Je  ne  la  reprends  pas.  A  W'isscmbourg,  c'était  possible;  mais 
à  Versailles,  quand  on  in'oflïe  un  trône...  Non,  mon  ami,  nonl 

LE    TELLIER. 

Mais,  sire,  on  dira... 

STANISLAS. 

Quoi?  que  j'ai  été  un  pauvre  ambitieux?...  Parbleu I  qu'on 
le  dise  !  Mais,  du  moins,  je  serai  resté  honnête  homme. 

LE   TELLIER. 

Sire,  je  suis  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  de  votre  généro- 
sité; mais  je  ne  dois  pas  .. 

STANISLAS. 

Vous  n'aimez  donc  pas  ma  fille? 

LE  TELLIER. 

Ce  doute...  Oh  !  mon  Dieu  ! 

STANISLAS. 

Quoi  !  cette  charmante  tète  dans  laquelle  il  n'y  a  jamais  eu 
une  pensée  qui  ne  fût  pour  vous,  ce  cœur  si  pur  que  vous  avez 
fait  battre  le  premier  !...  Allons,  dites  que  c'est  vous  qui  reti- 
rez votre  parole,  et  je  comprendrai... 

LE  TELLIER,  »e  jetant  ■  s  pied»  du  Roi. 

Sire,  ce  reproche... 

STANISLAS,  le  relevant  et  l'attirant  sur  son  rœur. 

Appelle-moi  donc  ton  père  !  et  laisse-moi  voir  tes  larmes. 
Quel  ti une  en  a  jamais  fait  verser  d'aussi  douces? 

LE    I  ILLIER. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  résister,  et  pourtant...  Non,  sire,  je 
n'abuserai  pas  de  votre  loyauté  de  prince,  de  votre  tendresse 
de  père...  Je  ne  dois  pas...  je  ne  puis  pas...  Votre  tille,  d'ail- 
leurs, ne  s'est  pas  encore  prononcée,  et  c'est  elle  seule  qui... 

STANISLAS. 

Eh  bien!  puisque  vous  voulez  attendre  que  Marie  vous  dise 
elle-même...  tenez,  la  voici. 

SCÈNE    IX. 

LE  TELLIER,  MARIE,  STANISLAS. 

M  A  II  1K,   Ire ■■-iKile'e,  entrant  par  le  f.iod. 

Moa  père!...  mon  ami!  nous  sommes  seuls... 

(l..-  Ti'llii'i   va  fermer  la  porte  du  fond.) 
STANISLAS. 

Ma  fille...  cette  émotion  !... 


LE  TELLIER,  revenant. 

Rassurez-nous. 

MARIE,   à  Le  Tellier. 

Hier,  je  vous  avais  promis  de  solliciter  instamment  de  la  bonté 
du  roi  cu'il  nous  perniettiait  de  quitter  aujourd'hui  Versail- 
les... Mais  depuis  hier... 

LE   TELLIER. 

J'ai  tout  appris  :  le  roi...  le  roi  vous  aime,  il  veut  vous 
épouser. 

MARIE. 

Et  moi...  Écoutez,  il  nous  emmène,  mon  père  et  moi,  au- 
jourd'hui à  une  grande  chasse  à  courre,  dans  les  bois  de  Chan- 
tilly... 

STANISLAS. 

Oui,  les  voitures  sont  prêtes,  et  dans  quelques  instants... 

MARIE. 

Le  roi  veut  pouvoir,  au  retour  de  cette  chasse,  me  présenter 
solennellement  à  sa  famille,  aux  princes,  aux  ambassadeurs, 
aux  courtisans  réunis  dans  ses  salons,  enfin  me  montrer  a  tous 
comme  future  reine  de  France. 

STANISLAS. 

Est-il  bien  vrai?...  Cependant.  . 

MARIE. 

J'en  suis  sûre.  Le  grand  chancelier  est  prévenu;  le  contra 
sera  dressé  dans  la  journée,  il  sera  signé  ce  soir. 

STANISLAS. 

Mais  j'ai  dit  à  monsieur  de  Bourbon... 

MARIE. 

Jetais  à  l'instant  même  avec  le  roi  quand  monsieur  de 
Bourbon  lui  a  rapporté  vos  paroles.  Après  les  avoir  entendues, 
le  roi  n'en  a  pas  moins  persisté  dans  ses  intentions  de  me  choi- 
sir pour  reine. 

STANISLAS. 

Et  toi,  alors?... 

MARIE. 

Moi,  alors,  j'ai  combattu  doucement,  avec  toutes  les  conve- 
nances dues  à  .sa  Majesté,  qui  a  été  si  bonne  pour  nous,  ses  pro 
jets  sur  moi;  mais  j'ai  vu  dans  l'expression  de  ses  yeux,  |'ai  lu 
dans  la  résolution  de  ses  paroles,  l'irtévocable  intention  de 
n'écouter  que  sa  volonté  royale. 

STANISLAS. 

Quoi!  malgré  mon  refus  à  monsieur  de  Bourbon?... 

MARIE,  a>ec  fermeté. 

Alors  j'ai  compris,  moi  qui  ai  aussi  ma  volonté  royale,  qu'il 
n'était  qu'un  moyen,  qu'un  seul,  de  se  soustraire...  Je  vous  ai 
dit  la  résolution  du  roi...  voici  la  mienne. 

STANISLAS. 

Nous  t'écoutons. 

LE   TELLIEP. 

Parlez  ! 

MARIE. 

Cette  grande  chasse  à  courre,  où  nous  allons  nous  rendre, 
doit  durer  au  moins  quatre  heurçs. 

STANISLAS. 

Au  moins. 

MARIE. 

Chantilly  est  déjà  à  douze  lieues  de  Versailles.  Pendant  ces 
quatre  heures  destinées  à  la  chasse,  mon  père  et  moi,  au  lieu 
de  la  suivre,  nous  nous  éloignerons  adroitement,  insensible- 
ment... Puis,  nous  la  quitterons  tout  à  l'ait. 

LE    TELLIER. 

Mais... 

STANISLAS. 

Continue...  j'entrevois... 

M  A  R  1  E,  a  Le  Tellior. 

Alors,  vous,  mon  ami,  vous  nous  rejoindrez,  car  vous  allez 
mystérieusement  nous  suivre  à  cheval  à  travers  bois  jusqu'à 
Chantilly,  et  vous  ne  nous  perdrez  pis  un  seul  instant  de  vue 
pendant  les  premiers  quarred'heurede  lâchasse.  C'est  essentiel! 

STANISLAS. 

Vous  entendez?...  c'est  essentiel  ! 

LE    TELLIER. 

Vous  êtes  donc  dans  la  coniidence?... 

S  T  A  M  S  •  AS. 

Non...  mais  puisque  ma  (iKe...  —  Poursuis! 

MARIE. 

Nous  trois  réun's,  une  chaise  de  poste,  —  elle  nous  attend, 
—  une  cl1  lise  d  poste  nous  emporte,  nous  entraîne  hors  des 
limiies  de  h  foret,  loin  de  la  chasse,  loin  de  la  foule,  loin  de 
tous  1rs  regards. 

LE  TELLIER,  étonné. 

Ce  projet... 

STANISLAS. 

Ne  l'interrompez  pas  ! 
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MARIE. 

Nous  pouvons  faire  douze  lieues  pendant  ces  quatres  heures. 

STANISLAS. 

Nous  les  ferons  ! 

LE  TELLIER,  effrayé. 

Marie,  vous  voudriez?... 

MARIE. 

Avant  la  nuit  nous  serons  à  vingt-quatre  lieuesde  Versailles... 
et  devant  nous  la  nuit,  une  nuit  entière!...  qu'on  nous  cherche 
ensuite  ! 

STANISLAS. 

Oui,  qu'on  nous  cherche  ensuite  ! 

MARIE. 

On  nous  croira  égarés. 

STANISLAS. 

Oui. 

MARIE. 

On  nous  croira  perdus. 

STANISLAS. 

Tout  ce  qu'on  voudra  ! 

LE  TELLIER. 

Mais,  encore  une  fuis,  ce  projet  désespéré,  s'il  est  découvert, 
ne  craignez-vous  pas  aiors?... 

STANISLAS. 

Encore  une  fois,  ne  l'interrompez  pas!  Et  puisqu'on  veut 
malgré  naù  fille,  malgré  moi...  puisqu'on  prétend  nous  faire 
violence...  —  Achève  ! 

MARIE. 

Le  lendemain  nous  fuyons  à  travers  les  coteaux  de  la  Cham- 
pagne. 

STANISLAS. 

Le  surlendemain  nous  sommes  en  pleine  forêt  des  Ardcnnes. 

MA".  IE,  a«cc  Unlicur. 

Et  Wissembouig  au  bout  de  noire  course. 

LE  TELLIER,  même  acceM. 

Wissembourg! 

STANISLAS,  même  accent. 

Et  ma  maison  paisible!...  et  mon  foyer!...  Oh!  sainte  vo- 
luptédu  retour!  Je  vais  donc  vous  revoir,  ma  vieille  Bible,  mon 

vieUX  fauteuil,  mes  jeunes  fleurs!...  (Prenant  Marie  dans  ses  bras.)  Et 

toi,  ma  tille,  près  de  moi  !... 

MARIE. 

Votre  fille  heureuse,  bien  heureuse!  (Montrant  Le  reiiiei.)  Et  lui, 
avec  nous,  mon  père. 

LE   TELLIER,  cédant  à  l'entraînement. 

Mes  amis  ! 

STANISLAS,  à  Le  lellier. 

Tu  ne  nous  quitteras  plus. 

LE  TELLIER. 

Jamais  ! 

STANISLAS. 

Tu  seras  notre  appui. 

LE   TELLIER. 

Avec  moi,  Marie,  ce  ne  sera  pas  la  richesse. 

MARIE. 

Ce  sera  le  bonheur. 

STANISLAS. 

Ah!  c'est  Dieu,  ma  fille,  qui  t'a  inspiré  l'idée  de  cette  fuite! 

MARIE. 

Dites  de  cette  délivrance! 

STANISLAS. 

Oui,  c'est  une  délivrance.  Ah!  que  tu  es  bien  de  mon  sang, 
et  que  ce  que  tu  fais  en  ce  momeni  l'atteste  et  le  proclame  !  Je 
faune,  vois-tu,  d'une  tendresse  orgueilleuse  et  nouvelle,  parce 
que,  comme  moi, Marie,  tu  n'asp.is  d'ambition.  Mon  âme  pater- 
nelle est  ravie  de  tant  de  ressemblance.  Ah  !  comme  c'est  d'un 
grand  cœur  que  celte  noble  fuite  !...  (•»»»«  «n  milieu.)  N'est-ce 
pas,  Le  Tel  lier?  —  Je  sais  que  le  roi  de  France  nous  veut  du 
bi  n,  je  sii-  qu'il  sera  surpris,  justement  irrité,  quand  il  ;ip- 
prendia...  Mais  ne  trouvera-t-iï  pas  vingt  princesses  qui  bri- 
gueront sa  main?  Hais  notre  saint  amour  pour  la  retraite,  mais 
noire  chère  liberté,  mais  ton  bonheur, ton  bonheur,  ma  Mile  !  ne 
sont-ils  pas  des  biens  mille  fois  plu>  gi  ands  que  ceux  qu'il  nous 
offrait  ?...  Ah  !  ma  foi,  je  pleure  et  je  ris  tout  ensemble,  quand 
je  songe...  Lu  père  et  sa  tille  fuyant  .1  perdre  haleine  le  sort 
brilla  il  qu'on  veut  leur  faire  ;  et"  les  gens  du  roi  et  la  maré- 
cbaussée  les  poursuivant  et  cr  ant  :  «  UÛ  sont-ils?...  Le 
»  vous  vus  passer?...  Arrêtez-les!  arrêtez  les  !  >■  M  lis  qu'ont-ils 
pris?  qu'ont-ils  fait?  «  Ce  qu'ils  ont  fait,  les  coupable-?  Ils  ne 
»  veulent  pas  accepter  deux  Couronnes!  »  —  Et  c'est  toi  seule, 
ma  fille,  qui  as  conçu  un  tel  projet! 

MARIE. 

Oh!  non,  pas  toute  seule...  Sturmer  m'a  aidée.  Mais  que  de 
peine  pour  le  mettre  dans  nos  intérêts,  pour  le  faire  entrer  dans 


la  conjuration  !  Sturmer  a  répandu  des  pleurs  de  désespoir  et 
de  rage  quand  il  a  su  que  je  l'énonçais.,,  lui  qui  avait  juré  de 
ne  pas  mourir  sans  avoir  vu  les  Leckzinski  remonter  sur  le 
trône  ! 

STANISLAS. 

C'est  un  ambitieux,  lui  ! 

LE  TELLIER. 

Et  renoncer  à  deux  trônes  !  au  titre  de  reine I 

STANISLAS. 

Tais-toi  ! 

MARIE. 

Et  ne  suis-je  pas  reine  en  ce  moment?  J'ai  le  courage,  j'ai  la 
volonté,  j'ai  mon  amour  :  je  suis  reine  ! 

LE   TELLIER,  enlliousiasnié. 

Marie  ! 

STANISLAS. 

Vous  l'entendez  ? 

MARIE. 

Oui,  j'ai  la  volonté!  Et  si  ce  projet  de  fuite  n'avait  pas  pu 
réussir,  si  Sturmer  n'av.iit  pas  c^n-enti  à  me  seconder,  j'étais 
décidée  à  diie  au  roi,  ce  soir,  au  milieu  de  sa  famille,  en  pré- 
sence de  toute  sa  cour  :  Sire,  mon  cœur  est  à  un  autre,  et  je 
n'en  veux  pas  d'autre. 

STANISLAS,  à   Le  Tellier. 

Eh  bien!  hésiterez-vous  encore  ' 

LE   T  ELL1ER. 

Devant  tant  d'amour...  nonl  N'est-ce  pas,  vous  ne  regrette- 
rez jamais?... 

MARIE. 

Jamais!  je  le  jure. 

STANISLAS. 

Votre  main? 

LE   TELLIER.      . 

Celle  d'un  ami. 

STAMSLAS. 

Celle  d'un  époux.  Seigneur,  bénissez  mes  enfants! 

UN    VALET,  amiuncaiil  du  fond. 

Quand  Sa  Majesté  et  Son  Altesse  voudront  monter  en  voi- 
ture... (Use  relire.) 

MARIE,  avec  joie. 

Partons! 

LE  TELLIER,  de  même. 

Sur-le-champ! 

STANISLAS,  à  mi-voi,  à  Le  Trllier. 

Vous  allez  donc,  ainsi  que  c'est  convenu,  monter  à  cheval, 
nous  suivre  à  distance...  et  puis... 

LE   TELLIER. 

Je  n'ai  rien  oublié. 

MARIE,  à  Le  Tellier. 

A  bientôt! 

LE  TELLIER. 

A  bienlôt! 

LE   VALET,  annonçant. 

Monseigneur  le  duc! 

SCÈNE   X. 
LE   TELLIER,  LE   DUC,  STANISLAS,   MARIE. 

LE   DUC,   un  pli  a  la  main,  Il  salue  Stanislas  et  Marie,  puis  dit  à  Le  Tellier. 

Voici,  monsieur,  votre  ordre  de  départ  pour  les  Indes:  un 
vaisseau  de  la  compagnie  vous  attend  au  Havre. 

M  A  ML,  bas  »  son  père. 

Que  dit-il?  pourquoi  ce  départ? 

LE  TELLIER,  s.nns  prendre  le  pli. 

Monseigneur,  excusez-moi,  si...  mais  en  ce  moment... 

le  nue. 
Ne  m'avez-vous  pas  prié  tantôt  de  demander  pour  vous  au 
roi?... 

LE   TELLIER,  cmnarrasté. 

Sans  doute,  monseigneur...  mais  la  réflexion...  un  événement 
imprévu... 

MARIE,  bas  à  son  père. 

Ah!  je  comprends!...  Il  a  vouu  quitter  la  France,  quand  il  a 
cru  que  mon  mariage  avec  le  roi...  noble  cœur! 

LE    DUC 

Refuseriez-vous  de  partir? 

LE   TELLIER. 

Je  ne  refuse  pas,  monseigneur...  seulement...  seulement  je 
désirerais  éloigner  mon  départ  de  quelques  jours...  de  quelques 
heures,  si  c'est  trop. 

STANISLAS,  bat  à  Marie. 
Quelques  heures  suffiront? 

MARIE,  bai  4  SlanUlat. 

Oui,  mon  père. 
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LE   DUC,  à  pari. 

Toutes  ces  hésitations...  que  veut  dire?...  (Haut.)  Songez-y, 
monsieur,  maintenant  que  le  roi  a  signé,  votre  présence,  à  Ver- 
sailles serait  blessante  pour  Sa  Majesté,  pour  moi-même. 

MARIE,  bas  à  son  pore. 

Cette  obstination... 

STANISLAS,  bas  à  Marie. 

En  effet... 

LE   DUC. 

11  est  donc  indispensable,  monsieur,  que  vous  partiez  sur-le- 
champ.  C'est  chose  faite. 

SCÈNE  XI. 

LE   TELLIER,    MADAME   DE   PRIE,  LE  DUC, 
STANISLAS,  MARIE. 

MADAMi:   DE   PRIE,  d'un  air  de  triomphe.   * 

Mais  non,  monseigneur,  mais  non;  ce  n'est  pas  encore  chose 

faite.  (ElooDement  général.') 

LE    DUC,    surpris. 

Vous!...  Et  quel  motif,  madame,  quand  un  ordre  du  roi,  je 
le  répète... 

MADAME   DE   PRIE. 

Cet  ordre...  cet  ordre... 

LE   DUC 

Est  absolu,  madame,  (a  part.)  Pourquoi  vient-elle? 

MADAME   DE    TRIE. 


Absolu!.... 
Oui,  madame. 
Peut-être  ! 
Ce  doute... 


LE   DUC. 
MADAME    DE   PRIE. 
LE   DUC,    avec  dépit. 


MARIE,   bas,  il  nu   ton  blessé. 

Cet  intérêt  si  grand... 

STANISLAS,  a  part. 

Trop  grand  ! 

LE  TELLIER,  à    madame  de   Prie. 

Permettez-moi,  madame,  de  vous  demander... 

MADAME    DE   PRIE. 

De  mon  côté,  j'ai  vu  aussi  le  roi,  je  le  quitte  à  l'instant. 

LE   DUC,    toujours  avec  dépit. 

Ah  !  je  ne  savais  pas,  madame,  que  vous  prissiez  tant  à 
cœur... 

MADAME   DE   PRIE. 

J'ai  exprimé  à  Sa  Majesté  tout  l'étonnement,  tout  le  regret 
que  me  faisait  éprouver  un  tel  départ. 

MARIE,    à  part. 

Elle  !...  et  de  quel  droit? 

MADAME   DE   PRIE. 

11  ne  faut  pas,  ai-je  encore  dit  à  Sa  Majesté,  priver  ainsi  la 
France  des  services  d'un  aussi  brave,  d'un  aussi  brillant  offi- 
cier. 

MARIE,  à    mi-voix. 

Ah  !  je  me  sens  outragée  ! 

LE    TELLIER. 

Encore  une  fois,  madame... 

MADAME   DE    PRIE. 

Il  ne  faut  pas,  ai-je  continué  de  dire  à  Sa  Majesté,  exiler  tant 
de  mérite  et  de  valeur  dans  ces  pays  lointains  d'où  l'on  ne  re- 
vient plus.  Vous  ne  le  voudrez  pas,  Sire... 

LE   TELLIER. 

Mais  enfin,  madame,  ce  dévouement  excessif... 

'  rendant  loute  cette  scène  madame  île  Prie  doit  étudier  L'effet  qu'elle  pro- 
duit sur  les  personnages  <iui  l'entourent,  et  particulièrement  sur  Harie. 


MADAME    DE   PRIE,  bas  à  Le  Tellier. 

Sturmer  a  tout  révélé. 

LE   TELLIER,    foudroyé  ;  bas. 

Ah! 

MADAME    DE  PRIE,  bas  et  appuyant. 

Si  vous  parlez,  ils  sont  perdus. 

MARIE,    inquiète;  à  part. 

Us  se  parlent  tout  bas. 

MADAME   DE   PRIE. 

Le  roi  résistait,  j'ai  redoublé  d'instances,  de  prières,  je  me 
suis  jetée  à  ses  pieds,  enfin  je  l'ai  supplié... 

MARIE,  amèrement. 

Supplié!... 

MADAME   DE   PRIE. 

Je  l'ai  supplié  comme  pour  obtenir  la  grâce  d'un  ami,  d'un 
frère... 

LE   DUC,  avec  ironie  et  à  demi-voix. 

D'un  frère  !... 

MADAME   DE   PRIE. 

Enfin,  le  roi... 

MARIE,    éclatant. 

Enfin,  le  roi...  Achevez  ! 

MADAME   DE   PRIE. 

Le  roi  laisse  à  monsieur  Le  Tellier  la  liberté  de  partir  ou  de 
rester.  Ainsi,  monsieur  le  comte  ne  quittera  pas  Versailles. 
Voilà  ce  que  j'ai  obtenu. 

MARIE,  désolée  et  brisée . 

C'est  elle  qui  l'a  obtenu  ! 

MADAME   DE   PRIE,  à  Le  Tellier. 

Oui,  car  si  par  mon  crédit  je  vous  ai  fait  nommer  duc  et 
pair,  si  je  vous  ai  arraché  aux  verroux  de  la  Bastille... 

MARIE,   à   pari ,  même  accent. 

Quoi  !  c'est  elle?... 

MADAME   DE   PRIE. 

Vous  vous  êtes  battu  pour  moi,  vous  avez  tiré  votre  épée 
pour  moi  dans  un  duel  qui  a  failli  vous  coûter  la  vie. 

STANISLAS,    à  part. 

C'était  lui  !...  Mes  soupçons... 

MARIE,  à  Le  Tellier,  dans  un  dernier  effort. 

Ah  !  il  y  a  ici  quelque  mensonge,  quelque  calomnie,  car  i 
est  impossible!...  Non,  vous  n'avez  jamais  aimé,  vous  n'aimez 
pas  cette  femme. 

STANISLAS,  à  Le   Tellier. 

Répondez  ! 

MADAME   DE    PRIE,    bas  à  Le    Tellier. 

Prenez  garde  ! 

LE   TELLIER,    à   part. 

Se  taire  et  mourir  ! 

MARIE,  lente,  digne  et  calme. 

Monsieur  le  duc,  sans  attendre  le  retour  de  la  chasse,  dai- 
gnez, —  mon  père  y  consent,  —  me  présenter  à  l'instant  même 
à  Sa  Majesté  comme  son  épouse. 

(Stanislas  lui  donne  la  main;  ils  font  un  mouvement  pour  sortir.) 
LE  TELLIER,   avec  explosion,  passant  devant   madame  de  Prie. 

Marie  ! 

MARIE,    d'un    ton  glacé. 

Monsieur  ! 

LE   TELLIER,  se  tournant  vers  le   Doc. 

Monseigneur,  cet  ordre  de  départ?... 

LE   DUC,  lui  remettant  le  pli. 

Le  voici,  monsieur. 

(Le  Duc,  Stanislas  et  Marie  vont  pour  sortir  par  le  fond;  Le  Tellier,  désespère, 

-va  sortir  par  la  gauche.) 

MADAME   DE    P  R  1  E  ,  .sur    le   devant. 

Enfin,  j'ai  fait  une  reine...  je  vais  régner  ! 
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OPÉUETTE  BOUFFE 
Par    SB.     JULES    SERV1ÈRES 

MUSIQUE  DE  MM.   LE  COMTE  D'OSMOND  ET  JULES  COSTÉ 

REPRÉSENTÉE    POUR   LA    PREMIÈRE    FOIS,    A    PARIS,    SUR   LE  THEATRE   DES    BOUFFES  PARISIENS,    LE   2$    AOUT    18S^. 


MOCIEUNIGO,  membre  du  Conseil  des  Dix. 
BELLOTINO,  son  neveu 


lll»IUIIiITIO\    DE     II    PIECE. 

M.  Pbadeau,  i       FRANCESCA,  femme  de  Mocieunigo. 

M.  Bkkthfmer. 


MM«  Schneider. 


T.n  scène  est  à  Venise,  au  seizième  siècle. 


Dne  pitre  du  palais  de  Mocieunigo  :  portes  à  droite  et  à  gauche,  au 
premier  plan;  à  gauche,  au  second  plan,  un  vieux  bahut  pouvant 
renfermer  un  homme;  au  fond,  faisant  face  au  public, une  fenètie 
avec  balcon  donnant  sur  le  canal;  à  gauche,  au  premier  plan,  une 
table  portant  un  flambeau  dont  la  bougie  doit  toujours  rester 
allumée;  chaises  à  droite  et  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BELLOTINO,  dans  la  coulisse;  puis  MOCIEUNIGO,  en  i 
(Au  lever  du   rideau  la  scène  est  vftïc. 

BELLOTINO,  chantant  sous  le  balcon. 
I. 
Que  le  tendre  roucoulement 
Qui  s'échappe  de  ma  gondole 
S'élève  vers  le  firmament, 
Où  s'épanouit  mou  idole. 
Carissima, 


Mia  Francesca 
Miserere  del  povero, 
Del  povero  Bellolino  ! 

MOCIEUNIGO,  entre  brusquement  à  gauche;  il  succombe  sous  le  poids  de  cinq 
ou  six  gros  sacs  d'argent.  D'un  ton  lugubre. 

Encore  une  sérénade!  Toujours  la  même!  Ce  beau  soupirant 

manque  de  variété  dans  le  choix  de  ses  morceaux  !  Depuis  deux 
moi»  il  me  sert  tous  les  soirs,  après  mon  dîner,  cette  exaspérante 
barcarolle  !  Non!  il  n'y  a  pas  de  sort  plus  affreux  que  celui  d'un 
membre  du  Conseil  des  l>ix,  détestant  la  musique  et  condamné, 
de  par  les  jolis  yeux  et  les  coquetteries  de  sa  femme,  a  ces  con- 
certs périodiques!  Mais  aujourd'hui,  si  mon  projet  réussit,  je 
serai  délivré  à  tout  jamais  de  ces  douces  joies  île  l'Iiyménée  !... 
Et  d'abord  cachons  prudemment  uns  trésors!  (n  dépose  ses  sacs 

dans  le  bahut  et  le  referme.)  Pat'  IjOnhctir,  Ce  Joli  ténor  lli'a  l'ait  yt'àce 
du  second  couplet.  (La  ritournelle  recommence.)  Non!  je  serai  force 
de  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie!  Eh  bien!  attends,  jeune  muguet, 
je  vais  te  faire  l'honneur  de  chanter  avec  toi  !  je  la  connais,  ta 
barcarolle!  Oh  oui!  je  la  connais  sa  barcarolle  ! 


UNE  PLEINE  EAU. 


ENSEMBLE. 

BELLOTINO,  MOCIEUNIGO. 
II. 
Je  sens  qu'il  n'est  plus  loin  le  jour 
Où  je  serai  recuit  en  centre 
Par  mon  épouvantable  amour, 
Si  tu  ne  daignes  pas  m'entendre. 
Car!;cima, 
Mia  Francesca, 
Miserere  del  povero 
Drl  pove  .. 
(Mocieunigo,  au  comble  de  l'eiispération,  saisit  un  énorme  volume  placé  sur  \a 
table  et  le  jette  sur  la  tète  de  Bellotiuo,  qui  s'interrompt  avant  la  fin  de  la 
barcarolle  en  poussant  un  effroyable  cri  de  douleur.) 

MOCIEUNIGO. 

l'espère  que  ce  nouvel  accompagnement  aura  plu  à  cet 
agréable  chanteur'  Le  quatre-vingt-dix-neuvième  volume  des 
arrèis  du  Conseil  des  Dix'...  Fuyons  cependant!  Il  <st  homme  ;'t 

tenir  en  réserve  un  troisième  couplet!...  Et  je  n'y  survivrais 

pas  !   (il  sort  précipitamment  à  droite.) 

SCÈNE  II. 

FRANCESCA,  BELLOTINO. 
FRANCESCA,  entrant  par  la  gauche. 

C'est  bien  la  voix  .le  Bi  llotitio  que  j'ai  entendue  '.  (Regardant  par 
la  fenètiv.)  Oui,  c'est  bien  lui  !  niais  que  fait-il  ?  11  sort  de  ?a  gon- 
dole! il  lance  l'échelle  de  soie!  il  tenir  d'escalader  mon  baloon! 
Quelle  imprudence  !  quand  son  ourle,  mon  mari,  lui  a  défendu 
de  remettre  les  pieds  dans  ce  palais!  (rarUnt  sur  le  balcon.)  Ar- 
rêtez, téméraire,  arrêtez!  je  le  veux!  je  l'ordonne  !  ..  En  bien  ! 
que  fait-il?  voici  qu'il  s'arrête!  aurait-il  inconvenance  de 
m'ohèir!...  Il  redescend  dans  sa  gondole!...  c'est  itioui!...  mais 
alors  je  ne  le  verrai  pas!  me  voici  forcée  vie  me  compromettre 
pour  le  rappeler!...  Ah!  ma  foi  !  tant  pis!  (Appelant.)  Bellotiuo! 
Bellotiuo!  escaladez!  escaladez! 

BELLOTINO,  escaladant  .e  balcon  et  s'élançant  à  ses  gsnous. 

Enfin,  je  vous  revois,  chère  Francesca,  idole  de  ma  vie, 
étoile  de  mon  àme,  rêve  de  mon  existence,  fee  enchanteresse!.. 

FRANCESCA,  impatientée. 

Assez!  assez! 

BELLOTINO. 

C'est  que,  le  savez-vous,  je  suis  resté  deux  mois  sans  vous 
voir! 

FRANCESCA. 

Ce  n'est  pas  de  votre  désespoir  qu'il  s'agit!  Pourquoi  venez 
vous  ici?  qu'espérez-vous?  Votre  oncle  ne  vous  a-t-il  pas  or- 
donné de  quitter  Venise? 

BELLOTINO. 

Ma:s  je  n'ai  pu  quitter  Venise,  ô  Francesca!  Depuis  que  voire 
douce  vue  m'est  ravie,  je  promène  en  tous  sens  mes  larmes  et 
mm  -  gémissements!  Je  suis  un  corps  sans  àme, errant  sons  vus 
balcons,  vaquant  sur  la  place  Saint-Marc  et  soupirant  sous  le 
pont  des  Soupirs! 

FRANCECCA. 

Pas  tant  de  phrases,  et  au  fait  !  Que  voulez-vous? 

BELLOTINO. 

Ce  que  je  veux!  Écoutez,  Francesca,  cette  situation  ne  peut 
durer!  Le  noble  Mocieunigo  est  mon  oncle  et  votre  mari;  il  est 
riche  et  je  suis  son  unique  héritier;  il  vous  possède  et  je  vous 
aime!  oh!  oui.  je  vous  aime!  deux  raisons  qui  me  portent  à 
dé-irerque  le  Conseil  des  Div  se  trouve  dans  la  nécessité  de  lui 
trouver  un  successeur!  Mais  comme  Bellotiuo  est  un  bon  jeune 
homme,  qui  n'at  entera  jamais  aux  jours  d'un  proche  parent 
qu'il  doil  vénérer;  comme  Bellotino  préfère  d'ailleurs  les  charmes 
de  Francesca  aux  charmes  des  trésors  de  son  Oncle,  il  a  résolu 
de  (enter  aujourd'hui  même  un  coup  désespéré  et  de  vous  en- 
I.  ver! 

FRANCESCA,  avec  noblesse. 

M'enlever!  Et  ma  vertu!  et  mes  ancêtres!  et  ce  sang  de  pa 
tricier.ne  qui  se  révolte  dans  mes  veines! 

BELLOTINO,  avec  amour. 

Et  ma  tendresse!  61  mes  snuffran  es!  el  cet  avenir  à  deux 
que  je  vous  offre,  Avenir  touttt'splendissahl  des  feux  de  Ben- 
ll  bonheur  et  des  soleils  de  l'amour  vrai! 

RIANCESCA. 

Ah!  Bellotino,  ne  secouez  pas  aussi  rudement  mon  pauvre 
cœur,  el  ne  me  ballotez  pas  ainsi  eutre  mon  devoir  et  mon 
amour! 

BI'l.l.oTINO. 

Voire  amour  !...  Elle  a  dit  mon  amour! 

FftANCI  si  A, 

Non  I  ne  uie  parlez  plus  de  ces  projets  ravissants!  je  sens  que 


je  me  laisserais  enivrer  par  le  miel  de  vos  discours,  et  que  je 
planterais  là  mon  illustre  mari!  et  ce  serait  horrible! 

BELLOTINO. 

Et  ce  serait  sublime  !  Écoutez!  je  connais  une  retraite  natu- 
rellement obscure,  enfouie  dans  l'herbe,  la- mousse,  le  lierre  et 
les  haricots  grimpants;  c'.le  est  exposée  d'un  côté  au  levant  et 
de  I  autre  au  couchant;  aussi  peut-on  y  admirer  la  naissance  de 
l'aurore  et  la  chute  du  crépuscule!  C'est  nuageux!  c'est  vapo- 
reux !  c'est  silencieux!  c'est  ombreux!  Venez!  venez!  Oh  !  viens! 
Laissez!  laissez  les  a;les  argentées  de  mon  amour  soulèvera 
travers  les  nuages  roses  de  la  verte  espérance  le  fl  cou  doré  de 
votre  tendresse  et  déposer  mollement  noire  rayonna  i te  passion 
dans  ce  nid  parfumé  de  poésie  et  de  fleurs,  "sous  le  ciel  bieu 
d'u:i  bonheur  azuré! 

FRANCESCA. 

Séductions  enchanteresse!  il  m'offre  une  chaumière  et  s  n 
cœur!  Que  c'est  nouveau!  jamais  [femme  n'a  été  aimée  comme 
je  suis  aimée!...  Eh  bien!  fuyons!...  Adieu  Venise  !  adieu  Mo- 
cieunigo!... Fuyons,  Bellotino-  fuyons! 

BELLOTINO,  lVnlrairiut  vers  le  balcon. 

Fuyons,  et  sans  chanter  le  duo  de  rigueur  qui  permet  toujours 
au  père  ou  au  mari  d'arriver.  Fuyons,  ma  gondole  rapide  nous 
attend  ! 

FRANCESCA,  regardant  sur  le  balcon. 

Miséricorde!  il  n'est  plus  temps!  je  vois  venir  Mocieunigo!... 
Sa  gondole  s'arrête  aux  marches  du  palais!...  11  descend!...  Il 
monte! 

BELLOTINO. 

Que  faire? 

FRANCESCA,  lui  montrant  l'armoire. 

Te  cacher,  noble  Bellotino,  te  cacher  dans  celte  armoire  ! 

BELLOTINO,  avec  indignation. 

Me  cacher!...  (Avec  empressement.)  Je  ne  demande  pas  mieux! 

FRANCESCA. 

Entrez  dans  ce  bahut! 

FELLOTlNO,  entrant  dans  l'armoire. 

Qu'il  fait  noir  là-dedans!  Délivrez  moi  le  plus  tôt  possible, 
Francesca!  vous  connaissez  le  proverbe  espagnol  :  «Croyez-voDS 
donc  qu'on  soit  à  l'aise  en  une  armoire!  » 

FRïNCF.SCA. 
Mais  entrez  donc  vite!  (File  l'enferme  et  on  entend  dans  l'armoire  un 
soupir  prolongé.  Entre  Mocieunigo,  à  droite,  d'un  pas  teut  et  solennel.) 

SCÈNE  III. 
MOCIEUNIGO,  FRANCESCA. 

MOCIEUNIGO,  gravement. 

Je  vous  salue,  Madame! 

FRANCESCA. 

Monseigneur! 

MOC1ECNIGO. 

Avez-vous  passé  une  agréable  soirée,  Madame? 

FR\NCESCA. 

Je  suis  restée  seule  ici,  Monseigneur! 

MOCIEUNIGO. 

Vous  avez  eu  du  moins  des  distractions  musicales.  Madame? 

FRANCESCA. 

lies  chanteurs  ambulants,  Monseigneur! 

MOCIEUNIGO. 

Vos  amants,  Madame! 

FRANCESCA,    indignée. 

Monseigneur! 

MOCIEUMGO. 

Je  maintiens  le  mot ,  Madame!  Vos  amants!  (D'un air  terrible.) 

Oh!  si  je  les  connaissais!  (Légèrement.)  Mais  je  ne  les  conn 
ces  mi  ssieursl 

FRANCE.SC  \. 

nue  feriez-vous?  oseriex-vous  les  provoquer? 

MOCIEt  Mi.o. 

Moi!  me  battrai  quelle  lâcheté!  quel  abus!  n'af-je  pas  mes 

bravos  et  les  lames  aiguisées   le  leurs  fidèles  poignards  ' 

FRANCESCA. 

Horreur! 

MOCIEUNIGO. 

C'est  la  seule  vengeance  digne  d'un  noble  vénitien!  Puis  il 

I   'il   se   soumettre  à   la  tradition!    Ah!  si  je  les  ! laissais!... 

v  i  s  je  ne  les  ci ai-  pas,  ces  messii  urs!  Je  n'ai  poème  pas  la 

consolation  de  leur  sang  répandu!  Ah!  quelle  affreuse  exis- 
tence je  II, ri.  '! 

FRANCESCA,  traversant  la  scène. 

Quel  déplorable  fardeau  que  «elui  de  la  vie! 

(01  n  imi.o.  même  je». 

Quelles  tortures  de  chaque  j ■! 

ei;  v\i  ESCA,  mime  jeu. 
Quelles  soutl'rances  de  chaque  beurel 


ILNE  PLEINE  EAU. 


MOCIEUNIGO,  même  jeu. 

Quels  embêtements  de  chaque  minute! 

FRANCESCA,   nième  jeu. 

Quels  déchirements  de  ulutque  seconde!  (iu  vont  s'asseoir  acca- 
blés chacun  d'un  côlé  de  la  scène.) 

MOI  IEOMGO,  à  part. 

Oh  !  si  j'étais  veuf  et  lilire! 

FRANCESCA,  à  part. 
Oh!  si  j'étais  veuve  et  lilire! 

MOCIEUNIGO,  à  part. 

J'ouvrirais  celte  armoire! 

FRANCESCA,  à  part. 

J'ouvrirais  éelte  armoiri  ' 

MOCIEUNIGO,  à  part. 

J'y  trouverais  ma  fortune  en  belles  pièces  d'or! 

FRANCESCA,  à  psrt. 

J'v  trouverais  un  cœur  pour  me  défendre  et  un  bras  pour  me 
chérir! 

MOCIEUMCO,  à  part. 

Je  donnerais  ma  démission  de  membre  du  Conseil  des  Dix! 

Fin  M. ESC*  ,  à  part. 

Je  donnerais  ma  démission  de  femme  de  monsieur  Mocieu- 
nigo! 

MOCIEUMCO  ,  à  pvrt. 

Je  partirais  pour  la  France  avec  la  charmante  Estrella,  celte 
adorai)  e  plébéienne,  qui  vend  des  bouquets  au  coin  de  la  place 
Suint-Marc. 

FRANCESCA,  à  part. 

Je  partirais  avec  mon  fier  Bollotino  ! 

FRANCESCA  ET  MOCIEUNIGO,  se  levant  et  ensemble. 

Et  j'irais  couler  d'heureux  jours  sous  un  autre  ciel! 
DUO. 

MOCIEUNIGO,  solennell  ement. 

L'existence  est  la  cli.iiu.j. 
Qui  nous  tient  rivés  iu  malheur, 

Et  condamne  à  la  peine, 
L'homme,  esclave  de  la  douleur  ! 

MOCIEUMCO  ET  FRANCESCA. 

ENSEMBLE. 

Oh  !  modèles  accomplis 
Des  époux  bien  assortis  ! 
OU  !  le  joli  mariage 
Et  l'agréable  ménage  ! 

FRANCESCV,  solennellement. 

Hais  puisque  celle  vie 
Est  un  supplice  pour  tous  deui, 

Que  la  mort  nous  délie 
De  ses  intolérables  no  n  i-  .' 

MOI  Il  INIGO  ET  FRANCESCA. 

Oh  !  modèles  accomplis 
Des  époux  bien  assortis  ! 
Oh  !  le  joli  mariage 
Et  laçiéable  ménage  ! 

-MOCIEUNIGO. 
Je  vous  déplais: 

FRANCESCA. 

Moi,  je  vous  hais  ! 

MOCIEUMCO. 
On  me  détesli  ! 

FRANCESCA. 

Comme  la  peste  ! 

MOCIEUMCO. 

Je  vous  le  rcud^  .' 

FRANCESCA. 

Je  le  comprends  ! 

MOCIEURIGO. 

Ah  !  quelle  scie  ! 

FRANCI-SCA. 

Que  celte  vit  ! 

MfCIEUNIGO. 

C'en  est  l'ait  !  je  ne  puis  supporter  ces  tourments! 

Je  di  mande  la  mort  aux  ondes  écumanti  - 

Qui  roulent  lentement,  en  longs  mugissements, 

Aux  pieds  ne  ce  b.dcon  leurs  values  murmurantes! 

Si  vous  avei  du  cœur  el  de  la  dign  té, 

Vous  me  suivrez.  Madame,  au  rond  du  gouffre  immense, 

Ou  nom  pemons  trouver,  et  pour  l'éternité, 

Le  calme  et  le  repos,  la  poix  el  le  silence! 

RRANCESCA. 
Je  le  veex  bien!  nu'  !  j'aurai  le  courage 

De  parUger  ce  triste  sort! 
J'ai  tant  souffert  qu'aujourd'hui  j'envisage 

Sans  crainte  celte  affreuse  mon  ! 


MOCIEUMCO,  a  part. 

J'ai  bon  projet! 
Il  est  parfait  ! 

FRANCESCA,  à  part. 
J'ai  mon  idée  ! 
Je  suis  sauvée' 

MOCIEUNIGO  ET  FRVNCESCA. 

ENSEMBLE. 

C'est  convenu  ! 

C'est  entendu  ! 

Plus  de  misère 

Sur  cette  terre! 

Dans  le  canal  élancons-nous. 

(Avec  rage.) 
Ah!  que  ecl  instant  sera  doux! 
(ils  s'élancent  vers  le  balcon,  puis  s'arrêtent  à  la 
MOCIEUMCO,  sur  l'air  d'il, lytée. 

Ah  !  que  Venise  est  belle  ! 


de  la  fille.) 


(S'arrètant  brusquement.  —  Parlé.)  Non.  je  me  :' rompe-  !  c'est  une  rémi- 
niscence del  maestro  Auberini!  Il  faudrait  quelque  chose  de 
plt^  nouveau! 

FRANCESCA. 

(Parlé.)  Voici! 

Sur  l'air  de  Mdborough. 
Ah  !  que  Venise  est  belle 
Quand  la  lune  étincelle 
Sur  ses  palais  eu  l'eu  ! 
Adieu,  Venise,  adieu  ! 
MOCIEUNIGO. 

A  celte  heure  dernière. 
Recevez  ma  prière, 
Etoiles  du  ciel  bleu  ! 
Adieu,  Venise,  adieu  ! 
(Mocieunigo  et  Francesca  se  placent  sur  le  balcon.) 
FRANCESCA. 

Soyons  unis,  comme  pendant  la  vie, 
Dans  le  tombeau  ! 

MOCIEUNIGO. 
Allons  dormir,  ma  compagne  chérie, 
Au  fond  de  l'eau  ! 
(ils  se  précipitent.  Alors  les  portes  de  L'armoire  s'agitent,  s'ouvrent  violemment 
et  livrent  passage  à  Bellotiuo  qui  soit  précipitamment  et  regarde  autour  de 
lui  d'un  air  effaré.) 


SCÈNE   IV. 
BELLOTINO,  seul. 
Ai-je  bien  entendu  !  personne  !  Aurairnt-ils  réellement  exécuté 

ce  projet  de  suicide  nocturne.  (Regardant  par-dessus  le  balcon.';  L'obs- 

eurité  est  si  grande  qu'il  m'est  impossible  de  distinguer!  Mais 
je  p«rds  un  oncle...  et  une  taule  !  une  tante  que  j'adorais  el  un 
oncle  que  ..  Ne  réveillons  pas  les  morts  dans  leur  tombeau! 
laissons-les  vivre!  C'est  un  amour  qui  m'échappe  et  une  fortuné 
qui  m'arrive!  (Avec  doreur.)  Je  suis  cruellement  frappé  dans  mes 
plus  chères  affections!  (Avec  joie.)  J'héi.te  pourtant  de  tous  les 
biens  de  cet  excellent  oncle!  pauvre  l  lier  homme!  Pensez  qu'il 
est  maintenant  en  conversation  criminelle  avec  les  poissons  du 
canal!...  Et  Francesca!...  Oh  !  cette  idée  me  bouleverse!  chas- 
sons-là  !  soyons  gai.  Mais  je  suis  ici  chez  moi!  dans  mon  palais! 

Ces  gl'OS  Sacs  d'or!  (il  les  retire  de  l'armoire  et  les  place  sur  la  lable  j 
Ces  gros  sacs  d'or, sur  lesquels  fêlais  si  durement  assis,  sont  à 
moi!  Oh!  que  les  bains  froids  à  minuit  sont  un  régime  salu- 
taire pour  fa  fortune  d'un  neveu!  M  lis  si  je  visitais  mon  im- 
meuble! (Montrant  la  porte  de  g-iuche.  )  C'est  ICI  que  se  trouve  la 
saile  à  manger!  Si  je  renouais  connaissance  avec  le  petit  vin  de 
mon  oncle...  avec  mon  petit  vin!  C'est  une  idée!  c'est  une  très- 

grailde  idée!  (U  sort  à  gauche  en  emportant  les  lumières.  Obscurité  com- 
plète.) 

SCÈNE    V. 

MOCIEUMCO,  puis  FRANCESCA. 

MOCIEUNIGO,  entrant  par  la  droile. 

Je  suis  trempé,  transi,  gelé,  perclus!  Bigre!  que  l'eau  était 
froide!  ce  petit  bain  m'a  été  extrêmement  désagréable!  C'est 
fort  ennuyeux  de  recourir  au  suicide!  Enfin  me  voici  sur  terre! 
J'ai  rappelé  mes  anciens  souvi  nirs  de  jeunesse,  j'ai  fàil  résolu- 
ment li  Coupe,  je  Suis  sauve  et  je  SUIS  veuf    Veuf!  quelle  jvri  SSC! 

mais  pas  un  instant  a  perdre!  enlevons  mes  sais  d'or!  puis 
abandonnons  Venise  à  tout  jamais  !  Eslrelia  m'attend  !  Quelle 

obscurité  !  je  ne  pourrai  jamais  retrouver  cette  maudite  armoire! 

(U  cherche  à  tâtons.) 


UNE  PLEINE  EAU. 


FRANCESCA,  entrant  par  la  droite. 

Je  suis  toute  glacée  et  toute  tremblante!  Que  cet  exercice 
aquatique  est  peu  récréatif!  C'est  bien  la  dernière  fois  que  le 
désespoir  me  pousse  à  la  cruelle  extrémité  du  suicide!  Enfin, 
je  suis  sauvée  !  je  n'ai  pas  démenti  ma  haute  réputation  de  la 
plus  intrépide  nageuse  de  toutes  les  nobles  dames  de  Venise! 
Hélas  !  me  voicj  veuve  et  seule  sur  la  terre  !  Mais  pas  un  instant 
à  perdre!  courons  à. cette  armoire,  et  délivrons  ce  pauvre  Bello- 
tino,  qui  doit  s'impatienter!  Quelle  nuit  profonde!  où  peut  être 
cette  maudite  armoire?  (euc  cherche  à  tâtons.) 

MOCIEUMGO,  arrivant  à  l'armoire. 

Enfin,  je  tiens  ce  bienheureux  bahut!...  Ciel!  il  est  ouvert!... 
Mes  sacs  d'or  que  je  ne  retrouve  plus  ! 

FRANCESCA,  à  demi  voii. 

Qui  donc  a  parlé?  sans  doute  Bellotin*  dans  son  armoire! 
(Arrivant  au  bahut.)  Enfin,  je  tiens  ce  bienheureux  bahut!  Ciel!  il 
est  ouvert  !  Bellolino  qui:  je'ne  retrouve  plus.  (Saisissant  la  main  de 

Modeunigo.)  C'est  lui  !  je  le  sens  à  mon  trouble  et  à  mon  émotion  ! 
DUO. 

FRANCESCA. 
Je  suis  ton  amante  fidèle  .' 
C'est  ta  Francesca  qui  t'appelle  ! 
Mais  réponds  moi,  mon  doux  chéri, 
Et  que  ta  voix  parle  à  mon  à  me  : 

MOCIEUMGO. 

Ciel  !  la  voix  de  ma. femme  ! 

FRANCESCA. 
La  voix  de  mon  mari  ! 

MOCIEUMGO. 

Fuis,  fantôme  effroyable! 

Et  retourne  à  ton  froid  cercueil  ! 
FRANCESCA. 

Fuis,  spectre  épouvantable  .' 
Ombre  d'épouvante  et  de  deuil  ! 

ENSEMBLE. 

C'est  un  abîme 
Pour  ma  raison! 
Lâcheté,  crime 
Et  trahison  ! 
Affreux  mystère  ! 
Destin  fatal  ! 
Rage  et  colère! 
Sort  infernal! 


SCÈNE  SIXIÈME  ET  DERNIÈRE. 
FRANCESCA,  MOCIEUMGO.,  BELLOTINO.    (ndjotino  entre  com- 

plelement  gris.  Il  tient  à  la  main  un  flambeau  qu'il  conserve  jusqu'au  dénoue- 
ment. A  la  vue  de    Bellolino,  Francesca  et  Mocieunigo  s'écartent  stupéfaits.  I 

BELLOTINO. 
Quels  sont  ces  doux  accents, 
Dont  la  tendre  harmonie 
Vient  jeter  dans  mes  sens 
La  joie  et  la  folie! 
(Avec  un  grand  cri.) 
Ciel!  mon  oncle  Modeunigo  ! 
Et  Francesca  ! 

MOI  lit  RICO  ET  FRANCESCA. 

Bellotino! 
BELLOTINO,  chancelant. 
Mu*  pourriezvous  me  dire 
Quel  désir  vous  attire 


Ici,  chez  moi  ! 

FRANCESCA. 

Chez  lui  ! 

MOCIEUMGO. 

Chez  toi! 
Ne  me  reconnais-tu  pas,  traître? 
Je  suis  Modeunigo! 

BELLOTINO,  éclatant  de  rire. 

Mou  onde!  il  est  dans  l'eau! 
FRANCESCA. 
Tu  me  reconnaîtras  peut-être, 
Moi  qui  suis  Francesca! 

BELLOTINO. 

Sortent-ils  du  tombeau  ? 
Et  pour  me  poursuivre, 
Ont-ils  obtenu  de  revivre? 

MOCIEUMGO. 
C'est  ainsi  que  tu  me  pleurais! 

FRANCESCA. 

C'est  ainsi  que  tu  gémissais! 

MOCIEUMGO. 

Tu  mangeais  ! 

FRANCESCA. 

Tu  buvais! 

MOCIEUMGO. 
Tu  me  pillais  ! 

FHANCF.SCA. 
Tu  te  grisais  ! 
MOCIEUMGO. 
Neveu  dénaturé,  tiens!  je  te  déshérite  ! 
FRANCESCA. 
A  l'avenir,  évite 
De  paraître  à  mes  yeux  ! 

MOCIEUMGO. 
Enfin,  tu  n'es  qu'un  gueux  ! 
Et  d'ici,  je  te  chasse! 

BELLOTINO. 

Grâce  !  grâce  ! 

FRANCESCA. 
D'ici  nous  te  chassons  ! 
(A  Mocieunigo  avec  tendresse.) 
Cher  Modeunigo,  nous  vivrons, 
Et  toujours  nous  nous  aimerons  ! 

MOCIEUNIGO. 
Chère  Francesca,  nous  vivions, 
Et  toujours  nous  nous  aimerons  ! 

BELLOTINO,  soufflant  la  bougie  avec  désespoir. 
Ainsi,  je  perds  la  femme  et  je  perds  l'héritage  ! 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir, 
Et  je  meurs! 
mce  par-dessus  le  balcon,  le  flambeau  à  la  main,  malgré  tous  les  efforts 
de  Mocieunigo  pour  le  lui  arracher.) 
FRAXCESCA,  épouvantée. 
Ciel!  je  me  sens  défaillir! 
MOCIEUMGO,  la  conduisant  au  balcon. 
Rassurez-vous,  Madame,  et  voyez  comme  il  nage! 
10    fait  entendre  dans  la  coulisse   l'air  de  :  Lis  canards  l'uni  liicH 
■passé.  Mocieunigo  embrasse  Francesca  sur  le  front.) 
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LA  BARONNE  DE  WALDEN.      .     . 

Clarisse  Mirov 

ACTE  PREMIER 

Un  petit  salon  de  la  résidence  d'été  de  l'Électeur  de  Hanovre.  Au 
fond ,  une  vaste  salle  qui  fait  partie  de  l'appartement  du  prince 
Georges.  A  gauche,  une  porte  ouvrant  sur  une  galerie  qui  conduit 
chez  l'Électeur;  à  droite,  une  autre  porte  qui  ouvre  sur  les  appar- 
tements de  la  princesse  Sophie-Dorothée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GEORGES,  lord  RIVERS,  FREYBERG,  Convives. 


(Au  lever  du  rideau,  on  entend  au 
Freyberg  entre  vivement  en  scène 
traversent  la  salle  chargés  de  nlale 


dehors  un  brnit  de  veires  et  le  rire  des  con 
la  serviette  .'»  la  main  ;  il  s'adresse  ans:  laquai 
es  et  de  bouteilles.) 


garnis  d. 
FREYBERG. 

Eh  bien  !  et  M.  de  Kœnigsmark  ! 

un  laquais. 
Impossible  de  le  retrouver  ! 

Toutes  les  indications  sont  prises  de  la  gauche  et  de  la  droite  du 
ispectateur.  —  Les  personnages  sont  inscrits  eu  tète  des  srrm-s  dans 
l'ordre  qu'ils  occupent  au  théâtre.  Les  changements  de  position  sont 
indiqués  par  des  renvois  an  bas  des  pages. 


FREYBERG,  aux  laquais. 

Posez  là  ces  verres,  ces  plateaux.  (&•«  dans  la  suite  du  festin  :  Krenigs- 

mark!  Koenigsmark!)    Et    COlireZ    à  Sa    recherche  !...  (Les  laquais  sortent  en 
bile.  —  Georges,  Rivers,  des  convives  déjà  un  peu  avinés,  entrant.) 
GEORGES,  le  verre!  la  main. 

Eh  bien!  mon  Philippe  n'est  pas  de  retour!  la  joie  de  nos 
fêtes  nous  fait  défaut!  mon  héros  m'abandonne?  Est-ce  que 
l'ingrat,  mécontent  du  souper,  serait  allé  se  réintégrer  dans  la  pri- 
son pour  dettes  d'où  nous  l'avons  tiré  ce  soir? 

FRI.YBLRG  *. 

On  est  à  sa  poursuite,  Monseigneur. 

GEORGES. 

Fort  bien.  —  En  attendant  sa  venue,  lord  Rivers,  l'honorable 
ambassadeur,  mon  austère  convive,  va  porter  un  toast.  Atten- 
tion, Messieurs!  le  silence  va  parler,  et  l abstinence  va  boire. 

RIVERS. 

Boire?  veuillez  m'en  dispenser,  prince...  En  nie  rendant  à 
votre  gracieuse  invitation,  la  seule  que  j'aie  acceptée  depuis  huit 
jours  que  je  suis  en  Hanovre,  je  l'ai  dit  à  Votre  Altesse,  je  suis 
.m  régime  le  plus  sévère. 

IIIKYIIERG. 

Du  lait  à  Mylord! 
•  F.  H.  (J. 


AIMKK  ET  MOl'RIR. 


RIVERS,  riant. 

Du  lait  coupe! 

GEORGES. 

Songez-y,  lord  Rivers,  c'est  mon  souper  d'adieu.  L'Électeur, 
mon  père,  me  condamne  ;i  promener  durant  trois  mois  mon 

habit  rouge  clans  les  cours  gourmées  de  l'Allemagne...  J'accepte 
l'ennui  ;  mais  laissez-moi  le  beau  temps...  ne  boire  que  de  l'eau 
à  mon  voyage,  c'est  vouloir  me  porter  malheur...  j'aime  le  so- 
leil... vous  feriez  pleuvoir. 

RIVEIiS. 

S'il  en  est  ainsi,  prince,  je  brave  l'ordonnance  du  médecin. 
En  arrive  que  pourra,  je  risque  l'eau  rougie. 

GEORGES. 

Vivat!  moitié  eau,  moitié  vin...  orgie  complète! 

RIVERS,  debout,  le  verre  à  la  main. 

Au  prince  héréditaire  Georges  de  Hanovre!  Puisse  l'Éli  cl  ur, 
son  père,  lui  assurer  par  son  habileté  une  seconde  et  plus  bril- 
lante couronne. 

LES   CONVIVES. 

A  Georges  de  Hanovre! 

GEORGES,  de  mène. 

A  notre  glorieuse  cousine  la  reine  Anne  d'Angleterre!  Puisse- 
t-elle  se  souvenir  assez  de  nos  liens  de  j  arenté  pour  me  déclarer 

son  successeur!  j'apprendrai  à  boire  aux  Anglais...  A  la  reine 
Anne  !. 

LES  CONVIVES. 

A  la  reine  Anne! 

SCÈNE  II. 


Les  mêmes,  LA  BARONNE. 

(La  baronne  sort  de  ches  la  princesse  et  s'arrête 


udain.) 


LA    BARONNE. 

Pardon.  Messieurs,  je  ne  savais  pas  tomber  en  si  nombreuse 
compagnie. 

GEORGES. 

En  effet,  nous  ne  sommes  plus  chez  nous.  Nous  voilà  près  des 
appartements  de  ma  femme;  sur  un  terrain  neutre.  Ce  n'est  p  ts 
sans  doute  le  baron  son  mari,  que  madame  de  Walden  vienl 
chercher  ici;  elle  sait  qu'il  est  à  Londres. 

FREYBEKG,  bas,  aux  autres. 

Ce  n'est  pas  non  plus  Kœnigsmark,  son  amant;  elle  le  croit 
encore  prisonnier. 

LA  BARONNE,  à  Georges. 

C'est  à  Votre  Altesse  que  j'ai  mission  de  parler,  (Tout  le  monde 

•'éloigne.) 

GEORGES,  soucieux. 

J'entends,  c'est  ma  femme,  la  princesse  Sophie-Dorothée  qui 
vous  envoie. 

LA    BARONNE. 

Pour  annoncer  à  Monseigneur  que  la  crise  nerveuse  dont  elle 
saisie  au  moment  de  la  présentation  de  madame  de  Barnim 
heureusement  cédé  à  nos  soins. 

GEORGES. 

Je  le  savais,  j'ai  envoyé  chez  elle. 

LA   BARONNE. 

Afin  d'obtenir  sa  signature  sur  le  brevet  qui  nomme  la  com- 
tesse de  Barnim  première  dame  d'atours  de  Son  Altesse. 

RGES. 

Ce  brevet  est  signé  et  expédié,  je  pense? 

U   BARONNE. 

La  princesse  nous  répondra  sur  ce  point,  Monseigneur,  dans 
l'audience  que  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  pour  elle  avant 
votre  départ. 

GEORGES,  à  lui-même  \ 

Bile  refuse!  (A  i»  baronne.) Une  audience?...  c'est  impossible...  Le 

\  prince  Georges  a  fait  ses  adieux  officiels  à  la  cour...  il  est  parti; 

celui  qui  vous  parle  n'est  plus  que  le  chevalier  de  Berg,  un 

simple  gentilhomme  qui  réunit  ici  quelques  joyeux  coi    tves 

avant  de  9e  mettre  en  route,  (ti  »  s'asseoir  a  droite.) 

LA   ii\i;ii\ni  .  \ 

Oserais-je  prier  le  chevalier  de  Berg,  puisqu'il  va  partir,  de  se 
charger  de  ce  message  pour  le  prince  Gi  orges  que,  vraisembla- 
blement, il  rencontrera  sur  son  chemin.  (kii«  in,  présent  une  lettre.) 

GEORGES,  regardant,  mail  ne  prenant  pas  la  lettre. 

Une  lettre  de  madame  Sophie  Dorothée?...  désespéré  devons 
refuser,  ma  chère  baronne,  mus  ie  suis  fort  distrait  él  avant 
d'avoir  retrouvé  le  prince,  cette  lettre,  comme  tant  d'autres, 
il  perdue  ou  brûléi 

LA    BARONNE,  comme  avec  reproche. 

\h  !  Monsi  igneui 
*  R.  11.  G.  F. 


GEORGES,  se  levant. 

Plait-il?  vous  vous  étonnez.  .  ne  dirait-on  pas  qu'il  n'y  ait 
dans  tout  le  Hanovre  qu'une  seule  union  mal  assortie.  Je  ne 
parle  pas  de  la  votre,  bien  entendu;  c'est  l'accord  parfait... 
grâce  à  la  distance.  (Haut.)  A  propos  de  M.  de  Valden...  lord 
Ri  vers  peut  vous  en  parler,  il  a  reçu  aujourd'hui  des  lettres 
d'Angleterre. 

RIVERS,  à  la  baronne. 

Et  j'ai  même  une  charmante  nouvelle  à  annoncer  à  madame 
la  baronne. 

LA   BARONNE. 

Oui,  la  reine  Anne  a  daigné  accorder  à  l'envoyé  du  Hanovre 
le  collier  de  l'Ordre  du  Bain...  je  le  savais  parla  Gazette  de 
Hollande. 

RIVERS. 

Ce  que  la  Gazette  n'annonce  pas,  c'est  le  retour  heureux  de 
M.  de  Valden. 

LA    BARONNE,  avec  saisisîement. 

Il  revient!  (a  demi-voix  à  George».)  C'est  la  vengeance  du  message, 
Monseigneur. 

GEORGES. 

Non,  sur  ma  foi,  je  ne  m'attendais  pas  à  une  nouvelle  si 
émouvante.  Mais  pour  tout  réparer,  je  puis  vous  en  donner  une 
autre  à  laquelle  vous  ne  serez  pas  moins  sensible...  Kœnigsmark 
*>t  libre... 

LA  BARONNE,  avec  surprise  et  dépit, 

11  est  libre!  ah  !  décidément, prince,  vous  m'en  voulez.  (Elle  sa- 
lue et  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  III. 

Les   mêmes,  excepté  LA  BARONNE,  puis  KAUFFMAN.   PHILIPPE, 
Vu    rs 

GEORGES. 

Comment  !  la  délivrance  de  l'amant  ne  lui  est  pas  plus 
agréable  que  le  retour  du  mari!... 

RIVERS. 

Vraiment?  Kœnigsmark? 

GEORGES. 

Oui...  oui...  Mais  Philippe  nous  expliquera  cela...  Décidé- 
ment; Messieurs,  son  absence  commence  à  m'alarmer. 

RIVERS. 

C'est  vrai...  où  donc  est-il?  (n  «a  a  u  fenêtre.) 

GEORGES. 

C'est  par  là  que  vous  le  cherchez? 

RIVERS,    se  retirant  de  la  fenêtre  arec  effroi. 

Oh! 

GEORGES. 

Ah!  vous  avez  peur,  Mylord? 

RIVERS. 

Je  le  crois  bien  ;  quand  on  ne  s'y  attend  pas.  trouver  devant 
soi  un  précipice  dont  on  ne  voit  pas  le  fond. 

Gl  ORGES. 

Oui,  la  situation  de  cette  résidence  au  milieu  des  montagnes 

nous  a  permis  le  luxe  de  ce  polit  fossé,  où  tout  ce  qui  tombe 
est  à  jamais  perdu. 

RIVERS. 

\  oisinage  dangereux! 

GEORGES. 

Nullement,  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  s'y  jeter  ou  que  la 
lêti  ne  vous  tourne  pas.  (Bruit en  dehors.)  Quel  est  ce  tumulte? 

RIVERS. 

En  effet,  on  mené  grand  bruit  de  ce  côté. 

I  10  MU  m.,  qui  a  remonté  vers  le  fond. 

Prince,  des  gens  tle  votre  maison  vous  amènent  un  prison*- 

llli  I  .     Di  -  Miel!  ..mènent  le  courrier.) 

1,1  oiii.i  s. 

Le  courrier  de  mon  père!...  quel  est  le  drôle  qui  s'est  per- 
mis'.'... (En  ce  moment  Philippe  parait.) 

PHILIPPE. 

Moi,  prince. 

GEORGES. 

Philippe ?...  à  quoi  bon  le  saisir  de  cet  homme? 

PHIL1PP1 

Demandez-le-lui,  prince. 

Gl  oi.i.i  v.  |  iv  igfl 

Oui,  rép Is.  pourquoi  i'a-t-on  arrêté? 

KAUFFMAN. 

.le  n'en  sais  rien. 

PHILIPPE. 

H  est  d'une  sincérité  parfaite  et  qu'il  tout  encourager.  (Anx 
valets.)  Menez-le  boire  Cl  lie  le  quittez  pas.  (Kaofîroan  ol  l«i  valet»  sorlejtlj 


AIMER  ET  MOURIR. 


SCÈNE  IV. 

GEORGES,  lord  RIVERS,  PHILIPPE,  FREYBERG,  Convives. 

ci  0RG1  s. 

Philippe,  le  mot  de  cette  énigme? 

riiiLii'i'ii. 
Avez-vous  oublié  ce  qui  me  tourmentait  pendant  le  souper? 

GEORGES. 

Le  désir  de  connaître  la  personne  qui  t'avait  fait  emprisonner. 

PHILIPPE). 

Il  v  avait  pour  cela  un  moyen  bien  simple.  Tous  lés  jours, 
vrai-,  le  savez,  le  directeur  de  la  police  envoie  sous  forme  de 
notes  à  l'Electeur  une  petite  chronique  scandaleuse,  qui  perme! 
à  votre  père  de  rire  d'un  grand  nombre  de  ses  sujets...  Or, 
dans  ces  notes,  pouvait  se  rencontrer  le^ecret  qui  me  préoccupe, 
e!  pour  m'en  assurer  je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux  que  d'anvii  p 
le  courrier. 

RIVERS. 

C'est  hardi  ! 

PHILIPPE. 

Rien  n'assaisonne  beaucoup  de  folie  comme  un  peu  de  danger. 

Yôiei     |e     portefeuille.     (Il    verjc     le    contenu    du  portefeuille    sur  une    table.) 

Diable!  en  voilà  trop  pour  un  seul  homme. 

GEORGES. 

Eh  bien,  à  chacun  sa  part,  on  lira  tour  à  tour. 

PHILIPPE,  regardant  les  notes  épiées. 

Le  directeur  de  la  police  est  un  homme  d'ordre  :  un  nom 
propre  sur  chaijue  note.  Lissai  une  snscripUon.)  M.  de  Walikn. 

RIVERS,  prenant  le  paquet. 

Je  réclame  celui-là. 

GEORGES. 

Prends  garde,  Philippe...  tu  livres  les  secrets  du  Hanovre. 

PHILIPPE,  passant  une  enveloppe  à  Georges. 

A  vous,  prince,  ceux  de  la  cour  d'Angleterre.  \\  Rhm.)  C'est 
une  note  qui  vous  concerne.  (Lisant  une  autre  suscription.)  La  princesse 
Sophie-Dorothée. 

GEORGES. 

Ma  femme. 

PHILIPPE. 

•    Ce  ne  serait  pas  gai;  je  remets  la  princesse  au  portefeuille. 

GEORGES. 

Je  m'y  oppose...  qu'elle  suive  la  loi  commune...  c'est  à  toi 
qu'elle  revient. 

l'Iill  IPPE. 

Soit,  prince,  je  vous  exécuterai. 

FREYBERG]  qui  .1  plaide  parmi  les  notes. 

Ali!  le  comte  de  Kœnigsmark. 

GEORGES,  4  Freyberg. 

A  toi  notre  Philippe...  (a  Hivers.)  Commencez,  Mylord. 

PHILIPPE. 

Mais  si  avant... 

GLORCES. 

Non,  commencez,  Mylord. 

RIVERS,  lisant. 

«  La  reine  Anne  est  puisque  jouais  indécise  sur  le  choix  d'un 
«  successeur  entre  les  quarante-trois  prétendants. 

PHILIPPE. 

Vousavez  quarante-deux  rivaux  dan     le  cœur  de  la  reine 
Anne...  .Malpeste,  il  y  a  plus  de  profit  à  aimer  la  Romi 
Barnim. 

RIVERS. 

«  Tons  les  prétendants  s'ingénient  à  trouver  des  influences,  n 

GEORGES. 

Y  en  a-t-il  bien  long  comme  cela,  Mylord? 

RIVLIIs'. 

t  n  paragraphe  pour  chaque  concurrent. 

GEORGES. 

Mon  père  vous  lira  peut-être  le  reste,  moi,  j'en  ai  assez,  A  lui. 
In  yberg. 

FREYBERG,  lisant. 

"  Le  comte  de  Kœnigsmark  est  sorti  aujourd'hui  de  prison.  » 

PHILIPPE. 

Renseignement  exact. 

FREYBERG,  continuant. 

«  Où  il  était  retenu  pour  une  lettre  de  change  acheter  i  n 
«  sous-main  par...  » 

TOUS. 

Par  qui? 

PHILIPPE. 

Va  donc,  bourreau. 

FREYBERG,  achetant  de  lira. 

«  Par  la  baronne  de  WaMen.  » 


PHILIPPE. 

C'est  impossible. 

GEORGES,  riant. 

Voilà  le  secret  de  sa  colère  quand  elle  a  su  qàc  je  t'avais  ou- 
vert la  cage< 

PHILIPPE. 

Je  vais  bien  savoir... 

GEORGES,  l'irritant  du  geste. 

Un  moment...  tu  as  aussi  quelque  chose  à  nous  lire... 

PHILIPPE. 

Si  nous  passions  la  princesse? 

GEORGES. 

Tu  as  promis  de  m'exeeuter.  \a! 

PHILIPPE)  Iharlt. 

«  La  passive  résignation  de  la  princesse  Sophie-:Dorothée  a 

«  l'ait  place  à  une  sorte  d'indignation  irritée  depuis  l'arrivée  du 
«  comte  de  Kœnigsmark  dont  elle  redoute  riulimite  pour  le 
«  prince  Georges.  » 

GEOitt.i:s. 
Le  fait  est  qu'elle  semble  le  haïr. 

l'IIl  LIPPE. 

Toutes  les  femmes  vertueuses  me  délestent;  aussi  j'en  détruis 
le  plus  que  je  peux.  (iAUit.)  «  Dans  un  accès  de  chagrin,  la  prilW 
«  cesse  a  écrit  à  sa  mère  une  lettre  que  j'ai  arrêtée  au  pa  1  âgé 
«  et  que  j'envoie  à  votre  Altesse.  »  (n  la  prend  dans  l'enveloppe.)  La 
voici  : 

GEORGES,  qni,  n'éceulant  plus,  a  jeté   les  yeux  sur  la  note  qui  lui  est  écliue  *• 

Ah!  pardieu!  voiei  la  plus  curieuse  de  nos  découvertes. 
(Lisant.)  «  Lord  Rivers  n'est  nullement  ce  qu'il  parait  être...  im- 
«  pénétrante  et  mortellement  ennuyeux  à  jeun,  il  es!  charmant 
«  quand  il  a  bu  et  tiendrait  tète  au' prince  Georges  lui-même.  » 

RIVERS. 

C'est  une  absurde  calomnie  et  je  me  retire. 

GEORGES. 

Non  pas,  c'est  un  défi,  et  je  l'accepte.  Vous  nous  devez  de  la 
gaieté,  vous  nous  devez  de  l'esprit...  et  de  gré  ou  de  force,  vous 
paierez  toutes  vos  dettes...  (Aux  cornées.)  Je  vous  confie  mylord, 
Messieurs,  emportez-le  à  table  **. 

RIVERS,  se  démenant  au  milieu  des  convive». 

C'est  une  trahison!  mais  je  vous  prouverai,  Monseigneur,  que 
lord  Hivers  est  toujours  maître  de  sa  (ète.  (On  l'entraîne.) 

GEORGES. 

Oui,  lord  Rivers  à  jeun  !  (a  Philippe.)  Mets  tout  ceci  en  ordre, 
renvoie  le  courrier  et  viens  nous  rejoindre. 

PHILIPPE. 

Et  la  lettre  de  la  princesse,  qu'en  ferons-nous? 

GEORGES. 

Qu'elle  aille  où  le  directeur  de  la  police  l'envoie,  (il  entre  dans  la 

salle,  les  portes  se  ferment.) 

SCÈNE   V. 
PHILIPPE,  puis  LA  BARONNE. 

PHILIPPE,  remettant  les  notes  dans  le  portefeuille. 

Le  secret  de  la  douleur  d'une  pauvre  femme  livré  par  un  mari 
sans  cœur,  à  un  vieillard  sans  pitié...  cela  ressemble  trop  à  une 
bassesse  pour  couronner  une  folie.  C'est  à  sa  mère  que  la  prin- 
cesse Sophie  envoie  cette  lettre,  elle  ira  à  son  adresse.  (11  gatk  la 
lettre  dans  sa  poche.)  Tiens,  ça  ne  me  parait  pas  mal  ce  que  je  tais  là... 

(il  sonne,  un  huissier  parait.)  Ce  portefeuille  ail  COlimei'  qui  est  011  baS, 

et  qil  11  parte.   (Tandis  que  le  valet  sort  par  le  fond,  la  Baronne  entre  par  la  gauche.) 

LA  BARONNE,  a  elle-même  ***. 

On  m'avait  dit  vrai,  Philippe  est  ici. 

PHILIPPE. 

Ah!  c'est  vous,  chère  Baronne;  vous  étiez  instruite  de  ma  dé- 
livrance; et  vous  veniez  pour  m'en  féliciter. 

LA  BARONNE. 

Je  venais  annoncer  à  la  princesse  que  l'Électeur,  sou  beàii- 

père,  doit  se  rendre  ici  pour  lui  parler. 

PHILIPPE  ****. 

Il  n'y  est  pas  encore...  Voilà  trois  grands  jours  que  nous  ne 
nous  sommes  vus...  vous  devez  avoir  quelque  chose  à  dire   au 
malheureux  qui  a  gémi  sous  les  verroux;  par   exemple,   que 
Mais  auriez  voulu  partager  ma  prison. 
LA  BARONNE. 

\  raimi  ni,  non.  i 

PHILIPPE. 

Vous  supposez  donc  qu'on  y  est  mal?...  Alors,  pourquoi  m'y 
aveZ-VOUS  envoyé?... 

LA  BARONNE,  .urprile. 

Plaît-il  ? 
'  a.i>.  f.  g. 


P.  F.  G.  R. 
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PHILIPPE. 

Je  sais  tout  par  le  directeur  de  la  police,  ainsi  il  est  inutile 
de  nier. 

LA   BARONNE. 

Et  pourquoi  nierais-je?...  vous  seul  êtes  coupable. 

PHILIPPE. 

Ah  !  charmant...  j'ai  le  droit  de  chercher  querelle,  et  c'est  moi 
qu'on  attaque. 

LA   BARONNE. 

Pourquoi  m'avez-vous  fait  souffrir? 

PHILIPPE. 

C'est  donc  comme  monstre  que  vous  m'enfermiez?... 

LA   BARONNE. 

Vos  assiduités  auprès  de  la  petite  Frendorff,  une  coquette... 

PHILIPPE. 

Que  vous  importe  ?  n'est-elle  pas  partie  ce  soir  avec  son  mari, 
qui  précède  le  prince? 

LA   BARONNE. 

Grâce  au  ciel!  Mais,  jusque-là,  vous  auriez  pu  la  voir,  vous 
entendre  avec  elle... 

PHILIPPE. 

Et  vous  avez  mieux  aimé,  pour  nous  séparer,  confier  ma 
liberté  à  un  affreux  geôlier...  qui  a  une  fille  charmante...  pauvre 
baronne!...  on  a  si  vite  pitié  d'un  captif. 

LA   BARONNE. 

Philippe,  vous  me  rendrez  folle!...  Ah!  je  le  vois  bien,  on 
vous  aura  dit  :  «  La  baronne  de  Walden  a  déjà  aimé,»  et  vous, 
accoutumé  aux  amours  faciles  et  sans  durée,  vous  n'avez  vu, 
dans  notre  liaison,  qu'une  distraction  suffisante  pendant  votre 
séjour  à  Hanovre.  Eh  bien!  non,  ce  n'est  pas  vrai...  je  n'avais 
jamais  aimé...  ce  qui  me  le  révèle,  c'est  le  tourment  que  je  porte 
sans  cesse  dans  mon  cœur,  c'est  cette  inquiétude  mordante  qui 
déchire  ma  vie,  ce  sont  les  battements  de  cette  fièvre  qui  m'em- 
pêchent d'entendre  le  bruit  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  mon 
amour;  le  retour  prévu  de  mon  mari,  son  inflexible  rigueur... 
sa  vengeance  qui  me  menace,  j'oublie  tout...  Oh!  cette  fois, 
Philippe,  j'aime,  je  le  sens  bien...  oui,  j'aime,  car  je  souffre  et 
je  suis  jalouse! 

PHILIPPE. 

Vrai  Dieu!  Bertha,  je  vous  admire,  vous  êtes  belle  ainsi... 
voilà  comme  je  vous  aime;  la  vraie  passion,  c'est'  un  orage... 
Les  autres  femmes  n'ont  que  des  regards,  toi,  tu  as  des  éclairs  ! 
c'est  noble!  c'est  grand! 

LA   BARONNE. 

Mais  cela  peut  être  terrible. 

PHILIPPE. 

C'est  pour  cela  que  c'est  beau  '. 

LA   BARONNE. 

Philippe,  n'aimez  plus  personne  que  moi,  car  je  vous  haïrais! 

PHILIPPE. 

Une  haine  de  femme!...  plaisir  inconnu...  et  qui  doit  être  pi- 
quant. 

LA   BARONNE. 

Ne  tentez  pas  de  le  connaître;  l'idée  seule  me  fait  peur  pour 

VOUS.  (Regardant  vers  la  droite.)  La  prillCeSSe! 
PHILIPPE. 

Mes  amis  m'attendent...  adieu,  ma  lionne.  A  l'avenir,  quand 
vous  voudrez  m'envoyer  à  la  geôle,  informez-vous  d'abord  quel 

âge  a  la   fille  du  geôlier.  (Il  entre  chei  le  prince  au  moment  où  Sophie  parait.) 

SCÈNE  VI. 
SOPHIE,  LA  BAUONNE. 

SOPHIE,  le  regardant  sortir. 

Qui  donc  vient  de  vous  quitter,  baronne? 

LA  BARONNE. 

Le  comte  de  Kœnigsmark. 

SOPHIE,  \  part. 

llaraisondese  retirer...  depuis  trois  mois  qu'il  est  à  Hanovre, 
il  comprend  trop  bien  que  sa  vie  scandaleuse  ne  lui  permet  pas 
de  me  rappeler  nos  souvenirs  d'enfance.  Pour  lui,  tout  est  mort, 
et  bout  moi,  il  a  tout  flétri.  Haut;  Baronne,  U  répons, ■  du 
prince  Georges? 

LA    BARONNE,  hriitiit. 

Madame... 

SOPHII  . 

Un  nouvel  outrage,  n'est-ce  pas? 

LA   BAROimi  . 

Voilà  votre  lettre. 

SOPHIE. 

Pas  même  ouverte.  Et  l'Électeur? 

*  S.  E. 


LA    BARONNE,  désignant  la  droite. 

Le  Voici,  Madame.  (EMesalue  et  sort  en  même  temps  que  l'Électeur  entre.) 

SOPHIE,  à  part. 

Me  viendra-t-il  en  aide? 

l'électeur. 
Comment  l'écarter  de  mon  chemin? 

SOPHIE. 

Me  laissera-t-il  partir? 

SCÈNE  VII. 
SOPHIE,  L'ÉLECTEUR. 

l'électeur,  très-mieiient  \ 
Vous  avez  désiré  me  parler,  ma  chère  fille,  asseyez-vous. 

(Il  s'assied.) 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi  cette  importunité...  madame  de  Walden  ne 
devait  s'adresser  à  vous  que  si  le  prince  Georges  ne  m'accordait 
pas  ou  une  audience  ou  une  réponse  écrite. 
l'électeur. 

Mon  fils  est  coupable...  très-coupable...  mais  vous-même,  en- 
vers moi,  vous  avez  aussi  quelques  torts,  Sophie. 

SOPHIE. 

Moi!  Lesquels? 

l'électeur. 

Vous  savez  mes  projets  pour  la  maison  de  Hanovre,  et  vous 
savez  aussi  que  lord  Rivers  épie  les  discours  et  les  actions  de  mou 
fils  pour  le  discréditer  auprès  de  sa  souveraine. 

SOPHIE. 

Est-ce  donc  ma  faute  si,  par  les  imprudences  de  sa  conduite, 
le  prince  Georges  fournit  des  armes  contre  lui-même? 
l'électeur. 

Non,  ma  fille,  non;  certes,  je  ne  vous  accuse  pas  de  torts  dont 
vous  souffrez  la  première...  mais  je  lutte,  moi,  pour  cacher  ses 
fautes...  et  vous  oubliez  que  votre  devoir  est  de  me  venir  en 
aide. 

SOPHIE. 

Tous  les  outrages  secrets  n'ont  eu  pour  confidents  que  Dieu 
et  ma  mère. 

l'électeur. 

Cependant,  l'éclat  que  vous  avez  fait  ce  soir  en  présence  de 
toute  la  cour. 

SOPHIE 

Ah!  prince,  il  faut  que  le  bruit  public  se  soit  arrêté  par  res- 
pect devant  vous,  pour  que  vous  me  reprochiez  d'avoir  failli 
mourir  quand  on  a  osé  me  présenter  la  comtesse  de  Barnim. 
l'électeur. 

Le  bruit  public!  Et  si  le  bruit  public  est  calomnieux,  ce  que 
je  veux  croire...  vous  le  confirmez. 

SOPHIE. 

Faut-il  donc  que  je  signe  le  brevet  qui  attache  madame  de 
Barnim  à  ma  personne? 

l'électeur. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  violenter  vos  répugnances...  et  pour 
ne  pas  être  accusé  de  tyrannie,  je  vous  laisse  même  le  droit  des 
résolutions  imprudentes. 

SOPHIE,  se  levant. 

Ah!  le  mot  est  cruel. 

L'ÉLECTEUR,  se  levant  aussi. 

C'est  qu'il  est  cruel  aussi  de  rencontrer  des  obstacles  à  ses 
projets,  dans  ceux-là  mêmes  qui  doivent  en  profiter. 

SOPHIE. 

C'est  vrai,  Monseigneur,  je  fais  obstacle  à  tout  le  monde  ici, 
et  voilà  pourquoi  je  voulais*implorer,  de  vous,  une  dernièM 
faveur...  la  plus  grande  que  vous  puissiez  m'accorder. 
l'électeur. 

Une  laveur?...  Laquelle? 

SOPHIE. 

La  permission  de  pouvoir  me  retirer  à  Celle-Liinebourg,  près 
de  ma  mère. 

l'électeur. 
Vous  voulez  quitter  le  Hanovre? 

SOPHIE. 

Depuis  longtemps  c'était  mon  désir,  depuis  trois  mois  c'est 
le  besoin  de  ma  vie,  il  le  faut  ! 

l'électeur. 
Alors,  c'est  une  séparation  que  vous  demandez"' 

SOPHIE. 

Oui,  Monseigneur. 

l'électeur.  - 

C'est  insensé,  mieux  vaudrait  pour  tous  deux  le  divorce. 

SOPHIE. 

Eh  bien!  s'il  le  faut... 


AIMER  ET  MOURIR. 


L  ELECTEUR. 

Un  divorce  ne  saurait  être  une  convention  amiable...  le  di-  i 
vorce  doit  être  un  arrêt  qui  frappe  an  coupable  et  rend  à  l'ou- 
tragé toute  son  indépendance. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Le  baron  de  Walden!... 

l'électeur. 
M.  de  Walden,  en  Hanovre.  (A  Sophie.)  Ma  chère  fille,  notre  en- 
trevue est  terminée.  (Il  remonte  «ers  le  fond.) 
SOPHIE,  à  elle-même. 

Avant  de  perdre  tout  espoir,  encore  un  effort  près  de  Georges, 
et  puisque  Dieu  me  protège,  oziie  sort  par  la  d™te.) 

SCÈNE  VIII. 
LE  BARON,  L'ÉLECTEUR. 

L'ELECTEUR,  au  baron. 

Vous  ici,  monsieur  le  baron,  sans  mon  ordre  ! 

LE  BARON,  descendant  en  scène,  un  papier  à  la  main. 

Je  viens  demander  pardon  à  Votre  Altesse  d'avoir  abandonné 
mon  poste. 

l'électeur. 

11  était  plus  simple  de  ne  pas  le  quitter...  Quel  est  ce  pli  que 
vous  tenez  à  la  main? 

LE  EARON. 

Le  directeur  de  la  police  vient  de  me  charger  de  le  remettre  à 
Votre  Altesse. 

L'ÉLECTEUR,  qui  a  jelé  les  yeui  sur  le  papier  *. 

Arrêter  mon  courrier?.. .quelle  insolence!...  (n  frappe  sur  un  timbre 
Poi>  n  s'adresse  au  baron.)  Mais  rien  n'est  terminé  à  Londres,  vous  nui- 
sez aux  prétentions  de  mou  fils  par  votre  retour...  vous  trahis- 
sez llia  COIlfiailCe...  (Un  huissier  entre,  il  lui  donne  le  pli  que  le  baron  a  apporté.) 

Portez  ce  billet  au  prince  Georges,  et  dites-lui  que  je  l'attends 
ici,  à  l'instant.  (L'buisiitr  entra  chei  le  prince)  Enfin,  pourquoi  revenez- 
vous  quand  on  ne  vous  rappelle  pas? 

LE  BARON. 

Mon  honneur  le  voulait. 

l'électeur. 
Votre  honneur  est  de  considérer,  d'abord,  ce  qu'exigent  les 
intérêts  du  Hanovre. 

le  baron. 
La  mission  est  compromise,  quand  le  ridicule  peut  atteindre 
celui  à  qui  elle  est  confiée. 

l'électeur. 
Encore  vos  mauvais  rêves  de  jalousie!...  Dans  les  courriers 
que  je  vous  expédie,  ce  que  vous  cherchez  d'abord,  ce  ne  sont 
pas  mes  ordres,  mais  les  rapports  de  vos  espions,  chargés  de 
vous  rendre  compte  des  exploits  amoureux  de  M.  de  Kœnigs- 
mark. 

le  baron. 
Je  ne  désignais  personne;  mais  Votre  Altesse  me  prouve  que 
mes  craintes  étaient  légitimes,  puisqu'elle  les  a  si  bien  devinées. 
l'électeur. 
Vous  êtes  fou!...  laissez-moi**!.. 

SCÈNE  IX. 
L'ÉLECTEUR,  PHILIPPE,  LE  BARON. 

(Philippe  entre;  le  Baron  arrête  sur  Philippe  un  regard  sévère,  celui-ci  riposte  par  un 
coup  d'œil  insolent.  —  On  doit^ sentir  qu'il  y.  a  défi  entre  ces  deux  hommes  qui  ne  s'a- 
dressent ni  parole,  ni  salut.  L'Électeur  les  contemple  un  moment.) 

l'électeur. 
Messieurs,  on  ne  se  provoque  pas  devant  le  souverain!...  on 
ne  se  bat  pas  dans  mes  Etats  ! 

PHILIPPE. 

C'est  dommage. 

l'électeur. 
Mais,  pourquoi  est-ce  vous  que  je  vois  ici,  quand  c'est  mon 
fils  que  j'attends? 

PHILIPPE. 

Bien  que  l'accueil  soit  peu  encourageant,  je  suis  obligé  d'in- 
sister pour  que  Votre  Altesse  veuille  bien  m  entendre. 
l'électeur. 
N'a-t-on  pas  transmis  mon  message  au  prince  Georges? 

PHILIPPE. 

Fidèlement  et  à  haute  voix...  Mais  je  ne  dissimulerai  pas  à 
Votre  Altesse,  que  le  prince  ne  pouvait  guère  l'entendre,  au 
milieu  des  charmantes  distractions  que  lui  cause  son  délicieux 
convive,  l'honorable  lord  Rivcrs. 

l'électeur. 

11  assiste  aux  orgies  de  mon  iils! 

*  B.  E. 

"  B.  P.  E.      ' 


PHILIPPE. 

C'est  moi  qui  ai  eu  l'idée  de  le  faire  inviter. 

l'électlcr. 
Vous,  monsieur  le  comte?...  Et  la  pensée  de  se  saisir  des 
notes  de  la  police,  est-ce  vous  aussi  qui  l'avez  conçue? 

PHILIPPE. 

Conçue  et  exécutée...  et  c'est  comme  seul  coupable  que  je 
viens  nie  soumettre  à  votre  colère. 

l'électeur. 
C'est  vous  qui  avez  fait  arrêter  mon  courrier? 

PHILIPPE. 

Pardon,  Monseigneur,  je  l'ai  arrêté  moi-même. 

l'électeur. 
Dès  demain.  Monsieur,  vous  quitterez  le  Hanovre. 

PHILIPPE. 

Ah!  cela  va  beaucoup  affliger... 

LE  BARON,  vivement. 

Ne  nommez  personne,  monsieur  le  comte. 

PHILIPPE. 

Pourquoi  ne  nommerais-je  pas  mon  nouvel  ami,  lord  Rivers. 

LE  BARON,  à  l'Électeur. 

Je  prie  alors  Votre  Altesse  de  permettre  que  je  m'absente 
pendant  trois  jours. 

PHILIPPE. 

Pour  nous  rejoindre  à  la  frontière  peut-être? 

LE  BARON. 

Précisément,  monsieur  le  comte. 

PHILIPPE. 

Malgré  le  peu  de  faveur  dont  je  jouis  auprès  de  Son  Altesse, 
j'ose  la  supplier  d'autoriser  M.  de  Walden  à  faire  ce  petit  voyage 
qui  parait  lui  être  tout  à  fait  agréable. 

L'ÉLECTEUR,  au  baron. 

Monsieur  le  baron,  vous  serez  libre  pendant  toute  une  se- 
maine. 

LE  BARON. 

Merci,  Monseigneur,  (ii  s'incline  et  sort.) 

PHILIPPE,  à  l'Elecleur. 

Votre  Altesse  a  la  manière  la  plus  galante  d'arranger  les  choses. 

(Il  va  sortir  par  le  fond  quand  Rivers  paraît.) 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  RIVERS,  à  moitié  gris  *. 
RIVERS. 

Monseigneur,  rendez-moi  mon  ami...  (Entourant  Philippe  de  ses  bras. 
Ah!  j'ai  retrouvé  mon  ami! 

PHILIPPE. 

Je  le  disais  à  Votre  Altesse,  mylord  et  moi  c'est  Oreste  et 
Pylade. 

RIVERS. 

Castor  et  Pollux...  Daphnis  et...  je  ne  sais  plus. 

l'électeur  **. 
Comment,  vous  oubliez  tout  ainsi,  même  votre  mission  peut- 
être?... 

RIVERS. 

Oh!  jamais!  jamais! 

l'électeur. 
Je  gage  pourtant  que  vous  ne  pourriez  pas  nous  dire  pour- 
quoi la  reine  Anne  hésite  à  choisir  le  prince  Georges? 

PHILIPPE. 

Vous  ne  pourriez  pas  nous  dire... 

HIVERS,  confidentiellement  *"'. 

Parce  qu'il  n'est  pas  Turc. 

PHILIPPE. 

Bravo,  Mylord  ! 

l'électeur. 
Pourquoi  Turc? 

RIVERS. 

Parce  que  les  Turcs  se  marient  deux  fois. 

L'ÉLECTEUR,  4  part. 

C'est  une  idée!  (Haut.)  Mylord,  mon  fils  vous  reçoit  ce  soir  à 
souper,  demain  ce  sera  mon  tour. 

RIVERS. 

J'accepte...  à  la  condition  que  chez  vous,  comme  chez  lui,  my 
dcar  Philippe  sera  mon  voisin  de  table. 
PHILIPPE  ^J*,*. 

Impossible...  on  m'exile! 

*  E.  R.  P. 
**  E.  P.  R. 
*"  E.  R.  P. 

"**  E.  P.  R. 


AIME»  ET  MOl'RIK. 


Moi  aussi,  alors. 
Vous  partiriez-? 


RIVERS. 

l'électeur 

R1VFRS. 


Je  ne  pars  pas,  je  le  suis... 

l'électeur. 
Mais,  si  le  comte  de  Koenigsmark  reste?... 

PHILIPPE, 

Votre  Altesse  oublie  que  le  baron  de  Waldeu  doit  être  mon 
compagnon  de  v< 

l'électeur. 
J'ajourne  son  congé. 

PHILIPPE. 

Soit!...  s'il  y  consent,  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  pins  pressé 
que  lui. 

l'électeur. 
A  demain,  Mylord,  nous  recauserons. 

R1VERS   '*. 

N'oubliez  pas  le  turban,  Monseigneur  '. 

l'électi  i;;.. 
Je  pense  à  la  couronne,  (n  sor'i  pu  ta  : , ,.     > 

SCENE  XI. 
PHILIPPE,  RIVERS,  p„is  GEORGES. 

RIVERS  *"*. 

Maintenant,  cher  Philippe,  vous  m'avez  parlé  d'une  certaine 
pyramide  de  Champagne,  je  vel  s  Vôijr  et  b 

GEORGES,  paraissant  ;  il  semble  alourdi   par    l'ivresse, 

Pardon,  Mylord,  j'ai  à  parler  à  Philippe. 

Philippe. 
Mylord,  allez  toujours  emplir  les  verres. 

RIVERS. 

Jusqu'à  ce  que  je  les  vide,  (n  sort.) 

SCÈNE  XII. 
PHILIPPE,  GEORGES,  ,,U1$  SOPHIE. 

GEORGES  **"*. 

Dis  donc,  Philippe,  elle  est  furieuse. 

PHILIPPE. 

Qui  cela? 

GEORGES. 

La  comtesse  de  Barnim. 

PHILIPPE. 

A  travers  quel  brouillard  vous  est-elle  donc  apparue?... 

GEORGES,  lui  tendant  une  lettre  fermée. 

Lis-moi  sa  lettre. 

PHILiri'E. 

Elle  vous  a  écrit? 

GEORGES. 

J'ai  reconnu  son  cachet. 

PHILIPPE. 

Qui  vous  fait  supposer  sa  colère? 

GEORGES. 

Le  brevet  qu'elle  n'a  pas  reçu...  Lis...  j'écoute.  Si  c'est  long, 
je  dormirai  et  tu  répondras. 

PHILIPPE,  <|iii  a  ouvert  la  lettre. 

«  M  inseigneur,  vous  avez  n  fusé  de  m'entendre,  de  lire  ce  que 
n  je  vous  écrivais.»  (a  Georges)  Vous  auriez  été  cruel  avec  la 

COUlttSM'? 

GF.Ot  lit  s. 

Tu  lis  très-mal,  il  n'y  a  pa 

l'ini.U'iM  . 

Pardon,  Prince,  j'y  vois  clair,  moi...  (Entrée  de  Sophie.  —  Lisant.) 
«  Il  faut  cependant  que  votre  femme  ait  le  droit  qu'un  prince 
«  ne  refuse  pas  au  démit  r  de  ses  buji  ts.  » 

SOPHIE,  1  put  •"••. 

Ma  lettr  entre  les  mains  de  M.  de  Kœnigsmark  ! 

PHILIPPE. 

G  ii    si  pas  la  comtesse  de  Barnim  qui  vous  écrit. 

t. 

Je  te  dis  que  j'ai  reconnu  sa  de»  ige.  Va  toujours. 

PHILIPPE,  |>t     ,i 

C'est  impossible,  prince,  je  ne  doi 

t.i  ORGES,  ptwqu  endi 
BOPHII  .    ndigfl  ,■,  l'approchant,  prenan  In  t  il  -  la  table. 

Je  vais  vous  la  lire,  moi,  Monseigneur! 

•  P.  E.  Il 
•  i      I'    R. 
•■  G    P.  II. 
••••'.    P. 
G.  P.  S. 


GEORGES,  un  instant  ranimé. 

Sophie! 

PHILIPPE,  saluanl  avec  respect. 
Madame. . .    (Il  fait  un  pas  pour  sortir.) 

sonniE*. 
Restez,  monsieur  le  comte...  Je  parle  de  vous,  (lisant.)  «  Quand 
»  votre  femme,  sons  la  protection  d'un  cachet  qu'elle  a  été  ré- 
«  tluite  à  emprunter  d'une  maîtresse  et  quelle  a  paye  d'une 
>'  signature  qui  révolte  tout  sentiment  de  pudeur,  quand  votre 
ci  femme  sacrifie  sa  dignité  pour  faire  entendre  sa  plainte,  il 
et  faut  l'écouter...  11  faut  avoir  pitié  d'elle.  Vous,  à  qui  ma  mère 
«  m'a  donnée  pour  que  je  fusse  aimée  et  protégée,  vous  n'avez 
«  pas  même  voulu  qu'on  me  crut  à  l'abri  sous  le  respect  de  mon 
«  mari...  Oh!  j'ai  bien  souffert...  » 

PHILIPPE,  à  part'*. 

Comme  sa  douleur  est  vraie  !  que  sa  voix  a  de  charme! 

SOPHIE,  lisant. 

«  Vous  avez  affiché  vos  désordres...  pour  les  partager,  vous 
o  avez  choisi  un  homme  qui,  trahissant  le  vieil  honneur  de  son 
«  illustre  maison,  échange  la  renommée  pour  le  bruit,  la  gloire 
«  pour  le  scandait»,  et  qui,  prenant  en  raillerie  tous  les  devoirs, 
«  oublie  sa  race,  dément  sa  noblesse  et  tombe  de  renom  en 
«  mépris...  » 

PHILIPPE,  à  part. 

Qu'elle  est  belle! 

SOPHIE,  de    même. 

«  Et  maintenant  vous  partez...  l'ombre  de  nom  qui  me  pro- 
«  tegeail  va  m'ètre  retire...  j'ai  peur.  » 

PHILIPPE,  s'élançant  vais  Georees. 
PririCC,  éCOUteZ-la.   (Au  mou-.ement  de  Philippe,  Sophie   a  tourné  les  ytui  vers 
Georges  et  le  voit  complètement  endormi.) 

SOPHIE,  avec  découragiment  et  douleur. 

Il  dort!  ô  infamie!  (R.res  au  fond  ) 

LES  CONVIVES,  au  debors. 

A  la  reine  Anne  ! 


ACTE  DEUXIEME 

Un  salon  ouvert  par  trois  grandes  baies  sur  une  galerie.  —  Dniv 
paus  coupés  au  fond,  à  droite  et  à  gauche  une  poite,  une  fenêtre 
au  premier  plan,  à  droite. 


SCÈNE  PREMIERE. 
SOPHIE,  LA  BARONNE,  DAMES. 


(Au  lever  du  rideau.  Sophie  est  as- 
d'elle,  soit  debout,  soit  sur  des  ai 


ir  une  causeuse  ;  les  dames  sont  groupées  autour 
elles  écoulent  la  Baronne  qui  fait  une  leetura.) 


LA  BARONNE,  lisant***. 

«  Eh!  n'appelez  un  homme  heureux  que  lorsqu'il  a  atteint 
«  le  terme  de  sa  carrière  sans  rencontrer  le  malheur.  »  (SWiant, 
à  Sophie.)  Dois-je  continuer,  Madame? 

SOPHIE,    comme  sortant  d'une  préoccupation. 

Pourquoi  non...  ce  livre  est  fort  intéressant. 

LA  BARONNE,  4  part. 

Elle  n'écoutait  pas!...  (Haut.)  Oui,  mais  un  peu  grave...  Votre 
ne  préférerait-elle  pas  linéique  chose  de  plus  vivant,  de 
plus  actuel? 

SOPHIE. 

Si  vous  voulez. 

LA  BARONNE,  ouvrant  un  petit-volume  ****. 

«  Anecdotes  de  la  Gazette  de  Hollande  ;  bataille  gagnée  avec 

Un   CrayOn.    »    [Mouvement  de  curiosité   des  dames.  Sophie    elle-même,    au  boni   do 
■■..-,    prêt,'  une  oreille   plu,  aile 0.)      «     Dali*     lit     1 1 1  Tl  I  i .' I'<  '     tJIVriV. 

!  u   i  '      ut  une  visite  aux  avant-postes,  le  prince  de  s.i 
quelques  amis  aussi  téméraires  que  lui,  se  trouva  à  deux  cents 
pas  d'un  buis  occupé  par  l'ennemi...  Messieurs,  «lit  le  prince 
en  riant,  je  crois  qu'il  y  aurait  une  grande  imprudence  à  allt  r 

seul  écrire  le  nom  d't femme  aimée,  sur  l'un  de  ces  arbres 

si  bien  gardés.  Pendant  qu'il  tournait  la  tête,  l'un  des  jeunes 
volontaires  qui  l'accompagnaient  étail  parti  1 1  s'avançait  vers  le 

bois  un  crayon  à  la  main...  l'e ifni l'accueilli  à  coups  de  fuâil, 

les  Saxons  indignés  se  précipitent,  et  la  position  étail  enlevée 
quand  le  volontaire  achevait  d'écrire  sur  l'arbre  le  nom  aime. 
Ce  fou  bernique  était  le  comte  Philippe  de  Kœmgsniark..  »  ,m„„. 

.1    ,les    dames.  —    La  baronne    continue.   Avec    entraînement.)   C  CSt 

t..  m  '  ■  est  t  b.  valert  -que!  c'est  vaillant! 

•  G.  -.  P. 
••  (t.  P.  S. 
•■  B.  S 
""B.  S. 


AIMER  ET  MOURIR. 


SOPHIE. 

Vous  êfes  bien  bonnes.  Mesdames,  de  donner  tant  d'éloges  à 
une  bravade,  qui  n'aura  abouti  qu'à  quelque  indiscrétion. 

LA  BARONNE. 

En  effet...  il  a  compromis  quelqu'un.  (Après  mit  jeie  le:  jau  nr  h 
litre.)  Ab!  c'est  mieux  que  ne  le  supposait  Voire  Altesse.  (Lisant.) 
«  Le  nom  inscrit  par  le  comte  était  celui  d'Aurore  de  Kccnigs- 
mark,  sa  sœur.  » 

SOPHIE,  4  part,  »xt  émotion,  se  lm»t. 

Mais  pourquoi  donc  me  poursuit-on  ainsi  de  ce  qu'il  fait...  de 
ce  qu'il  dit...  où  donc  ne  parle-t-on  pas  de  cet  homme? 

LA  BARONNE. 

Votre  Altesse  paraît  agitée,  elle  est  souffrante  peut-être?... 

SOPHIE. 

Non,  mais  inquiète...  l'indisposition  de  notre  grande  mai- 
tresse,  madame  de  Nassau. 

LA  BARONNE. 

Rassurez-vous,  il  y  a  une  heure  j'étais  près  d'elle. 

SOPHIE. 

Eh  bien  ? 

LA  BARONNE  *. 

Dans  deux  ou  trois  jours  elle  sera  remise...  pourvu  qu'elle  ne 
sorte  pas. 

SOPHIE. 

Ah  !  elle  ne  peut  pas  sortir...  alors,  j'irai  la  voir...  Mesdames, 
je  ne  ferai  pas  ma  promenade  accoutumée  dans  le  parc...  vous 
êtes  libres...  Restez,  Baronne. 

LA  BARONNE. 

Pour  accompagner  Votre  Altesse  chez  madame  de  Nassau  ? 

SOPHIE,  à  dtmi-voil. 
Non,  j'ai  à  VOUS  parler.  (Les  dames  sont  sorties  pendant  ce.  derniers  mots.) 

SCÈNE  II. 
SOPHIE,  LA  BARONNE  *\ 

LA  BARONNE. 

-Je  suis  à  vos  ordres,  Madame. 

SOPHIE,  avec  résolution. 

Oui,  lorsque  madame  de  Nassau  me  manque,  vous  êtes  la 
seule  à  qui  je  puisse  tout  dire... 

LA  BARONNE. 

Ce  qu'elle  ferait  pour  vous,  je  suis  prête  à  le  faire  ! 

SOPHIE. 

Vous  partiriez  avec  moi? 

LA  BARONNE. 

Partir? 

SOPHIE. 

Chut  !...  je  me  réfugie  auprès  de  ma  mère...  je  lui  ai  écrit,  il 
y  a  dix  jours,  le  dessein  où  le  désespoir  me  poussait,  elle 
m'attend... 

LA  BARONNE. 

C'est  elle  qui  vous  a  conseillé  de  fuir... 

SOPHIE. 

Pas  directement...  au  bout  de  quelques  jours  j'ai  reçu  une 
lettre,  non  signée,  que  m'adressait  une  personne,  à  qui  ma  mère 
a  confié  le  soin  de  tout  disposer  pour  ma  fuite...  cette  personne, 
qui  me  supplie  de  ne  pas  chercher  à  la  connaître,  me  recom- 
mandait le  plus  grand  secret  et  m'invitait  à  me  tenir  prête  au 
premier  jour...  j'hésitais...  les  détails  contenus  dans  une  se- 
conde lettre  achevèrent  de  me  convaincre,  et  madame  île  Nassau 
f)orta  ma  réponse  chez  Blum,  un  garde-chasse  du  château,  que 
e  confident  de  ma  mère  m'indiquait. 

LA  BARONNE. 

Et  vous  répondiez?... 

SOPHIE. 

Que  j'acceptais  la  mystérieuse  protection  qui  m'était  offerte. 

LA  BARONNE. 

Et  ce  protecteur? 

SOPHIE. 

Cest  vous-même  qui  médirez  si  ma  confiance  est  bien  glacée. 

LA    BARONNE. 

Moi?...  comment? 

SOPHIE. 

Le  messager  de  délivrance  m'écrit  que  tout  est  prêt  pour  ma 
fuite;  mais  qu'il  a  quelques  instructions  à  me  faire  transtnattre 

pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise...  il  me  demande  de  lui 
adresser...  ici  même,  dans  ce  salon,  à  six  heures,  une  personne 
en  qui  nous  puissions  avoir  toute  confiance. 

LA    BARONNE, 

H  a  le  droit  de  pénétrer  ici!...  c'est  donc  quelqu'un  de  la  cour  ? 

*  S.  B; 
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SOPHIE. 

Oui,  caché  à  ma  reconnaissance  parmi  la  foule  d'indifférents 
dont  je  suis  environnée,  il  est  ici  un  noble  cœut  qui  brave  le 
danger  de  me  servir,  et  que  je  ne  puis  connaître. 

LA   BARONNE. 

Comment  ? 

SOPHIE. 

J'ai  promis  de  respecter  son  secret)  mais  vous  lui  direz,  vous, 
tout  ce  qu'il  m'inspire  de  gratitude  et  d'admiration. 

LA   BARONNE. 

A  quel  signe  le  reconnaitrai-je?  comment  saura-t-il  que 
c'est  à  moi  qu'il  doit  parler? 

SOPHIE. 

Il  doit  porter  sur  l'épaule  droite  un  seul  ruban  couleur 
orange...  la  personne  que  je  lui  envoie  aura  un  menti  couleur 
de  rose  agrafé  à  son  corsage. 

LA    BARONNE. 

Il  suffit,  Madame;  mais...  pardon...  au  moment  de  prendre 
une  résolution  si  pleine  de  périls,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
trembler  pour  vous. 

SOPHIE. 

Il  faut  en  finir,  je  suis  trop  malheureuse  ici  ! 

LA    BARONNE. 

Depuis  le  départ  du  prince  Georges,  n'y  a-t-il  pas  un  peu  plus 
de  calme  dans  votre  existence? 

SOPHIE. 

Il  y  a  peut-être  un  malheur  plus  grand;  car,  dans  ce  calme, 
je  puis  mieux  lire  en  moi-même.  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce 
que  c'est  que  d'être  sans  cesse  assaillie  par  la  mémo  pense... 
que  île  vouloir  oublier  un  nom,  et.  de  se  voir  comme  enveloppée 
(l'une  conjuration  qui  vous  le  rejette  toujours...  Tenez,  tout  à 
l'heure,  en  lisant,  vous-même  encore... 

LA   BARONNE,  à  part,  se  levant. 

Philippe!...  (Haut.)  Le  comte  de  Kœnigsmark! 

SOPHIE,  se  levant  aussi  et  passant  à  droite*. 

Recevez  le  messager  de  ma  mère,  je  veux  échapper  à  tout  cela. 

(Elle  rentre  à  droite,  premier  plan.) 

LA    BARONNE,  sortant  à  droite,  deuxième  plan. 

Elle  l'aime!...  oh!  oui,  qu'elle  parte!  qu'elle  parte! 
SCÈNE  III. 

L'ÉLECTEUR,   LE  BARON,  venant  de  la  gauche. 
L'ÉLECTEUR,  au  baron  i,ui  le  suit. 

Baron,  c'est  de  la  monomanie... 

LE   BARON. 

Votre  Altesse  m'a  défendu  de  le  provoquer. 

l'électeur. 
Vous  l'auriez  tué,  vous  seriez  condamné...  Je  ne  veux  pas  me 
priver  de  vos  services. 

LE  baron. 
11  y  a  huit  jours,  je  devais  le  rejoindre  à  la  frontière,  Votre 
Altesse  lui  a  permis  de  rester. 

l'électeur. 
Je  l'eu  ai  prié...  c'était  le  seul  moyen  de  retenir  lord  Rivers  à 
Hanovre.  Ce  qui  m'a  peu   servi  jusqu'ici;   car,  depuis,  Mvlord 
résiste  à  toutes  les  avances...  il  fait  la  coquette  avec  moi. 

LE  BARON. 

Votre  Altesse  me  permet-elle  au  moins  d'attaquer  mon  en- 
nemi devant  les  tribunaux? 

l'électeur. 

Un  scandale  qui  apprendra  aux  autres,  ce  qu'il  est  bon  de  se 
cacher  à  soi-même. 

LE    BARON. 

Un  procès  qui  me  vengera! 

l'électeur. 
Aux  juges  vous  raconterez  des  soupçons. 

LE   BARON. 

J'apporterai  des  preuves. 

l'électeur. 
Des  on  dit...  en  pareil  cas,  le  plus  sot  rôle  pour  un  mari...  c'e  I 
celui  d'écho...  et  si  vous  n'avez  à  dire  que  ee  que  tout  le  inonde 
répète. 

le  baron. 
Mieux  que  cela,  Monseigneur,  je  puis  fournir  une  preuve 
écrite. 

l'électeur. 
C'est  en  effet  plus  satisfaisant  pour  vous...  mais  comment? 

I  E    UAItON. 

Ma  haine  a  épié  toutes  ses  démarches,  surveillé  toutes  ses  ac- 
tions, et  j'ai  su  qu'un  garde-chasse  du  palais,  nommé  Blum, 
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devait  lui  remettre  une  lettre  apportée  en  secret...  cette  lettre,, 
je  l'ai  interceptée. 

l'électeur. 
Et  elle  dit?... 

LE   BARON,  lisant. 

«  On  sera  seule...  on  vous  attend,  je  m'abandonne  à  vous, 
venez.  « 

l'électeur. 
C'est  madame  de  Walden  qui  a  écrit  cela? 

LE   BARON. 

On  n'écrit  pas  soi-même. 

l'électeur. 

Voyons  ce  billet.  (Il  le  prend  des  mains  du  baron,  l'ciatuine  et  dit  à  part.)  L'é- 

crilure  de  la  princesse  ! 

le  baron. 
Votre  Altesse  est-elle  convaincue? 
l'électeur. 
Oui,  que  vous  êtes  un  fou...  Je  vous  défends  de  parler  à  qui 
que  ce  soit  de  ce  billet...  que  je  garde. 

LE   BARON. 

Je  n'ai  plus  alors  qu'à  me  consulter  moi-même,  et  à  agir  selon 
mes  résolutions. 

l'électeur. 

Vous  savez,  baron,  que  chacun  ici  me  doit  ■compte  de  ce  qu'il 
fait. 

LE    BARON,  s'éloignant. 

Ma  tête  répond  toujours  de  ce  que  fait  mon  bras. 

l'électeur  *. 
Vous  sortez...  En  passant,  envoyez  ici  un  des  aides  de  camp 

de  Service.  (Le  baron  sort  par  le  fond  i  gauclie.) 

SCÈNE  IV. 
L'ÉLECTEUR,  puis  PHILIPPE  et  RIVERS. 

L'ÉLECTEUR,  s'asîeyant. 

Les  jaloux  ont  un  merveilleux  instinct  pour  découvrir  ce  qui 
ne  les  regarde  pas.  [Relisant  le  Miiei.)  «  Je  m'abandonne  à  vous,  ve- 
nez... »  C'est  bref  et  significatif...  Hum  '....  la  princesse  engagée 
dans  cette  voie...  que  faire...  suivre  l'intrigue,  et,  au  besoin,  en 
profiter.  (11  réfléchit.) 

PHILIPPE,  à  Hivers,  sans  voir  l'Électeur". 

Avouez-le  franchement,  vous  n'avez  pas  été  malade. 

RIVERS. 

Si  fait,  d'inquiétude...  Depuis  notre  souper,  je  n'ose  plus  me 
montrer. 

PHILIPPE. 

Vous  êtes  pourtant  fort  agréable  à  voir. 

RIVERS. 

Une  idée  me  tourmente...  ce  soir-là,  j'ai  causé  assez  gaiement 
avec  l'Électeur. 

PHILIPPE. 

Très-gaiement. 

RIVERS. 

N'ai-je  pas  risqué  quelque  parole  inconvenante? 

PHILIPPE. 

Non...  Seulement,  vous  avez  proposé  à  Son  Altesse  pour  le 
prince  Georges... 

RIVERS,  inquiet. 

Quoi  donc? 

L  ELECTEUR,  qui  depuis  un  moment  prête  l'oreille,  se  levant. 

De  le  faire  Turc. 

RIVERS,  abasourdi  et  prêt  à  tomber. 

Oh!  shocking  !  shocking! 

PHILIPPE,  le  soutenant. 

De  la  tenue,  Mylord,  vous  défaillez,  (il  lui  passe  un  flacon  sous  le  ner.) 

L  ELECTEUR,  à  demi-voil,  à  l'aide  do  camp  qui  vient  d'entrer  ••'. 

Monsieur  l'aide  de  camp,  faites  arrêter  sans  bruit  le  garde- 
chasse  nommé  Blum;  qu'on  m'avertisse  lorsqu'il  aura  été  con- 
duit dans  IllOfl  cabinet.  (L'aide  de  camp  sort.  L'Électeur  s'adresse  à  Rivera.)  Je 

croyais  votre  santé  remise,  Mylord. 

RIVERS. 

Pas  pour  le  moment. 

PHILIPPE. 

Son  Honneur  aurait  besoin  d'un  petit  (our  de  promenade. 

RIVERS. 

11  est  certain  qu'un  peu  d'exercice  au  grand  air... 

l'électeur. 
Prenez  mon  bras...  el  tout  en  cheminant,  nous  causerons  de  la 
proposition  que  vous  m'avez  faite. 
uni  us. 
Monseigneur,  daignez  oublier  une  absurdité. 
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I.  ELECTEUR. 

Non  pas...  quand  on  bisse  tomber  devant  moi  une  bonne 
idée,  je  la  ramasse  toujours...  (Lui  prenant  le  bras.)  On  prétend  que 
le  divorce,  en  Angleterre,  n'est  nullement  frappé  de  réproba- 
tion. 

RIVERS. 

Tout  le  blâme  est  pour  l'époux  coupable. 

l'électeur. 
Comme  partout...  l'essentiel  est  de  paraître  avoir  pour  soi  les 

bonnes  raisons...  fort  bien!  (Tout  en  causant   ensemble,    Rivets  et  l'Électeur 
s'éloignent  et  disparaissent.) 

SCÈNE  V. 
PHILIPPE,  LA  BARONNE. 

PHILIPPE*. 

Ils  s'en  vont,  plus  d'importuns...  Bientôt  six  heures...  et  Dieu 
merci,  je  suis  seul.  (Regardant  vers  la  droite.)  J'ai  parlé  trop  tôt,  voici 
la  baronne. 

LA    BARONNE. 

Comment,  vous  ici...  pourquoi  n'ètes-vous  pas  dans  le  parc 
avec  toute  la  cour? 

PHILIPPE. 

Et  vous,  baronne? 

LA   BARONNE**. 

Moi?...  je  vous  fuyais. 

PHILIPPE. 

Et  si  je  vous  cherchais,  moi?... 

LA  BARONNE. 

Je  vous  le  défends,  (a  part.)  Six  heures  vont  sonner  !  (nant.)  Te- 
nez, Philippe,  si  vous  vous  obstinez  à  rester  ici,  vous  mp  force- 
rez à  partir. 

PHILIPPE. 

Je  m'obstine. 

LA    BARONNE. 

Vous  nous  perdrez  avec  toutes  vos  folies. 

PHILIPPE. 

Ah  !  depuis  l'arrivée  du  baron ,  c'est  notre  premier  tête  à 
tête...  et  encore  le  hasard  seul... 

LA    BARONNE. 

Que  demandiez-vous  ce  matin  à  Anna,  ma  femme  de  chambre? 

PHILIPPE. 

Ce  que  plus  d'une  fois  vous  lui  avez  permis  de  me  donner. 

LA   BARONNE,  étonnée. 

La  clé  qui  ouvre  la  porte  de  la  charmille'' 

PHILIPPE. 

Où  serait  le  mal?  certes  pas  pour  moi. 

LA    BARONNE. 

Et  vous  avez  dit  à  Anna  de  mettre  cette  clé... 

PHILIPPE. 

A  l'endroit  accoutumé,  dans  le  vase  de  Médicis,  au  bas  de  la 
terrasse  où  je  venais  la  prendre. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

PHILIPPE***. 

C'est  déjà  fait... 

LA   BAI» >>NE. 

Mais  vous  extravaguez ...  venir  ici  la  nuit! 

PHILIPPE. 

Je  ne  risque  pas  de  m'égarer. 

LA   BARONNE. 

Quand  le  baron  peut  vous  surprendre,  et  que,  sur  son  visage, 
qu'il  s'efforce  de  conserver  impassible,  je  lis  tous  les  signes 
(l'un  orage  prochain. 

PHILIPPE. 

Je  n'ai  jamais  eu  peur  du  tonnerre,  (i.'i.eure  sonne.) 

v  PHILIPPE  ET  LA  BARONNE. 

Six  heures! 

LA  BARONNE. 

Eh!  mais  vous  avez  l'air  ému. 

PHILIPPE. 

Vous  semblez  troublée. 

LA    BARONNE. 

Il  faut  nous  séparer,  Philippe. 

PHILIPPE. 

C'est  justement  ce  que  j'allais  vous  dire. 

LA  BARONNE. 

Ne  sortons  pas  ensemble. 

PHILIPPE. 

Oui,  chacun  de  Son  CÔté.  (La  baronne  fait  quelques  pas  vers  11  droit»,  Plii- 
lippe  va  s'éloigner  par  le-  fond,  tous  deux  s'arrêtent.) 
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PHILIPPE. 

Pardon,  baronne,  n'auriez -tobs  pas  une  épingle  à  me 
donner"? 

I  \  BARONNE. 
VolOIltierS.  (Elle  tui  donne  une  rq.in.-le.) 
PHILIPPE. 

Jn  de  nus  rubans  s'est  détaché,  et...  (Tbotwi  pariant,  il  - 

tirer  sur  son  épaule  un  rulan  oMn:e    Fn  mené  temps  la  lnr«   ne,   G   par  MOveniri  se 

dispose  a  agrafai  uun.cuJ  de  robau  roias  à  son  corsage;  t..us  deuj  se  recardent.) 
la  BARONNE. 
Philippe,  vous  venez  à  on  rendez-vous,  iei... 

PHILIPPE. 

Baronne,  vous  attendez  quelqu'un... 

LA  |:  \K'i>NE. 

Oui,  un  protecteur  mystérieux. 

PHILIPPE. 

Moi,  une  confidente  discrète. 

LA  BARONNE. 

Est-ce  donc  une  aventure  que  vous  tentez?... 

PHlLiri'E. 

Vous  oubliez  que  je  veux  rester  inconnu. 

LA  BARONNE. 

Ainsi,  ce  n'est  réellement  qu'une  bonne  action  que  vous  vou- 
lez faire  ? 

PHILIPPE. 

Sur  l'honneur,  voilà  toute  la  vérité...  L'autre  soir,  au  milieu 
d'une  orgie,  quand  j'ai  vu  d'un  côté  une  douleur  si  vraie...  de 
l'autre  toute  absence  de  pillé,  j'ai  eu  le  cœur  remué...  J'ai 
compris  qu'elle  avait  le  droit  de  nous  mépriser,  et  pour  ne 
plus  au  moins  me  mépriser  moi-même,  j'ai  fait  serment  de  la 
sauver. 

LA  BARONNE,  arec  émotion. 

C'est  bien,  Philippe...  e'est  bien... 

PHILIPPE. 

Pouvais-je  ne  pas  céder  à  ma  bonne  inspiration,  quand  je  la 
savais  plus  malheureuse  encore  qu'elle  ne  pense. 

LA  BARONNE,  avec  effroi. 

Plus  malheureuse  ! 

PHILIPPE. 

Elle  avait  écrit  à  sa  mère  une  lettre  qu'elle  croyait  déjà  à 
Liinebourg,  une  lettre  qui  renfermait  tous  les  secrets  de  son 
cœur...  on  l'avait  interceptée...  mais  elle  était  heureusement 
tombée  en  mes  mains. 

LA  BARONNE,  arec  inquiétude. 

Et  vous  avez  lu! 

PHILIPPE. 

Ah!  vous  ne  me  croyez  pas  honnête  homme? 

LA  BARONNE. 

Oh!  pardonnez-moi...  Et  qu'est  devenue  cette  lettre? 

PHILIPPE. 

Je  l'ai  envoyée  à  ma  sœur. 

LA  BARONNE. 

La  comtesse  Aurore. 

PHILIPPE. 

Oui,  qui  est  à  Liinebourg...  mais  la  réponse  ne  fut  pas  ce  que 
la  princesse  attendait. 

LA  BARONNE. 

Sa  mère  refusait  de  la  recevoir? 

PHILIPPE. 

Non,  mais  elle  ne  pouvait  approuver  un  projet  d'évasion  ou  y 

donner  les  mains.  Certainement  si  sa  fille,  échappé.'  à  s i  - 

heur,  venait  lui  demander  un  asile,elle  ne  le  lui  refuserait  pi 
Depuis  huit  jours  j'ai  tout  préparé  pour  la  fuite  de  la  prima  - 
11  faut  qu'elle  croie  que  ce  secoure  lui  vient  de  sa  mère,  il  faui 
enfin  que  ce  soir,  en  lui  disant  que  tout  est  prêt,  vous  lui  ta- 
chiez le  nom  de  celui  qui  la  protège. 

LA  BARONNE. 

Mais  les  moyens  d'évasion? 

PHILIPPE. 

Au  tournant  du  parc  qui  regarde  le  petit  bois,  une  voiture 
attendra  depuis  dix  heures  jusqu'au  point  du  jour. 

LA  BARONNE. 

Et  pour  sortir  de  la  résidence? 

PHILIPPE,  hésitant. 

Pour  sortir.  (A  pan.)  Je  ne  puis  pas  lui  dire  que  cette  clé  de- 
mandée à  Anna... 

LA  BARONNE. 

Eh  bien? 

pni  lippe. 

Je  en  lui  fournirai  le  moyen...  ce  soir,  au  jeu  du  prince... 
(a  oari.)  La  nuit  vient,  bientôt  les  jardins  seront  déserts...  j'aurai 
la  clé.    "     . 


LA  BARONNE  *. 

Ainsi,  je  puis  dire  à  la  princesse  île  se  tenir  prête  ce  soir. 

Philippe. 
Ce  soir...  Adieu...  au  jeu  du  prince,  (il  .-on.) 


SCENE  VI. 


LA  BARONNE,  seule  ;  elle   fait  quelques  pas 
el  s'arrête. 


endre  cliei  h  pri 


Ce  moyen  pour  sortir  du  palais,  pourquoi  n'a-t-il  pas  voulu 
me  le  dire?  Serait-ce  cette  clé...  Ah!  ce  serait  mal...  une  perfi- 
die! Non,  je  me  trompe,  sans  doute...  mais  alors,  la  vie  de  Phi- 
lippe est  en  danger...  il  se  heurterait  à  quelque  piège;  je  ne  veux 
pas  même  lui  laisser  la  possibilité  d'être  imprudent...  J'aurai 
repris  cette  cle  avant  qu'il  puisse  venir  la  chercher.  (Elle  se  di- 
rige vers  le  fond,  le  Baron  paraît  et  l'arrête.) 

SCÈNE  VIL 
LE  BARON,  LA  BARONNE  ♦*, 

LE  BARON. 

Où  allez-vous,  Madame? 

LA  BARONNE. 

Je  descends  au  parc. 

LE  BARON. 

11  fait  nuit,  il  n'y  a  plus  personne. 

LA  BARONNE. 

Un  moment  seulement,  au  bas  de  cette  terrasse. 

LE  BARON. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas...  il  ne  fait  pas  bon  par  là. 

LA  BARONNE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE   BARON. 

Au  fait,  vous  ne  pouvez  pas  comprendre...  vous  ignorez  qu'en 
mon  absence  un  malfaiteur,  malgré  les  gardiens  et  les  senti- 
nelles, s'est  plusieurs  fois  introduit  dans  celte  partie  des  jardins 
voisins  de  notre  pavillon;  on  l'a  vu  et  j'ai  demandé  pourquoi 
on  n'avait  pas  tiré  sur  lui. 

LA   BARONNE. 

Tuer  un  homme  ! 

LE   BARON. 

Vous  oubliez  que  c'est  un  malfaiteur.  11  ne  pouvait  s'intro- 
duire que  par  la  petite  porte  de  la  charmille  dont  une  clé  est 
chez  moi. 

LA    BARONNE. 

Mais  alors,  il  faudrait  qu'il  eût  un  complice. 

LE   BARON. 

11  en  a  un  :  Anna,  votre  femme  de  chambre  ! 

LA   BARONNE. 

Vous  pouvez  croire  ? 

LE    BARON. 

J'ai  entendu  Anna  convenir  ce  matin,  avec  une  personne  que 
je  n'ai  pu  voir,  de  déposer  cette  clé  dans  le  vase  qui  est  là  pri  s 
de  cette  terrasse. 

LA  BARONNE,  avec  un  mouvement  pour  sortir. 

Il  faut  aller  la  reprendre. 

LE   BARON. 
Non...  il  110  Serait  pas  puni...  (Coup  de  feu  dans  le  jardin.)  et  il  l'est. 
LA    BARONNE,  éperdue. 

CrandDieu!  qu'avez-vous  donc  fait? 

LE    BARON. 

Derrière  le  feuillage...  un  homme  aposté,  par  moi,  a  tiré  sur 

Ili    à    bOUt    portant.     (Arrêtant  la  Baronne  qui  «eut  s'élancer.)  ResfCZ,    M»- 

lame. 

LA   BARONNE. 

Vous  ne  le  laisserez  pas  sans  secours. 

LE    BARON. 

Que  vous  importe?  un  inconnu. 

LA  UAH0NNE. 

Vous  savez  bien  que  je  le  connais. 

LE    BARON. 

Vous  avouez  donc? 

LA    BARONNE. 

Je  n'avoue  rien,  je  vous  maudis  ! 

LE    BARON. 

Prenez  garde  !  je  publierai  votre  honte. 

LA    BARONNE  '**. 

Si  ce  n'est  vous,  ce  sera  mon  désespoir...  Je  veux  le  secourir. 

LE   BARON. 

C'est  inutile  !  il  n'a  pas  besoin  de  secours. 

*  P.  B. 

-  Le  B.  la  B. 

***  La  B.  le  B. 
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AIMER  ET  MOURIR. 


LA   BARONNE,  avec  accablement. 
Il  SOrait  mort!   ITlOrt!  (Elle  reste  comme  anéantie.  Sophie   entre  vivement  par 
le  fond,  elle  se  dirige  vers  la  fenêtre  et  aperçoit  la  Baronne.) 
SOPHIE. 
La    baronne  !      (Elle  va  lui  parler   et    voit  alors  le  Baron.)      MOliSiCUV    de 

Waldcn  !  (Au  Baron-.)  Je  désire  parler  à  la  baronne,  (il  s'incline  et  il 

»ort,  les  portes  du  fond  se  ferment.) 

SCÈNE  VIII. 

SOPHIE,  LA  BARONNE  **. 

SOPHIE,  vivement  à  la  Baronne. 

Baronne,  là,  tout  à  l'heure,  dans  le  pare,  un  coup  de  l'en  a  été 
tiré. 

LA    BARONNE. 

Le  malheureux!  c'est  pour  vous  qu'il  meurt! 

SOPHIE. 

Ah'.ma  terreur  disait  vrai...  mais  pourquoi?  comment? 

LA   BARONNE. 

Tout  était  prêt  pour  votre  départ...  Cette  nuit  une  vuiture 
doit  vous  attendre  près  du  parc  de  Nassau.  Pour  sortir,  il  vous 
fallait  la  clé  de  la  charmille,  il  allait  la  prendre  quand  ce  coup 
de  feu... 

SOPHIE. 

Mon  Dieu  !  s'il  allait  mourir  ! 

LA   BARONNE. 

Il  mourra,  car  il  est  sans  secours. 

SOPHIE. 

Oh  !  non;  car  avant  de  venir  ici,  j'ai  envoyé  Fritz. 

LA  BARONNE,  avec  reconnaissance. 

Ah!  Madame...  et  nous  allons  savoir... 

SOPHIE. 

Oui,  s'il  vit  encore,  s'il  est  sauvé,  Fritz  viendra  sous  cette 
fenêtre  et  agitera  son  mouchoir. 

LA  BARONNE,  allant  à  la  fenêtre. 

11  doit  être  arrivé. 

SOPHIE,  aussi  vers  la  fenêtre. 

Je  ne  vois  rien. 

LA  BARONNE. 

Rien  encore!...  on  ne  le  sauvera  pas!... 

SOPHIE. 

Mais  quel  est  donc  l'ami  que  je  perds?... 

LA  BARONNE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire. 

SOPHIE. 

Savez-vous  bien  quelle  idée  étrange,  impossible.,  m'efait 
venue...  toujours  cette  obsession...  ce  nom...  cette  image!... 

LA  BARONNE,  avec  effroi. 

Dieu! 

SOPHIE. 

Sans  le  vouloir,  ce  qu'on  apprend  de  noble,  de  beau,  on  le 
prête  à  un  seul  objet,  et  malgré  son  passé,  malgré  ma  répulsion, 
cet  homme  généreux,  dévoué,  mon  protecteur  enfin,  j'ai  cru 
que  c'était  lui! 

LA  BARONNE. 

Madame,  gardez-vous  de  croire. 

SOPHIE. 

Et  ce  n'est  pas  si  insensé;  car,  tout  à  l'heure,  pendant  que 
vous  (liez  ici  avec  mon" protecteur...  moi  dans  le  salon...  dans 
I,,  ga|eHe  je  comptais  du  regard  ceux  qui  étaient  là...  ma  mé- 
moire cherchait  les  absents...  elle  n'en  trouvait  qu'un...  lui... 
lui  seul...  dites,  me  suis-je  trompée?. 

LA  BARONNE,  hésitant. 
Madame...   (Regardant  vers  le  fond  )  L'Electeur. 
SOPHIE,  à  mi-voix  '•*. 

Restez  pris  de  cette  fenêtre...  ce  que  vous  aurez  vu  vous  me 

lr  direz.  (Sopliie  s'assied  et  prend  un  ill qu'elle  feuillette.  —  La  Baronno,  penchée 

..in',  ne  prêle  aucune  attention  à  ce  qui  se  passe  en  scène. —  Les  portes  Hu  fond 
se  font  ouvertes.  —  la  calene,  Ips-eceneo,  forme  salle  de  jeu.  —  De!  lablel  sonl 
dressées  et  occupées.  —  Eu  face  de  la  porte  du  milieu,  tord  Hivers  joue  avec  un  olfi- 
cier  qui  tourne  le  dos  au  public.) 

SCÈNE  IX. 

SOPHIE,  LA  BARONNE,  L'ÉLECTEUR,  lord  HIVERS, 
Seigneurs,  au  fond;  LE  BARON. 

L'ÉLECTEUR,  4  lui-même,  descend.,,,!.,,  total  "*♦. 

Blum  ii  tout  révélé...  cette  nuit...  une  évasion, 

SOPHIE,  comme  l'interrogeant.  I  put. 

Ce  meurtre?...  c'est  doue  une  vengeance!... 


La  B.  la  R.  S. 

■    S.   Ir    B. 

"LaB    - 

"•  La  B.  S.  le  B.  E. 


LE  BARON,  entrant  et  l'adressant  à  l'Électeur. 

Je  vous  ai  dit  ce  soir,  Monseigneur...  ma  tète  répond  toujours 
de  ce  que  l'ait  mon  bras...  je  vous  apporte  ma  tète. 
l'électeur. 
Que  s'est-il  donc  passé,  Monsieur?... 

LE   BARON. 

J'ai  fait  tuer  le  comte  de  Kœnigsmark. 

SOPHIE,  5  part,  désolée. 

C'était  bien  lui  !... 

l'électeur. 
Vous  l'avez  fait  tuer? 

LE  BARON,  avec  calme. 

Parce  qu'il  était  l'amant  de  ma  femme. 

SOPHIE,  à  part. 
Oh!...    (Elle  tourne   vers  la  baronne  un  regard  indigné;  nuis  inidame  de  Wilden, 
toujours  attentive  à  ce  qui  se  passe  au  debors,  n'a  ni  entendu  les  paroles  du  baron,  m  vu 
le  mouvement  de  Sophie.) 

L'ÉLECTEUR,  élevant  la  voix  et  se  tournant  vers  le  fond  •■ 

Avez-vous  gagné  lord  Rivers,  monsieur  le  comte? 

PHILIPPE,  se  tournant  à  moitié. 

Je  m'en  occupe,  Monseigneur. 

LE  BARON,  slupéfa:t. 

Lui! 

SOPHIE,  désillusionnée  et  avec  amertume. 

11  est  là...  et  j'ai  pu  croire...  ah!  ..  j'étais  folle!... 

PHILIPPE,  se  levant  de  la  table  de  jeu. 

Vous  êtes  vengé,  Monseigneur. 

LA  BARONNE,  se  retournant  à  la  voix  et  poussint  un  cri  qu'elle  étouffe, 

Ah!... 

SOPHIE,  à  demi-voix,  à  la  Baronne. 

Eh  bien?  le  signal?... 

LA  BARONNE,  suffoquée  par  la  joie: 

Oui...  sauvé... 

SOPHIE,  à  part. 
Oll!  Celui-là  me  reste  au  moins.  (Lord  Rivers,  Pliilippe,  descendent  dms 
le  premier  salon.) 

l'électeur,  a  Rivers  •*. 
Ainsi,  Mylord,  vous  êtes  battu? 

RIVEKS. 

Et  j'avais  les  atouts  pour  moi. 

PHILIPPE. 

Un  coup  de  bonheur  m'a  sauvé  ! 

l'électeur. 
Que  toute  la  nuit  vous  soit  aussi  heureuse,  monsieur  le  comte. 

PHILIPFE. 

Je  l'espère  bien,  Monseigneur.  (Bas,  à  i»  Baronne.)  Voici  la  clé. 

L'ÉLECTEUR,  à  part. 

La  Baronne  est  du  complot. 

LA  BARONNE,  glissant  la  clé  sur  la  table. 

Tenez,  Madame. 

SOPHIE. 
Ah!...  je  pourrai  partir.  (Accords  de  musique  au  dehors.) 
L'ÉLECTEUR,  présentant  la  main  à  Sophie. 

Ma  chère  belle-fille  .. 

SOPHIE,  jetant  son  mouchoir  sur  la  clé. 

Monseigneur! 

l'électeur. 
Nous  passons  dans  la  salle  du  concert.  (Au  Baron.)  Annoncez 
notre  arrivée. 

PHILIPPE. 

Son  Altesse  permettra  à  monsieur  le  baron  de  se  retirer-,  noyez 
comme  il  est  défait. 

LE  BARON. 

Moi?... 

PHILIPPE,  s'approchant  du  luron. 

Je  vous  assure,  monsieur  le  baron,  que  vous  êtes  Iràs-pâle. 

LE   BARON,  à  1m- ,cni.. 

Pas  un  pli  sur  son  front,  qui  donc  a  été  frappé?  (Le   baron  tort, 

précédant  l'Electeur  et  Sophie.) 

SCÈNE  X. 

PHILIPPE,  seul. 

Il  était  temps!  j'allais  me  trahir...  Est-ce  donc  ma  vie  qui 
s'en  va...  est-ce  un  jour  plus  pur  qui  m'arrive?  Mais  comme 
tout  à  l'heure  je  sens  mes  forces  prêtes  à  m'abandonner  et  mon 
sang  mal  retenu...  Oh!  mais  je  résisterai  encore,  il  le  faut!  je 

le  VCllX  !  (Philippe,  qui  cherche  autour  de  loi,  aperçoit  le  mouchoir  hÙMi  lai  Sophie, 
s'en  laisil,  et  sous  son  uniforme  l'enfonce  dans  sa  poitrine;  Sophie  qui  rentre  a  vu  ce 
mouvement.) 


La  B.  S.  E.  le  B. 
*  La  B.  S.  P.  E.  B.  R. 
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SCÈNE  XI.  1 

PHILIPPE,  SOPHIE.  I 

SOI  H!E.  kp«lrt. 

M  iti  mouchoir  sur  son  CD  un.)  Monsieur  i 

le  ,..„,,,  là,  sur  cette  table,  un  mouchoir...  vous 

l'avez  pris,  rendez-le  moi. 

PHILIPPE. 

Madame. 

SOPHIE. 

Je  l'exige. 

pihuppe. 

Je  ne  puis. 

SOPHIE. 

Quel  insolent  trophée  prétendez-vous  en  faire? 

PHILIPPE. 

Moi  :  vous  supposez. 

SOPHIE. 

Oh  '  je  vous  ai  deviné;  habitue  à  toutes  les  audaces,  vous  vous 
êtes  dit  :  11  y  a  là  une  femme  qu'on  abandonne,  qu'on  dédaigne... 
je  puis  t' ait  oser...  Expliquons -nous  une  fois  pour  toutes,  mon- 
sieur h;  comte,  ceci  est  probablement  un  suprême  adieu.  Les 
premii  res  années  de  notre  vie  se  sont  écoulées  ensemble,  et  le 
souvenir  de  cette  amitié  d'enfance  m'était  resté  au  cœur,  em- 
belli par  le  temps;  vous  n'étiez  plus  là.  mais  près  de  moj  j'avais 
Aurore,  votre  sœur.  Son  aveugle  tendresse  se  pi  ùt  à  vous  p  ir<  i 
di  toutes  les  qualités,  de  tous  les  mérites;  aussi,  quand,  il  y  a 
six  mois  Aurore  m'a  quitlée,  je  pouvais  vous  croire 

un  homme  de  cœur,  un  homme  d'honneur. 

PHILIPPE. 

Ma  chère  et  bien  aimée  Aurore. 

SOPHIE. 

Vous  êtes  venu...  au  lieu  du  portrait  flatté  par  une  sœur...  ■ 
qu'ai-je  trouve!... 

PHILIPPE. 

Ah!  ce  jugement,  vous  me  l'avez  lu  vous-même,  tracé  par 
votre  main. 

SOPHIE,  prenant  la  clé. 

Eh  bien!  un  instant,  ce  soir,  j'ai  cru  que  j'avais  été  injuste. 
et  je  rejetais  avec  bonheur  ce  fardeau  de  bai  ne  et  de  mépris. 

PHILIPPE. 

Ah  !  tant  de  joie,  Madame  ! 

SOPHIE. 

Oui,  vous  avez  raison,  pour  un  homme  noble  et  généreux, 
c'eût  été  de  la  joie  que  de  se  sentir  une  si  belle  place  dans  un 
cour  si  cruellement  éprouvé.  Merci,  monsieur  le  comte,  de  m'a- 
voii  rendu  à  tous  les  sentiments  qui  repoussent  et  préservent,  en 
vous  révélant  dans  toute  votre  réalité.  Ce  mouchoir,  je  le  veux, 
je  l'ordonne,  ce  mouchoir!... 

PHILIPPE 

Ah  !  Madame,  je  ne  puis  vous  le  rendre;  il  est  tout  trempé  de 
mon  sang. 

SOPHIE. 

!  vous...  pour  moi... 

pnu.ippE. 
Pour  vous,  Madame,  qui  m'avez  montré  la  lumière  que  je 
rayais  :  pour  vous  qui  m'avez  fait  voir  ma  misère  et  ma  honte; 
qui  ave/,  fait  luire  à  mes  yeux  une  vertu  ignorée;  une  noblesse 
et  une  forée  dans  la  douleur  que  je  ne  soupçonnais  pas:  Pour 
vous  aussi...  Madame...  tout  ce  que  j'ai  de  bon  et  de  généreux 
dan-  le  cœur...  pour  vous  tout  ce  qui  me  reste  de  sang...  toute 
ma  vie!... 

SOPHIE. 

Je  n'avais  pas  rêvé,  c'était  lui  !...  Mais  vous  souffrez? 

PHILIPPE. 

Ah  !  ne  me  plaignez  pas,  ce  sang  que  j'ai  perdu  a  dessillé  mes 
\eu\  ei  ouvert  mon  âme  aux  nobles  pensées.  Quoi  !  le  dévoue- 
ment, le  sacrifice  est-il  donc  une  si  douce  chose  ?  A  peine  ai-je 
effleup  de  mes  lèvresqueje  me  sens  enivré  d'un 

m.  :it  inconnu  !  Est-ce  le  malheur  et  la  vertu  que  j'aime 
ainsi?  est-ce  cette  pure  victime?  Alors,  j'aime  la  vertu  comme 
femme,  et  je  vous  aime  connue  une  sainte  ! 

I  \   BARONHB,   minai  et  Im  séparent. 

Partez,  Madame,  partez  à  l'instant,  ou  la  fuite  serait  impos- 
sible !  (Elle  lui  tend  la 

PHILIPPE,  courant  pour  la  suivre. 

Je  veux  être  certain... 

LA   BARONNE,  l'arrêtant. 

Restez,  je  veille  sur  elle. 

SOPHIE,  en  lor'ant,  i  elle-même. 

C'était  lui  ! 


SCÈNE  XII. 
PHILIPPE,  puis  GEORGES. 

PHILIPPE,  un  moment  seul. 

Rester!...  la  laisser  seule  exposée  aux  dangers  de  la  route... 
Non.  non.  tout  est  prévu;  dans  le  bois  un  cheval  m'attend,  tlar.t 
quelques  instants  je  l'aurai  rejointe,  et  tant  que  je  pourrai  crain- 
dre pour  elle  je  ne  la  quitterai  pas.  (il  Ta  lovttr  pat  le  fond,  et  recuire 

Georges  irai  entre  ) 

GEORGES. 

Eh  bien!  tu  t'en  vas  quand  j'arrive! 

PHILIPPE. 

Vous!  prince! 

GEORGES. 

Moi-même,  mon  cher  Philippe. 

PHILIPPE,  a  part. 

Un  instant  plus  tôt  et  elle  ne  pouvait  partir. 

GEORGES. 

Ah!  tu  ne  m'attendais  pas. 

PHILIPPE. 

Non,  certes! 

GEORGES. 

Je  n'y  tenais  plus!...  Ne  me  parle  pas  de  ces  petites  cours 
d'Allemagne,  tu  ne  saurais  croire  ce  qu'elles  inventent  pour 
empêcher  qu'on  ne  se  réjouisse  d'être  né  prince;  aussi,  j'ai 
choisi  le  premier  prétexte  pour  repasser  par  Hanovre,  et  j'avais 
h  grande  impatience  d'arriver  que  j'ai  devancé  mes  équipages 
seul,  avec  Freyberg. 

PHILIPPE. 

Mais,  votre  père? 

GEORGES. 

Je  l'ai  fait  prévenir  de  mon  arrivée...  le  voici. 

SCENE  XIII. 

Les  mêmes,  L'ÉLECTEUK  *. 
Que  m'apprend-on,  mon  fils  est  de  retour? 

GEORGES. 

De  passage...  et  considérez-moi  comme  un  invité,  puisqu'il  y 
a  réception  à  la  cour. 

l'électeur. 

Volontiers...  vous  remplacerez  notre  chère  belle-fille  qui, 
légèrement  indisposée,  s'est  déjà  retirée,  je  crois. 

PHILIPPE,  avec  un  mouvement  pour  s'éloigner. 

Prince,  je  vous  laisse  avec  Son  Altesse. 

GEORGES. 

Non  pas,  je  veux  que  tu  restes.  J'ai  à  dire  à  mon  père  quel- 
que chose  que  tu  dois  entendre. 

L'ÉLECTEUR,  à  Georges. 

Je  vous  écoute. 

GEORGES. 

Dites-moi,  Monseigneur,  ètes-vous  toujours  content  du  direc- 
teur de  votre  police,  pour  lequel  vous  nous  avez  cherché  noise 
il  y  a  quelques  jours?... 

l'électeur. 

Mais,  oui,  très-content...  depuis  que  je  l'ai  changé. 

GEORGES. 

Eh  bien!  le  nouveau  ne  vaut  pas  mieux,  il  ignore  ce  qui  se 
passe  à  deux  pas  du  château. 

L'ÉLECTEUR,  inquiet. 

Comment? 

PHILIPPE,  ,1e  mime. 
QUC  dit-il?   (Il  s'approche  d'eux  sur  un  signe  de  Georges.) 
GEORGES. 

Comme  Freyberg  et  moi  nous  approchions,  j'ai  avisé  au  dé- 
tour du  pitre  île  Nassau  et  bien  cacnée  dans  l'ombre,  une  voiture 
qui  attendait...  à  telle  heure  et  avec  de  telles  précauti  ins,  une 
voiture  attend  toujours  ou  une  femme  qui  a  besoin  du  mystère 
de  la  nuit,  ou  un  nomme  qui  ne  revient  qu'au  point  du  jour... 
Or,  je  ne  passerais  pas  à  rôté  d'un  g.tlant  rendez-vous  ou  d'un 
enlèvement,  sans  jouir  un  peu  des  transes  de  gens  qui  vont 
être  si  heureux... 

PHILIPPE,  I  put". 

Je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  connu  la  peur. 

L'ÉLECTEUR. 

F.iilin...  qu'avez-vous  donc  fait? 

GEORi.l  s. 

Le  cocher,  dès  qu'il  m'eut  reconnu  ,  s'est  mis  à  trembler,  et 
il  a  promis  d'obéir  ponctuellement  aux  ordre»  de  Freyberg  que 

*  K.  G.  P. 
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j'ai  laissé  là...  Il  va  conduire  la  belle  dans  un  endroit  où  Phi- 
lippe et  moi,  nous  irons  la  retrouver. 
l'électeur. 
Où  donc? 

GEORGES. 

Chez  le  comte  de  Kœnigsmark.  (Arrêtant  Philippe  qui  fait  un  mouvement 
pour  sortir.)  Tu  es  trop  pressé...  pas  sans  moi  ! 

L'ÉLECTEUR,   ipart. 

Tout  est  manqué...  et  par  lui  ! 

SCENE  XIV. 
Les  mêmes,  FREYBERG. 

FREYBERG,  entrant,  à  Georges  *. 

Prince,  il  m'a  été  impossible  d'obéir  à  vos  ordres. 

L'ÉLECTEUR,  'irrité. 

Est-ce  donc  devant  moi,  Monsieur,  que  vous  devez  rendre 
compte  de  semblables  missions? 

FREYBERG. 

Monseigneur,  quand  j'ai  donné  ordre  de  s'arrêter  chez  M.  de 
Kœnigsmark,  cette  dame  m'a  ordonné  de  la  conduire  devant 
Votre  Altesse. 

l'électeur. 

Ainsi,  vous  ne  la  connaissez  pas. 

GEORGES,  gaiement. 

Puisque  c'était  pour  la  connaître,  mon  père. 

L'ÉLECTEUR,  à  Frejbcrg. 

Amenez-la.  (a  part.)  Rien  n'est  encore  perdu  ! 

PHILIPPE,  à  part. 
Mull  Dieu!  qu'elle  doit  SOlllTrir!   (Frevberg  qui    était  sorti,   vient  rame- 
nant Sophie  voilée.  Sur  un  signe  de  l'Electeur  Freyberg  soit;  Philippe  éprouve  une  vive 
anxiété.  Georges  regarde  curieusement  celle  qu'il  croit  une  inconnue  et  cherche  à  la  devi- 
ner, sous  le  voile  qui  l'enveloppe.  Sophie,  à  l'aspect  de  son  maii,  a  tressailli  ;  mais  elle 


issitôt  commande 


GEORGES. 


Ah!  nous  allons  la  voir! 

SCÈNE  XV. 

PHILIPPE,  GEORGES,  SOPHIE,  L'ÉLECTEUtl. 

l'électeur. 
Personne  ne  connaîtra  Madame. 

GEORGES. 

Ah!  mon  père! 

l'électeur. 
Un  scandale!  Je  n'en  veux  pas!...  c'est  la  baronne  de  Walden 
qui  reconduira  Madame  chez  elle  ! 

SOPHIE,  levant  son  Toile. 

Je  suis  chez  moi,  Monseigneur. 

GEORGES. 
Ma   femme!   (Sophie  fait  un  mouvement   vers   ses   appartements.)    Mais,  Ma- 
dame, în'expliquerez-vous? 

SOPHIE,  après  avoir  jeté  sur  Philippe  un  regard  écrasant. 

Sans  aucune  hésitation,  prince,  car  il  vient  un  instant  ou  le 
désespoir  ôte  toute  faiblesse,  et  pour  prendre  la  résolution  que 
j'ai  prise,  il  faut  avoir  longtemps  lulté  contre  le  désespoir.  Je 
fuyais,  j'allais  rejoindre  ma  mère,  quand  j'ai  entendu  donner  un 
ordre  qui  m'a  révélé  le  piège  où  l'on  m'entraînait,  et  de  cette  per- 
fidie, je  viens,  devant  Votre  Altesse,  accuser  M.  de  Kœnigsmark. 

GEORGES  **. 

Kœnigsmark!  voilà  bien  du  bruit  pour  une  voiture  qui  s'est 
trompée  de  porte. 

Sophie. 

C'est  une  bassesse,  c'est  une  lâcheté,  c'est  un  crime...  un  seul 
homme  dans  tout  le  Hanovre  en  pouvait  être  capable,  et  cet 
homme!... 

GEORGES,  qui  depuis  un  moment  voulait  parler. 

Laissez-moi  donc  vous  dire,  Madame,  que  cet  homme...  c'esl 
moi. 

SOPHIE,  se  retournant  avec  humilité  vers  Philippe. 

Oh!  pardon,  monsieur  le  comte. 

GEORGES. 

Maintenant,  répondez...  pour  fuir  ces  malheurs  fictifs,  vous  ne 
voyagiez  pas  Beule;  près  du  parc...  an  min  du  bois,  j'ai  vu  un 
cheval  attaché  à  un  arbre,  et  ce  cheval  n'était  point  celui  d'un 
serviteur. 

SOPHIE. 

J'attendais  ce  soupçon  de  vous,  Monseigneur.  Si  quelque  ami 

dévoué  avait  résolu  de  veiller  sur  moi,  je  l'ignore,  je  vous  le  jure. 

GEORGES. 

Et  je  vous  jure,  moi,  que  je  connaîtrai  l'insolent.  (Mouvement 

de  Philippe.] 

*  E.   ]•'.  G.   I'. 
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SOPHIE. 

Et  moi,  je  lui  défendrai  de  se  nommer,  de  se  laisser  deviner, 
de  céder  même  à  l'irritation  d'une  offense;  car  je  le  prévois, 
Monseigneur,  mes  malheurs  ne  sont  pas  finis;  et  il  faudra  qu'à 
l'instant  où  je  lui  dirai  :  Venez,  j'ai  besoin  de  vous;  il  faudra 
qu'il  vienne  et  me  sauve  encore. 

GEORGES. 

C'est  une  guerre,  Madame... 

SOPHIE. 

Puisqu'il  ne  m'est  même  pas  permis  d'écrire  à  ma  mère. 

GEORGES. 

Est-ce  que  jamais  je  vous  en  ai  empêchée. 

SOPHIE. 

On  interceptait  mes  lettres. 

GEORGES,  regardant  son  père. 

Non  pas  par  mon  ordre. 

l'électeur. 
Abrégeons  des  débats  inutiles...  La  princesse  a  besoin  de  ren- 
trer chez  elle... 

SOPHIE. 

Pas  avant  d'avoir  écrit  ici  à  ma  mère,  une  lettre  que  le  prince, 
d'après  ce  qu'il  vient  de  dire,  laissera  parvenir  sans  doute. 

GEORGES. 

Certes!...  choisissez  pour  la  remettre,  qui  vous  voudrez. 

l'électeur. 
M.  le  comte  de  Kœnigsmark  que  vous  accusiez  à  tort,  cette 
marque  de  confiance  sera  une  réparation. 

SOPHIE. 

Oh!  oui...  je  lui  en  dois  une...  mais  comme  c'est  de  Votre 
Altesse  surtout  que  je  vais  me  plaindre,  je  désire  qu'elle  lise 
chaque  ligne  que  j'écrirai. 

l'électeur. 

Volontiers...   (Il   remonte    avec   Sophie  vers    le   fond   où  Sophie  s'a'sied  à  une 
table  et  écrit.  —  L'Électeur  placé  derrière  son  siège,  semble  lire  à  mesure  qu'elle  écrit.) 
GEORGES  \ 

Qu'en  dis-tu? 

PHILIPPE. 

Votre  Altesse  aime  ces  scènes-là? 

GEORGES,  avec  impatience. 

Si  je  les  aime?...  non  vraiment;...  mais  au  moins,  je  ne  suis 
pas  comme  toi  qui  faisais  là  piteuse  figure.  A  quoipensais-tu? 

PHILIPPE. 

A  vous,  monseigneur...  Je  ne  m'étonne  plus  si  je  vous  trou- 
vais un  peu  lent  à  chercher  le  plaisir,  un  peu  distrait  à  le 
goûter,  je  vous  comprends,  je  vous  excuse. 

GEORGES. 

Que  veux-tu  dire? 

PHILIPPE. 

Eh!  sans  doute...  une  larme  dans  le  plus  grand  verre,  suffit 
pour  gâter  le  meilleur  vin,  et  un  visage  attristé,  des  yeux  rougis 
par  les  pleurs  versés  pour  vous...  cela  préoccupe...  cela  gène... 
c'est  un  bon  sentiment,  je  le  reconnais,  mais  ce  n'est  pas  amu- 
sant. 

GEORGES. 

Que  veux-tu  que  je  fasse? 

PHILIPPE  **. 

Comment,  vous  ne  trouvez  pas  moyen  d'arranger  cela?  la  prin- 
cesse n'est  pas  orpheline. 

GEORGES. 

Au  fait,  sa  mère  pourrait  bien  se  charger  de  la  consoler. 

PHILIPPE. 

Une  mère,  c'est  son  devoir. 

GEORGES. 

Une  famille  est  un  très-doux  asile. 

PHILIPPE. 

Lin  asile  parfaitement  honorable. 

GEORGES. 

Là-bas,  elle  aura  une  vie  calme,  exempte  de  chagrins  domes- 
tiques. 

PHILIPPE. 

Vous,  ici  ou  ailleurs,  vous  jouirez  d'une  existence  de  délices, 
pure  de  tout  souci,  de  tout  retour  sur  vous-même. 

GEORGES. 

Ma  foi,  j'ai  bien  envie... 

PHILIPPE  "**. 

Je  vous  devine...  l'idée  est  bonne.  [Sophfo  remet  ii  iaUrati'Éintonr.) 

L'ÉLECTEUR,  à  Sophie. 

Très-bien,  ma  fille. 

GEORGES,  allant  à  Sophie. 

Madame,  je  viens  de  prendre  un  grand  parti,  auquel  je  prie 
mon  père  de  ne  pas  s'opposer...  pour  mettre  un  terme  à  nos  di- 
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visions  intérieures,  le  comte  de  Kœnigsmark  va  partir  pour 
Celle-Lûnebourg. 

l'électeur. 
Afin  de  remplir  la  mission  convenue. 

GEORGES. 

Pour  prévenir  madame  la  duchesse  de  Lùnebourg  que  la  prin- 
cesse Sophie  retourne  dans  sa  famille. 

SOPHIE,  avec  joie. 

Ah!  prince,  merci. 

PHILIPPE,  à  part. 

Libre!...  par  moi! 

l'électeur.  . 

Une  séparation! 

GEORGES. 

Amiable  ! 

l'électeur. 
Vous  avez  consulté... 

GEORGES,  frappant  sur  l'épaule  de  Philippe. 
Mon  meilleur  ami.  (Regard  de reconnaissance  île  Sophie)  n.ilippe.) 

l'électeur  *. 
M.  le  comte  est  un  rude  jouteur...  avec  lui  il  (aul  être  alerte  à 

la  riposte.  (II  lire  mystérieusement  de  sa  poelie  le  billet  qu'il  a  reçu  précédemment  du 
baron,  il  le  place  avec  la  lettre  dans  l'enveloppe  qu'il  lient  à  la  nom.) 
SOPHIE,  a  l'Électeur. 

Eli  bien  !  que  décide  Votre  Altesse  ? 
l'électeur. 

Qu'il  en  soit  ainsi  que  vous  le  voulez...  mais  il  me  semble 
qu'il  y  a  convenance  à  ce  que  M.  le  comte  se  charge  toujours  de 
votre  lettre.  (nia  lui  donne.)  Ce  sera  une  introduction  toute  natu- 
relle. * 

GEORGES. 
C'CSt  trèS-jUSte.  (Il  remonte  et  donne  un  ordre  à  un  officier.) 

l'électeur. 
Vous  avez  désiré,  ma  fille,  que  le  message  fût  ouvert  pour  que 
M.  de  Kœnigsmark  pût  en  prendre  connaissance. 

SOPHIE. 
En    effet!  (Elle  passe  à  Philippe  l'enveloppe  que  lui  remet  l'Électeur.)  Le   voici, 

monsieur  le  comte. 

PHILIPPE,  prend  l'enveloppe  en  s'inclinanl. 

Tant  d'honneur  !   (Il  lire  h  lettre  de  l'enveloppe,  un  papier  tombe  à  terre.) 

SOPHIE,  à  Philippe. 

Vous  laissez  tomber  un  papier,  monsieur  le  comte. 

PHILIPPE. 

Mille  grâces,  Madame,  ai  ramasse  lebiiiet  et  lit.)  «  On  sera  seule,  on 
vous  attend  ;  je  m'abandonne  à  vous  !  Venez  !  »  (il  compare  récriture  du 
biiut  arec  celle  de  la  lettre,  et  dit  à  part.)  La  même  écriture  ! 

GEORGES,  retenant. 

Philippe,  tout  est  prêt. 

PHILIPPE,  à  Sophie. 

Madame,  vous  serez  obéie. 

GEORGES,  à  Philippe. 

Au  revoir,  dans  huit  jours! 

L'ÉLECTEUR,  à  lui-m£me. 
Dans  deUX  heures,  il  Sera  ici.  (Georges,  l'Électeur  et  la  princesse  se   diri- 
gent fers  le  salon  de  musique  en  même  temps  que   Philippe,  après  un  dernier  coup  d'œil 
donné  à  Sophie,  s'éloigne  par  le  fond.) 


ACTE  TROISIÈME 

Même  décor  qu'au  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  BARONNE. 

Minuit!...  Parti!...  Il  serait  parti  sans  m'attendre,  sans  me 
laisser  un  mot  pour  me  rassurer...  Ce  n'est  pas  possible...  il  faut 

Sue  je  voie  la  princesse.    (  Au  moment  où  elle  s'avance  rers  la  porte  de  droite, 
eorges  entre  par  le  fond.) 

SCÈNE  II. 
GEORGES,  LA  GARONNE. 


Vous,  Monseigneur? 


P.  G.  E.  S. 


LA    BARONNE. 


GEORGES. 

Je  viens  de  faire  prier  madame  Sophie-Dorothée  de  m'accorder 
ici  un  moment  d'entretien.  Je  comprends  votre  surprise,  chère 
baronne;  vous  n'êtes  point  habituée  ;'i  me  voir  à  pareille  heure 
dans  cet  appartement;  il  faut  pardonner  aux  circonstances;  on 
ne  vous  enlève  pas  voire  femme  Unis  les  jours. 

LA    BARONNE. 

Un  enlèvement!  • 

GEORGES. 

Avec  le  consentement  du  mari...  Tranquillisez-vous,  tout  est 
arrangé. 

LA   BARONNE. 

Voici  Son  Altesse. 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  SOPHIE  *. 

GEORGES. 

Vous  me  pardonnerez.  Madame,  l'étrangeté  de  cette  visite, 
mais  j'aurais  dans  votre  intérêt,  je  vous  le  jure,  dans  votre  inté- 
rêt seul,  quelques  mots  à  vous  dire. 

SOPHIE. 

Je  suis  prête  à  vous  entendre,  Monseigneur.  (Sur  un  signe  de  Sophie. 

la  baronne  entre  dans  l'appartement  à  droite.) 

GEORGES**. 

Madame,  je  vous  avouerai  sans  peine,  pour  vous  épargner 
toute  récrimination,  que  je  n'ai  pas  été  le  modèle  des  maris.  Mais 
au  moment  où  nous  assurons  notre  bonheur  mutuel  en  nous 
séparant,  je  crois  pouvoir  espérer  que  vous  me  saurez  bon  gré  de 
cette  démarche. 

SOPHIE,  s'asserant. 

Je  vous  écoute,  Monseigneur. 

GEORGES. 

Me  permettrez-vous  d'abord  quelques  questions?  (il  s'assied) 

SOPHIE. 

Je  ferai  plus,  je  vous  promets  d'y  répondre  avec  franchise. 

GEORGES. 

Pour  tous  deux  je  vous  en  remercie.  Vous  n'avez  jamais 
excité  la  colère  de  mon  père  par  aucune  offense?    ' 

SOPHIE. 

Jamais. 

GEORGES. 

Vous  n'avez  pas  pu  le  contrarier  dans  quelqu'une  de  ses  com- 
binaisons... si  je  ne  parlais  pas  de  mon  père,  je  dirais  :  dans  quel- 
qu'une des  intrigues  où  son  esprit  se  plait  et  où  sa  vie  se  passe. 

SOPHIE. 

Ma  pensée  n'a  jamais  été  au  delà  de  ma  famille  et  de  mes 
amis,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  accueilli  avec  reconnaissance  la 
promesse  que  vous  m'avez  faite.  Il  me  semble  que  je  serais  in- 
grate, si  je  ne  vous  disais  pas  combien  depuis  deux  heures  la 
vie  a  changé  à  mes  yeux.  Je  sens  autour  de  moi  comme  un 
rempart  d'affection  qui  s'élève  contre  toutes  les  menaces  du 
sort.. .  Je  sais  où  m  appuyer.  Le  présent  est  calme  et  l'avenir  a 
perdu  ses  craintes  et  ses  alarmes...  Mais  j'oublie.  Monseigneur, 
que  vous  m'avez  seulement  priée  de  répondre  à  vos  questions. 

GEORGES. 

Elles  deviennent  assez  délicates;  je  me  suis  peu  occupé,  je  ne 
veux  pas  dire,  de  mon  honneur,  mais  de  mes  intérêts  conju- 
gaux; mais  enfin  ce  que  je  ne  regardais  pas,  mon  père  l'aurait- 
il  vu? 

SOPHIE. 

Je  vous  comprends  mal. 

GEORGES,  se  lovant. 

Voyons  :  mon  père  aurait-il  quelque  raison  d'usurper  les 
droits  d'un  mari  jaloux. 

SOPHIE,  sa  levant. 

Est-ce  une  offense  que  veut  me  laisser  votre  dernier  entrelien  ? 

GEORGES. 

N'en  croyez  rien;  mon  insistance  n'est  qu'une  marque  d'in- 
térêt réel,  et  en  venant  ici,  je  n'ai  fait  que  céder  à  une  crainte 
vague  que  j'éprouve  pour  vous. 

SOPHIE. 

Je  ne  pense  pas  qu'aucun  danger  m'atteigne  jusqu'à  l'heure 
où  j'irai  rejoindre  ma  mère. 

GEORGES. 

Pourquoi  donc  mon  père,  en  rentrant,  a-t-il  mandé  le  conseil- 
ler-président et  le  chef  des  gardes 

SOPHIE. 

Je  l'ignore;  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  n'ai  pas  de  procès. 
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et  je  ne  pense  pas  qu'on  veuille  faire  le  siège  de  mon  appar- 
tement. 

GEORGES. 

Au  conseiller-président,  mon  pure  a  ordonné  de  réunir  cette 
nuit,  la  cour  suprême.  Un  procès  doit  être  instruit  immédiate- 
ment. Des  preuves  écrites  du  crime  seront  fournies,  peut- 
être  même  le  flagrant  délit ..  pardon,  niais  je  dois  vous  de- 
mander si  vous  ne  voyez  rien  là  qui  vous  concerne? 

SOPHIE. 

Absolument  rien. 

GEORGES. 

Au  chef  des  gardes,  mon  père  a  fait  de  vives  recommanda- 
tions pour  la  sûreté  du  palais,  et  il  a  fini  en  lui  disant  de  mettre 
vingt  hommes  déterminés  à  la  disposition  du  baron  de  Walden. 
A  quelques  observations  il  a  répondu  :  Fiez-vous-en  à  sa  haine. 
Dans  ces  paroles,  dans  ces  dispositions  rien  ne  vous  alarme? 

SOPHIE. 

Rien. 

GEORGES  *. 

Il  ne  me  reste  qu'à  m'excuser  encore  de  vous  avoir  dérangée 
à  cette  heure;  mais  je  voulais  vous  dire  que  si  quelque  menée 
eût  été  dirigée  contre  vous,  ma  main,  qui  sait  mal  porter  Pan- 
neau conjugal,  eut  su  tirer  l'épée  pour  vous  défendre. 

SOPHIE. 

Monseigneur,  je  vous  remercie  d'avoir  voulu  que  les  dernières 
paroles  que  j'emporte  d'ici ,  soient  les  meilleures  que  j'y  aie  en- 
tendues. (Le  prince  a  frappé  sur  un  timbre;  un  domestique  est  entré;  sur  un  signe 
du  prince,  il  prend  l'un  des  candélabres  et  sort  en  précédant  Georges.  La  baronne ,  au 
même  instant,  sort  de  l'appartement  de  la  princesse.) 

SCÈNE  VI. 
bOPHIE,  LA  BARONNE  **. 

SOPHIE. 

Votre  service,  baronne,  est  terminé  pour  ce  soir;  vous  pou- 
vez vous  retirer. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Elle  m'éloigne.  (Haut.)  Mais,  Madame,  après  une  nuit  si  agitée, 
si  fatale,  je  croyais  que  ma  présence... 

SOPHIE. 

Je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  occupée  de  moi,  vous  devez  avoir 
besoin  de  repos. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  pourrai  m'y  livrer,  que  si  votre  Altesse  n'a  plus  à  invo- 
quer le  secours  de  personne. 

SOPHIE. 

De  personne,  grâce  au  ciel. 

LA  BARONNE. 

Je  le  crois,  car  si  vous  pensiez  devoir  appeler  quelque  protec- 
tion extérieure,  c'est  par  moi  que  vous  feriez  transmettre  vos 
volontés. 

SOPHIE. 

Sans  aucun  doute. 

LA    BARONNE. 

Ainsi  on  n'a  plus  besoin  de  sortir...  ou  d'entrer  par  la  porte 
de  la  charmille. 

SOPHIE. 

Non,  baronne...  mais  comme  vous  me  dites  cela...  en  venté 
vous  me  donneriez  des  inquiétudes  si  j'en  pouvais  avoir,  heu- 
reusement ma  sécurité  est  parfaite. 

I.A    BARONNE. 

Alors  Votre  Altesse  veut-elle  me  dire  où  je  trouverai  la  clé  de 
ht  charmille? 

SOPHIE. 

Ah!  mon  Dieu  !  dans  le  trouble  de  ma  fuite,  je  l'ai  laissée  sur 

la  pur te. 

LA   BARONNE,  à  put. 

l'est  par  là  qu'il  doit  venir. 

SOPHIE. 

S'il  n'était  pas  si  tard,  je  vous  prierais  de  l'aller  chercher. 

LA   BARONNE,    memuL 

J'y  vais,  Madame. 

SOPHIE,    rentrant  clici  elle. 

Oh!  merci,  et  à  tout  à  l'heure. 

LA    BARONNE,  sortant  par  le  fond,  et  à  ellc-nicmc. 

Je  me  trompais,  elle  ne  l'attend  pas. 
SCÈNE  V. 

(Les  domestiques  qui  Teillent  dans  le  salon  d'attente  emportent  les  lumières  et    forment    la 
porte.    Le  théâtre  reste  dam  l'ibscurité.) 

l'HII.II'PE,  seul,  il  rentre  par  !a  ga 

Tout  le  monde  s'est  retiré...  je  suis  près  de  l'appartement  de 

•  B,  '. 
*•  B.  S. 


la  princesse...  mais  comment  y  suis-je  parvenu?  A  peine  si  je  le 
sais;  incertain  du  chemin  que  je  devais  suivre,  une  main  invi- 
sible a  semblé  ouvrir  toutes  les  portes  devant  moi  ;  je  me  souviens 
cependant:  à  peine  avais-je  passé,  qu'elles  se  fermaient  aussitôt, 
et  il  me  semblait  comprendre  qu'on  y  apostaitdes  gardiens.  Que  se 
passe-t-il  donc?  pour  m'en  assurer  je  n'ose  pénétrer  plus  avant. 
(Allant  vers  la  fenêtre.)  Par  cette  fenêtre  rien  que  le  précipice...  et 
plus  loin  la  campagne. 

SCÈNE  VI. 
SOPHIE,  PHILIPPE. 

.  SOPHIE. 

La  baronne  ne  revient  pas,  je  suis  inquiète,  il  y  a  quelque 
chose  d'inaccoutumé  au  château...  ces  bruits  au  dehors.,  ces 
rondes  mystérieuses  de  soldats,  je  veux  savoir...  (En  ce  bwueni  più- 

>ii  pe  se  tourne  «ers  elle  )  VOUS  !...  VOUS,  ici  ! 
PHILIPPE. 

Vous  de\iez  compter  sur  moi.  Madame. 

SOPHIE. 

Comment? 

PHILIPPE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelé  ? 

SOPHIE. 

Moi? 

PHILIPPE,  lui  présentant  le  billet. 

Ce  billet  n'est  donc  pas  de  vous? 

SOPHIE,  le  prenant  et  le  regardant. 

Il  est  de  moi,  c'est  la  réponse  que  Blum  devait  vous  remettre. 

PHILIPPE. 

Je  l'ai  reçue'  de  vous,  ce  soir,  dans  l'enveloppe  de  la  lettre  à 
votre  mère. 

SOPHIE. 

Ah  !...  les  paroles  du  prince  !  Je  ne  les  avais  pas  compi 

PHILIPPE. 

Que  vous  disait-il? 

SOPHIE. 

Monsieur  le  comte,  en  vous  appelant  ici.  on  voie  a  attiré 
dans  mi  piège,  on  veut  nous  surprendre  ensemble  chez  moi  la 
nuit. 

PHILIPPE. 

Mais  dans  quel  but? 

SOPHIE. 

La  politique  de  l'Électeur  veut  que  le  prince  Georges  m\ 
libre;  il  ne  peut  l'être  qu'en  ra'accusaut  d'un  crime,  et  l'on  veut 
que  je  sois  coupable. 

PHILIPPE. 

Oh!  non, non,  Madame,  c'est  impossible! 

SOPHIE. 

En  ce  moment  un  conseil  s'assemble  pour  nie  juger. 

PHILIPPE. 

El  ils  m'ont  cru  assez  lâche  pour  ne  pas  vous  déf  -mlie. 

SOPHIE. 

c'est  votre  mort  qui  m'accusera...  en  ce  moment  le  chef  des 
gardes  réunit  des  hommes  qui  vous  assassineront  en  sortant 
d'ici  !... 

PHILIPPE. 

.es  n'est  pas  leur  complice,  et  à  travers  les  ass 
j'arriverai  jusqu'à  lui. 

SOPHIE. 

Restez;  en  acceptant  votre  protection,  j'ai  compté  sur  l'hon- 
neur d'un  gentilhomme  ,.  en  venant  ici,  voie  avez  cédé  à  un 
mouvement  généreux...  je  vous  en  remercie,  et  voici  ma  main. 
Nous  ne  sommes  pas  coupables,  et  c'est  en  présence  de  toute 
ma  maison  qu'on  doit  nous  trouver  ensemble!...  (Elle  rt»i 

PHILIPPE. 

Noble  cœur!...  je  ne  l'avais  pas  méconnue,  moi. 

sopiiii  . 
Personne!...  [Bile  frappe  un  second  coup.'  Personne  encore! 

PHILIPPE,  allai  | 

Dam  votre  appartement  plus  de  lumière. 

SOPHIE,  prêtant  IV.ille.  a«oc  effroi. 

Ecoulez!... 

PHILIPPE,  qui  est  elle  i  gauche. 

Cette  porte  fermée... 

SOPHIE,  plus  offiajée. 

i  outez...  des  pas  dans  la  galerie.. 

PHILIPPE,  écoulant. 

Oui,  on  approche... 

SOPHIE. 

In    bruit  d'armes!...  Philippe,  c'est  la    mort  1   (v, 
Philippe...  je  t'anue!... 


AIMER  ET  MOURIR. 
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SCENE  VII. 
Les  hémes,  LE  BARON  pardi  tu  fond. 


Ah!  votre  ennemi!... 

PHILIPPE. 

C'est  l'Électeur  qui  vous  envoie* 

LE   BARON. 

Oui,  l'Électeur,  qui  s'est  adressé  à  ma  haine  pour  vous  décou- 
vrir ici  vivant  ou  mort;  mais  si  j'ai  accepté  cctle  mission,  c'est 
pour  épargner  un  crime.  Acceptez  le  combat  que  je  vous 
offrais...  Tuez-moi,  monsieur  le  comte,  et  vous  aurez  encore  le 
temps  de  sortir  par  cette  porte. 

PHILIPPE,  tirani  sonépée. 

Eli  bien,   soit  !    puisqu'il  le  faut,  (n  pousse  un  cri  étouffé  en  posant  ta 

DO  n  sur  si  poitrine.)   Ail  . 

LE  BARON. 

Qu'y  a-t-il  ? 

SOPHIE. 

Ah!  je  comprends,  sa  blessure  se  rouvre. 

LE   BARON. 

Il  était  blessé  ! 

PHILIPPE. 

Le  coup  avait  bien  porté.  Je  ne  vous  tuerai  pas,  monsieur  le 
baron,  mais  si  vous  avez  quelque  noblesse  au  eœur,  vous  ne 
voudrez  pas  que  ma  présence  accuse  la  princesse.  Je  ne  puis 
plus  marcher...  emmenez-moi,  je  ne  dois  pas  mourir  ici. 

SOPHIE. 

Je  ne  vous  laisserai  pas  sans  secours. 

LE    BARON. 

N'appelez  pas,  Madame,  c'est  vous  perdre. 

SOPHIE. 

Qu'importe  que  je  sois  perdue,  pourvu  qu'il  vive! 

PHILIPPE. 

Emmenez-moi,  emmenez-moi  ! 

SOPHIE,  qui  a  remonté  au  fond. 

Mais  par  cette  galerie,  disiez-vous...  attendez...  Du  monde: 
des  lumières! 


PHILIPPE,  à  demi-Toit,  au  baron,  loi  désignant  ta  fendra. 

Soutenez-moi  seulement  jusque-là. 

LE  BARON,  bas. 

Là  c'est  le  gouffre!  c'est  la  mort! 

PHILIPPE. 

Qu'importe  que  je  meure,  pourvu  que  je  la  sauve! 

SOPHIE. 

C'est  ici  que  l'on  vient.  (Redescendant.)  Le  prince  Georges!  (Phi. 

lippe,  l'arrêtant  et  lui  montrant  la  fenêtre.  11  disparaît  derrière  les  rideau*.  —  Georges  et 
la  sinle  entrent  par  le  fond,  en  moine  temps  que  la  baronne  et  les  feruii.es  de  la  princesse 
entrent  par  la  droite.) 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes,  GEORGES,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE,  à  part. 

Il  est  ici,  mais  où  donc? 

GEORGES,  à  Sophie. 

Madame,  je  viens  d'apprendre  qu'une  trame  abominable  avait 
été  ourdie  contre  vous,  je  n'en  veux  pas  être  complice.  (Mouvem.ni 

du  rideau  aperçu  par  la  baronne  qui  suit  l'émotion  de  Sophie  dont  let  regards  reaient  at- 
tachés '.  la  fenêtre.) 

LA    BARONNE,  à  part. 

Il  est  là  ! 

GEORGES. 

Je  viens,  en  présence  de  tous,  vous  offrir  les  deux  trônes  qui 
m'attendent.  Mais  qu'avez-vous,  Madame,  vous  pâlissez,  vous 
vous  soutenez  à  peine. 

LA  BARONNE,    uivemenl. 

La  princesse  a  besoin  d'air. 

GEORGES. 
VOUS  avez  raison  !  {Il  ta  tirer  les  rideaux  de  la  fenêtre  ;  stupéfaction  de  Sophie» 
et  de  la  baronne  qui  ne  voient  plus  Philippe.) 

LE    BARON,  à  Sophie  qui  l'interroge  des  jeui. 

11  s'est  puni  en  vous  sauvant. 

SOPHIE,  s'étanouissant. 
Ah  !   l'abîme!   (Elle  tombe  sans  connaissance  sur  un  siège.) 
LA   BARONNE,  à  part. 

Mort  pour  elle! 

FIN. 
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Acte  premier.  —  Premier  tablerai. 

La  scène  est  à  Saint-Germain,  dans  une  salle  des  gardes  attenant 
à  la  chambre  royale.  Plusieurs  groupes  de  seigneurs  et  d'ofliciers 
vont  et  viennent  et  chuchottent. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHATELARD,  DARNLEY,  RIZZIO. 

(a  droite,  près  de  la  porle  du  roi,  f.hatelard,  l'èpée  nue  à  la  main  est  de 
garde.  —  A  gauche,  Darnley  el  Rizzio  se  parlent  bas.  —  Groupes  de  sei- 
gneurs circulant,  au  fond.) 

DARNLEY. 

Es-tu  sur  de  ton  dire,  mon  bon  David? 


Certes,  milord.  —  Madame  Marie,  reine  d'Ecosse  et  douai- 
rière de  France,  toute  à  son  deuil,  a  repoussé  offres  et  préten- 
dants. 

DARNLEY. 

Ainsi,  depuis  que  la  reine  est  venue  rejoindre  la  famille  royale 
à  Saint-Germain,  nul  n'a  eu  accès  auprès  de  sa  personne? 

RIZZIO. 

Nul  autre  que  miss  Marie  Seyton  et...  votre  tout  dévoué  ser- 
viteur. 

DARNLEY. 

David,  si  par  ton  fait  je  deviens...  ce  que  je  désire...  après 
la  reine  et  le  roi,  aucun  grand  personnage  n'aura  le  pas  sur  toi 
à  la  cour  d'Ecosse. 

RIZZIO. 

Milord,  si  la  voix  du  pauvre  chan'eur  Rizzio  a  quelque  puis- 


$ 


MARIE  STUART  EN  ECOSSE. 


sanee  sur  l'oreille  de  la  reine  Marie  Stuart,  les  cours  du  Nord  et 
celles  du  Midi  peuvent  rappeler  leurs  plénipotentiaires,  (on  relève 

Chatelaid  de  garde.) 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  BRANTOME. 

BRANTÔME. 

Salut  à  vous,  monsieur  de  Chatelard,  la  reine  Marie  s'est-elle 
enfin  décidée  à  recevoir  l'hommage  de  ses  fidèles? 

'  CHATELARD. 

Pas  encore,  cher  monsieur  de  Brantôme.  Sa  Majesté  pleure 
toujours  son  pauvre  petit  roi,  comme  elle  dit  dans  son  touchant 
langage. 

BRANTÔME. 

Singulier  hasard!...  avez-vous  remarqué  cela,  Monsieur,  le 

roi  François  11  est  mort  à  dix-sept  ans,  après  dix-sept  mois  et 
dix-sept  jouis  de  régne. 

CHATELARD. 

Laissant  une  veuve  âgée  de  dix-sept  ans  aussi. 

BRANTÔME. 

C'est  vrai.  Nous  avons  changé  de  maître,  monsieur  de  Cha- 
telard; comment  s'appelle  ce  nouveau  maître,  selon  vous? 

C.HASTELARD. 

Mais...  le  roi  Charles  IX... 

BRANTÔME. 

Moi  je  l'appelle  Catherine  de  Médicis. 

UN  HUISSIER. 
La  reine  régente,  Messieurs  !    (Au   fond  du  théâtre  passe  Catherine, 
qui  entre  dans  la  chambre  royale.  —  Elle  est  Têtue  de  noir.  —  Plusieurs 
femmes  ta  suivent.  —  Tous  se  découvrent  et  saluent.) 
BRANTÔME. 

L'avez-vous  vue,  naguère,  simple,  modeste,  effacée?... 
voyez-la  aujourd'hui  vêtue  de  son  deuil  éternel,  et  son  masque 
de  froideur  politique  au  visage  :  croyez-vous  que  le  cœur  de  la 
fenr  p  ne  saigne  pas  sous  l'habit  de  la  reine?  Croyez-vous  que 
le  gi  de  la  reine  ne  fasse  pas  taire  en  elle  le  cœur  de  la  mère? 
Bien  lin  qui  déchiffrera  le  terrible  livre  de  ses  amours  et  de  ses 
ambitions.  Mon  jeune  ami,  il  faut  vous  habituera  suivre  du  re- 
gard toutes  les  évolutions  de  cour...  c'est  tres-intéressant,  je  vous 
assure. 

CHATELARD. 

Ah  !  quel  ennui  ;  passer  sous  le  joug  de  cette  femme  triste  et 
sombre,  quand  nous  avions  la  plus  gaie,  la  plus  brillante  des 
maîtresses. 

BUANTÔME,  souriant. 

La  belle  des  belles,  la  reine  des  reines,  la  belle  reine  Marie, 
n'est-ce  pas? 

CHATELARD. 

Oui,  celle  qu'on  a  surnommée  la  dixième  Muse,  celle  à  qui 
l'on  voudrait  dire  une  fois  :  je  t'aime  !  dût-on  porter  ensuite  sa 
tète  sur  le  billot. 

BRANTÔME. 

Oh  !  oh  !...  vous  aussi  ! 

CHATELARD. 

Elle  m'a  regardé  une  fois. 

BRANTÔME. 

Et  c'est  plus  qu'il  n'en  faut,  car  plus  d'un  l'aime  à  mourir 
qu'elle  n'a  jamais  regardé.  Telle  que  celle  Cirer  dent  nous  en- 
tretiennent les  vieux  poètes,  il  semble  que  celte  belle  reine  ail, 
au  feu  de  sang  dans  ses  veines  d'azur,  je  ne  sais  quel  philtre 
d'amour  et  de  volupté.  Elle  parait,  ou  l'aune:  ions,  les  vieillards, 
les  enfants;  monsieur  l'amiral  lui-même  déride  son  frontanstère 
[l  elle  lui  sourit,  et  le  roi  Charles  IX,  lorsqu'il  était  encore 
dauphin  ,  à  peine  âgé  de  onze  ans,  disait  à  la  reine  Catherine  : 
Quand  mon  frère  sera  mort,  j'épouserai  la  reine  Marie. 

BHATELARD. 

Aussi  un  poëte  inconnu  a-t-il  fait  sur  elle  cette  devise  :  Mou- 
rir ou  être  pris. 

BRANTÔME. 

Et  et  poète  inconnu  s'appelle  Chatelard.  Imprudence  et  jeu- 
nesse! L'amour  des  n  im  s,  après  avoir  été  un  nectar  qui  enivre, 
devient  souvent  un  poison  qui  tue. 

i  BATBLABD. 

Je  suis  neveu  deBayard  par  ma  mère  et  je  suis  sans  peur. 

BRANTÔME. 

Sinon  sans  reproche.  Mais  elle  emportera  tous  ces  cœurs  de 

France.  intéressé,  quand  elle   mai,   quittera  pour 

suu  royaume  d'Ecosse. 

CHATELARD. 

On  dit  qu'elle  va  se  reiir  r  dans  sa  riante  Touraine  pour  y 
fonder  une  cour  d'amour,  de  chevalerie  et  de  poésie.  Ne  vaut-il 


pas  mieux  rester  ainsi  la  reine  du  monde  civilisé  que  d'aller  ap- 
privoiser des  loups  et  faire  fondre  des  glaçons  dans  son  pays  de 
sauvages?... 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  plus  GEORGES  DOUGLAS. 

GEORGES. 

Vous  calomniez  la  reine  Marie  Stuart  et  l'Ecosse,  monsieur  le 
gentilhomme  de  la  chambre! 

CHATELARD. 

De  quoi  se  mêle  monsieur  le  capitaine  des  gardes  écossais?.. 

GEORGES. 

Georges  Douglas  entend  médire  de  son  pays  et  de  sa  souve- 
raine, il  intervient,  c'est  son  devoir.  La  reine  .Marie  aime  son 
peuple;  son  peuple  l'attend.  Elle  retournera  régner  sur  ses  mon- 
tagnes sauvages  mais  fi  ères  ,  et  si  on  voulait  nous  la  retenir, 
nous  sommes  là-bas  cent  mille  montagnards  qui  viendrions  la 
chercher  pibroehs  en  tète  et  claymores  au  vent. 

BRANTÔME,  souriant. 

Un  de  plus. 

GEORGES. 

Pour  vous,  Monsieur,  vous  êtes  un  plaisant  de  cour;  cepen- 
dant, comme  le  mot  pourrait  se  répéter,  je  veux  bien  vous  ré- 
pondre... Oui.  si  vous  entendez  par  là  un  sujet  féal  et  respec- 
tueux de  la  reine  Marie  Stuart,  un  soldat  prêt  à  mourir  sur  un 
signe  pour  elle  et  pour  la  vieille  Ecosse,  oui,  vous  avez  bien  dit  : 
Un  de  plus.  Mais,  s'il  faut  comprendre  par  votre  mol  un  de  ces 
damoiseaux  effrontés  dont  votre  pays  pullule,  un  de  ces  mu- 
guets insolents,  fanfarons  de  débauche  et  d'amour  facile,  pour 
qui  tontes  femmes  sont  femmes,  même  les  royales  ..  Oh!  s'il 
s'agit  de  ceux-là,  en  parlant  de  moi,  Monsieur,  je  vous  l'affirme, 
c'est  un  de  moins  qu'il  faut  dire. 

PARNLEY,  qui  s'est  tenu  à  l'écart,  s'approchant. 

Bien  parlé,  Georges!... 

GEORGES. 

Quoi?...  niilord  Darnley,  vous  étiez  là  et  vous  vous  taisiez... 

DARNLET. 

Que  veux-tu?...  je  suis  anglais,  moi,  mon  cher,  et  sujet  de  la 
reine  Elisabeth. 

GEORGES. 

Oui,  mais  vous  êtes  lord  Henri  Stuart,  comte  de  Lennox.  cou- 
sin de  la  reine  Marie  et,  pardonnez-moi  celte  question,  on  vous 
dit  envoyé  ici  comme  un  second  époux,  à  demi  présenté  par  la 
reine  d'Angleterre?... 

DARNLEY,  nonchalamment. 

Tu  es  curieux,  Georges?  Eh  bien!  il  y  a  quelque  chose  de 
cela;  je  ne  cache  pas  que,  trouvant  la  reine  merveilleusement 
belle,  cet  arrangement-là  ne  me  déplairait  pas  trop;  puis,  maître 
David  Rizzio,  le  chanteur  favori  de  la  reine,  me  prête  son  appui, 
et  il  paraît  que  c'est  un  grand  point. 

R1ZZIO,  bas. 

Silence  ! 

CHATELARD,  retenu  jusqu'alors  par  Brantôme,  s'avauce  vers  Douglas. 

Monsieur,  quelques-unes  de  vos  paroles  de  tout  a  l'heure  me 
sont  restées  au  gosier. 

DOUGLAS,  très-calme. 

Et  vous  venez  me  demander  un  coup  d'épée  pour  les  faire 
passer?... 

CHATELARD. 

Il  y  a  plaisir  à  avoir  affaire  a  vous,  Monsieur. 

BRANTÔME. 

Messieurs,  y  songez-vous?  dans  un  château  royal! 

nui  GLAS. 

Monsieur  de  Brantôme  a  raison.,  que  dirait-on  de  la  reine  si 
mais  allions  nous  battre  pour  elle.  Touchez  là,  Voulez- VOUS? 

CHATELARD,  se  frisant  la  moustache. 

Monsieur  esl  Ecossais? 

DOUGLAS. 

Oui. 

CHATELARD,  même  jeu. 

J'aurais  tru  monsieur  Gascon...  Après  tout,  rien  d'étonnant I 

On  dit  que  les  Ecossais  sont  les  Casions  de-  trois  royaumes. 

BRANTÔME, 

Chatelard  ! 

ihiI  GLAS. 

Laissez  donc,  monsieur  de  Brantôme;  ne  voyez-vous  pas  que 
monsieur  de  Chatelard  a  une  idée  fixe. 

CHATELARD. 

Laquelle,   s'il   VOUS  plaît?... 

D01  GLAS. 

Celle  de  se  faire  trouer  la  poitrine,  pour  savoir  s'il  l'a  aussi 
vide  que  la  cervelle. 

CHATELARD. 

Monsieur,  votre  conversation  est  trop  agréable  i r  que  je 
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m'en  prive,  même  en  me  promen  ml  sous  les  grands  chênes  que 
l'on  voil  d'ici. 

DOUGl  is. 

Passez  le  premier,  monsieur  de  Chatelard.  * 

CHATELAun. 

Monsieur  de  Douglas,  je  suis-de  garde,  partant  chez  moi? 

(ils  sortent  avec  Brantôme.) 

SCÈNE   IV. 

Les  mêmes,  moins  DOUGLAS,  BRANTOME   et   CHATELARD, 
ph,s  MARIE  SEYTON. 

DARNLEY,  à  Binia. 

Voilà  deux,  jeunes  coqs  qui,  s'ils  reviennent  ici,  ne  revien- 
dront pas  avec  toutes  leurs  plumes. 

rizzio,  souriant. 
Y  voyez-vous  mal  pour  vous,  milord?... 

DARNLEY. 

Moi,  que  m'importe'?... 

RIZZIO,  à  pari. 
Aveugle  !   (Entre  Marie  Seyton.) 

DARNLEY,  allant  à  elle. 

\li-s  Marie,  la  reine  nous  recevra-toile  ee  matin?... 
MARIE, 

Milord,  Sa  Majesté  va  descendre  à  la  chapelle  où  se  trouve 
déjà  madame  Catherine!...  Elle  demande  le  livre  d'heures  qui 
est  dans  son  oratoire. 

DARNLEY,  et  plusieurs  autres. 

J'y  vais... 

MARIE. 

La  reine  a  désigné  pour  ce  message,  maître  David  Rizzio. 

RIZZIO. 
J'y  cours,  miss.    (Rizzio  sort.) 

SCÈNE  V. 

DARNLEY,  MARIE  SEYTON,  seu.m  i  ns. 

MARIE,  à  part. 
Georges  n'est  pas  là!  (Haut.)  Milord,  vous  n'avez  pas  vu  le  ca- 
pitaine des  gardes  écossais? 

DARNLEY. 

Lord  Douglas!...  Est-ce  pour  le  service  de  la  reine  où  poul- 
ie vôtre  que  vous  le  demandez  '? 

MARIE,  rougissant. 

Milord!... 

DARNLEY. 

La!  la!  ne  rougissez  pas.  Qui  ne  sait  que  Georges  est  votre 
fiancé,  et  que  dans  peu  de  temps  le  cœur  héraldique  des  Dou- 
glas se  croisera  sur  le  même  écusson  avec  la  blanche  colombe 
qui  porte  la  devise  des  Seyton  :  «  J'aime  qui  m'aime!  »  (Rizzio 

rentre.) 

RIZZIO. 

Mi-s  Marie,  voici  le  livre  d'heures.  Veuillez  bien  dire  à  la 
reine  que  j'attends  toujours  ses  ordres  et  que  milord  Darnlcy 
est  avec  moi? 

MARIE. 

Oui,  maître.  (Elle  rentre  dans  la  chambre  royale.  —  Entrent  Douglas  et 
Bothwell.) 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  moins  MARIE  SEYTON,  plus  DOUGLAS  et  BOTHWELL. 

UOTHWELL,  costume  moitié  marin,  moitié  soldai. 

Vrai  Dieu!  capitaine,  vous  tirez  proprement  !...  Et  si  ce 
pauvre  jeune  homme  n'avait  pas  rompu... 

DOUGLAS 

Il  en  sera  quitte  pour  garder  la  chambre  deux  ou  trois  jouis. 
Vous  demandez  à  parler  à  Sa  Majesté  la  reine  Marie,  Mon- 
sieur?... 

BOTHWELL. 

Comme  vous  dites... 

DOUGLAS. 

Vous  avez  une  lettre  d'audience? 

BOTHWELL. 
(altos. 

DOUGLAS. 

Donnez. 

UOTHWI  II.. 

Ni  peut-on  m'adroeltre  sur  ma  bonne  mine?... 

DOU6LAS. 

Hein?  Emmenez  ce  fou. 

BOTHWELL;  am  gardes  qui  s'avancent. 

Doucement,  ces  Messieurs  rie  noB  montagnes  ne  plaisantent 
pas,  Voicj  mon  sauf-cunduit. 


DOUGLAS  .  prenant  l'anneau  que  lui  tend  Bmhwell  et  I»  remettant  à  un 
huissier  qui  sorl. 

Le  sceau  de  monseigneur  1  cardinal  de  Lorraine,  (au»  gardes.) 
Laissez-nous,  (a  Bothwell.]  Que  viens-tu  l'aire  ici?... 

lioïlIU  III. 

Je  viens  offrir  mes  services  à  la  reine  Marie,  en  qualité  de 
chef  d'escadre ,  de  pilote,  de  timonier,  de  ce  qu'on  vomira.  La 
reine  va  passer  en  Ecosse.  J'ai  à  Calais  six  galères,  véloces 
comme  des  requins  et  aussi  bien  armées.  le  propose  de  passer 
la  reine  et  sa  suite  de  France  en  Ecosse,  à  travers  la  Botte  an- 
glaise et  sans  coup  férir. 

(.US. 

Comment  peux-tu  savoir  que  Sa  Majesté  quitte  la  France, 
puisque  nous  ne  le  savons  pas.  nous... 

UOTHWELL. 

C'est  qu'à  bien  d'autres  litres  et  qualités,  car  je  suis  d'aussi  lun 
sang  que  tous  les  nobles  ci  présents,  il  m'est  permis  d'ajouter 
un  grain  de  nécromancie,  ce  qui  me  donne  la  faculté  de  lire 
dans  l'avenir,  et  à  plus  forte  raison  dans  le  présent. 
D01  SI  \s. 

Tu  me  crois  plus  patient  que  je  ne  le  suis,  mon  brave. 

noniwEi.L. 
Les  voilà  bien  tous.  Approchez  céans,  voys  autres,  et  voyons 
si  je  mis  nu  faux  prophète...  (fous  (ont  cercle  autour  de  lui  et  Douglas.) 

Il  y  a  foule...  Trions...  (a  Hiwio.)  Viens  ça,  l'homme  à  la  man- 
doline. Ta  main!  Veux-tu  un  conseil?...'  Au  lieu  de  prendre  la 
route  du  nord,  reprends  celle  du  midi. 

RIZZIO. 

Où  le  maître  va,  le  serviteur  doit  suivre.  Je  suivrai  la  reine  en 
Ecosse. 

BOTHWELL. 

_  Personne  n'échappe  à  sa  destinée.  Tu  es  l'ami  de  la  reine, 

tâche  d'être  celui  du  roi. 

DARNLEY. 

Voici  ma  main. 

BOTHWELL , 

Je  lis  dans  tes  yeux.  Ils  refléteront  de  doux  regards,  ces  yeux- 
là...  Tu  iras  haut",  mon  gentilhomme,  très-haut,  plus  haut  que 
tu  ne  crois  aller. 

DARNLEY. 

Combien  la  prophétie? 

BOTHWELL. 

Je  te  la  ferais  payer,  si  elle  devait  te  préserver  d'un  danger... 
elle  ne  fait  que  t'en  avertir...  tu  ne  me  dois  rien. 

DOUGLAS. 

A  mon  tour,  maître... 

BOTHWELL. 

0  toi,  mon  doux  capitaine,  il  y  a  du  pour  et  du  contre  dans  ta 
destinée  :  tu  aimes  qui  ne  t'aime  pas  et  tu  es  aimé  de  qui  tu 
n'aimes  pas.  (comptant.)  Un,  deux,  trois,  où  est  mon  quatrième... 
Ah!  le  voici. 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  CHATELARD. 

(cliatelard,  très-pâle,  le  bras  en  écharpe,  mais  ferme  et  souriant.) 
DOUGLAS. 

Chatelard!  debout!.,.  Imprudent! 

CHATELARD. 

Une  piqûre,  mon  cher...  Je  virus  d'apprendre  que  la  reine 
d'Ecosse  allait  donner  ses  ordres  de  départ.  Mon  service  me  ré- 
clamait. Je  suis  accouru. 

BOTHWELL. 

Monsieur  de  Chatelard,  tenez  hien  à  votre  tète,  car  elle  ne 
lient  guère  à  vous. 

CHATELARD. 

Quel  est  cet  homme? 

DOUGLAS. 
•Je  ne  Sais.   (L'huissier   qui  a  porté   la  lettre  de   Bothwell,   sort  de   la 
chambre  royale.) 

1,'lllISsl!  11. 

De  la  part  de  Sa  Majesté  la  reine  d'Ecosse,  libre  entrée  à  mes  ■ 

sire  Jacques  Hephurns  de  Bothwell  ! 

DARM.EV. 

Bothwell  le  déshérité!.. 

DOUGLAS. 

Bothwell  le  maudit  ! 

BOTHWELL,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Bothwell  le  pirate,  Messieurs!    (il  eulrc  dans  la  chambre  royale.) 

IN  HUISSIER. 
Messieurs,  le  lever  du  roi  1..    fou    Iwiaipieiir»  sortent  par  la  gauche., 


MARIE  STUART  EN  ECOSSE. 


Deuxième  tableau.—  Marie  Stuart. 

La  pleine  mer,  au  soleil  couchant.  Le  pont  île  la  galère  royale  oc- 
cupe d;agon.ilement  toute  la  profondeur  du  théâtre.  La  poupe 
élevée  et  dorée,  avance  à  gauche,  jusqu'au  premier  plan;  la  proue 
est  tournée  vers  le  fond  à  droite;  une  toile  mouvante  figure  l'ho- 
rizon et  la  marche  du  vaisseau. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIE  STUART,  MARIE  SEYTON.—  Lf.  CAPITAINE  du  na- 
vire,  DOUGLAS,   DARNLEY,   BRANTOME,  CHATELARD, 

MATELOTS. 
(Au  lever  du  rideau  ,  sur  le  gaillard  d'arrière,  Marie  Stuart  est  endormie, 
éteudue  sur  des  coussins.  —  Marie  Scytou ,  Brantôme  et  r.liatelard  l'en- 
tourent. —  Le  capitaine  et  Douglas  sont  sur  le  pont  près  du  grand  mât. — 
Un  homme,  recouvert  d'un  caban  brun  et  la  tête  cachée,  tient  la  barre  du 
gouvernail.  —  Des  matelots  s'occupent  de  la  manœuvre.) 
LE  CAPITAINE,  criant. 

Bâbord  la  barre. 

LE  TIMONIER,  même  jeu. 

Bâbord  elle  est.     , 

MARIE  SEYTON. 

Est-ce  que  ces  hommes  ne  pourraient  faire  moins  de  bruit?.. 
Ils  réveilleront  la  reine. 

CHATELARD. 

Je  vais  le  leur  recommander. 

BRANTÔME. 

Inutile.  Sa  Majesté  a  ordonne  qu'on  l'éveillât  aussitôt  que  le 
vaisseau  serait  sur  le  point  de  perdre  de  vue  les  côtes  de 
France...  Regardez. 

CHATELARD. 

A  peine  distingue-t-on  encre  une  ligne  grisâtre.  Miss  Scy- 
tou, il  est  l'heure.  (Marie  Seyton  éveille  la  reine  et  lui  montre  les  cotes 
de  France.  Marie  Stuart  se  lève  et  reste  les  yeux  tournés  de  ce  côte;  elle 
pleure  silencieusement.) 

DOUGLAS. 

Beau  temps,  capitaine  ! 

LE  CAPITAINE. 

Hum!..  0  y  a  tout  là-bas  de  petits  nuages  bruns  qui  viennent 
dv.ii  par  notre  travers,  ça  ne  m'annonce  rien  de  bon...  Enfin, 
s:  le  brouillard  ncsVn  ;  ele  ;  as.  tout  ira  bien. 

U    LOI. AS. 

Et  si  le  brouillard  donne  . 

LE  CAPITAINE. 

Bien  fin  qui  s'en  débrouillera,  (u  se  mêle  a»  matelots.) 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  DARîvLEY,  RIZZIO. 

(Darnley  et  R  zzio  sortent  de  l'entre-pont.) 

DARNI  EY,  à  Rizzio. 

On  est  secoue  d'une  rude  façon  en  bas...  Qu'a--tu  donc, 
Georges?.,  tu  as  l'air  inquiet.  Que  te  disait  le  capitaine?.. 

DOUGLAS,  bas. 

Il  me  disait  qu'on  a  peut-être  eu  tort  de  traiter  légèrement 
les  oflres  de  ce  Bothwell. 

RIZZIO. 

Y  songez-vous?  Donner  pour  guide  à  une  reine  un...  un  pi- 
rate ! 

DOUGLAS,  froidement. 

Qu'importe!  si  le  pirate  est  bon  marin...  (Le  regardant.)  Les 
reines  prennent  parfois  pis  que  cela  pour  se  guider. 

RIZZIO. 

Monsieur... 

DARNLEY. 

David  a  raison,  c'eût  été  une  folie. 

DOUGLAS. 

Dieu  vous  entende. 

DARNLEY. 

Courons-nous  donc  quelque  danger?.. 

DOUGLAS. 

Nous  !.  il  ne  s'agit  pas  de  nous,  mais  de  la  reine. 

DARNLEY. 

Oh!  oh!.,  en  effet...  les  vagues  s'enflent  à  vue  d'oeil. 

LE  CAPITAINE,  criant. 
Lofe,!  lofe!  Cargue  la  VOile  1  (Les  matelots  carguent  la  voile.) 
M  Util,  STUART,  debout  sur  la  dunelle. 

Adieu:  France,  adieul  Terri!  de  France,  adieu  ! 

MARIE  SEYTON. 

Séchez  vos  pleurs,  Madame  et  reine,  vous  allez  bientôt  voir 
la  terre  d'Ecosse. 


MARIE  STUART. 

Ah!  mignonne,  cette  mer  que  nous  sillonnons  sépare  mou 
berceau  de  ma  tombe!..  France!  ma  Fiance!  mes  yeux  ne  te 
voiqnt  plus,  mais  je  te  verrai  toute  ma  vie  dans  mon  souvenir. 
Adieu,  plaisant  pays  de  France! 
0  ma  patrie, 
La  plus  chérie, 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance! 
Adieu,  France!  adieu,  mes  beaux  jours! 
La  nef  qui  disjoint  nos  amours 
N'a  cy  de  moi  que  la  moitié; 
Une  part  te  reste,  elle  est  tienne, 
Je  la  fie  à  ton  amitié 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 
(Depuis  quelques  instants  le  ciel  s'est  assombri,  le  brouillard  envahit  l'horizon  | 
la  mer  grossit,  et  le  navire  est  ballotté  violemment  par  les  vagues.) 
LE  CAPITAINE,  criant  à  travers  son  porte-voix. 

Ohé!..  Tribord  la  barre!  timonnier! 

LE  TIMONNIER. 
Tribord  elle  est.  (Les  manœuvres  s'exécutent  vite  et  en  silence.  Le  venl 
souffle  violemment.) 

MARIE  STUART. 

Ouragan,  siffle  et  gronde!..  C'est  beau,  une  tempête,  n'est-ce 
pas,  mignonne?.. 

MARIE  SEYTON. 

Votre  Majesté  devrait  rentrer... 

MARIE  STUART. 

Moi!..  Tu  méconnais  peu,  mon  enfant.  Tant  qu'il  y  aura  une 
place  vide  sur  ce  pont,  j'y  resterai,  (a  ce  moment,  un  coup  de  vent 

épouvantable  assaille  la  galère,  entraînant  tout  dans  sa  chute,  toiles  et  cordages. 
Le  capitaine,  qui  se  tenait  accroché  à  des  haubans,  tombe  a  la  tuer.) 
PREMIER  MATELOT,  criant. 

Un  homme  à  la  mer! 

DARNLEY. 

Le  capitaine!.,  nous  sommes  perdus! 

BOTHWELL,  se  découvrant. 

Perdus  !..  pas  encore. 

TOUS. 

Bolhwell! 

MARIE  STUART,  avec  étonnement. 

Encore  cet  homme  !.. 

PREMIER  MATELOT,  avec  terreur. 

Des  brisans  à  l'avant! 

bothwell: 
Et  des  brisans  à  l'arrière  Nous  sommes  dans  le  pas«ag  qu'on 
appelle  la  Griffe  du  diable...  Timonier,  à  ia  barre!    in  homme 

s'elance  à   la    barre.    Bothwell    prend    up    porte-voix  et  crie:)    Mou  II.  Z   le 

plomb  de  sonde...  Att<  ntion,  mes  Lascars.  Le  premier  qui  bron- 
che, je  lui  fais  sauter  le  crâne.  La  barre  au  vent! 

LE  TIMONIER. 

Au  vent  elle  est. 

BOTHWELL,  même  jeu. 

Du  monde  pour  couper  le  mât...  Abattez  tout!  (Deux  ou  trol» 

matelots  se  précipitent,  grimpent  au  mât.  In  coup  de  vent  les  enlève.  Ils  tom- 
bent. On  cniend  des  cris  horribles.)  Coupez  vite...  on  hésite...  Une 
hache  à  moi...  une  hache!.. 

DOUGLAS,  montrant  Chalelard. 

Monsieur,  s'il  ne  faut  que  du  cœur  et  des  bras,  nous  voici. 

BOTHWELL. 
Coupez   alors...  et  Coupez    tout.  (Il  s'élance,   suivi  de  Cbalelard,  et 
attaque  le  mât  à  coups  de  hache.  Quelques  matelots  se  joignent  à  eux ,  le  mât 
est  coupé  et  tombe  à  la  mer.) 

BOTHWELL. 

Le  navire  se  relève-t-il? 

LE  TIMONIER. 

Oui. 

BOTHWELL. 

Déblayez...  jetez  le  plomb  de  sonde. 

PREMIER  MATELOT. 

Six  brasses. 

BOTHWELL. 
La  barre  à  babot'd.  (Les  matelots  saisissent  les  grands  avirons  qui  sont 
à  l'avant  de  la  galère.) 

LE  TIMONIER. 

Bâbord  elle  est. 

PREMIER  MATELOT,  criant. 

Huit  brasses  ! 

BOTHWELL. 

Nous  sommes  hors  du  chenal  et  le  vent  baisse. 

MARIE  STUART,  qui  a  suivi  des  yeux  et  avec  admiration  Bolhwell  pendant  son 
commandement. 

Eh  bien!  Monsieur?... 

BOTHWELL,  s'avançant  et  étendant  le  bras  ver»  l'horizon. 
Voyez-VOUS,  Majesté?  (I.c  temps  s'esl  éclairci,  Le  «oleil  apparaît  dam 
le  lointain  au  milieu  de  lueurs  rougcàtres.) 


MARIE  STIlARÏ  EN  ECOSSE. 


H1B1R  STl'ART. 

JI  me  semble  apercevoir  un  rivage  à  l'horizon... 

DOUGLAS. 

Ce  sont  les  côtes  d'Ecosse. 

BOTHWELL,  s'agenouillaut  devant  elle. 

Reine  Marie  Stuart,  rappelez-vous  que  le  premier  de  tous, 
Jacques  Hepbums,  vous  a  montré  le  sol  de  votre  royaume. 

MARIE   STl'ART. 

Nous  nous  en  souviendrons,  milord,  comte  de  Bolhvvell.  (Elle 

lui  tend  sa  main  à  baiser.) 


Deuxième  acte.  —  Troisième  tableau. 

La  Taverne  <r  tn-lcv. 

La  taverne  d'Ansley  occupe  toute  I;i  largeur  de  la  scène.  I.e  fond, 
vitré,  lai>se  voir  une  rue  du  vieil  Edimbourg;  maisons  gothiques 
à  grands  toits  pointus.  Presque  toutes  les  fenêtres  sont  éclairées. 
C'est  une  nuit  de  fête  nationale,  la  nuit  de  la  Saint-Vjlentin.  A 
chaque  instant  passent  dans  la  rue  des  groupes  de  bourgeois,  d'é- 
coliers, les  uns  ivres,  les  autres  dansant  et  chantant.  Au  levrr  du 
rideau,  Ansley  est  seul  dans  sa  taverne;  puis  Calcraft  et  Bolhvvell 
entrent,  Bothwell  paraissant  suivre  Calcraft. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ANSLEY,  seul,  puis  CALCRAFT  et  BOTHWELL. 

ANSLEY,  seul. 

Oh!  maudite  soit  la  place  publique,  maudits  soient  les  juges, 
le  condamné  et  les  badauds  qui  aiment  mieux  voir  couler  le 
sang  sur  un  éebafaud  que  l'aie  ou  l'usque  baugh  dans  leurs 
verres.  J'ai  perdu  ma  journée!  et  sans  la  visite' que  j'attends 
ce  soir... 

CALCRAFT,  sur  le  seuil. 

Voilà  bien  ma  taverne,  (il  entre.) 

BOTHWELL,  le  regardant  entrer. 

Voilà  bien  mon  homme,   (il  entre  derrière  lui.) 

ANSLEY,  s'avançaut  vers  Calcraft. 

Que  servirai-jeà  votre  seigneurie?... 

CALCRAFT. 

De  l'eau-de-vie,  et  la  paix,  (u  s'assied.) 

ANSLEY,  regardant  Bothwell  qui  s'approebe. 

Un  verre  ou  deux?... 

CALCRAFT. 

Un. 

BOTUWELL,  s'asseyant  à  côté  de  Calerait. 

Deux. 

CALCRAFT. 

Le  capitaine  Jack!... 

BOTHWELL. 

Silence  ! 

ANSLEY,  crian 

Margot,  trois  verres  pour  leurs  seigneuries,  (sortant.)  Plus  il 
y  a  de  verres  sur  la  table,  plus  il  est  facile  d'en  casser,  (il  sort. 

IWrgol  sert  l'eau-de-vie  et  les  verres,  puis  se  retire.) 
CALCRAFT. 

Capitaine... 

BOTHWELL. 

Assez  de  capitaine.  Parlons  peu,  vite  et  clair?...  Qu'as-tu  fait 
depuis  un  an  que  tu  as  fui  de  mon  vaisseau,  après  avoir  fourré 
six  pouces  de  fer  dans  le  ventre  de  ton  quartier-maître... 

CALCRAFT. 

J'ai  essayé  d'èlre  honnête  homme  et. 

BOTHVYLLL. 


,  j  ai  maigri... 


Et  maintenant?... 

Je  sollicite  l'emploi  de. 


CALCRAFT. 

.  fauconnier  de  la  reine. 

BOTHWELL. 

Tu  mens,  tu  as  demande  à  remplacer  le  bourreau  d'Edim- 
bourg, pour  l'exécution  de  il.  de  Chatelard. 

CALCRAFT,  avec  sang-froid. 

Ça,  c'est  la  pure  vente. 

.BOTHWELL. 

Pourquoi  te  fais-tu  bourreau?...  par  vocation?... 

CALCRAFT. 

Par  humanité  !  Le  bourreau  actuel  est  d'un  vieux  et  d'un  cassé 
fk  donner  le  frisson  à  tous  les  condamnés.  Et  puis,  on  est  bien 
pave,  bien  vêtu  et  bien  nourri. 

BOTHWELL. 

Je  crois  qu'avant  découper  les  tètes  des  autres,  tu  ferais  bien 
de  songer  un  peu  à  la  tienne. 


CALCRAFT,  à  part  et  fouillant  sous  son  manteau. 

Ouaih  !  ceci  sent  mauvais. 

BOTHWELL. 

Tu  as  tué,  il  faut  que  tu  payes  ton  meurtre...  j'ai  des  preuves, 
donc  tu  m'appartiens. 

CALCRArT. 

Pas  encore.  (H  tire  un  dirk  et  veut  frapper  Bothwell  à  la  gorge.  Celui- 
ci,  qui  le  guettait,  lui  saisit  le  poignet  et  le  serre  tellement  que  l'arme  tombe.) 
BOTHWELL. 

Décidément,  lu  es  l'homme  qu'il  me  faut. 
CALCRAFT,  secouant  sou  poignet. 

Ouf!  quelle  poigne!... 

BOTHWELL. 

Combien  te  vends-tu?  je  t'achète. 

CALCRAFT. 

Le  prix  que  vous  voudrez!...  Quelle  poigne!... 

BOTHWELL. 

A  partir  de  ce  jour,  tu  exéculeras  tous  mes  ordres... 

CALCRAFT. 

Comme  un  valet. 

BOTHWELL. 

Tu  me  rapporteras  tout  ce  que  tu  auras  vu?... 

CALCRAFT. 

Comme  un  miroir. 

BOTHWELL. 

Tu  auras  l'œil  partout? 

CALCRAFT. 

Comme  une  femme. 

BOTHWELL. 

Tu  seras  fidèle? 

CALCRAFT. 

Comme  un  chien. 

BOTHWELL. 

C'est  bien.  Ne  s'est-il  rien  passé  avant  l'exécution  de  ce  gen- 
tilhomme Français. 

CALCRAFT. 

Si,  votre  honneur.  A  ses  derniers  moments,  il  m'a  d't  :  Voici 
une  boite  qui  contient  des  papiers.  Ces  papiers,  quelqu'un  vien- 
dra ce  soir  les  chercher  à  la  taverne  d'Ansley.  Tu  les  lui  re- 
mettras en  échange  de  cinquante  couronnes. 

BOTHWELL. 

Cette  boite  ? 

CALCRAFT. 

Maître,  j'ai  juré  de  ne  la  remettre  qu'à  une  seule  personne. 

BOTHWELL. 

Qu'importe!...  cette  boite!... 

CALCRAFT,  posant  la  boite  sur  la  table. 

Prenez-la,  maître.  Comme  ça,  voyez-vous,  je  tiens  mon  ser- 
ment, et  je  vous  satisfais. 

BOTHWELL,  l'outrant. 

Le  portrait  de  la  reine  et  une  inscription.  —  Chatelard.  — 
Un  poète!  un  fou  !...  quand  on  aime  les  reines,  il  ne  suffit  pas 
de  poétiser  et  de  mourir;  il  faut  agir  et  tuer  un  à  un  ceux  qui 
vous  entravent...  Pauvre  Chatelard!...  sans  moi,  Darnley  lui 
eût  fait  grâce!...  Eh!  pouvais-je  le  laisser  vivre...  non...dussé- 
je  semer  un  cadavre  sur  chaque  marche  de  l'échelle  que  je  veux 
gravir...  j'arriverai  au  sommet.  .  Arrière  sots  scrupules...  fai- 
blesses d'enfant...  je  joue  aux  échecs  et  tous  ces  ho es-là 

sont  des  pions,  rien  de  plus...  J'ai  vu.  —  Remets  celle  boite, 
plus  viens  prendre  mes  ordres. 

CALCRAFT. 

Où?... 

BOTHWELL. 

jfu  palais  d'Holyrood. 

CALCRArT. 

Je  demanderai  le  capitaine  Jac  pies  Hepbums. 

BOTHWELL. 

Tu  demanderas  le  comte  de  Bothwell,  lord  gardien  de  tontes 

les   marches  du   royaume.  (Caicrafl  stupéfait  s'incline,  Buthwtll  sort.) 


SCENE  II. 
CALCRAFT,  puis  DOUGLAS  et  MARGUERITE. 

CALCRAFT,  seul. 

Lord  Bothwell  !  lui  !...  un  corsaire!...  Ce  n'est  pas  moi  qui 
aurai  de  ces  chances-là...  (il  boit.)  Hé  .'...  la  belle  brune  !... 

MARGUERITE,  entrant  avec  Douglas. 

Par  ici,  milord...  Voilà  celui  que  vous  cherchez. 

DOUGLAS. 
Merci,  mon  enfant...   (Frapia.,1  sur  l'épaule  de  Calcraft.)  Hé  '  l'ai'!. 

n'attendez-vous  pas  quelqu'un? 

CALCRAFT,  tuant  sa  boite  et  lisant. 

Sur  front  de  roi... 


MAKIK  STUART  EN  ECOSSE. 


Que  pardoh  soit. 
Voici  l'objet. 


DOUGLAS,  continuant. 
CALCRAFT. 


DOUGLAS. 

tt  voilà  les  cinquante  couronnes. 

CALCRAFT. 

Juste  comme  de  l'or... 

DOUGLAS. 

Va  t'en...  et  si  tu  tiens  à  ne  pas  recevoir  autant  de  coups  de 
houssine  que  tu  as  reçu  de  pièces  d'or,  foi  de  Douglas,  retiens 
ta  langue  sur  tout  ceci... 

CALCRAFT. 

Dieu  vous  garde,  milord!  (a  pan.)  Le  comte  Bothwell...  lord 
Douglas...  On  marche  sur  des  grands  du  royaume,  ce  soir!  (il 

sort.) 

SCÈNE  III. 
DOUGLAS,  seul,  puis  ANSLEY. 

DOUGLAS. 
Cet  homme  fait  mal  à  voir...   (il  ouvre  la  boite  de  Cbalclard.)  Le 

porirait  de  la  reine...  Oui...  c'est  son  image...  ce  regard  si  doux 
et  si  fier...  ce  teint  de  lis...  ce  front  où  tant  de  pensées  d'amour 
et  d'ambition  s'entre-choquent...  c'est  bien  elle...  Pauvre  Chate- 
lard,  il  l'aimait  aussi  lui,  mais  plus  imprudent,  que  dis-je,  plus 
franc  que  moi,  il  a  osé  le  lui  prouver...  et...  lisons  :  «  Mon  cher 
Georges,  vous  étiez  mon  ami,  faites-lui  tenir  ce  portrait  peint 
par  moi-même  et  dites-lui  qu'elle  ne  se  reproche  jamais  ma  mort. 
Je  meurs  en  l'aimant.  »  Pauvre  Chalelard  !  (Haut.)  Holà,  Taver- 
nier!  (Entre  Ansiey.)  Personne  n'entre  chez  toi,  les  verrous  une 
fois  tirés? 

ANSLEY. 

Personne,  d'ordinaire,  mais  ce  soir...  j'ai  une  patente  ni'au- 
toi'isant  à  recevoir  quelques  amis  qui  viennent  fêter  la  Saint- 
Valentin. 

DOUGLAS. 

Tu  es  discret,  seulementtu  as  tort  de  teméfier  de  quiconque 
porte  un  nœud  pareil  à  celui-ci. 

ANSLEY,  vojaiit  le  signe. 

Pardon,  milord... 

DOUGLAS. 

Tu  sais  qui  tu  reçois  ce  soir?... 

ANSLEY. 

La  marraine  de  ma  fille. 

DOUGLAS. 

C'est  tout  ce  que  tu  as  à  répondre,  si  jamais  on  t'interroge. 
Tes  bohémiens  sont-ils  prévenus?... 

ANSLEY,  fermant  ses  portes. 

Ils  seront  ici,  aussitôt  que  les  cloches  de  Saint-Gilles  sonne- 
ront. 

DOUGLAS. 
Bien,  (on  frappe.) 

ANSLEY. 

Qui  va  là?... 

UNE    VOIX   DE   FEMME,  en  dehors. 

Commère  de  Saiut-Vàlentin. 

ANSLEY,  ouvre  la  porte.  —  Rizzio  et  deux  femmes  masquées  entrent. 

Voilà! 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  MARIE  STUART,  MARIE  SEYTON,  BIZZIO. 

MARIE  STUART. 

Déjà  ici,  milord!  Rizzio, débarrassez-moi  de  ma  capejmi- 
gnoi i s  sommes  cher  nous.  Le  cou'  re-feu  va  sonner  el  l'é- 
tiquette, cette  mijaurée  qui  nous  obsède  à  Holyrood,  nous  lais- 
sera du  moins  ici  quelques  instants  de  liberté. 
RIZZIO. 

Majesté...  si  lord  Darnley  apprenait... 

MARIE  STUART. 

Mi!  de  grâce,  mon  bon  Rizzio,  ne  prononcez  pas  ce  nom... 
où  esi-il  lui-même  à  cette  heure?  ne  recommencez  pas  vos 
éternels  sermons;  je  les  sais  par  cœur.  Qu'en  penses-tu  Marie, 

nous  crois-tu  bien  criminelles  d'être  venues  ici  pour  assister  i 

ce    dan  es  étrangères  importées  eu  Ecosse  par  lc->  Gyp- 
ii-  .    allons,  parle,  réponds-moi,  car  en  vérité  si  je  n'ai 
qi    té  mon  ennuyeux  château  que  pour  changer d'ennui, je  uni- 
rai i  - ■  i  croire  que  Rizzio  avail  raison. 

MARIE  SEYTON. 

Je  ne  voie  pas  le  mal  h  grand  qu'oi us  le  peint,  Madame, 

i   ;         ni      Qu'en  dil  s  \  ius,  milord? 

DO  Ul  \&,  qui  n'a  |  «ri   du  regard,  ne  répond  rien.) 


MARIE  STI'VRT. 

Pas  de  réponse.  A  quoi  pensez-vous  clone,  Douglas?..; 

RIZZIO. 

La  reine  vous  interroge,  mibrd. 

DOUGLAS. 

Madame,  je  pensais...  je  rêvais. 

MARIE  STUART,  riant. 

Quoi!...  nous  n'avons  pour  toute  cour  que  deux  courtisans, 
et  l'un  gronde  pendant  que  l'autre  rêve.  Il  est  temps  que  Saint- 
Gilles  vienne  à  leur  aide.  (Les  cloches  sonnent  au  loin.) 
RIZZIO. 

Voilà  qui  s'appelle  être  servie  à  plaisir. 

MARIE   SEYTON. 

Ces  cloches  ne  vous  rappellent-elles  rien,  Georges  ? 

DOUGLAS. 

A  moi  ?... 

MARIE  SEYTON. 

Oublieux!...  quand  nous  étions  enfants,  aux  accents  de  cette 
musique  céleste,  nous  nous  rendions  en  courant  à  la  chapelle  du 
château,  et  là,  nous  nous  jurions  un...  une  affection  éter- 
nelle... Georges,  mon  frère  bien-aimé  ? 

DOUGLAS. 

Vous  l'avez  dit,  ma  sœur,  ces  souvenirs  font  que  j'ai  toujours 
conservé  pour  vous  la  sainte  amitié  d'un  frère. 

MARIE  SEYTOB,  bas,  à  Marie  Slii.irt. 

Hélas!  vous  l'entendez.  Madame!... 

MARIE  STUART. 

Messieurs,  vous  faites  tous  vos  efforts  pour  me  gâter  un  mal- 
heureux quart  d'heure  de  plaisir. 

RIZZIO. 

La  reine  a  raison,  milord  :  contre  tristesse  bon  cœur,  rions 
et  chantons. 

DOUGLAS,  rêveur. 

Rions  et  chantons. 

RIZZIO,  appelant  à  la  cautonade. 

Maître  Ansiey  ! 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  ANSLEY  et  MARGUERITE. 

MARIE  STUART,  voyant  Marguerite. 

Quelle  est  cette  enfant? 

ANSLEY. 

Majesté,  ma  fille. 

MARIE  STUART. 

Elle  est  charmante  !  11  nous  faudra  la  marier. 

MARGUERITE,  s'incliuant. 

Madame  la  reine  est  bien  bonne. 

MARIE  STUART. 

Comme  elle  rougit...  Nous  avons  un  amoureux...  son  nom? 

MARGUERITE. 

Bastien  Curwood,  Majesté... 

MARIE  STUART. 

Rizzio,  écrivez  ce  nom-là  sur  vos  tablettes  et  vous  m'en  par- 
lerez demain. 

DOUGLAS,  à  part,  regardant  Marie  Stuart. 
Qu'elle  est  belle  et  que  je  l'aime  ! 

MARIE  SEYTON,  à  part,  regardant  Douglas. 
11  ne  m'aime  pas! 

ANSLEY,  qui  pendant  ce  temps  a  tiré  tes  verrous. 
Qui  va  là? 

UNE  VOIX. 
Confrérie  de  Saint- Valentin!   (La  porte  s'ouvre.  Entre  une  troupe  de 
bohémiennes,   aux  costumes  bariolés  et  dorés;  elles    portent  des  tambours  de 
basque,  des  castagnettes  et  des  pibrochs.  —  Anvj  ta  &ypsie  se    distingue   par 
l.i  m  liesse  de  ses  ornements.  —  Les  hommes  restent  en  dehors.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mi  mis,  LES  BOHÉMIENS  el  A  M  Y  LA  GYPSIE,  moins  ANS- 
LEY ci  MARGUERITE. 

MARIE  STUART. 

Ces  gens-là  célèbrent  aussi  la  Saint- Valentin... 

RlZZIO. 

Ils  sont  en  Ecosse,  el  ils  célèbrent  la  Sainl  Valentin;  ils  se- 
raient en  Turquie,  qu'ils  célébreraient  la  Saint-Mahsmet.    u 

reine  el  Marie  Seyton  sool  assises  .i  La  gauche  du  spectateur ■    —  Rfasio  el  Dou- 
glas sonl  deboul  derrière  .-Iles.  —  Les  bohémiennes  cutrées  par  la  droite   o  il 
en  d -cercle  devant  La  porté  d'entrée  entre-uftiilée  pur  a  m  y  la  Gyp- 

sié. 

AMY,  chantai  I 
Qui  va  là?  qui  va  là  V  qui  trapjii'  ,i  nuire  porte- ? 

Noua  ne  pouvons  ouvrir,  poini  n'est  ssset  matin. 


MARIE  STUART  EN  ECOSSE. 


PREMIER  BOHÉMIEN,  en  dehors,  et  passant  la  tele  par  l'entre-bàillemeut. 
m  us.  plaisirs  on  roue  ftj 
«  et  baisers  de  la  Saint-Valentin. 
(Danse  en  rond  au  son  des  tambours  de  basque  et  des  castagnettes,  de  toutes  les 
bolictnienoes,  ayant  Amy  laGypsie  au  milieu  d'elles.) 
4MT. 
Valentiu,  petit  frère. 
Parfois  si  décevant, 
U'amènes-tu  I 
D<  mon  premier  enfant? 

•  I.E  BOHÉMIEN. 

Valentioe,  ina  cuèro, 
A  l'œil  >lon\  et  mi  •liant, 
Ouvre  lu  porte  an  père 
De  ton  premier  enfant. 

(Reprise  de  la  danse  sur  l'ensemble  de  ces  deux  couplets.) 
Oiv. 
Qui  va  là?  qui  va  là  ?  qui  trappe  à  notre  porte? 
-  ne  pouvODS  ouvrir,  point  n'est  assez  malin. 
premier  BOBBHIEN. 
Ouvrez-nous.  ouvrez-nous,  n  tisirs  on  vous  apporte 
Soin  h  de  la  Saint-Valentin. 

(les  bohémiens  entrent,   se  réunissent  aux  bohémiennes  et  forment  une  ronde 
générale;  puis  les  hommes  et  les  femmes  se  séparent,  et  le  premier  bohé- 
mien et  Amy  la  Gypsie,  dansent    une  tirentelle  italienne,  avec  accompagne- 
ment d«  tambours  de  basque,  de  castagnettes,  et  de  chœur  à  bouche  fermée.) 
MARIE  STUART,  se  tournant  vers  Rizzio. 

Ah!  voici  une  attention  île  vous.  David.  Je  reconnais  les  airs 
de  votre  pays...   Rinio  s'incline,)  L'idée  est  bonne. 

Dot  GLAS,  avec  une  nuance  de  dédain. 

C'est  maître  Lin  ni  Rizzio  qni  s'est  mêlé  de  ce  petit  divertis- 
sement... En  vérité,  il  ne  lui  a  manqué  qu'une  chose  pour  être 
pu  l'ait,  c'est  que  l'auteur  y  ait  figuré. 

RIZZIO,  vivement. 

Hilord... 

DOUGLAS. 

Maître* 

MARIE  SEYTO>". 

Georges,  vous  perdez  la  raison. 

MARIE  STUART. 

Et  le  respect. 

DOUGLAS. 

Madame... 

MARIE  STUART. 

Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  l'heure  de  nous  forcer  à  tenir  un  pareil 
langage... 

DOUGLAS. 

J'ai  eu  lort. 

MARIE  STUART. 

Mettons  encore  ceci  sur  le  compte  de  vos  distractions.  Tendez 
loyalement  votre  marna  Rizzio,  niilord. 

DOUGLAS. 

Tendre  la  main  à  cet  homme... 

MARIE  SK-YTON. 

Prenez  garde... 

MARIE  STUART. 

Kli  bien!  j'attends... 

RIZZIO. 

i  n  mot.  Madame  :  lord  Douglas  n'a  pas  besoin  de  refuser  une 

main  qui  ne  s'i  ndue  vers  la  sienne...  Je  ne  suis  ni 

comte,  ni  duc,  il  est  vrai,  mais  je  suis  homme  de  cœur. 

MARIE  STUART. 

Bien  parlé.  .  Vous  l'entendez,  milord,  Rizzio  n'était  qu'un 
simple  musicien,  mais  il  esl  homme  de  bon  conseil,  je  le  vois, 
car  -i  je  l'en  avais  cru;  ma  dignité  royale  n'aurait  pas  été  mé- 
connue. 

DOUGLAS,  s'approchant  lentement  de  la  reine. 

Il  ii.  plus  qu'à  demander  une  dernière  grâce  à 

Votre  Majt  stc  :  je  quitle  la  cour,  je  n    veux  pas  être  assez  mal- 
heureux pour  déplaire  'I-  nv  fois  it  ma  souveraine. 

MARIE  STI  MU 

us  faites  eela,  milord,  c'est  qu'il  vous  conviendra  de  le 
faire. 

DOUGLAS. 

Dans  la  matinée  même  de  ce  jour  où  maître  Rizzio  comman- 
dait pour  Votre  Majesté  un  ballet  ei  des  jeux  étrangers,  un  gen- 
tilhomme de  France,  un  de  vos  courtisans  les  plus  dévoués... 

RIZZIO. 

Mibrd,  laisi  z-vous... 

MARIE  SEYTON'. 

-,  voyez  la  reine  .. 

MARIE  STUART,  se  Toilanl  le  visage. 

Chatelard!...  Oh!  je  ne  savais  pas  que  ce  lut  aujourd'hui... 

DOI  '.US. 

Chatelard  montait  sur  l'échafaud  par  ordre  de  lord  Henri 


Darnley...  Sun  dévouement  à  Votre  Majesté  s'est  exhalé  jusque 
dans  son  dernier  souflle. 

MARIE  STI  kRT. 

Mort!...  Dieu  m'esl  témoin  que  je  ne  le  voulais  pas... 

DOUGLAS. 

Il  m'a  chargé  de  \nib  remettre  ce  portrait  que  sa  main  a 

tracé...  j'ai  promis,  j'ai  tenu  ma  promesse...  Adieu,  Madame  et 

reine.  (La  reine  esl  accablée  et  pleure.) 

M  mil   SEYTON. 

Georges,  vous  êtescruel... 

DOOGLAS,  p:t>sant  près  de  Rizzio. 

J'ai  fait  mon  devoir...  \  Rinio.)  Sa  naissance,  sa  jeunesse  ne 
l'ont  point  sauvé...  Prenez  garde!... 

(Au  dehors,  une  foule  débouche  à  ce  moment  du  fond  de  la  rue.  En  tête  marche, 
criant  et  chancelant,  un  groupe  de  courtisans  vêtus  de  costumes  riches  cl 
bizarres.  —  Daruley,  aviné,  l'œil  brillant  et  la  jambe  incertaine,  vêtu  d'un 
costume  de  fou  avec  marotte  el  bonnet  à  grelots.  —  Arrivé  sur  le  devaul 
du  theàlre,  Darnley  se  retourne  vers  le  peuple  qui  suit.) 
DARNLEY. 

Ah  ça!  Édimbourgeois  que  vous  êtes,  vous  n'avez  donc  ja- 
mais vu  de  fou,  que  vous  me  suivez  à  la  piste...  En  ce  cas,  re- 
gardez-vous dans  vos  miroirs  et  vous  n'y  verrez  que  des  fous; 
car  il  n'y  a  que  des  fous  en  Ecosse,  puisque  je  suis  votre  maître 
et  que  je  suis  le  roi  des  fous,  c'est  clair. 

LA   FOULE. 
Ah  !  ah  !  (Rires  et  huées.) 

ROTHWELL. 

Ruthwen,  voici  la  taverne. 

RUTHYVEN,  à  Darnley. 

Milord,  un  cabaret,  j'ai  soif! 

DARNLEY. 

Tu  as  soif,  mon  agneau,  moi  aussi!...  F  appez,  heurtez,  en- 
foncez!... 

DOUGLAS. 
Qu'est  ceci?  (il  se  dirige  vers  la  porte  du  fond  qui   est  ébranlée  par  un 
tonnerre  de  coups  violents.  —  Grands  cris  au  dehors.) 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes,  ANSLEY,  puis  MARGUERITE. 

ANSLEY,  accourant. 
Madame!  les  entendez-vous?  (Marie  Stuart  ne  voit  ni  n'entend  rien.) 
MARIE  SEYTON. 

Quelles  sont  ces  gens? 

RIZZIO. 

Sans  doute  des  soudards  en  belle  humeur...  Jette-leur  quel- 
ques pintes  d'eau  sur  la  tète. 

DARNLEY,  du  dehors. 

Hé!  Ansley...  triple  brute,  es-tu  sourd  ou  couché?... 

RIZZIO,  avec  effroi. 

La  voix  de  Darnley  ! 

MARIE  SEYTON,  suppliante. 

Sauvez  la  reine... 

DOUGLAS. 

Ne  craignez  rien...  (Aux  bohémiens.)  Hé!  vous  inities,  adossez- 
vous  à  ces  portes,  (a  Ansley.)  Toi,  as-tu  une  sortie  dérobée?... 

ANSLEY. 

Par  le  jardin. 

DOUGLAS,  soutient  la  reine  à  qui  Marie  Seyton  a  remis  sa  mante  et  son 
masque. 

Allons;  Madame... 

MARGUERITE,  arrivant  essoufflée. 

L'issue  est  gardée. 

DOUGLAS. 
Entrez  là...    je  lVpOllds  de  lOUt.    [Marie    SeyiOO,  Marguerite  et  Rizzio 
conduisent  la   reine    dans  une  chambre  latérale.   —  A  ce  moment    les   portel 
menacent  de  céder,  el  Douglas  dit  au  bohémien»:)   Ouvrez!... 

SCÈNE  VIII. 

DOUGLAS,  ANSLEY,    AMY  LA    tiM'SIE    et  les  bohémiens, 
DARNLEY,  BOTHWELL,  Kl  TIIWK.N,  hommes  d'armes,  de  letu 

suite,  restant  au  fond. 

DARNLEY. 

Cordieu!  voici  desaisqui  ont  la  vie  dure... 

BOTUW  III 

Et  des  drôles  qui  vont  payer  cher  leur  résistance...  Çà,  mes 

moutons...     A  ses  hommes   d'armes.)   Bàliilint'/-  leS-  lin  n .  j  USqu'à  Ce 

que  chair  leur   tombe...    i s  les  interrogerons  ensuite.  (Le» 

hommes  d'armes  sont  en   mouvement.) 

I  E  PREMIER  BOHJ  MON. 

Pardon...  si  ça  ne  déplaisait  pas  à  votre  honneur,  nous  pré- 
férerions être  interrogés  d'abord. 


LIAUIE  STlAUT  EN  ECOSSE. 


QARM.KT. 

Douglas  ici  !..  Que  diantre  faites-vous  au  milieu  de  ces  parias, 
très-cher?...  Ah!  voilà  une  jolie  fille...  [a  Amj.)  Viens  ça,  toi, 
dis-moi  ton  nom,  donne-moi  un  baiser...  et  commande  un  splen- 
dide  souper  à  cet  imbécile  qui  a  l'air  d'un  sphinx..! 

AMY. 

Monseigneur  pardonne  donc  à  mes  camarades?... 

DARNLEY. 

Bien  plus...  je  les  remercie  de  la  bonne  aubaine  qu'ils  me 
valent.  Bothwell,  laisse  aller  les  hommes,  et  garde  les  femmes. 

BOTHWELL. 

11  s'agit  bien  de  femmes,  en  ce  moment.  Mitord,  renvoyez 
cette  fille...  (a  part.) 4e  le  forcerai  bien  à  ouvrir  les  yeux. 

DARNLET. 

Vous  soupez  avec  nous,  Douglas? 

DOUGLAS. 

Impossible,  milord...  Je  vous  demanderai  même  l'autorisation 

de  chasser  du  jardin  huit  ou  dix  drôles  qui  gênent  la  sortie  de 
plusieurs  amis  à  moi. 

DARNLET,  à  Amy. 

Belle  Égyptienne...  Rhodope  n'avait  pas  un  plus  petit  pied. 
(a  Douglas.  Mon  cher,  les  dames  qui  étaient  avec  vous,  ne  doi- 
vent pas  être  difficiles...  si  cette  brune  luronne  ne  les  effraye 
pas,  Darnley  les  invite  à  Valentfner  jusqu'au  jour. 

DOUGLAS. 

Votre  grâce  m'excusera,  je  tiens  à  ce  que  nul  ne  voie  les  per- 
sonnes dont  je  parle... 

DARM.EY',  riant. 

Oh!  tout  à  fait  joli!..,  Un  grand  seigneur  en  sérieuse  bonne 
fortune  au  cabaret. 

DOUGLAS. 

De  grâce... 

DARNLET. 

La!...  ne  te  fâche  pas,  je  sors  de  table  et  ce  satané  Ruthwen 
a  une  tèle  !  C'est  un  pot  de  fer...  aussi...  que  veux-tu,  on  ne 
voit  pas  décapiter  tous  les  jours  un  amant...  non...  un  amoureux 
de  sa  femme... 

DOUGLAS. 

Milord,  songez  que  vous  parlez  de  la  reine... 

DARNLEY. 

Pardieu!  Bothwell,  sais-tu  que  je  l'ai  échappé  belle,  avec  ce 
Chatelard  ? 

RUTHWEN,  voulant  le  retenir. 

Darnley... 

BOTHWELL. 

Laisse-le  donc  aller... 

DARM.EY. 

La  première  fois,  on  Ta  trouvé...  caché  sous  un  lit...  le  petit 
chien  de  la  reine  l'a  fait  découvrir...  c'est  du  bonheur  ça,  n'est- 
ce  pas,  ma  belle?...  La  seconde...  liens!...  la  seconde...  je  ne 
me  rappelle  plus...  Ah!  il  a  eu  l'idée  de  se  fourrer  dans  une 
armoire... Il  y  tenait...  Voyez-vous  sa  figure  quand  on  l'a  pris... 
on  ne  sait  pas  ce  qui  aurait  pu  arriver  la  troisième  fois...  si... 

DOUGLAS. 

Oh!  c'est  trop!...  si  tout  autre  que  voire  grâce  avait  dit  le 
quart  de  ces  paroles...  je  les  lui  aurais  fait  rentrer  dans  la 
gorge...  Avisa  vous,  Messieurs. 

SCÈNE  IX. 
les  mêmes,  MARIE  STUART. 

(Pendant  le  défi  porté  par  George»  Douglas,  la  porte  de  gauche  s'est  ouverte 
et  Marie  est  entrée  sans  être  rue.  —  Elle  s'approche  de  Darnley  et  lui 
Trappe  sur  l'épaule  pendant  qu'il  minaude  avec  Amy.) 

MARIE  STUART, 

Longue  vie  et  joyeuses  amours  à  lord  Darnley,  comte  de 
Lennon. 

DARNLET. 

La  reine...  mort  diable!... 

DOUGLAS. 

Madame,  ne  restez  pas  ici...  Venez... 

MARIE  STVART. 

Pourquoi?  La  place  d'une  femme  iv'est-ellc  pas  près  de  son 

A  Ai 1 1 y    qui  s'agenouille   devant  elle.]   Va,    ma   fille,   pi'l  mis 

lurse,  r,ir  "ii  aura  suis  doute  même  oublié  de  le  payi  r... 

Va,  je  le  pardi  mue.  (Ami  se  retire.) 

BOTHWELI  .  bas  6  Darnley. 

A11"M-.  réveillez-vous...  le  Rizzio  esl  1 1 

DARM  ET,  se  secouant. 

Rizzio...  oui...  i  m  effet,  Mada je  trouve  étrange  voire  pré- 

n  ce  lieu... 

M    llll    sTI   >RT. 

êtes  bi  n.  tous!    .  Je  pourrais  vous  répondre  que  je 
n'y  soi-  venue  que  i vous  surprendre..,  mais  je  mentirais... 


Je  suis  venue,  accompagnée  de  trois  fidèles  serviteurs,  pour  sa- 
tisfaire un  caprice...  qui  a  le  droit  d'y  trouver  à  redire,  s'v.nn 
vous?...  Et  dans  ce  moment,  milord,'  je  ne  vous  crois  pas  en 
étal  de  le  faire...  Douglas,  voire  bras...  Rizzio,  Marie,  venez... 
(a  Darnley.)  Je  vous  défends  de  me  suivre. 

DARNLEY. 

Madame...  Marie...  arrètez-les,  je  ne  veux  pas  qu'ils  parlent 

Sans  mol...  (Des  hommes  d'armes  font  un  mouvement  pour  arrêter  Maria 
Stuart  et  Douglas.) 

DOUGLAS,  tirant  son  épée. 

Le  premier  qui  bouge,  j'en  fais  une  ombre.  Passez,  Majesté. 

MtRlE  STUART. 
Dieu  VOUS  garde,  milord.   (Marie  Stuart  sort  la  première,  suivie  de 
Marie  Seyton  et  de  Rizzio.  —  Douglas  tient  les  hommes  d'armes  en  respect.) 
RUTHWEN,  à  Bothwell. 

Voilà  une  femme! 

BOTHWELL,  montrant  Darnley  qui  est  chancelant  et  les  regarde  sortir  tout 
effaré. 

Oui...  mais,  quel  homme! 

DARNLEY. 

Ah!  bah!...  elle  est  partie!...  Où  est  ma  bohémienne?  ..  (u 

se  lève  el  se  dirige  vers  la  vue. — Tous  le  suivent.)    AlllV  Gypsie   de  mon 

âme,  je  veux  te  chercher  dans  Lousles  carrefours  d'Edimbourg. 
Enchâsse,  Messieurs...  la  plus  belle  perle  de  ma  marotte,  a  oui 
retrouvera  ma  bohémienne!  (u  sort,  suivi  de  ses  courtisans ei  de  i» 

foule.) 


Troisième   acte.  —  Quatrième  tableaa. 

Rizzio. 

La  chambre  de  la  reine  au  chàleau  d'Holyrood. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
DARNLEY,  BOTHWELL. 

DARNLEY. 

Décidément,  Bothwell,  il  faut  me  délivrer  de  cet  homme. 

BOTHWELL. 

Et  que  dira  la  reine? 

DARNLEY. 

La  reine!...  la  reine!...  ne  suis-je  donc  rien.  moi?... 

BOTHWELL. 

Songez  combien  Sa  Majesté  lui  est  attachée.  Il  est  pour  elle 
un  souvenir  vivant  de  cette  cour  des  Valois  qu'elle  regrette  si 
fort,  moi  j'aime  trop  la  reine,  à  qui  je  dois  tout,  pour  vous 
pousser  à  cet  acte. 

DARNLEY. 

Tu  as  raison,  Bothwell,  je  réfléchirai. 

BOTHWELL,  à  part. 

Se  raviserait-il?...  ah!  cœur  de  pigeon!...  (Haut.)  Il  est  cer- 
lain,  milord,  que  la  faveur  inouïe  de  ce  misérable  est  une  in- 
sulte pour  vous. 

DARNLEY. 

Eh  !  oui,  mais  si  je  ne  suis  pas  le  plus  fort. 

BOTHWELL,  avec  intention. 

Chaque  jour,  la  reine  s'enferme  avec  lui  de  longues  heures, 
et,  dans  ces  moments-là,  personne,  pas  même  vous,  ne  peut 
pénétrer  jusqu'à  eux. 

DARNLET. 

Que  crois-tu  donc  ? 

BOTHWELL. 

Savez-vous,  milord,  ce  qu'un  dit  dans  Edimbourg? 

DARNLEY. 

Des  badauds! 

BOTHWELL. 

Il  y  en  a  tant,  milord! 

DARNLEY. 

Enfin!  que  disent-ils? 

BOTHWELL. 

Ils  disent  qu'en  épousant  la  reine  d  Ecosse,  lord  Darnley  de- 
vait être  plus  que  le  mari  de  la  reine... 

DARNLEY. 

Achève... 

BOTHWELL. 

BI  que  depuis  la  faveur  de  Rizzio,  lord  Darnley  esl  toul  au 
plus  ..  m  tri. 

DARNLET. 

Tandis  que  Rizzio...  Ils  ont  ra  son...  Bothwell...  Rizzio  moi 'ira 
ce  soir. 

BOTIIWI  1  I  . 

Mais... 


MARIE  STUART  EN  ECOSSE. 


DARNLEY. 

As«ez.  Je  le  veiiT.  Tu  es  un  peu  timide,  mon  pauvre  Bnth- 
■weM...  sois  lranu,uiLe...  je  ne  te  compromettrai  pas.  Voyons, 
où  en  sommes  nous? 

BOTHWELL. 

Morton,  Lindsay,  André  Kit,  Bellenden,  Ruthwen... 

DARNLEY. 

Ont-ils  signé? 

BOTHWELL. 

Voilà  l'arrêt  de  Rizzio. 

DARNLEY. 

Mais  toi,  Bolhwell,  je  ne  vois  pas  ton  nom; 

BOTHWELL. 

A  quoi  bon,  je  -vous  sers  mieux  en  ayant  l'air  de  ne  rien  sa- 
voir. Mes  jaeks  font  le  service  aujourd'hui...  vous  pourriez  tuer 
quinze  Rizzio,  que  nous  n'entendrions  rien. 

DARNLEY. 

Poltron!  moi  qui  te  croyais  un  homme  d'action. 

BOTnWELL. 

Je  l'ai  été,  votre  grâce,  niais,  voyez-vous,  je  suis  un  homme 
d'action  fatigué,  et  si  ce  n'était  pour  vous  servir... 

DARNLEY. 

Oui,  tu  m'es  dévoué  !  que  faut-il  faire  maintenant? 

BOTHWELL. 

Rien...  on  se  charge  de  tout...  vous  allez  cacher  Ruthwen  et 
les  antres  dans  votre  chambre  qui  communique  à  celle-ci  par 
un  corridor  secret  ;  la  reine,  au  retour  de  la  chasse,  viendra 
souper  ici  avec  Rizzio,  comme  d'habitude.  Il  n'y  aura  que  des 
femmes  autour  d'elle.  Vous  entrerez  par  là,  venant  de  votre 
chambre.  Quand  vous  jugerez  le  moment  opportun,  vous  crie- 
rez :  A  moi!  Ruthwen!...  Ils  accourront...  et  vous  n'aurez  qu'à 
regarder... 

DAnNLET. 

Je  n'hésite  plus...  appelle-les... 

BOTHWELL. 

Ils  sont  là...  Ah!  j'oubliais!...  écrivez  donc  au  bas  de  ce  pa- 
pier..Tout  ce  que  feront; les  signataires  du  présent  écrit,  se  t'ait 
par  mes  ordres  :  Darnley. 

DARNI.EY. 

Pourquoi  signer  cela? 

BOTHWELL. 

Pour  leur  sûreté...  Bah!  un  trait  de  plume  :  le  pouvoir  et  la 
reine  valent  bien  cela. 

DARNLEY,  signant. 

Va! 

BOTHWELL. 

Encore  un  mot.  Nous  n'avons  pas  Douglas...  qu'il  soit  au 
moins  neutre;  ce  ne  sera  pas  difficile,  car  il  hait  cordialement 
le  Rizzio. 

DARNLEY. 

Il  le  hait!...  pourquoi  donc? 

BOTHWELL. 

Je  l'ignore.  (Appelant.)  Calcraft!  votre  grâce,  ce  valet  de 
chambre  dont  je  vous  ai  parlé! 

SCÈNE  II. 

LES  MEMES,  CALCRAFT,  armé  de  pied  en  cap. 
DARNI.EY. 

Çà!...  un  valet  de  chambre...  approche,  drôle;  voyons,  sais- 
tu  gaudrunner  une  fraise  à  la  française  ou  renverser  un  collet  à 

l'italienne? 

CALCRAFT. 

Ma  foi,  non,  votre  honneur,  (a.  part.)  Quelle  diable  de  plaisan- 
terie... 

DARNLET. 

Ah  çà!  mon  cher,  à  quoi  pensez-vous,  de  m'amener  un  àne 
pareil  ..  Es-tu  capable  au  moins  de  gommer  les  cheveux  et  de 
poser  un  toquet? 

CALCRAFT,  à  part. 

Il  me  prend  pour  un  perruquier,  à  présent.  (Haut.)  Milord,  si 
ça  peut  »oiK  faire  le  même  effet,  j'abats  la  tète  d'un  taureau  ou 
d'un  homme,  d'un  seul  coup  de  hache. 

DARNLEY,  à  Bothwell. 

C'est  un  boucher. 

BOTHWELL. 

Non  pas.  Mais  un  valet  de  chambre  dont  le  service  pourra 
vous  ère  utile  ce  soir. 

CALCRAFT. 

Alt!  mon  Dieu!  si  quelqu'un  vous  gène,  le  temps  de  le  trou- 
ver... à  l'ombre. 

DARNLEY. 

11  a  de  l'esprit,  ce  garçon-là.  Voilà  pour  boire  à  la  santé  de 
Darnley. 


CALCRAFT,  se  rengorgeant. 

Sa  grâce...  lord  Darnley.  .  je  passe  courtisan. 

BOTHWELL. 

Pour  commencer  votre  service,  monsieur  le  valet  de  cham- 
bre... vous  connaissez  lord  Douglas. 

CALCRAFT. 

Est-ce  qu'il  faut  le... 

BOTHWELL. 

Eh!  non;  va  le  chercher  de  la  part  de  sa  gràre...  et  dis  qu'on 
laisse  entrer  les  seigneurs  qui  sont  dans  la  salle  des  gardes. 

(Calerait  tort.) 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  moins  CALCRAFT,  plus  RUTHWEN,  LINDSAY,  MOR- 
TON, ANDRÉ  KER,  BELLENDEN. 

DARNLEY,  à  Bothwell. 

La  reine  ne  se  doute  de  rien,  n'est-ce  pas? 

BOTHWELL. 

Non,  milord. 

DARNLEY. 

Il  vaut  mieux  qu'elle  ne  se  doute  de  rien. 

BOTHWELL,  à  Ruthwen  et  au*  autres  qui  enlrent. 

Milords,  la  volonté  de  sa  grâce  est  d'expédier  l'Italien,  ce  soir 
même. 

RUTHWEN. 

Je  l'espère  bien!...  Tiens,  j'ai  oublié  ma  dague. 

DARNLEY,  lui  donnant  sou  poignard. 

Prends  la  mienne,  Ruthwen,  et  sers-t'en  bien. 

RUTHWEN. 

Il  aura  le  coup  du  roi. 

LINDSAY. 

Milord,  si  Lindsay  vous  sert  en  cette  occasion,  c'est  afin  que 
le  pouvoir  volé  parce  valet  à  langue  dorée,  soit  rendu  à  ses 
maîtres  légitimes,  les  lords  écossais. 

DARNLEY. 

Tu  seras  du  conseil,  Lindsay. 

ANDRÉ  KER. 

Et  puis,  c'est  un  papiste,  et  il  excite  la  reine  contre  les  fidèles. 

DARNLEY,  à  Bothwell. 

L'entends-tu,  celui-là? 

BOTHWELL,  à  Darnley. 

Qu'est-ce  que  tous  ces  hommes?  des  instruments...  quand  ils 
ont  assez  servi  on  les  brise. 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  DOUGLAS,  CALCRAFT. 

(Calcraft,  immobile  au  fond,  fait  le  guet  sur  l'ordre  que  RothweM  va  lui  en 
douner  à  Toil  basse.  —  Les  lords  causent  entre  eux,  à  droite.  —  Daruley 
et  Douglas,  à  gauche.) 

DOUGLAS. 

Vous  m'avez  mandé,  Monseigneur. 

DARNLEY. 

Oui,  Georges,  un  conseil... 

DOUGLAS. 

Un  conseil!  (a.  part.)  Ruthwen,  Lindsay,  tous  les  mécon- 
tents!... 

DARNLEY. 

Figure-toi,  un  instant,  Georges,  que  tu  sois  le  mari  d'une 
reine... 

DOUGLAS,  étonné. 

Milord!... 

DARNLEY. 

Laisse-moi  donc  parler...  et  que  tu  voies,  près  d'elle ,  un 
favori  s'emparer  de  son  esprit,  de  son  pouvoir,  de  son  cœur?.. 
que  ferais-tu?... 

DOUGLAS. 

Je  dirais  à  cet  homme,  vous  me  gênez,  ùlez-vous. 

DARNLEY. 

Bien,  mais  s'il  refusait  de  se  retirer. 

DOUGLAS. 

Je  dirais  à  ma  femme  :  Chassez  cet  homme. 

DARNI.EY. 

Bien!  mais  si  la  femme  refusait  de  le  chasser,  tu  le  ferais 
tuer,  n'est-ce  pas? 

DOUGLAS. 

Non,  je  le  tuerais  moi-même. 

DARM.EY. 

A  moins  que  l'homme  ne  fut  de  trop  basse  nnissanec. 

DOUGLAS 

La  naissance,  milord,  très-bien  s'il  s'agit  d'une  question  do 
point  d'honneur.  Mais  en  amour  comme  en  guerre,  un  bornait) 
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en  vaut  un  autre.  Est-ce  que  sur  le  champ  de  bataille  vous  vous 
inquiétez  de  savoir  si  un  bon  coup  d'estoc  vous  arrive  d'une 
main  noble  ou  roturière?  allons  donc!  vous  le  parez,  ripostez 
d'un  vigoureux  coup  de  taille  et  vous  tuez  votre  ennemi  sans 
lui  demander  son  acte  de  naissance.  L'amour  est  une  guerre 
comme  une  autre. 

DAUNI.EY. 

Et  quelle  résolution  prendrais-tu  devant  un  homme  trop  lâche 
pour  se  battre? 

DOUGLAS. 

Je  me  dirais,  une  femme  ne  peut  aimer  un  lâche,  et  je  le 

mépriserais.  (Pendant  ce  colloque  les  lords  se  sont  rapprochés.) 
RUTHWEN. 

Ainsi,  Georges,  tu  ne  veux  pas  nous  aider? 

DOUGLAS, 

Non. 

RUTHWEN. 

Songe  que  tu  sais  nos  projets. 

DOUGLAS. 

Quand  Georges  Douglas  a  dit  :  non,  je  ne  connais  pas  de  puis- 
sance humaine  qui  puisse  le  forcera  dire  :  oui. 

RUTHWEN. 

Tu  as  tort!..  Tuer  deux  hommes  au  lieu  d'un,  ce  n'est  pas 
une  affaire. 

DOUCLAS,  à  Darnley. 

Milord,  vous  m'avez  pris  dans  un  piège  infâme!  Faites  de 
moi  un  cadavre,  vous  le  pouvez;  un  assassin,  je  vous  en  défie  ! 

DARNLEY,  à  Bothwell. 

Ce  diable  d'homme  n'a  pas  d'endroit  sensible... 

BOTHWELL. 

Vous  croyez,  milord  ?  il  n'y  a  pas  de  cuirasse  sans  défaut. 

(il  s'approche   de  Douglas  et  le  prend  à  part.)    VOUS  signerez  Ce  pacte. 
DOUGLAS. 

Moi!  jamais. 

BOTHWELL. 

Vous  le  signerez.  Au  nombre  des  personnes  qui  assisteront  à 
cette  exécution,  il  en  est  une  que  vous  aimez. 

DOUGLAS,  vivement. 

Monsieur... 

BOTHWELL. 

Je  parle  de  miss  Marie  Seyton;  nous  avons  parmi  nous  des 
fanatiques,  qui  une  fois  lancés  dans  le  meurtre,  ne  s'arrête- 
raient pas  au  favori,  et  dans  le  désordre  impossible  à  éviter  en 
pareil  cas,  il  pourrait  arriver  quelque  accident  irréparable.  (Lui 

tendant  le  parchemin.)  Signez  dune. 

DOUGLAS,  signant. 

Messieurs,  je  suis  des  vôtres... 

DARNLEY. 

Ce  Bothwell  est  le  démon  en  per-onne.  Bravo,  Georges,  vrai, 
cela  m'aurait  fort  peiné  qu'on  le  tuât? 

CALCRAFT,  a  la  fenêtre. 

Monseigneur,  la  chasse  de  la  reine  entre  dans  la  cour  du  pa- 
lais. 

DARNLET. 

Déjàl  si  demain... 

BOTHWELL. 

Demain,  vou6  serez  le  maître.  Allons,  milords,  le  plan  est 
simple...  L'exécution  sera  plus  simple  encore...  Tous,  par  ici. 

(il  montre  la  porte  de  la  ohamlire  du  roi,  où  ils  entrent  tous  i  VOUS,  DoU- 

glas,  voire  absence  éveillerait  des  soupçons,  rest<  z.  Quant  à 
vous,  Monseigneur,  songez  que  toutes  nos  tètes  sont  enjeu,  et 

la  vôtre  la  première.  (Darnley  suit  les  lords.) 
DARNLEY,  résolument. 

Tu  seras  content  de  moi. 

BOTHWELL. 

Parlez-moi  de  la  peur  pour  donner  du  courage  à  un  lâche. 

(fl  sort.) 

SCÈNE  V. 
DOUGLAS,  puis  MARIE  STUART,  MARIE  SEYTON, 'suite. 

DOUGLAS. 

La  perte  de  ce  Rizzio  est  inévitable,  je  sauverai  du  moins  la 
reine.  Oii  va  donc  ce  Bothwell?  Il  marche  à  pas  de  géant...  mais 

Vers  quel  but.  (Entre  la  rciue.  —  Suile.) 

MARIE,  gaiement. 

Eh!  le  voilà,  mignonne  ,  ce  beau  ténébreux  que  tes  yeux  in- 

3uiets  demandaient  à  ions  les  arbres  de  la  forêt.  Çà,  chevalier 
iscourtois,  disculpez-vou9  si  voua  pouvez.  Quoi?  abandonner 
les  dames  tout  juste  au  moment  où  votre  vaillance  pouvait  leur 
a  rvir  è  quel  |ue  chose,  ne  fut-ce  qu'à  écarts  c  les  branclv  s  d'ar- 
bres. Une  p  h  iir  île  chasse,  quelle  occasion  pour  un  amoureux  ! 
Destrier  et  haquenée  volenl  côte  ■<  côte,  franchissent  les  bajes 
vives,  escaladent  les  collines  à  la  poursuite  d'un  féroce  sanglier, 


tant  et  si  bien  qu'au  bout  de  deux  heures  de  course  échevelée  ils 
cheminent  doucement  bride  au  cou  dans  une  petite  allée  verte, 
bien  obscure,  bien  écartée  ;  le  sanglier  court  encore  ..  mais  l'a- 
mour est  pris.  Voilà  la  chasse  que  vous  avez  manquée  Douglas. 

DOUGLAS. 

Je  suis  impardonnable,  en  effet,  Madame,  la  crainte  d'être 
importun... 

MARIE  STUART. 

Vous  l'a-t-on  dit?  Ah  !  ètes-vous  de  ces  chasseurs  paresseux 
qui  veulent  que  le  gibier  vienne  les  chercher...  Non,  avouez 
plutôt  que  c'est  encore  votre  prévention  contre  ce  pauvre  David. 

DOUGLAS. 

Non,  Majesté,  je  ne  hais  plus  maître  David,  je  le  plains. 

MARIE  STUART. 

De  ce  que  je  l'aime,  sans  doute. 

DOUGLAS. 

Oui,  Madame,  parce  que  les  faveurs  dont  vous  l'accablez  lui 
font  de  grands  ennemis  et  que  je  ne  le  crois  pas  de  taille  à  se 
défendre. 

MARIE  STUART,  avec  hauteur. 

Assez!  je  sais  toutes  ces  menées,  milord,  et  j'y  mettrai  bon 
ordre...  Mais  où  est-il  donc,  ce  pauvre  David. 

UN  PAGE. 

Son  excellence  maître  David  Rizzio  prie  Votre  Majesté  de  le 
dispenser  d'assister  ce  soir  au  souper  de  la  reine. 

MARIE  STUART. 

Encore  un  félon  qui  nous  abandonne  ;  va,  petit  page,  dire  au 
seigneur  Rizzio  que  sa  souveraine  l'attend.  (Le  page  sort.) 

DOUGLAS,  à  part. 

Il  y  a  une  fatalité  sur  cet  homme. 

marie  stuart,  à  sa  suite. 

Laissez-nous,  (sortie.)  Douglas,  vous  serez  l'éeuver  de  Marie, 
et  Rizzio  me  servira.  11  va,  sans  nul  doute,  ce  brave  David,  me 
parler  politique.  C'est  dommage,  je  l'aime  mieux  lorsqu'il 
chante;  quant  à  vous,  heureux  enfants,  qui  n'avez  que  vos 
cœurs  pour  royaume,  vous  deviserez  de  vos  amours.  (Table.  — 

Marie  à  droite,  à  gauche  Douglas,  Seyton.) 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  RIZZIO. 

LE  PAGE,  annonçant. 

Son  Excellence,  maître  David  Rizzio. 

LA  REINE. 

Enfin  voici  le  rebelle,  approchez,  David. 

RIZZIO,  magnifiqaement  vêtu  et  parlant  d'un  ton  grave. 

Majesté,  de  graves  dépèches  de  madame  Catherine,  que  M.  Du 
Croc,  l'ambassadeur  de  France... 

LA  REINE. 

Ah!  Rizzio,  grâce  pour  une  pauvre  reine  qui  se  fait  une  fête 
de  souper  comme  une  simple  femme.  Tiens,  chante-nous  plutôt 
quelque  sérénade... 

RIZZIO. 

Pardon,  Majesté,  mais  vous  m'avez  nommé  secrétaire  d'État, 
est-ce  donc  pour... 

LA  REINE. 

Non,  ami,  et  que  votre  dignité  ne  se  révolte  pas  !  Il  y  a  en 
vous  deux  hommes,  le  conseiller  sûr  et  clairvoyant  que  j'ai  mis 
à  la  tète  des  affaires,  et  l'artiste  aimé  dont  les  chants  me  sem- 
blent comme  un  écho  de  la  France,  ma  vraie  patrie. 

DOUGLAS. 

Vous  le  voyez,  Madame,  vous  n'aimez  pas  l'Ecosse. 
marie. 

Ni  les  Écossais,  Georges?  Tu  te  trompes,  j'ai  vu  qu'il  y  avait 
de  nobles  cœurs  eu  Ecosse;  mais  l'Ecosse  ne  m'aime  pas,  Dou- 
glas, tandis  que  la  France  m'aimait,  n'est-ce  pas,  mignonne  ? 

SEYTON. 

Oui,  chère  reine,  la  France  vous  aimait  et  vous  aimera  tou- 
jours. 

la  reine. 

Beau  pays,  pays  du  soleil  et  de  l'amour!  Ce  matin,  Rizzio,  en 
galopant  entre  toi,  et  toi,  mignonne,  quand  me  passait  dans  les 
cheveux  la  brise  tiède  du  printemps;  quand,  perçant  les  In  unies 
éternelles  de  l'Ecosse,  le  gai  soleil  de  mai  est  venu  briser  ses 
flèches  d'or  sur  mon  front,  un  moment  je  me  suis  crue  sous  les 
grands  chênes  de  Fontainebleau,  respirant  l'air  de  la  France 
avec  mon  pauvre  petit  roi  bien-aimé!  (pendant  ces  mots,  Ruzio  a  pris 

une  viole.   Dès  que  la  reine  se  tait,  il  prélude  et  chante  sur  un  air  duux  et 
plaintif  les  Adiciit  a  la  France,  de  Marie  Stuart.) 

Adieu,  plaisant  pays  tic  France  I 
0  ma  patrie, 

La  plus  ilii'i'ie, 
Qui  us  nourri  mu  jaune  enfance  ! 
■Vii.  h.  France!  adieu,  nos  beuuxjoursl 
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La  nef  qui  disjoint  nos  amours 
N'a  cj  de  moi  i|ue  la  moilii  . 
Une  pari  le  reste,  elle  est  tienne; 
Je  la  lie  à  ton  amitié 
Pour  que  Je  l'autre  il  te  souvienne. 
LA  REINE. 
Merci,  Rizzio,  merci  !  (A.  ce  moment  Darnley  soit  de  sa  chambre.  Un 
lilcnce  glacial  se  fait  autour  de  la  reine,  qui  se  retourne,  cl  L'aperçoit  secoude" 

iur  sou  fauieuii.)  Vous,  milord! 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes,  DARNLEY. 

DARNLEY. 
Moi-même.  (U  se  penche  par-dessus  le  dossier  et  la  baise  au  front.   A 

demi  voii.)  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  ma  belle  reine,  vous  n'eus- 
siez pas  dit  ce  «vous,  milord!»  d'une  voix  si  courroucée...  Bon- 
soir, Georges...  Miss  Marie,  toujours  belle!  (a  s'inctoe  devant  elle 

et  tourne  le  dos  à  Rizzio.) 

LA  REINE. 

David,  saluez  donc  sa  grâce  qui  ne  vous  voit  pas. 

RIZZIO,  avec  hauteur. 

Milord  a  bien  raison  de  ne  pas  jeter  les  yeux  sur  le  plus 
humble  de  ses  serviteurs. 

DARNLEY. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  le  chanteur!  comment  se  porte  votre 
précieuse  personne? 

RIZZIO. 

Mal  en  ce  moment,  milord,  car  le  sang  me  monte  au  visage. 

DARNLEY. 

Gageons  que  ce  n'est  rien,  et  que  vous  vous  porterez  mieux 
tout  à  l'heure...  Ah!  puisque  vous  êtes  mon  serviteur,  allez 
donc  me  chercher  mon  flacon  d'essence  que  j'ai  oublié  dans  ma 
chambre. 

RIZZIO. 

Milord... 

LA  REINE. 

Cet  homme  que  vous  insultez  est  mon  ministre,  et  s'il  est 
trop  peu  pour  être  votre  égal,  il  est  trop  pour  être  votre  valet. 

DARNLEY. 

Lui,  je  n'en  voudrais  certes  pas  pour  mon  valet,  je  vous  jure. 

LA  REINE. 

N'insistez  pas,  Monsieur,  car  vous  me  forceriez  à  vous  dire... 

DARNLEY. 

Quoi  donc? 

LA  REINE. 

Que  devant  moi  maîtres  et  valets  doivent  se  taire  et  obéir. 

DARNLEY. 

Pardieu!  c'en  est  tropj  vous  parlez  au  roi  d'Ecosse,  Madame. 

LA  REINE. 

Non,  je  parle  au  mari  de  la  reine  qui  n'est  que  le  premier  de 
ses  sujets...  je  le  prouverai  par  des  acles... 

DARNLEY. 

Des  actes!  ah!  vous  voulez  des  actes!  (Appelant.!)  A  moi  Rulh- 

Wen.  [La  tapisserie  en  face  de  la  reine  se  soulève,  et  Ruthwen  parait  livide 
tous  son  casque  de  fer.) 

LA  REINE,  se  levant.  —  Tous  se  lèvent. 

Quel  est  cet  homme!  quelle  audace  vous  prend*  Qui  vous  a 
permis  d'entrer  ici? 

RtrmwEN. 
Demandez  cela  à  votre  mari,  Madame,  j'ai  affaire  à  David,  à 

ce  galant  que  voilà. 

LA  REINE. 
S'U'teZ.  (Pour  toute  réponse,  Ruthwen  dégaine  son  épée.  Les  conjurés  en- 
trent en  tumulte,  le  poignard  à  la  maiu.  Au  fond,  on  voit  Bothwell  placer  des 
gardes  i  la  porte  pour  empêcher  Rizzio  de  s'évader.)   Que  VOUlez-VOUS  à 

David?  qua-t-il  fait?  S'il  est  coupable,  la  justice  seule  a  droit 
i  jndamner! 

LINDSAY,  montrant  une  corde  avec  un  nœud  coulant. 

La  justice!...  la  voilà! 

ANDRÉ  KER,  s'avançanl. 

Par  le  Dieu  vivant,  il  nous  faut  sa  vie. 

RIZZIO,  saisissant  le  manteau  de  la  reine. 

Justice,  justice,  sauvez-moi,  Madame. 

LA  REINE,  se  mettant  devant  lui. 

Vous  ne  l'aurez  pas,  non,  vous  ne  l'aurez  pas,  ou  vous  pas- 

Sei  eZ  sur  votre  reine.  (André  Kcr  lui  met  un  pistolet  sur  la  poitrine.) 
DOUGLAS,  s'élançant. 
Oll  ne  touche  pas  à  la  reine  !  (il  le  terrasse  et  lui  met  le  genou  sur  la 
poitritie.   La  reine,    épuisée,  retombe  dans  uu    fauteuil.  Les  conjurés  saisissent 
Uizzio  qui  se  débat  et  s'accroche  aux  meubles.  Marie  Seyton  s'est  blottie  dans 
un  coin  de  la  chambre.  Darnley,  "pâle,  immobile,  est  au  milieu  d'eux.) 
RI  illWEN,  n.i'onraut  son  poignard. 

Tiens,  voilà  le  coup  du  roi. 


DAVID. 
Justice,  justice!  ah!  (il  est  entouré  et  frappé.) 
DARNLEY,  contenant  la  reine. 

Laissez  aller,  Madame;  il  ne  souffrira  pas  longtemps... 

LV  REINE,  se  tordant  les  mains  et  pleurant. 

Mon  Dieu!  je  ne  suis  qu'une  femme  et  je  ne  puis  le  défendre. 

BOTHWELL,  qui  s'est  glissé  jusqu'à  clie. 

Non,  mais  vous  pourrez  le  venger. 

MARIE. 

Le  venger  !  sur  qui  ? 

BOTHWELL,  lui  tend  le  pacte  de  mort. 

Lisez,  Madame. 

MARIE. 

Oh!  les  larmes...  je  ne  vois  pas. 

BOTUWELL,  indiquant  les  noms  du  doigt. 

Darnley... 

MARIE. 

Le  lâche  ! 

BOTHWELL. 

Douglas. 

MARIE. 
Oh  !   (Le  pacte  à  la  main,  elle  va  à  Georges.)  Douglas,  tu  CS  Ull  assas- 
SÙI. 

MARIE  SEYTON,  s'élançant. 

Lui!  oh!  non. 

DOUGLAS. 

Sur  mon  âme,  je  suis  pur  de  son  sang. 

MARIE,  lui  montrant  le  pacte. 
Tu  l'as  signé?  (\  Darnley.)  Et  toi  ?      v 
DARNLEY. 

Madame,  depuis  quelque  temps,  vous  l'aimiez  plus  que  moi. 

MARIE. 

Ah!  traître,  fils  de  traître,  voilà  ma  récompense  pour  t'avoir 
élevé  jusqu'à  moi...  Adieu  donc,  larmes,  à  ton  tour  vengeance! 

(Elle  balaye  d'un  geste  les  conjurés,  va  au  cadavre  de  Rizzio,  éteud  la  main  sur 

lui  et  prononce  :)  Dors  tranquille,  David,  moi,  je  jure  de  ne  plus 
dormir  jusqu'à  ce  que  l'âme  de  tes  assassins  soit  aussi  désolée 
que  l'est  aujourd'hui  la  mienne. 


CINQUIÈME  TABLEAU. 

Le  Pare  de  Stirllng. 

Un  rond  point  dans  le  pare  de  Stirling;  Au  fond,  un  pavillon  entouré 
d'arbres  avec  balcon  donnant  sur  le  rond  point. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MARIE  STUART,  MARIE  SEYTON,  BOTHWELL,  seigneurs 

ÉCOSSAIS,    MONTAGNARDS,    DANSEURS    ET   DANSEUSES. 

(au  lever  du  rideau,  Marie  Sluart,  Marie  Seyton,  Bothwell  sur  le  balcon 

regardent  les  danses.) 

BALLET. 

Pas  de  cinq.  —  Ecossaise. 

SCÈNE   II. 
Les  mêmes,  LENNOX,  DARNLEY  et  CALCRAFT. 

(Au  moment  où   entrent  Leimo*  et  Darnley  suivis  de  Calcraft,  Rnthwell  sur  U 

balcon  se  penche  vers   la  reine  qui   lui  répond  en  souriant.) 

DARNLEY. 

Vous  les  voyez,  mon  père? 

LENNOX. 

Oui. 

DARNLEY. 

C'était  bien  la  peine  de  tuer  le  Rizzio!..  Ce.  traître  Bothwell... 
avec  quelle  adresse  il  m'a  poussé  à  ce  meurtre  ...  David  le 
gênait  et  je  l'en  ai  débarrassé;  il  s'est  fut  un  marchepied  de  son 
cadavre,  et  les  mains  liées  par  ce  crime  dont  j'ai  eu  lant  de 
peine  à  obtenir  le  pardon,  je  me  vois  obligé  de  dévorer  ma  rage, 
forcé  de  souffrir  la  présence  outrageante  de  ce  nouveau  favori. 
Ah!  mon  père,  pourquoi  ni'avez-vous  laissé  mettre  le  pied  sur 
la  première  marche  de  ce  trône. 

LENNOX. 

Harry,  dites-moi...  depuis  combien  de  temps  le  Bothwell 
jouit-il  de  la  faveur  royale? 

DARNLEY. 

Depuis  que  la  reine  a  repri    le.  pouvoir. 

LENNOX. 

Comment  se  tient-il  en  face  de  vous? 
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darnley. 
Il  est  plein  de  respect,  mais  d'un  respect  qui  me  t'ait  monter 
le  sang  du  cœur  au  front. 

LENNOX. 

Et  la  reine? 

DARNLEY. 

Devant  tous  elle  me  traite  comme  par  le  passé;  sommes-nous 
seuls  ?  elle  me  fuit. 

LENNOX. 

Avez-vons  plus  que  des  soupçons? 

DARNLEY. 

Non...  aucune  preuve. 

LENNOX. 

Alors,  rien  n'est  désespéré...  Les  apparences  trompent  par- 
fois. 

DARNLEY. 

Mon  père,  je  vous  le  dis,  cet  homme  me  sera  fatal. 

LENNOX. 

En  ce  cas,  mon  fils,  prévenez-le...  11  vaut  toujours  mieux  por- 
ter le  premier  coup.  Silence,  les  voici!... 

CALCRAFT,  qui  les  a  écoulés. 

Oh!  oli !  la  girouette  tourne  ..  Qui  servirai-je  ou  plutôt  qui 
Irahirai-je  dans  tout  ceci...  Darnley  est  le  maître...  oui...  mais 
Vautre  pourrait  bien  le  devenir...  voyons  donc,  voyons  donc  ! 
(Il  se  reeale.) 

SCÈNE   III. 
Lus  mêmes,  MARIE  STUART,  MARIE  SEYTON,  BOTHWELL. 

MAftlE  STUART,  ne  voy=nt  pas  Darnley  qui  se  tient  à  l'écart. 

On  respire  mieux  à  Stirling  qu'à  Holyrood,  n'est-ce  pas,  mi- 
gnonne? Je  me  sens  revivre  :  ces  fêtes,  ce  hruit,  ces  lumières  ne 
!<•  rappellent-elles  pas  un  peu  la  cour  de  madame  Catherine? 

MARIE  SEYTON. 

Vous  y  pensez  toujours,  Majesté. 

MARIE    STUART. 

Et  loi? 

MARIE    SEYTON. 

Oh  !  moi,  je  ne  pense  à  rien,  je  ne  regrette  rien,  près  de  Votre 
Majesté. 

MARIE  STUART. 

l'as  même...  ce  pauvre  innocent  qui  m'a  paru  si  coupable... 
on  ce  jour  où  j'ai  pu  distinguer  mes  amis  de  mes  ennemis. 

BOTHWELL,  bas  et  lui  montrant  Darnley. 

Madame,  vos  paroles  sont  entendues  par  plus  d'oreilles  que 
vous  ne  croyi  z. 

.'MRIE  STUART,  avec  un  mouvement  de  répulsion. 

Darnley  ici  ! 

DARNLEY,  s'avançant. 

Voire  Majesté  permettra-t-elle  à  un  hôte  inattendu  de  prendre 

part  à  Ses  JOICS,  à  ses    plaisirs?  (Bollrwell  le  salue  avec  affectation.  — 
Darnley  lui  rend  à  reine  son  salut.) 

BOTnWELL. 
Hum  !  je  flaire  un  orage  !  (il  se  rapproche  insensiblement  de  Calerait.) 
LA  REINE. 

Milord,  votre  grâce  a  bien  fait  de  se  presser  en  venant  ici,  car 
notre  intention  esl  de  quitter  Stirling  dans  peu  d'instants... 
Marie,  nous  retournons  à  Edimbourg  ce  soir  même. 

DARNLEY. 

Accompagnerai-jc  Votre  M  tjesté? 

LA  REIMS. 

Oh!  je  ne  voudrais  pas  vous  donner  cet  ennui...  A  peine  ar- 

rivé  vous  n    arttrirz  ..  Non,  tout  est  prêt  pour  une  royale  ré- 

,  vous  i vcz  reslcr,  milord;  nous  ne  vous  obligeons  pas 

à  Dons  suivre.  (Elle  s'éloigne  avec  Marie  Scvlon.) 

SCÈNE    IV. 
Les  mêmes,  moins  LA  REINE,  MARIE  SEYTON. 

DARNLEY,  à   Lcnnol. 


Eh  bien  '.  mon  père? 
vous  disiez  vrai. 


I.I'NNOX. 

BOTIIWF.I.L,  à  Raierait. 


Quoi  >!'■ veau? 

CALCRAFT,  montraul  Darnley  rt  r.rnimv. 

Rien  de  lion.  .  capitaine...  méliez-vous  ..  (a  part)  Ma  foi,  je 

lui  doi    tout...  ou  .1  de  la  mémoire  ou  on  n'en  a  pas. 

BOTHWELL. 

Merci.  (Fuisse  sortie.) 

DARNLEY. 

Milord! 


POT1IWELL,  mielleux  et  le  sourire  aux  lèvres. 

Votre  grâce  m'appelle? 

DARNLEY. 

Oui...  vous  me  restez,  je  suppose. 

BOTHWELL,  même  jeu. 

Je  le  voudrais,  mais  impossible...  je  fais  partie  de  l'escorte  de 
Sa  Majesté. 

DARNLEY. 

Ah!...  si  je  vous  priais  cependant  de  nie  donner  quelques  mi- 
nutes. 

BOTHWELL. 

Jusqu'au  départ  de  la  reine,  je  suis  tout  à  votre  grâce. 

CALCRAFT,  à  part. 

Voilà  qui  se  complique. 

DARNLEY. 

Milord,  avez-vous  delà  mémoire? 

CALCRAFT,  à  part. 

Voyons  s'il  en  a  aussi  lui? 

BOTHWELL. 

Quand  je  veux,  oui. 

DARNLEY. 

Pour  une  vengeance? 

BOTHWELL. 

Toujours... 

DARNLEY. 

Et  pour  un  bienfait? 

BOTHWELL. 

Quelquefois... 

LENNOX,  violemment,  à  part. 

Insolent!... 

BOTHWELL,  très-doucercux. 

Milord  de  Lennox  dit? 

DARNLEY. 

Rien...  c'est  moi  qui  vous  parle  ..  (s'avançant  vers  lui.)  Botliwell, 
vous  souvient-il  du?... 

BOTHWELL. 

Du  chanteur  David...  oui. 

DARNLEY. 

Un  avis...  ne  retournez  pas  à  Edimbourg. 

BOTHWELL,  souriant. 

Votre  grâce  me  croirait-t-elle  plus  en  sûreté  auprès  de  sa  per- 
sonne qu'auprès  de  celle  de  la  reine? 

DARNLEY. 

Je  vous  défends  de  remettre  le  pied  à  la  cour.  (Botliwell  s'éloigne 
sans  mot  dire.)  Sang  et  mort,  ne  me  ferez-vous  pas  l'honneur  de 
me  répondre,  Monsieur? 

BOTHWELL. 

Milord,  après  la  reine  et  votre  grâce,  je  suis  le  plus  grand 
parmi  les  grands  du  royaume;  le  respect  me  ferme  la  bouche 
vis-à-vis  de  votre  personne,  mais  j'en  appellerai  de  ces  paroles  à 
la  justice  de  la  reine. 

DARNLEY,  s'elançant  vers  lui  et  lui  saisissant  le  bras,  au  comble  de 
l'exaspération. 

Ah  !  tu  mets  le  doigt  entre  l'arbre  et  l'écorce,  mille  démons... 
tu  ne  la  suivras  pas. 

BOTHWELL,  calme. 

Votre  grâce  porte  la  main  sur  moi... 

LENNOX,  à  son  tils. 

Harry  !...  laissez  cet  homme...  ce  n'est  pasà  lui  qu'il  fauts'en 
prendre...  Venez. 

DARNLEY,   làcbant  Bolhwell. 

Botliwell!  tu  m'as  fait  entrer  dans  une  voix  funeste;  grâce  à 
tes  conseils,  chacun  de  mes  pas  a  laissé  une  trace  de  sang  der- 
rière lui,  prends  garde  de  te  rencontrer  sur  ma  route,  je  te 
broierai  comme  j'ai  broyé  Chalelard  et  Rizzio...  Venez,  mon 
père,  la  reine  m'entendra  encore  une  fois,  et,  je  vous  le  jure,  si 
elle  ne  fait  droit  à  ma  juste  requête,  ce  sera  la  dernière.  (Us  en- 
trent dans  le  pavillon.) 

SCÈNE  V. 
BOTHWELL,  CALCRAFT. 

BOTHWELL  ,  le  suivant  du  regard. 

Darnley,  argile  que  j'ai  pétn  sous  mes  doigts,  t'aurnis-je  donné 
la  dureté  du  marbre?..,  Ah!  ce  sont  de  ma!  leureuses  paroles 
que  celles  que  tu  viens  de  prononcer  !  Calerait. 

CALCRAFT. 

Maître? 

BOTHWELL. 

M'es-tu  dévoué?... 

CALCRAFT. 

Écoutez-donc!...  le  pas  est  glissant. 

BOTHWELL. 

Jeté  ferai  gouverneur  de  la  prison  d'Edimbourg. 


MARIE  STUART  EN  ECOSSE. 


13 


CALCRAFT. 

Beau  poMc...  à  la  vie  à  la  mort. 

BOTHWELL. 

Darnley  me  gène... 

CALCRAFT. 

Je  le  crois  liien...  faut-il?... 


Non. 
Alors* 


BOTHWELL. 
CALCRAFT. 


BOTHWELL. 

J'ai  mon  idée...  continue  ton  service  près  de  lui...  redouble 
de  soins  et  attends. 

CALCRAFT. 

Ça  peut  se  faire... 

BOTHWELL. 

Je  compte  sur  toi? 

CA1.CRVFT. 

Comme  sur  votre  ombre. 
Alors,  partons. 


BOTHWELL. 


SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  DOUGLAS. 

DOUGLAS. 

Pas  encore. 

BOTHWELL. 

Douglas,  je  vous  croyais  à  votre  château  de  Lochleven. 

DOUGLAS. 

J'en  viens. 

BOTHWELL. 

Enchanté  de  vous  revoir,  mon  cher...  permettez  que  je  me 
retire. 

DOUGLAS. 

Un  mot  seulement...  Quand  ai-je  quitté  la  cour,  le  savez- 
vous  ? 

BOTHWELL. 

Autant  qu'il  me  semble,  ce  fut  peu  de  jours  après  l'affaire  du 
chanteur...  Au  fait,  pourquoi  donc  ètes-vous  parti? 

DOUGLAS. 

Je  suis  parti,  parce  que  je  voulais  voir  jusqu'où  tu  pousserais 
l'audace  et  l'infamie. 

BOTHWELL. 

Vous  me  tutoyez  ! 

DOUGLAS. 

Je  n'ai  jamais  tutoyé  que  mes  valets. 

BOTHWELL,  raillant. 

C'est  bien  de  l'honneur  que  vous  leur  faites,  milord. 

DOUGLAS. 

Tu  railles  quand  je  t'outrage...  Je  sais  bien  que  je  n'arriverai 
pas  facilement  avec  toi  où  je  veux  en  arriver;  mais,  sois  en 
certain,  j'y  arriverai. 

BOTHWELL. 

Voyons. 

CALCRAFT,  à  part. 

Nous  allons  rire. 

DOUGLAS. 

Bolhwell,  depuis  que  la  reine  Marie  est  montée  sur  le  trône 
d'Ecosse,  je  nt'.  t'ai  pas  quitté  des  yeux;  attaché  au  moindre  de 
tes  pas,  surveillant  tes  gestes,  épiant  tes  paroles,  j'ai  enfin  saisi, 
deviné  le  but  vers  lequel  tu  marches;  et,  sur  mon  àme,  telle  est 
la  profondeur,  telles  sont  les  ressources  de  ton  esprit  et  de  ta 
perfidie,  que  sans  moi  je  crois  que  tu  y  parviendrais. 

BOTHWELL,  saluant. 

Grand  merci...  après? 

DOUGLAS. 

Après,  tu  as  déjà  causé  bien  des  malheurs  et  des  crimes  :  l'E- 
cosse en  pleure  et  la  reine  Marie  en  souffre.  C'est  assez,  me 

voici...  (il  jette  son  manteau  et  sa  loque,  et  tire  son  épée.) 
BOTHWELL,  riant. 

Un  duel!...  Ah  ça!  mon  cher,  vous  avez  une  rage  singulière 
d'espadooner  dan^  les  demeures  royales;  à  Saint-Germain,  vous 
vous  en  êtes  dé.à  pris  à  ce  pauvre  monsieur  de  Chatelard. 

DOUGLAS. 

Chatelard  ! 

BOTHWELL. 

A  Stirling,  vous  vous  jetez  à  ma  traverse...  Par  Saint-Jac- 
ques... la  paix. 

DOUGLAS. 

Chatelard!...  Tu  as  tort  de  me  rappeler  ce  nom  en  un  mo- 
ment pareil...  je  le  vengerai. 


BOTHWELL. 

l'as  sur  moi,  je  suppose,  je  ne  me  battrai  point...  ici,  du 
moins. 

DOUGLAS. 

Oh!  nue  si,  tu  te  battras  et  sur-le-champ  encore.  Et  la 
preuve,  la  voilà?  (il  le  soufflette.) 

BOTHWELL,  très-calme. 

Ah!  ah!...  vous  avez  une  manière  de  vous  y  prendre  à  la- 
quelle on  ne  peut  rien  refuser...  seulement  e'esl  un  peu  brutal... 
En  garde,  donc,  et  tenez-vous  bien,  car  je  vous  ai  vu  tirer,  et 
par  tous  les  diables  d'enfer  que  vous  rejoindrez  tout  à  l'heure, 
je  tire  mieux  que  vous,  votre  affaire  est  claire,  (u  dégaine.) 

DOUGLAS. 

Mais  tu  n'as  donc  pas  de  sang  dans  les  veine»,  qu'il  ne  t'en 
vient  pas  au  visage,  (u  l'attaque.) 

BOTHWELL,  parant. 

Calcraft,  mon  fils,  sois  témoin..  Le  sang-froid  dans  les  armes 
est  la  première  de  toutes  les  qualités,  mon  Georges...  bien  ri- 
posté... 

CALCRAFT. 

Maître,  jouez  serré! 

DOUGLAS,  le  touchant  au  bras. 

Blessé!  tu  es  blesse!... 

BOTHWELL,  changeant  de  main. 

Et  toi  tu  es  mort...  paré  encore...  mortdieu!  (n  sefeud  à  fond, 

Douglas   pare  et   lui  applique  un  coup    de    pommeau   sur  la   tête ,  Ruthwell 
tombe.) 

DOUGLAS,  lui  posant  la  pointe  de  son  épée  à  la  gorge. 

Jure  Dieu,  que  tu  quitteras  I  lï  .-se,  et  je  te  donne  la  vie. 

BOTHWELL. 

Non.  (Calcraft  qui  a  saisi  l'épee  de  Bolhwell  veut  le  défendre.) 
CALCRAFT. 

Du  secours!  à  l'aide! 

DOUGLAS,  à  Calcraft. 

Un  geste,  un  pas,  et  je  le  tue...  veux-tu  jurer  sur  la  sainte 
croix  ? 

BOTHWELL. 

Non. 

SCÈNE   Vil. 
Les  mêmes,  MAR1E-STUART,    DARNLEY  et  autres  seigneurs. 

(au  moment  où  Bothwell  dit  non  pour  la  seconde  fois,  le  balcon  se  peuple,  la 
reine  et  Darnley  arrivent.) 

MARIE  STUABT,  sur  le  balcon. 
Arrêtez!  Courez,  tllilords...    (On  se  précipite  et  on  entour»  les  com- 
battants.) Et  vous,  Douglas,  rendez  votre  épée. 

DARNLEY. 

Prenez  garde,  on  vous  voit,  on  vous  enteud  !... 

MARIE  STUART,  avec  violence.   • 
Eh!  que  m'importe! 

DOUGLAS,  à  Bolhwell. 

Relevez-vous,  railord,  et  remerciez  la  reine... 


SIXIÈME  TABLEAU. 

Dans  l'abbaye  de  Kii  k-of-Field,  une  chambre  délabrée  ;  murs  crevasséi 
presqu'en  ruines,  à  droite  et  à  gauche,  portes.  Au  fond,  fenêtre 
ogive  donnant  sui-  un  balcon. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
CALCRAFT,  BOTHWEL,  plusieurs  hommes  armés. 

BOTHWELL. 

Il  dort... 

CALCRAFT. 

Comme  un  loir...  sa  dernière  maladie  l'a  tout  à  fait  abattu  : 
on  démolirait  cette  vieille  bicoque  de  fond  en  comble,  qu'il  ne 
sortirait  pas  de  son  sommeil  de  plomb. 

BOTHWELL. 
Faisons  vite...  Ouvre  celte  trappe.  (Calcrafl  ouvre  une  trappe.  Ln 
hommes  d'armes  y  roulent  deux  tonneaux  de  poudra  Cftlcrafl  descend  aveo 
eux,  il  tient  une  niechc  de  mine.)  Je  t'ai  pl'édil  que  tu  ira.S  haut,  Sire 
Darnley,  plus  haut  même  que  tu  ne  l'espérais.  Et  en  bon  astro- 
logue; je  m'assure  les  moyens  de  réaliser  ma  prédiction... 

(Catcraft  remonte  ainsi  que  les  hommes  d'armes  oui  referment  la  trappe  et 
sortent.) 

BOTHWELL.  , 

Tout  est  prêt?... 

CALCRAFT. 

Oui ,  la  mèche  durera  cinq  miaules,  juste  le  temps  de  » 
sauver. 
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BOTHWELL. 

Cinq  minutes,  c'est  long. 

CALCRAFT. 

C'est  ni<>i  qui  mettrai  le  feu,  milord! 

BOTHWELL,  tiraut  un  papier  de  son  pourpoint. 

La  reine  va  venir,  tu  lui  remettras  ceci... 

CALCRAFT. 

De  votre  part. 

BOTHWELL. 

Non,  tu  lui  diras  :  De  la  part  de  maître  David  Rizzi»; 

CALCRAFT,  flegmatiquement. 

Bien!... 

BOTHWELL. 

Pour  le  reste,  tu  sais  ce  que  lu  as  à  faire? 

CALCRAFT. 

Oui. 

BOTHWELL. 

Endors  bien  ton  malade. 

CALCRAFT. 

Oui,  mais  je  serai  gouverneur  de  la  prison  d'Edimbourg. 

BOTHWELL. 

Demain.  .  (a  pan.)  Si  tu  n'es  pas  pendu.  Lame  à  deux  tran- 
chants, tu  ne  dureras  pas  longtemps  dans  mes  mains. 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  UN  PAGE,  puis  LA  REINE. 

LE   PAGE. 
La  reine...  (Bothwell  se  retire  au  fond  clans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  puis 
sort  sans  être  vue.) 

MARIE  STUART,  entrant. 

Milord  Darnley. 

CALCRAFT. 

Repose,  Majesté.  Milord  s'est  promené  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  dans  les  jardins  de  l'abbaye,  il  est  fatigué,  il 
dort. 

LA  VOIX  de  Darnley  au  dehors. 

Calcraft  ! 

LA   REINE. 

Allez,  et  dites  à  sa  grâce  que  la  reine  l'attend... 

CALCRAFT,  tendant  un  papier. 

Majesté,  de  la  part  de  maître  David  Rizzio. 

MARIE,  stupéfaite. 
Rizzio!  (Elle  prend  le  papier,  Calcraft  s'incline  et  sort  à  gauche.)  RizZÏO, 

cet  homme  a-t-il  prononcé  le  nom  de  Rizzio...  lisons...  «  Darnley 
«  est  un  assassin,  Darnley  est  de  trop  entre  vous  et  ceux  qui 
«  vous  aiment,  Darnley  vous  trahit  et  veut  passer  en  Angle- 
«  terre  ..  Il  faut  que  Darnley  meure.  Tout  est  prêt...  Personne 
«  ne  pourra  être  accusé...  On  ne  vous  demande  ni  un  mot  ni 
«  un  geste...  un  homme  vous  dira  souvenez-vous  de  Rizzio.  Si 
«  vous  ne  répondez  rien,  Rizzio  sera  vengé.  »  Un  crime!  ja- 
mais! D'ailleurs,  il  n'oserait  me  trahir.  Rizzio!  somhre  sou- 
venir, plaie  toujours  saignante  qui  se  rouvre  et  pleure  chaque 
fois  qu'on  la  touche. 

SCÈNE    III. 

LA  REINE,  DARNLEY,  CALCRAFT. 

DARNLEY,  s'appuyant  sur  Calcraft. 

Salut  à  vous,  nia  gracieuse  Majesté... 

MARIE  STUART. 

Vous  voilà  tout  à  fait  sur  pied  ,  Harry  ;  tant  mieux.  Page, 
ma  litière? 

DARNLEY. 
Déjà! 

MARIE  STUART. 

Oui,  je  dois  être  à  dix  heures  à  Holyrood,  au  bal  de  noces  de 
Marguerite  et  de  liastien. 

DARNLEY. 

Marguerite  !  qu'est  cela? 

CALCRAFT. 

Votre  grâce  a  déjà  vu  cette  petite ,  une  nuit  de  Saint- Valcn- 
tiu,  mais  comme  votre  grâce  était  un  peu... 

MARIE  STUART. 

Vos  gens  sont  familiers,  milord. 

DARNLEY,  s'asseyant. 

Mes  gens...  Calcrafl  est  le  seul  de  ma  suite  que  vous  m'ayez 
:    i,    que  je  suis  relégué  dans  cette  vieille  abbaye.  Et  je 

le  souffre  tel  qu'il  est. 

■AME  mi  mit. 

\  ou   êtes  BÛr  de  cel  homme? 

DARNLET. 

Sur. 

MARIE  STUART. 

Adieu   milord. 


DARNLET. 

Un  instant  encore,  de  grâce. 

MARIE  STUART. 

Je  ne  puis... 

DARNLEY. 

Même,  si  je  vous  disais  que  je  ne  vous  reverrai  peut-être  pas 
demain. 

CALCRAFT,  à  part. 

Hein  !...  est-ce  qu'il  a  éventé  la  mine. 

LA  REINE,  à  part. 

La  lettre  a  raison.  Il  me  trahit,  il  veut  fuir.  Calcraft,  laissez- 
nous. 

SCÈNE  IV. 

MARIE  STUART,  DARNLEY. 

DARNLEY. 

Savez-vous,  ma  belle  reine,  que  je  vous  aime  toujours!... 

MARIE  STUART,  l'interrompant. 

Milord,  quelle  nouvelle  plainte  avez-vous  encore  à  m'adresser  ? 

DARNLEY. 

Est-ce  la  femme  ou  la  reine  qui  me  parle? 

MARIE  STUART. 

L'une  et  l'autre. 

DARNLEY. 

Alors,  à  la  reine,  je  dirai  :  Vous  m'avez  pris  parmi  les  pre- 
miers gentilshommes  et  j'en  suis  aujourd'hui  le  dernier;  à  la 
femme  :  Je  ne  suis  pas  votre  mari,  je  suis  votre  jouet. 

MARIE  STIART. 

La  reine  vous  répondra  :  Milord,  si  vous  ne  gouvernez  pas, 
c'est  qu'avant  de  commander  aux  autres,  il  faut  se  commander 
à  soi-même;  la  femme  :  Si  vous  n'êtes  plus  époux  c'est  que... 
c'est  que  le  passé  est  ineffaçable. 

DARNLEY. 

Le  passé!  Oh  !  vous  pensez  à  Rizzio. 

MARIE  STUART. 

Milord  ! 

DARNLEY. 

Vous  y  pensez  et  vous  poursuivez  sa  vengeance.  C'est  pour 
lui  que  vous  m'avez  exilé  de  votre  cour...  C'est  pour  lui  que 
tous  mes  amis,  un  à  un,  se  sont  vus  disgraciés,  proscrits,  tandis 
que  mes  ennemis  les  Douglas,  les  Bothwell,  devenaient  vos  mi- 
gnons. 

MARIE  STUART. 

Bothwell  et  Douglas  sont  fidèles  à  la  reine,  voilà  tout. 

DARNLEY. 

Par  saint  André,  Madame ,  lequel  de  ces  deux  hommes  est 
votre  amant? 

MARIE  STUART,  stupéfaite. 

Vous  me  dites...  à  moi... 

DARNLEY. 

Je  vous  demande ,  ma  belle  reine,  lequel  de  ces  deux  hommes 
est  votre  amant?... 

MARIE  STUART. 

C'est  juste  !  qui  assassine  les  hommes  doit  insulter  les  fem- 
mes... Ah  !  parce  que  j'ai  eu  pitié  de  toi  et  que  je  ne  t'ai  pas  jeté 
dans  une  prison  d'État  comme  tu  le  méritais;  parce  que  je  t'ai 
soigné,  malade  et  épuisé  de  débauches  au  lieu  de  te  faire  trau- 
cherla  tète,  tu  me  traites  ainsi,  moi,  ta  femme  et  ta  souveraine! 
tu  t'en  repentiras  ! 

DARNLEY. 

Madame!... 

MARIE  STUART. 

Je  cherchais  à  oublier  tout  ce  sang  versé  par  toi  sur  les  mar- 
ches de  mon  trône,  de  peur  que  la  vengeance  ne  me  montât  au 
cerveau,  et  tu  me  jettes  à  la  face  le  nom  de  Rizzio  :  tu  t'en  re- 
pentiras! 

DARNLEY. 

Marie?... 

MARIE  STUART. 

Je  fermaisjes  yeux  pour  te  sourire  s;\ns  dégoût,  parce  que  tu 
es  le  père  de  mon  enfant,  el  tu  me  demandes  si  je  suis  M. nie 
Stuat't  OU  Messaline!  lu  t'en  repentiras. 

DARNLEY. 

Marie!  pardon,  je  t'aime  ,  je  suis  fou.  Éloigne  Bûthwell  et 
Douglas. 

MARIE   STUART. 

Non... 

DARNLET. 

Éloigne-les  et  je  reviens,  et  je  t'aimerai  comme  au  premier 
jour,  humble  et  dévoué... 

MARIE  STUART. 

Nuit... 

DARNLEY. 

Eh  bien  !  Bothwell  seulement,  éloigna  Bothwell. 


MARIE  STUA11T  EN  ECOSSE. 


<8 


MARIE  STC\ftT. 

Le  comte  de  Bothwell  sera  di  main  duc  d'Orfcéîmy. 

HVliNLKY. 

Ah  !  prenez  garde,  je  puis  être  un  prince  Faible ,  mais  je  ne 

suis  pas  un  mari  complaisant 

MARIE  STUART. 

Infâme!... 

DARNLEY. 

Madame,  il  n'y  a  pas  loin  d'iei  à  li  frontière  d'Anstleterre. 

(Calcraft  entre  au  fond  et  s'avance  vers  la  reine  du  cote  oppose  à  Darnley.) 
MARIE  STUART. 

Tais-toi... 

OvRNI.EY. 

Vous  avez  couru  quarante  milles  à  cheval  pour  passer  quel- 
ques heures  près  de  ce  forban  décrassé-.  Je  le  dirai. 

MARIE    STUART. 

Oh! 

DARNLEY. 

Vous  n'avez  pas  assez  dans  Votre  vie  d'un  roi  de  France,  d'un 
gentilhomme  anglais  d'un  chanteur  i  alien,  il  »ous  faut  encore 
ni:  pirate  écossais...  Je  le  dirai... 

CALCRAFT,  à  l'oreille  de  la  reine. 

Souvenez-vous  de  Rizzio. 

M  (RIE  STUART,  pâle  el  haletante,  le  regarde  et  ne  répond  rien...  mais  ses 
yeux  ne  se  détachent  plus  de  ceux  de  Calerait. 

Milord,  ce  que  vous  dites  là  est  imprudent... 

DARNLEY. 

Imprudent!..  Marie,  une  dernière  fois,  si  vous  vouliez...  j'ou- 
blirais  tout... 

MARIE  STUART. 

le  n'oublie  pas,  moi... 

DARNLEY. 

Ah!  c'est  ainsi,  vous  me  voyez  faible,  presque  fou...  vous 
vous  dites  :  j'aurai  raison  de  lui.  J'aurai  toujours  assez  de  force 
pour  me  traîner  jusqu'en  Angleterre,  et  de  là,  je  vous  rendrai 
la  riîée  de  l'Europe. 

MARIE  STUART. 
Ah  !..  (Elle  se  relire  lentement  vers  la  porte  les  yeui  Giés  sur  Calcraft  sans 
rien  dire.) 

DARNLEY. 

Maintenant,  allez  à  votre  bal  et  au  revoir  ! 

MARIE  SIUART,  sur  le  seuil. 

Non,  adieu!  (Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 
CALCRAFT,  DARNLEY. 

DARNLEY. 

Elle  m'abandonne  ainsi.  Tiens,  vois-tn,  Calcraft,  il  faut  nn'il  y 
ait  delà  sorcellerie  là-dessou-.  Quoi!  l'orguehieuse  fuie  dV 
Stuarts  et  des  Guises,  reniant  l<  gentilhomme  qu'elle  a  choisi 
entre  tous  les  rois.  Etre  Boihwiil  ..  Nous  partirons  demain^  Ûa!- 
craft.  tu  ne  me  quitteras  pas...  (n  tofhbe  assis.)  Ah!  cette  querelle 
m'a  epui.-é...  Caleraft,  va  fermer  les  voleis  des  portes. 

CALCRAFT.  sort,  à  part. 

Je  \ais  les  ouvrir. 

bXRfn.KY. 

Il  est  tard,  et  cette  abbaye  entre  deux  cimetières  est  pour  moi 
lui  séjour  de  terreur  dans  l'insomnie,  et  de  rêve-  effrayants,  (n 
tousse.  Je  souffre,  je  souffre,  (n  tousse.)  Oli  !  mon  Dieu  !  ayez  pitié 
de  moi  et  envovez-moi  la  santé...  Mon  Dieu!  j'ai  eu  tort  de  faire 
tuer  ce  Rizzio.  je  le  vois  bien,  puisque  vous  m'en  punissez;  mais 
je  me  repens,  mon  Dieu!  prenez  pitié  de  moi  (Écoutant.)  Quel  est 
ce  bruit?.  Rien!.,  la  nuit,  tout  fail  Irembicr  ceux  qui  ont  la 
Conscience  rouge  de  sang  verse.  .  On  !  le  sang  de  ce  Rizzio  est 
toujours  là  devant  moi,  venin  i  et  limpide  comme  lorsqu'il 
jaillit  de  ses  cinquante  blessures.  [Ecoutant.]  Encore!  cette  fois  j'ai 

entend     le  pas  d'un  homme  sur  le  sable...   (il  va  prés  de  la   fenêtre 

et  écoute  i  Calcraft,  sans  doute!  lie-  voix?.,  m  reenté  effraye. i  Mon 

lle>ée,  ah'  es  -ce  qu'un  viendra  t  m'a-sis-in  r?..  (La  fenê- 
tre .,'ou,re  violeaiment;  plusieurs  bortimes  arme*  fout  irruption  dans  la  cham- 
bre. Un  humme  maïqaé  cuire  après  eux;  c'est  Bolliwell.  Daruley  recule  vers 
une  porte  a  gauche.; 

DARNLEY. 

Qui  éte=-vous?..  Eh!  Calcraft,  tu  nub'ie=  donc  que  je  suis  ton 
roi!..  Voyons,  tu  ne  me  tuerais  pas,  toi;  ecuute-moi. 

CALCRAFT.  hésitant. 
Milord...  (Bothwell  ote  son  masque  ) 

DARNLEY. 

B  ithwell,  je  suis  perdu. 

BOTHWELL  à  ses  hommes. 
Faites...  (Ses  hommes  s'avancent  sur  Darnley  qui  entre  dan»  la  chambre 
gauche.  Ils  entrent  derrière  lui.)  Calcraft,  à  ton  poste. 


CALCRAFT. 

Présent,  votre  honneur...  (il  descend  par  la  trappe,  puis  remonte  ef- 
fare en  cri  lut.) 

BOTHWELL. 

N'est-ce  pas,  Darnley,  que  tu  ne  croyais  pas  aller  si  haut?.. 

CUXitAFl',  sortant  de  U  trappe. 

Cinq  minutes,  milord...  cinq  minutes?.. 

BOTHWELL,  qui  a  été  jeter  un  coup  d'oeil  dan»  ta  chambre. 
Vite,  enfants...  (Les  soldats  enjambent  précipitamment  la  fenêtre.) 


SEPTIÈME  TABLEAU. 

'A  peine  Bothwell  est-il  sorti,  qu'une  épouvantable  détonation  s»  fait 
entendre;  le  plancher  est  soulevé,  les  murs  s'ébranlent  et  chancel- 
lent; la  chambre  de  l'abbaye  de  Khk-of-Field  s'écroulent  dans  la 
flamme  et  la  fumée,  et  laisse  voir  toute  la  largeur  du  théâtre  occu- 
pée par  l'intérieur  du  palais  d'Holyrood,  illuminé  et  rempli  d'une 
foule  immense.  Au  milieu  d'un  grand  cercle,  une  femme  magnifi- 
quement vêtue  de  blanc,  entourée  d'un  flot  de  courtisans  aux  spleu- 
dides  costumes,  regarde  des  danseurs.  C'est  la  reine.  Parmi  les 
courtisans  qui  s'empressent  autour  d'elle,  elle  dislingue  Georges 
Douglas;  la  reine  lui  fait  un  signe  et  va  lui  donner  la  main. 
Lorsque  Bothwell  parait  et  présente  sa  main  gantée  de  buffle,  la 
reine  se  tourne  vers  lui,  et  sa  main  s'étend  comme  si  elle  était 
fascinée  vers  celle  de  Bothwell.  Alors  Douglas,  avec  un  geste 
d'horreur,  s'écrie  :) 

DOUGLAS. 

Otez  donc  ce  gant,  milord  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  taché 
de  sang. 


Quatrième  acte.  —  Huitième  tablean. 

JLe  pont  de  Hothwell. 

Un  site  sauvage  et  abrupte  des  montagnes  d'Ecosse.  Les  premiers 
plans  forment  comme  une  espèce  de  cirque  de  rochers  couronnés 
de  sapins.  A  fond  les  rochers  se  rejoignent  en  une  gorge  dont  le 
creux  est  le  lit  desséché  d'un  torrent.  Un  pont  grossièrement  con- 
struit franchit  le  torrent;  on  le  voit  dans  toute  sa  longueur.  Effel 
de  soleil  levait.  Une  pente  praticable  mène  à  travers  les  rochers, 
du  levant  du  théâtre   jusqu'au  pont. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CALCRAFT,  puis  BOTHWELL,  cavaliers  armés. 

CALCRAFT,  à  cheval,  paraissant  en  haut,  près  de  la  tète  du  pont. 

Milord,  voilà  un  endroit  excellent;  nous  serons  cachés  là 
■  mime  des  lapins  dans  un  terrier. 

BOTHWELL,  à  cheval. 

Oui,  tu  as  raison.  Descendez,  vous  autres.  (Tous  descendent  par  la 
pente  praticable.)  Calcraft,  posle  un  homme  sûr  et  vigilant  là-haut, 
sur  la  droite,  et  dès  qu'il  verra  paraître  un  coureur  aux  armes 
royales  d'Ecosse,  qu'il  accoure  nous  prévenir,  (calcraft  exécute  l'ordr» 
donne  par  Bothwell.)  Tenez  vos  arquebuses  en  état  de  faire  feu... 
Vous  pouvez  mettre  pied  à  terre,  mais  soyez  prêts  à  sauter  en 

selle  au  premier  Signal.  (Les  hommes  descendent  de  cheval  et  se  groupent 

à  droite.  Bothwell  est  seul  à  gauche.)  Tout  va  bien,  et  je  crois  que 
celte  fois  je  tiens  enfin  l'enjeu  de  cette  terrible  partie.  Qui  peut 
se  mettre  aujourd'hui  entre  elle  et  moi?  Kizzio,  Daruley  anéan- 
tis. Douglas,  devenu  l'ennemi  acharné  de  la  reine,  travaille  à 
soulever  la  noblesse  pour  venger  Darnley.  Lord  Jacques  Muray 
lève  une  armée  contre  la  reine  Marie,  sa  sœur...  la  voilà  au 
point  où  je  la  voulais  :  ruinée,  abandonnée,  proscrite;  je  ne 
pouvais  m'élever  jusqu'à  elle,  je  l'ai  fait  tomber  jusqu'à  moi. 

(Calcraft  parait,  revenant  de  poster  la  sentinelle.)  Le   moment   est  venu, 

Bothweil,  un  dernier  effort,  garde  le  cœur  et  la  tète  froids  et 
impitoyables,  et...  tu  seras  roi...  Roi!.,  roi!..  Allons,  point  de 
vertiges,  point  d'éblouissetnent,  point  d'émotions,  je  marche  à 
cent  pieds  au-dessus  de  terre  sur  une  corde  tendue.  L'équilibre 
est  un  miracle  de  sang  froid  et  d'adresse  !  que  mon  cœur  ait  un 
éionfl'ement  d'une  seconde,  que  le  vertige  insensé  bouillonne 
dans  mes  tempes,  ne  fût-ce  que  le  temps  de  concevoir  une  pen- 
sée, et  je  tombe,  de  cent  pieds,  je  roule  dans  l'espace,  et  je  me 
brise  comme  un  danseur  maladroit.  Non,  pas  de  vertige,  pas 
d'émotion. 

CALCRAFT. 

Milord. 

BOTHWELL. 

Que  veux-tu? 
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CALCRAFT. 

Le  plus  sûr  de  nos  jacks  est  posté  à  cent  |pas  d'ici,  éveillé 
comme  un  jeune  chat  qui  guette  sa  première  souris. 

BOTHWELL. 

Bien  ;  ça,  maître  Calcraft,  que  pensez-vous  que  nous  soyons 
venus  faire  ici? 

CALCRAFT. 

Moi,  milord,  je  suis  venu  gagner  cent  couronnes  que  vous 
m'avez  promises. 

BOTHWELL. 

Vous  êtes  un  homme  positif,  maître  Calcraft. 

CALCRAFT. 

J'ai  été  formé  à  bonne  école,  votre  honneur. 

BOTHWELL. 

Ainsi,  toi  et  tes  hommes,  sur  un  signe  de  moi,  vous  arrêterez 
qui  bon  me  semblera. 

CALCRAFT. 

Consciencieusement,  votre  honneur,  fût-ce  le  diable  en  per- 
sonne. 

BOTHWELL. 

Le  diable  et  moi  nous  sommes  trop  bons  amis  pour  nous  jouer 
de  ces  tours-là.  Il  s'agit  seulement  de  la  reine. 

CALCRAFT. 

Tuer  la  reine  ? 

BOTHWELL. 

Non,  par  le  ciel,  si  un  cheveu  de  sa  tête  tombe,  vous  mourrez 
tous.  La  reine,  accompagnée  de  quelques  fidèles  serviteurs,  est 
partie  ce  matin  d'Edimbourg.  Elle  veut  se  jeter  dan*  les  hi- 
glands,  dont  les  montagnards  lui  sont  restés  fidèles.  Dès  que  la 
vigie  aura  signalé  sa  venue,  tous,  arquebuse  en  main,  vous  en- 
tourerez ce  pont.  Vous  laisserez  passer  le  coureur  qui  la  précède 
de  ipielques  minutes.  Au  passage  de  son  petit  cortège,  sau- 
tez à  la  bride  des  chevaux,  saisissez  les  hommes  d'escorte,  et  tirez 
s'ils  résislent.  Toi,  Calcraft,  je  te  charge  spécialement  de  la 
reine.  Ne  lui  dis  pas  un  mot,  et  fais-la  descendre  jusqu'ici.  Puis 
tu  retourneras  veiller  en  haut  sur  nos  hommes. 

CALCRAFT. 

Hum!  c'est  un  crime  de  haute  trahison  que  vous  me  faites 
commettre. 

BOTHWFXL,  tirant  une  bourse. 

Tiens,  voilà  pour  tes  scrupules,  partage  avec  tes  hommes. 

CALCRAFT. 

Partager!...  mais  non,  mais  non,  ils  sont  très-déterminés, 
c'e-4  inutile,  (il  empoche.)  Comptez  sur  moi,  milord,  ce  petit  guet- 
apnis-là  va  marcher  comme  sur  des  roulettes. 

UN  HOMME,  accourant. 

Alerte!...  alerte!...  voilà  le  coureur!...  (calcraft  va  aux  hommes 

4 'armes,  leur  parle  bas,  et  les  poste  dans  les  rochers  qui  entourent  le  ponl. 
Le  coureur  aux  armes  royales  traverse  le  pont  au  galop.  Aussitôt  qu'il  est  passé, 
deux  hommes  à  oheval  barrent  la  tète  du  pont.  Calcraft,  eu  avant  de  cas  hommes, 
à  pied,  on  coutelas  en  main.) 

BOTHWELL,  observant  d'en  bai. 
Voilà  le  moment  décisif.  (A  cet  instant  débouchent  de  droite  deux  ser- 
viteurs à  cheval,  puis  Marie  Stuart  el  Marie  Seylon, également  à  cheval.) 
CALCRAFT. 
Arrêtez,  OÙ  VOUS  êtes  morts!...  (Lei  jacks  «'élancent  à  la  bride  des 
chevaux,  aux  jambes  des  hommes.) 

UN   DES   SERVITEURS    DE   LA   REINE. 

Trahison!...  place  à  la  reine! 

CALCRAFT. 
Faites-le  taire,  VOUS  autres.  (Ou  se  jette  sur  le  serviteur  qui  est  ter- 
rassé et  bâillonné.  Calcraft  prend  le  eheval  de  la  reine  par  la  bride  et  le  fait 
descendre  par  le  praticable.) 

MARIE  STUART. 

Misérable!  tu  fais  violence  à  ta  souveraine,  (calerait  ne  repond 

rien,  laisse  la  reine  en  bas  et  remoute  surveiller  ses  hommes.) 
BOTHWELL,  s'avançant. 

Reine,  cet  homme  n'a  rien  fait  que  par  mes  ordres. 

MARIE,  stupéfaite. 

Lord  Botbwell!... 

BOTHWELL. 

Lord  Bothwi  II, qui,  ne  pouvant  arriver  jusqu'à  vous,  a  attendu 

que  VOUS  Vinssiez  a  lui.  (il  la  fait  descendre  de  cheval  et  attache  le  che- 
val à  un  sapin.) 

MARIE. 

H'expliquerez-vous  le  but  de  cette  arrestation  insensée? 

BOTHWELL. 

H  le  faudra  bien,  ma  belle  reine,  car  je  vous  le  donne  en  cenl 
a  devini  i'. 

MARIE. 

Ci   i  il  h  esl  lias  Cl  lui  d'un  sujeti 


BOTnWELl. 

Non,  c'est  celui  d'un  maître. 

.MARIE. 

D'un  mailre...  vous  raillez,  milord. 

BOTHWELL. 

D'un  maître...  car  je  vous  aime  et  vous  êtes  à  moi.  Reine 
Marie  Stuart,  vous  êtes  veuve  et  libre...  Jacques  Hepbunis  de 
Bothwell  vous  demande  votre  main. 

MARIE. 

Milord,  il  fut  un  temps  où  vos  services  et  votre  dévouement 
me  faisaient  vous  voir  avec  bienveillance...  mais  l'acte  inouï  que 
vous  venez  de  commettre,  ne  me  permet  plus  que  de  vous  re- 
garder comme  un  rebelle  insolent. 

BOTHWELL. 

Vous  auriez  tort  de  me  résister,  ma  belle  reine.  Vous  courez 
vous  jeter  d;tns  les  montagnes...  c'est  une  faute,  vous  n'y  aurez 
pas  d'abri,  vous  y  serez  errante  et  misérable.  J'ai  à  deux  lieues 
d'ici  mon  château  fort  du  Dumbar,  qui  peut  braver  un  long 
siège  et  servir  de  point  de  ralliement  à  tous  vos  fidèles.  Suivez- 
moi  dans  cette  forteresse,  là,  mon  chapelain  nous  unira  secrè- 
tement, jusqu'à  des  temps  plus  heureux;  voulez-vous"? 

MARIE. 

Non! 

BOTHWELL. 

Il  le  faut  cependant,  Madame  :  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'e^t 
que  ia  volonté  d<j  Rnthwell.  Le  jour  où  j'ai  sauvé  voire  galère  en 
détresse,  c'était  déjà  l'amant  qui  veillait  sur  vous. 

MARIE. 

Milord! 

BOTHWELL. 

Le  jour  où,  devant  le  cadavre  palpitant  de  David  Rizzio.  seul 
au  milieu  de  vos  ennemis  ivres  de  sang,  je  vous  ai  dit  :  Courage 
et  vengeance,  c'était  encore  l'amant  qui  jouait  sa  vie  pour 
vous. 

MARIE. 

Ah!  taisez-vous,  milord. 

BOTHWELL. 

Le  jour  où,  pendant  que  vous  dansiez  aux  noces  de  Margue- 
rite, une  explosion  terrible  lança  vers  le  ciel  les  membres  dé- 
chires d'Henri  Darnley. 

MARIE,  éperdue  et  chancelante. 

Grâce,  milord,  vous  me  brisez  le  cœur!... 

BOTHWELL. 

Ce  jour-là,  c'était  encore  l'amant  qui,  cette  fois,  se  faisait  as- 
sassin pour  vous. 

MARIE. 

Oh  !  je  n'avais  pas  dit  de  le  tuer. 

BOTHWELL. 

L'aviez-vous  défendu?  Que  répondites-vous  à  l'homme  qui 
vous  dit,  ce  soir-là,  dans  l'abbaye  de  Kirch-of-ficld  :  Souvenez- 
vous  de  David  Rizzio...  Que  répondites-vous? 

MARIE. 

Rien!... 

BOTHWELL. 

C'est  votre  silence  qui  a  mis  le  feu  aux  poudres,  vous  le  sa- 
vez. Eh  bien  !  l'homme  qui  vous  a  dit  ces  mots,  et  qui  est  une 
preuve  vivante  de  notre  crime  à  tous  deux...  cet  homme  est  là. 
Je  vais  l'appeler...  quand  vous  l'aurez  reconnu,  vous  lui  direz 
vous-même  vers  quel  endroit  unis  vouiez  continuer  votre  route; 
si  vous  persistez  à  me  fuir,  je  vous  laisse  libre,  partez. 

MARIE. 

Laissez-moi  partir,  milord,  soyez  bon,  ayez  pitié,  et  plus  tard, 
peul-èlre...  Le  cœur  des  femmes  se  gagne  par  la  bonté  et  la 
douceur. 

BOTHWELL 

Je  ne  le  crois  pas.  Vous  pariirez  donc  :  seulement,  avant  de 
partir,  devant  ci  s  humilies  d'armes,  devant  ces  deux  ou  trois 
serviteurs,  1rs  derniers  de  tous,  les  seuls  qui  vous  aiment  en- 
core, maître  Calcraft  racontera  dans  tous  ses  détails  l'assassinat 
de  H.  11  ri  Darnley.  Choisissez. 

MARIE. 

Monsieur,  il  est  impossible  que  cette  infernale  pensée  soit  dans 
votre  cœur.  Puisque  vous  pouvez  aimer,  puisque  vous  m'aimez, 
vous  ne  lirez  pas  cela,  devant  ces  derniers  de  m>'s  amis,  devant 
cette  douée  enfuit  qui  croit  en  moi  comme  en  Dieu,  vous  ne  fe- 
rez pas  cela,  jr  vous  en  prie. 

BOTHWELL. 

Je  le  ferai. 

MARIE. 

Non!  vous  ne  le  ferez  pas,  car  l'orgueil  de  Marie  Stuart 
anéanti,  humilié,  c'est  ce  que  vous  voulez,  n'esWîe  pas?  J.tm.tis 
ce  (ronl  ni  ce  genou  n'ont  plié  que  devant  Dieu!  Eh  bien!  je 
vous  en  prie  à  genoux,  et  le  Iront  prosterné!... 
bothwki.i.,  à  part. 

Mon  cœur  bat,  je  crois.  Finissons-en.  (naut.)  Holà!  Calcraft  1 
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(a  li  reine.)  Je  jure  par  le  passé  qui  nous  lie,  que  je  tiendrai  pa- 
role si  VOUS  me  résistez.  (  La  reine  se  relève  pile  et  tout  «a  larmes. 
Calcraft  parait.    Bothwell  plonge    son  regard  dans  les  yeux  de  Marie  qu'il  tient 

comme  fascinée.)  Mailre  Calcraft ,  demandez  a  Sa  Majesté  quelle 
route  elle  veut  prendre  et  préparez  tout  pour  le  départ. 

HABIB. 

Cest  bien  lui!... 

CALCRAFT. 

Où  Sa  Majeslé  veut-elle  se  rendre? 

MARIE   STUART,  terrifiée- 

Au  château  de  Dumbar!... 


NEUVIEME  TABLEAU. 

I.e  camp  de  la  reiue,  à  Carberry-Hill.  La  lente  royale,  sur  la  droite; 
au  fond  un  monticule. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HIGHLANDERS,  puis  CALCRAFT. 

(Au  lcrcr  du  rideau,   les  Highlanders,  chargés  de  veiller  sur  la  tente  de  la 

reine,  causent  ensemble,  les  uns  assis,  les  autres  debout.) 

PREMIER  HIGHI.ANDER. 

Ce  n'est  pas  un  métier  que  nous  faisons-là...  Payés  d'espé- 
rances,  nourris  de  promesses  et  logés  aux  étoiles!...  Depuis  six 
m  i-  toujours  tirer  l'épée  pour  la  rentrer  sans  une  brèche  au 
fourreau...  j'aime  mieux  une  bonne  bagarre  et  que  cela  finisse. 

DEUXIÈME  HIGHLANDER. 

Mac-Yvor,  ne  parle  pas  aussi  franc  devant  sa  grâce,  lord 
Bothwell...  il  pourrait  l'en  cuire. 

PREMIER  HICHLANDER. 

Lui!...  L'autre  jour  encope,  le  voyant  passer  sur  le  cheval  de 
bataille  du  défunt,  et  revêtu  de  son  pourpoint  de  brocart,  le 
I  euple  disait  autour  de  lui  :  Il  est  tout  naturel  que  le  bourreau 
hérite  du  patient. 

DEUXIÈME    IUCHLANDF.lt. 

Pauvre  Darnley?... 

PREMIER   HIGHLANDER. 

Oui,  pauvre  Darnley...  Ce  fût  une  mort  sinistre  que  la  sienne, 
et  c'est  pour  le  venger  que  l'armée  des  lords  marche  contre 
nous.  Ils  ont  pris  son  nom  pour  cri  de  guerre,  et  son  cadavre 
pour  drapeau!... 

DEUXIÈME  HIGHI.ANDER. 

Son  cadavre!...  que  veux-tu  dire? 

PREMIER   H1GHLA.NDER. 

La  bannière  des  confédérés  porte  sur  une  face  le  lion  d'Ecosse, 
et  sur  l'autre  l'image  de  Darnley,  assassiné  par  ce  Bothweil 
maudit. 

DEUXIÈME    HICHLANDER. 

Pas  si  haut,  donc.  x 

PREMIER    HICHLANDER. 

Bah  !  la  reine  sait  bien  qui  elle  a  épousé,  et  Bothwell  sait  bien 
comment  il  est  arrivé  où  il  est...  (Eutre  Calcraft  qui  écoute.) 

CALCRAFT. 

Oui,  mais  ils  n'aiment  pas  qu'on  le  leur  dise. 

PREMIER   HIGHI.ANDER. 

Mailre  Calcraft!...  l'âme  damnée  du  Bothwell!...  au  diable!... 

(ils  s'éloignent  de  lui.) 

CALCRAFT. 

Et  dire  qu'ils  sont  tous  ainsi...  Aussitôt  que  je  parais...  prrt! 
ils  s'envolent...  Çà,  Calcraft,  mon  ami,  récapitulons  :  marin, 
déserteur,  honnête  homme,  bourreau,  espion,  puis  valet  de 
chambre  de  feu  sa  grâce  lord  Darnley,  puis  factotum  de  sa  grâce 
actuelle  lord  Bothwell,  puis...  puis  pendu  peut-être...  Quelle 
existence  accidentée  !..  (Regardant  à  droite.)  Aux  armes  !..  la  reine  ! . . 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  MARIE  STUART,  DOUGLAS,  LENNOX,  LINDSAY 
BOTHWELL. 

MARIE  STUART. 

Parlez,  milords,  nous  consentons  à  vous  entendre. 

DOUGLAS. 

Moi,  Georges  Douglas,  comte  de  Lochleven,  j'accuse  Jacques 
Hepburns  de  Bothwell  duc  d'Orkney,  ci-présent,  d'avoir  assas- 
sine Henri  Darnley  :  et  comme  tel,  je  le  défie  à  mort  et  sans  merci . 

BOTHWELL,  av^c  hauteur. 

Vous  n'êtes  pas  l'égal  du  duc  d'Orkney,  comte  de  Lochleven. 

LENfiOX. 

Moi.  Henri,  duc  de  Lennox,  qui  suis  ton  égal,  et  le  père 
d'Henn  Darnley,  assassiné  par  toi,  Bothwell  duc  d'Orkney,  je 
te  délie  à  mort  et  sans  merci. 

J  liOTBWELL. 

Duc  de  Lennox,  ton  épée  tremblerait  dans  ta  main  vieillie,  tu 
m'appelles  assassin,  i  ourtant  je  refuse  de  t'assassiner. 


LINDSAT. 

Lennox,  votre  épée. 

LENNOX. 

Prends-la,  je  te  la  donne,  pui-que  le  pauvre  H>  nri  ne  devait 
pas  en  hériter,  et  qu'elle  ne  peut  servir  à  le  venger... 

LINDSAT. 

Elle  le  vengera!...  Bothwell,  moi,  Lindsay  de  Bvres.  ton  égal 
par  la  naissance  et  par  la  force,  je  te  déclare  trois  fois  lâche  si 
tu  refuses  de  me  combattre,  à  pied,  sans  armures,  avec  nos 
seules  épées,  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive. 

BOTHWELL. 

Lindsay,  j'accepte  ton  défi...  si  la  reine  le  permet... 

MARIE  STUART. 

Non,  je  le  défends. 

BOTHWELL. 

Madame... 

MARIE   STUART. 

Risquer  votre  vie  contre  celle  d'un  de  ces  traîtres;  je  vous  le 
défends,  monsieur  le  due... 

IIOTHWELL. 

Vous  le  voyez,  milords,  je  suis  lié... 

MARIE  STUART,    aux  lords. 

Retournez  vers  ceux  qui  vous  envoient  et  dites-leur  une  der- 
nière fois  que  s'ils  veulent  rentrer  dans  le  devoir  leur  souveraine 
peut  encore  leur  pardonner. 

LENNOX. 

Nous  ne  sommes  pas  venus  ici  pour  solliciter  un  pardon, 
mais  pour  l'accorder... 

MARIE  STUART. 

Milord  de  Lennox...  vous  oubliez  devant  qui  vous  êtes. 

LENNOX. 

Je  suis  devant  la  veuve  d'Henri  Darnley,  mon  fils...  qui  a 
épousé  le  meurtrier  de  mon  fils...  voilà  devant  qui  je  suis. 

MARIE  STUART. 

Le  duc  d'Orkney  a  été  jugé  et  acquitté  par  la  haute  cour  d'E- 
cosse. 

DOUGLAS. 

Madame,  en  noire  âme  et  conscience,  la  reine  d'Ecosse  n'a 
pas  plus  féaux  sujets  que  nous;  mais  il  nous  est  impossible  de 
laisser  la  vérité  cachée  sur  la  mort  de  lord  Darnley.  Livrez-nous 
cet  homme  ! 

MARIE   STUART. 

Jamais!...  Ah!  milords!  que  ne  suis-je  un  roi  !  que  ne puis-je 
mettre  le  casque  en  tète  et  l'épée  au  poing  ! 

LENNOX. 

Venez,  Douglas,  nous  n'obtiendrons  rien...  Un  dernier  mot, 
Madame  :  nous  sommes  en  armes,  non  contre  la  reine,  mais 
contre  le  duc  d'Orkney...  qu'il  nous  soit  livré,  et  nous  obéirons. 

MARIE  STUART. 
11  Suffit...   (Elle  leur  fait  signe  de  partir.) 
DOUGLAS. 

Nous  attendrons  encore  une  heure,  priant  Dieu  que  Votre 
Majesté  revienne  sur  sa  décision,  (ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  moin.  DOUGLAS,  LENNOX  et  LINDSAY. 

BOTHWELL. 

Ici...  deux  arquebusiers.  (Deux  hommes  s'avancent.)  Vous  voyez 
ces  hommes  qui  s'éloignent?...  feu!  sur  eux. 

MARIE  STUART,  se  précipitant  pour  les  arrêter. 

Arrêtez!...  Des  parlementaires! 

BOTHWELL. 

Des  ennemis!...  Ma  belle  reine,  nous  sommes  dans  une  passe 
où  avec  beaucoup  d'honneur  et  peu  d'énergie  nous  laisserons 
votre  sceptre  et  ma  vie. 

MARIE  STUART. 

Oh!  la  bataille  et  la  victoire! 

BOTHWELL. 

Nous  serons  vaincus...  sauf  les  highlanders  qui  vous  sont 
dévoués,  vos  gens  tourneront  casaque  aux  premiers  coups. 

MARIE  STUART. 

Je  me  mettrai  à  leur  tète,  la  bannière  d'Ecosse  en  main. 

BOTHWELL. 

Les  confédérés  en  ont  une  autre  que  je  ne  vous  engage  pas  à 
examiner  de  près....  Croyez-moi,  fuyez... 

MARIE  STUART. 

Fuir,  encore!  non. 

BOTHWELL. 

Alors,  laissez-moi  accepter  le  cartel  de  Lindsay, 

MARIE  SITAR  1. 

Non... 

BOTHWELL, 

L'heure  marche,  le  camp  s'agite,  l'ennemi  va  paraître,  que 

demandent-ils? 
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MARIE  STUART. 

Votre  tète. 

BOTHWELL. 

Eh  bien  !  promettez-leur,  ma  tête  :  un  bon  cheval  me  portera 
en  quelques  heures  sur  la  frontière.  Rentrez  d;<ns  Edimbourg, 
tout  va  se  calmer,  le  prétexte  de  la  révolte  étant  éloigné;  alors, 
un  à  un,  vous  saisirez  et  vous  briserez  tous  ces  nobles  insolents 
et  je  reviendrai. 

MARIE  STl'ART. 

Jacques,  loin  de  vous  je  ne  vis  plus,  je  me  meurs  de  terreurs 
et  de  remords.  Fuyons  ensemble  !... 

BOTHWELL. 

Impossible,  aucun  amour  ne  vaut  un  trône.  Nous  sommes 
les  moins  forts,  plions  pour  ne  pas  rompre.  Holà  !  Calcraft.  (Cai- 

craft  paraît.) 

CALCRAFT. 

De  quoi  s'agit-il? 

BOTHWELL. 

De  fuir. 

CALCRAFT. 

Ça  me  va. 

BOTHWELL. 

Mes  chevaux. 

CALCRAFT. 

En  main,  au  bas  du  coteau. 

BOHTWELL. 

C'est  bien. 

MARIE  STUART. 

Jacques,  je  vous  reverrai  bientôt,  n'est-ce  pas? 

BOTHWELL. 

Dès  que  vous  croirez  pouvoir  me  rappeler. 

MARIE  STUART,  pleurant. 

Adieu,  milord!  adieu,  Jacques! 

BOTHWELL,  ému. 

Adieu!  (a.  part.)  Est-ce  que  je  l'aimerais?...  (il  sort  suivi  de  Cal- 
craft et  disparaît  derrière  un  monticule,  au  moment  où  les  tromoettes  annon- 
cent les  parlementaires.) 

MARIE  STl'ART. 

Encore  seule  et  abandonnée. 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  DOUGLAS,  LENNOX,  L1NDSAY,  serre. 

DOUGLAS. 

Madame,  nous  venons  prendre  les  derniers  ordres  de  Votre 
Majesté. 

MARIE   STUART. 

J'accepte  les  conditions  que  vous  m'avez  proposées. 

OOUGLAS. 

Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu!...  Je  puis  donc  faire  retirer 
ces  hommes  qui  ne  sont  pas  de  vrais  soldats,  donner  l'ordre 
aux  nôtres  de  servir  de  gardes  à  leur  souveraine. 

MARIE   STl'ART. 
Faites.   (Lindsay   donne  ses  ordres.  Les  bighlanders  de  la  reine  se  re- 
tirent Ters    la  droite,   pendant  que   les  troupes  confédérées   entrent   par  la 
gauche.   Le  fond  se  garnit  de  soldats  portant  des  bannières  sur  lesquelles  se 

dessine  le  lion  d'Ecosse.  — Aui  lords.)  Milords,  je  me  mets  librement 
en  vos  mains,  vous  agirez  à  mon  égard,  avec  tout  le  respect  que 
vous  me  devez  comme  à  votre  princesse  naturelle  et  à  votre 

reine.  (Tous  les  seigneurs  s'agenouillent  devant  elle.) 
DOUGLAS. 

Voilà  la  vraie  place  de  Votre  Majesté!...  Voilà  votre  fidèle 
noblesse,  la  noblesse  de  vos  ancêtres,  prête  à  vous  défendre  et 
à  vous  obéir  aussi  loyalement  qu'à  tous  vos  prédécesseurs,  (on 

entend  de  sourds  murmures  dans  les  rangs  des  soldats.) 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  LENNOX. 

LENNOX,  suivi  de  quelques  «mit. 

Bothwell,  où  est  Bothwell?...  Le  régicide  s'est  échappé? 

(Voix  nombreuses  de  soldats.)  A  mort! 

MARIE    STUART. 

Milords,  j'ai  exécuté  les  conditions.  Tenez  vos  promesses. 

LENNOX. 

Le  sang  de  mon  fils  crie  vengeance!...  Sus  à  Bothwell,  mes 

amis.  (Us  s'elaucent  du  côté  où  Bothwell  est  partie 
MARIE    STl'ART. 

On  me  traite  eu  prisonnière! 

DOUGLAS. 

Madame,  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  vous  serel  res- 

H  tire  son  épéc  et  se  met  à  sa  droite.)  Silence,  Soldats! 

liudsat. 
Par  saint  Michel!  voilà  bien  des  embarras;  des  cris  ne  bles- 
sent pas... 


MARIE   STUART. 

Lindsay,  votre  main. 

LINDSAY. 

Madame,  c'est  un  honneur  dont  je  suis  indigne. 

MARIE  STUART,  avec  un  rire  menaçant. 

Ne  craignez  rien,  ce  ne  sera  pas  une  caresse...  (Lindsay  lui  donne 
sa  main.)  Par  la  main  que  vous  tenez  dans  la  vôtre,  j'aurai  votre. 

tête...  (Les  murmures  des  soldats  ont  été  en  grossissant.  Lennux  va  de  l'un 
à  l'autre  et  les  excite.) 

MARIE   STUART. 

A  Edimbourg,  Messieurs,  (poussant  un  cri  d'horreur.)  Qu'est  cela? 

(Au  moment  où  elle  va  sortir  par  la  droite,  la  bannière  qui  se  trouve  en  face 
d'elle,  et  sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  se  voyait  le  lion  d'Ecosse,  se  retourne, 
et  on  aperçoit  une  peinture,  représentant  l'image  de  Darnley  étendu  mort, 
avec  une  inscription  en  grosses  lettres  écrite  au-dessous  du  tableau.  —  Ven- 
geance.) 

DOUGLAS. 
Infamie!...  venez,  Madame!   (il  l'entraîne  du  côté  opposé.  Une  se- 
conde bannière  représentant  ta  même  peinture  est  mise  sous  les  yeux  de  la 
reine.) 

MARIE    STUART. 

Encore!...  là!...  là!  (Elle  se  dirige  vers  le  milieu.)  Ah  !  image  san- 
glante !  que  nie  veUX-tU?  (Au  comble  de  la  terreur  et  du  désespoir.) 
Darnley!...  Je  ne  suis  pas  coupable!...  (Lisant.)  Vengeance!...  et 
c'est  lui  qui  dit  cela  !.. .  lui  qui  sort  de  sa  tombe  pour  m'accuser 
et  me  maudire,  ôtez  ces  bannières,  la  raison  m'abandonne. 

DOUGLAS,  voulant  s'élancer. 

A  bas  Ces  bannières!  à  bas!  (il  voit  la  reine  qui  faiblit  et  la  soutient.) 

LENNOX. 

C'est  justice! 

DOUGLAS. 

Non;  mais  cruauté  ! 

MARIE  STl'ART,  éperdue. 

Je  n'ai  pas  autorisé  le  meurtre!...  Je  ne  connais  pas...  non... 
je  ne  connais  pas  le  meurtrier... 

LENNOX. 

C'est  Bothwell  ! 

LES   SOLDATS. 

Oui...  oui... 

MARIE  STUART,  même  jeu. 

Grâce...  enlevez  ces  images...  elles  me  déchirent  les  yeux  et 
le  cœur...  pitié...  je  renonce  à  tout,  au  trône,  aux  honneurs,  à 
la  liberté,  à  la  vie...  mais  enlevez  ces  images... 

DOUGLAS,  la  soutenant. 

Les  lâches! 

MARIE   STUART. 

Henri...  ne  me  regarde  pas  ainsi,  oh!  ma  tête!  ma  tète!... 
Mon  Dieu  ayez  pitié  de  moi...  je  n'y  vois  plus...  je  me  meurs... 

(Elle  s'évanouit.  On  l'entoure.) 

LENNOX. 

Dieu  punit  les  coupables,  quelque  grands  qu'ils  soient. 

DOUGLAS. 

Coupable!...  ah!  si  elle  est  coupable,  prenez  garde,  vous, 
d'en  faire  une  martyre. 


cinquième  acte.  —  Dixième  tnblean. 

Une  salle  dans  le  château  de  Lochleven,  à  droite;  porte  donnant  sur 
la  chambre  de  la  reine,  à  gauche,  porte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LORD  MELV1L,  LINDSAY,  RUTHWEN,  MARIE  SEYTON. 

LORD  MI'.I.VH  . 

Nous  venons  au  nom  du  conseil  d'État,  et  nous  prions  la  reine 
de  vouloir  bien  nous  admettre  en  sa  présence. 

SEVTON. 

Sa  Majesté  est  souffrante,  et  ne  peut  recevoir  personne... 

RUTHWI.N. 

Elle  nous  recevra  cependant. 

SI.YTON. 

Cest  impossible,  milord. 

LINDSAY,  allant  vers  la  porte  de  droits 

Entrons. 

SETTON. 

Oseriez- vous  employer  la  force? 

LltlDSAT. 

Au  nom  du  roi,  oui. 

MARIE,  paraissant  sur  le  seuil. 

Qui  parle  de  roi,  tant  que  Marie  Sluait  est  vivante. 

LORD  MELVIL. 

Madame. 


MARIE  STUART  EN  ECOSSE. 
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MARIE. 

Je  savais,  milords,  que  les  factions  et  le  malheur  m'avaient 
renversée  du  trône,  je  savais  que  le  maître  de  ce  château,  le 
traître  Douglas,  n'était  pas  mon  hôte,  mais  mon  geôlier;  seule- 
ment ,  je  croyais  savoiT  aussi  que  pour  des  nobles,  la  chambre 
d'une  femme  est  un  royaume  inviolable. 

ROTHWEN. 

Madame... 

MARIE. 

Je  ne  vous  interroge  pas,  milord  Rtithweii.  (a  Metvii.)  Vous, 
sir  Melvil,  expliquez-moi  ce  que  les  rebelles  viennent  demander 
à  la  reine. 

MEI.VIL. 

Le  conseil  d'État  nous  envoie  demander  à  Votre  Majesté  de 
signer  ces  deux  actes  :  l'un  est  votre  abdication  en  faveur  du 
prince  Jacques  votre  fils,  l'autre  confie  la  régence  à  milord  Jac- 
ques Murray  votre  frère. 

MARIE. 

Et  si  je  refuse? 

LINDSAY. 

La  loi  d'Ecosse  punit  de  mort  les  crimes  de  meurtre  et  d'a- 
dultère. 

MARIE. 

Je  refuse;  signer  ces  actes  serait  avouer  les  crimes  dont  vous  par- 
lez et  vous  reconnaître  pour  mes  juges.  Je  mourrai,  mais  reine. 

MELVU.. 

Madame,  votre  malheureux  peuple  est  déchiré  par  la  guerre 
civile;  l'Ecosse  est  arrivée  au  dernier  degré  de  tous  les  maux, 
elle  va  périr  si  en  abdiquant  vous  ne  la  sauvez.  Madame,  la 
couronne  de  votre  fils  vacille  sur  sa  tète  d'enfant,  et  d'heure 
en  heure,  un  coup  de  vent  peut  renverser  couronne  et  mo- 
narque, si  en  abdiquant  vous  ne  les  sauvez...  Que  la  reine  ait 
pitié  de  son  peuple,  que  la  mère  ait  pitié  de  son  enfant. 

MARIE. 

Mon  enfant!  on  me  l'a  pris  aussi.  (Elle pleure.)  Donnez,  Melvil. 

(Elle  prend  l'acte.) 

LINDSAY. 

Écrivez  là  :  Je  signe  librement  cet  acte  :  Marie  Stuart. 

MARIE,  souriant  tristement. 

Vous  appelez  cela  signer  librement,  Lindsay. 

LINDSAY. 

Que  ce  soit  ou  non,  il  faut  l'écrire. 

MARIE. 

Je  ne  l'écrirai  pas,  y  allât-il  de  ma  vie. 

LINDSAY. 

Eh  !  mon  Dieu!  ce  n'est  pas  votre  vie  qu'on  veut,  mais  votre 

signature...    Signez...    (Ce  disant  il  lui  prend  le  bras  et  le  serre  violem- 
ment de  son  gantelet.  Marie  reste  impassible,  le  regardant  en  face,  puis,  elle 
relève  sa  manche  et  montre  son  bfas  meurtri.) 
MARIE. 

Voilà  ce  que  je  voulais;  soyez  tous  témoins  qu'avant  de  signer 
sa  déchéance,  Marie  Stuart  a  été  mise  à  la  torture  et  que  le 

bourreau  s'appelait  Lindsay...  (Elle  signe   et  tend  les  actes  à  Melvil.) 

Allez  Melvil  et  adieu.,,  (aux  lords.)  Sortez?  (Hs  sortent  tous  trois.) 

SCÈNE  II. 
MARIE  STUART,  SEYTON,  DOUGLAS. 

MARIE  STUART,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ah!  c'est  trop,  c'est  plus  que  la  nature  humaine  n'en  peut 
supporter.  Ils  me  menacent  de  la  mort!  Oh!  je  l'appelle,  moi, 
caT  ma  vie  est  un  horrible  rêve,  et  la  mort,  réveil  bienfaisant, 
soulagera  mon  cime  du  poids  qui  l'écrase;  seule,  sans  un  cœur 
pour  me  reposer,  sans  un  bras  pour  me  défendre,  le  dernier 
com|  agnonde  mes  infortunes,  perdu,  mort  sans  doute,  comme 
François j  nomme  Rizzio,  comme  tout  ceux  qui  m'ont  aimée... 

DOUGLAS  qui  est  entré  doucement  sans  être  vu. 

Non,  Madame,  milord  Bothwell  a  échappé  à  ceux  qui  le  pour- 
suivaient. 

MARIE  STUART,  joyeusement. 

Ah!  (Avec  amertume.)  Faut-il  que  cette  nouvelle  m'arrive  par  la 
bouche  d'un  lâche  qui  m'a  trahie  ! 

DOUGLAS,  agenouillé. 

En  effet,  Majesté,  pardonuez-moij  car  je  vous  ai  trompée. 

MARIE. 

Oui,  tu  m'as  trompée!...  Si  je  croyais  qu'il  y  eût  au  monde 
une  ira  ...  n. l'eu:  e  et  h  1:1  e ,  cdHit  la  titnn^  51  j'espuns  qu  il 
y  eut  un  homme  prêt  à  se  dévouer  pour  Marie  Stuart,  suis 
calcul,  sans  égoîsme,  c'était  toi!  Oh!  oui!  tu  m'as  trompée, 
Georges  Douglas. 

DOUGLAS. 

Majesié!  Georges  Douglas  vous  a  donne  plus  que  son  âme  et 
sa  vie,  il  vous  a  donné  son  honneur. 


Que  veux-tu  dire? 

DOUGLAS. 

Vous  étiez  perdue,  le  crime  de  Bothwell  avait  consommé  votre 
ruine,  je  savais  qu'ils  étaient  vingl  contre  un,  qu'ils  vous  com- 
battraient, et  vous  vaincraient,  qtiê  Tous  tomberiez  en  leurs 
mains,  sans  qu'aucune  puissance  humaine  pût  l'empêcher.  Tirer 
l'épée  pour  vous  c'était  me  perdre  sans  fruit.  Un  seul  moyen 
restait:  mentir  et  feindre  d'être  votre  plus  ardent  ennemi,  afin 
de  devenir  leur  chef,  et  quand  je  vous  tiendrais  en  mon  pou- 
voir,'de  trahir  mes  amis  et  mes  soldats  en  vous  disant  :  Majesté, 
vous  êtes  libre. 

MARIE. 

As-tu  fait  cela? 

DOUGLAS. 

Oui,  je  me  suis  fait  traître  et  menteur...  Un  Douglas,  ne 
pouvait  rien  de  plus. 

MARIE. 

Ah!  Georges,  ce  moment  efface  bien  des  douleurs;  aujour- 
d'hui seulement  je  comprends  de  quelle  hauteur  tu  dépasses  tous 
ces  hommes...  (a  Georges.)  Georges,  pardonnez-moi  d'avoir  douté 
de  vous,  j'en  souffrais  bien,  et  pour  moi  et  pour  Marie,  ma 
pauvre  Marie,  qui  vous  aime  tant  et  que  vous  aimez  aussi,  n'est- 
ce  pas?...  (Bas  à  Georges.)  Je  le  veux... 

DOUGLAS,  à  demi  tourné  vers  chacune  des  femmes. 

Oui,  j'aime  Marie,  et  Marie  le  sait  bien...  11  n'est  pas  dans  le 
monde  entier  pour  moi  d'autre  femme  que  Marie.  L'étoile  que. 
tant  d'hommes  cherchent  au  ciel  pour  leur  destinée,  est  pour  moi 
le  regard  de  Marie,  je  n'agis  et  je  ne  pense  que  pour  elle  et  je 
n'ai  jamais  dans  le  cœur  comme  sur  les  lèvres  qu'un  seul  nom  : 
Marie!  Marie! 

SEYTON,  à  la  reine. 

Que  Votre  Majesté  est  bonne  et  que  je  l'aime. 

MARIE  STUART. 

Autrement  dit  :  que  Douglas  est  bon  et  que  je  l'aime...  (a 
Douglas.)  Ami,  que  disiez-vous  de  lord  Bothwell? 

DOUGLAS. 

Ceux  qui  le  poursuivaient  ont  trouvé  son  cheval  mort  de  fa- 
tigue sur  la  route.  Quant  à  lui,  il  a  disparu,  mais  on  le  croit 
dans  Je  pays...  Des  paysans  ont  vu  rôder  dans  les  environs  de 
ce  château  un  inconnu  hâve,  aux  vêtements  souillés,  et  qui  de- 
mandait du  pain.  C'est  lui,  sans  nul  doute...  Après  vous,  je  le 
sauverai,  Madame. 

MARIE  STUART. 

Après  moi? 

DOUGLAS. 

Oui,  les  plus  fanatiques  d'entre  eux  ne  se  contentent  pas  de 
votre  déchéance;  c'est  votre  sang  qu'ils  demandent,  ces  lâ- 
ches; ils  sont  les  plus  forts,  et  demain  je  ne  pourrais  que  mou- 
rir  avec  vous...  Dès  que  la  nuit  sera  venue,  nous  quitterons  ce 
château  par  une  issue  connue  de  moi  seul.  Des  relais  sont  pré- 
parés pour  vous,  miss  Seyton  et  moi  jusqu'à  la  frontière  d'An- 
gleterre, si  vous  le  voulez. 

MARIE  STUART. 

Oui,  j'aurai  là,  près  de  ma  sœur  Elisabeth,  un  refuge  assuré, 
où  je  pourrai  attendre  des  jours  meilleurs. 

DOUGLAS. 

Dans  une  heure,  soyez  prêtes,  vêtues  de  costumes  sombres  et 
simples,  afin  de  ne  pas  éveiller  de  soupçons  pendant  le  trajet... 
Je  vais  me  montrer  d'ici-là,  de  peur  qu'ils  ne  se  méfient  de  moi. 

MARIE  STUART. 

Allez,  mon  féal,  mais  avant  d'enirerdans  cette  entreprise  pé- 
rilleuse, je  veux  que  vous  échangiez  avec  ma  fidèle  Seyton  le 
baiser  de  fiançailles. 

DOUGLAS. 

Madame!... 

MARIE  SEYTON,   rougissant. 

Majesté,  en  un  pareil  moment!.,  je  ne  peux  pas. 

MARIE    STUART. 

Vous  mentez,  mignonne,  et  c'est  un  péché...  véniel.  Allons... 

(Les  deui  jeunes  gens  échangent  un  baiser  sur  le  front.)  Mon  Dieu,  béllis- 

sez  ces  deux  enfants  et  soyez  miséricordieux  pour  la  pauvre 

Marie  Stuart.  (Douglas  sort  à  gauche,  Marie  oluart  et  Marie  Seyton  rentrent 
à  droite.) 


Onzième  Tableau.  —  Le  Lac  de  Lochlevcii. 

A  l'extrême  gauche  du  spectateur,  une  aile  du  château  de  Lochleven, 
dansant  sur  un  chemin  île  ronde  élevé  de  deux  mètres  au-dessus 
de  la  berge  donnant  sur  le  lac.  Au  bas  de  la  tour  une  poterne.  Des 
degrés) tailles  dans  le  roc  di  scendentdu  chemin  de  rende  a  la  berge. 
1  ne  issue  secrète  sel  pratiquée  dans  le  roç  qui  supporle  le  che- 
min de  ronde  et  donne  sui  la  b  rge  Le  lac  tient  tout  le  reste  du 
théâtre,  (Joe  barque  est  amarrée  au  rivage.  On  ne  voit  pas  les  ra- 
meurs qui  sont  couchés  au  fond.  —  Nuit  noire. 


20 


MARIE  STUART  EN  ECOSSE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Une  bonde  d'archers,  une  sentinelle,  BOTHWELL. 

(Au  lever  du  rideau  une  troupe  d'archers  suit  le  chemin  de  ronde,  et  tourne 
l'aile  du  château. 
LA  SENTINELLE. 

Qui  vive!... 

LE  CHEF  DE  RONDE. 
Ronde  de  nuit.  (Les  archers  rentrent  par  la  poterne.  —  Aussitôt  que 
le  pas  des  archers  cesse  de  retentir,  Bolhvrell  parait  sur  la  berge;  il  Pst  pâle, 
défait,  les  vêtements  souillés  et  déchirés.  —  Tous  ses  mouvements  indiquent 
la  folie.) 

BOTHWELL. 

Plus  de  bruit.  Les  voilà  rentrés,  et  les  autres  ont  perdu  ma 
trace.  Où  suis-je?  Ah!  je  me  rappelle...  j'ai  traversé  toule  cette 
eau  pour  la  voir...  qui?...  Elle?...  oh!  ma  tète!  ma  tète!  Elle 
est  ici!  ..  dans  ce  château!...  J'ai  faim!  on  me  chasse  comme 
une  Lète  fauve...  Les  uns  crient  :  Sus  au  régicide!...  les  autres: 
Au  fou!  au  fou!  (criant.)  Le  fou...  c'est  Darnley,  ce  n'est  pas 
moi!... Voyez,  je  n'ai  ni  marotte,  ni  bonnet  à  grelots!...  moi,  je 
suis  le  roi  d'Ecosse...  Us  s'écartent  tous...  on  dirait  qu'ils  ont 

peur!...  J'ai  froid!...  (Ou  entend  le  cri  de  la  chouette  derrière  l'issue 
secrète.)  La  L'IlOUelte!...  fin  des  hommes  cachés  dans  la  barque  se  lète  et 

repond  par  un  cri  semblable.)  Encore  !...  Oiseaux  de  nuit,  mes  cama- 
rade-, est-ce  moi  que  vous  appelez'.'...  non?...  Surtout  ne  dites 
à  personne  que  Bothwell  est  ici...  attendant  Marie!...  Ah!  Ma- 
rie!... c'est  son  nom!...  je  la  reverrai!...  (Pendant  ce  monologue, 

l'issue  secrète  j'ouvre.  —  Paraissent  Douglas,  puis  la  reine  et  Marie  Seyton 
vêtues  de  costumes  sombras.  —Bothwell,  effrayé,  grimpe  jusqu'au  chemin  de 
ronde  et  se  blottit  contre  le  rempart.) 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  DOUGLAS,  MARIE  STUART,  MARIE  SEYTON. 

DOUGLAS,  guidant   les  deux  femmes. 

Attendez,  Madame;  le  péril  est  pa'sé;  l'ombre  nous  protège. 
Je  vais  vous  mettre  à  l'abri  des  poursuites,  et  tout  ira  bien. 
(Montrant  la  poterne.)  Le  temps  de  fermer  la  poterne  et  d'en  jeter  la 

clé   au   laC...    (il  fait  ce  qu'il  dit,  puis  va  redescendre,  quand  tout  à  coup 
Bothwell  lui  pote  la  main  sur  l'épaule  et  le  force  à  se  retourner.) 
BOTHWELL. 

Eh  bien!...  et  moi?... 

DOUGLAS,  tirant  sa  dague. 

Qui  va  là?... 

BOTHWELL. 

Ah  !  tu  crois  que  je  vais  vous  laisser  partir  tout  seuls  ! ... 

DOUGLAS. 

Cette  voix!...  Bothwell!... 

BOTHWELL,  grelottant. 

II  fait  froid!...  bien  froid!... 

DOUGLAS. 

Fou  !...  il  est  fou  !...  Que  faire?...  la  reine  attend?... 

BOTHWELL. 

La  reine!...  ah!...  tu  veux  enlever  la  reine...  Au  secours...  à 
moi... 

DOUGLAS. 

Silence!...  sur  ta  vie... 

MARIE  STUART,  sur  la  berge. 

Georges,  qu'y  a-t-il? 

DOUGLAS,  luttant  avec  Bothwell. 

Rien,  Madame...  mais  cet  homme  sera  donc  toujours  le  mau- 
vais génie  de  celte  femme  !... 

BOTHWELL. 

Ah!... 

DOUGLAS. 

Silence!  milord,  vous  vous  perdez. 

BOTHWELL. 

Milord...  tu  m'as  reconnu  !...  Ah!  traître!  tiens...  (u  »eut  le 

renverser.  —  Lutte  avec  cris  étouffes  de  BothveU.  —  l'ne  sentinelle  passe  la 
tôle  par  un  créneau.) 

LA  SENTINELLE. 

Qui  vive!...  répondez  ou  je  tire  !... 

DOUGLAS,  luttant. 

Un  mot,  c'est  la  mort. 

BOTHWELL. 

Non!...  à  moi!...  on  veut  enlever  la  reine!... 

MARIE  SEYTON,  bas. 

Entendez-vous,  Madame?... 

MARIE  STUART. 

Oui  un  bruit  de  lutte...  Alt!  pauvre  Douglas...  je  serai  encoie 
nort!...  Viens  ma  fille...  (Elles  montent  l'escalier  taillé 

dai.s  le  rue.) 

LA  SENTINELLE,  avec  trois  Intervalles. 

Oui  vive!...  Qui  vive'....  Qui  vive!...  Aux  armes!...  (Elle  tiro 


sur  le  groupe  qui  lutte.  Bothwell  pousse  un  cri,  étend  les  bras  et  tomhe.  A  eu 
moment  Marie  Stuart  et  Marie  Seylon  paraissent  sur  le  chemiu  de  rou  le.] 
DOUGLAS,  se  dégageant. 

C'est  Dieu  qui  le  frappe!...  venez,  Madame... 

MARIE  STUART. 

Ce  cri  m'a  été  au  cœur!...  qui  donc  est  tombé? 

BOTHWELL,  sanglant,   se  roulant  sur  un  bru. 
Qui?...  moi!...  (il  retombe.) 

MARIE  STL'ART,  avec  horreur. 

Jacques!... 

DOUGLAS. 

Partez,  Madame,  partez  sans  regarder  en  arrière.  Il  nous  reste 
à  peine  le  temps.  Entendez-vous  ce  bruit  d'armes  dans  le  châ- 
teau? 

MARIE  STUART. 

Jacques!.,  hélas!  il  devait  mourir...  Oh!  c'est  une  destinée 
horrible  que  d'èire  fatale  à  tous  ceux  qui  vous  aiment,  Geor- 
ges... Je  ne  partirai  pas.  Descendez  dans  cette  barque...  avec 
Seyton...  et  fuyez,  loin,  bien  loin  de  moi,  si  vous  voulez  être 
heureux.  Georges...  partez...  je  le  veux!.,  (ou  voit  des  lumières  s'a- 

giler,  on  entend  des  cris  d'alarmes.) 

DOUGLAS. 

Pardonnez-moi,  Madame,  mais  il  le  faut...  («  saisit  la  reine  entre 

ses  bras  et  descend  sur  la  berge,  suivi  r*e  Seyton.  Ils  entrent  dans  la  barque.) 
MARIE  STUART,  se  débattant. 

Et  Bothwell?..  Laisserez-vous  son  corps  sur  ce  nid  de  vau- 
tours?.. 

DOUGLAS. 

Aux  vivants  d'abord.  Ramez,  enfants,  et  ramez  ferme,  (i.a 

barque  s'éloigne  à  force  de  rames.  Cependant,  le  cri  d'alarmes  de  la  sentinelle 
a  tout  mis  en  éveil  dans  le  château.  On  Toit  courir  des  lumières.  On  enten  !  un 
bruit  d'armes.  Les  créneaux  se  peuplent  de  soldats  armés  d'arquebuses.  Ou  en- 
tend de  violents  coups  donnés  contre  la  potence  qu'on  cherche  à  enfoncer  de 
l'intérieur.)    . 

UN  OFFICIER,  sur  le  rempart. 

Amenez  la  barque! 

DOUGLAS. 

Ferme,  enfants!...  l'obscurité  nous  sert  de  bouclier. 
l'officier. 

Soldats,  feu  SUl'  ces  fuyards!...  (On  décharge  plusieurs  arquebuse;, 
contre  la  barque.) 

MARIE  STUART  ET  SEYTON. 

Georges!...  ah!... 

DOUGLAS,  qui  abrite  la  reine  de  son  corps. 
Rien!...  Dieu  nous  protège!...  (La  barque  disparaît  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  LENNOX  et  sa  suite. 

(Lennox  et  sa  suite  arrivent  par  le  chemin  de  ronde,  l'ne  partie  de  ses 
hommes  aident  à  enfoncer  la  poterne  qui  vomit  un  flot  d'archers  et  d'ar- 
quebusiers.) 

LENNOX. 

Un  homme  étendu  sur  la  terre!...  holà!  des  torches!.,.  Both- 
well! le  régicide!... 

BOTHWELL,  agonisint. 

Bothwell...  roi  d'Ecosse!... 

SCÈNE    IV. 
Les  mêmes,  RUTHWEN,  LINDSAY. 

LINDSAY. 

Une  barque!  qu'on  la  poursuive! 

RUTHWEN. 

Trop  tard!... 

LINDSAY. 

Malédiction!...  elle  est  sauvée!... 

BOTHWELL,  se  relevant. 

Du  présent,  oui,  mais  de  l'avenir!...  (u  tombe  et  meurt.) 

LENNOX. 

Mon  fils  est  vengé  et  l'Ecosse  est  libre  ! 


DOUZIÈME  TARLEAU. 

Départ  do  Hnrie  Sinari  pour  l'Angleterre- 

(La  toile  du  fond  s'enlève  et  laisse  voir  la  pleine  mer,  un  bâtiment  voiles 
déployées,  Marie  Stuart,  Marie  Seyton  et  Georges  Douglas  gioupes  sur  le 
pont.) 

FIN. 


Cens  de  MM.  les  directeurs  de  province  qui  vomiraient  monter  Marie  Smart  en 

i       c  ;oni  autorises  par  les  autei  rs  .1  faire  dans  la  mise  en  scène  tontes  les 

ei  a  terminer  la  pièce  sur  la  phrase: 

BOK  NLS  EST  YENCÉ SSI   UBRK. 

Lagm'.  —  Imprimerie  VIALAX. 
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UN  BAL  CÎ1EZ  MADAME  PRUNIER. 

Le  thcùlrc  représente  un  petit  salon.  —  Portes  littérales  ;    portes 
au  fond,  ouvrant  sur  un  second  plan. 


FRANÇOIS,  seul,  il  dispose  une  talile  de  jeu. 

Là...  voilà  les  tables  de  jeu  préparées...  Quand  tous  cpiix  qui 
sont  à  manger  là-dedans  en  auront  jusqn  •  la...  et  (pm  les  au- 
tres imbécilles  seront  arrives,  on  pourra  danser  et  perdre  son 
argent...  Je  vous  demande  un  peu...  madame  Prunier,  ma  mal- 
tres.-e,  qui  a  lait  une  petite  fortune  clans  les  papiers  Weynen, 
et  qui  s'amuse  a  gaspiller  <;a  pour  faire  plaisir  a  un  tas  do 
gens  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres,  a  commencer  par  ce 
M.  Mantois...  qui  nous  amené  ici  une  affreuse  bèto  I  A-l-on 
jamais  vul...  amener  un  chien  diner  en  ville!...  Et  c'est  pour 
tout  ce  monde- là  que...  Ah  bien I  moi,  si  j'avais  de  la  fortune, 
je  vivrais  avec  cinquante  francs  par  mois. 


SCENE    II. 
FRANÇOIS,  HKCTOr.. 

HECTOR. 

Ah  '  François!  François  !  je  suis  enchan. J 

FRANÇOIS. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a,  monsieur? 

HECTOR. 

Il  y  a,  François,  que  je  crois  que  je  le  tienj. 

FRANÇOIS. 

Quoi  donc,  monsieur  ? 

HECTOR. 

Mon  sonnet...  mon...  Ahl  non,  au  fait... je  ferai  un  aciosli- 
ehe  mit  son  nom...  Julie...  J...  J...  (cherchant.)  J...J...  Jeunesse, 
élégance  et  beauté...  U...  u..  un  «  le  ne  sais  quoi,  qui  dans 
1  .'une...  »  L...  I...  i...  (Avec  joie.)  ah  I  «  Laisse  un  piarfum  de 
volupté.  » 

FRANÇOIS,  à  part, 

Est-il  bétel  mon  Dieu  I  e=l-il  bétel 


LE*  BÂTONS  IH\S  LES  ROUES. 


HECTOR. 

J'y  sais;  François,  j'entre  dans  le  petit  boudoir,  tu  ne  me 
dérangeras  pas... 

FRANÇOIS 

Non,  non,  soyez  tranquille...  J'ai  bien  d'autres  chiens  a 
peigner... 

(Hector  entre  à  gauche.) 

SCÈNE   III. 
FRANÇOIS,  seul  de  nouveau,  puis  MADAME  PRUNIER. 
FRANÇOIS,   qui  est  retourné  au  fond. 
Ah  1  enfin...  ils  en  sont  aux  liqueurs...  ah  !  voilà  encore  ma- 
dame Chdbanel  qui  pleure...  elle   est  bien  drôle,  celte  femme- 
là!...  on   ne  peut  pas  dire    un  mot  que  ça  ne   lui  rappelle 
quelque  chose  de  triste...  L'autre  fois  je  lui  disais  que  le  beurre 
était  augmenté  et  elle  a  pleuré  comme  une  Madeleine,  (ou  en- 
tend un  bruit  de  porcelaine  cassée.)  Patatras  I  voila   mademoiselle 
Antonine,  sa  nièce,  qui  vient  encore  d'avoir  une  distraction... 
elle  en  a  plus  que  jamais    aujourd'hui...  C'est  M.  Félix  Cham- 
pagniel  qui  lui  en  donne,  c'est  sùrl...  Ah  I  voila  les  danseurs! 

SCÈNE  IV. 

FRANÇOIS,  Quelques  Invités,  MADAME  PRUNIER. 

MADAME  PRUNIER, 

Eh  bien  !  François,  on  a  sonné. 

FRANÇOIS. 

Eh  bien  !  madame,  on  a  ouvert. 

MADAME  PRUNIER. 

Ah  '■  oui,  voilà  déjà  du  monde  !  (Allant  au-devant  d'un  menai -m- 
et  d'une  dame.)  Que  vous  êtes  aimables  d'être  venus  de  bonne 
heure!  (Appelant.)  François!...  le  manteau  de  madame  1  le  cha- 
peau de  monsieur  I 

LE   MONSIEUR. 

Pardon,  madame,  je  vous  demanderai  la  permission  de  le 
garder  à  la  main...  Je  suis  très-enrhumé. 

MADAME  FRUNIER. 

Oh  !  ce  pauvre  monsieur  I  voulez-vous  quelque  chose  ?...  du 
bouillon  dans  du  lait  ?  c'est  souverain. 

LE  MONSIEUR. 

Mille  grâces,  madame!  un  peu  plus  tard. 

LA  DAME. 

Nous  sortons  de  dîner. 

(François  a  pris  le  pardessus  du  monsieur  et  le  manteau 
de  la  dame.) 
MADAME  PRUNIER,  à  une  dame. 
Débarrassez-vous  de  votre  châle...   (Elle  le  donne  à  François. — 
A  la  dame.)  et  votre  mari  ? 

LA  DAME. 

Toujours  bien  souffrant. 

MADAME  PRUNIER,  sans  écouter. 

Allons,  tant  mieux!  (Elle  va  de  l'un  à  l'autre  avec  beaucoup 
d'empressement.  —  A  deux  demoiselles.)  Prenez  patience,  le  bal 
commencera  dans  un  instant...  nous  n'attendons  plus  que  le 
piano...  (Les  nouveaux  venus  ont  pris  place  au  fond,  les  autres  en- 
frent  par  la  droite.) 

SCÈNE   V. 

Les  Mêmes,  M.  CHANDRÉ,  Julie  LEGRAND,  M°>e  CHABANEL, 
ANTONINE,  puis   M.  MANTOIS,   avec  son  chien. 

(Monsieur  Chandré  donne  le  bras  à  madame  Chabanel  et  à  Antonine. 
Madame  Chabanel  pleure  à  chaudes  larmes.) 

CIIANDRÉ. 

Mon  Dieul  madame  Chabanel,  je  suis  désolé...  Si  j'avais  su 
que  le  glorieux  passage  du  mont  Saint-Bernard  pût  vous  rap- 
peler de  fâcheux  souvenirs... 

MADAME  CHABANEL,    essuyant   ses   yeux. 

Oh  !  jo  ne  vous  en  veux  pas,  monsieur...  mais  le  froid  qu'il 
Ot  alors,  m'a  rappelé  un  hiver  très-rude... 

CHANDRÉ. 

Eh  bien  ? 

MADAME  CHABANEL. 

Eh  bien,  mon  pauvre  Benoit  n'avait  pu  se  faire  ouvrir...  il  a 
passé  la  nuit  dehors,  et  le  lendemain  matin  on  l'a  trouvé  gelé. 

CIIANDRÉ. 

Oh  I  c'est  affreux  I  et  ce  pauvre  M.  Benoit  était  un  de  vos 
parents  ? 

MADAME  CHABANEL. 

Hélas  !  non,  monsieur,  c'était  mon  chien. 

CIIANDRÉ. 

Ma  foi,  madame,  j'avais  aussi  un  chien  fort  joli,  mais  il  était 
si  petit...  que  je  l'ai  perdu. 

MADAME   CHABANEL. 

Oh!  vous  l'auriez  perdu  sans  cela,  (a  part.)  Il  perd  tout...  il 
perdrait...  je  ne  sais  quoi. 


ANTONINE,  Inquiète,  à  part. 
C'est  étrange,  monsieur  Félix  Champagne!  ne  vient  pas... 
[Elle  renverse  une  chaise  à  droite.) 

FRANÇOIS,  à  part. 

Allons,  bon  1  voilà  qu'elle  va  recommencer. 

ANTONINE. 

Ah  !  mon  Dieul  je  suis  désolée. 

MADAME  PRUNIER, 

Laissez  donc,  ce  n'est  rien  ! 

CIIANDRÉ,  à  madame  Chabanel. 
Ma  foi,  il  m'en  est  arrive  autant  dimanche  au  café  du  Cirque! 

MADAME  CHABANEL,  avec  émolion. 
Je  vous  en  prie,  monsieur,  ne  me  parlez  jamais  du  Cirque. 
(Elle  essuie  une  larme.) 

CIIANDRÉ,  à  part. 

Elle  aura  aimé  un  écuyer. 
(Madame  Prunier  va  recevoir  les  nouveaux  venus.  —  Hector 
sort  du  cabinet  à  gauche.) 
lois. 
Ah  !  M.  Hector  I 

CIIANDRÉ. 

Eh  bien,  M.  Herbinet?  et  l'inspiration  ? 

HECTOR,  contrarié. 
Elle  me  fuit,  c'est  étrange!...  mais,  du  reste,  il  est  bien  dif- 
ficile...vous  comprenez  au  milieu  du  bruit.  (Bas  à  Julie.)  Je  vou- 
lais faire  une  petite  pièce  de  vers  sur  notre  position...  (Avec 
amour.)  je  l'eusse  appelée  la  Quittance  4b  minait...  Vous  savez 
ce  que  vous  m'avez  promis  1 

JULIE,  un  peu  sèchement. 
Ce  que  j'ai  promis,  monsieur,  je  le  tiendrai. 

SCÈNE    VI. 

Les  Mêmes,  Quelques  Invités  rentrent  avec  Mm*  PRUNIER  et 
M.  BOISSOT. 

MADAME  PRUNIER,  le  présentant. 
M.  Boissotl...  (On  se  salue.) 

CIIANDRÉ,  lui  serrant  la  main. 
Mon  ancien  adjudant-major...  dans  la  onzième  légion. 

boissot. 
Seize  ans  de  service,  ma  foi  ! 

MADAME   PRUNIER,   à  Boissot. 

Eh  bien  I  coureur,  d'où  vene/.-vous  encore  ?  de  quelque  pre- 
mière représentation,  sans  doute  ? 
boissot. 
Précisément,  belle  dame...  c'est  mon  plus  grand  plaisir  !... 
Vous  comprenez,  je  suis  garçon,  je  n'ai  pas  d'intérieur...  J'ai 
arrangé  ma  vie  au  dehors...  et,  tenez,  j'ai  trouvé  un  moyen  in- 
génieux... 

CIIANDRÉ,  bas. 
Allons,  bon  I  il  va  commencer  ses  histoires  I 

boissot. 
Je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  aller  au   spectacle   tous   les 
jours,  en  dînant  au  restaurant  ;  eh  bien,  je  dine  chez  mes  amis, 
et,  avec  l'argent  de  mon  dîner,  je  vais  à  la  comédie...  Eli  !  eh  1 
du  reste,  aujourd'hui...  (Azor  s'élance  vers  madame  Prunier.) 
MANTOIS,  criant. 
Azor  !  Azor  I   (il  entre.) 

BOISSOT. 

on  ne  coupe   pas  un   récit  pour  un 


C'est  inconvenant!... 
chien  ! 


MANTOIS. 


CIIANDRÉ. 

monsieur  racontait  une  affaire,  (a  Boissot. 


Je  vais  l'attacher. 

Silence  !  silence! 
Continuez  donc. 

BOISSOT. 

Mais  je  ne  sais  plus  où  j'en  étais  !... 

CIIANDRÉ. 

Vous  en  étiez  là  I 

BOISSOT. 

Oui,  je  disais  qu'aujourd'hui...  j'avais  regretté  mes  quatre 
francs!...  J'étais  allé  au  Palais-Royal...  on  donnait  un  petit 
acte...  mais  ça  ne  m'avait  pas  l'air  amusant...  Je  vois  ça  tout 
de  suite,  moi...  l'habitude!...  .l'ai  quitté  la  place  après  l'expo 
sition...  et  jo  suis  allé  voir  aux  Français  un  acte  des  FéoktUBt, 
de  Molière,  (a  Hector.)  Aimez-vous  Molière? 

HECTOR. 

Mais  oui,  mais  oui. 

boissot,  avec  Indulgence 
Eh  bien,  ma  foi!...  moi  aussi. 

CHANDRÉ. 

Il  entend  bien  la  charpente  d'une  pièce. 

boissot. 
Ah  !  et  puis  il  a  du  mot. 

HECTOR. 

Ses  vers  riment  bien. 
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MANTOIS. 

Oui  d'un  bout  à  l'autre  ! 

BOISSOT. 

Et  même  je  trouve  que  l'on  est  quelquefois  un  peu  sévère 
pour  lui...  Ainsi,  l'autre  jour,  un  de  mes  amis,  homme  de  beau- 
coup d'esprit  d'ailleurs,  s'exprimait  ainsi  dans  un  article  fort 
remarquable  du  reste,  à  propos  d'une  pièce  nouvelle...  Tenez, 
j'ai  retenu  ce  passage  :  «  Cet  ouvrage  e=t  une  protestation  éner- 
«  gique  et  victorieuse  contre  le  classisme  monotone  et  infécond 
«  de  Molière.  »  (Avec  indulgence.)  Jo  crois  que  c'est  aller  trop 
loin. 

MANTOIS  ET  CI1ANDRÉ. 

Allons!  allons!  c'est  aller  trop  loin. 

ANTONINE. 

Que  disait  donc  l'exposition  de  la  petite  pièce  que  vous  avez 
vue  au  Palais-Royal  ? 

BOISSOT. 

Ah  !  je  ne  sais  plus...  Il  s'agissait  d'une  jeune  veuve,  je  crois, 
qui  avait  juré  à  un  petit  monsieur  qu'elle  l'épouserait,  si,  l'an- 
oée  expirée  et  au  dernier  coup  de  minuit,  elle  n'avait  pas  fait 
chois  d'un  autre  époux... 

HECTOR,  à  part. 

Tiens,  tiens,  tiens  I 

BOISSOT. 

Une  pointe  d'aiguille,  quoi  !...  Je  vois  la  pièce  d'ici...  Iajéuno 
veuve  a  un  souvenir  dans  le  cœur... 

HECTOR,   à  part. 

Grand  Dieu! 

BOISSOT. 

Elle  a  cherché  en  vain  le  héros  de  quelque  bizarre  aventure. 

HECTOR,  bas  à  Julie. 

Il  serait  vrail 

JULIE,  de  même. 

Peut-être  I 

BOISSOT. 

Et  au  dernier  moment  elle  le  retrouve...  et  l'imbécille  est 
évincé... 

HECTOR,  avec  colère. 
Monsieur  I 

BOISSOT. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc? 

HECTOR,  à  part. 

Evincé  !  évincé  !...  c'est  ce  que  nous  verrons...  (Bas  ,î  Julie.) 
Comme  cela,  madame,  ce  que  dit  M.  Uoijsot  serait  notre  his- 
toire? 

JULIE. 

Je  suis  bien  forcée  de  l'avouer. 

HECTOR. 

Mais  votre  héros,  vous  ne  l'avez  pas  retrouvé  t 

JULIE. 

Ah  !  vous  êtes  trop  indiscret. 

HECTOR,  à  part. 
Oh!  n'importe  I   il  est  déjà  dix  heures  ud  quart,  et  j'aurais 
bien  du  malheur  si... 

(On  apporte  le  thé.) 
MADAME  PRUNIER. 

Mesdames,  une  tasse  de  thé  I 
(François  a    pris    un    plateau    des  mains     d'un    autre    domestique; 
il  le  dépose  sur  un  guéridon  à  gauche.  — lue  taWe  de  jeu, au  fond, 
à  droite,  se  garnit. —  On  sert  et  prend  le  t  lie.) 
MADAME  PRUNIER. 

Dites  donc,  Julie,  savez-vous  qu'en  effet  cette  histoire  est 
tout-à-fait  la  vôtre  ? 

JULIE. 

Oui. 

MADAME  PRUNIER. 

Et  c'est  que  vous  l'avez  retrouvé,  votre  jeune  noyé...  mais 
vous  ne  m'avez  pas  raconté?... 

JULIE. 

Plus  tard. 

MADAME  PRUNIER. 

Et,  grâce  à  votre  incognito,  vous  l'avez  bien  examiné  tout  à 
votre  aise. 

JULIE. 

Oui,  et,  décidément,  il  est  fort  bien. 

MADAME  PRUNIER. 

Mais  alors,  permettez..,,  je  ne  comprends  pas...  hier,  vous 
vous  décidez  à  lui  faite  tenir  un  avis  anonyme  par  lequel  on 
l'informe  qu'il  aura  le  bonheur  de  vous  rencontrer  au  bal  chez 
moi...  Il  vient  plein  d'espoir...  il  est  d'une  galle  folle  pendant 
tout  le  dîner... 

JULIE,  un  peu  piquée. 

Ha  même  embrassé  mademoiselle  Antonine. 

MADAME  PRUNIER  continuant. 

Et,  au  dessert,  vous  me  forcez  de  lui  dire  que  vous  ne  vien- 
drez pas. 

JULIE. 

Lui?sez-moi  faire.,    soyez  assez  honne  seulement,  pour  me 


prévenir  quand  mon  notaire,  M.  Ferrand,  sera  arrivé  Songez 
qu'il  est  déjà  dix  heures  et  demie. 

MADAME  PRUNIER. 

Oui,  oui... 

ANTONINE,  une  lasse  de  thé  à  la  main. 
Il  ne  vient  pas...  où  peut-il  êlr*  ? 

MADAME  UIABANEL,   refusant  du    thé. 

Merci  !  le  thé  Péko  me  rappelle  un  pauvre  p.V.it  cousin  qui 
était  dans  la  marine...  (Elle  pleure.) 

ANTOMNE,    rêveuse. 

M.  Félix  est  peut-être  parti.  (Elle  veut  remettre  sa  tasse  sur  un 
meuble  et  la  met  à  côté.  —  Tout-à-coup  un  grand  mouvement  s'o- 
père, c'est  le  chien  de  M.  Mantois  qui  a  sauté  sur  la  table  "ti  l'on 
prend  le  thé  pour  atteindre  une  assiette  de  gâteaux.) 

MADAME  PRUNIER. 

Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien  !  jolie  petite  bête  !...  Tiens,  mon 
ami...  (Elle  met  l'assiette  par  terre  devant  le  chien.) 
FRANÇOIS,  à  part,  haussant  les  épaules 
Ah  1    mon  Dieu  ! 

(Ou  entend  un  piano  dans  le  fond.) 
MADAME   POIRIER. 

Allons,  messieurs,  vous  entendez  le  signal.  La  main  aux  da- 
mes. 

CHOEUR. 

Air  de  Mangeant. 
Amis  fidèles  du  plaisir, 
Qu'à  le  saisir 
Ici  chacun  s'apprête  ! 

A  cette  fête 
Hàtons-nous  de  courir. 
(Tout  le  monde  sort.  —  Le  chien  échappe  à  Manlois  et  s'élance 
dans  le  rond,.) 
FRANÇOIS. 

Allons,  bon  !  il  va  danser  maintenant...  Ah  I  quel  drôle  de 
monde  I 

SCÈNE  VII. 

FRANÇOIS,  puis  aussitôt  FÉLIX. 

FRANÇOIS,  quand  il  est  seul  va  regarder  sous  chaque 
flambeau;  avec  dédain. 
Ah!  ben  oui!  ah!  quelles  petites  gens!...  (H  souffle  une  bougie 
sur  deux.)  Allez  donc  !  (Même  jeu.)  Allez  donc!...  (De  même.)  Et 
allez  donc!  il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  de  luminaire  pour  ces 
gens-là,  ça  se  couche  sans  chandelle...  Ah  ça  !  qu'est-donc  de- 
venu monsieur  Félix  Champagniel  ?  est-ce  qu'il  serait  parti? 
oh  !  ce  n'est  pas  possible,  son  chapeauu  et  son  talma  sont  là,  au 
vestiaire...  an  I  le  voilà! 

(Félix  arrive  précipitamment  par  la  gauche,  il  semble  chercher  quel- 
que chose  ;  ainsi  il  essaie  l'un  après  l'autre  plusieurs  chapeaux, 
qui  sont  ou  trop  petits  ou  trop  grands,  puis  il  va  à  la  chambre  de 
droite,  et  disparait  un  instant.) 

FRANÇOIS. 

Eh  ben?  quest-ce  qu'il  a  donc? 

FÉLIX,  dans  le  cabinet. 

Mais  sapristi!  on  m'a  donc  chipé  mon  chapeau? 

FRANÇOIS,  regardant. 
Oh  I  comme  il  brutalise  les  effets! 

FÉLIX. 

Et  mon  talma...  je  veux  mon  talma...  (il  rentre  en  scène  avec 
une  brassée  d'habits  de  toutes  sortes  et  de  chapeaux  de  tous  les  sexes. 
—  Jetantle  tout  à  terre.)  Comme  ça  je  trouverai  peut-être... 

FRANÇOIS. 

Ah  I  mon  Dieu,  monsieur,  que  faites-vous  donc? 

FÉLIX. 

Je  cherche  mes  frusques.  (Il  s'agenouille  à  terre  et  se  met  à  trier 
les  objets.) 

FRANÇOIS,  éclatant  de  rire. 

Ah!  ah  l  ahl  ah!  monsieur,  vous  avez  l'air  d'un  marchand  de 
vieux  habits. 

FÉLIX. 

C'est  vrai  !...  (Prenant  un  vieux  paletot.)  Ils  sont  mal  mis,  les 
invités...  (Inspectant  le  paletot  à  la  façon  des  revendeurs;  regardant 
les  coulures,  les  manches  etc.  à  François.)  Qu'est-ce  que  lu  veux 
de  ça?...  je  t'en  donne  quarante  sous...  (il  jette  le  paletot  de  côté 
et  prend  un  manteau  de  femme.)  Je  ne  prête  rien  là-dessus.  (Pre- 
nant autre  chose.)  Un  plaid  écossais,  il  vaut  trois  francs,  je  t'en 
donne  quinze  à  cause  de  l'alliance  anglaise...  (jetant  tout  en  tas.) 
Je  te  donne  vingt  francs  si  lu  me  rends  mon  talma  et  mon  gibus. 
(11  se  lève.) 

FRANÇOIS,  ramassant  les  effets. 

Mais  pourquoi  donc  voulez- vous  vos  affaires? 

FÉLIX. 

Pourquoi?...  mais  pour  les  remporter...  est-ce  qu'on  les 
garde?.,  si  c'est  l'habitude  de  la  i  .    on.,'. 


LES  BATOXS  DANS  LES  ROLES. 


FP.ANCOIS,  qui  a  reporiù  te  loin  dans  lo  cabinet. 
Non...  je  demande  à  monsieur  si  c'est  qu'il  veut  s'en  aller 
déjà... 

FÉLIX. 

Mais  oui...  mais  oui...  qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse 
ici?  puisqu'elle  ne  viendra  pas... 

FRANÇOIS. 

Qui  ça?  elle... 

FÉLIX. 

Si  tu  crois  que  j'étais  venu  pour  ton  mauvais  dîner  et  pour 
ton  stupide  post-scriptum...  on  dansera...  tu  te  trompes  joli- 
ment. 

FRANÇOIS. 

Cependant,  monsieur... 

FÉLIX,  continuant. 

Est-ce  que  tu  trouves  que  je  n'ai  pas  été  assez  gentil  déjà?... 
quand  je  pense  que  j'ai  fait  des  frais  pour  tous  ces  gens-là... 
que  j'ai  mis  mon  amabilité  des  dimanches...  pour  la  petite 
veuve,  je  ne  le  regretterais  pas...  si  elle  n'avait  pas  d'amour 
pour  ce  monsieur  qui  fait  des  vers...  mais  pour  les  autres  I... 
(Avec  colère.)  Ça  ne  s'est  jamais  vu,  ça...  celte  madame  Prunier 
qui  me  laisse  tirer  mon  feu  d'artifice  et  qui  me  dit  après  que 
la  fête  est  remise,  c'est  dégoûtant  I  j'en  suis  pour  ma  pyro- 
technie... le  mot  n'est  pas  de  moi,  il  est  d'un  homme  d'esprit, 
du  Siècle...  (se  reprenant.)  non,  de  la  Patrie. 
FRANÇOIS. 

Monsieur,  je  ne  comprends  pas... 

FÉLIX,  criant. 
Je  te  dis  que  je  veux  m'en  aller...  qu'on  me  donne  mon  Gibus 
et  mon  talma...   ou  bien  qu'on  me  les  rende  en  argent. 

FRANÇOIS. 

Restez  encore..: 

FÉLIX. 

A  quoi  bon?...  puisque  je  te  dis  qu'il  ne  viendra  pas... 

FRANÇOIS. 

II?...  vous  disiez  elle...  tout-à-1'heure. 

FÉLIX. 

Il  ou  elle...  c'est  la  même  chose...  elle,  c'est  mon  adorable 
inconnue...  il...  c'est  mon  sauveur,  mon  terre-neuve, 

FRANÇOIS. 

Mais,  monsieur... 

FÉLIX,  criant  plus  fort. 

Je  veux  la  clé  des  champs  et  celle  de  mon  domicile...  je  veux 
mon  mackintosch...  je  veux  m'en  aller! 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  MADAME  PRUNIER. 

MADAME    PRUNIER. 

Nous  quitter  I  y  pensez-vous  I  quand  le  bal  commence  à 
peine... 

FÉLIX. 

Ah  !  c'est  vous  madame...  soyez  assez  bonne  pour  user  de 
votre  influence  afin  de  me  faire  restituer... 

MADAME   PRUNIER. 

Je  ne  vous  lâche  pas  ainsi...  monsieur.  François,  allez  dire 
au  portier  de  ne  laisser  soi  tir  personne... 

FRANÇOIS. 

Oui,  madame...  (H  sort.) 

FÉLIX. 

Ah  I  ça,  mais  je  ne  suis  pas  dans  un  bal...  je  suis  dans  uns 
souricière. 

MADAME   TRUNIER. 

Ah  I  vous  n'êtes  pas  galant,  monsieur... 

FÉLIX. 

Non,  madame,  je  suis  en  colère... 

MADAME  PRUNIER. 

Je  ne  suis  pourtant  pas  cause  de  ce  qui  vous  arrive. 

FÉLIX. 
Comment,  vous  n'en  êtes  pas  caueef   (par réflexion.    Ah!    au 
rail.  non.  mais  c'est  égal,  il  faut  bien  que  je  m  un   prenne  a 
quelqu'un,  n'est-ce  pas  ?  c'est  assez  juste. 

MADAME    PRUNIER. 

Mais  je  suis  votre  amie,  moi... 

FÉLIX. 
Eh  bienl  donnez-m'en  une  preuve...  tirez  un  r»«sort .  r.iites 
une  Invocation,  coque   vous  voudrez,    mais    quelle    paraisse 
tout  de  suite... 

MADAME  PRUNIER,  riant. 

Ah  l  je  ne  puis  faire  cela. 

FÉLIX 
Alors,  vous  n'êtes  pas  mon  nniie... 

M  Mi  |UI      I  RI   '    I  :;,   i    (]i  i    i    Vol  .. 

Ah  !  ça,  vous  l'aimez  dow 

i  i.i  i\. 
gi  je  l'aimol...  parbleu  I  j'en  deviens  slupido) 

MADAME    PRUNIER, 

Vraimi  al? 


FELIX. 

Aussi,  il  n'y  a  pas  à  dire...  il  faut  que  je  le  retrouve,  lui... 

MADAME    PRUNIER. 

Comment?  lui? 

FÉLIX. 

Oui,  mon  terre-neuve,  ma  lotie  baigneuse. 

.MADAME    PRUNIER. 

Jolie?  qu'en  savez-vous? 

FÉLIX. 

Est-ce  qu'on  se  baigne  en  pleine  mer  quand  on  est  laide?... 
est-ce  qu'il  ne  faut  pas  être  moulée  pour  oser  s'affubler  de  cet 
affreux  costume  tabac  d'Espagne? 

MADAME    PRUNIER. 

Mais  enfin,  comment  vous  est  donc  arrivée  cette  histoire 
bizarre  ! 

FÉLIX. 

Et  charmante!  (Appuyant.)  et  charmante... 

MADAME    PRUNIER. 

Soitl  enfin  I  contez-moi  donc... 

FÉLIX. 

Non,  ça  ne  vous  amuserait  pas...  vous  êtes-vous  noyée 
quelquefois? 

MADAME  PRUNIER,   riant. 

Jamais! 

FÉLIX. 

Alors,  ça  ne  vous  amuserait  pas. 

MADAME    PRUNIER. 

Ça  m'intéresserait  du  moins. 

FELIX. 

Eh  bienl...  connaissez-vous,  Trouville? 

MADAME  PRUNIER. 

Pas  le  moins  du  monde. 

FÉLIX. 

Ahl...  ça  ne  fait  rien  du  tout...  la  topographie  de  cette  p'age 
est  complètement  inutile  à  l'intelligence  démon  récit...  d'au- 
tant plus  que  ça  s'est  passé  à  Etréiat...  Figurez-vous  donc 
que  j  avais  été  faire  une  petite  promenade  en  mer...  j'étais 
dans  une  simple  coquille  de  noix  avec  un  simple  pêcheur  qui 
au  lieu  de  veiller  à  la  manœuvre,  s'amusait  à  lire  les  Guêpes 
d'Alphonse  Karr. 

MADAME   PRUNIER. 

Bah! 

FÉLIX. 

Avez-vous  iu  les  Guêpes1! 

MADAME   PRUNIER. 

Non! 

FÉLIX. 

Eh  bien,  lisez-les...  (continuant.)  J'étais  donc  dans  ma  co- 
quille... Depuis  quelques  minutes,  le  vent  semblait  s'élever, 
mais  je  ne  voulais  pas  laisser  voir  mes  appréhensions  et  je  me 
tenais  coi...  seulement,  mes  craintes  augmentaient  d'instant  en 
instant,  à  mesure  que  l'air  fraîchissait  davantage,  et  que  le  ciel 
se  couvrait  un  peu  plus...  d'autant  qu'à  une  certaine  distance, 
un  demi-quart  de  lieue  environ...  je  voyais  quelque  chose  de 
sombre  qui  roulait  d'une  vague  sur  l'autre...  il  n'y  avait  pas  à 
en  douter,  c'était  un  monstre  marin  qui,  prévoyant  le  capotage 
qui  nous  attendait,  se  hâtait  de  nous  rejoindre  pour  nous  rece- 
voir dans  son  sein...  (Frissonnant.)  A  ce  souvenir,  je  sens  des 
écailles  sur  tout  mon  corps...  tout-à-coup,  l'orage  éclate,  une  ' 
raffale  nous  prend  en  travers,  et  v'Ian,  notre  coquille  se  renverse 
sens  dessus  dessous,  en  nous  emportant  tous  les  trois,  le  ma- 
telot, Alphonse  Karr  et  moi...  seulement,  j'avais  été  lancé  à 
quelque  distance,  tandis  que  mon  pilote  littéraire  était  resté  at- 
taché à  son  banc,  la  tête  en  bas,  bien  entendu...  je  ne  sais  pas 
s'il  lisait  toujours,  mais  le  fait  est  qu'il  ne  venait  pas  à  mon 
aide  et  que  je  barbottaisl... 

MADAME   PRUNIER. 

Vous  ne  savez  donc  pas  nager? 

FÉLIX. 

Pardon,  je  sais  maintenant.,  mais  à  cette  époque,  je  nesavai9 
que  la  tenue  des  livres...  je  barbotlais  donc  follement  et  pour 
comble  d'horreur,  l'affreux  cachalot  n'était  plus  qu'à  quelques 
brasses  de  moi...  je  le  voyais  glisser  entre  deux  eaux  avec  la 
rapidité  d'une  flèche...  et  je  ne  pouvais  distinguer  «a  tête  de  sa 
queue.  Je  supposais  seulement  que  la  tète  était  en  avant,  ce  qui 
duuliluii  mes  inquiétudes. 

MADAME    PRUNIER. 

Après?... 

FÉLIX. 

Après!...  je  perdis  connaissance  au  moment  où  \c  monstre 
m'avalait  un  bras...  Avec  intention.)  Je  l'avais  cru  du  inoins,  car 
depuis  j'ai  reconnu  que  j'avais  mon  compte... 

MADAME    TRUNIER. 

Enfin... 

FÉLIX. 

La  nuit  était  venue. .  jo  distinguais  à  peine  les  objets  qui 
m'entouraient,  cependant  jo  crus  voir  mon  poisson  agenouillé 


LLS  BATONS  DANS  LES  RODES; 


devant  moi!...  Dans  mon  ivresse,  car  j'avais  bu  outre  mesure, 
il  me  sembla  que  le  monstre  marin  avait  de  beaux  yeux  bleus  et 
Ce  grands  cheveux  noirs,  et  même  qu'il  poussait  des  petits  cris 
de  désespoir,  en  plaçant  ses  blanches  nageoires  sur  mon  cœur... 
il  ne  battait  pas  sans  doute,  car  une  seconde  après,  mon  sau- 
veur avait  recours  à  une  autre  épreuve  pour  s'assurer  do  mon 
existence...  je  sentis  alors  une  petite  joue  fraîche  et  ronde  qui, 
s'approchait  de  mes  lèvres,  et...  je  l'avouel...  la  situation  était 
si  nouvelle  pour  moi,  que,  quoique  a  moitié  évanoui,  ma  foi!... 
lo  monstre  généreux  eut  la  preuve  que  mes  lèvres  n'étaient  pas 
cluses  pour  toujours. 

MADAME   PRUNIER. 

Oh!  monsieur!... 

Félix,  s'eicusant. 

Oh  !  je  croyais  que  c'était  un  poisson...  mais  enfin  j'avais  dé- 
pensé mes  dernières  lorces  pour  celte  action  coupable,  et  je 
m'évanouis  tout-a-fait. 

MADAME  PRUNIER. 

Mais  votre  inconnue? 

FÉLIX. 

Paitie,  hélas!  partie,  sans  attendre  mes  remerciements. 

Air  de  partie  carrée. 
Poisson  volant  !  syrène  disparu  . 
Je  ne  sais  plus  dans  quels  fli  chercher, 

J'ignore  encor  le  numéro,  la  rue 
Où  les  appas  sont  allés  se  Didier  ; 
Reviens!  reviens!  6  charmante  amphibie  ! 
Toucher  la  prime  au  sein  de  mes  parents, 
Car  sans  compter  que  je  te  dois  la  vie. 
Je  te  dois  vingl-cinq  francs. 
MADAME   PRUNIER. 

Ce  pauvre  monsieur  Champagniel! 

FÉLIX,  avec  colère. 

El  c'est  quand  je  touchais  au  moment  tant  désiré,  quand  je 
croyais  pouvoir  me  jeter  au  coude  mon  joli  terre-neuve,  que 
vous  êtes  venue  me  désespérer  en  me  disant...  (Criant.)  Rendez- 
moi  mou  chapeau. 

MADAME  PRUNIER,  à  part. 

Pauvre  garçon  !  (Haut.)  Voyons,  patientez  encore  un  peu. 

FÉLIX. 

Patienter!  pourquoi  faire?  moi,  je  m'ennuie...  (vivement.) 
Quand  vous  n'êtes  pas  là...  il  n'y  a  qu'une  jolie  femme  céans... 
(Vivement.)  sans  vous  compter...  Elle  aime  un  imbécille!...  et 
elle  doit  l'épouser  I...  je  veux  donc  m'en  aller  !...  Mou  chapeau, 
s'il  vous  platt... 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS'. 

FRANÇOIS. 

Madame,  monsieur  le  notaire  vient  d'arriver... 

MADAME  PRUNIER. 

C'est  bien...  je  vais  prévenir  Julie.  (François  sort.) 

FÉLIX. 

Ils  vont  signer  leur  contrat  eulre  deux  quadrilles,  je  ne  veux 
pas  voir  ça...  c'est  trop  bète...  (n  remonte.) 

MADAME   PRUNIER. 

Monsieur  Félix,  espérez...  je  ne  vous  dis  que  cela  :  espérez 
encore  I 

FÉLIX. 

Bien...  bien...  madame,  ceci  est  mon  affaire;  mais  en  atten- 
dant, ayez  la  bonté  de  me  faire  rendre... 

MADAME  PRUNIER. 

Je  m'y  refuse  absolument...  dans  votre  intérêt... 

FÉLIX. 

Par  exemple!... 

MADAME   PRUNIER. 

Dans  votre  intérêt! 

FÉLIX. 

Mais... 

MADAME  PRUNIER,  un  doigt  sur  sa  bouche. 
Silence!  (Elle  disparail.) 

SCÈNE     X. 

FÉLIX,  seul,  puis  un  Notaire,  puis  HECTOR. 

FELIX,  la  suivant. 
Platt— il  ?  —  comment?...  veuillez  me  dire?...  (Appelant.)  Ma- 
dame I...  madamel...  (Redescendant.)  Qu'est-ce  qu'elle  chante  I.. 

ah  !  je  coniprendsl  c'est  un  leurre  I...  c'est  pour  nie  faire  rester. 
On  a  besoin  de  danseurs,  et  elle  vent  me  faire  payer  mon  dîner. 
Ah  1  elle  s'imagine...  ah!  tu  t'imagines  que  je  vais  me  faim 
l'esclave  de  ton  stupide  post-scriplum  :  on  dansera;  plus  sou- 
vent!... Ali  1  elle  nie  force  à  rester  I...  ell  bien!  je  vais  me  ven- 
ger sur  tous  ses  crétins  d'invités!...  je  vais...  (Voyant  un  monsieur 
en  noir  qui  a  l'air  de  chercher  quelqu'un.)  <Ju  eât-Cfl  que  c'est  que 
celui-là?...  habit  noir  tapé,  cruvulc  blanche...  ça  doit  être  lo 


notaire,  le  Ferrand...  Attends,  toi!...  (L'arrêtant.)  Pardon,  mon- 
sieur, n'ètes-vous  pas  notaire? 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  monsieur. 

FÉLIX. 

Arrivez-dOnc,  monsieur,  madame  Logrand  vous  attend  de- 
puis deux  heures. 

LE  NOTAIRE. 

En  effet. 

FÉLIX. 

C'est  à  dire,  elle  vous  a  attendu  !...  mais  elle  est  partie. 

LE  NOTAIRE. 

Partiel 

FÉLIX. 

Elle  vous  altcnd  chez  elle,  maintenant. 

LE  NOTAIRE. 

Comment!  rue  Neuve-des-Mathunns. 

FÉLIX. 

Hein?...  ah!  oui,  rue  Neuve-des-Mathurins...  Courez  vile, 
monsieur,  c'est  très-pressé. 

LE  NOTAIRE,  tirant  sa  montre. 
Je  crois  bien  I  il  est  déjà  dix  heures  trois  quarts. 

FÉLIX. 

Eh  bien? 

LE  NOTAIRE. 

Eli  bien  !  passé  minuit... 

FÉLIX. 

Quoi  !  passé  minuit? 

LE  NOTAIRE. 

Il  sera  trop  tard. 

FÉLIX. 

Trop  tard?... 

LE  NOTAIRE. 

Je  cours...  adieu  ...  (il  disparaît.) 

FÉLIX. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  dire?...  Enfin!...  (Criant  à  la  porte.)  Avez- 
vous  une  voilure?...  —  Oui!... —  Alors,  crevez  vos  chevaux  I... 
(11  le  pousse  à  gauche,  redescendant.)  Là  !  et  d'uni...  Ah!  on  veut 
me  faire  rester  I... 

HECTOR. 

Monsieur,  vous  n'avez  pas  vu  madame  Legrand? 

FÉLIX  ,  apcrccAant  Hector. 

Bon  !  à  «n  autre. 

HECTOR. 

On  m'a  dit  qu'elle  me  cherchait. 

FÉLIX,  très-agité. 

Mais  certainement,  monsieur...  ou  diable  vous  cachiez-vousî 
elle  est  furieuse  I 

HECTOR. 

Mats  où  est-elle  donc? 

FÉLIX. 

Eh!  parbleu!  elle  est  partie! 

HECTOR. 

Partie!... 

FELIX. 

Elle  va  chez  son  notaire. 

HECTOR. 

Comment!  rue  de  l'Odéonl 

FÉLIX. 

Oui,  oui,  rue  de  l'Odéon...  c'est  pour  voire  contrat. 

HECTOR. 

Évidemment! 

FÉLIX. 

Heureux  garllard!...  allez  vile!...  passez  par  le  petit  escalier, 
c'est  plus  court! 

HECTOR. 
Merci  I  (il  se  sauve.) 

FÉLIX    riant. 

Eh!  allez  doncl...  ils  vont  jouer  au  chat  toute  la  nuit...  Ah  I 
ou  m'a  fait  rester!... 

Air  de  Mangeant. 
Pour  moi  ce  bal  eut  offert  peu  d'appas! 
J'aime  bien  mieux,  en  cette  circonstance. 
Me  moquer  d'eux,  et  je  vais  de  ce  pas, 
Leur  rire  au  n&z  en  pleine  contredanse. 
Je  ne  veux  pas  que  d'autres  soient  heureux, 
Puisqu'aujourd'hui,  de  moi  le  sort  se  joue, 
Malheur  d'abord  aux  amoureux! 

Quand  la  fortune  leur  sourit,  je  veux 

Fourrer  des  butons  dans  sa  roue! 

SCÈNE  XI. 

FÉLIX,  JULIE. 

(Julie entre  par  !e  fond  et  \n  regardera  droite  «  travers  les  carreaut 
de  la  fenêtre) 


Ah  !  la  petite  veuve  I 


FÉLIX,  l'apercevant. 
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JULIE,  à  part. 
C'est  étrange  !...  ce  monsieur  Kerrand  qui  ne  vient  pas.... 

FEUX. 

A  son  tour  !... 

JOUE,  l'apercevant. 
Monsieur  Féiix!...  pauvre  garçon  I...  il  était  là  tout  pensif I 

FÉLIX. 

A  son  tour  de  me  faire  passer  un  instant  agréable. 

Julie,  à  part 
S'il  savait  que  son  héroïne  d'Etretat  est  si  près  de  lui  ! 

FÉLIX,  s'approclianl. 
Madame,  vous  semblez  inquiète?...  vous  attendez  quelqu'un? 

JULIE. 

En  effet. 

FÉLIX. 

Monsieur  Hector,  peut-être?...  Ah!  bien,  madame,  il  est  allé, 
je  crois,  finir  ses  vers  dans  le  bois  de  Boulogne,  au  bord  du 
lac. 

JULIE,  étonnée. 

Monsieur... 

FÉLIX. 

Ohl  rassurez-vous,  madame...  il  n'y  a  presque  pas  d'eau. 

JULIE. 

Cette  plaisanterie... 

FÉLIX. 

Pardonnez  la  moi,  je  vous  prie,  en  faveur  de  mon  aversion 
pour  ce  jeune  poète  de  la  basoche. 

JULIE ,  à  part. 
Ah!  je  le  croyais  moins  gai. 

FELIX. 

Il  n'est  pas  joli  votre  fiancé,  madame  I 

JULIE. 

Mais... 

FÉLIX. 

Allons,  allons!...  il  n'est  pas  joli I...  et  puis,  je  suis  sur  qu  il 
doit  être  d'un  commerce  désagréable...  (Mouvement  de  Julie.)  Ah  ! 
vous  avez  bien  tort  de  l'épouser,  allez! 
JULIE  ,    souriant. 

Et  si  je  ne  l'épousais  pas? 

FÉLIX. 

Oui,  mais  vous  l'épousez,  et  vous  verrez  comme  c'est  en- 
nuyeux un  avoué...  D'abord,  ça  loge  presque  toujours  dans  de 
vilaines  maisons,  ça  a  de  vieux  meubles  et  une  mauvaise  nour- 
riture... j'ai  remar'qué  ca...  un  avoué  ,  ça  lit  le  code  en  man- 
geant, et  ça  travaille  là  nuit...  ça  ne  parle  que  d'appels  et  ça 
seni  le  vieux  papier...  votre  avoué  de  mari  sera  toujours  fourré 
au  Palais,  et  quand  vous  aurez  été  bien  sage,  il  vous  emmènera 
avec  lui,  a  la  caisse  des  consignations...  et  encore  vous  l'at- 
tendrez à  la  porte...  voilà  votre  avenir! 

JULIE. 

Voulez-vous  me  permettre  de  placer  un  mot  ? 

FÉLIX. 

Vrai,  vous  ne  pouvez  pas  épouser...  ça  ne  vous  convient 
pas  !...  il  y  a  des  femmes  faites  exprès  pour  ça...  on  vient  au 
monde  lemme  d'avoué,  c'est  positif  ! 

JULIE,  commençant  à  s'impatienter. 

Mais,  puisque  je  veux  bien  vous  dire,  monsieur,  que... 

FÉLIX. 

On  n'épouse  un  avoué... 

JULIE. 
Ahl  (Elle  lui  tourne  le  dos.) 

FÉLIX,  continuant. 
Que  dans  les  comédies!...  quand  on  a  un  pcrebarbarc  ou  un 
oncle  idiot,  ou  bien,  dans  la  vie,  quand  on  a  une  jambe  plus 
courte  que  l'autre. 

JULIE. 

Pardon,  mais... 

Félix,  lui  barrant  la  route. 

Eh  bien!  vous  n'êtes  pas  dans  ce  cas  là,  vous,  madame...  vous 
êtes  libre,  votre  oncle  est  peut-être  idiot,  il  en  a  tous  les  >\  Dip- 
lômes, mais  il  n'a  pas  de  droits  sur  vous,  et  enfin  ,  vous  avez 
les  deux  jambes  de  la  même  longueur,  je  le  crois,  du  moins,  et 
jusqu'à  plus  ample  informé... 

JULIE. 

Plaît-il? 

FÉLIX. 
Air: 

Me  lrompé-je?...  prouvez-le  moi, 

le  \eu\,  je  te  pr its  d'avanci  . 

De  Paris,  acceptam  l'emploi, 
luger  la  chose  en  conscience. 
Mais,  vos  Jambes, je  le  soutiens.» 

JULIE,  li  ippanl  du  pii  d. 
Vous  me  ferles  mettre  en  colèrel 
Car,  l'ai  le    ïambes,  l'en  conviens, 
Mieux  i  u"  ■  rjue  le  caractère. 


FELIX. 

Je  vous  ennuie,  n'est-ce  pas,  madame?...  eh  bien  !  je  ne  suis 
pourtant  qu'un  homme,  jugez  un  peu  ce  que  ce  sera  a\ec  un 
avoué! 

JULIE,  éclatant. 

Mais...  bavard  que  vous  êtes!... 

FÉLIX. 

Ah  !  des  épithètes  I 

JULIE. 

Puisque  voilà  une  heure  que  je  vous  dis  que  je  n'épouse  plus 
d'avoué  I 

FÉLIX. 

Alors,  qui  donc  épousez-vou^? 

JULIE. 

Attendez...  vous  le  verrez. 

FÉLIX. 

Faudra-t-il  attendre  encore  longtemps?...  ça  sera-t-il  célébré 
de  bonne  heure? 

JULIE,  piquée. 

Ahl  monsieur,  j'y  ai  mis  beaucoup  de  patience,  mais,  en  vé- 
rité, vous  avez  l'air  de  vous  moquer  de  moi! 

FÉLIX." 

Ah  !  madame,  vous  ne  le  croyez  pas...  mais  je  vous  avouerai 
que  je  n'ai  pas  grande  confiance  dans  votre  nouveau  choix. 
JULIE  ,  se  montant  peu  à  peu. 
C'est  fâcheux,  vraiment. 

FÉLIX. 

Je  suis  sûr  que  vous  aurez  encore  tiré  un  mauvais  numéro, 

JULIE. 

C'est  bien  possible. 

FÉLIX. 

Le  nouveau  ne  vaut  peut-être  pas  seulement  l'ancien. 

JULIE. 

Ma  foi!... 

FÉLIX. 

Je  parie  que  c'est  quelque  garçon  ridicule...  pas  joli  non 
plus... 

JULIE. 

Mais,  pas  trop  en  effet. 

FÉLIX. 

Ennuyeux  comme  la  pluie. 

JULIE,  éclatant. 
Eh  bien!  franchement,  c'est  vrai  1 

FÉLIX. 

Làl  vous  voyez  bienl...  mais,  il  est  encore  temps  de... 

JULIE. 

Certainement. 

FÉLIX. 

Croyez-moi,  renoncez  à  lui  ! 

JULIE. 

Mais  j'v  renonce  I 

FÉLIX. 

Sans  regretî 

JULIE. 

Ohl  sans  regret!  il  est  trop  insupportable. 

FÉLIX,  riant. 

Comment  le  savez-vous? 

JULIE. 

Par  tout  ce  que  vous  m'avez  dit. 

FÉLIX,   riant. 

Mais  je  ne  le  connais  pas! 

JULIE. 

Ohl  que  sil 

FELIX. 

Bahl 

JULIE. 

Et  vous  lui  avez  rendu  pleine  justice...  j'avais  gardé  de  lui  in 
souvenir  assez  agréable...  un  instant,  je  l'avais  cru  bien  élevé, 
un  peu  spirituel,  digne  de  moi,  enlinl 

FÉLIX. 

Eh  bien? 

JULIE. 

Eh  bien!  je  m'étais  trompée,  car  il  est  agaçant,  insoutenable  I 

FELIX,  riant,  à  part. 

Ah  I  ça,  mais,  elle  est  toquée  I 

JULIE. 

Et,  prenez-y  garde,  monsieur,  en  voulant  nuire  aux  autres, 
on  se  nuit  bien  souvent  à  soi-même  ! 
Félix,  étonne. 
Plail-il  ? 

JULIE. 

Et  en  parlant  ainsi,  pour  ne  rien  dire,  on  risque  de  donner 
aux  gens  des  attaques  do  nerfs  !... 

FÉLIX. 

Si  j'avais  su...  je  vous  eusse  raconté  Riquet  à  la  houppe. 

JULIE. 

Vous  l'eussiez  raconté  fort  mal,  monsieur. 
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I  lil-IX. 

Pourquoi  ça,  madame  ? 

JULIE. 

Parce  que  Riquet  a  de  l'esprit  I 

FÉLIX. 

Eli  bien  !  madame,  qui  vous  dit  que  je  suis  un  imbécille?... 
vous  me  connaissez  ù  peine. 

JOLIE. 

Oh  !  je  vous  connais  assez,  monsieur... 

FELIX. 

C'est-à-dire  trop? 

JULIE. 

Peut-être!...  êtes-vous  content,  monsieur? 

FÉLIX,  riaut. 
Enchanté!  madame... 

JULIE. 

Eh  bien  !  je  ne  vous  désenchanterai  pas...  adieu,  monsieur. 

FÉLIX. 

Adieu,  madame... 

ENSEMBLE. 

JULIE,  à  part. 
Air: 

Quand  je  songeais  à  prendre  un  tel  mari, 
En  vérité,  je  crois  que  j'étais  follet 
Mais,  Dieu  merci,  j'ai  gardé  ma  parole, 
Et  compte  bien  ne  plus  penser  à  lui  ! 

FÉLIX,  i  part. 
Puisqu'on  me  force  à  demeurer  ici, 
Tant  pis  pour  eux,  je  veux  sur  ma  parole, 
Qu'avant  le  jour,  chaque  femme  suit  folle, 
El  chaque  époux  tout-i-fait  abruti  ! 

(Jolie  sort.) 
SCÈNE  XII. 
FÉLIX,  puis  MADAME  PRUNIER. 

FÉLIX,  étonnant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  f  espère  qu'elle  doit  me  trouver  bèto...  eh  bienl 
alabonneheure.au  moins  je  m'amuse,  moi!...  ah!  on  m'a 
fait  tester...  a  d'autres  maintenant! 

MADAME    PRONIER. 

Ah  !  monsieur  Félix  I...  vous  n'avez  pas  vu? 

FÉLIX. 

Le  notaire  et  monsieur  Herbinet?  si  !  si!...  (niant.)  Je  les  ai 
même  envoyés  tous  les  deux  tiès-loin... 

MADAME    PRUNIER. 

Que  dites-vous  î 

FÉLIX. 

Une  farce,  pour  tuer  le  temps  I...  c'est  comme  tout  à  l'heure 
avec  votre  petite  veuve. 

madame  PRONIER,  inquiète. 

Eh  bien? 

FÉLIX,  riant. 
Je  lui  en  ai  dit  de  toutes  couleurs,  elle  est  sortie  furieuse  ! 

MADAME    PRONIBR. 

Ah  !  malheureux  !  qu'avez-vous  fait  ?      , 

FÉLIX. 

Quoi  donc? 

MADAME   PRUNIER. 

Mais  Julie... 

FÉLIX. 

Après?... 

MADAME   PRUNIER, 

C'est  votre  inconnue  ' 

FÉLIX. 

Mon  terre-neuve!...  ah!  sapristi  I... 

MADAME   PRUNIER. 

Eh  bien!  vous  voila  gentil!...  demain,  elle  doit  épouser 
monsieur  Hector  si,  ce  soir,  à  minuit,  elle  n'a  pas  fait  choix  d'un 
autre  époux... 

FÉLIX. 

Minuit!  ce  soirl...  c'est  donc  ça  que  le  notaire...  et  cet 
autre  époux  ?... 

MADAME    PRUNIER. 

Ce  devait  être  vous...  mais  après  ce  qui  s'est  passé... 

fm. ix.  furieux. 
Nom  d'un  chien  !...    mais  pourquoi  donc  cherchait-elle  son 
■  notaire? 

MADAME   PRONIER. 

Mais  pour  reprendre  sa  parole,  et  se  dég 

FÉLIX. 
En  ma  faveur? 

MADAME  PRUNIER. 

Certainement...  mais  vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter,  et 
vous  avez  lait  des  bélises. 


FEUX. 

J'ai  fait  des  bêtises,  c'est  entendu...  mais  on  peut  les  réparer. 

MADAME    PRUNIER. 

Essayez... 

FÉLIX. 

Vous  ne  voulez  pas  m'y  aider... 

MADAME    PRUNIER. 

Ma  foi  non!...  vous  êtes  trop  maladroit. 

FÉLIX. 

Ma  chère  madame  Prunier... 

MADAME    PRONIER. 

Laissez-moi  tranquille!  arrangez-vous  !... 
I  ÉLIX,  la  suivant. 

Vous  êtes  sans  pitié,  madame  Prunier  I...  vous  êtes...  (Redes- 
cendant.! Nom  d'un  petit  bonhomme I  mais  je  suis  enfoncé 
moi!...  (Tirant  sa  montre.)  Dix  heures  cinquante-trois...  soixante- 
sept  minutes  pour  me  faire  pardonner  et  adorer!* ce  n'est 
guère...  allons  I...  allons  !...  il  faut  que  je  iejoign3  mon  terre- 
neuve!...  que  je  le  calme  n'importe  comment  !...  (H  va  s'élancer.) 

SCÈNE  XIII. 

FÉLIX,  CBANDRÉ. 

(Félix  se  cogne  contre  changée  qui  entrait  en  cherchant  à  terre  avec 

une  bougie.) 

FÉLIX. 

Oh  !  pardon  ! 

CIIANDRÉ. 

Ah  !  monsieur,  vous  n'avez  pas  trouvé  une  épingle. 

FÉLIX. 
Non,  monsieur...  til  veut  sortir.) 

CIIANDRÉ. 

Monsieur,  je  vous  en  prie,  aidez-moi  à  la  chercher... 

FELIX. 

Est-ce  que  j'ai  le  temps?...  tenez,  en  voilà  une  autre...  (il  lui 
donne  une'  épingle  qu'il  a  prise  à  un  pelote;} 
CBANDRÉ. 

Mais,  monsieur,  c'était  une  épingle  d'un  grand  prix. 

FÉLIX. 

Eh  bien  I  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse  ? 

CIIANDRÉ. 

Attendez,  tenez...  éclairez-moi  un  peu.  (n  lui  donne  la  bougie 
et  regarde  sous  la  table.) 

FÉLIX. 

L'avez-vous  ? 

CIIANDRÉ,  désolé. 
Non  !  c'est  terrible!...  un  diamant,  monsieur,  avec  de  petites 
perles  I  ça  me  venait  de  ma  femme. 

FÉLIX. 

Vous  mettrez  dans  les  petites  affiches. 

CBANDRÉ. 

Ah  !  nous  n'avons  pas  regardé  sous  ce  canapé... 

FÉLIX. 

Eh  bien!  regardez-y...  (il  réclaire.) 

CIIANDRÉ. 
Un  peu  plus  haut  !...  (Félix  hausse  le  nambeau.)  Non!   un  peu 
plus  bas  I...  (Même  jeu.) 

FÉLIX. 

Trouvez-vous  ? 

CIIANDRÉ. 

Non  I  rien? 

FÉLIX. 

Allons  !  elle  est  perdue!  (il  veut  sortir.) 

CIIANDRÉ,  lui  barrant  le  passage. 

Mais  monsieur,  savez-vous  que  cette  épingle  valait  au  moins 
douze  cents  francs  ? 

Félix,  avec  incrédulité. 
Oh  ! 

CIIANDRÉ. 

Comment,  oh!...  vous  l'avez  donc  vue?...  vous  l'avez  peut- 
être  ?  je  vous  en  prie,  ne  me  laites  pas  de  farce  I... 

FÉLIX. 

Hein? 

CIIANDRÉ. 

Rendez-la  moi  I...  je  vous  dis  qu'elle  me  vient  de  ma  femme. 

FÉLIX.  ( 

Mais  je  ne  l'ai  pas,  sacristi  ! 

ÇUANDRB,  le  retenant  par  le  bras. 
Voyons  !  il  ne  fa.nl  pas  jouir  avec  les  objets  de  valeur. 

I I I IX. 

Mais  je  n'ai  pas  d'objet  à  vous...  (il  veut  se  dégager.) 

en  INDRE,  même  jeu. 
Ah  !  je  suis  bien  content  qu'elle  soit  tombée  entre  vos  mains  ! 

FÉLIX, 
Voyous  I...  làcliez-inui... 
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CIIANDRÉ,  même  jeu. 
Parce  que,  vous   comprenez...  les  femmes  ne  veulent  jamais 
croire  qu'un  a  perdu  un  bijou. 

FÉLIX. 

Voulez-vous  nie  lâcher? 

Cil  ANDRÉ. 

Et  madame  Chandré  qui  est  très  jalouse... 

FEUX. 

Mais,  lâchez-moi  donc,  sapristi  !  {il  se  dégage.) 

CllAj.Dr.Ii,  tendant  la  main. 
Eli  bien!  rendez-moi... 

FEUX,   criant. 

Mais  je  vous  dis  que  je  n'ai  rien...  (a  part.)  En  voilà  un  mu- 
let !  (Tirant  sa  montre.)  Mon  Dieu  !...  mais  le  temps  marche  I... 

CHANDRÉ. 

Ainsi,  vous  n'avez  pas  ?... 

FEUX. 

Eh  I  non!...  (Il  veut  passer.) 

CIIANDRÉ. 

C'est  bien  étrange! 

FÉLIX,  qui  allait  sortir. 
Quoi  ? 

CHANDRÉ. 

Il  n'y  avait  que  vous  ici,  au  bout  du  compte. 

FÉLIX,  revenant. 
Eh  bien? 

CIIANDRÉ,  avec  force. 
Eh  bien  I  il  est  extraordinaire  que  vous  ne  l'ayez  pas  trouvée, 
voilai  je  ne  farde  jamais  ma  pensée. 

FÉLIX. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?...  vous  croyez  que  je  vous  ai 
filouté  votre  épingle?... 

CHANDRÉ. 

Je  n'ai  pas  dit  filoutée...  j'ai  dit  trouvée. 
FEUX ,  criant. 

Mais  c'est  la  même  chose! 

CIIANDRÉ. 
Alors  I... 

FÉLIX. 

Mais  savez-vous  que  vous  m'ennuyez,  vous? 

CIIANDRÉ. 

Mais,  enfin,  monsieur,  pourquoi  donc  étiez-vous  si  pressé  de 
partir  quand  vous  m'avez  vu  chercher  mon  bijou... 

FÉLIX. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  vous  dois  des  comptes. 

CHANDRÉ. 

Soit  I  mais  enfin,  ce  n'est  pas  naturel,  ce  bijou  perdu  ici... 
ce  bijou  perdu  dans  une  maison  honnête...  ce  bijou  perdu... 

FÉLIX. 

Ce  bijou  perdu  !...  ce  bijou  perdu!..  Ah!  que  j'aime  donc 
mieux  quand  c'est  madame  Cabel  qui  le  chante  ! 

CIIANDRÉ. 

Bon!  bon!    moquez-vous!...    mais   enfin   suffit!  j'ai    mon 
opinion. 

FÉLIX. 

Ah  I...  prenez  garde... 

CH4NDRÉ. 

Je  ne  fardejamais  ma  pensée,  monsieur  I 

FÉLIX. 

Ah!  mais  dites  donc  !  je  vais  vous  farder  les  oreiiles,  moi  !... 

CHANDRÉ. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  monsieur I  (il  se  boutonne  crânement 
cl  pousse  un  cri.)  Ah  I 

FÉLIX. 

Ah!...  vieil  entêté!  la  voilà  votre  épingle  ! 

CHANDRÉ,  qui  a  porté  la  main  à  sa  poitrine. 
Elle  était  dans  mon  épigastre! 

FÉLIX. 
Ah  !  c'est  bien  heureux!  (Il  \a  s'élancer  dehors.) 
CHANDRÉ,  l'arrêtant. 

Ah!  monsieur!  vous  ne  partirez  pas  avant  d'avoir  reçu  mes 
excuses. 

fkux,  à  part. 

Bon!  voilà  autrechosel...  (Haut.) Mettez-les  là,  je  les  prendrai 
toul-à-l'hcure. 

CHANDRÉ. 

Je  suis  désolé  I 

FEUX,  même  jeu. 
Ça  m'est  égal. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  BOISSOT. 

CHANDnÉ,  l'apercevant. 
Ali!  quelqu'un  1  tant  mieux!..,  la  réparation  n'en  sora  que 
plus  éclatante..! 


Oh!... 
Qu'y  a-t-il? 


FÉLIX  rageant. 
BOISSOT. 


CIIANDRÉ. 

Il  y  a  que  j'ai  osé  douter  de  monsieur,  et  que  je  le  prie,  que 
je  le  "supplie  de  me  pardonner. 

FÉLIX. 

C'est  entendu! 

BOISSOT,  à  Chandré. 

Votre  action  esr,  d'un  galant  homme.  11  n'y  a  pas  à  rougir  de... 
(Retenant  Félix.)  Vous  ne  pouvez  refuser... 

FÉLIX. 

A  l'autre  à  présenti 

BOISSOT. 

Les  excuses  loyales  de  monsieur  Chandré. 

FÉLIX,  criant. 

Mais  puisque  je  les  accepte... 

BOISSOT. 

Je  ne  vous  ferais  pas  faire  quelque  chose  de  contraire  à  votre 
honneur...  car  je  sais  ce  que  c'est...  j'ai  eu  plusieurs  affaires..- 
et  certes  j'en  aurais  beaucoup  voulu  à  quelqu'un  qui... 

FÉLIX. 

Laissez-moi  passer...  (criant.)  Laissez-moi  passer!... 

(Un  domestique  passe  avec  du  punch.) 
BOISSOT. 

Pas  avant  que  vous  n'ayez  trinqué  avec  ce  cher  monsieur 
Chandré  et  avec  moi... 

FÉLIX. 

Eh  bien  !  dépêchons-nous...  (Tirant  sa  montre.)  Onze  heures, 
quinze  minutes!...  (Il  trinque  vivement  avec  Chandré,  puis  veut 
trinquer  avec  Boissot.) 

BOIsSOr,  reculant  son  verre  à  chaque  fois  que  Félix  veut  trinquer, 
parce  qu'il  tient  à  finir  sa  phrase  avant. 

Une  fois,  tenez,  à  mon  dernier  duel,  j'étais  à  Arras...  il  y 
avait  là  en  garnison  le  12e  chasseurs...  je  me  promenais  sur  l'es- 
planade, avec  une  jeune  dame  que  j'avais  connue  dans  le  midi 
lors  d'une...  (Félix,  impatienté,  a  vidé  son  verre,  l'a  remis  sur  le  pla- 
irait et  remonte.  —  Boissot  gravement,  reposant  son  verre  plein. ) 
Monsieur...  vous  refusez  de  trinquer  avec  un  galant  homme  I... 
et...  vous  êtes  bien  heureux  que  je  n'aie  plus  mes  épaulettes. 
FÉLIX,  éclatant. 

Allez  les  mettre  et  fichez-moi  la  paix... 

BOISSOT,  qui  s'est  avancé  gravement. 

Monsieur  I... 

FÉLIX. 
Allez  au  diable!  (U  s'élance  dehors.? 

BOISSOT,  criant. 
Monsieur,  monsieur  I...  j'ai  été  adjudant  pendant  seize  ans... 
et  je  suis  à  vos  ordres.  1,11  redescend  furieux.) 

SCÈNE  XV 

BOISSOT,  CHANDRÉ. 

BOISSOT,  furieux. 
Refuser  de  trinquer  avec  moi!...  c'est  d'une  impertinence '(H 
va  au  plateau  et  prend  un  verre.) 

CIIANDRÉ,  s'empressant  de  trinquer. 
C'est  vrail 

BOISSOT. 

11  jouait  gros  jeu,  voyez-vous! 

CHANDRÉ. 

Mais  !...  (Il  trinque  bien  vite.) 

BOISSOT. 

Cela  valait  un  soufflet...  (Même  jeu.)  et  un  bon  coup  d'épée. 

CHANDRÉ. 

Tiens!  ceci  me  rappelle... 

BOISSOT. 

Cela  méfait  souvenir... 

CIIANDRÉ,  s'arrélant. 
Après  vous... 

BOISSOT. 

Non  pas...  allez  donc  ! 

CHANDRÉ. 

Je  n'en  ferai  rien. 

BOISSOT. 

Nous  êtes  mon  ancien. 

chandré.  câlin. 
.Mais  vous  avez  été  mon  adjudant... 
BOISSO  I. 

Oh  !  je  n'ai  plus  d'épaulettes...  enûn... 

CIIANDRÉ. 

Puisque  vous  le  voulez... 
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ENSEMBLE. 


CUANDUÉ. 

BOISSOT. 
CIIANDRÉ. 

BOISSOT. 
CIIANMIÉ. 

BOISSOT. 
CIIANDHÉ. 


CIUNdre. 

!    C'était  dimanche,  j'avais  été  dîner  tout.  seul...  chez  le  trai- 
teur... Ali  i  monsieur,  comme  on  est  mal  servi  à  Paris. 
BOISSOT. 
A  Arras...  j'aHaisau  café,  des  orficiers...eh  bien!  impossible 
\de  se  faire  servir  quand  ils  étaient  là...  j'ai  changé  de  café. 

CIIANDHÉ. 

Ça  m'a  coûté  trois  francs. 

BOISSOT. 

Quoi? 

La  carte. 

Quelle  carte  ? 

La  carte  de  mon  diner. 

Quel  diner? 

Au  restaurant. 

Quel  restaurant  ? 

Celui  où  j'ai  dîné  ! 

BOISSOT. 

Vous  m'ennuyez,   (il  sort.) 

CIIANDRÉ,  riant  du  bout  des  lèvres. 

Il  est  bien  drôle  I...  il  est  bien  drôle  I...  mais  du  reste,  c'est 
un  bien  bon  enfant  !  (Il  sort  du  côté  opposé,  Félix  se  précipite  en 
scène,  venant  du  coté  opposé  du  fond,  et  tombe  sur  un  fauteuil.) 

SCÈNE  XVI. 

FÉLIX,  seul. 

Ouf!...  ah!  quelle  course  à  la  veuve!...  j'en  deviendrai  fou! 
je  crois  reconnaître  Julie  au  fond  du  premier  salon...  alors,  je 
m'élance  au  travers  d'une  pastourelle  et  j'accroche  une  dame, 
dont  la  robe  tenait  la  moitié  du  quadrillo...  une  dame,  grosse 
comme  ça  par  en  haut...  (il  montre  son  doigt.)  et  comme  ça  par 
en  bas...  (Il  ouvre  démesurément  les  bras.)  elle  avait  l'air  d'une 
raquette...  Bref!  je  déchire  son  volant...  et  elle  m'appelle 
imbécille  !...  je  me  recule,  et  je  flanque  par  terre  une  affreuse 
petite  fil  le,  qui  faisait  des  grâces  avec  un  cavalier  seul  qui 
était  son  papa...  Le  papa  me  traite  de  butor...  je  veux  relever 
l'enfant  et  je  me  cogne  le  front  contre  celui  de  madame  Chaba- 
nel,  qui  pleurait  sur  une  tapisserie  représentant  le  cheval  du 
trompette...  L'enfant  pialle...  madame  Chabanel  tombe  sur  son 
cheval  du  trompette...  je  la  laisse  là!...  je  m'élance  dans  un 
couloir  peu  éclairé  et  je  me  heurte  contre  un  grand  jeune 
homme  à  favoris  ronges,  qui  venait  de  quitter  brusquement 
une  petite  dame  à  cheveux  noirs,  en  voyant  venir  un  gros 
vieux  à  perruque  blanche.  La  dame  me  saisit  le  bras,  m'emporte 
dans  le  bal,  me  force  à  faire  trois  tours  de  valse,  et  me  lâche 
ensuite  en  face  du  vieux  monsieur  qui  m'offre  sa  carte...  (Furieux.) 
El  on  détruit  les  rats... 

Air: 

On  détruit  les  rats!...  et  jo  trouve 
Qu'ils  causent  pourtant  moins  demaux  ! 
On  fait  la  chasse,  et  je  l'approuve, 
A  certains  petits  animaux, 
Avec  une  eau  qui  fait  merveille  1 
Or.  à  celui  qui  l'inventa, 
Moi,  j'en  demande  une  pareille, 
Pour  détruire  tous  ces  gens-là  I 

(Tr.A<-aïiié.)  Et  avec  tout  ça,  je  n'ai  pas  pu  rejoindre  mon  in- 
connue... et  il  est  onze  heures  trente-deux  minutes  !...  (itcjcar- 
dam  au  fond.)  Dieu!  c'est  ellel...  Julie...  elle  vient  de  co  coté, 
ô  bonheur  I 

SCÈNE  XVII. 

FÉLIX,  JULIE,  puis  MANTOIS,  et  son  cl.lcn. 

FÉLIX,  suppliant. 

Madame  I 

JULIE,  au  fond. 
Monsieur!...  (Elle  veut  l'éviter.) 

FÉLIX. 

Madame,  au  nom  de  tout  le  paradis!  ne  me  fnyczpas  1...  vous 
m'avez  condamné  tantôt,  et  franchement  je  ne  l'avais  pas  volé, 
à  un  certain  point  de  vue,  mais  j'en  appelle  à  cette  heure, jo  de- 
mande un  sursis  I...  j'ai  des  révélations  à  faire.,. 
JULIE,  toujours  sur  lu  seuil. 

O;-  a.yéiations? 


PEUX. 
Oui,  ma. lame...  d'abord  j'ai  des  complices... 

JULIE. 

Ah!... 

FÉLIX. 

Le  désespoir  et  l'amour. 

JULIE,  qui  a  fait  quelques  pas. 
L'amour  !...  en  vérité,  après  tout  ce  que  vous  m'avez  dit... 

FÉLIX. 

C'était  pour  rire...  d'abord  je  ne  vous  reconnnaissais  pas, 

vous,  monsauveurl  mon  terre-neuve!...  mais  je   vous  aime... 

JULIE,   avec  incrédulité. 

Oh!... 

FÉLIX. 

Et  si  je  vous  le  prouve...  eh  bien  !  vous  allez  voir. 

(Julie  est  peu   à  peu  tout-à-fait  redescendue  ;   relis,  ferme 

la  porte  par  laquelle  elle  est  entrée.) 

JULIE. 

Que  faites-vous? 

FÉLIX. 

N'ayez  pas  peur...  c'est  pour  ne  pas  être  dérangés. 

JULIE. 

Mais... 

FÉLIX. 

L'affaire  doit  être  jugée  à  huis  clos. 
(H  s'élance  pour  aller  fermer  une  autre  porte  et  s'embarrasse  dans 
la  corde  du  chien  de  Mantois  qui  vient  d'entrer  par  la  gauche.) 
MANTOIS. 

Arrêtez,  monsieur,  arrêtez!... 

FÉLIX,  à  part,  avec  colère. 
Allons,  bon  !...  l'onclel 

(Julie  s'assied  près  d'un  guéridon  et  parcourt  des  albums.) 
MANTOIS  débarrassant  son  chien 

Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse!...  vous  avez  failli  étrangler 
mon  chien. 

FÉLIX. 

Je  suis  désolé... 

MANTOIS. 

Vous  êtes  désolé...  vous  êtes  désolé...  mais  vous  n'en  avez 
pas  moins  failli  l'étrangler. 

FÉLIX. 

Par  bonheur  il  n'en  est  rien. 

MANTOIS. 

Mais  ce  n'est  pas  votre  faute...  vous  y  alliez...  (a  Julie.)  N'est- 
ce  pas,  ma  nièce? 

JULIE. 

Mon  oncle! 

MANTOIS 

Je  ne  comprends  pas  qu'on  ne  voie  pas  devant  soi. 

FÉLIX. 

Je  regrette  vivement... 

MANTOIS. 

Vous  pouviez  aussi  bien  lui  écraser  la  patte...  et  alors  que 
serait-il  arrivé? 

FÉLIX,  cherchant  à  se  rapprocher  de  Julie. 
Ah!  je  ne  sais  pas. 

MANTOIS. 

Mais  il  vous  aurait  mordu,  sans  le  vouloir,  car  il  n'est  pas 
méchant,  n'est-ce  pas  Julie? 

JULIE. 

Non,  mon  oncle. 

MANTOIS. 

Ces  bêtes...  la  douleur  les  emporte...  nous  mêmes,  nous 
sommes  comme  ça,  est-ce  vrai?... 

FÉLIX. 

Oui,  oui,  oui. 

MANTOIS,  à  Julie. 
Tu  as  à  causer  avec  monsieur,  ma  nièce? 

JULIE. 

Mon  oncle... 

FÉLIX,  vivement. 
Oui,  oui,  monsieur. 

MANTOIS. 

Recommande-lui  bien  d'être  moins  éiourdi  à  l'avenir. 

JULIE,  impatientée. 
Je  vous  le  promets. 

MANTOIS. 

Al'ons...  je  vous  laisse...  du  reste  ,  je  ne  faisais  que  passer... 
car  Azor  désirait  descendre. 

FÉLIX. 

Je  comprends...  (Caressant  le  chien.)  Pauvre  bétel...  la  cha- 
leur, la  musique...  Adieu,  monsieur,  adieu!  (il  va  à  Julie,  à  mi- 
voix.)  Enlin,  chère  Julie,  je  puis  donc  vous  donner  une  preuve 
de  cet  amour  dont  vous  doutez  peut-être. 

MANTOIS,  s'arrélant  et  regardant  le  collier  du  chien., 

Ah!  sapristi  1 
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«LIE. 

Prenez  garde! 

rÉLix. 
Comment  1  il  est  encore  la  ! 

(Mantois  a  posé  le  chien  sur  une  talilo  et  arrange  son  collier 

qui  est  défait.) 

MANTOIS. 

Je  ne  vous  dérangerai  pas  longtemps. 

FÉLIX,  bouillant  (l'impatience. 

Voulez-vous  que  je  vous  aide? 

siamois. 
Non,  merci...  c'est  le  porte-mousqueton  qui  est  cassé,  mais 
je  vais  y  mettre  un  cordon,   n  continue.) 
FÉLIX,  à  part. 
Aht  qu'il  s'arrangel...  tn.is  à  Julie.)  Vous  saurez  donc  que 
depuis  le  bienheureux  jour  où  vous  m'avez  sauvé  la  vie... 

MANTOIS,  qui  a  amené  son  chien  près  «le  Julie. 

Julie  I...  attache  moi  donc  ça. 

FÉLIX,  à  part. 
Ah!  s'il  n'était  pas  son  oncle. 

JOLIE,  Julie  a  fait  ce  qu'il  demande. 
Voilà,  mon  oncle. 

MANTOIS,  à  Félix. 

Les  femmes,  voyez  vous,  ont  bien  plus  d'adresse  que  nous. 
Merci,  mon  enfant...  Viens,  Azor... 

FÉLIX,  poussant  le  cln'en. 

Va,  mon  petit,  va... 

(Mantois  se  dirige  vers  la  droite.) 
MANTOIS. 

Je  vous  laisse  causer...  Dieu  merci!  je  ne  suis  pas  de  ces 
gens  qui  ne  voient  jamais  quand  ils  peuvent  gêner...   j'en  suis 
même  ridicule.  (A  Julie.)  Tu   te  souviens  de  ce  jour  ou   nous 
étions  à  à  la  campagne,  chez  madame  Panel... 
FÉLIX,  s'essuyant  le  front. 

Oh  !  c'est  à  le  mordre  ! 

MANTOIS. 

Eh  bien!  je  suis  parti  de  force...  je  m'étais  imaginé  que  je 
gênais...  et  bien  à  tort  assurément...  car  cette  bonne  madame 
Panel... 

FÉLIX,  à  Julie  qui  veut  s'en  aller. 

Madame,  je  vous  en  prie... 

MANTOIS,  à  Félix. 

Vous  devez  la  connaître...  elle  vend  des  casquettes. 
Félix,  se  rongeant  les  poings,  d'une  voix  sourde. 
Monsieur,  Azor  regarde  la  porte...  prenez  garde  I 

MANTOIS. 

Je  vous  laisse,  car  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  restent  obs- 
tinément... 

FÉLIX,  se  contenant. 
Air  : 
C'est  entendu!  c'est  entendu! 

MANTOIS,  revenant  toujours. 
Dieu  merci!  de  cette  manie, 

FÉLIX. 
C'est  entendu  !         (bis.) 

MANTOIS. 
Je  me  suis  toujours  défendu 
Dés  que  je  crois  gêner,  bien  vile, 
Discrètement,  je  pai  -...  ensuite.., 

FÉLIX,  le  poussant  dehors. 
C'est  entendu  !        (bis.) 
(Mantois  vint  rentrer.) 

FÉLIX,  avec  rage,  en  fermant  la  porte. 
C'est  entendu  !  (bis.) 

(  Félix,  tirant  sa  montre,  revenante  Julie.)  Chère  Julie...  faut-il 
queje  \ous  aune,  hein?  pour  digérer  votre  oncle!... 

JULIE. 

Oui,  c'est  déjà  une  petite  preuve,  mais... 

FÉLIX. 

Voilà  la  grande...  chère  Julie,   il  y  a  à  Amiens... 

I  toi  qui  esl  niiie  sur  une  ritournelle, s'avance  vivemeni.) 
BOISSOT,  à  Julie. 

Madame... 

Félix,  bondissant. 
Encore  un!  ah!  c'est  trop  fort! 

BOISSOT. 

Mad  mu',  s'il  \ nus  en  souvient,  vous  me  promîtes  une  craco- 
vienne. 

JIIIE. 

Mon  Dieu,  monsieur... 

BOISsot,  faisant  de  mauvais  yeux  a  rr-iix. 
Je  la  possède  assez  bien  ..  je  la  dansais  souvent  à  Arras,  au 
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chasseurs. 

JULIE,  à  BuisSOt. 

Monsieur,  je  suis  à  vous  dans  un  instant. 

BOISSOT. 

Impossible,  madame,  vous  entendez  l'orchestre  ! 

(11  l'emmène  en  disant  cela.) 
JULIE,  bas  à  Félix,  en  passant  près  de  lui. 
Il  le  faut  !...  (Elle  sort.) 

FÉLIX,  furieux. 

Mille  tonnerres  !...  j'en  suis  resté  sur  Amiens  encore!...  De 
quoi  va-t-elle  croire  que  je  voulais  lui  parler?...  Tirant  sa 
montre.)  Minuit  moins  douze...  oh  !  je  n'en  aurai  pas  le  démenti  ! 
et  si  quelqu'un  s'oppose...  (Félix  va  s'élancer,  Mantols  reparait,  il 
tient  à  la  main  la  corde  d'Azor  et  est  loul  bouleversé.) 

SCÈNE  XVIII- 

FÉLIX,  MANTOIS. 

MANTOIS. 

Monsieur!  monsieur!... 

FÉLIX. 

Quoi? 

MANTOIS,  aux  cents  coups. 

Il  n'est  pas  rentré... 

FÉLIX. 

Qui?... 

MANTOIS. 

Azorl... 

FÉLIX. 
Ah!    au    diable!...    (11    va   pour   sortir  ;  paraissent    Hector,  puis 
madame  Chabanel  et  Antonine  ;  Mantois  court  après  son  chien.) 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  HECTOR,  puis  MADAME  CHABANEL 
et  ANTONINE. 

HECTOR,  saisissant  Félix  au  Collet. 

Ah!  je  vous  retrouve  !  vous  vous  êtes  moqué  de  nous...  vous 
allez  me  rendre  raison... 

FÉLIX. 

Voulez-vous  me  lâcher  !...   sacrebleu  I    (il  va  sortir  encore  et 
tombe  entre  madame  Chabanel  el  Antonine.) 
MADAME   CHABANEL. 

Une  querelle!  arrêtez.!... 

HECTOn. 

Marchons  ! 

FÉLIX. 

Dans  une  heure  ! 

ANTONINE. 
Ah!...  (Antonine  tombe  sur  un  fauteuil.) 

MADAME  CHABANEL,  avec  un  cri. 

Ah  !  monsieur!  elle  se  trouve  mal: 

FELIX. 

C'est  bon!...  je  vais  vous  chercher  la  Faculté  !... 

HECTOR.. 
Vous  ne  partirez  pas  !... 

MADAME   CHABANEL. 

Monsieur  !...  c'est  votre  \ue  seule  qui  peut  la  sauver. 

FÉLIX. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

MADAME    CHABANEL. 

Ne' comprenez-vous  pas  qu'elle  vous  aime? 

HECTOR. 

Hein? 

MADAME   CHABANEL. 

Elle  vous  aime...  depuis  ce  baiser... 

HECTOR. 

Un  baiser  I 

FÉLIX. 

Eh  bien  I  quoi  !  ce  baiser,  il  n'a  pas  eu  de  suites  ! 

MADAME   CHABANEL. 

Vous  la  croyez  pauvre,  peut-être...  eh  bien  !  je  vous  avoue- 
rai tout... 

FÉLIX. 

Je  ne  veux  rien  savoir  I 

HECTOR. 

Comment,  monsieur,  la  quitter  ainsi  I 

MADAME  CHABANEL. 

Apprenez  qu'elle  est  mon  unique  héritière,  monsieur,  car  elle 
n'est  pas  ma  nièce...  (Avec  des  larmes.)  Elle  esl  mu  lillel 

HECTOR  ET  FELIX  . 

Sa  fille  I... 

ANTONINE,  se  redressant,  avec  un  cri. 
Ah  I  ma  mère  f... 


LES  l!\ln\S  DANS  LES  ROUES. 


U 


(Elle  se  jette  dans  les  bras  de  Félix-) 

MADAME   C1IAUA.NEL,  même  jeu. 

Mon  enfant!  ma  fille  !... 

FÉI.IX  ,  se  débattant  dans  ces  étreintes. 
Vous  m'ctoulfez  !  sacrebleu  !  et  Julie!...  Julie  !...  je  vais  leur 
passer  sur  le  corps!  (Minuit    sonne  à  droite.  —  Madame  Chabancl, 
entraîne  doucement  sa  fille,  au  fond,  à  gauche.) 
nECTOR,  aveejoie. 
Ah  I  minuit!...  elle  est  à  moi  ! 

FÉLIX. 

Minuit  !...  plus  d'espoir! 

HECTOR. 

Plus  du  tout!  mon  chermonsieur  Champagniel,  plus  du  toutl 
(Minuit  commence  à  sonner  à  gauchi'.) 
FELIX. 

Si  1  —  l'autre  avance...   (Apercevant  Julie  qui  passe  au  fond  en 
valsant.)  La  voilà!  (Criant.)  Madame  ? 

HECTOR,  l'arrêtant. 

Vous  ne  l'approcherez  pas! 

FÉI  i\. 

Laissez-moi  passer!... 

HECTOR. 

Jamais!...  vous  me  tuerez  avant... 

FÉLIX. 
S'il  ne  faut  que  ça..:  (Il  le  repousse.  —  Le  dernier  coup  de  mi- 
nuit retentit.)  Plus  rien  !... 

HECTOR ,  avec  joie. 
Ah  !  cette  fois,  l'heure  est  bien  passée,  j'espère  T 

FELIX. 
Nom  d'un  chien  !...  (dh entend  retentir  un  coup  dans   une  autre 
chambre.)  Ali  I...  (Il  ouvre  la  porte  de  la  chambre  —  Avec  déo  ura- 
gement.i  Celle-là  marque  minuit  el  quart! 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  toit  le  monde. 

(Julie  parait.) 

FÉLIX,  courant  à  elle. 

Ah  !  madame!...  il  est  trop  tard  ? 

JULIE. 

C'est  votre  faute... 

FÉLIX. 

Comment  !...  il  n'y  a  plus  aucun  moyen  ?... 

JULIE. 

J'ai  juré... 

Félix,  avec  désespoir . 
C'est  bien  !...  je  vais  me  jeter  à  l'eau...  (criant. 1  Mon  chapeau. 
(On  entend  sonner  l'heure  à  une  horloge  éloignée.) 
FÉLIX,  avec  un  cri  de  joie 

Saint-Kustache!...  je  me  régie  sur  Saint-lsustaehe... 

HECTOR,  allant  à  Félix. 
Monsieur,  je  vous  ai  provoqué! 

FELIX. 

J'ai  encore  le  temps). ..  (a  Julie.)  Madame... 

HECTOR. 

Ohl  vous  me  suivrez!... 

FÉLIX. 

Il  y  adansla  ville  d'Amiens... 

HECTOR. 

Six!... 

Félix,  très-vite. 
Une  riche  héritière  que  j'ai  refusée  parce  que  je  vous  aimais... 

HECTOR. 

Sept  1... 

FÉLIX. 

Aujourd'hui  i  e  vous  adore  et  je  vous  offre  ma  main. 

L'heure  tonne  toujours.) 
'  ULIE,  hésitant. 
Mais... 

FÉLIX,  comptant. 


FÉLIX. 

Je  tombo  à  vos  pieds...  (il  se  met  h  genoux.) 

HECTOR. 

Neufl 

FÉLIX. 

Madame,  au  nom  du  ciel... 

HECTOR. 

Dix!... 

FELIX. 

Diles  que  vous  acceptez  ou  je  me  tue  à  vos  yeux  !... 

HECTOR. 

Onze!... 

(Julie,  poussée  par  madame  Prunier,  met  sa  main  dans 
celle  de  Félix.) 


Ah  I 


HECTOR,  furieux. 


FELIX,  avec  joie. 
Douze!...  ah!  il  était  temps!  chère  Julie!...   on  ne  m'em- 
pêchera donc  plus  I... 

BOISSOT,  «'approchant. 
Madame...  s'il  vous  en  souvient...  v  ous  me  promites  cette... 

FÉLIX. 

Ohl...  madame  est  invitée!... 

FÉLIX. 
Air  de  Mangeant. 
Ah!  je  puis  donc,  ma  charmante  Julie, 
Vous  dire  enfin... 

CIIANDRÉ 

Monsieur!...  monsieur!...  vous  n'avez  pas  trouvé  un  para- 

fluie  vert-pomme?...  ah  I  c'est  terrible  !...  c'est  ma  sœur  qui  me 
avait  prètél 

FÉLIX,    à  Julie. 
(Parlé.)  Ne  faites  pas  attention...  (Continuant.) 
Par  ma  tendresse 
Je  veux  sans  cesse 
Serrer  plus  fort... 
CIIANDRÉ. 

L'avez-vous? 

FÉLIX. 
(Parlé.)  Non!  (il  embrasse  la  main  deJulie.) 

JULIE. 
Ah!  prenez  garde! 
On  nous  regarde. 

FÉLIX. 
Sous  mes  baisers... 
MANTOIS,  joyeux. 

Monsieur!...   monsieur!...  Azor  est  retrouvé! 
la  Rue-Basse. 

FÉLIX. 


il  était  dans 


^(Tous  trois  en  même  temps.) 


Huit!... 

M'échapperait-elle? 


HECTOR. 


C'est  bon  !...  tant  mieux  ! 

Oui,  mon  amour... 
FRANÇOIS,   lui  présentant  un  horrible  chapeau. 
Monsieur  I...  voici  votre  chapeau  ! 
Ah  !  j'atteste 
Qu'elle  est  trop  forte!...  oui!  c'est  un  parti  pr 

CHANDRÉ,  à  Félix.  \ 

Je  l'avais  bous  le  brasl  J 

MANTOIS,  à  Julie. 

Embrasse-le  un  peu.1 

FRANÇOIS.  \ 

C'est  dix  sous  pour  le  cliapaau.      / 

FEUX. 
Résignons-nous,  je  vous  dirai  le  reste 
Quand  ces  fâcheux  enfin  seront  partis! 

ENSEMBLE. 

Résignons-nous,  nous  nous  dirons  le  reste 
Quand  ces  fâcheux  enfin  seront  partis! 

(valse  générale.) 


FIN. 
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LIS  FILS  DE  LA  NUIT. 


PROLOGUE 


Premier  «nbleau.  —  t.a  Mort  de  Scylla. 


sples  et  le  foi 


nul-Khi 


Les  hauteur»  du  Pausilippo.  —  At 

une  caljane  ayant  un  rez-âe-chai    si  ■  'm'  caille  et  un  prei r 

arrive  par  une  rampe  extéri  are;  i e  cette  cabane    n  senti  il 

lagne;  an  plan  le  plus   èloiçné   de   droite,  des   rocher     do 
Une  Chapelle  occupe  le  premier  pU]  de  ce  relié.  Elle  Joli  être  G 
liée  et  fermée  (Tune  porte  gothique  praticable.  Coucher  de  soleil, 
clair  «le  lune. 


i  crache» 
e  on  l'a* 

la  mon- 

I':, liiii.i'. 
il  SUfClB- 

la  nnilj 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GHÉBEL,    PETRUCCIO. 

(Ghéhcl  est    assise  sur    la  première  marche  de  la  calianc,  elle  balance,   en 
i  flânant,  deux  enfants  dan;  un  berceau.  Arrivé  Petruccio.) 
PETRUCCIO. 

Eh!  vite,  Ghébel,  vite!...  on  parle  de  forcer  le  passage  do 
la  grotte  de  PauMlippe...  nous  serions  pris  èmredeux  feux... 
les  soldats  du  roi  de  Naples,  d'un  côté...  et  les  révoltés,  de 
l'autre,  commandés  par  le  duc  de  Scylla! 

GHÉBEL,  berçant  les  enfants. 

Qu"ai-je  à  perdre,  moi? Je  suis  la  gardienne  de  la  cha- 
pelle, je  suis  à  mon  poste,  je  reste. 

PETRUCCIO. 

Aton  aise!  (Revenant  sm- ses  pas.)  Tu  as  tort ,  Ghébel,  tu  as  tort. .. 
Le  roi  Frédéric  n'est  pas  bon  tons  les  jours  et  te  duc  de  Scylla 
si  impitoyable  peur  quiconque  ne  pense  pas  comme  lui.  lai  se 
h  Dfëu  et  à  Sftint  Janvier  la  garde  de  la  chapelle  et  suis-nous  .. 
En  temps  de  guerre,  on  prie  moins  qu'on  ne  blasphème,  on  va 
plutôt  au  diable  qu'à  Dieu.  (ItitMrarii  la  eoolfcsé.)  Tu  peux  voit 
d'ici  les  fuyards...  fais  comme  eux...  emporte  tes  nourrissons  et 
•  lu  as  de  plus  précieux...  viens,  viens! 

GUE  BEL. 

Dieu  me  protégera  aussi  bien  ici  qu'ailleurs.  (Les  fuyards  ac- 
courent tumultueusement,  parmi  eux  Leux  soldats  qui  cherchent  à  les  retenir.) 

SCÈNE  II. 
LE9  précédents,  les  fuvards,  les  soldats. 

PREMIER  FUYARD. 

Par  ici,  par  ici!...  nous  prendrons  par  le  ravin,  nous  nous 
dirigerons  droit  sur  Pouzzol!... 

DEUXIEME    FUYARD, 

Non,  gagnons  les  prairies  d'Aversa! 

PETRUCCIO. 

Cherchons  un  asile  pour  nous  et  nos  troupeaux  dans  quelque 
Ilot  du  golfe  ! 

PREMIER  SOLDAT,  voulant  les   retenir. 

Vous  abandonnez  la  patrie? 

DEUXIÈME  SOLDAT,  de  même. 

Vous  abandonnez  votre  roi? 

PE  1  RUCCIO. 

Nous  avo»s  nos  enfants  à  nourrir  !  (aux  fuyards.)   En  route  ! 

(ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  III. 
Les  deux  soldats,  GHÉBEL. 


Allez,  esclaves  ! 
Allez,  traîtres! 


PREMIER    SOLDAT. 
DEUXIEME    SOLDAT 


PREMIER   SOLDAT,    au  secoud. 

Tu  vas  mourir,  toi,  qui  oses  parler  de  roi  quand  la  patrie 
brise  ses  fers  ! 

DE  L'XIEME    SOLDAT. 

Tu  vas  mourir,  rebelle  ! 

PREMIER    SOLDAT. 

Vive  le  duc  de  Scylla! 

DEUXI  EUE  SOLDAT. 
Vive  Frédéric  111,  ihe  le  roi  de  Naplci  '.  (lia  rirent  hure  epées  et 
▼oui  pour  se  battre.  —   Clichel,   qui  est  reste  jn.qi/ici  étrangère  a  la  sceuc, 
te  retourne.) 

GHÉBEL. 

Allez  vous  égorger  plus  loin...  on  ne  se  bat  pas  devant  bj 
•ointe  chapelle. 

PitP.MIER    SOLDAT. 

Viens  de  ce  côté...  nous  trouverons  toujours  six  pieds  de  terre 
•Jui  voudront  bion  de  loi  !  (lia  s'tloqjuent. 


SCENE  IV. 

fiHEBEL,  seule,  toujours  berçant. 

Ils  auraient  uni  par  réveiller  mes  enfants...  (secouant  la  tète.) 
Mes  enfants!.".,  je  n'en  ai  qu'un.  Dieu  merci!  (Regardant  le 
berceau.)  Le  voici!...  le  plus  cliétif  et  le  plus  triste,  des  deux!... 
on  dirait  qu'il  pressent  déjà  l'avenir  qui  l'attend...  Ah!  l'air  est 
bien  lourd!  (D"ont  v..K  sombre.)  Le  beau  malheur,  après  tout, 
quand  une  balle  m'élendrait  r.aide  morte  et  qu'en  tombant 
j  écraserais  mon  enfant  au  berceau ne  serait-ce  pas  heu- 
reux pour  lui?...  méconnu  et  abandonné  par  son 'père,  il  n'au- 
rait pas  à  le  maudire...  il  n'aurait  pas  à  me  mépriser  moi  qui 
l'ai  conçu  dans  la  honte  et  le  crime!...  (Se  penchant  vers  le  berceau, 
avec  attendrissement.]  Piélro!.  .  mon  fils!...  oh!  ne  grandis  pas, 
enfant...  reste  toujours  petit  pour  m'aimer...  reste  toujours 
faible  pour  ne  pouvoir  jamais  te  passer  de  moi...  cher  petit 
Être!...  ils  t'ont  réveillé!..  Pourquoi. me  regardes-tu  avec  ces 
grands  yeux  inquiets?...  Ah:  ton  compagnon  de  lit  se  réveille 
aussi...  Eh  bien!  qu'est-ce  monseigneur  Donato?...  vous  me 
tendez  avec  impatience  vos  petites  mains...  vous  êtes  bien  un 
Scylla,  vous  commandez  déjà!  (Lësberçant.)  Allons,  dormez,  en- 
fants, dormez...  ta  mort  vous  endormira  aussi  un  jour,  mais 

sans  VOUS  demander  \otre  nom.  (Mit!  les  berce  en  frcilunnant.  —  Bra- 
\adora  est  en  scène  dc|  nis  un  moment;  il  est  masqué,  il  s'avance  avec  pré- 
caution.) 

SCÈNE  V. 
BRAVARl  RA,  GHÉBEL. 

li  H  A  VA  LU  lt  A,  :i  part,  en  regardant  dans  le  berceau. 

Je  n'avais  pas  trop  mal  vu  pour  avoir  re gardé  à  travers  les 
l'entes  de  la  porte. 

GHÉBEL,  relevant  la  tète. 

One  voulez-vous:' 

11  R  A  V  A  D  l'  R  A . 

Moi  ...  j'admire  ces  i}«  us  i  niants  Celui-ci  surtout...  il  a  un 
aii  étrange  avec  celte  louiVe  de  cheveux  blancs  mêlée  à  sa  che- 
velure brune. 

0  H  Eli  EL. 

Cet  enfant  est  orphelin. 

BR  \  \  ADURA. 

Je    ne  dis   pas  le    contraire...    il   ressemble  aux  Scylla... 

(Mouvement  de  r.hél.ei.)  Vous  devez  les  connaître,  les  Scylla les 

Scylla  à  l'aigrette  d'argent...  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  ont 
une  touffe  de  cheveux  blancs  qui  leur  ombrage  le  front?... 

GHEBEL. 

Passez  votre  chemin, 

BRAVADURA. 

C'est  bizarre,  n'est-ce  pas?...  Cela  leur  vient  d'un  pacte 
qu'ils  ont  fait  avec  Satan.  Je  vous  raconte  là  une  des  mille  lé- 
gendes de  la  Calareb. 

GHEBEL,  se  levant  et  esseyant  de  lui  enlever  son  masque. 

Mais  qui  es-tu? 

BRAVADURA,  retenant  sa  main. 

Un  instant,  ma  belle  ! 

GHÉBEL. 

Un  homme  qui  se  cache?...  alors  le  comte  d'Orbani  ne  doit 
pas  être  loin  ! 

BRAVADURA. 

Pas  plus  loin  que  l'ombre  n'est  éloignée  du  corns. 

GHÉBEL. 

Ou  le  poignard  de  la  main! 

BRAVADURA. 

Ne  vous  courroucez  pas,  ma  lionne...  le  comte  d'Orbani  est 
un  excellent  père...  Il  vient  pour  embrasser  son  (ils...  votre 
cher  et  bien-aimé  Piétro...  où  est  le  mal? 

GHÉBEL,  se  plaçant  enM-c  lui  et  le  barçeau. 

Va-t'en!  (a  part.)  Embrasser  son  tils!...  Dieu  veuille  qu'il 
en  ait  un  jour  le  désir,  je  me  ferai  une  joie  de  lui  ravir  ce 
bonheur! 

BRAVADURA,  à  part. 

Elle  est  belle,  cette  femme. 

GHÉBEL,  à  part 

Il  vient  peut-être  pour  nie  l'enlever?...  Ah!  qu'il  vienne!... 
cet  homme  ne  m'aura  pas  appelée  lionne  pour  rien!...  (Elle 

prend  le  barceau  et  rentre  dans  la  cabane.  —  Arrive  d'Orbani.] 

SCÈNE   VI. 
D'ORBANI,  BRAVADURA,  et  les  rKLEHiN*, 

BRAVADCRA,  à  part. 

Le  comte  ! 

d'ohbani. 
Eh  bienf 
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BRAVADURA. 

L'enfant  de  Scella  y  est. 

D  '  0  R  B  A  M . 

Tu  sais  ce  qu'il  te  reste  à  faire  !...  J'occuperai  Ghébel,va.  (Bra- 

tadura  disparait  derrière  la  cabane.  —  D'Orbaui  fait  uu  geste,  deui  pèlerins 
paraissent.) 

SCÈNE  VII. 
D'ORBANI,  les  pèlerins,  puis  GHÉBEL. 

d'ors  A  NI,  allant  à  la  cabane  e»  criant. 

Hé!  quelqu'un...  quelqu'un! 

GHÉBEL,  paraissant  sur  le  seuil. 

Qu'y  a-t-il  ? 

D  ORBAM,  jouant  l'étonnernent. 

Toi,  Ghébel?... 

GHÉBEL. 

Non,  la  gardienne  de  la  chapelle,  la  mendiante  qui  vit  de 
l'aumône  des  pèlerins  et  qui  bénit  Dieu  de  ne  plus  manger  de 
ton  pain,  comte  d'Orbani. 

d'orbani. 

Tu  es  cruelle. 

GHÉBEL. 

Que  me  veux-tu? 

d'orbani. 

Voici  d'illustres  et  pieux  visiteurs  qui  sont  impatients  de  faire 
leur  dévotion...  donne  leur  la  clé  du  sanctuaire...  Tu  seras  du 
moins  bien  payée  cette  fois. 

GHÉBEL,   descendant  et  remettant  la  clé  aux  pèlerins. 
La  Voici.    (Les  pèlerins  entrent  dans  la  chapelle.) 

SCÈNE  XIII. 
GHÉBEL,  D'ORBANI. 

GHÉBEL. 

On  parle  d'attaquer  le  Pausilippe  et  tu  te  hasardes  de  ces 
côtés? 

d'orbani. 
Tu  es  amère.  Tu  oublies  que  je  suis  ton  meilleur  ami. 

GHÉBEL. 

On  n'est  jamais  l'ami  de  la  femme  qu'on  a  abandonnée. 

d'orbani. 
Ghébel,  je  te  jure... 

GHÉBEL. 

Ah!  je  ne  vous  demande  rien...  pas  même  vos  protestations 
de  pitié...  Je  n'ai  pour  vous  ni  colère  ni  haine...  Je  n'ai  que 

du  mépris  !  (Elle  se  dirige  vers  sa  cabane.) 

D'ORBAM,   la  retenant. 

Ghébel! 

GHÉBEL. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  pense  de  vous,  à  ce  qu'il  pa- 
*ait.  Je  vais  vous  le  dire.  Comte  d'Orbani,  vuus  êtes  sans  doute 
ici  pour  une  œuvre  infâme...  trop  d'épées  brillent  au  soleil 
pi  h  ir  qu'il  n'y  ait  pas  des  poignards  dans  l'ombre...  Voyons,  oui 
cherchez-vous?...  Quel  homme  ou  quelle  femme  devez-vous 
frapper?...  l'homme  dans  sa  fortune  et  sa  vie...  la  femme  dans 
sun  honneur...  voyons,  parlez? 

d'orbani. 

Je  suis  le  serviteur  du  roi,  je  veille  à  ce  que  les  traîtres 
soient  punis. 

GHÉBEL. 

Des  traîtres?..  Et  tu  viens  les  chercher  dans  cette  chapelle?.. 

D'ORBANI,  l'observant. 
Je  cherche  Scylla.  (Mouvement  de  Ghébel,  pause.) 

d'orbani. 

A  quelle  heure  l'attends-tu  ? 

GHÉBEL. 

Je  n'attends  personne. 

d'orbani  . 
Personne?...  J'aime  à  t'entendre...  ta  voix  vibre  comme  de 
l'acier  à  mon  oreille.  Tu  es  encore  irritée  de  mon  abandon  ?... 
M  '   iOÙ  nous  auraient  conduits  des  amours  Bdèles?...  je  suis 
an. bilieux,  et  tu  ne  pouvais  rien  pour  ma  fortune...  tu  as  de 
.1,  de  la  beauté,  et  je  suis  de  ceux  qui  ne  comprennent 
que  la  puisante.  Noire  amour  était   une  faiblesse,  notre  al- 
liance peut  être  une  force.  Veux-tu  suivre  ma  route,  \eux-tu 
moi?...  Je  te  connais...  je  connais  ton  cœur... 
cœur  inquiet,  jaloux,  travaillé  de  rêves  tumultueux,  brûlant 
■  et  d'envie.  Voilà  ce  que  tu  es.  Tu  sais  ce  que  je  suis 
Nous  n'en  serons  que  plus  forts  sans  amour. 

GHÉBEL. 

Quelest  votre  but? 

0  OUI:  \.M. 

J'en  ai  un  depuis  deux  heures. 


Quel  est-il? 


GHEBEL. 


,.  .     .     ,      ,  d'orbani. 

J  ai  résolu  de  me  mai  ici. 

-,  G  H  E  B  E  L  . 

Vous  le  pouvez,  vous  êtes  libre. 

_  d'orbani. 

L.e  mariage  doit  assurer  surtout  l'avenir  de  notre  enfant. 

.  G 11  L  B  E  1  . 

notre  enfant?...  notre  enfant?...  Tenez  d'Orbani,  vous  ne 
vous  êtes  sans  doute  souvenu  du  (ils  que  parce  que  vous  allez, 
demander  une  infamie  à  sa  mère. 

d'orbani. 

Vous  avez  une  bien  mauvaise  opinion  de  moi. 

.  GBBBEL . 

J  aimerais  mieux  creuser  ma  lusse  de  mes  ondes  que  de  me 
prêter  en  rien  a  votre  ambition,  je  vous  en  préviens. 

.  d'orbani 

j  Je  ne  crois  plus  aux  obstacles,  Je  vois  de  loin,  j'entends  de 

GHÉBEL,  raillant. 

1  u  es  un  aigle. 

d'orbani. 
Non...  On  voit  mal  quand  on  est  trop  près  du  soleil. 

GHÉBEL. 

Tu  as  raison...  rampe  comme  le  serpent,  c'est  ta  nature! 

d'0I!I<  a  NI  ,  avec  col-M-e. 

Ramper?..  (se  contenant.)  Soit.  Mais  je  rampe  de  fajjon  à  ce  qu'on 
ne  me  mette  pas  le  talon  sur  la  tète.  C'est  ce  que  j'ai  fait 

voilà  un  an...  la  nuit  du  it  juillet   surtout la  nuit  où  tu 

devins  mère. 

GHÉBEL. 

Tu  oses  parler  de  cette  nuit  terrible?... 

d'orbani. 
Un  homme  entra  furtivement  dans  ta  cabane... 

GHÉBEL. 

Ou  étais-tu? 

D'ORBANI,  continuant. 

Cet  homme  mystérieux  te  dit  :  Ta  mère  est  née  dans  mes 
domaines,  elle  fut  la  servante  fidèle  de  mon  père,  veux-tu  me 
servir  a  ton  tour  ? 

GHÉBEL. 

Tu  as  entendu  cela  ? 

d'orbani. 
L'inconnu  entr 'ouvrit  son   manteau  où  il  tenait  caché  un 
enfant  nouveau-né...  il  te  demanda  de  le  nourrir  avec  U  tien. 

GHÉB  EL. 

Tu  as  vu  cela  ? 

d'orbani. 
L'étranger  disparut;  il  devait  revenir;  il  va  venir,  il  vient. 

GHgBEL,  à  part. 

Oh! 

d'obJsabi. 

11  sera  ici  dans  deux  heures,  accompagné  de  sa  maîtresse 
dont  il  veut  faire  sa  femme,  et  qu'il  doit  épouser  dans  cette 
chapelle.  Tu  as  reçu  un  message  ce  matin,  tu  les  attends. 

GHÉBEL. 

Encore  une  fois,  tu  mens. 

d'orbam. 

L'homme  se  nomme  Scylla...  Scylla  le  proscrit...  Sa  tête  es. 
mise  à  prix,  on  peut  sans  crainte  le  tuer  au  coin  d'une  ru», 
qu'en  dis-tu  ? 

GHÉBEL,  à  pari. 

Le  misérable  ! 

d'orbani. 

Quant  à  la  femme,  c'est  autre  chose.  Elle  est  belle,  riche,  re- 
cherchée... brune  comme  une  nuit  d'automne,  grande  et  forte 
comme  les  filles  delà  Calabre...  Elle  se  nomme  Ji.lia  Favellit 

GHÉBEL. 

Que  m'importe. 

d'orbani. 
La  fille  du  grand  chancelier,  l'un  des  partisans  fanatiques 
de  Ferdinand  V. 

GHÉBEL,  montrant  la  chapelle. 

Je  commence  à  comprendre  pourquoi  ces  hommes  sont  là. 
d'orbani. 

i  mi  mieux,  tu  m'éviteras  la  peine  de  te  le  dire.  (La  retenant.) 
J'achève.  Julia  s'est  enfuie  cette  nuit  eu  laissant  pour  adieu  a 
son  |  ère  la  révélation  de  sa  honte. 


L'imprudente  ! 

d'ohban  i. 
Les  femmes  sont  ainsi:  fausses  quand  elles  parlent,  trop 
franches  quand  elles  écrivent.  J'étais  près  de  Favelli  quand  il 


LE  FILS  DE  LA  NUIT. 


lut  la  lettre.  Il  carda  d'abord  le  silence...  puis,  il  nie  la  tendit 
en  s  écriant  :  Je  donne  en  dot  deux  cent  mille  ducats  à  Julia 
Favelli;  si  !a  dot  et  la  tille  te  conviennent,  apporte-moi  la 
tête  de  Scylla,  elles  sont  à  toi...  L'offre  me  convenait,  je  l'ai 
acceptée,  et  me  voilà. 

GHÉBEL. 

Insensé  qui  crois  que  Scylla  se  laissera  écraser  comme  une 
taupe  dans  un  champ  ! 

d'orbani. 
Qu'il  soit  tué  comme  un  lion,  la  façon  n'y  fait  rien. 

CBEUEI.. 

Ainsi  le  gentilhomme,  le  chevalier,  le  comte  d'Orbani  ne 
rougira  pas  de  conduire  à  l'autel  une  vierge  escortée  de  son 
nourrisson? 

d'orbam. 

Les  d'Orbani  ont  toujours  haï  les  Scylla.  Ils  ne  consenti- 
raient jamais  à  voir  grandir  près  d'eux ,  sous  leurs  yeux, 
dans  leur  maison,  quelqu'un  de  cette  race.  (Pause.)  Ghébel  !... 
vcux-lu  que  notre  enfant...  notre  enfant,  entends-tu  bien?... 
veux-tu  que  notre  enfant  soit  un  jour  plus  riche  à  lui  seul 
que  toute  la  noblesse  de  Naples...  qu'il  réunisse  sur  sa  tète  la 
double  couronne  des  Favelli  et  des  d'Orbani...  qu'il  soit  l'égal 
de-  princes,  l'égal  des  plus  grands,  et  que  de  la  Calabre  jusqu'à 
la  terre  d'Otrantc,  il  puisse  marcher  quatre  grands  jours  sans 
quitter  ses  domaines  ? 

GnÉBEL,  virement  en  lui  prenant  la  main. 

Tu  ferais  cela  d'Orbani...  lu  le  Ferais,  pour  notre  (ils?... 
Ah!  tout  mon  sang,  goutte  à  goutte,  jusqu'à  la  dernière  ,  ah  ! 
prends-le,  dlOrbani,  prends  pour  que  cela  soit,  prends, 
prends  ! 

d'orban  l. 

Ton  ambition  rugit  à  son  tour,  c'est  bien.  (Baissant  la  voix.)  Ju- 
lia ne  connaît  pas  son  fils. 

GBBBTL. 

Lh  bien? 

DORBAN1  . 

A  la  place  de  Donato,tu  lui  présenteras  Piétro ,  voilà  tout. 

GHÉBEL,    reculant. 
Ah! 

d'orbam. 

Rassure-toi,  elle  l'aimera  comme  son  enfant. 

GHÉBEL,  à  part. 

Infamie  ! 

d'orbani. 

Tu  seras  sa  nourrice.  Tu  n'hésiterais  pas  à  donner  ta  vie 
pour  prolonger  la  sienne,  sache  dissimuler  et  mentir  pour  aider 
a  sa  grandeur.  Toi,  sa  mère,  tu  n'en  ferais  qu'un  pâtre,  un 
mendiant,  un  bandit  qui  te  maudirait  un  jour;  toi  sa  nour- 
rice, tu  en  fais  plus  qu'un  gentilhomme,  tu  en  fais  un  prince 
puissant  ! 

GHEBEL. 

Pas  un  mot  de  plus,  je  refuse  ! 

d'orbani. 
Tu  as  parlé  sans  avoir  réfléchi. 

GHÉBEL. 

Jamais!  Jamais I 

d'orbani. 
Cela  sera  pourtant. 

GHÉBEL. 

Tu  veux  me  séparer  de  mon  enfant,  prends  garde! 

D'ORBAM,  faisant  un  mouvement. 

Cela  sera  ! 

GHEBEL. 

Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'une  mère...  (Elle  se  met  devant  la 

porte.)  Viens   me  le  prendre,  si  tll  l'oses!   (Bmadura  reparait  dans  le 
tuait  cachant  l'enfant  sous  6on  manteau;  il  se  cache  derrière  un  arbre.) 
D'ORBAM,  à  part. 

Uravadura!  (a  Ghébel,  avec  calme.)  J'avais  prévu  ton  refus. 

GHBBHL. 

Tu  me  tueras  sur  le  seuil  de  cette  porte  ! 

d'orbani. 
Tu  veux  que  je  te  contraigne  à  être  ma  complice,  soit. 

GHÉBEL. 

Je  ne  te  crains  pas  ! 

d'orbam. 
Va  consulter  la  berceau,  tu  me  répondras  après. 

GHÉBEL.  se  précipitant  dans  la  oabane. 

Ah! 

BHAVADi  tt  a,  à  d'Orbani. 

Qu'en  ferais-je? 

d'orbam. 
Ce  que  tu  voudra*'  (Bravadu...  dispawit.) 

d'obbani. 
Allons,  c'est  encore  moins  facile  que  je  n'aurais  cru. 


G  nÉBEL,  accourant. 

Enlevé!  disparu!  volé!  (a  d'Orbani.)  Où  est-il?  où  est  Do- 
nato?  qu'en  as-tu  fait' 

d'orbani. 

Tu  demanderas  cela  à  l'espèce  de  bandit  qui  t'a  parlé  tout 
a  l'heure. 

GHÉBEL. 

Mais  c'est  infâme! 

d'orbani. 
La  moitié  de  la  besogne  est  laite,  le  reste  te  regarde. 

GHÉBEL. 

Je  crierai  vos  infamies  à  tous  les  coins  de  rue  ! 

d'o  H  11  A  M . 

Je  dirai  que  tu  es  ma  complice. 

GHÉBEL. 

On  ne  te  croira  pas  ! 

d'orbani. 

Essaie. 

GHÉBEL. 

Après  m'avoir  faite  la  victime  de  tes  vices,  tu  veux  que  je 
devienne  la  complice  de  tes  crimes! 
d'orbam. 
Ma  complice?.,   dis  plutôt  l'associée  de  ma  fortune. 

GHÉBEL. 

Tu  me  pousses  aujourd'hui ,  demain  c'est  moi  peut-être  qui 
l'entraînerai,  prends  garde  ! 

D'ORBANI,  souriant. 

J'obéirai. 

GHÉBEL. 

Tout  pour  mon  fils!...  Le  ciel  pour  lui,  l'enfer  pour  moi, 

voici  ma  main  ! 

d'orbani. 
Tu  t'es  fait   piler.   Ecoute!   (il  va  regarder.)  C'est  Julia!..  (a 
Ghébel.)  Je  compte  sur  toi  ! 

GnÉBEL,  résolument. 
Comptez-y.  (il  entre  dan»  la  chapelle.  Arrivent  Julia  accompagnée  de  Tc- 
maaso.) 

JULIA,  bas,  àTomasso. 

Le  duc  de  Scylla  me  rejoindra  ici  avec  le  marquis  de  Mon- 
téiiore.  Allez  avertir  nos  amis.  (Tomaeto  s'éioigae.) 

SCÈNE  IX. 
GHÉBEL,  JULIA   FAVELLI. 

JULIA  ,  allant  a  GhébeL 

Vous  devez  être  la  femme  que  je  cherche. . .  vous  vous  nom- 
mez Ghébel  ? 

GHÉBEL. 

Oui,  Madame. 

JULIA. 

Je  suis  Julia  Favelli.  Ah!  soyez  bénie,  vous  qui  l'avez  nourri 
de  votre  lait!...  où  est-il?  où  est  mon  fils,  Ghébel?...  (s'arrè- 
taut.)  Non,  tout  à  l'heure...  j'ai  peur  de  mourir  en  l'embras- 
sant!... 11  doit  ressembler  à  son  père,  n'est-ce  pas?... 

GHÉBEL. 

Madame... 

JULIA. 

Oh!  oui,  cela  doit  être,  je  l'aime  tant!...  mon  fils!...  je  suis 
folle,  la  joie  me  tue!...  Tu  dois  comprendre  cela ,  car  toi 
aussi,  tu  es  mère...  tu  me  montreras  ton  enfant! 

GHÉBEL,  tressaillant. 

Mon  enfant  ! 

JULI  A. 

Sans  doute...  je  l'aime  déjà...  n'est-il  pas  le  frère  de  lait  de 
mon  Donato?...  comment  s'appelle-t-il?...  c'est  bien  un  gar- 
çon, n'est-ce  pas?...  viens,  je  les  embrasserai  tous  les  deux  à 
la  fois! 

G  BÉBÉ  L,  brusquement. 

Un  seul  est  làl 

JULIA. 

Grand  Dieu,  mon  fils  est  mort  ! 

GHÉBEL. 

Non! 

JULIA  ,  lui  prenant  la  main. 

Ah!  malheureuse! 

GHÉBEL. 

Je  n'ai  plus  d'enfant. 

JULIA. 

Pauvre  mère,  et  moi  qui  te  parlais  de  luit...  j'aurais  dii  le 
deviner  à  ta  pâleur!...  Nous  le  pleurerons  ensemble.,  lu  ne 
quitteras  plus  Donato,  qui  est  ton  lils  aussi  ! 

GBÉBEL. 

Madame... 
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JULIA. 

le  te  le  laisserai...  il  s'endormira  et  s'éveillera  dans  tes  bras, 
et  s»s  caresses  te  consoleront  de  l'ange  que  tu  as  perdu! 

GHÉBEL,  à  pari. 

Ah! 

JULIA. 

11  t'aimera  bien,  tu  verras  !...  lu  seras  sa  mère  aussi,  n'est- 
ce  pas?... 

GHEBEL,  vivement. 

Oh  !  oui,  oui,  sa  mère  ! 

JULIA. 

H  sera  à  nous  deux  !...  viens  l'embrasser! 

(Plusieurs  scigoeurs  arrivent  par  la  gauche,  parmi  eux  Scylla   et  Montéfiore. 

Tomasso  vient  du  côté  opposé,  suivi  de  gentilshommes  armés.) 

TOMASSO,  aui  seigneurs. 

Messieurs,  voici  Monseigneur. 

SCÈNE   X. 
Les  mêmb6,  SCYLLA,  M  ONTÉFIORE,  seigneurs. 

SCVI.LA. 

Je  vous  présente,  Messieurs,  Julia  Favelli,  qui  sera  avant  une 
heure  duchesse  de  Scylla...  je  vous  présente  ma  femme,  (ou  la 

•«lue.; 

MONTÉFIORE,  la  taluant. 

Nous  savons  l'intérêt  que  vous  prenez  au  succès  de  nos  ar- 
mes,  Madame...  les  hommes  triomphent  quand  les  femmes  es- 
pèrent; ils  sont  forts  quand  elles  les  encouragent  dans  leur 
force,  Merci  donc.  Madame,  merci. 

JULIA,  basa  Sejlla. 

J'avais  le  pressentiment  que  vous  alliez  paraître,  Monsei- 
gneur, et  que  nous  embrasserions  ensemble  notre  Iris. 

SCYLLA,  avec  douceur. 

Ma  présence  est  encore  nécessaire  ici...  Va,  je  te  rejoins,  (n 

a  conduit  jusqu'à  la  cabane;  e  Ile  entre  :  Ghébel  la  suit.) 

SCÈNE    XI. 
SCYLLA,  MONTÉFIORE,  TOMASSO,   lbs  sbicnburs. 

SCVLLA. 

J'ai  parcouru  les  provinces.  La  déchéance  prononcée  par  le 
pape  contre  Frédéric  d'Aragon  a  doublé  l'ardeur  de  nos  amis 
et  paralysé  l'armée  royale.  Les  désertions  commencent,  le 
peuple  s  agite,  les  églises  seront  fermées  demain.  Vous  le 
voyez  ,  aucun  moment  ne  peut  mieux,  assurer  le  succès  de 
notre  entreprise.  Avant  un  mois,  d'ailleurs,  Frédéric  d'Aragon 
serait  renversé  par  les  armées  réunies  de  Fiance  et  d'Es- 
pagne, et  nous  ne  ferions  que  changer  de  maître.  Prenons 
les  devants.  Soulevons  Naples  et  la  Sicile.  Ce  ne  sera  plus  un 
peuple  d'esclaves  qu'auront  à  combattre  Gonzalve  de  Cordoue 
et  le  général  français ,  mais  un  peuple  libre ,  se  battant  pour 
son  indépendance  et  mourant  pour  sa  liberté.  On  ne  tue 
pas  un  peuple  entier  :  il  succombe  dans  une  province,  il  se 
relève  dans  l'autre;  sou  agonie  même  est  terrible.  Voilà  pour- 
quoi je  vous  dis  :  Faisons  Naples  Hors  pour  pouvoir  mieux 
lutter  contre  l'étranger! 

MONTEFIORE. 

Les  troupes  dit  Païenne  nous  manqueront.  Montécorvino, 
leur  chef,  demande,  pour  marcher,  que  le  Château-Neuf  soit 
entre  nos  mains. 

SCYLLA. 

C'est  trop  juste,  l'artillerie  du  château  les  foudroierait  jus- 
qu'au dernier. 

MONTÉFIORE. 

Ils  sont  dix  mille,  et  dix  mille  hommes  de  moins... 

SCYLLA,    l'interrompant. 

Le  Chàteau-Neuf  sera  cette  nuit  en  notre  pouvoir...  J'ai  des 
nommes  dévoués  dans  la  place...  mieux  que  cela,  un  auxiliaire 
terrible,  la  famine! 

tous. 

La  famine! 

SCYLLA. 

_  Soldats  sans  pain,  hommes  vaincus.  J'ai  fait  distribuer  de 
l'argent  aux  plus  affamés  qui  iront  s'approvisionner  aux  mar- 
chés environnants.  Pendant  ce  temps,  une  doubk  attaque  s'ef- 
fectue :  à  l'intérieur,  les  postes  sont  changés,  la  révolte 
éclate...  au  dehors,  Mascara  et  sa  bande  mai  client  sur  la  porte 
San-Carlo-de-Mortello,  s'emparent  des  hauteurs,  enveloppent 
la  forteresse...  Alors...  vous  voyez  ce  mont?...  Eh  bien!  l'en- 
Ireprise  réussissant,  une  colonne  de  feu  s'élancera  de  là... 
nous  nous  levons  à  notre  tour...  Montécorvino  met  ses  hommes 
eu  mouvement...  Naples  se  soulève...  les  partisans  de  Frédéric 
sont  pris  dans  une  forêt  d'épêcs  et  un  réseau  de  ieu...  et,  Dieu 


aidant,  la  ■  lameur  libératrice  criera  au  ciel  et  à  la  terre  t 
Naples  est  libre! 

tous. 
Vive  Scylla! 

montéfiore. 
Cette  heure  a  été  lente  à  sonner  !..  mais  Montécorvino  est  au 
delà  du  Pausilippe,  comment  l'avertir  du  succès?.. 

SCYLI.A. 

Par  le  bruit  de  l'attaque  que  vous  dirigerez  immédiatement 
sur  le  village  d'A  versa.  Retournez  donc  à  votre  poste.  Six  cents 
des  nôtres  vous  attendent,  six  cents  des  meilleurs,  couchés  dans 
les  roseaux,  le  poignard  aux  dents,  l'escopette  au  poing!... 
(Les  retenant.)  La  victoire  n'est  possible  que  par  nos  eflorts  réu- 
nis et  dans  la  promptitude  de  nos  mouvements,  ne  l'oubliez  pas  ! 

iMONTÉFlORE. 

De  l'endroit  où  nous  serons  cachés,  nous  ne  verrons  pas  le 
signal. 

SCYLLA,  après  avoir  réfléchi. 

Couchés  contre  terre,  vous  prêterez  l'oreille  :  dès  que  la 
flamme  paraîtra,  trois  coups  de  cette  arme...  (il  prend  une  esco- 
petie.)  ébranleront  la  montagne...  Levez-vous,  je  ne  tarderai 
pas  à  vous  rejoindre. 

MONTÉFIORE,  lui  serrant  les  mains. 

Dieu  veille  sur  toi  ! 

SCYLLA. 

Que  Di  m  veille  sur  Naples...  un  pays  qui  tombe  ne  se  relève 
plus,  uj  homme  qui  meurt,  dix  autres  le  remplacent.. 
Vive  Naples!.. 

TOUS. 
Vive  Naples  !   (Depuis  un  moment  Julia  est  en  scène.) 

SCÈNE  XII. 
Les  précédents,  JULIA. 

JULIA,  levant  les  mains  au  ciel. 

Vive  Naples,  mon  Dieu,  mais  ne  faites  pas  mon  fils  orphe- 
lin! 

SCYLLA,  se  retournant. 

Julia? 

JULIA. 

Les  femmes  Uniront  par  apprendre  à  mourir,  en  attendant, 
elles  prient. 

SCYLLA. 

Amis,  inclinons-nous,  la  duchesse  de  Scylla  veut  bénir  nos 

épées.   (Tous  lirent  leurs  épées.) 

JULIA,  au  milieu  d'eux. 

J'envisagerai  d'un  œil  ferme  les  périls  que  vous  allez  bra- 
ver. Scylla  est  digne  de  commander  même  à  des  héros  comme 
vous.  Ce  que  j'aime  en  Scylla,  ce  sont  les  mille  blessures  de 
Naples,  c'est  l'âme  de  la  patrie  persécutée  qui  saigne  et  s'a- 
gite en  lui.  Suivez  donc  son  drapeau!  luttez!...  Naples  libre  ou 
le  dernier  Napolitain  enseveli  clans  sa  défaite  ! 

TOUS. 

Oui!  oui! 

JULIA,  étendant  lés  mains. 

Maintenant  que  l'Eternel  fasse  descendre  la  victoire  sur  vous 
par  ma  voix  et  bénisse  vos  armes  par  mes  mains!  Allez  '< 
allez! 

SCYLLA,  à  ses  amis. 

Le  signal  ne  se  fera  pas  attendre,  hâtez-vous! 

MOiNTEFlOKK. 

Trois  coups  de  feu  ? 

SYCLLA,  les  reconduisant. 

Trois  coups.   Je  me  charge  de  ce  soin,  (ils  s'éloignent,  excepté 

Tomasso.) 

TOMASSO,  à  Scylla. 

Je  veillerai  à  l'entrée  du  ravin  poiu  que  vous  ne  soyez  pas 
surpris. 

SCYLLA. 

C'est  cela,  mon  fidèle  Tomasso. 

TOMASSO. 

J'ai  peine  à  vous  quitter,  maître,  vous  pouvez  être  à  chaque 
instant  reconnu.  .  surtout  à  cette  unifie  blanche  qui  ne  révé- 
lera que  trop  et  votre  race  et  votre  nom. 

SCYLLA. 

Elle  dira  que  je  suis  l'aîné  des  Scylla...  C'est  un  assez  beau 
titre,  vive  Dieu!  pour  qu'on  soit  fier 'de  le  montrer. 

JULIA. 

Tomasso  a  raison,  mon  ami,  entions  chez  Ghêbel. 

SCYLLA,  a  T u»Oi 

Tu  me  rejoindras  ici  au  second  coup  de  feu,  nous  partiron 

ensemble.    (Tomasso   s'uloigue;  en  ce    moment   Ghebel    parait  sur    le  icui 
de  la  cabauc.) 
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SCÈNE  XIII. 
SCYLLA.  .IULIA,  GHÉBEL. 

SCYLLA,  prenant  la  main  à  Julia. 

0  ma  belle  Julia!  nous  sommes  seuls  entin  !  je  peux  te  don- 
ner toute  mon  àme  dans  un  regard! 
julia. 
Scylla! 

GHÉBEL,  à  part. 

Comme  elle  est  aimée,  elle  ! 

SCYLLA,  à  Julia. 

Je  >uis  tout  à  toi,  tout  à  mon  fils  !  (a  Ghébei  absorbée.)  La  cha- 
pelle est-elle  prête,  Ghébel?..  Ghébel!.. 

GHÉBEL,  sortant  brasquement  de  sa  rêverie. 

Monseigneur? 

SCÏLLA. 

Mais  à  quoi  diable  penses-tu  ? 

JL'LIA  ,  bas  à  Scylla. 

Ne  la  gronde  pas,  mon  ami  ..  elle  pensait  sans  doute  au  fils 
qu'elle  a  perdu. 

SCTLLA,  avec  intérêt. 

Ah!  (a  Ghébei.)  La  chapelle  est-elle  prête,  mon  entant? 

G  H  É  B  B  L  . 

Elle  est  prête. 

SCYLLA. 

J'ai  demandé  l'aumônier  du  couvent  de  San-Stephano. 

GHÉBEL . 

Il  va  venir. 

SCYLLA. 

Je  sais  que  vous  vivez  des  aumônes  des  pénitents  de  la  mon- 
tagne... (Lui  donnant  sa  bourse.)  Voici  la  mienne...  et  celle  de 
Julia.  .  car  nous  sommes,  elle  et  moi,  des  pénitents  d'amour 
qui  «lions  demander  à  Dieu  d'éterniser  la  flamme  de  nos  cœurs, 
la  jeunesse  de  nos  âmes  ! 

GHÉBEL,  prenant  la  bourse. 

Merci,  Monseigneur,  (a  part.)  Non,  rien  pour  moi,  rien  !  (Elle 

jette  la  bourse.) 

SCYLLA. 

Venez,  Julia,  venez  ! 

GHÉBEL,  à  part 
La  fatalité  le  veut.  (Elle  disparaît  emportant  l'escopette;  Scylla, pendant 
ce  temps,  se  dirige  avec  Julia  vers  la  chapelle;  d'Orbaui  et  deux  hommes  armés 
laraissent  sur  le  seuil.) 

JULlV,  reculant. 

Ah! 

SCÈNE  XIV. 
"Les  précédents.  D'ORBANI,  dbui  hommes  armés. 

SCYLLA 

Terre  et  cieux!  mon  escopette  !...  disparue!  (Le«  hommes  le 

mettent  en  joue.) 

d'orbam. 
Un  pas,  un  geste,  un  cri,  et  vous  êtes  mort  ! 

IULIA,  se  jetant  ju-deiaul  de  Scvlla. 
Ah! 

SCYLLA,  la  repoussant. 

Laisse-moi! 

JULIA. 

Ils  te  tueront!.,  ils  te  tueront,  Scylla!..  et  tu  dois  vivre,  ne 
fût-ce  qu'un  moment,  ne  fût-ce  que  pour  donner  le  signal 
que  tes  amis  attendent!.,  tiens,  voici  la  colonne  de  feu  qui 
éclaire  le  sommet  du  mont! 

-'   ÏI.I.A. 
Mon  Dieu!  (Il  s'élance  sur  le  rocher  du   fond  et  regarde.)    Oui,  c'est 

bien  cela. 

D'ORBAM,  à  Scylla. 

Tu  peux  choisir  ta  mort,  Scylla..  Derrière,  trois  cents  pied- 
de  précipice,  devant,  des  ennemis  implacables  et  résolus. 

JULIA,  a  D'Orbani. 

Ah  !  grâce  !  grâce  ! 

SCYLLA,  désespéré,  a  lui-même. 

Oui,  c'est  bien  *a  colonne  de  feu!.,  et  les  autres  qui  altens 
dent!.. 

d'orbam,  à  Julia  en  lui  montrant  un  écrit  déplié, 
Ueconnaissei-vous  cette 

MUA. 

Celle  de  mon  père! 

d'orbam,  à  lotit. 
Il  dtaiit  -cm  consentement  à  mon  mariage  avec  Julia,  sa 

fille. 

Jl'LIA,  (  reoaot  le  papier. 

Votre  femnw?  moi?  [u  lui  rendent.)  JamaisI 


SCYLLA,  de  même. 

Trois  coups  de  feu!.,  mais  comment?.,  mais  par  qui?.,  pas 
une  arme  ! . .  mon  Dieu  !  foudroyez-moi  par  trois  fois,  et  je  von* 
bénirai  ! 

D'ORBANI,  à  Julia. 

Veux-tu  être  ma  femme,  il  vivra? 

j  u  1. 1  a  . 
Il  ne  vivrait  pas  au  prix  d'une  lâcheté! 

d'orbani 
Le  veux-tu? 

JULIA. 

Je  mourrai  avec  lui...  non! 

DûRBAM.  à  l'un  des  hommes. 

Feu!  Piétro. 

SCYLLA. 
Dieu  m'a  entendu!   (A  Piétro.)  Feu!  (Piétro  tire,  Scylla  chancelé  et 
se  retient  au  rocher.) 

JULIA. 

Ah! 

SCYLLA,  se  redressant. 

Un! 

ri'ORBANI.  retenant  Julia,  qui  veut  s'élancer  vers  Scylla. 

Ne  crains  rien,  on  s'est  souvenu  de  mes  ordres,  il  n'est  que 
blessé. 

JULIA,  reculant. 

Horreur!  horreur! 

d'orbani. 
Vous  pouvez  encore  le  sauver,  le  voulez-vous? 

JULIA,  perdant  la  tète. 

Oui!  oui! 

SCYLLA,  se  redressant. 

Tu  me  trahis,  Julia'. 

JULIA. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  te  voir  égorger  sous  mes  yeux. 

SCYLLA. 

Tu  trahis  Naples  ! 

JULIA. 

Mon  Dieu! 

SCYLLA. 

Naples  est  notre  mère...  Sauve  ta  mère,  femme,  fut-ce  au 
prix  du  sang  de  ton  amant  ! 

D'ORBANI,  à  Julia. 

Le  prêtre  attend...  me  suis-tu? 

JULIA. 

Non! 

D'ORBANI,  à  l'homme. 

Feu! 

SCYLLA,  à  l'homme. 
Feu!  (L'homme  lire,  Scylla  tombe  du  rocher.) 

J  U  L 1 A ,  se  précipitant  vers  lui. 

11  est  mort!  (Le  relevant.)  Scylla  !  Scylla! 

SCY  L  LA  .  appuyé  sur  elle. 

Deux  ! 

JULIA. 

Ah!  pardonne-moi...  mais  nous  mourrons  ensemble...  mais 
ils  me  tueront  sur  ton  cœur,  maintenant! 

D'ORBANI,  preuant  une  escopette. 

Je  me  suis  réservé  sa  mort ,  Julia  ! 

JULIA,  enlaçant  Scylla  dans  ses  brae. 

L'un  et  l'autre  alors,  l'un  et  l'autre! 

D'ORBANI,  armant  son  escopette.  A  Julia. 

Obéiras-tu  à  ton  père  ? 

JULIA. 

Nonl 

SCYLLA. 

Bien,  femme,  bien! 

d'orbam. 
Non 

JULIA. 

Nonl 

D'ORBANI,  les  mettant  en  joue. 

\u  cœur,  alors,  au  cœur  ! 

TOMASSO,  accourant  et  tuant  d'Orbani  d'un  coup  d'cscopetle. 

Oui,  au  cœur,  misérable  ! 

D'ORBANI,    tombant. 

Damnation  '. 

sc.vi.l.A,  serrant  la  mau»  à  Tomasso. 

Trois!...  Je  peux  mourir  maintenant)  (u  s'aflaise.) 

JULIA,  se  mettant  à  ses  pieds. 
Malheur!  malheur! 

TOMASSO,  courant  à  Sctlll. 

Mon  maître!  mon  pauvre  maître! 

SC  VI. LA,  à  Julia. 
Tu  vivras  pour  notre  lils...  Un  dernier  baiser.  Julia!...    (Lui 
remet»*!  des  papiers.)  Voici  sou  héritage...  A  toi  et  à  lui  ma.  der- 
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nière  pensée  !  (se  retournant  vers  le  fond.)  A  toi  mon  dernier  vœu, 

Naples  !...  (On  entend  le  tambour  et  la  fusillade.)  Ne  me  pleurez  pas... 

ma  mort  sert  de  signal  à  la  délivrance  de  PWn  pays!..  Adieu! 

(il  tombe  et  meurt.  Parait  Gliéliel.) 

JULIA. 

Mort!...  Ton  fils  sera  digne  de  toi,  Se  y  t  la  !.. .  (A  Ghébei.)  Ghé- 
bcl...  va  me  chercher  l'orphelin, va  me  chercher  mon  enfant! 

illliiti,  à  part. 

Son  enfant1    .  Si  mon  fils  allait  l'aimer,  cette  femme! 


Deuxième  tableau.  —  Le  Berceau. 

On  chantier  dans  une  lie.  Au  fond,  des  roiliers  laissant  voir  la  mer  par  l'une 
de  leurs  ouvertures.  Tout  au  loin  un  navire  en  réparation. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
BRAVADURA,  GUISCA,  les  pirates. 

(ils  mangent  et  boivent,  les  uus  assis  par  terre,  les  autres  attablés  à  un 

bloc  de  rocher.  D'autres  font  la  cuisine  à  la  façon  militaire. 

BRAVADURA,   mangeant. 

Ce  n'est  pas  un  luxe  de  manger  un  peu  après  la  besogne 
que  nous  avons  faite.  J'ai  abattu  deux  arbres  et  je  les  ai  équar- 
ris  dans  ma  journée.  On  dit  que  nous  ne  gagnons  pas  notre 
argent. 

UN    PIRATE. 

Los  troubadours!...  sous  prétexte  que  nous  sommes  des  pi- 
rates et  que  nous  le  prenons. 

BRAVADURA. 

Qu'est-ce  qui  ne  prend  pas  quelque  chose  en  ce  monde...  La 

manière  est  de  s'y  prendre,  voila  tout,  (ils  mangent.  Arrive  Guisca 
il  suc  l'épaule.) 

il  I  se  A  ,  jetant  uu  corbeau'  aui  gens  qui  font  la  cuisine. 

Tenez,  voilà  tout  Je  gibier  que  j'ai  pu  trouver. 

BRAVADURA. 
Un  corbeau,  C'est  dur  !  (Au  pirate  qui  le  jette  dans  la  marmite.)  Avec 

les  plumes  ! 

LE   PIRATE. 

Le  bouillon  sera  meilleur! 

GUISCA. 

Plains-toi  donc...  nous  n'avons  qu'à  radouber  au  plus  vite 
le  brick  si  nous  ne  voulons  pas  être  forcés  de  tirer  au  sort  pour 
avoir  des  côtelettes.  Quel  désastre  hier  soir  !  quelle  tempête  ! 

BRAVADURA. 

Il  croit,  cet  animal-là,  que  la  vie  est  un  parterre  d'orangers 
et  de  roses,  (on  rit.) 

GUISCA. 

Notre  brick  est  en  morceaux,  notre  capitaine  est  mort,  et 
vous  riez? 

BRAVADURA. 

Allons,  ajoute  tout  de  suite  :  Ci-git  le  capitaine  du  Vautour, 
bon  fils,  bon  frère,  bon  mari!  (Riant.)  11  a  battu  sa  mère  et 
vendu  sa  femme  avant  d'avoir  été  des  nôtres...  Tenez,  voilà  sa 
chanson  favorite...  la  fille  jaune! 

UN  pirate,  l'interrompant. 

Pas  de  chanson!  raconte-nous  ton  histoire...  tu  ne  l'échap- 
peras pas...  nous  n'avons  qu'une  parole  entre  nous. 

BRAV  AD  I)  R  A. 

Elle  vous  fera  bâiller...  Tenez,  Guisca  commence  déjà. 

GU  ISCA. 
Passe-moi  une   croûte.  (Bravadura  lui   coupe  uu  énorme  morceau  de 

pain.)  Je  ne  bâillerai  pas  ainsi,  (n  mange.) 

BRAVADURA. 

Vous  allez  vous  ennuyer  comme  à  la  pluie. 

GUISCA,  la  bouche  pleine. 

Bah!  il  y  a  bien  une  petite  fusillade  par-ci  par-là? 

BRAVADURA. 

Non. 

CUISC  A,  mangeant. 

Alors  c'est  une  histoire  d'amour? 


Pas  même  cela. 
Diable  ! 


BRAVADURA. 


GUISCA. 


BRAVADURA. 

Je  me  suis  toujours  demandé  si  une  bonne  action  valait 
nienx  qu'une  mauvaise. 

GUISCA. 

Toutes  les  actions  sont  bonnes  quand  elles  ne  nuisent  pas  à 
ceux  qui  les  fout. 


BRAVADURA. 

J'ai  donc  fait  une  bonne  action? 


Quand  cela? 
Voilà  trois  jours. 
A  Naples? 


BRAVADURA. 


GUISCA. 


BRAVADURA. 

A  Naples.  J'avais  le  nez  en  l'air  lorsque  le  comte  d'Orbani... 

GUISCA. 

Le  comte  d'Orbani?  mais  il  a  été  tué! 

_     .  BRAVADURA. 

Oui. 

„    ,  GUISCA. 

Et  le  duc  de  Scylla  aussi? 

-     .  BRAVADURA. 

Oui. 

GUISCA. 

Lt  Naples  est  au  pouvoir  des  Français? 

BRAVADURA. 

De  quoi  le  mëles-tu  donc,  est-ce  que  ça  te  regarde?... 

(  GUISCA,   mangeant. 

Cest  vrai,  je  suis  stupide  de  m'occuper  de  ces  choses-là! 
continue. 

BRAVADURA.       » 

Le  comte  d'Orbani  m'aborda  :  «  —  Écoute,  bandit...  r>  c'est 
un  petit  nom  d'amitié  qu'il  me  donne.  «  Veux-tu  gagner 
cent  ecus  d  or,  me  dit-il?»  Aucun  homme  n'a  le  droit  de 
loucher  devant  cent  écus  d'or.  —  «  Oui,  répondis-je,  en  por- 
tant la  main  à  mon  couteau.  »  C'est  mon  geste  habituel, 
vous  savez.  —  «  Cest  un  enfant  à  enlever,  ajouta-t-il.  »  —  «  Je 
.«.o  votre  homme.  »  —  «  Nous  voilà  partis.  »  Arrivés  au 
Pausilippe,  il  me  montra  une  petite  cabane,  dont  la  fenêtre 
était  entrouverte  sur  un  ravin...  Je  m'y  glissai  et  pris  l'en- 
fant! 

GL  ISCA. 

Ah!  4bJ 

BRAVADURA,  continuant. 

J'en  ferai  un  gueux,  me  disais-je  en  m'enfuyant,  un  forban, 
un  pirate,  n'importe  quoi,  excepté  un  homme  des  villes. 

GUISCA. 

Nous  savons  ta  vieille  haine  contre  les  citadins. 

BRAVADURA. 

Je  me  jette  dans  la  montagne,  puis  dans  le  bois,  pour  n'être 
pas  enrôlé  par  les  insurgés.  Le  marmot  me  gênait,  attaché 
qu'il  était  entre  mes  épaules,  à  la  façon  des  sauvages.  Je  fus 
vingt  fois  tenté  de  le  laisser  sur  la  route.  Mais  ma  conscience 
bavardait  comme  une  pie  :  «  Que  t'a  fait  cet  enfa.it,  me  de- 
mandait-elle... pourquoi  l'abandonner  ou  en  faire  uu  bandit... 
mieux  vaut  l'affranchir  tout  de  suite  de  la  vie?...  »  Je  pris  le 
petit  par  les  pieds,  et  j'allais  lui  casser  la  tête  contre  un  roc, 
lorsque  ses  petits  bras  s'enlacèrent  autour  de  mon  cou  et  que 
ses  petites  lèvres  se  posèrent  sur  ma  joue. 

GUISCA. 

Voyez-vous  ça,  il  avait  compris,  le  gaillard. 

BRAVADURA. 

Je  suis  resté  tout  bête.  Quelque  chose  avait  remué  en  moi. 
J'avais  une  fibre  qui  n'avait  jamais  bougé  et  sur  laquelle  le 
petit  drôle  avait  mis  le  doigt. 

GUISCA. 

11  faut  toujours  se  défier  des  enfants  et  des  femmes. 

BRAVADURA. 

Je  le  regardai...  il  me  sourit.  Pou  !  bon  !  lui  dis-je,  tu  veux 
vivre,  tu  vivras...  La  nuit  avançait...  l'enfant  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  dormir...  je  le  mis  dans  mon  manteau,  que 
j'attachai  en  forme  de  hamac  à  un  vieux  chêne. 

GUISCA. 

Parfait  ! 

BRAVADURA. 

Je  m'étendis  au  pied  de  l'arbre.  —  La  nuit  était  fraîche... 
mon  manteau  me  manquait.  —  Je.  ne  me  fais  pas  meilleur 
que  je  suis.  — Aujour,  j'aperçus  un  énorme  tronc  d'arbre,  à 
moitié  creusé  Dar  la  pluie.  —  Bien,  me  suis-je  dit,  avec  un  ou 
deux  coups  de  couteau,  voilà  un  berceau  tout  trouvé...  et 
j'aurai  mon  manteau.  Le  berceau  l'ait,  j'y  finirai  de  la  mousse 
et  le  petit  par-dessus.  11  ne  bougea  plus,  le  gueux,  il  dormit 
comme  un  oiseau  dans  son  nid. 

GUISCA,  ému. 

Tu  as  de  bonnes  idées  parfois. 

BR  A  VADURA. 

Trois  jours  après  je  sortis  du  bois.  La  solitude  avait  change 
mes  idées.  Je  n'ai  jamais  été  baptisé,  pensais-je,  et  toute  ma 
vie  de  brigandages  et  d'impiétés  résulte  peut-être  de  là.  Je 
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courus  vers  une  source...  Cette  idée  m'était  venue  comme :  un 
éclair...  Je  mis  un  pied  dans  la  source...  l'avais  vu  ça  dans 
une  image  représentant  saint  Jean-Baptiste  au  Jourdain...  Je 
pris  de  l'eau  et  baptisai  l'enfant. 

1  GUISCA,  ému. 

C'est  bien,  c'est  bien  ! 

BRAVADURA. 

Il  poussa  wn  cri  à  fendre  un  roc...  L'eau  était  froide,  c  est 
vrai,  et  je  lui  en  avais  versé  dans  le  dos...  Mais  l'intention  y 
était,  et  Dieu  la  voyait!  —  Enfin  j'avisai  un  brick  espagnol  : 
trois  cents  tonneaux,  un  équipage  charmant,  priant  a  1  Angé- 
lus avec  les  passagers...  tous  chrétiens  et  d'honnêtes  com- 
merçants. 

GUISCA  ,  très-ému 

Je  te  devine. 

BRAVADURA. 

Un  enfant  qui  vous  arrive  pendant  que  l'Angelus  sounî, 
me  suis-je  dit,  est  un  enfant  envoyé  par  Dieu.  Donc  je  me 
I  lissai  derrière  le  brick,  mis  le  berceau  dans  la  patache  du 
bord,  puis...  il  était  sauvé!  —  Une  grosse  larme  roula  sur 
ma  joue!...  Ah!  je  l'aurais  bien  aimé  ce  gamin-là! 

GUISCA. 

Je  te  crois...  seulement  moi,  je  l'aurais  gardé. 

BRAVADURA. 

Vrai! 

GUISCA. 

Eh!  sans  doute...  Ça  se  vend  si  bien,  les  enfants,  sur  le 
marché  de-Tunis. 

SCÈNE   II. 


Holà!  hé! 
Aborde  ! 


Les  mêmes,  UN  PIRATE. 

UNE  VOIX,  au  loin. 
BRAVADURA. 


LE  PIRATE,  paraissant. 

On  demande  les  hauts-bans  et  les  enfléchures. 

BRAVADURA. 

Prends. 

GUISCA,  à  part,  montant  sur  le  rocher. 

Le  brick  sera  bientôt  prêt,  qui  en  prendra  le  comman- 
dement? 

BRAVADURA. 

La  voile  du  hunier  est-elle  rapiécée? 

UN  PIRATE.        ' 

Oui. 

BRAVADURA. 

Allons,  à  la  besogne...  emportez  la  voile  du  hunier...  n'ou- 
bliez pas  le  banc  de  quart  et  le  haut  bout  du  mât  de  misaine. 

(ils  emportent  les  objets  désignes.  — Coups  de  canon.  Mouvement  général.) 
GUISCA,    au  haut  d'un  rocher. 

Bon,  le  canon  de  détresse,  (a  B.avadura.)  Eh!  Dites  donc, 
maître,  un  brick  qui  court  vent  arrière  sur  les  brisants.  Us 
bout  donc  fous  sur  ce  bâtiment! 

BRAVADURA. 

yuel  pavillon? 

GUISCA. 

Espagnol...  ça  n'ira  pas  longtemps  ainsi. 

BRAVADURA. 

Bâtiment  de  guerre? 

GUISCA. 

Navire  marchand...  trois  cents  tonneaux,  à  peu  près. 

BRAVADURA. 
Trois  cents  tonneaux!...  (U  monte  sur  la  rocher.—  Coups  de  carsun.) 

guisca,  redescendant. 
Bah!  le  malheur  des  autres  console  toujours  un  peu. 
uuavaduha,  regardant  avec  la  lunette  de  nuit. 

Mes  pressentiments  ne  m'avaient  pas  trompé,  c'est  le  brick 
de  l'enianl! 

GUISCA. 

11  n'a  pas  de  chance,  ce  petit  ..  avec  une  OU  deux  bordées  de 
celte  encablure,  ils  pourront  se  vanter  d'avoir  plus  d'eau  que 
de  pain. 

BRAVADI'RA,  poussant  uu  cri. 

Ah! 

GUISCA. 

C if 

BWAVADURA, 

ibré!...  i.'éiait  bien  la  peine  de  m'être  éreinté  pour  lui. 
J'aurai  ;  ml  u    fait  de  le  garder. 

ci  IBCA. 
Les  enfaiil  ,ç il  nous  aurait  empêché*  de  dormir.  [Le« 

piratas  ravi ■  i  '  'ui'  craduéa.1 


SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  LES   PIRATES. 

PREMIER    PIRATE. 

Nom  d'un  mille  bombes,  arrivez  donc!  (a  Guisca  et  à  Brava- 
dura.)  Et  vous"?.,  (a  Guisca.)  Et  toi  surtout  que  fais-tu  là?..  Les 
bras  manquent,  allons,  à  la  besogne... 

GUISCA. 

A  qui  parles-tu  donc  ? 

PREMIER    PIRATE. 

A  toi!...  quand  le  brick  sera  prêt,  il  faudra  un  capitaine  et 
comme  je  suis  le  plus  ancien... 

GUISCA. 

Tu  commandes  déjà?...  (aui  autres.)  Entendez-vous  ça  vous 
autres...  (Tout  le  monde  accourt.)  Par  le  ciel  !  j'aime  mieux  recevoir 
trois  fois  la  cale  sèche  que  d'obéir  à  ce  marsouin-là  !  (Bruit  de  voix.) 

PREMIER    PIRATE. 

Le  premier  qui  donne  l'exemple  de  la  rébellion,  je  l'envoie 
la  tète  la  première  se  promener  dans  ces  rochers,  [ils  se  dispue 

lent.) 

UKAVADIRA,  regardant  la  mer. 

Que   vois-je?   (Regardant  avec  attention.)  Serait-ce  possible?... 

(il  court  vers  le  fond  sur  le  rocher  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  a  vu,  pendant  ce 
temps  une  vive  altercation  s'est  engagée  entre  Guisca  et  les  pirates.) 
PREMIER    PIRATE. 

D'abord,  j'ai  vingt  ans  de  service,  moi,  c'est  à  moi  qu'il  ap- 
partient, le  commandement. 

GUISCA. 

J'ai  donné  la  chasse  à  plus  de  corvettes,  j'ai  coulé  plus  de 
navires,  j'ai  tué  plus  d'hommes  que  tu  n'as  de  cheveux  sur 
la  tête... 

DEUXIÈME    PIRATE. 

Eh  bien!...  et  moi?... 

GUISCA,  le  repoussant. 

Fi,  ri!  un  capitaine  grêlé! 

PREMIER    PIRATE,  tirant  son  couteau. 

Mille  sabords!...  C'est  celui  qui  aura  la  peau  la  plus  dure 
qui  commandera  alors  ! 

GUISCA. 

Ma  hache  ! 

PREMIER     PIRATE. 

Mon  casse-tête  !  (ils  se  jettent  chacun  sur  les  armes.) 
BRAVADURA,,  les   arrêtant. 

Malheureux!  vous  choisissez  le  moment  où  Dieu  fait  un  mi- 
racle pour  vous  entrè-déchirer!..  Regardez...  voilà  tout  ce  qui 
reste  du  brick  qui  vient  de  sombrer...  regardez!...  [ou  voit  ar- 
river un  tronc  d'arbre  creusa  en  berceau.) 
TOUS. 

Un  berceau! 

BRAVADURA. 

Oui...  l'enfant  que  j'ai  sauvé  et  que  Dieu  sauve  à  son  tour 
comme  il  a  sauvé  Moïse! 

TOUS. 

Ah! 

BRAVADURA. 

Voyez  comme  la  mer  se  l'ait  douce  pour  le  porter...  il  vient 
à  nous...  il  vient  ..  c'est  Dieu  qui  nous  l'envoie!... 

LUISCA. 

U  dort  ! 

TOUS. 

Il  dort! 

BRA  VADUR  A. 

TaiSez-VOUS,  vous  allez  le  réveiller  !...  (il  s'élance  vers  la  mer.) 

GUISCA. 

Laissez  l'aire  lîravadura... 

BRAVADURA,  prenant  le  berceau  et  le  posant  au  milieu  de  la  sceue. 

Le  bon  Dieu  n'aura  pas  fait  un  miracle  pour  rien  !...  voulez- 
vous  que  cet  enfant  soit  le  notre? 

TOUS. 

Oui! 

BRAVADURA. 

Jurez-VOUS  de  donner  votre  pain  et  votre  eau  pour  lui,  votre 
sang  pourlui,  \olrc  vie  et  votre  âme  pour  lui?... 

TOUS. 


Nous  le  jurons 
Voulcz-vou 
rs< i ii  le  voulons! 


u'il 


BRAVADURA. 

soil  notre  capitaine  un  jourî 


BBAVAVUB  A. 

Eh  bien!  remercions  Dieu  qui  nous  envoie  un  enfant...  re- 
mercions-lc  poui  le  capitaine  mystérieux  qu'il  nous  a  choisi. 

u      .  , , ...uuin.i  lotit  autour  du  berceau.1  Enfant,  sou  notre  inaitre' 
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GUISCA. 

Enfant,  sois  notre  richesse! 

BRAVADURA. 

La  nuit  t'a  protégé  et  conduit  vers  nous,  sois  nommé  Ben- 
Leïl,  le  tils  de  la  nuit  ! 


rm   DU   PROLOGUB. 


PREMIÈRE  JOURNÉE 

Premier  tableau.  —  lue  place  publique  a  Kaples. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Des   harchands,   des    promeneurs,    une    bohémienne, 

PEUPLE;    puis   FIAMMETTA,    avec    une    AUTRE   MARCHANDE. 

Cris  des  marchands. 

UN  HOMME,  a  la  bohémienne,  eiaspéré. 

Quoi!  ma  femme? 

LA    BOHÉMIENNE. 

La  chair  est  faible  ! 

l'homme. 
Mais  mon  bras  est  solide!  je  la  tuerai!...  (n  se  sauve.  Ou  rit. 

Les  marchands  reprennent   leurs  cris  de  vente.  Arrivent  Bravadura ,  Phingar 
•t  Guise*.) 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  BRAVADURA,  PH1NGAR,  GUISCA. 

BRAVADURA,  regardant  autour  de  lui. 

Le  ciel  les  foudroie!  Naples  tiendrait  dans  le  creux  de  la 
main ,  et  Toilà  cinq  heures  que  nous  y  sommes  sans  le 
trouver! 

GUISCA. 

Il  fait  l'école  buissonnière,  il  nous  reviendra-. 

FIAMMETTA,  regardant  Phingar. 

Une  femme  en  homme! 

BRAVADURA. 

Ge  marmot-là  nous  fait-il  assez  endiabler. 

GUISCA. 

On  marmot,  dont  nous  avons  fait  notre  capitaine  et  qui  se 
nomme  Ben-Leïl...  Quel  marmot,  tudieu! 

BRAVADURA,   regardant. 

Ah!... 

PHINGAR. 

Non!  ce  n'est  pas  lui...  je  reconnaîtrais  son  pas  entre  mille. 
D'ailleurs,  croyez-moi,  il  vous  échappera. 

BRAVADURA. 

Nous  échapper?  par  exemple!  et  qui  nie  paierait  mes  mois 
de  nourrice?  Nos  habitudes  et  nos  mœurs  lui  vont. 

PHINGAR. 

S'il  est  le  premier  au  feu,  il  est  toujours  le  dernier  au  pil- 
lage, Bravadura. 

GUISCA. 

Ça,  c'est  vrai,  c'est  son  vice. 

PHINGAR. 

Ce  qu'il  aime  dans  le  combat,  c'est  la  bataille...  il  se  bat 
pour  se  battre. 

BRAVADURA. 

Par  amour  de  l'art  ! 

PHINGAR. 

11  a  le  bras  d'un  soldat  et  lame  d'un  poète,  il  vous  échap- 
pera! (a  part.)  Ah!  pourquoi  l'ai-je  aimé!... 

FIAMMETTA,  à  deux  dames  qui  passent. 
Aqua  fresca,  signora?...  (Un  homme  du  peuple  accourant.  Donato  le 
«ait.) 

SCÈNE  III. 

LES    MÊMES;   DONATO,  précédé  d'un  homme  du  peuple. 
-      LHDMME,  au    peuple. 

Venez  donc,  vous  autres,  on  va  pendre  le  pirate  Benelli! 

GUISCA. 

Hein?...  Est-ce  de  lui  que  l'on  parle?  (Bravadura  le  contient.) 

DOHATO,  au  peuple. 

Oui,  oui,  pendez  ce  misérable  en  elfigie,  en  attendant  que  je 
vous  le  livre  vivant,  et  que  vous  le  pendiez  à  la  plus  haute 
potence  de  la  Sicile. 


Les  misérables!. 


PniNGAR,   à  Bravadura. 


GUISCA. 
LOS  gueux!  (Bravadura  les  contient.) 
DONATO. 

J  équipe  une  corvette,  je  prou,!.,  la  mer  demain,  je  le  pour- 
suivrai de  mer  eu  -v.,  v  ,  i.  vhu  Dieu  !  s'il  m'échappe,  j'irai  le 
traquer  jusqu  au  fond  de  son  repaire! 

BRAVADURA,   à  Guisca. 

H  n  a  pas  mal  de  prétentions,  ce  petit-là. 

LE  PEUPLE. 
AU  gibet!...  au  gibet!  (ils  s'éloignent  en  criant.) 
..  BRAVADURA,  à    Guisca. 

ils  nous  le  paieront  tôt  ou  tard!  Nous  le  trouverons  peut- 
ette  sur  le  port...  par  cette  petite  rue... (n. s'éloignent  par-fc  drofté, 

prcm.cr  pian,  on  entend  à  gauche  :  A  bas  le  pirate!  A  bas  Benelli! 

Arrivent  Julia,  Ghébel  et  Beppo.) 


SCÈNE    IV. 
Les  mêmes,  JULIA  FAVELLI,  GHÉBEL,  BEPPO. 

DONATO,   à    Julia. 

Le  pirate  Benelli,  que  ces  bonnes  gens  vont  pendre  en  effi- 
gie, ma  mère!...  Ils  sont  exaspérés  contre  ce  bandit  depuis  son 
dernier  crime. 

JULIA,  a  Donato. 

Un  crime  horrible!...  Thécla  était  la  sœur  de  lait  de  votre 
fiancée,  je  comprends  votre  indignation. 

DONATO,   se   domioant. 

Je  mettrai  bientôt  fin  à  ces  brigandages.  Monseigneur  le  vice- 
roi  a  daigné  me  confier  une  des  galères  de  l'État,  je  pars  de- 
main. r 

JULIA. 

Votre  pays  vous  en  sera  reconnaissant,  Donato. 

GHÉBEL,    à   Donato. 

Tu  pars  demain?...  tu  vas  risquer  ta  vie?... 

DONATO,   le  repoussant. 

Voyons  L... 

GHÉBEL. 

Oh  !  ne  pars  pas,  ne  pars  pas  ! 

DONATO. 

Vous  êtes  d'une  exagération  ridicule...  Voyez,  mère  .  est-ce 
qu'elle  pleure?... 

JULIA. 

Vous  faites  votre  devoir,  (a  Ghébel.)  Myrtha  nous  a  précédés 
à  1  église...  viens,  tu  la  conduiras  chez  sa  nourrice.  (Elle  montre 

la  maison  de  droite.  A  Donato,  eu  s'ëloignant.!  Nulle  autre   qu'elle  lie 

pourrait  la  consoler  de  la  mort  de  sa  chère  enfant. 

DONATO,    à    part. 

On  parlera  donc  toujours  de  cette  morte  ! 

JULIA. 

Venez-vous,  Donato? 

DONATO. 

Excusez-moi,  Madame...  j'ai  des  ordres  à  donner...  Je  vous 

rejoins.  (Julia  s'éloigne,  6uivie  de  Gbébel;  Donato  s'éloigue  aussi.) 


SCÈNE  V. 
Les  marchands,  peuple,  FIAMMETTA. 

FIAMMETTA,    montrant  Donato. 

Le  dernier  des  Scylla.  Ce  sera  un  beau  mariage  que  le  sien , 
il  épouse  l'héritière  des  Fiéramonte. 

UN    HOMME    DU   PEUPLE. 

La  pupille  du  marquis  de  Montéfiore? 

PI  AMMKTTA. 

Oui...  la  comtesse  Julia  l'aime  comme  sa  fille. 

PREMIER    HOMME   DU   PEll'LE,    cherchant. 

La  comtesse  Julia...  ah!  oui...  la  maîtresse  de  ce  fameux 
duc  de  Scylla  mort... 

FIAMMETTA. 

Au  mont  Pausilippe,  c'est  cela  même.  Elle  porte  encore  son 
deuil.  Bien  des  galants  ont  rôdé  autour  d'elle  depuis  plus  de 
vingl  ans,  bien  des  ducs,  des  comtes,  des  marquis...  mais  le  plus 
fin  n'a  pas  réussi  à  glisser  une  fleur  dans  ses  cheveux,  ni  un 
ruban  rose  dans  ses  habits  de  deuil.  Elle  est  plus  fièie  de  son 
titre  de  maîtresse  de  Scylla,  qu'elle  ne  le  serait  d'une  couronne. 
Tenez,  elle  entre  dans  l'église,  elle  a  voulu  assister  au\  funé- 
railles de  Tllécla.  (On  entend  du  bruit  au  dehors,  arrive  Hen-J.cïl  suivi  par 
un*  troupe  d'hommes  etaipérts.) 


10 


LE  FILS  DE  LA  NUIT. 


SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  BEN-LEIL. 

LE   PEUPLE,  criant. 

Hors  de  la  ville,  le  Levantin,  hors  de  la  ville!... 

BEN-LEÏL. 

Vous  entendez  bien  l'hospitalité. 

UN  PÊCHEUR. 

Nos  usages  valent  ceux  de  ton  pays,  ou  de  tout  autre  pays. ... 
s'ils  ne  sont  pas  de  ton  goût,  va  voir  s'il  fait  du  soleil  ailleurs. 

BEN-LEÏL,  raillant. 

Oui,  bonnes  gens,  oui!...  (Montrant  l'un  d'eux.)  J'ai  vu  Monsieur, 
qui  ne  volait  pas  au  jeu,  non,  mais  qui  aidait  adroitement  la 
fortune  à  se  mettre  de  son  côté...  j'ai  vu  Monsieur  fourrer  les- 
tement ses  mains  dans  les  poches  de  ses  voisins  et  se  mordre 
les  doigts  de  ce  qu'elles  étaient  vides...  vous  trouvez  cela  char- 
mant, je  le  veux  bien...  j'ai  vu  des  hommes  ingambes  méta- 
morphosés en  culs-de-jatte,  de  jeunes  femmes  innocentes  et 
de  jeunes  filles  candides  donner  des  rendez-vous  d'amour  à  la 
barbe  de  leur  père  et  de  leur  mari...  j'ai  vu  de  beaux  seigneurs 
puant  le  musc,  de  belles  dames  barbouillées  de  blanc  et  de 
carmin,  et  des  drôlesses  roses  et  grasses  tenant  comptoir  d'a- 
mour... Tout  cela  vous  égaie,  c'est  votre  affaire...  Vous  me 
trouvez  plaisant  d'en  rire...  je  vous  en  demande  humblement 
pardon...  (Cria.)  Mais,  vive  Dieu!  ne  criez  plus  ainsi,  l'ail'  est 
frais,  vous  allez  vous  enrouer,  vous  ne  pourrez  plus  parler! 

L' HOMME    DU    PEUPLE. 

Nous  nous  tairons  si  nous  voulons. 

BEN-LEÏL. 

Si  vous  voulez?  (u  leur  jette  de  l'argent.)  J'achète  votre  si- 
lence!... 

LE  PEUPLE,  criant. 

Vive  le  Levantin!...  vive  l'étranger!... 

BEN-LEÏL. 

Je  vous  ai  payés  pour  vous  taire...  maintenant  tournez-moi 
les  talons...  (a  lui-même.)  Allons,  voilà  qui  est  au  mieux,  nous 
sommes  les  meilleurs  amis  du  monde,  (un  mendiant  le  suit.) 

LE  MENDIANT,  tendant  son  chapeau  en  psalmodiant. 

Mon  bon  seigneur,  la  charité...  je  suis  de  Naples,  j'ai  perdu 
mon  bras  droit  à  l'assaut  d'une  forteresse...  La  charité,  mon 
bon  seigneur,  la  charité. 

BEN-LEÏL. 

Tu  n'as  plus  qu'un  bras?... 

LE  MENDIANT,  soupirant  avec  sa  roii  naturelle. 

Un  seul...  le  voici,  le  bras  gauche. 

BEN-LEÏL. 

En  \érité?...  veux-tu  gagner  un  écu  d'argent? 

LE  MENDIANT,  dont  l'œil  flamboie. 

On  écu!...  que  faut-il  faire? 

BEN-LEÏL 

Montre-moi  ton  bras  droit. 

LE  MENDIANT,  avec  sa  voix  naturelle. 

Mon  bras  droit?.,  mais,  mon  bon  seigneur,  j'ai  eu  le  malheur 

de    le  perdre    Voilà  dix  ans...    (Se    reprenant  et    psalmodiant.)  Voilà 

vingt  ans  à  l'assaut  du  Chàleau-Neuf,  lors  de  la  fameuse  in- 
surrection de  Naples,  où  le  duc  de  Scylla  a  été  tué...  j'étais  un 
des  premiers  à  1  assaut...  La  charité,  mon  bon  seigneur,  la... 

BEN-LEÏL,  l'interrompant. 

Tout  ce  raccommode  en  ce  monde,  cherche  bien,  tù  retrou- 
veras peut-être  ton  bras. 

LE  MENDIANT. 

Vous  êtes  bien  jeune  pour  être  si  méfiant. 

BEN-I.eIl,  lui  montrant  deux  pièces  d'argent. 

Deux  écus...  cherche... 

LE  MENDIANT. 

Je  ne  peux  pas,  cependant,  m'en  faire  pousser  un! 

BEN-LEÏL. 

Essaie...  trois  écus! 

LE  MENDIANT,  il  part. 

Diable  d'homme!  trois  écus  !... 

BEN-LEÏL. 

Quatre. 

LE   MENDIANT,  a  part. 

Démon  ! 

BEN-LEÏL. 

l'onsse-t-il?... 

LE  MENDIANT. 

Monseigneur... 

BEN-LKlL,  lui  mettant  les  écus  sous  le  ne». 
Ça  vient-il?... 

I.E  MENDIANT,  prenant  l'srgent  avec  sa  main  droite. 

J'1  croi i  que  nui!... 

bl.N-LEÏL,  riant. 

Allons  donc  I...  (av««  wr*f«.]  Maintenant,  sauve-toi,  misérable, 


si  tu  ne  veux...  (Le  mendiant  se  sauve  «t  sa  cogna  à  Bravadura  qui  arrive 
suivi  de  Guisca  et  de  Phingar.) 

LE  MENDIANT,  à  Bravadura. 
La  charité...  (Bravadura  le  jette  hors  de  la  scène.) 


SCENE  VIL 
BEN-LEÏL,  BRAVADURA,  PHINGAR,  GUISCA,  Pul, 

LA    BOHÉMIENNE. 
BRAVADURA,  allant  à  Ben-Leil. 

Enfin,  vous  voilà!... 

PHINGAR,  lui  prenant  la  main. 

Je  craignais  de  ne  plus  te  revoir!... 

BEN-LEÏL. 
Tu  es  charmante   SOUS  ce  Costume...  (A  Bravadura  el  à  Guisca.) 

Vous  m'avez  donc  suivi,  drôles?... 

BRAVADURA. 

Voyons,  capitaine,  mais  à  quoi  pensez-vous,  pour  être  venu 
ainsi  vous  jeter  dans  la  geule  du  loup. 

BEN-LEÏL. 

J'ai  voulu  voir  une  grande  ville.  J'ai  pris  la  première  venue, 
et  me  voilà. 

BRAVADURA,  tristement. 

Vous  êtes  tout  joyeux  de  nous  avoir  quittés  ! 

BEN-LEÏL,  leur  prenant  les  mains. 

De  vous  avoir  quittés  ! . .  vous?. . .  vous  m'avez  recueilli dansune 
nuit  d'orage.  Tous  mes  souvenirs  tiennent  entre  le  mât  de  mi- 
saine et  le  grand  mât  de  notre  corvette.  Vieux  lions  de  la  mer, 
vous  veinez  le  soir  vous  coucher  à  mes  pieds  et  vous  m'endor- 
miez aux  récits  de  vos  batailles.  Vous  avez  vite  fait  de  moi  un 
homme  :  à  six  ans,  je  grimpais  aux  cordages;  à  dix,  je  char- 
geais vos  canons;  à  quinze,  je  me  battais  :  le  premier  au  feu 
et  à  l'abordage...  à  vingt,  j'étais  votre  chef,  couché  sur  la  dure, 
bercé  par  la  mer,  battu  par  le  vent»  et  l'éclair  de  mes  yeui  se 
croisant  avec  l'éclair  du  ciel  ! 

l'HINGAt. 

Tu  aimes  donc  bien  le  danger? 

BEN-LEÏL. 

C'est  ma  seule  passion,  (continuant.)  Après  la  mer,  la  forêt!... 
nous  descendions  joyeux  dans  notre  lie  sauvage  !  Voilà  notre  vie  ! 
les  grands  bois,  les  grandes  mers,  les  grandes  roches,  le  grand 
soleil!...  Et  vous  avez  cru  que  je  serais  tenté  par  les  petitesses 
qui  grouillent  ici!...  mais  regardez-donc!...  de  petites  maisons 
où  l'air  manque,  des  rues  étroites  et  boueuses,  et  des  hommes 
parques  comme  des  troupeaux  !..  Si  j  en  étais  le  maître  encore  !.. 
Le  maitre  seul  doit  y  respirer  !...  Allons,  laissez-moi  égayer  ma 
jeunesse  à  cette  comédie!...  —  Pauvres  villes  qui  s'agitent  pour 
faire  moins  de  bruit  qu'une  vague  de  l'Océan...  pauvres  villes 
qui  dressent  des  colonnes  d'or  et  de  marbre  et  qu'un  coup  de 
vent  mettrait  en  poudre...  pauvres  villes!...  pauvres  villes!... 
chantez  dans  votre  brume,  dansez  dans  votre  fange,  mourez 
dans  vos  agitations  stériles  et  dans  voire  néant  i  . .  la  mer  seule 
est  grande,  et  c'est  mon  empire,  ma  corvette  brave  le  vent,  et 

j'y  suis  roi!...   (La  bohémienne  a  passé  une  ou  deux  fois  pendant  l'acte.) 
LA    BOHEMIENNE,    à    Ben-Leïl. 

Tu  n'es  rien,  tu  n'aimes  pas. 

BRAVADURA. 

L'amour?.,  l'amour  est  une  baliverne,  il  n'y  a  que  les  vieilles 
femmes  qui  en  parlent  pour  faire  croire  qu'elles  ont  été  aimées. 

GUISCA. 

Et  les  vieillards  pour  faire  croire  qu'ils  ont  été  jeunes. 

LA    BOHÉMIENNE. 

L'amour  fait  de  cette  masure  un  palais  et  de  ces  rues  boueuses 
le  paradis...  Tu  n'aimes  pas,  tu  n'es  rien  !  (Elle  disparaît.) 

PHINGAR,   à  part. 
11  n'aime  pas?...  (Mjrtha  passe  suivie  de  Ghébel;  Myrtha  fait  la  cbarile 
a  la  bohémienne.) 

li  EN-LE  11. ,    regardant   Myrtha. 

La  ravissante  enfant! 

PHINGAR-. 

Comme  il  la  regarde  ! 

i.iii.  m  L,  à  part,  regardant  Ben-Leil. 
Cette  ressemblance!  c'est  élrtmge!  (Elles  entrent  chei  la  nourrice.) 


SCENE   VIII. 
PHINGAR,  BRAVADURA,  ttUISCA,  BEN-LEIL. 

BEN-LEÏL,   ubsarbe. 

Aimer!... 

BRAVADURA. 

Bon,  le  voilà  tombé  en  arrêt  devant  cette  idée. 
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BEN-LEÏL,  sortant  Je  ta  rêverie. 

Que  disions-nous?... 

Lir.AV  iDDRA. 

On  vous  accuse  d'avoir  assassiné  une  fermière ,  nommée 
Thécla,  après  avoir  tué  son  mari...  tenez-vous  sur  vos  gardes. 

BEN-LEÏL. 

J'arracherai  les  ongles  et  les  dents  au  misérable  qui  s'est 
servi  de  mon  nom  pour  commettre  cette  infamie  ! 

GUISCA. 

11  ne  l'aura  pas  volé  ! 

BRAVADl HA. 

La  populace  furieuse  ne  se  contenterait  plus  de  vous  pendre 
en  effigie,  je  vous  en  préviens. 

BEN-LEÏL. 

Pendu  en  effigie,  moi? 

BRAVADliRA,    indiquant  le  cillé  gauche  au  Coud. 

Vous  pouvez  d'ici  vous  en  convaincre,  sans  vous  déranger... 
tenez,  ils  dansent  en  rond  autour  du  gibet,  (ou  euiend  Jei  cri»  et 
des  rires. 

BEN-LEÏL. 

Ah!  c'est  moi  qui  luis  là-bas,  au  bout  de  cette  corde?.. . 

BRAVADURA. 

Oui,  capitaine. 

BEN-LEÏL. 

Je  fais  une  abominable  grimace  !...Çà!  dis-moi, Bravadura... 
pourquoi  m'a-t-on  accroché  là...  en  effigie...  comme  tu  dis? 

BRAVADURA. 

Pourquoi?...  parce  que  vous  vous  nommez  Benelli. 

liE.N-LEÏL. 

Benelli  !  je  m'appelle  Benelli,  moi  ? 

BRAVADUR  k. 

C'est  ainsi  qu'ils  vous  nomment...  De  Ben-Leïl  ils  ont  fait 
Benelli...  (indigné.)  On  nom  que  j'ai  presque  inventé  et  qui  si- 
gnifie fils  de  la  nuit! 

BEN-LEJJL. 

U?  défigurent  et  corrompent  tout...  mais  moi,  que  leur  ai-je 
fait?... 

BRAVADURA,  avec  importance. 

Pardon,  l'éducation  particulière  que  vous  avez  reçue  ne 
vous  permet  peut-être,  pas  de  me  comprendre  bien  clairement... 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  vous  êtes  un  chef  de  pirates... 
(Mouvement  de  Bea-Leïi.)  Pirates,  voyez-vous,  c'est  encore  un  mot 
de  leur  langue...  et  que  les  pirates  sont  hors  la  loi,  et  que 
chacun  a  le  droit  de  leur  tuer  un  coup  d'arquebuse  comme  à 
des  chiens,  et  de  les  pendre  en  effigie  a  toutes  les  potences  de 
l'Europe  ! 

BEN-LEÏL. 

J'avais  besoin  de  les  hair,  car  je  les  méprisais  trop!  Com- 
bien èles-vous  à  Naplcs? 

BRAVADURA. 

Vingt. 

BEN-LEÏl.. 

Soyez  prêts  à  répoudre  au  premier  signal.  Le  Levantin  veut 
bien  quitter  cette  ville  en  ami,  mais  si  l'on  essaie  de  la  force 
contre  Ben-Leïl,  Ben-Leïl  laissera  sur  son  passage  des  ruines 
et  du  sang!... 

B  R  AV  A  U  U  RA. 

Bon,  le  voilà  parti!...  mais  le  vice-roi  est  dans  la  ville!... 

BE.N-LI.ÏL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  vice-roi? 

BRAVADURA. 

C'est  le  vice-roi,  pardieu!..  celui  qui  commande  pour  le  roi 
d'Espagne. 

BEN-LEÏL. 

.Nous  ne  sommes  pas  en  Espagne,  nous  sommes  en  Italie! 

BRAVADURA. 

Ça  ne  fait  rien.  J'ai  peut-être  négligé,  c'est  vrai,  de  vous 
enseigner  les  éléments  de  la  politique,  mais... 

BEN-LEÏL. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  me  fait?... 

BRAVADURA. 

Mais  on  vous  chassera  ! 

BEN-I.EÏL. 

Me  chasser?...  (a  Phingar.)  Je  te  ferai  bâtir  un  palais  sur 
le  Pausilippe.  La  vue  est  belle!  (a  Brtwuiiira.)  Je  veux  un  palais 
pour  Phingar  au  sommet  du  Pausilippe,  tu  m'entends?... 

BRAVADl  RA. 

Mais  U  faut  acheter  le  terrain... 

Bl.N-LEÏL. 

L'acheter?...  je  le  prends  : 

BRAVADURA. 

Mais  il  y  a  un  propriétaire? 

BEN-LEÏL. 

Je  le  chasse! 


-,  ,  BRAVADURA. 

c  est  plus  économique!  mais  vous  aurez  des  impôts  àpavcf... 

droits  de  ceci,  droits  de  cela... 

.  BEN-LEÏL. 

Je  paierai  avec  mes  canons  ! 

.         ,  BRAVADURA. 

Je  n  y  pensais  plus. 

.    .  CUISCA. 

Mais,  capitaine,  nous  ne  sommes  pas  chez  nous... 

.  BEN-LEÏL. 

Je  surs  chez  moi  oit  je  suis  ! 

.  BRAVADURA. 

Alors,  faites  comme  chez  vous. 

_        ,     .  BEN-LEÏL. 

Conduisez  Phingar  à  bord. 

..  CUISCA,  accourant. 

Ils  reviennent  avec  le  mannequin,  capitaine! 

PHINGAR. 

voyons,  Ben-Leïl,  ne  vaudrait-il  pas  mieux?.. 

BEN-LEÏL. 

Fuir,  n'est-ce  pas?  Ben-Leïl  ne  fuit  pas,  il  disparaît  comme 
la  toudre  après  avoir  frappé. 

PH1NGAB. 

Mais... 

BEN-LEÏL. 

va,  mon  enfant,  (aux  autres.)  Allez!... 

BRAVADURA,    bai. 

Méfiez-vous,  capitaine,  les  rues  sont  pavées  d'espions!  (lia 

s  éloignent.) 

SCÈNE  IX. 

BEN-LEÏL,   DBS  HOMMES    DU   PEUPLE,  puts  DONATO. 
UN   HOMME  D»   PEUPLE,   i  la  cantonade. 

Attendez...  attendez nous  allons  chercher  une  bonne 

corde...  nous  pourrons  ainsi  le  traîner  d'un  bout  de  la  ville  à 
l'autre!... 

DONATO,  paraissant  a  droite,  à  part. 

Je  n'ai  pu  rester  plus  longtemps  dans  cette  église,  la  vue  de 
ce  cercueil... 

BEN-LEÏL,  arrêtant  les  hommes. 

Vraiment?...  c'est  donc,  là  le  portrait  de  ce  fameux  pirate?., 
est-il  ressemblant,  au  moins? 

L'HOMME    DU    PEUPLE. 

Comme  deux  gouttes  d'eau! 

BEN-LEÏL,  à  part. 

Ou  m'a  afûrmé  qu'il  me  ressemblait. 

TOUS. 

Oh! 

BEN-LEÏL. 

Mais  non,  regardez...  regardez-moi  bien,..  11  doit  y  avoir 
quelque  chose...  le  nez,  par  exemple? 

DONATO,  à  B-.-u-Lcil. 

Pardon,  Monsieur,  prétendez-vou-i ailler  ces  braves  gens?... 

BEN-LEÏL. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  lait?... 

DONATO. 

Je  suis  l'un  des  lieutenants  du  vice-roi,  ils  exécutent  mes 

ordres. 

BEN-LEÏL. 

Ah!  vous  appartenez  au  vice-roi,  qui  appartient  au  roi  d'Es- 
pagne?..- Eli  bien!  Monsieur,  je  ne  vous  conseille  pas,  quand 
vous  aurez  fait  pendre  lir/wlli  empaille,  de  rencontrer  Ben-Loïl 
vivant...  car  on  prétend  qu'il  ne  raille  jamais,  lui. 

LE    P  EUPLB. 

Hein?...  que  veut-il  dire?...  qu'est-ce  que  c'est?... 

G1IÉBEL,  revenant,  à  part,  observant  Bea-LeïL 

Quel  peut  être  cet  homme? 

UNno.MME     DO     PEUPLE,    indiquant    la  droite. 

Ah!  le  convoi  de  cette  pauvre  Thécla...  il  passe  par  la  petite 

l'Ue!  (On  s'agenouille,  lei  hommes  se  découvrent.) 
DONATO,  à  part. 

11  était  dit  que  je  n'échapperais  pas  à  ce  spectacle.  (Arrive  du 
fond  Julia  suivie  de  Bcppo.) 

L'HOMME    DU    PEUPLE,  à  Donato. 

Découvrez-vous ,  Monseigneur. 

DONATO,  tire  brusquemeut  de  sa  rêverie,  avec  troubla. 

Moi?...  moi?...  je  ne  la  connais  pas!... 

JULIA. 

Découvrez -vous,  Monsieur,  celle  qui  passe  vous  connaît, 
c'est  la  mort!  (Uonalo  se  decouvi 

UEN-i  il  iliUM 

La  noble    femme!...    (Tout  le  inonde  se  relève;  ou  «'éloigne  par  la 

droite.  J 
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JULIA,  se  retournant,  à  Donato. 

Venez...  cette  pauvre  mère  ne  peut  avoir  trop  de  consola- 
tions, Donato... 

DONATO,  troublé. 

Moi?  dans  cette  maison?... 

JULIA,   l'observant. 

Pourquoi  non?... 

DONATO. 

Pourquoi?...  je  vous  suis,  ma  mère. 

BEN-LEÏL,  à  part. 

Sa  mère!... 

JULIA,  à  part,  en  regardant  Donato. 
Comme  il  est  pâle!...  (Elle  entre  dans  la  maison,  suivie  de  Donato  et 
de  Beppo.  —  Ben-Leîl  et  Ghébel  restent  en  scène., 

SCÈNE  X. 
BEN-LEIL,  GHÉBEL. 

BEN-LEÏL,  se  parlant,  sans  voir  Ghébel. 

Cet  homme  doit  être  bien  heureux  d'avoir  une  mère... 

Votre  mère  est  morte?...  Pardon,  seigneur,  ce  cri  doulou- 
reux de  votre  âme  que  j'ai  seule  entendu,  cette  larme  que 
seule  j'ai  vu  couler,  m'intéressent  à  vous  malgré  moi.  Votre 
mère  est  morte!... 

BEN-LEÏL. 

Morte  en  me  donnant  le  jour,  m'a-t-on  dit.  Je  porte  en 
moi  deux  douleurs  :  la  douleur  de  l'avoir  perdue  et  celle  de 
ne  l'avoir  jamais  embrassée  ! 

GHÉBEL,   à  part. 

Les  traits  de  Scylla!...  sa  voix!...  (Haut.)  Votre  père  vous 
reste,  du  moins?... 

BEN-LEÏL. 

Mon  père?...  (a  part.)  Pourquoi  m'observe-t-elle  ainsi  en  me 
parlant?... 

GHÉBEL. 

Seriez-vous  orphelin? 

BEN-LEÏL,  à  part. 

Bien,  les  espions!...  (Haut.)  Non,  Madame,  mon  père  vit. 

GHÉBEL,  avec  joie. 

Ah!... 

BEN-LEÏL. 

Je  visite  l'Italie.  J'ai  visité  la  France  et  l'Espagne.  J'étudie 
vos  coutumes  et  vos  lois.  Mon  père  commande  à  douze  tribus 
«ous  le  soleil  d'orient;  il  n'a  qu'à  lever  le  doigt  pour  taire 
sortir  des  millions  d'armes  des  tonneaux  et  pour  voir,  plus 
serrés  que  les  blés  aux  champs,  piaffer  ses  coursiers  de  guerre 
dans  la  plaine.  Je  suis  son  douzième  fils. 

GHÉBEL,   à    part. 

Je  respire,  ce  n'est  pas  lui  ! 

BEN-LEÏL,   à  part. 

Bravadura  sera  content ,  j'espère:  (Haut.)  Pardon...  mais... 
vous  m'examinez  comme  si  vous  m'aviez  déjà  vu? 

GHÉUEL,  vivement. 

Non!...  c'est-à-dire,  oui!  _ 

BEN-LEÏL,  se  contenant. 

Oui?...  et  où  cela? 

GHÉBEL. 

Dans  les  traits  d'une  personne  dont  vous  êtes  la  vivante 
image. 

BEN-LEÏL. 

Un  de  vos  amis,  peut-être? 

GHÉBEL,   l'ob6ervant. 

Le  duc  de  Scylla... 

BEN-LEÏL. 

C'était  un  héros! 

GHÉBEL,  vivement. 

On  vous  a  parlé  de  lui? 

BEN-LEÏL. 

Souvent. 

GHÉBEL. 

Qui?... 

BEN-LEÏL. 

La  renommée.  —  Son  fils  doit  être  fier  de  son  nom?... 

GHÉBEL. 

11  e>   a  le  droit. 

BEN-LEÏL. 

Est-il  digne  de  le  porter?... 

(.11 1  BEL.  avec  orgueil. 

Vou    avez  pu  en  juger,  il  était  là  tout  à  l'heure!... 

Bl    --il  IL, 

Cil  homme  qui  se  tenait  couvert  devant  une  morte? 

GHEBEL, 

Que  vous  importe? 


BEN-LEÏL. 

11  faut  savoir  courber  les  genoux  devant  ceux  que  la  mort 
a  touchés. 

GHÉBEL. 

Vous  êtes  son  ennemi? 

BEN-LEÏL. 

Je  le  connais  assez  pour  le  plaindre,  pas  assez  pour  le 
haïr. 

GHÉBEL. 

Vous  le  haïssez,  votre  sang  vous  parle  contre  lui!... 

BEN-LEÏL. 

Il  fait  beau,  n'est-ce  pas,  Madame?... 

GHÉBEL. 

Mais  qui  donc  êtes-vous,  enfin? 

BEN-LEÏL. 

Mais  vous-même,  Madame,  qui  êtes-vous?... 

GHÉBEL. 

Je  suis  la  nourrice  de  Donato...  de  l'homme  que  vous  venez 
lâchement  d'insulter!... 

BEN-LEÏL. 

J'en  suis  fâché. 

GHÉBEL. 

Que  vous  a-t-il  fait?... 

BEN-LEÏL. 

Rien. 

GHÉBEL. 

Vous  le  connaissez? 

BEN-LEÏL. 

Non.  * 

GHÉBEL. 

Voulez-vous  le  connaître? 

BEN-LEÏL,  lui  tournant  le  do§. 

Merci  ! . . . 

GHÉBEL,  à  part. 

Il  le  hait!..  Si  c'était  le  sang  de  Scylla  qui  l'animait?..  Oh! 
prends  garde,  jeune  homme,  prends  garde  !... 

BRAVADURA,  accourant. 

Capitaine!  (a  part.)  Il  n'est  pas  seul!...  (Bas,  à  Ben-Leîl.)  Une 
querelle!...  Guisca  et  trois  des  nôtres  sont  en  train  de  jouer 
du  couteau...  je  vais  chercher  les  camarades  ! 

BEPi-LÉÏL. 

Reste,  (a  Ghébel.)  Ce  que  j'ai  dit  peut  être  répété...  je  revien- 
drai. (Bas,  à  Bravadurî.)  Observe  cette  femme.  (H  s'éloigne.) 
GHÉBEL,  le  suivant  des  yeux. 

Même  la  démarche  de  Scylla!...  j'ai  commis  un  crime  pour 
mettre  mon  fils  à  la  place  du  sien,  j'irai  jusqu'au  bout. 

SCÈNE  XI. 
GHÉBEL,  BRAVADURA. 

GHÉBEL,  spart. 

Voilà  un  homme  qu'on  canoniserait  difficilement  sur  sa 
mine. 

BRAVADURA,  à  part. 

Une  chercheuse  d'aventures  sans  doute? 

GHÉBEL  ,  allant  à  lui. 

Pardon,  seigneur  cavalier! 

Il  H  A  VA  DURA  ,  à  part,  aveo  joie. 

Nous  y  voilà!...  les  folies  de  ma  jeunesse  recommencent. 
(Haut.)  De  quoi  s'agit-il,  belle  dame? 

GHÉBEL. 

Vous  êtes  étranger?... 

BRAVADURA,  à  part. 

Une  intrigue  galante  qui  n'aura  pas  de  lendemain...  bravo! 
(Haut.)  Oui,  ma  donna,  on  peut  se  lier  à  moi. 

GHÉBEL. 

Êtes-vous  pour  longtemps  à  Naples? 

BRAVADURA. 

J'y  resterai  le  temps  que  vous  voudrez. 

GHÉBEL. 

Vous  me  seriez  dévoué? 

BRAVADURA. 

J'ai  le  cœur  bien  placé. 

GHÉBEL,  après  avoir  regardé  autour  d'elle. 

H  est  nécessaire,  pour  des  intérêts  graves,  que  quelqu'un 
disparaisse  celte  nuit  de  cette  ville? 

BRAVADURA,  la  regardant . 

Pour  des  intérêts  graves!...  (a  port.)  Mais  c'est  Ghébel !... 
rencontre  délicate!...  Bah!  elle  ne  m'a  jamais  vu. 

GHÉBEL. 

Vous  plait-il  de  vous  en  charger?... 
l'.lt  VVADURA. 

Un  guet-a-pensl  (a  pan.)  C'est  toujours  de  l'argent  à  ga- 
gner. 


LE  FILS  DE  LA  NUIT. 


13 


GHÉBEL. 

Vous  hésitez?... 

BRAVADURA. 
Non  !...  (Portant  la  main  à  son  poignard.)  Il  disparaîtra. 
GHBBEL. 

Pas  ainsi!... 

BRAVADURA. 

Ce  geste  m'est  habituel...  c'est  une  transition  à  moi.,  elle 
met  chacun  à  son  aise...  expliquez-vous. 

GHÉBEL. 

Il  faut  qu'il  disparaisse  de  Naples... 

BRAVADURA. 

C'est  facile,  j'ai  vingt  hommes  déterminés  et  une  barnue 
armée  à  quelques  milles  d'ici. 

GHÉBEL. 

De  l'Italie!... 

BRAVADURA. 

Et  de  toutes  ses  dépendances,  comptez  sur  moi. 

GHÉBEL. 

Dans  dix  minutes,  vous  et  vos  hommes  vous  m'attendrez 
dans  cette  petite  rue. 

BRAVADURA. 

Convenu. 

GHÉBEL. 

Cinquante  ducats...  vingt-cinq  sur  l'heure,  le  reste  après 
îe  coup. 

.  BRAVADURA. 

Un  instant,  je  ne  tiens  pas  à  revenir  sur  mes  pas. 

GHÉBEL. 

J'irai  vous  les  porter.  Si  je  suis  en  retard,  vous  relâcherez 
le  prisonnier. 

BRAVADURA. 

Les  vingt-cinq  ducats?... 

GHÉBEL. 

Les  voici. 

BRAVADURA,  à  part. 

Je  ne  suis  pas  fâché  d'en  faire  ma  complice...  si  elle  me 
demande  jamais  l'enfant...  je  lui  réclamerai  l'homme,  moi. 

(11  s'éloigne.) 

GHÉBEL. 

Tu  peux  venir,  mon  beau  Levantin,  ce  n'est  pas  Donato  que 
tu  trouveras. 

SCÈNE  XII. 

GHÉBEL,  MYRTHA. 

MYRTHA. 

Ghébel!...  ah!...  c'est  vous9... 

GHÉBEL. 

Qu'est-il  arrivé?  comme  vous  voilà  pâle  et  défaite? 

MYRTHA. 

n...  11  n'est  rien  arrivé...  La  comtesse  Julia  demande  une 
litière,  nous  allons  transporter  ma  nourrice  au  palais. 

GHEBEL. 

Mais  vous  êtes  toute  troublée?... 

MYRTHA. 

Oh!  oui!...  tune  sais  pas,  Ghébel...  cette  pauvre  femme, 
la  mère  de  Thécla,  qui  paraissait  comme  morte,  a  ouvert  tout 
à  coup  les  yeux,  et,  ayant  aperçu  Donato... 

GHÉBEL. 

Eh  bien?... 

MYRTHA. 

Ah!  j'en  frémis  encore-!  Elle  s'est  dressée  debout,  livide,  ter- 
rible, égarée.  .  Le  nom  de  Thécla  est  tombé  frémissant  de  ses 
lèvres...  elle  a  étendu  la  main,  et  Donato  est  resté  comme  fou- 
droyé '■■■■ 

GHÉBEL. 

Voilà  tout? 

MYRTHA. 

Que  veux-tu  de  plus?... 

GHÉBEL. 

Et  la  comtesse?... 

MYRTHA. 

La  comtesse  est  devenue  blanche  comme  un  spectre  ! 

GHÉBEL. 

Des  folies!...  Le  désespoir  a  tué  la  raison  de  cette  pauvre 
femme.  Je  vais  chercher  la  litière.  Elle  est  folle,  croyez-le 
bien,  (a  pan.)  On  le  soupçonne!...  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

M  YRTHA  ,  puis  BEN-LEÏL,  ensuite  DONATO,  suivi  d'un  couver. 
M  YRTHA. 

Elle  a  raison...  pourtant,  malgré  tout,  j'ai  peur!  Fiancée 


de  Donato!...  (Regardant  une  bague.)  Anneau  de  ma  mère... 
relique  sacrée  de  la  sainte  qui  n'est  plus...  avez-vous  un  lan- 
gage et  me  parlez-vous"?...  Cette  pierre  ne  jette  plus  que 
de  pâles  éclairs...  Est-ce  uu  présage  de  deuil  et  de  douleur?... 
ma  mère!...  ma  mère!...  (Ben-Leîi  reparait.) 

BEN-LEÏL,  à  part. 

C'est  elle!...  belle  comme  un  rêve!  (Haut.)  Signora!... 

MYRTHA,  avec  hauteur. 

Vous  me  parlez,  je  erois?... 

BEN-LEÏL. 

Le  plus  humble  des  pèlerins  peut  admirer  Dieu  dans  sa 
plus  parfaite  créature.  Il  peut  dire  à  la  fleur  :  Tu  es  belL?,  a 
l'étoile  :  Tu  m'éblouis,  sans  que  l'étoile  ni  la  fleur  ne  se  cour- 
roucent... 

MYRTHA,  souriant. 

Vous  êtes  étranger,  vous  ignorez  nos  coutumes  et  nos  mœurs, 

le  VOUS  excuse.  (Elle  salue  et  veut  s'éloigner.) 
BEN-LEÏL,  vivement. 

De  cette  rencontre  fugitive,  il  me  restera  un  souvenir  éter- 
nel. Prenez  cette  perle...  elle  est  tombée  de  la  couronne  d'un 
empereur...  ce  qui  vient  de  la  puissance  peut  retourner  à  la 
beauté...  Prenez!  prenez!...  (Donato  revient.) 

MYRTHA. 

Moi?.. 

DONATO,  s'avançant. 

Monsieur  ignore  sans  doute  que  vous  êtes  l'héritière  des 
Fiéramonte  et  ma  fiancée...  et  qu'on  n'offre  pas  à  une  fille 
noble  et  chrétienne  des  présents,  fût-ce  une  perle,  comme  à 
une  sultane  du  harem  ou  à  une  esclave  achetée  au  marché. 

Rentrez,  Myitha.  (11  la  conduit  à  la  maison.) 
DONATO,  à  Ben-Leil. 

Vous  venez  de  commettre  une  maladresse  ou  une  insolence, 
Monsieur',  choisissez. 

BF. IS-LEÏL,  prenant  l'épée  de  l'écuyer. 

Je  choisis  cette  épée  ! 

DONATO. 

Bien. 

BEN-LEÏL,  agitant  son  épée 

Ces  joujoux  me  font  toujours  rire...  Que  dirait  ma  hache 
d'abordage  si  elle  me  voyait  avec  ceci  dans  les  mains  !.. 

DONATO. 

Allons,  dépêchons' 

BEN-LEÏL. 

A  vos  ordres.  Mais  d'abord,  Monsieur,  que  je  vous  remercie. 
Depuis  que  je  suis  à  Naples,  le  monde  me  fait  l'effet  d'être  ren- 
versé. Vous  allez  du  moins  me  prouver  que  le  cœur  est  ici 
placé  comme  ailleurs. 

DONATO. 

Fanfaron! 

BEN-LEÏL. 
CrOyeZ-VOUS?...  (Us  se  battent.) 

DONATO. 

Finissons! 

BEN-LEÏL. 
Je  le  VeUX  bien  !    (Ghébel  parait  dans  le  fond.) 
DONATO,  tombant  blessé. 

Ah!.. 

GHÉBEL. 

Donato!..  au  «ecours!  au  meurtre!...  (wia  aeoourt  d'un  oAU, 

le  peuple,  Bravadura,  Gluioa  et  les  pirates  d«  l'autre.) 

SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes,  BRAVADURA,  G1USCA,  JULIA,  le  peuple. 

GHÉBEL,    à  Julia. 

Ah!...  Madame...  il  est  blessé!... 

JULIA. 

Mon  Dieu!.. 

GHÉBEL,  à  Bravadura. 

Mais  venez  donc!...  (Montrant  Ben-Leïi.)  Le  voilà,  cet  homme!., 
je  veux  qu'il  meure!  tuez!.,  tuez!.. 

BRAVADURA. 

Je  ne  connais  que  les  conventions  faites...  Je  vous  ai  promis 
de  l'enlever,  je  l'enlève! 

GHÉBEl.,.  au  peuple. 

Qu'il  meure...  il  vient  de  tuer  Uonalo  de  Scylla,  qu'il 
meure!... 

TOUS. 

Oui,  oui  ! 

BRAVADURA. 

Ah!  c'est  ainsi!.,  nous  allons  jouer  du  couteau,  alors!.. 
BEN-LEÏL,  bi    i         al     m  épé  :. 

Comme  à  l'abordage!.,  (ils  se  font  un  passage.) 


u 
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SCÈNE  II. 


Ic  rUtcm  ie  Srylla.  Portes  latérales  :  celle  de  droite  communique  a  1  appar- 
irni.'ui  île  Mvrilia,  celle  de  pnrlie  anx  appartements  de  Mia;  trois  portes  au 
fond  s'ouvranl  sur  une  terrasse  cl  laissant  voir  la  nier. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
JULIA,  GHÉBEL. 

(julla  est  assise,  elle  tresse  des  couronnes  de  fleurs.) 
GHÉBEL,   entrant,  à  Julia. 

Avec  quelle  ardeur  madame  la  comtesse  travaille  à  ses  fleurs  ! 
C'est  sans  doute  pour  fêter  le  prochain  mariage  de  Donato? 

JULIA,  sans  lever  la  têts. 

C'est  pour  orner  la  tombe  de  Scylla. 

GHÉBEL,  regardant  la  mer. 

Ce  vent  qui  souffle  vers  la  côte  m'inquiète!  (Appelant.)  Beppo!... 
(a  Deppo  qui  entre.)  Prenez  la  longue  vue,  montez  sur  la  tour,  et 
venez  nous  dire  si  vous  apercevez  la  corvette  du  seigneur  Do- 
nato. (Beppo  lort.) 

JULIA,  travaillant. 

Le  temps  n'est  pas  à  l'orage.  Donato,  d'ailleurs,  ne  s'est  mis 
en  mer  que  ce  matin,  il  ne  peut  être  bien  loin. 

GHÉBEL. 

Et  sa  blessure! 

JULIA. 

Une  égratignure. 

GHÉBEL. 

Un  autre  aurait  pu  donner  la  chasse  à  ce  pirate! 

JULIA  ,  l'observant. 

Donato  est  heureux  d'avoir  en  toi  une  seconde  mère  pas- 
sionnée. Tu  me  fais  souvent  rougir,  moi  sa  mère  de  me  trou- 
ver calme  et  indiflérente  là  où  tu  trembles  et  pleures. 

GHÉBEL,  s'observant. 

La  douleur  se  trahit  tout  autant  par  le  silence  que  par  les 
cris.  Mon  défaut  à  moi  est  de  laisser  échapper  mon  cœur  avant 
d'avoir  pensé. 

JULIA. 

Et  sans  v  penser,  tu  fais  ton  éloge,  Ghébel.  (pause.)  Pourquoi 
ne  me  parles-tu  jamais  de  ton  fils?... 

GHÉBEL. 

Je  l'ai  perdu  si  jeune. 

JULIA. 

'   Et  tu  ne  vas  jamais  prier  sur  sa  tombe. 

GHÉBEL. 

Nous  n'avons  pas  de  tombe,  nous  :  un  peu  de  terre,  l'herbe 
qui  pousse,  le  vent  qui  passe,  et  tout  est  dit. 

JULIA. 

Je  ne  t'aurais  pas  refusé  une  croix,  une  pierre. 

GHÉBEt.. 

11  était  trop  tard,  Madame,  lorsque,  pour  la  première  fois, 
je  vous  ai  vue. 

JULIA. 

Tu  m'as  toujours  fait  un  secret  du  nom  de  son  père?... 

GHÉBEL. 

J'ai  juré  de  ne  jamais  prononcer  ce  nom. 

JULIA. 
C'est  différent...   (Elle  se  remet  à  travailler.) 
GHÉBEL,  à  part. 

Aurait-elle  des  soupçons? 

BEPPO,  revenant  à  Shêbel. 

Je  n'ai  rien  aperçu...  (a  Julia.)  Le  carrossier  demande  à  ma- 
dame la  comtesse  s'il  faut  ajouter  à  l'écusson  de  M.  le  duc, 
les  armes  des  Fiéramonte? 

JUL  ia. 

Il  le  peut  faire.  (Beppo sort.) 

g]héBEL,  avec  joie. 

Donato,  duc  de  Scylla  et  prince  de  Fiéramonte! 

JULIA,  avec  un  soupir. 

Oui,  puisqu'il  consent  à  échanger  le  nom  de  son  père  contre 
celui  d'un  étranger. 

GHÉBEL. 

Cet  éUanger,  Madame,  est  le  père  de  Myrtha  sa  fiancée...  Le 
en  mourant,  vous  le  savez,  a  fait  cette  condition  pre- 
mière que  l'époux  de  sa  fille  porterait  son  nom. 
jui.t  A,  travaillant. 

i;i  Donato  s'y  est  soumis  sans  regret.  L'amour  et  l'ambition 
nt  le  devoir  chi  z  lui. 

Glll  BEL,  i   pari. 
I  |    i     imfl  pas.   (Arrive  Myrtha  au  liras  lu  marquis  do  KoatéftoTO| 

r  ,  '  |l   1|  lt|    .1"    ROI     C-MIX.) 


Les  mêmes,  MONTÉFIORE,  MYRTHA,  FIAMMETTA, 

MYRTHA,  à  Julia. 

Monsieur  le  marquis  m'a  trouvée  dans  la  grotte,  nous  nous 
sommes  promenés  deux  grandes  heures. 

MONTÉFIORE. 

Elle  courait  comme  si  elle  avait  douze  ans,  puis  elle  s'arrê- 
tait pensive  et  rêveuse  comme  si  elle  en  avait  soixante. 

JULIA,  à  Myrtha. 

Ce  sont  vos  domaines  que  vous  venez  de  visiter,  chère  en- 
fant. Je  ne  me  réserve  que  cette  partie  du  château,  le  petit  bois 
compris,  et  la  chapelle  où  repose  le  duc  de  Scylla... 

MYRTHA. 

Madame... 

JULIA. 

Vous  êtes  mes  hôtes,  je  puis  penser  tout  haut  devant 
vous.  Nous  célébrons  dans  trois  jours  l'anniversaire  de  la 
mort  du  duc...  je  resterai  ces  trois  jours  enfermée  dans  ma 
chambre,  si  vous  le  permettez?  (Marques  d'assentiment.)  Merci. 

BEPPO,  entrant. 

Les  notaires  des  deux  familles  attendent  madame  la  comtesse 
et  monsieur  le  marquis. 

GHÉBEL,  à  part. 
Enfin! 

MYRTHA . 

Madame,  une  clause  seule  est  difficile  à  stipuler  sur  un 
contrat  de  mariage...  c'est  la  chose  la  plus  rare  et  la  plus  sou- 
haitée en  ce  monde,  c'est  le  bonheur!...  (julia  l'embrasse  et  tort 

avec  Montéûore.) 

SCÈNE  III. 
GHÉBEL,  MYRTHA,  FIAMMETTA. 

GHÉBEL. 

Le  bonbeiu',  signora?...  vous  êtes  presque  triste  d'en  avoir 
parlé...  voyez-vous  des  larmes  dans  celte  union?... 

M  Y  11 T  II  a  . 

Je  ne  dis  pas  cela,  Ghébel.  Mon  père  mourant  m'a  fiancée  à 
Donato,  beaucoup  de  jeunes  filles  se  laissent  marier  avec 
moins  de  raison. 

GHÉBEL,  à  part. 

Elle  non  plus  ne  l'aime  pas!...  mais  n'importe,  Donato 
n'en  sera  pas  moins  prince  de  Fiéramonte. 

MYHTHA,  à  Fiammetta. 

Lorsque  monsieur  le  marquis  est  venu  me  chercher,  je 
lisais  dans  la  grotte...  j'y  ai  laissé  mon  livre;  Fiammetta,  va 
me  le  chercher. 

FIAMMETTA,  frissonnant. 

La  grotte?  tout  au  fond  de  la  petite  allée? 

MYRTHA. 

Voyons,  n'as-tu  pas  peur?... 

FIAMMETTA. 

Dame!...  on  n'entend  parler  iciquede  ces  maudits  pirates... 
ils  arrivent  comme  la  grêle,  ils  tuent,  ils  massacrent,  ili  pil- 
lent!... Tout  cela  n'est  pas  gai...  et  ce  château,  bâti  sur  le 
promontoire,  peut  être  parfaitement  attaqué  par  mer...  mais 
parfaitement...  j'en  ai  entendu  causer  tout  à  l'heure...  Que 
deviendrions-nous?... 

GHÉIIEL. 

Fiammetta  déraisonne...  Je  vais  chercher  le  livre...    (biu 

•ort.) 

SCÈNE    IV. 
MYRTHA,  FIAMMETTA. 

MYRTHA,  souriant. 

Les  pirates!...  Les  paysans  de  ces  contrées  seraient  désolés 
de  ne  pas  avoir  quelque  aventure  féroce  à  leur  prêter. 

F I A  M  M  K  1  T  A  ,  baissant  la  voil. 

Ils  parlent  aussi  d'autre  chose! 

MYRTHA. 

Et  de  quoi? 

FIAMMETTA. 

D'une  chose...  Oh!  ils  se  feraient  couper  la  langue  plutôt 
que  de  n'en  rien  dire  ! 

MYRTHA. 

Tu  m'intrigues. 

FI  A  MM  I    II  A. 

Ils  oui  vu  ti'ès-souvanl  l'ombra  du  duc  de  Scylla  se  promè- 
nera miiiuii  dan    i alci  i  n  de  ce  châtea  i  ' 


HTRTHA. 

A  minuit  ! 

FIAMMETTA. 

Oui,  oui!...  il  parait  qu'elle  sort  de  la  chapelle  dans  la  vieille 
armure  des  Scylla ...  elle  marche  sans  qu'on  entende  le  bruit 
de  ses  pas...  regarde  sans  qu'on  aperçoive  ses  yeux...  elle  a  la 
visière  de  son  casque  levée,  s'il  fait  sombre,  et  Ici  niée  lorsque 
brille  la  lune!...  Ces  paysans  sont  vraiment  fous,  n'est-ce  pas, 
signora? 

MTRTHA. 

Et  toi  aussi,  tu  es  folle,  Fiammetta...  car  te  voilà  toute 
tremblante  de  ton  propre  récit. 

FIAMMETTA. 

Je  tremble?...  ce  que  c'est  que  l'habitude  pourtant...  (Gbe- 

bel  revient.) 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  GHÉBEL. 

GBÉBEL. 

Voilà  votre  livre,  signora. 

MTRTHA. 

Merci,  ma  bonne  Ghcbel. 

GHÉBEL,  à  part. 

On  a  glissé  une  lettre  entre  les  feuillets  de  ce  livre... 

MTRTHA. 

Tu  me  parles? 

GHÉBEL. 

Non,  signora...  (a  part.)  Qui  peut  lui  avoir  écrit?  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 
MYRTHA,  FIAMMETTA. 

MTRTHA,  feuilletant  le  livre. 

Ghébel  a  l'air  préoccupé? 

FIAMMETTA. 

En  voilà  une  qui  a  oublié  d'être  gaie...  Ah!...  un  papier 

qui  tombe  de  votre  livre!...  (Elle  ramasse  le  papier.)  , 

MTRTHA. 
Un  papier?...  (Mjrttaa,    sans    prendre   la  lettre.)    11   doit    Contenir 
trois  mots...   (Elle  s'assied.) 

FIAMMETTA,  souriant. 

Trois  mots?...  vous  les  avez  peut-être  déjà  lus?... 

MTRTHA 

Non. 

FIAMMETTA. 

Alors,  attendez...  trois  mots  qu'une  jeune  fille  devine  ne 
sont  pas  faits  pour  être  entendus  par  tout  le  monde...  (Après 

avoir   regardé   autour   d'elle.)    NOUS    sommes    seules,    VOUS   pouvez 

parler. 

MTRTHA. 

Fiammetta,  il  se  passe  autour  de  nous  des  choses  étranges. 

FIAMMETTA. 

C'est  le  pays  des  aventures. 

MTRTHA. 

Un  homme,   un  inconnu  me  suit  partout... 

FIAMMETTA. 
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Jeune?... 

Oui! 

Beau? 

Oui! 

Riche? 

Je  n'en  sais  rien. 

Alors  il  est  pauvre. 

Pourquoi  cela? 


MTRTHA. 
FIAMMETTA. 

MTRTHA. 
FIAMMETTA. 

MYRTHA. 
I  I  .  MMF.TTA. 

MTRTHA. 


1  I  AMMETTA. 

Riche,  c'eût  été  la  première  choae  qu'il  vous  eût  dite...  je 
gage  au  contraire  qu'il  vous  a  dit  qu'il  voua  aimait? 

MTRTHA. 

H  l'a  osé. 

FIAMMETTA. 

L'amour  est  le  luxe  des  pauvres,  il  est  pauvre,  c'est  en- 
tendu. 

MYRTHA. 

Je  ne  puis  faire  un  pas  sans  le  rencontrer.  Hier,  nous  al- 
lions à  Lépnuo... 


MTRTHA. 

La  chaleur  était  grande...  je  fais  arrêter  la  voiture,  et  je 
demande  un  verre  d'eau  à  la  glace  à  un  aquajolo  qui  nous 
suivait...  Après  lui  avoir  rendu  son  verre  :  Merci  d'avoir  bu 
de  mon  eau,  me  dit-il,  je  vous  aime! 

,,  FIAMMETTA. 

Ah!.. 

MYRTHA. 

Ce  matin,  nous  revenions  de  Sanvito  par  le  golfe;  en  ar- 
rivant à  la  jetée ,  le  patron  de  la  barque  saute  à  terre,  me 
tend  la  main,  je  m'appuie  sur  son  bras  :  Merci  d'avoir  accepté 
ma  main,  me  dit-il,  je  vous  aime! 

FIAMMETTA. 

Voyez-vous  ça... 

MYRTHA. 

.  f  °.ut  f.  l'heure,  dans  la  cour,  un  pifferaro  chantait  un  Noël... 
je  lui  glisse  un  ducat  dans  la  main  :  Merci  de  votre  aumône, 
me  dit-il,  je  vous  aime  1 

FIAMMETTA. 

Et  le  pifferaro?.. 

MTRTHA,   so  lavant. 

Le  pifferaro  n'était  autre  que  le  vendeur  d'eau  et  mon  ra- 
meur du  golfe. 

FIAMMETTA. 

Voila  un  homme  que  je  voudrais  bien  connaître  1 

MTRTHA. 

Je  lui  ai  défendu  de  me  dire  qu'il  m'aimait,  je  parie  qu'il 
me  l'écrit.  ' J    v       H 

FIAMMETTA,  s'éloigna»». 

On  ne  serait  pas  plus  obéissant...  (nie  ouvm  u  lettre  et  lit.)  Je 
vous- aime! 

MTRTHA. 

I      Quetedisais-je?.. 

FIAMMETTA. 

La  singulière  aventure!.. 

MTRTHA  ,  pemiva. 

Oui ,  en  effet. 

FIAMMETTA. 

Dites  donc,  Madame,  ce  n'est  pas  le  seigneur  Donato  qui 
poursuivrait  ainsi  son  rêve  d'amour.  Il  aime  mieux  courir 
après  des  pirates...  qu'il  n'attrappera  pas. 

MTRTHA. 

Quelle  heure  est-il  ? 

FIAMMETTA. 

Votre  inconnu  m'a  l'air  de  devoir  être  adoré  par  toutes  les 
femmes,  savez- vous? 

MTRTHA. 

J'ai  le  bonheur  de  n'aimer  personne,  moi... 

FIAMMETTA. 

Comment,  pas  même  un  peu?.. 

MTRTHA. 

Ni  peu,  ni  beaucoup. 

FIAMMETTA. 

Vous  pouvez  vous  vanter  de  n'être  pas  une  femme  comme 
une  autre... 

MTRTHA. 
Tu  es  folle  !  (Elle  va  s'asseoir.) 

FIAMMETTA,  seule,  seaouant la  tête. 

Ah  !  cousin  Donato ,  dussiez-vous  fuir  devant  Benelli ,  il 
est  temps  que  vous  reveniez,  croyez-moi...  (Beppo  entre.) 


SCÈNE  VII. 
BEPPO,  FIAMMETTA,  MYRTHA. 


BEPPO,  entrant,  lias. 

Fiammetta!..  Fiammetta!..  il  y  a  là...  (u  regarde  autour  de  lui, 
baissant  la  Toix.j  il  y  a  là  un  contrebandier... 

FIAMMETTA. 

Un  contrebandier!.. 

BEPPO. 

Chut,  donc!.. 

FIAMMETTA. 

Et  que  nous  veut-il? 

BEPPO. 

11  veut  offrir  des  étoiles  à  la  princesse.  Faut-il  le  faire  en; 
trer?...    Bcn-Leïl  entre  en  costume  de  coulrebandytr.1 
F  I  A  M  M  E  T I  A. 

Je  vais  le  demander  à  Son  Altes»e... 
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SCÈNE  VIII. 


Les  mêmes,  BEN-LEIL,  puis  MYRTHA. 

BEN-LEÏL.   airèlant  Fiaminetia  par  une  chaîne  d'or  qu'il  lui jetle  au  cou. 

Inutile,  belle  Fiammetta,  inutile,  si  j'ai  votre  permission! 

FIAMMETT  A,  regardant  la  chaîne.  _ 

Qu'est-ce  que  ça,  bon  Dieu!  Ah!  la  merveilleuse  chaîne. 

MYRTHA. 

Qu'y  a-t-il? 

FI  AU  METTA. 

Regardez!  (a  Ben-Leil.)  Mais  si  vous  faites  de  pareils  cadeaux 
à  tous  vos  intermédiaires,  seigneur  contrebandier,  la  commis- 
sion doit  emporter  les  bénéfices. 

BEN-LEÏL. 

Je  ne  suis  pas  un  marchand  comme  un  autre ,  Fiammetta. 

MYRTHA,   reconnaissant  Ben-Leil. 

Ah! 

FIAMMETTA. 

Quoi  donc? 

MTRTHA,    bas. 
C'est  lui,  Fiammetta,  C'est  lui  !  (Elle  yeut  se  retirer.  Ben-Leil  donne 
«s  coup  de  sifflet,  un  ballot  est  lancé  par-dessus  la  balustrade.) 
FIAMMETTA. 

Tiens,  un  ballot?.. 

BEN-LEÏL,  \ivement  à  Myrtha. 

Signora!..  vous  qui  êtes  riche,  heureuse...  n'empêchez  par 
un  pauvre  marchand  de  faire  son  métier? 

FIAMMETTA. 

Vous  êtes  joliment  bien  servi! 

BEN-LEÏL,  défaisant  le  ballot. 

Le  ciel  a  ses  anges,  et  vous  en  êtes,  signora...  La  mer  a  ses 
génies,  et  je  suis  1  un  de  leurs  associés. 

FIAMMETTA. 

Les  belles  étpffes  !  les  belles  étoffes  ! 

BEN-LEÏL,  déployant  une  pièce  de  soie. 

Voyez,  signora,  ne  dirait-on  pas  un  parterre  de  roses,  une 
volière  de  colibris  ? 

FIAMMETTA,  à  part. 

Elle  restera. 

MYRTHA. 

Vous  êtes  marchand,  Monsieur? 

BEN-LEÏL. 

Les  plus  fines  et  plus  adroites  brodeuses  de  Nankin  et  de 
Kanton  ont  passé  leurs  couleuvres  d'acier  à  travers  ce  tissu  de 
crêpe...  c'est  un  travail  de  fée. 

HYRTHA. 

De  pareils  tissus  n'ont  pas  de  pris. 

BEN-LEÏL. 

Des  étoffes  lombardes!...  des  produits  de  Smyrne!...  on  di- 
rait un  fleuve  d'or  ! 

MYRTHA. 

Que  ferai-je  de  pareilles  magnificences,  Monsieur? 

BEN-LEÏL. 

Des  tapis,  signora,  des  tapis  où  poser  vos  pieds!...  Allons, 
les  produits  de  Smyrne  avec  les  merveilles  de  Kantbn. 

MYRTHA. 

C'est  une  fête  que  vous  donnez  à  mes  yeux...  , 

FIAMMETTA. 
Les  belles  dentelles!   (Elle  les  montre  à  Myrtha.) 
BEN-LEÏL,  revenant. 

C'est  du  point  de  Venise.  Les  plus  belles  fleurs  se  fanent, 

les  plus  brillantes  villes  s'éteignent...  dans  un  siècle,  Venise 

si  ri  peut-être  couchée  dans  ses  lagunes...  on  ne  refuse  pas  le 

la  plus  douce  et  de  la  plus  poétique  des  villes  1 

MYRTHA. 

Toutes  ces  splendeurs  conviendraient  mieux  à  une  reine 
qu'à  moi...  une  reine  seule  sciait  assez  riche  pour  les  paver- 

BEN-LEÏL. 

Pourquoi  donc  ? 

MYRTHA. 

Le  prix  de  ces  merveilles?... 

BBN-LEÏL. 

bui'piix?...  Un  soir,  vous  êtes  venue  pensive  vous  asseoir  au 

boni  de  la  mer...  la  reine  de  la  Méditerranée  vous  \it...  Je  don- 

ilil-elle.  la  plus  riche  perle  de  mon  écrin  pour  le  ruban 

qui  noue  se-  beaux  cheveux...  et  elle  vous  montrait,  signora... 

une  reine  ne  sont  jamais  perdues.  Don 

ruban,  et,  comme  je  recevrai  en  à  hange  la  plus  belle 

perle  des  deux  mers,  vous  aurez  fait  la  fortune  d'un  homme 

heureux. 

HYRTHA. 

n'êtes  ni  marchand  ni  contrebandier,  Monsieur,  vous 
etc.  poëte. 


BEN-LEIL. 

Vous  savez  mon  prix,  signora. 

MYRTHA. 

C'est  trop  ou  trop  peu. 

BEN-LEÏL. 

Vous  refusez?... 

MYRTHA. 
Je  refuse...  (il  lait  un  paquet  des  étoffes.) 
FIAMMETTA. 

Comment?... 

MYRTHA. 

Tais-toi. 

BEN-LEIL,  après  avoir  fait  le  paquet 

Vous  refusez,  signora? 

MYRTHA. 

Je  refuse... 

BEN-LEÏL. 

Ces  étoffes  ont  été  honorées  de  vos  regards,  elles  n'appar- 
tiendront à  personne,  (il  jette  le  paquet  par-dessus  le  parapet.) 
FIAMMETTA. 

Ah  !  à  la  mer  ! 

BEN-LEÏL. 

Vous  m'avez  défendu  de  vous  due  :  Je  vous  aime...  Mais 
vous  ne  pouvez  me  défendre  de  vous  aimer...  à  bientôt! 

MYRTHA. 

A  jamais! 

BEN-LEÏL. 
A  toujours  !  (Il  salue  Myrtha  et  sort.  —  Ghébel  arrive  du  cité  opposé 
et  le  suit  des  yeux.) 

SCÈNE  IX. 
MYRTHA,  FIAMMETTA,  GHÉBEL. 

MYRTHA,  sans  voir  Ghébel. 

Comprends-tu  cela,  Fiammetta? 

FIAMMETTA. 

Mais  je  l'ai  déjà  vu  ! 

GHÉBEL,  à  part. 

Et  moi  aussi. 

FIAMMETTA, 

C'est  le  Levantin  ! 

GHÉBEL,  s'avançant. 

Fiammetta  a  raison,  c'est  le  Levantin.  (Mouvement.) 

MYRTHA,  à  part. 

Ah! 

GHÉBEL,  à  part. 

C'est  peut-être  cet  homme  qui  a  écrit  ! 

FIAMMETTA. 
La  comtesse.  (julia  revient.) 

SCÈNE   X. 

Les    précédents,    JULIA,  puis  MONTEFIORE    et 
DONATO. 

JVLIA,  à  Myrtha. 

Monsieur  le  marquis  et  moi,  chère  enfant,  nous  avons  cru 
répondre  aux.  vœux  de  Donato  et  aux  vôtres  en  avançant  le 
jour  de  votre  union.  Vous  vous  marierez  cette  semaine,  sans 
bruit,  simplement.  Les  pauvres  seuls  s'apercevront  que  vous 
êtes  l'héritière  des  Fiéramonte  et  que  Donato  descend  des 
Scylla. 

MYRTHA. 

Je  n'aurai  jamais  une  auù'e  volonté  que  la  vôtre,  Madame. 

(On  entend  un  chaut  lointain.) 

GHÉBEL. 

C'est  lui!...  c'est  Donato,  Madame...  je  reconnais  le  chant  de 

SCS  matelots!...  (Elle  court  i  la  terrasse  et  agile  son  mouchoir.) 
IOLIA,  à  Myrtha. 

Myrtha...  les  femmes  doivent  avoir  le  bonheur  modeste».. 
mais  le  vôtre  est  presque  triste,  chère  enfant? 

MYRTHA. 

Un  si  grand  changement  se  prépare  dans  ma  vie,  Madame, 
que  malgré  moi  le  passé  me  sourit  et  l'avenir  mïniuiete  ! 

G  H  É  B  E  L  j  agitant  son  mouchoir. 
Le  VOilà!  le  VOilàl  (siontdiore  entre  avec  Donato.) 
MONTEE  IORE,  à  Donato. 

Eh!  venez  donc,  cher  duc,  venez...  tout  le  monde  vous  at- 
tend avec  impatience.  (Donato  cuire.; 

GU  BBBL,  |  rcuant  Douato  entre  ses  bras. 

Donato!  mon  enfant  ! 

DONATO,    la  repoussant. 

Eh!  nourrice,  laissez-moi  saluer  manière  cl  baiser  I.   in  tu 
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à  ma  fiancée...  vous  aurez  tout  le  temps  de  me  chiffonner 

après...  (il  salua  Julia  et  baise  la  un  à  Myrtha.) 
MONTÉFIORE,  à  Donato. 

Avez-vous  réussi  ? . . . 

DONATO. 

Non  le  temps  m'aurait  manqué  d'ailleurs. 

GHÉBEL. 

Ta  blessure? 

DONATO,  au  vic«-rol. 

Peudant  que  je  tenais  la  mer...  —  j'en  ai  reçu  Taris  cette 
nuit  de  Bergami  le  pêcheur,  l'un  de  nos  plus  sûrs  agents. . .  — 
ces  infâmes  et  misérables  pirates,  blottis  dans  les  iles  du  golfe, 
se  sont  glissés  isolément  sur  nos  côtes.  Ils  méditent  une  entre- 
prise hardie.  Ils  veulent  attaquer  un  des  châteaux  de  la  côte. 
Lequel?  on  l'ignore.  J'ai  prévenu  eu  passant  Moutécorvino, 
qui  se  charge,  à  son  tour,  d'en  instruire  ses  voisins,  si  bien 
que  ces  bandits  trouveront  à  qui  parler. 

MONTÉFIORE,  bas  à  Donato. 

Ces  dames  ne  courent  aucun  danger  ici? 

DONATO. 

Ils  n'oseront  pas  s'aventurer  jusqu'à  nous...  mais  poui  plus 
de  sûreté,  j'ai  fait  demander  au  podestat  trente  hommes  réso- 
lus et  j'ai  donne  l'ordre  à  mes  gens  de  s'armer. 

BEPPO,  entrant. 

Un  message  de  la  cour. 

MONTÉFIORE. 

C'est  du  vice-roi;  prenez,  Donato,  ce  message  vous  re- 
garde. 

DONATO. 

Donnez  I  (Beppo  ion.) 

JULIA,  à  Donato. 

De  quoi  s'agit-il?... 

MONTÉFIORE. 

Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne  approuve  l'union  de  votre  fil  est 
de  ma  pupille...  Et  comme  présent  de  noce,  Madame,  elle  rend 
à  votre  fils,  sinon  les  titres,  du  moins  les  biens  de  son 
père. 

JULIA,  froidement. 

Je  ne  savais  pas  Sa  Majesté  si  bien  disposée  pour  les 
Scylla... 

DONATO. 

Monseigneur  le  vice-roi  a  dissipé  les  derniers  nuages  qui 
nous  séparaient. 

JULIA. 

Puis-je  savoir  comment?... 

DONATO. 

Comment?...  mais... 

MONTÉFIORE. 

Nous  avons  pu  prouver  à  Sa  Majesté  que  le  duc  de  Scylla 
n'avait  jamais  contesté  les  droits  de  l'Espagne  et  qu'il  n'avait 
pris  les  armes  que  contre  Frédéric  d'Aragon. 

JULIA. 

Je  croyais,  monsieur  le  marquis,  que  vous  connaissiez  mieux 
l'histoire  de  celui  qui  fut  un  instant  votre  chef.  Le  duc  de 
Scylla  était  un  rebelle,  un  révolté,  un  proscrit.  Il  est  mort  en 
proclamant  l'affranchissement  de  sa  patrie  et  en  maudissant 
les  oppresseurs  de  Naples...  (a  Donato.)  Je  vous  raconte  les  der- 
niers moments  de  votre  père,  Monsieur.  (Donato  se  découvre.) 

MONTÉFIORE,  roulant  se  retirer. 

Madame  I... 

JULIA,  à  Montéfiore. 

Oh!  restez!...  vous  allez  être  de  la  famille...  et  ce  que  j'ai 
a  dire,  vous  pouvez...  vous  devez  l'entendre,  (a  Donato.)  Voyous 
cette  déDèche?  '       J 


cette  dépèche? 
Mais 


DONATO,  hésitant. 


JULIA,  prenant  la  dépêche. 
Voyons  donc!...  (A  part,  après  avoir  lu.)M0H  Dieu!  (a  Montéfiore.) 

lardon,  monsieur  le  marquis...  vous  aviez  raison,  je  dois  res- 
ter seule  avec  mon  Uls. 

GUE  BEI.,   a  part. 

Malheur  à  elle  si  elle  arrivait  à  le  haïr  !  (Montéfiore  sort  avec 

Myrtha  ;  Ghébel  les  suit.) 


SCÈNE  XI. 
JULIA,  DONATO. 

JULIA,  a  Donato. 

Vous  n'aviez  donc  pas  lu  jusqu'au  bout?...  Mais  la  vérité 
yest  tout  entière...  ce  n'est  pas  le  vice-roi  qui  a  écrit  ce 
n'est  pas  lui  qui  a  demandé  grâce  et  résolu  de  relever  la 'for- 
tune du  fils  au  prix  de  l'honneur  du  père,  c'est  vous  ! 


DONATO. 

Mon  père  voyait  le  bonheur  de  Naples  dans  la  liberté ,  et 
moi... 

JULIA. 

_  Vous  le  voyez  dans  l'insolence  et  sous  le  fouet  de  l'étranger, 
n'est-ce  pas?...  Ah!  taisez- vous...  renard  allaité  par  une  lionne, 
vautour  engendré  par  un  aigle!..  Ah!  vous  avez  osé  toucher  à 
ce  glorieux  martyr  de  nos  guerres  pour  lui  arracher  du 
front  son  auréole  ..  Vous  avez  osé  humilier  ce  géant  aux  pieds 
d'un  nain...  courber  cet  orgueil,  rabaisser  cette  gloire,  amoin- 
drir cette  renommée...  Vous  avez  choisi  une  tombe  pour  mar- 
chepied à  votre  ambition ,  parce  que  vous  la  saviez  muette , 
cette  tombe,  et  vous  avez  pris  les  os  de  votre  père  pour  en 
faire  les  complices  de  vos  lâchetés!..  C'est  la  dernière  des 
impiétés,  savez- vous?...  et  tout  cela  pour  un  château  de 
plus  dans  vos  domaines!...  L'homme  impie  qui  déshonore 
un  mort,  le  tils  sacrilège  qui  vend  les  os  de  son  père!... 
Vous  avez  si  peu  l'âme  et  la  fierté  des  Scylla,  que  je  me  de- 
mande comment  leur  sang  peut  couler  dans  vos  veines  ! 

DONATO. 

Madame  ! 

JULIA. 

Un  éclair  de  colère  s'allume  dans  vos  yeux,  je  crois...  Eh 
bien  !  je  suis  presque  tentée  de  vous  remercier  de  vous  être  un 
instant  oublié,  même  devant  votre  mère,  quand  votre  mère 
vous  accuse  d'une  pareille  infamie...  (Lui  présentant  les  papiers.) 
Tenez,  faites-vous  justice...  Tiens,  anéantis  toi-même  cette 
dépêche,  Donato...  répudie  ce  sacrilège,  foule  sous  tes  pieds 
cette  honte  qu'on  te  jette  au  front  après  en  avoir  souillé  la 
face  d'un  mort...  L'or  pèse  moins  que  l'honneur...  tu  seras 
moins  puissant,  moins  redouté,  mais  tu  seras  un  honnête 
homme  et  un  fils  pieux!...  tiens,  tiens!... 

DONATO,  prenant  la  dépèche  et  la  repliant  lentement. 

C'est  impossible,  Madame. 

JULIA. 

Impossible  ? 

DONATO. 

C'est  un  trop  lourd  fardeau  que  l'héritage  d'un  nom  pros- 
crit. 

JULIA. 

La  persécution  n'épouvante  que  les  lâches,  elle  ne  tue  que 
les  faibles. 

DONATO. 

Je  me  ferais  du  roi  d'Espagne  un  ennemi  implacable. 

JLLIA. 

Votre  père  a  eu  Ferdinand  V  pour  ennemi. 

DONATO. 

Il  est  mort  assassiné. 

JULIA. 

Mourez  comme  lui  !...  ah!  vous  vous  taisez?...  alors  ce  sera 
moi  qui  anéantirai  cette  odieuse  dépèche  et  qui  la  foulerai  sous 
mes  pieds!...  rien  pour  l'Espagne,  rien  de  l'Espagne,  don- 
nez!... (Avec  autorité.)  Je  leveux! 

DONATO,   froidement. 

Vous  n'êtes  rien  ici,  Madame.  .  que  ma  mère. 

JULIA,  solennellement. 
Je  ne  suis  rien!  (Elle  s'éloigne;  se  retournant.)  Hieil!  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 
DONATO,  MYRTHA,   FIAMMETTA. 


J'aurais  dû  m'y  attendre...  M'importe,  je  devais...  non    je 
n'ai  pas  fait  ce  que  j'ai  fait  poiu-  reculer.  ' 

FIAMMETTA  accourant. 

Beppo!  Petruccio!  venez  tous!  venez! 

DONATO. 

Qu'est-ce  donc? 

FIAMMETTA. 

Un  accident,  Monseigneur!... 

DONATO. 

Mais  quoi? 

FIAMMETTA. 

La  signora  Myrtha  rêvait  au  bout  de  la  terrasse,  lorsque, 
dans  l'ombre,  elle  vit  glisser  une   barque  montée  par  des 


hommes  armés 
Des  hommes  armés 


FIAMMETTA. 


L'un  d'eux  la  regardait...  Elle  eut  peur,  et  en  se  retirant, 
sa  bague,  avec  laquelle  elle  jouait  machinalement,  lui  échappa 
des  mains  et  tomba  dans  le  golfe,  (aux  domestique».)  Voyons,  qui 
de  vous  ira  la  chercher* 
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UN   ECU  Y  ER,  entrant,  à  Donato. 

Le  podestat  *i»t  d'arriver  avec  trente  hommes  armés  1 

DONATO. 

Le  renfort  que  j'ai  demandé.  (Myrtha  accourt.) 

MYRTHA,  à  Donato. 

Monseianeur,cétie  bague  était  une  sainte  relique...  ma  mère 
mourante  me  l'avait  donnée  après  y  avoir  dépose  un  baiser... 
c'est  son  dernier  souvenir  que  je  perds  ! 

DONATO. 

Cent  ducats  à  qui  rapportera  cette  bague!...  (a  Myrtha.) 
Pardon,  belle  cousine,  (a  l'écuyer.)  Venez  ! 

FIAMMETTA,  aux  hommes. 

Monseigneur  Donato  vous  offre  cent  ducats. 

PÉTRUCC10,  à  Fiaminetla. 

La  mer  est  trop  dangereuse  à  cet  endroit  là! 

F1AMMETTA. 

Deux  cents  ducats  ! 

UN  AUTRE. 

Le  vent  souffle  comme  une  tempête  vers  la  côtel 

FIAMMETTA. 

Trois  cents,  quatre  cents  ducats  ! 

MYRTHA. 

La  moitié  de  ma  fortune,  la  voulez-vous? 

fétruccio. 
C'est  impossible  ! 

MYRTHA. 

Impossible  !  ah  !  mon  Dieu  !  (Elle  se  laisse  tomber  en  pleurant  dans 
un  fauteuil.  —  Ben-Lcil  entre,  il  est  en  costume  de  pécheur,  il  va  lentement 
vers  Myrtha,  met  un  genoux  en  terre  en  lui  présentant  une  bague.) 

SCÈNE  XIII. 
Le»  précédents,  BEN-LEIL, 

BEN-LBÏL. 

Voilà  votre  bague,  signora. 

MTRTHA. 

Ah! 

BEN-LEIL. 

Je  suis  un  pauvre  pécheur  de  corail...  j'explorais  ces 
côtes  lorsqu'un  coup  d'aviron  donné  à  faux  fit  sauter  mon 
poignard  dans  la  mer...  Je  me  jetai  à  sa  recherche,  mais,  au 
lieu  du  poignard,  j'ai  ramené  ce  bijou.  (Myrtha  prend  la  bagne.  — 
Ben-Leïi  se  relève,  basiMjrtba.)  L'homme  qui  vous  regardait,  Myr- 
tha, c'était  moi  ! 

MYRTHA. 

J'ai  promis  la  moitié  de  ma  fortune  à  celui  qui  me  rappor- 
terait cette  bague,  Monsieur,  je  tiendrai  ma  parole. 

BEN-LEÏL. 

Interrogez  ces  braves  gens,  signora,  ils  vous  diront  que  tous 
le*  pécheurs  de  corail  sont  des  êtres  fantasques.  Ma  sœur  vous 
a  vue  aux  fêtes  de  Mortola  :  «  Frère,  me  dit-elle,  je  veux  un 
ruban,  pareil  à  celui  que  la  princesse  de  Fiéramonte  avait 
dans  ses  cheveux.  »  C'est  une  capricieuse  fille  que  ma  sœur. 
«  Bien,  lui  répondis-je,  tu  l'auras,  dussé-je  aller  a  Madras  ou  a 
Calcutta...  «Vous  pouvez  m 'épargner  ce  long  et  pénible  voyage. 
Donnez-moi  ce  ruban,  je  serai  payé.  (Myrtha-ie  lui  donne.) 

BEN-LEÏL,  à  part. 

Et,  elle  serait  la  femme  d'un  antre?...  non...  non...  jamais  ! 

(Clameurs  au  dehors.) 

SCÈNE  XIV. 
Les  précédents,  TOMASSON,  serviteurs. 

TOMASSON,  accourant,  aux  hommes. 

Aux  armes!...  les  pirates  se  dirigent  vers  le  château,  aux 
armes  ! 

FIAMMETTA. 

Les  pirates!  Oh!  mon  Dieu! 

TOHASSO,  à  Fiammetta. 

Va  rassurer  la  comtesse.  (Fiammetta  sort.) 

M  YIITHA,  à  Tomasso, 

Les  pirates,  dis-tu? 

TOMASSO. 

Vous  n'êtes  pas  en  danger  ici  !  —  (aux  hommes.)  Ils  étaient  ca- 
chés dans  une  crique  de  l'île  de  San-I'aolo...  le  duc  nous  at- 
tend sur  la  plate-U)ime,  allons!  (ils  sortent,  on  eutend  des  coups  de 
hu.) 

SCÈNE  XV. 
MYBTHA,  BEN-LEIL. 

H  Y  it  in  a,    ave»  lerrour. 

Oh! 


BEN-LEIL. 

Ne  craignez  rien,  je  veille  sur  vous  !  (Nouveaux  coups  de  feu.) 

MYRTHA. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

BEN-LEÏL. 

Écoutez-moi,  Myrtha...  on  se  bat  là-bas,  et  ma  place  est  parmi 
ceux  qui  triomphent  ou  qui  meurent. 

MYRTHA. 

Mourir! 

BEN-LEÏL. 

Mon  sort  dépend  de  vous;  dois-je  vivre? 

MYRTHA. 

Ah  !  cette  fusillade ,  ces  cris  ! 

BEN-LEÏL. 

C'est  le  cri  des  morts,  c'est  la  fusillade  des  vivants...  Dois-je 
vivre  ? 

MYRTHA. 

Quel  est  votre  nom  ? 

BEN-LEÏL. 

Mon  nom  ! 

MTRTHA. 

Pourquoi  pâlissez-vous? 

BEN-LEÏL. 

Mon  nom  ! 

MYRTHA. 

Pourquoi  frémissez-vous? 

BEN-LEÏL. 

Je  me  nomme... 

MYRTHA. 

Von    vous  nommez? 

BEN-LEÏL. 

Je  me  nomme  Ben-Leïl  ! 

MYRTHA,  avec  horreur. 

Ben-Leïl  ! 

BEN-LEÏL,  se  jetant  à  sas  pieds. 

Oh!  pardonnez-moi!  Oh!  grâce!  oh!  pitié! 

MYRTHA. 

Ah  !  ne  m'approchez  pas  ! 

BEN-LEÏL,  avec  humilité. 

Vous  m'écouterez,  Myrtha,  vous  m'écouterez!..  Pour  vous 
voir  j'ai  franchi  des  mers,  j'ai  risqué  vingt  fois  ma  vie  pour 
vous  parler,  et  cette  minute  d'entretien  ,  si  fugitive  qu'elle  soit, 
je  l'ai  achetée  par  un  crime!  (coups  de  feu.)  Mes  amis  meurent 
et  je  suis  à  vos  pieds;  leur  sang  coule,  et  je  prie  ;  ils  me  mau- 
dissent, et  je  n'écoute  même  pas  leurs  voix  pour  mieux  enten- 
dre la  vôtre!  (Mouvement  de  Myrtha.)  Oh  !  restez  !..  Est-ce  ma  faute 
si  je  vous  aime  !  Est-ce  ma  faute  si  je  n'ai  eu  autour  de  mon 

berceau  que  des  hommes  farouches  et  rudes? J'ai  gardé  de 

leur  rudesse,  mais  mon  cœur  est  bon,  mon  cœur  est  pur! 

MYRTHA. 

Taisez-vous  ! 

BE%-LEÏL. 

Que  je  meure,  condamné  par  vous,  ce  sera  ma  première 
joie;  que  je  vive,  sauvé  par  vous,  ce  sera  ma  première  espé- 
rance ! 

MYRTHA. 

Mon  Dieu! 

BEN-LEIL. 

Dois-je  vivre?  dois-je  mourir? 

M1RTHA. 
Vivez!  (Elle  veut  se  sauver  et  se  jette  dans  Bravadura  et  Guisca  qui  esca- 
ladent la  terrasse  et  arrivent  vivement.) 

SCÈNE  XVI. 
Les  mêmes,  BRAVADURA,  GUISCA,  pirates. 

MYRTHA,  reculant. 

Ah  !  ces  hommes  ! 

BRAVADURA,  apercevant  Ben-Leïl. 

Mille  millions  de  tonnerres!...  voilà  une  aventure  d'amour 
qui  nous  coûte  cher!.,  nous  sommes  repoussés,  on  nous  pour- 
suit, nous  n'avons  plus  qu'à  sauter  par- dessus  celte  terrasse  et 
à  nous  jeter  dans  nos  barques  ..  Allons,  vite,  capitaine,  vite!., 
si  vous  tenez  encore  à  cette  femme...  eh  bien,  enlevez  là! 

DONATO,  au  dehors. 

Par  ici  !  par  ici  ! 

MYRTHA. 

La  voix  de  Donato  !  A  moi,  Donato,  à  moi! 

BEN-LEÏL,  l'arrêtant. 

Donato!...  (aux  pirates.)  Fermez  ces  portes!...  (a  Myrtha.)  Ah! 
c'est  lui  que  vous  appelez  quand  je  SUIS  là...  lui,  votre  liancé... 
lni  que  vous  aimez  peut-être!...  Eh  bien  !  je  suis  pour  vous  ce 
que  j'aurais  du  être...  je  suis  Ben-Leïl,  Ben-Leïl  le  bandit,  Ben- 
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Leïl  le  pirate,  Ben-Leïl  qui  ne  connaît  que  sa  volonté  pour  loi 

et  qui  VOUS  enlève!   (il  l'entraine.) 

MYRTHA. 

Au  secours  !  au  secours  ! 

BEN-LEÏL. 

Dieu  ni  l'enfer  ne  t'arracheraient  de  mes  bras!  (n  l'emporte.) 

BRAVADURA. 

Eh!  allez  donc!...  Nom  d'une  bombe,  voilà  une  cargaison 
cui  en  vaut  bien  une  autre  ! 

FIN   DE   LA    PREMIÈRE   JOURNÉE. 


DEUXIÈME  JOURNÉE 

Premier  tablenu.  —  L'ilo  dea  Pirate».  —  Vu  temple  en 
rulnea. 


6CÊNE  PREMIÈRE. 
BRAVADURA,  GU1SCA,  PHINGAR,  piratbs.  (au  tewr 

du  rideau  ,  ou  entend  chanter.) 

GUIBCA,  regardant  dans  U  coulisse. 
Ces  gaillards-là  !  (A  des  hommes  qui  accrochent   une  tente  a  l'une  des 

colonnes  de  droite.)  Le  maître  pense  à  toute  autre  chose  qu'à 
venir  prendre  le  frais  sous  sa  tente...  Mais  n'importe,  depê- 
chons-nous...  L'île  des  Ruines  va  être  un  peu  bien  habillée 

aujourd'hui...   Une    mariée,    quoi!    (A   Bravadura    qui    descend    eu 

scène.)  Dis-moi,  Bravadura,  Phingar,  la  sultane  du  capitaine, 
m'a  l'air  d'avoir  coiffé  ses  bonnettes  et  hissé  le  pavillon  noir 

ce   matin...  (Phiugar  traverse  le  théâtre  de  gauche  adroite.)  La  VOJS-tu 

courir  des  bordées  à  dix  encablures  de  la  salle  du  festin 
comme  si  elle  boudait  le  vin  de  Chypre  et  méditait  un  abor- 
dage par  le  travers...  (Ou  entend  les  chants  et  les  rires.)  Ils  s'amu- 

sent  pourtant  bien  là-dedans  !  ah  !  si  je  n'étais  pas  de  quart  ! 

(il  soupire.) 

BRAVADURA,  qui  suit  de  l'œil  Phingar. 

11  est  certain  que  notre  belle  Phingar  a  l'œil  plus  fauve  qu'à 
l'ordinaire...  elle  est  jalouse! 

CUISCA. 

On  le  serait  à  moins!  Je  me  suis  approché  de  la  table  où  le 
capitaine  est  as?is  avec  sa  prise  de  l'autre  jour,  cette  belle  Si- 
cilienne... hum!...  qu'elle  magilique  créature!. ..  A  vrai  dire, 
elle  ne  souffle  mot...  mais  quels  yeux!...  alil  je  comprends 
que  le  capitaine  en  soit  amoureux..". 

BRAVADUHA. 

L'amour!...  je  voudrais  qu'on  me  l'amenât,  celui  qui  l'a 
inventé,  son  procès  ne  serait  pas  long!  (Les  chants  et  les  rires 
redoublent.) Allez,  c'est  bien!.,  chantez,  buvez!.,  on  n'eu  a  pas 
moins  signalé  une  corvette  espagnole  louvoyant  vent  debout 
dans  la  direction  de  Capiï.  .Si  c'est  là  une  manœuvre  !..je  dis 
que  c'est  une  ruse,  moi ,  et  qu'il  faut  veiller  au  grain...  Voilà 

ce   que  je    dis;   mais  ils   chantent!..     (Brusquement  au»  pirates  de 

quart.)  Allons,  vous  autres,  les  buveurs  de  soleil,  relevons  les 
vedettes  et  doublons  les  rondes  le  long  de  la  côte  des  pal- 
miers... en  route!  (ils  remontent.) 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  GHÉBEL. 

(Ghébel  et  Phingar  traversent  la  scène  «n  causant.  Ghébel  est  velue  comme  les 
Zingari  de  l'Archipel.) 
PHINGAR,  à  Ghébel. 

Combien  êtes-vous? 

GHEBEL. 

Deux  cents...  et  à  leur  tête  Donato  de  Scylla. 

FHINGAR. 

C'est  bien...  s'il  me  convient  de  vous  livrer  Ben-Leïl,  j'irai 
vous  rejoindre  au  cap  Karridi...  va-t'en. 

GHEBEL. 

Donato  a  promis  une  bourse  de  dix  milles  talaris. 

PHINGAR,  la  regardant  avec  mépris. 

Je  t'ai  dit  de  te  retirer. 

GHÉBEL,  à  part. 
Nous  te  rendrons  ta  visite,  bandit.  (Elle  s'éloigne  t  rumeurs  et  oris 
dane  la  salle  du  festin.  —  Mjrtha  accourt.) 


SCENE  ni. 
PHINGAR,  MYRTHA. 

M  Y  mu  A,   apercevant  Phingar. 

Une  femme!  (Allant  à  elle.)  Ah!  vous  nie  protégerez  au  moins, 
vous  me  défendrez!  à  doux  nous  serons  fortes'  (Rires  au  dehors.) 
Les  entendea-vousT...  oh!  ces  rires!...  leur  colère  m'effraierait 
moinsque  leur  joie!.,  si  vous  les  aviez  vus!.,  leurs  yeux  flam- 
boyaient, leurs  mains  se  crispaient...  l'un  d'eux  a  brisé  sa 
coupe  ruisselante  sur  la  tète  d'un  esclave...  et  ils  ont  ri...  un 
autre  s'est  ouvert  le  bras  pour  prouver  que  son  sang  était  ver- 
meil comme  le  vin  dont  il  s'enivrait,  et  ils  ont  ri...  de  ce  rire 
strident  et  hideux  qui  ressemble  à  des  rugissements  de  tigre  ! 
(Rires  et  bruit  au  dehors.)  Et  voilà  les  hommes  auxquels  il  com- 
mande, avec  lesquels  il  vit! 

PHINGAR. 

Le  maître  est  le  maître,  on  ne  discute  pas  avec  sa  volonté. 

M  vu  ru  a,  la  regardant  avec   attention. 

Qui  es-tu,  jeune  tille? 

PHINGAR. 

J'étais  plus  riche  et  plus  puissante  que  toi...  qui  e»  prin- 
«esse  de  Héramonte...  aujourd'hui,  je  suis  son  esclave  ! 

I1YRTHA. 

Pauvre  enfant  ! 

PHINGAR. 

Tu  as  tort  de  me  plaindre. 

MYRTHA» 

Tu  ne  réglettes  pas  ta  patrie? 

PHINGAR. 

Non. 

MTItTUA. 

Ton  père,  ta  famille,  tes  ami»-  ? 

PHINGAR. 

Je  ne  me  souviens  ni  des  uns  ni  des  autres. 

MYRTHA. 

Tu  n'exècres  pas  cet  homme,  tu  ne  le  maudis  pas! 

PliiNGAR. 

Je  l'aime  ! 

MYRTHA. 

On  peut  l'aimer?... 

PHINGAR. 

©ui...  et  tu  le  sais  bien  ! 

MYRTHA. 

Moi  !..  ah!  mieux  vaudrait  la  mon  dans  .es  veilles  qu'un 
pareil  amour  dans  le  cœur!...  tu  l'aimes!.,,  je  M  m'étonne 
plus  si  tes  mains  sont  brûlantes. 

PHINGAR. 

Je  souffre  ! 

MYRTHA. 

Si  tes  yeux étincellent  d'un  feu  sombre...,. 

PHINGAR. 

C'est  que  la  haine  me  dévore...  car  je  te  hais  I 

MYRTHA. 

Moi?... 

PHINGAR. 

Je  te  hais,  parce  qu'il  t'aime!... 

MYRTHA. 
Ah  !  je  suis  perdue  !  (Elle  s'éloigne  de  Phingar  are»  efff»l.) 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,   BEN-LEÏL   et  ses  convives,  ensuite  BRAVADURA. 
BEN-LEÏL,  à  Myrtha. 

Vous  fuyez  nos  fêtes...  nos  fêtes  vous  suivront,  belle  farou- 
che, car  vous  êtes  notre  reine  !... 

MYRTHA. 

Mon  Dieu  I  mon  Dieu  ! 

BEN-LEÏL. 

Phingar,  n'avons-nous  pas  pillé  le  marché  de  Stalimène  il 
y  a  quinze  jours  et  ramené  trente  femmes  destinées  aux  sé- 
rails d'Asie'.'...  On  les  dit  habiles  aux  danses  grecques  et  dal- 
mates...  qu'elles  viennent!...  Les  plus  belles  seront  aux  plus 
braves,  entendez-vous,  mes  tigres? 

TOUS. 

Vivat! 

BEN-LEÏL. 

Buvez,  chantez,  et  faites  trembler  ces  ruines  sous  l'ouragan 

du  plaisir!  (Grande  entrée  générale  des  lemmes.) 

DANSES. 

BRAVADURA,  sur  le  final  du  ballet. 

Comment,  vous  dansez  ici?...  (Mouvement  général.)  On  vient  de 
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surprendre  dans  les  roches  du  grand  récif  deux  rôdeurs  étran- 
gers... on  les  amenait,  lorsqu'echappant  à  nos  hommes,  ils  se 
sont  précipités  à  la  mer  et  s'y  sont  noyés  ..  Cela  n'est  pas 
clair...- 11  se  brasse  quelque  chose  sous  le  vent,  capitaine! 

BEN-LE ï  L ,   sans  l'écouter. 

Bravadura ! 

BRAVADURA. 

Bein?... 

BEN-LEÏL,  lui  montrant  Myrtha. 

Regarde-la!...  on  dirait  la  statue  de  l'orgueil...  Oh!  je  la 
vaincrai  par  la  stupeur,  par  l'épouvante  ! 

BRAVADURA. 

Oui...  mais... 

BEN-LEÏL. 

Eh  bien  !  vous  autres...  pourquoi  ces  fronts  inquiets,  pour- 
quoi ces  coupes  vides  ?  Buvons  ! 

BRAVADURA. 

Eh!  non...  ne  buvons  pas...  on  vient  de  couler  un  bateau 
plat  qui  s'engageait  dans  la  passe  du  corail...  Douze  hommes 
le  montaient,  ils  se  sont  fait  tuer  jusqu'au  dernier...  ça  a  est 
pas  clair!... 

BEN-LEÏL,  qui  reste  sans  répondre,  les  yeux  fixés  sur  Myrtha. 

Silencieuse  et  farouche  ! 

BRAVADURA. 

Pardon,  capitaine...  mille  millions  de...  il  faut  absolument 
que  je  vous  parle  !...| 

BEN-LEÏL. 

Va-t'en  ! 

BRAVADURA. 

11  le  faut,  capitaine,  il  le  faut... 

BEN-LEÏL. 

Suis-je  le  maître?...   (Bravadura  baisse  la  tête,  hésite  encore  et  se 

retire.  —  a  Myrtha.)  Comprends-tu  ma  puissance,  enfin?...  Tu 
as  vu  nos  festins  et  nos  danses,  tu  vas  voir  nos  richesses.  (Sur 

un  geste  de  Ben-Leil,  des  esclaves  apportent  des  coffrets  qu'elles  déposent  aui 
pieds  de  Myrtha.) 

PREMIÈRE    ESCLAVE,  à  Myrtha. 

Tu  étais  princesse  là-bas,  tu  seras  reine  ici.  Tiens,  regarde. 
(Elle  ouvre  le  coffret.)  Toutes  les  splendeurs  de  la  terre  tiennent 
dans  ce  coffret...  l'or,  c'est  tout...  Tu  n'as  qu'à  étendre  la  main 
pour  eu  faire  couler  un  fleuve  à  tes  pieds...  Tiens,  tiens! 

(Elle  prend  dea  poignées  d'or  qu'elle  laisse  retomber  dans  le  coffret  en  sou- 
riant.) 

DEUXIÈME    ESCLAVE. 

Tu  as  peut-être  rêvé  d'avoir  dans  tes  cheveux  et  à  ton  cou 
les  plus  belles  perles  de  la  mer...  à  tes  bras  blancs  les  coraux 
rouges...  Regarde!..- 

PH1NGAR. 

Perles  et  diamants,  coraux  et  rubis,  ne  sont  laits  que  pour 
rehausser  ta  beauté.  J  étais  avant  toi  la  sultane  de  ces  con- 
trées, je  serai  ta  première  esclave  désormais.  A  moi  l'honneur 
de  l'attacher  cette  couronne;  tu  seras  plus  séduisante  aux 

yeux  du  maître.  (Les  esclaves  couvrent  Myrlha  de  pierreries.  Myrtha  ne 
bouge  pas.  —  Phingar    prend  un  éventail  où  il  y  a   un    miroir,  met  un  genou 
en  terre  et  présente  le  miroir  à  Myrtha.)  Te  tl'OUVeS-tU  assez  belle  ? 
MYRTHA,  fondant  en  larmes. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 

BEN-LEÏL,    a  part. 

Elle  pleure...  (Haut  aux  hommes.)  Éloignez-vous  ! 

PHINGAR,  à  part. 

Comme  il  l'aime  ! 

BEN-LEÏL,  à  part. 

Elle  pleure  !..  (avec  force.)  Terre  et  cieux  !  n'ai-je/ipas  dit  qu'on 

me  laissât!...  (Les  pirates  ainsi  que   les   femmes  se  retirent  par  différents 
cotes.  Ghébel  parait,  elle  vient  a  Phiugar  pendant  la  sortie.) 
GHÈBEL,  à  Phingar. 

Eh  bien?.. 

PHINGAR. 

C'est  toi,  mauvais  ange? 

GHÉBEL. 

Es-tu  prête? 

PHINGAR. 

Aimer,  c'est  se  venger!..  Viens,  viens! 

GHÈBEL. 
Enfin  I..   (Elle»  s'éloignent.) 

SCÈNE  V. 
BEN-LEÏL,  MYRTHA. 

»       bEN-LEÏL. 

Pardon  1..  Oh!  toul  mon  sang  pour  ne  plus  voir  couler  ses 
l.iiinr-  !..  Ali  !  je  t'aime  1 

MYRTHA,  avec  mépris. 
il!  tanne  I 


Je  vous  aime  ! 

MYRTHA. 

Je  suis  votre  prisonnière  peut-être...  je  ne  suis  pas  encore 
votre  esclave. 

BEN-LEÏL,  suppliant. 

Myrtha!.. 

MYRTHA. 

Une  princesse  de  Fiéramonte  peut  se  laisser  toucher  par  un 
soupir,  par  un  regard,  par  un  sourire...  un  mot  peut  être  un 
roman  pour  elle...  une  fleur,  un  poëme...  Oui!  (avec  mépris.) 
Mais  ces  perles,  ces  perles  que  vous  avez  volées ,  ces  coraux 
et  ces  diamants  que  vous  avez  pillés,  cet  or  encore  taché  de 
sang...  C'est  la  digne  parure  de  vos  compagnes,  bandit,  c'est 

la  dot  de  VOS  filles,  voleur!  (Elle  les  jette  loin  d'elle.) 
BEN-LEÏL. 

Ah  !  c'est  trop  !..  On  me  nomme  dans  la  langue  berbère  d'un 
mot  qui  signifie  :  Issu  de  la  nuit.  On  a  tort;  je  suis  fils  de  mon 
courage  et  de  ma  volonté.  Le  juste  et  l'injuste ,  mots  creux  ! 
Rien  n'est  vrai  que  la  force.  La  nature  nous  le  crie  par  ses 
mille  voix.  Quel  est  le  roi  des  déserts?  le  lion...  Quel  est  le 
roi  de  l'air?  l'aigle...  Et  l'aigle  et  le  lion  m'ont  dit  :  Sois  fort! 

MYRTHA. 

Barbare  ! 

BEN-LEÏL. 

J'ai  vu  vos  villes...  J'ai  vuNaples,  j'ai  vu  Palerme...  Un  amas 
de  maisons,  un  troupeau  d'esclaves!...  Et  quoi  encore?...  des 
lois  qui  changent,  des  hommes  qui  tremblent,  des  femmes  qui 
mentent  ;  de  l'encens  pour  les  grands  de  la  terre  et  du  mé- 
pris pour  Dieu  ;  des  statues,  beaucoup ,  des  hommes,  point  ;  le 
masque  avant  le  visage,  le  mensonge  avant  la  vérité!..  Votre 
civilisation!..  Tenez,  en  voilà  les  ruines...  Moi  je  les  foule  aux 
pieds  et  je  reste  barbare  ! 

MYRTHA. 

Je  vous  en  veux  de  mes  illusions  détruites. 

BEN-LEÏL. 

Que  voulez- vous  dire? 

MYRTHA. 

Rien. 

BEN-LEÏL,  se  contenant. 

Tu  as  donc  une  force  contre  ma  force? 

MYRTHA. 

Ce  qu'on  méprise  n'effraie  pas. 

BEN-LEÏL. 

Tenez,  Myrtha,  je  renonce  à  ma  vie  de  pirate,  j'irai  me  jeter 
aux  pieds  du  vice  roi,  je  m'humilierai  jusqu'à  la  prière,  moi 
qui  n'ai  incliné  la  tête  que  devant  Dieu...  Je  lui  dirai  :  Mon- 
seigneur, j'ai  été  une  menace  et  un  péril  pour  vous  jusqu'ici, 
mais  me  voici  suppliant  et  les  mains  jointes...  je  suis  bon  ma- 
rin, brave  soldat.  .  jetez-moi  sur  une  galère  ou  sur  un  champ 
de  bataille...  si  petite  que  sera  ma  place,  j'y  tiendrai...  si 
grande  qu'elle  puisse  être,  je  la  remplirai!..  Ah  !  laissez-moi 
mériter  celle  que  j'aime!.,  je  serai  moins  terrible,  moins 
grand  peut-être,  mais  utile...  je  ne  serai  plus  le  maître ,  je 
serai  l'esclave  !..  (se  jetant  à  ses  pieds.)  Oui,  votre  esclave,  le  vou- 
lez-vous? 

MYRTHA. 

Je  ne  dois  plus  vous  entendre. 

BEN-LEÏL. 

Je  rachèterai  mon  passé!...  Vous  me  diriez  :  Sois  illustre 
et  glorieux  comme  César...  Oh!  tout  est  possible...  il  est  si 
aisé  d'être  grand  quand  une  femme  aimée  vous  regarde!... 
Voyons ,  soyez  la  main  qui  me  relève ,  le  courage  qui  me 
guide,  lame  qui  me  purifie  en  me  réconciliant  avec  moi- 
même  et  avec  Dieu!...  Vous  vous  taisez?  (s«  relevant.)  Ah!  pre- 
nez garde  ! 

MTRTHA. 

On  ne  craint  personne  quand  on  a  le  courage  de  mourir. 

BEN-LEÏL. 

La  mort!...  je  la  devancerai!  La  mort  1  qu'elle  vienne  te 
prendre  dans  mes  bras  ! 

MYRTHA. 

Insensé  ! . .  mais  la  mort  est  partout  !..  La  mort  est  là,  je  n'ai 
qu'à  me  briser  la  tête  contre  ces  ruines...  elle  est  dans  ces 
fleurs,  que  je  n'ai  qu'à  porter  à  mes  lèvres...  Elle  est  dans 
ton  amour,  car  tu  me  tueras,  si  je  veux! 

BEN-LEÏL,  d'une  voix  sombre. 

Taisez-vous  !  ne  me  faites  pas  entrevoir  que  vous  êtes  mor- 
telle et  que  par  votre  mort  jo  puis  me  venger  d'un  rival... 
mieux  vaut  aujourd'hui  que  demain,  prenez  garde! 

MYRTHA. 

Un  rival!...  lih  bien,  ce  rival  est  mon  fiancé  1 

BEN-LEÏL. 

Je  le  sais. 
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MVI1THA. 

Ce  rival  est  l'époux  que  j'ai  choisi! 

REN-LEÏL. 

Taisez-vous  ! 

MYRTHA. 

Ce  rival,  je  l'aime  ! 

BEN-LEIL,  portant  la  main  à  son  poignard. 

Vous  tentez  Dieu  ! 

MYRTHA. 

Je  l'aime  ! 

BEN-LEÏL,  tirant  son  poignard. 
Ah  !.. .  (il  s'arrête  «t  recule.) 

MYRTHA. 

Tu  hésites?...  Patience,  tu  y  arriveras,  le  poignard  t'est  fa- 
milier. 

BEN-LEÏL. 

Je  veux  que  tu  vives  ! 

MYRTHA,  raillant. 

Pour  qui?...  pour  toi  peut-être? 

BEN-LEÏL. 

Elle  raille!...  Ah!  je  me  suis  traîné  à  ses  pieds,  et  elle 
raille!...  J'ai  voulu  l'adorer  comme  on  adore  Dieu,  et  elle  rit  !... 
Eh  hien!  ris  maintenant...  j'ai  brisé  mon  idole...  Tu  es  là,  tu 
m'appartiens,  tu  es  à  moi!...  à  moi,  entends-tu  bien?...  non 
pas  comme  amie,  mais  comme  esclave...  non  pas  comme 
épouse,  mais  comme  maîtresse!... 

MYRTHA. 

Je  ne  te  crains  pas  ! 

BEN-LEÏL. 

Pourquoi  trembles-tu  alors  ? 

MYRTHA. 

Pour  toi;  car  Dieu  te  regarde  ! 

BEN,-LEÏL. 

Dieu  me  foudroiera  s'il  veut!... 

MYRTHA,  reculant. 
Sacrilège!...  (On  entend  des  cfaauts.) 

BEN-LEÏL,  avec  sauvagerie. 

Les  chants  recommencent,  tu  entends  ?  chacun  de  mes  com- 
pagnons a  sa  maîtresse  à  ses  côtés...  je  veux  montrer  aussi 
mon  bonheur  au  grand  jour,  moi...  tu  vas  me  suivre! 

MYRTHA,  reculant. 

Ben-Leil! 

BEN-LEÏL. 

J'ai  prié,  tu  as  été  sourde  à  mes  prières...  prie  à  ton  tour, 
je  suis  sourd  à  ta  voix! 

MYRTHA. 

Si  lâche  et  si  misérable  que  tu  sois,  tu  as  eu  une  mère... 
eh  bien  !  insulte  ta  mère  en  in  insultant,  outrage-la  en  m'ou- 
trageant  ! 

BEN-LEÏL,  s'arrètant. 

Ma  mère! 

MYRTHA,  à  part. 

11  a  tressailli!  (a  Ben-Leîi.)  On  aime  et  on  respecte  sa  mère... 
eh  bien!  si  ta  mère  te  voyait,  si  elle  était  là,  dis,  oserais-tu  mé- 
priser ses  larmes...  oserais-tu,  devant  elle,  devant  cette  femme, 
insulter  une  femme? 

BEN-LEÏL,  avec  douleur. 

Ma  mère  ! 

MYRTHA. 

Elle  est  morte?  où  est  sa  tombe?...  c'est  là  qu'il  nous  faut 
aller  tous  les  deux!...  nous  la  prierons  ensemble...  11  pleure!... 
ah!  il  pleureJ 

BEN-LEÏL. 

Ma  mère!  (n  s'agenouille.)  Être  que  j'ignore,  fantôme  qui  tra- 
vii-e  mes  rêves,  et  qui  me  sourit  daris  mon  sommeil...  ma 
Mère  !  Est-ce  par  sa  bouche  que  vous  me  parlez  en  ce  moment? 

>'ij  se  découvre.) 

MYRTHA, (à  part,  le  regardant. 

^u'ai-je  vu?  est-ce  le  signe  d'une  origine  illustre?  est-ce  l'ai- 
grette  des  Scylla?  Mon  Dieu!...  quel  est  le  mystère  qui  se 
•dresse  là,  tout  à  coup  ? 

BEN-LEÏL. 

Myrtha,  vous  m'avez  brisé  d'un  mot...  je  vous  en  supplie... 
aie  refusez  pas  de  me  tendre  la  main. 

MYRTHA. 

La  voici. 

BEN-LEÏL. 

Vous  êtes  libre!...  (Avec  d«  pleurs  subits.)  Ah!  je  vous  aimais 

bien  Cependant!  (il  tombe  assis  la  tête  dans  ses  mains.  —On  enteud  des: 
Oui  vive!  renvoyés  et  répétés  au  loin.) 

G  L'  I  S  C  A  ,  accourant. 

Capitaine!  nous  sommes  trahis,  nous  sommes  cernés! 

MYRTHA, 

Mon  Dieu! 


GUISCA. 

La  flotte  espagnole  est  dans  nos  ports...  les  troupes  du  vice- 
roi  sont  dans  l'île,  avant  une  heure  nous  seront  attaqués! 

BEN-LEÏJ.. 

L  île?...  des  troupes?...  (a  ayrtba.)  Que  dit-il? 

GUISCA. 

Nous  avons  à  peine  le  temps  de  nous  jeter  dans  les  embar- 
cations pour  rejoindre  nos  navires!  Les  troupes  du  vice-roi 
marchent  aux  cris  de  vive  Donato! 

BEN-LEÏL. 

Donato!...  ah!  votre  fiancé!.,  où  sont  mes  armes!...  mettez 
cette  femme  en  sûreté!.,  vous  m'en  répondez  sur  vos  têtes  !... 
mes  armes! 

MYRTHA. 

Ben-Leil! 

BEN-LEÏL. 

Allez!  (on  entraine  Myrtha.)  Les  bateaux  plats  sont  armés? 

n    .  GUISCA. 

Oui,  capitaine,  ils  sont  embusqués  dans  les  criques,  ils  peu- 
vent se  défendre. 

BEN-LEÏL. 

Rejoignons  nos  fustes  de  guerre! 

TOUS. 

Aux  embarcations! 

UN    PIRATE,  accourant. 

Les  embarcations  sont  au  large...  les  amarres  ont  été  cou- 
pées... nous  sommes  perdus! 

BEN-LEÏL. 

Perdus,  quand  je  suis  debout? 

GUISCA,  montrant  la  coulisse 

La  frégate  espagnole!.,  elle  s'approche! 

PIRATES. 

Tachons  de  rejoindre  la  corvette,  capitaine! 

GUISCA. 

Nous  pourrons  y  arriver  par  le  pont! 

TOUS. 
Allons!  (Un  coup  de  canon.) 

BRAVADURA,  accourant. 

N'avancez  pas,  le  pont  vient  d'être  emporté  par  un  boulet. 

BEN-LEÏL. 

Ah!  le  lion  est  pris  dans  son  antre  ! 

BRAVADURA. 

Pas  encore!...  A  moi,  vous  autres!...  (ils  déplacent  une  colonne  ou 

un  morceau  de  rocher  et  démasquent  un  anneau  de  fer  soudé  à  une  trappe.  — 

Relevant  la  trappe,  à  Ben-Leil.)  L'antre  à  deux  issues!...  Descendez 
vite,  capitaine,  nous  vous  suivons! 

BEN-LEÏL. 

Où  conduit  ce  souterrain? 

BRAVADURA. 

A  l'extrémité  nord-est  del'ile...  nous  pourrons  nous  ieter 
dans  le  bois.  ■' 

BEN-LEÏL. 

Combien  de  temps  faut-il  à  ma  corvette  pour  tourner  l'île  e* 
se  rendre  à  la  sortie  du  souterrain? 

BRAVADURA. 

Douze  minutes  poiu  rejoindre  la  corvette  avec  une  bai  que 
légère  et  quatre  bons  rameurs,  trente-cinq  minutes  pour  tour- 
ner 1  île. 

BEN-LEÏL. 

Combien  de  temps  pounvz-vous  vous  défendre? 

BRAVADURA. 

Tant  que  nous  aurons  de  la  chair  sur  les  os. 

TOUS. 

Oui,  oui  ! 

BEN-LEÏL. 

Une  heure? 

BRAVADURA. 

Va  pour  une  heure  !  le  passage  est  étroit,  ils  ne  peuvent  ar- 
river que  trois  de  front,  nous  les  abattrons  par  douzaine 
sans  perdre  un  seul  homme. 

BEN-LEÏL. 

C'est  bien.  Dans  une  heure  le  canon  de  la  corvette  retentira 
au  nord-est  de  l'île...  alors  vous  descendrez  dans  le  souter- 
rain,.après  avoir  renversé  ces  colonnes  pour  fermer  le  passage  . 
Vous  me  trouverez  à  la  sortie  avec  le  reste  de  nos  hommes. 

BRAVADURA. 

Mais  vous  oubliez,  capitaine,  que  toute  communication  est 
impossible  entre  la  corvette  et  nous. 

BEN-LEÏL. 

Douze  minutes  pour  une  bonne  barque,  vingt  pour  n  bon 
nageur  ! 

BRAVADURA. 

Oui,  c'est  possible,  je  suis  votre  homme!  (n  veut  6t«r  •«  vem,) 

BEN-LEÏL, 

Je  garde  ce  danger  pour  moi.' 


23 


LE  FILS  DE  LA  NUIT. 


bhavaui'ha. 
Vous,  capitaine,  à  la  nage,  par  un  temps  pareil,  à  travers 
les  récifs  et  la  fusillade  de  l'ennemi?,.,  vous  ne  ferez  pas 
cela. 

BEN-LEÏL.  , 

Le  danger  et  moi  nous  sommes  frères,  nous  sommes  nés  la 
même  joui-,  et  je  suis  l'aîné  ! 

TOUS. 

Non.  non,  non! 

GUISCA. 

Moi,  plutôt  ! 

BRAVA  DOUA,   supDliaui, 

Moi,  capitaine,  moi! 

BEN-LEÏL. 

Vous   m'avez  promis  de   vous   défendre  une  heure,  jy 
compte  ! 

TOUS. 

Oui,  oui  ! 

BEN-LEÏL. 

A  vos  postes!...  C'est  bien  !    (Bas,  à  Bravadura.)  Je  te  contie 
Myrtha.  (n  monte  sur  un  rocher.)  Maintenant,  compagnons,  a  la 

gl'àce  de  Dieu!  (il  s'élance  dans  la  mer.) 


Deuxième    tableau.  —  la    Corvette. 

La  pleine  mer.  Une  corvette  avec  son  équipage  sur  le  pont. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BEN-LEÏL,  BRAVADURA,   GUISCA,   les  pirates. 

(Ben-Lcïl  est  assis  sur  le  gaillard  d'arrière,  il  est  absorbé  et  regarde  la  mer. 

Les  hommes  de  l'équipage  vont  et  viennent  pour  le  service.  ) 

BRAVADURA. 

Cette  brise  fraîchit  diablement,  il  se  brasse  quelque  che^e 
dans  l'air.  (Se  servant  de  ses  deux  mains  comme  d'un  porte-voix.  )   One. 

abattes  deux  couples  de  point...  pesez  sur  le  veut!  (ou  exécute 

la  manœuvre.  ) 

BKAVADUHA,  à  Guisca. 

Nous  leur  avons  glissé  des  mains  comme  des  anguilles,  (criant.) 
Pesez  sur  le  veut  ! 

GUISCA,  à  Bravadura. 

Ils  se  sont  occupés  a  piller,  nous  avons  eu  le  temps  de  ga- 
gner la  corvette,  et  bonsoir  !...  et  la  petite  princesse? 

BRAVADURA. 

Dans  sa  cabine.  Je  n'ai  jamais  vu  d'amoureux  pareils...  (Mon- 
trant Bea-uii.)  L'un  est  ici  rêvant,  l'autre  est  en  bas  pleurant... 
Cette  brise  me  cbilloime.  [Criant-J  Ramasse  dune  lu  toile,  gar- 
çon !  (  On  exécute  la  manœuvre.  ) 

BEN-LEÏL,  à  part. 

Pirate  !...  Un  abime  entre  elle  et  moi  ! 

BRAVADURA. 

Bon,  le  grain  se  décide,  (a  Beu-uâi.j  Qu'en  dit  le  capitaine? 

UEN-LEÏL. 

Quoi? 

BRAVADURA,  montrant  lo  ciel. 

Voyez. 

BEN-LEIL,  se  levant. 

Ah  !  ah!  une  tempête  qui  se  prépare...  cela  me  distraira. 

UUISCA. 

Nous  aurons  dansé  bien  d'autres  sarabandes  que  celle-là, 
sans  avoir  eu  de  jambes  cassées. 

BER"  1.  I.  1  I.  ,  prenant  sou  porte- voix. 

A  la  manœuvre!..-  une  demi-bordee...  codiez  toutes  les 
fOileSl...  selle  le  veut! 

BHAVAliLHA,  si  servant  dl  »cs  deux  mains  vu  gui.c  d»  porte-voix. 

/_  .j  .  /,/,., m  plue  près  du  veut!  (ut»™*»  fcUia.  —  a  Bcn- 
i.,i  Dans  ces  parages,  le  vent  saute  sans  crier  gare.  Le  temps 
sera  dur. 

ItKN-LLIL,  dans  IOB  pmte-Toix. 

Brassez  carré  les  vergues  d'arrière  '■   {  U  fcnfta   u«aaiuj 

URAVADUUA,  a  Ucu-Lvil. 

Toute  la  mer  est  t  nveluppée...  nous  allons  être  a  la  tape. 

in. 
Carguezles  basses  voiles  ! 

1IR  A  V  A  D  U  H  A  ,  regardant  au  loin. 

An  :  la  petite  tlotille  espagnole! 

BLN-LI.ÏL. 

Il  i  h.*  1,1  flans  DOS  eaUJ  '■  Crltnl  dans  ion  porte-voix.)  Ferlez, 
ferle/,  donc  ! 

IIHAA  ADL  II  A,   a   B«  -1,  il. 

Ils  tuent  moins  d'eau  que  non-,  ils  nuits  atteindront,  (criiah) 


Ferlez  les  voiles,  là-haut  ;  ferlez  !  mille  tonnerres,  ferlez  1 

GUISCA,  au  haut  du  mât. 

La  rafale  est  trop  forte.  (Descendant)  Elle  va  nous  prendre  par 
noire  batterie  de  bâbord,  capitaine. 

BEN-LEÏL,  dans  son  porte-voix. 
La  barre   au   vent.   (Un  rugissement    terrible  ébraule  l'air,    le  navire 

s'incrine  sous  le  choc.  —  Criant.)  La  barre  au  veut  !  la  barre  au 
vent  ! 

BRAVADURA. 

11  est  trop  tard,  capitaine,  le  navire  ne  se  relèvera  pas  ! 

BEN-LEÏL,  à  Bravadura. 
Alix   porte- liaubatlS   d'artimon!     (Bravadura  monte   pour   exécuter 

l'ordre.  —  a  Cuisca.)  Le  navire  obéit-il  au  gouvernail? 

GUISCA. 

Non  capitaine... 

BEN-LEÏL,  à  Bravadura  qui  attend. 
Coupe  !   (Bravadura  donne  un  coup  de  hache  sur  une  des  riJes,  toutes  les 
autres  se  détachent  avec  elle.  Le  mit  soutient  seul  la  masse  des  agrès.  —  A 

Guisca.)  Fait-il  son  abatéet 

GUISCA. 

Non  capitaine... 

BEN-LEÏL,  à  un  matelot. 
Ma  hache,  il  y  va  de  la  vie  !   (On  lui  apporte  una  hache.) 

GUISCA,  au  capitaine  qui  s'apprête  à  monter  au  mat  de  misaine. 

Que  faites-vous,  capitaine? 

BEN-LEÏL. 

11  faut  couper  la  voile  de  hunier! 

GUISCA. 

Ce  mât  plie  comme  un  roseau  ! 

BEN-LEÏL. 

Nous  sommes  perdus  si  la  voile  de  hunier  reste  !  (criant.) 
Descendez  des  agrès  de  misaine!...  moi  seul! 

GUISCA. 

Sainte  Vierge,  patronne  des  matelots,  nous  vous  huilerons 

Ull  cierge,  saU\eZ-llotlS,  saUvez-llOUS'.  (Ben-Lcïl  monte  au  mal,  porte 
un  coup  de  hache  au  cordage  qui  retenait  la  voile  gonllée,  la  toile  se  détache, 
les  cordages  se  rompent  et  les  étais  et  les  rides  se  cassent,  le  mal  se  feud, 
chancelle  et  s'abiuie.) 

BRAVADURA,  (rappaut  sur  l'épaule  de  Guisca. 

Ta  prière  a  été  entendue,  garçon,  le  navire  se  relève. 

BEN-LEÏL. 

Déblayez  le  pont!...  sois  paré  à  hisser  le  petit  hunier,  (on 

débarrasse  le  pont.) 

LE   GABIER    DE    HUNE. 

Ohé!  la  flottille  approche. 

BEN-LEÏL. 

Bâbord,  ou  tribord  ? 

LE   GABIER   DE    HUNE. 

Par  notre  hanche  de  dessous  le  vent  ! 

BEN-LEÏL,  à  Bravadura. 

Nous  ne  pourrons  pas  leur  échapper.  C'est  assez  fuir,  d'ail- 
leurs. Combien  de  livres  de  poudre  avons-nous  là  ? 

BRAVADURA. 

Six  mille. 

BEN-LEÏL. 

C'est  bien,  (criant.)  Branle-bas  général  de  combat. 

BRAVADURA. 

Tout  le  monde  sur  le  pont,  (chacun  «e  met  à  sou  poste.) 

BEN-LEÏL. 

Ètes-vous  déterminés  à  vous  faite  couler  plutôt  que  de  vous 
rendre  ? 

tous. 
Oui,  oui,  jusqu'au  dernier  ! 

BEN-LEÏL. 

Vendons  chèrement  notre  vie,  alors!  (Regardant.)  Ils  viennent  ! 

a  ns  nouas.)  Ne  vous  montrez  pas  !  un  silence  de  mort  1  [Regir- 

daut.)  Plus  près...  plus  pies  encore...  une  petite  bordée  ..  c'est 

cela...  Les  voila!  [a  ses  hommes.)  démasquez  vos  pièces!  feu  sur 

toiile  la  ligue  ! 

TOUS. 

Vive    le  capitaine!    (  Des  bateaux  plats  arrb«ut  portant  des  Espagnols. 
Ils  moulent  a  l'abordage;  combat  d'abordage.) 

BU  A  VA  li  IRA,  tombant  blessé. 
Diable!  mon  compte  est  l'ait! 

BEN-LEÏL,  prenant  une  hache. 
Terre  l't  liellX  !    (il  tombe  sur  Je.  awaillaul»  a  coups  redouble».    I         I 
paguols  moulent  a  l  abordage  par  la  poupe  cl  la  proue,  de  tous  côlest  les  pi- 
rates sont  vaincus.) 

SCÈNE  IL 
Les  précédents,  DONATO,  les  troupe  • 

soa  vro. 
Hciuii  z-vous  ou  vous  êtes  morts  I 
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BRA  ?  A  DURA,  s«  redressant. 
Je  mourrai  debout    lu  moins!   (Le  reste  de   la  troupe  de  Ben-Lcil 
se  groupe  autour  de  lui.^  •* 

BEN-LEÏL,  saisissant  une  torche  qu'on  lui  apporte. 

Ah  !...  (a  Donato.)  Un  pas  de  plus,  et  je  mets  le  feu  aux  pou- 
dres, et  je  fais  sauter  la  corvette.  (Les  hommes  reculent.) 
BRAVADURA,  aux  hommesde  Donato. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  partie  de  plaisir,  mes  mignons... 
ne  vous  gênez  pas,  nous  ferons  le  grand  voyage  ensemble  !... 

DONATO,   repoussant  Tomasso  qui  le  retient. 

J'ai  juré  de  l'emmener  vivant,  et  cela  sera  ! 

BEN-LEÏL,  à  Donato. 

Viens  donc  me  chercher!..  Tiens,  voici  ma  main...  la  veux- 
tu? 

DONATO. 

Oui,  je  la  veux  ! 

MYRTHA,  paraissant. 

Ma  place,  Messieurs,  ma  place  ! 

TOUS. 

Myrtha! 

BEN-LEÏL. 

Myrtha  ! 

MTRTHA,  à  Ben-Leïl,  montrant  les  soldat»  de  Donato. 

Ces  soldais  se  sont  dévoués  pour  moi,  je  viens  partager  leur 
sort. 

BRAVADURA,  à  Ben-Leïl. 

Plus  on  est  de  fous  et  plus  on  rit!...  Le  feu  aux  poudres 
capitaine,  la  feu  aux  poudres! 

BEN-LEÏL. 

Tuée  par  moi!...  elle  !... 

LES  PIRATES  ,  à  Ben-Leïl. 

Qu'attends-ru  ? 

BEN-LEÏL,  les  yeux  filés  Sur  Myrtha. 

Donato,  je  suis  ton  prisonnier,  (n  jette  la  torche.) 

FIN   DE   LA    DEUXIÈME   JOURNÉE. 


TROISIÈME  JOURNÉE 

Premier  tableau.  —  S.en  deux  Mère*. 
L'oratoire  de  Julia. 

SCÈNE    PREiMIÉRE. 
JULIA,  puis  F1AMMETTA. 

( Julia  est  à  genoux  à  gauche  sur  un  prie-Dieu.  Fiammetta  entre.) 
FIAMMETTA,  à  part. 

Voilà  une  journée  qui  pourra  compter.  —  Le  triomphe  de 
monseigneur  Donato...  et  ces  pauvres  pirates  qu'il  a  tous  fait 
tuer  sur  le  pont,  depuis  leur  lieutenant  Bravadura  jusqu'au 
dernier  mousse...  Enfin,  ce  soir . ..  ce  ïoir  un  mariage...  le 
mariage  de  ma  pauvre  maîtresse!... 

JULIA,  retournant  la  tête. 

C'est  toi,  mon  enfant?...  as-Lu  éclairé  la  chapelle? 

FIAMMETTA. 

J'y  allais,  Madame...  l'aumônier  du  château  se  rendra  aux 
ordres  de  madame  la  comtesse  à  minuit. 

JULIA. 

Bien. 

FIAMMETTA. 

Madame  la  comtesse  attendra-  seule  ici?...  mai»  on  dit  qu'à 
cette  heure  l'ombre  du  duc... 

JULIA. 

Hélas!  mon  entant,  les  morts  ne  reviennent  pas. 

VlA'MMETTA  ,  à  part,  se  dirigeant  vers  la  chapelle. 

Des  murs  sombres  où  sont  pendues  les  armures  des  Scylla... 
On  dirait  des  hommes  de  fer  qui  vous  regardent!  (iiecuiaut  de- 
vant .Myrtha  qui  entre  par  une  porte  masquée  d  lus  le  mur.) 
FIAMMETTA  ,    à  part. 

Ah!...  elle  m'a  fait  une  fière  peur  !  (Elle  sort.) 
SCÈNE  II. 
JULIA,  MWRTHA, 

MYRTHA. 

Je  vous  cherchais,  Madame! 


JULIA,  avec  inélaucolie. 

Tu  cherches  l'ombre  et  la  tristesse  dans  ces  habits  de 
fête?...  (Lui  prenant  la  maiu.)  Pauvre  chère  enfani,  tu  connais  déjà 
la  douleur  ! 

MYRTHA. 

La  plus  cruelle  de  toutes,  celle  d'être  tiancée  à  celui  qu'on 
ne  peut  aimer  1 

JULIA. 

Tu  n'aimes  pas  Donato? 

MYRTHA. 

Je  voudrais  ne  penser  qu'à  Dieu  et  entrer  dans  un  cloître. 

JL'LIA. 

Tu  aimes  quelqu'un!...  Oh!  tu  peux  tout  me  dire...  mon 
cœur  est  fait  d'indulgence  et  de  pitié  pour  ceux  qui  aiment  ? 

MYRTHA  ,  baissant  la  téta. 

Je  l'ai  compris...  je  le  sentais...  voilà  pourquoi  je  suis  ve- 
nue à  vous  ! 

JULIA. 

Parle-moi  comme  à  une  amie,  parle  comme  si  Je  n'étais 
pas  la  mère  de  Donato...  Son  nom? 

MYRTHA. 

11  l'ignore  lui-même.  C'est  un  enfant  abandonné  que  des 
pirates  ont  recueilli.  Mais,  —  ch«se  étrange,  Madame,  —  c'est 
la  «vante  image  de  Scylla  ! 

JU  LIA  ,  se  levant. 

De  Scylla?...  La  nature  est  impuissante  A  reproduire  l'âme 
et  les  traits  de  certains  hommes...  son  fils  même  ne  lui  res- 
semble pas  ! 

MYRTHA» 

Tomasso  a  cru  retrouver  son  maître  en  le  voyant...  C'est 
peut-être  un  jeu  cruel  du  hasard....  mais  tout  en  lui  rappelle 
le  héros  dont  vous  m'avez  souvent  parlé..,  il  a  même  au  liont 
une  touffe  blanche... 

JULIA,  vivement. 
L'aigrette  des  Scylla  !...  (  La  conduisant  dewnt  un  portrait  en  pie<3  d« 

scylla.  )  Tu  es  folle,  enfant,  tu  es  folle,  regarde  ! 

M  ï«  TU  A,  reculant 

Ben-Leïl  ! 

JULIA. 

Non,  Scylla  ! 

MYRTHA. 

Scylla  pour  vous,  Ben-Leïl  pour  moi  ! 

JULIA,  »  part. 

Oh  !  mes  doutesl...  (Haut.)  Et  il  n'a  jamais  connu  ses  oa- 
rents? 

MYRTHA. 

Non! 

JULIA. 

Ah!  mon  Dieu!  (a  Myrtha.)  Où  est-il? 

MYRTHA. 

Prisonnier  dans  l'un  des  cachots  du  souterrain  I 

JULIA. 

Gardi  par  qui? 

MYRTHAi 

Par  Tomasso  ! 

JULIA. 

Et  Donato? 

MYRTHA. 

Donato  a  fait  dresser  le  gibet  qu'il  destine  au  prisonnier.  Si 
le  vice-roi  y  consent,  il  le  fera  mourir  sous  nos  yeux,  Ma- 
dame! 

JULIA. 

Voyons,  calme-toi...  Et  tu  as  compté  sur  ma  pitié  pour  le 
sauver  ? 

MYRTHA. 

J'ai  compté  sur  vos  souvenirs! 

JULIA. 
Je  veux  le  voir,  viens!...    (Elle  l'autratne   par  la    port»    de  droite ( 

Fiammetta  revient.) 

SCÈNE  in. 

•FIAMMETTA,  puis  GHËBEL. 

Voilà    qui    est    fait...  (Regardant.)  Je  suis  seule!   (Entre  Ghébel.) 
GHËBEL,  de  la  porte,  bas. 

J'ai  cru  entendre  la  voix  de  Myrtha.  (uit  descend  la  scène.) 

FIAMMETTA. 

Ghébel  ! 

GHÉBEL,  à  part. 

Qu'avait-ellc  à  dire  à  la  comtesse?  ni  'une,  ni  l'autre  n'ai- 
ment Donato. 

FIAMMETTA  ,  à  part. 

Elle  a  toujours  l'air  de  conspirer,  celle-là.  (liant,  avec  im  Html. 
lourire  railleur.)  Dites  donc,  Ghébel,  est-ce  moi  que  vous  cher 
chez  ?  (Mouvement  de  Ghébel,  qu'elle  réprime  aussitôt.) 
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GHÉBEL. 

Je  cherche  la  comtesse. 

FIAMMETTA. 

Elle  était  ici  tout  à  l'heure  avec  mademoiselle  de  Fiera- 
monte. 

G  11  El)  II.,  à  part. 

La  porte  du  souterrain  est  entr' ouverte.  (Haut.)  La  princesse 

est  venue  par  là  ?  (Elle  montre  la  porte.) 

FIAMMETTA,  à  part. 

Elle  l'épie.  (Haut.)  Non. 

G  11  E  li  I ■'.  I  ,  avec  bonhomie. 

Je  l'aurais  cru...  elle  était  donc  bien  agitée? 

FIAMMETTA. 

Pourquoi  cela? 

i ,  11  L  li  1, 1  . ,  ramassant  un  mouchoir. 

Elle  a  oublié  son  mouchoir...  un  mouchoir  brode  par  sa 
mère  ? 

FIAMMETTA,  à  part. 

La  sorcière!...  (Haut.)  Elle  m'a  semblé  calme,  même  indif- 
férente. 

CHÉBEL,  montrant  la  porte  de  droite. 

Elles  sont  sans  doute  descendues  dans  le  souterrain? 

FIAMMETTA. 

Celte  porte  vous  intrigue?...  C'est  moi  qui  vient  de  1  ouvrir... 
J'avais  entendu  du  bruit...  c'était  le  prisonnier  qui  se  lamen- 
tait!... —Est-ce  qu'on  le  jugera  bientôt? 

GHÉBEL. 

On  ne  juge  pas  ces  gens-là,  on  les  pend,  voilà  tout. 

FI  AMMETTA. 

Au  fait,  des  pirates!...  On  dit  que  leur  capitaine  est  hideux? 

GHEBEL. 

C'est  un  beau  jeune  homme  que  tu  connais. 

FIAMMETTA. 

Moi? 

GHÉBEL. 

Le  Levantin... 

FIAMMETTA. 

Le  Levantin? 

GHÉBEL. 

Le  contrebandier,  si  tu  aimes  mieux?... 

FIAMMETTA. 

Lui?...  (a  part.)  Ma  pauvre  maîtresse! 

GHEBEL. 

Elles  doivent  être  dans  la  chapelle...  j'y  vais!  (Elle  sort  par  la 

droite  en  jetant  sur  Fiammelta  un  regard  soupçonneux.) 
FI  AMMETTA,  à  part. 

Comme  elle  me  regarde  !...  Je  ne  suis  pas  méchante,  mais  si 
je  pouvais  l'envoyer  au  Maroc  ou  à  Péra,  je  n'y  manquerais 

pas.  (Armant  Julia  et  Mjrtha,  pâles  et  bouleversées.) 

SCÈNE  IV. 
JULIA,  MYRTHA,  FIAMMETTA. 

JULIA.  regardant  le  portrait. 

Oui,  c'est  bien  cela!..  Ce  n'est  pas  le  portrait  de  Scylla, 
<  v  i  le  sien! 

MYHTHA. 

Vous  auriez  dû  lui  parler,  Madame. 

JULIA. 

Je  n'ai  pas  osé...  je  n'ai  pas  pu...  j'ai  été  frappée  comme 
d'une  apparition!.,  que  pouvais-je  lui  dire,  d'ailleurs...  je 
n'avais  qu'un  nom  dans  le  cœur  el  sur  les  lèvres  :  Scylla I 
qu'un  mol  :  mon  lils  !..  pouvais-je  dire  à  cet  étranger,  mon 
fils,  pouvais-je  dire  à  cet  inconnu,  Scylla? 

M  ÏHTHA. 

Je  ne  vous  ai  pas  trompée,  vous  voyez. 

JULIA. 

J'ai  vu  Donato  en  péril,  Donato,  mon  lils,  Donato,  l'héritier 
de  celui  que  j'ai  aimé  vivanl  et  adoré  mort!  Eli  bien  I  son 
dangei  ma  moins  émue  qu'un  regard  de  cet  homme! 

MYHTHA. 

Votre  cœur  parlait  ! 

JULIA. 

Pour  bien  me  convaincre  que  je  n'étais  pas  le  jouet  d'un 
rtve,  j'ai  dit  tout  bas  à  Tomasso  :  Tuerais-tu  Ben-Leïl  si  on 
le  l'ordonnait?  «  Non,  me  répondit-il  eu  frissonnant,  je  croi- 
rais tuer  mon  maître  !..  »  Eli  bien!  je  le  sauverai,  cal' je  croi- 
rais avoir  livré  mon  lils! 

FIAMMETTA,  bas  à  Julia. 

Ghébelest  dans  la  chapelle,  Madame. 

JULIA ,  frissonnant. 

Ghébcl!..  Ghébel!  (a  pan.)  Elle  tient  ma  destinée.  (Huit.) 
Dib  lui  de  descendre,  ^iammeiu  sort.) 


MYRTHA. 

Vous  voulez  l'interroger ,  prenez  garde ,  Madame ,  cette 
femme  est  une  énigme,  elle  est  impénétrable ,  Dieu  seul  peut 
lire  dans  son  cœur. 

JULIA. 

Dieu,  et  une  mère  aussi  peut-être  !  Laisse-nous,  mon  enfant. 

(Myrtha  sort.) 

SCÈNE  V. 
JULIA,  puis  GHÉBEL. 

JULIA. 

Si  elle  a  mon  secret,  je  le  lui  arracherai!...  Dieu  sera  de  mon 
côté...  il  ne  verra  pas  sans  pitié  le  doute  et  l'anxiété  où  je 
suis!...  La  voilà! 

GHÉUEL,  à  part,  en  entrant. 

Que  peut-elle  me  vouloir?  (Haut.)  Madame  la  comtesse  m'a 
fait  demander? 

JULIA. 

Je  voulais  te  prier  de  passer  cher  l'aumônier,  j'ai  changé 
d'avis.  —  Tu  as  l'air  inquiète? 

GHÉBEL. 

Moi?...  c'est  possible,  car  madame  la  comtesse  me  paraît 
souffrante.  Elle  n'a  pris  aucune  nourriture  depuis  ce  matin. 

JULIA. 

Je  n'ai  pas  faim,  je  n'ai  que  soif...  tu  me  donneras  un  verre 
d'eau. 

GHÉBEL,  vivement. 

Votre  hydromel? 

JULIA,  la  retenant. 

Tout  à  l'heure!...  j'ai  fait  un  rêve  cette  nuit  qui  me  tour- 
mente... Crois-tu  aux  rêves  ? 

GHÉBEL. 

Sur  un  rêve,  on  a  prédit  à  mon  père  qu'il  mourrait  l'année 
suivante,  et  il  est  mort  ! 

JULIA. 

La  nuit  passée,  je  me  suis  endormie  dans  ce  fauteuil.  Mi- 
nuit sonnait.  Les  paysans  de  ce  château  se  pressaient  à  cette 
porte...  Ils  tremblaient  tous...  car  on  entendait  les  pas  d'un 
nomme  d'armes  et  sa  lourde  épée  qui  résonnaient  sur  les 
dalles.  C'était  Scylla.  Il  était  sombre  et  triste...  mais  d'une  tris- 
tesse que  la  mort  ne  donne  pas.  Il  vint  à  moi.,  de  grosses  larmes 
roulaient  dans  ses  yeux  vides...  il  médit  :  «  Où  est  mon  lils?..» 
je  fis  venh  Donato  et  voulus  les  mettre  dans  ses  bras...  il  le 
repoussa  avec  colère  en  me  répétant  :  «  Où  est  mon  fils?  »  je 
persistai...  il  le  repoussa  de  nouveau  en  me  criant  :  «  où  est 
mon  (ils?...  »  j'entends  encore  sa  voix,  Ghébel...  je  sens  en- 
core sa  main  qui  m'a  touchée  !...  que  dis-tu  de  cela? 

GHÉBEL. 

Je  dis  que  c'est  un  rêve.  Madame» 

JULIA. 

Rêve  étrange,  rêve  terrible  !..  tout  avait  disparu!.,  nous  étions 
dans  un  lieu  sombre...  le  vent  sifflait  dans  les  ronces... 
l'eau  dégouttait  des  roches!...  Sur  de  la  paille,  dans  un  coin, 
un  prisonnier  gisait...  des  fers  aux  pieds...  des  fers  aux 
mains...  mais  la  tète  haute  et  fière!...  l'ombre  prit  une 
lampa  et  la  promena  lentement  sur  cette  tête  hautaine  où  mes 
yeux  s'attachaient  malgré  moi!  — «  Reconnais-tu  mon  fils,  me 
dit-elle!...  —  C'était  Ben-Leïl!  —  et  l'ombre  le  poussa  dans 
mes  bras  en  lui  disant  :  «  Embrasse  ta  mère!  » 

GHEUEL. 

Ben-Leïl? 

JULIA. 

Kl  nous  nous  tenions  embrassés  pendant  que  l'ombre  parlait  : 
«C'est  bien  ton  fils,  disait-elle...  tu  dois  le  sentir  à  ses  eiu- 
brassements,  tu  dois  le  reconnaître  à  son  bonheur!...  oui,  (on 
lils!...  ton  lils  que  tu  dois  défendre  et  aimer,  ton  fils  qu'on  a 
ravi  à  ta  tendresse,  ton  fils  que  des  misérables  ont  volé  et  dont 
tu  as  élevé  l'ennemi  dans  ta  maison  !...  (Ghébel  fait  un  mouvement.) 
L'ennemi  de  ma  rue...  Un  bâtard  qui  souille  mon  nom  en  le 
portant,  et  qui  parle  en  maître  dans  ce  palais  où  il  devrait 
servir  en  esclave  !  » 

GHÉBEL,  à  part. 

Donnez-moi  la  force  de  me  taire,  mon  Dieu  ! 

JU  LIA. 

Alors,  Donato  s'est  montré...  et  l'ombre  l'a  dégradé,  souf- 
fleté de  son  épée,  chassé  comme  un  laquais!...  que  dis-tu  d< 
cela 

i.  H  I.  H  EL,  souriant. 

Voilà  un  rêve  bien  eflrayant  et  bien  absurde,  Madame. 

JULIA. 

N'est-ce  pas?  (a  pan.)  Elle  n'a  pas  tremblé,  elle  n'a  pas  pâli. 

GHÉBEL. 

Après? 
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JOLI». 

Après*...  après?...  (s*  coutenant.)  Mon  rêve  s'est  dissipé  au  pre- 
mier rayon  du  jour,  et  je  suis  rentrée  dans  la  réalite.  Tu  crois 
peut-être  que  j'ai  retrouvé  le  repos.  Au  contraire.  J'avais  vu 
en  songe  une  porte  perdue  dans  une  des  murailles  du  châ- 
teau, cette  porte,  la  voici...  j'avais  suivi  un  escalier  avec  des 
marches  inégales  et  tortueuses,  cet  escalier  est  là...  au  bas, 
un  souterrain,  au  bout  du  souterrain  un  cachot,  et  dans 
ce  cachot,  un  prisonnier  couché  sur  de  la  paillt»  et  chargé  de 
fers...  j'ai  vu  le  souterrain,  j'ai  vu  le  cachot,  j'ai  vu  le  prison- 
nier! 

GHÉBEL,  i  put. 

Ciel! 

JULIA. 

Et  ce  prisonnier  se  nomme  Ben-Leïl  ! 

GHEBEL. 

Le  hasard  a  d'étranges  rapprochements. 

JULIA. 

Cet  homme  est  l'image  vivante  de  Scylla  ! 

GBÉBEL. 

La  nature  a  ses  fantaisies. 

JULIA. 

Il  porte  au  front  l'aigrette  des  Scylla  ! 

GHEBEL. 

Dans  une  chaumière,  en  Calabre,  j'ai  vu  le  portrait  d'un 
pâtre  qui  avait  aussi  une  mèche  blanche  dans  les  cheveux.  Ce 
n'était  pourtant  pas  ur.  Scylla. 

JULIA. 

C'est  un  enfant  volé. 

GHEBEL. 

Qui  le  prouve  ? 

JULIA. 

11  n'a  pas  connu  sa  mère  ! 

GBÉBEL. 

11  ment  peut-être. 

JULIA. 

Recueilli  dans  une  tempête,  adopté  et  nourri  par  des  pira- 
tes, il  a  vécu  avec  eux  et  comme  eux,  mais  il  a  1  ame  d'un 
gentilhomme,  il  a  le  cœur  d'un  soldat  ! 

GBÉBEL. 

11  a  voulu  vous  attendri!'. 

JULIA. 

M'attendrir?...  en  me  parlant  de  sa  mère  qu'il  n'a  pas  con- 
nue ?...  est-ce  que  j'ai  perdu  mon  fils,  est-ce  que  je  cherche 
mon  enfant  ? 

GBÉBEL. 

Je  vous  plains,  Madame.  Vous  vous  créez  une  chimère  qui 
empoisonnera  votre  vie.  (L'observant.)  Mais  votre  coeur  ne  vous 
dit  donc  pas  que  Donato  est  votre  fils  ? 

J  .IL  [A  . 

Non! 

GHEBEL. 

Vous  ue  l'aimez  pas  ? 

JULIA. 

Non! 

GBEBEL,  avec  emportement. 

Ah  !  doutez,  pleurez,  désespérez,  vous  méritez  le  supplice 
que  Dieu  vous  inflige,  mère  dénaturée  ! 

JULIA. 

Tu  ne  sais  pas  te  que  je  souffre  depuis  vingt  ans  !...  Dieu 
seul  le  sait!...  je  suis  pâle...  pâle  de  là  pâleur  de  celui  que 
j'ai  enseveli...  pâle  de  mon  bonheur  évanoui...  mais  aussi  du 
doute  qui  me  tue  ! 

GHEBEL. 

Taisez-vous. 

j  u  l  i  a  . 

Aucune  femme  n'a  connu  ma  torture,  aucune  mère  ne  l'a 
subie!...  Si  j'ai  voulu  vivre  avec  les  morts,  c'est  que  les  vi- 
vants m'effrayaient...  si  j'ai  fermé  mon  cœur  à  Donato,  c'est 
que  je  trouvais  dans  ses  traits  comme  une  ironie  du  sort, 
comme  une  raillerie  de  la  destinée! 

GBEBEL. 

Taisez-vous,  taisez- vous! 

JULIA. 

Qu'a-t-il  de  son  père?...  rien  :  ni  la  voix,  ni  le  geste,  ni  le 
maintien...  rien  :  ni  lame,  ni  le  cœur,  ni  l'esprit!...  Si  on 
m'avait  volé  mou  enfant  ? 

GBÉBEL. 

Madame... 

JULIA. 

C'est  mon  fils,  cet  homme...  et  je  n'ai  jamais  pu  lui  donner 
ce  nom  sans  frémir...  j'ai  de>  amours  de  mère  infinies,  des 
tendresses  ineffables,  et  je  n'ose  le  serrer  daiib  mes  bras... 
mes  bras  s'écartent  d'eux-mêmes  pour  le  repousser!...  Si  on 
m'usait  volé  mon  entant? 


Madame... 

JULIA. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  l'aimer. . .  —  je  l'aurais  tant  aimé, 
s  il  me  rappelait  son  père  !...— Mais  mon  cœur  retombait  dans  le 
vide,  mon  âme  s'affaissait  dans  le  doute...  et  alors...  —  comme 
un  avertissement  de  Dieu!  —  un  être  mystérieux  traversait  ma 
pensée...  être  invisible,  chimère  bien  aimée  !...  Oh!  celui-là 
était  doux  et  bon  !...  il  avait  l'âme  et  les  traits  de  Scylla  !...  je 
l  appelais  mon  fils  avec  toutes  les  voix  démon  cœur,  et  il  m'ap- 
pelait sa  mère  avec  tous  les  cris  de  son  âme!...  (prenant  Ghebei 
par  le  bras.)  Si  on  m'avait  volé  mon  enfant  ? 

GBÉBEL. 

Vous  me  soupçonnez  peut-être  ? 

JULIA. 

Non  !...  mais  tu  n'as  pas  toujours  été  près  de  son  berceau... 
tu  as  pu,  tu  as  dû  t'éloigner...  ne  fût-ce  qu'une  minute,  Ghé- 
bel,  et  le  crime  s'est  accompli  dans  cette  minute? 

GHEBEL. 

Non. 

JULIA ,  continuant, 

Tu  as  trouvé  un  étranger  a  la  place  de  l'enfant  que  je  t'a- 
vais confié...  tu  n'as  pas  osé  révéler  ce  malheur  à  sa  mère... 
Cela  se  comprend,  vois-tu...  A  ta  place,  j'aurais  agi  de  même... 
mais,  écoute-moi...  tonsilence  serait  plus  qu'un  crime  aujour- 
d'hui... Mon  enfant  est  peut-être  là,  dans  les  fers...  il  va  mou- 
rir... il  mourrait  quand  je  peux  le  sauver!..  Ah!  songeàcela!.. 
ne  me  charge  pas  de  ce  doute,  ne  m'accable  pas  de  ce  crime!... 
Voyons,  voyons? 

GHEBEL. 

Donato  est  votre  fils. 

JULIA. 

Ah  !  ne  mens  pas!...  je  ne  te  maudirai  pas,  je  te  bénirai, 
au  contraire...  j'aimerai  même  Donato  situ  veux...  11  sera 
toujours  riche,  puissant,  honoré...  j'irai  vivre  dans  un  désert 
avec  mon  fils...  Tu  vois,  tu  peux  tout  me  dire...  je  ne  suis 
pas  une  marâtre,  crois-le  bien  !...  Voyons,  Ghébel,  voyons,  la 
vérité,  la  vérité? 

GHÉBEL. 

Donato  est  votre  fils,  Madame. 

JULIA. 

Regarde-moi  en  face,  si  tu  veux  que  je  te  croie. 

GHÉBEL. 

C'est  votre  fils. 

JULIA. 

Tu  n'oserais  le  jurer? 

GHÉBEL,  étendant  la  main. 

Je  le  jure. 

JULIA,    lui  présentant  uue  petite  croii. 

Sur  cette  croix  ?  (Avec  joie.)  Ah  !  tu  hésites? 

GHÉBEL,  étendant  la  main  sur  la  croix. 
Je  le  jure  !  (.Mouvement  de  Julia.) 

JULIA. 

Tu  es  chrétienne,  je  te  crois. 

GHÉBEL,  à  part. 

Je  l'avais  dit,  j'ai  été  jusqu'au  bout  ! 

JULIA,  à  part. 

Est-ce  l'audace  du  crime,  est-ce  le  calme  de  l'innocence  ?... 

(Elle  s'assied.  —  Pause.) 

GHÉBEL,  allant  se  mettre  à  ses  pieds  et  lui  prenant  la  main. 

Votre  main  est  brûlante,  voyez,  (julia  retire  sa  main.)  C'est  la 
fièvre  de  l'insomnie  qui  vous  donne  ces  emportements  et  ces 
erreurs...  Venez  vous  reposer,  Madame...  Vous  m'avez  crue 
capable  d'un  bien  grand  crime...  est-ce  mon  dévouement  à 
votre  famille  qui  m'accuse?...  J'ai  vécu  pour  vous,  je  mour- 
rai pour  vous...  l'injustice  n'altérera  pas  mon  dévouement. 

JULIA,  comme  se  partant. 

Je  l'aurais  tant  aimé,  s'il  me  rappelait  son  père! 

GBÉBEL. 

Vous  vous  calomniez. — Quel  sacrifice  n'avez-vous  pas  fait 
pour  lui?...  Vous  avez  renoncé  au  monde  et  repoussé  les  plus 
nautes  alliances  pour  ne  rien  lui  ravir  de  votre  tendresse. 

JULIA. 

Ce  n'était  pas  au  fils  que  je  me  sacrifiais,  c'était  au  père! 

GHEBEL. 

Vous  l'avez  élevé  avec  l'âme  attendrie  d'une  mère...  homme, 
vous  l'avez  protégé...  soutirant,  au  lit,  presque  dans  la  tombe, 
von*  avez  passé  des  nuits  fiévreuses  a  sou  chevet,  sombre, 
agitée,  obstinée,  combattant  le  mal  par  la  sollicitude  et  le  dé- 
vouement. 

JULIA,  se  levant. 

C'était  la  sœur  de  charité  qui  veillait,  c'était  la  pitié  qui 
priait,  ce  n'était  pas  la  mère  ! 
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GHÉBEL. 

Les  mères  îe  se  vantent  pas  de  haïr  leurs  enfants,  je  ne  vous 
crois  pas. 

JULIA. 

Ses  mains  sont  souillées  de  sang  ! 

GHÉBEL. 

Du  sang?...  ah!  prenez  garde.  Madame...  après  avoir  ca- 
lomnié votre  cœur,  vous  allez  calomnier  votre  fils!... 

JOLI  A,  prenant  Ghébel  par  la  main. 

Est-ce  un  crime  d'avoir  mis  le  feu  à  uu  couvent  pour  enle- 
ver une  religieuse  î 

CHÉBEL,  s  put. 

Elle  le  sait  ! 

JULIA. 

Est-ce  un  crime  d'avoir  donné  asile  à  un  proscrit  et  d'a- 
voir profité  de  son  sommeil  pour  le  Livrer? 

GHÉBEL,  à  part. 

Elle  le  sait  l 

JOLlA. 

Est-ce  un  crime  enfin  que  le  meurtre  de  Théela?...  je  sais 
tout...  Martelli,  l'un  de  ses  compagnons  de  débauche  m  a  tout 
avoué  en  mourant  ! . . . 

GHÉBEL. 

Oh! 

JULIA. 

Et  c'est  mon  fils,  cet  homme?...  et  tu  as  osé  le  Jurer  sur 
la  croii?...  mon  fils?  un  Favelli?  un  Scylla?...  Les  Favelli 
sont  généreux  et  fiers,  il  est  insolent  et  cupide;  les  Favelli 
sont  hautains  et  regardent  leurs  amis  ou  ennemis  eu  face,  lui, 
son  sourire  est  faui,  son  coeur  est  bas,  son  regard  fuit  :  cœur 
de  lâche,  regard  de  traître  ! 

GHÉBEL. 

Oh! 

JCLIA,  avec  ironie. 

11  ressemble  peut-être  à  son  père...  il  ressemble  peut-être 
à  ce  héros?...  oui,  comme  le  chacal  ressemble  au  lion  ! 

GHEBtL,  a  part. 

Le  laisser  insulter  ainsi  devant  moi  ! 

JULIA. 

Comment  vit-il?...  11  vit  du  jeu...  où  vit-il?...  dans  la  dé- 
bauche et  l'orgie...  quels  sont  ses  amis?...  des  courtisanes 
éhontées  et  des  hommes  sans  foi!...  il  trainc  sa  jeunesse  dans 
tous  les  tripots,  il  jette  son  honneur  à  toutes  les  souillures  !... 
toute  abjection  le  tente,  toute  infamie  l'appelle  I 

GHÉBEL,  à  part. 

Et  je  me  tais  ! 

JULIA. 

Il  n'est  grand  que  pour-  la  honte.  Il  touche  à  tout  :  à  l'orgie 
du  vin  comme  à  l'orgie  de  l'amour,  au  scandale  comme  au 
vice,  au  vice  comme  à  la  honte,  à  la  honte  comme  au  crime  ! 

GHÉBEL. 

Mon  Dieu  ! 

JULIA. 

Et  voilà  le  fils  de  Scylla?...  et  voilà  l'enfant  que  j'aurais 
porté?...  Arrière!  arrière'....  c'est  l'audace  de  la  bassesse! 

GHÉREL. 

Mon  Dieu  I 

JULIA. 

C'est  le  meurtre,  c'est  le  crime  ! 

GHEBEL. 

Taisez-vous  ! 

JULIA. 

C'est  le  dégoût,  c'est  le  mépJ  is  : 

l.  Il  t.  Il  EL. 

Ta^cz- vous!  taisez-vous! 

JULIA. 

Mais  il  a  trafiqué  de  l'honneur  de  son  pèrel 

GHEBEL,  éclatant. 

Ah  !  taisez-vous  !  je  suis  sa  mère  ! 

J  U  1. 1  A  ,  avec  un  cri  de  juie. 
Ah!...  Tu  l'av.iiM-    dODC,  enfin  ! 

i.  H  I  B  II,  »"  reprenant. 

Oui,  sa  mère!...  ne  l'ai-je  pas  nourri  de  mon  lait T 

JULIA. 

Va-t'en!...  va-t'en! 

GHÉBEL. 

Vous  me  rappellera,  Madame  ... 

ji  lia- 

Si  tu  m'as  trompée.  Ui' U  I.  je  hùase  a  Dieu  le  soin  de  te 
punir. 

(illEBI ■.!.,  à  part. 

Je  me  suit  trahie...  Ce  sera  donc  la  ruine  de  Donalo?... 
Non...  moi  vivante,  il  Bera  toujourt  dui  de  Scylla! 

JI  I  I  V  . 

Non,  je  ne  doute  pUi-,  la  Dure  u  parlé  malgré  elle  !...  (Ap- 


pelant.) Tomasso!...  C'était  bien  un  cri  de  l'âme!...  (Appelant  de 

nouveau.)  TomasSO  !  Tomasso!  ( Tomasso  acemirt. ) 

SCÈNE  VI.     • 
JULIA,  TOMASSO: 

J  l"  L 1  A  ,  à  Tomasso. 

Où  est  le  prisonnier? 

TOMASSO. 

Je  l'ai  fait  conduire  dans  la  salle  basse.  FI  fait  peine  à  voir  en 
ce  moment.  On  vient  de  lui  apprendre  la  mort  de  Bravadura... 
Cette  nouvelle  l'a  comme  foudroyé. 

JULIA. 

Il  faut  sauver  Ben-Leîl  ! 

TOMASSO. 

Mais... 

JUI.IA. 

Sauve  l'héritier  de  ton  maître!... 

TOMASSO. 

De  mon  maître?... 

JULIA. 

Et  si  son  orgueil  s'y  refuse,  dis-lui  que  c'est  moi,  moi  sa 
mère  qui  le  veut  !...  (Mouvement  de  Toma>so.l  Je  n'ai  pas  de  secret 
pour  toi,  va!  va  I 

TOMASSO. 

Votre  fils,  Madame...  Oh!  je  le  sauverai,  je  le  sauverai! 

(il  sort.) 


Deuxième  tableau.  —  Le  Châtiment. 

Le*  j>nlins  du  diSt«u  de  Scylla.  —  Grande  Me  de  nuit. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
DONATO,  LE  VICE-ROI,  GHÉBEL,  invités. 

LE    VICE-ROI. 

Une  soirée  féerique,  monteur  le  duc 

DONATO. 

Monseigneur  le  vice-roi  me  confond  ! 

LE   VICE-ROI. 

Mais,  à  propos...  Sa  Majesté,  vous  le  savez,  demande  que 
votre  déclaration  soit  publique. 

DONATO. 

Les  preuves  que  j'ai  fournies  ne  suffisent  pas? 

LE  V1CE-HOI. 

Vous  devez  comprendre,  due,  que  le  roi  d'Espagne  ne  peut 
pas  combler  d'honneurs  l'héritier  d'un  homme  dont  le  nom 
sert  encore  de  drapeau  aux  ennemis  de  l'Espagne;  ce  nom 
doit  être  réhabilité,  aujourd'hui  môme,  dans  cette  fête,  devant 
tous. 

DONATO. 
Soit!  (Le  vice-roi  s'éloigne.) 

GHÉBEL,  allant  à  Donato. 

Que  t'a  dit  le  vice-roi?...  Ah!  réponds!...  je  t'ai  tout  ré- 
vélé, j'ai  droit  à  ta  confiance. 

DONATO. 

Je  ne  pourrai  éviter  la  déclaration  qu'il  exige. 

I,  Il  K  11  KL. 

Gagne  du  temps,  alors. 

DONATO. 

Non,  j'aime  mieux  en  finir.  Mes  précautions  sont  prises,  d'ail- 
leurs. 

GHÉBEL. 

Mais  la  comtesse  peut  parler. 

DONATO. 

Je  lui  fetmerai  la  bouche  d'un  mot. 

GHEBEL. 

Que  veux-tu  dire? 

DONATO. 

Que  pourrait  répondre  la  comtesse  si  un  homme  venait  et 
lui  disait  :  •  Ce  Hen-Leïl.  que  lu  veui  accueillir  comme  ton 
enfant,  n'est  pas  plus  le  tien  que  celui  de  Scylla...  c'est  mon 
lils  !  » 

GHÉBEL. 

Tu  es  m'u  de  cet  homme?  t 

DONATO. 

Oui...  sois  tranquille,  mon  plan  est  bon. 

i.  m  i 

J'aime  mieux  le  mien...  (joli*  e<  Myrtba  partirent.)  L«s  voici! 
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SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  JUL1A,  MYRTHA. 

GHÉBEL. 

Madame  la  comtesse  a  demandé  à  boire,  je  crois. 

JULIA. 

Oui,  mon  hydromel. 

GHÉBF.L. 

Je  vais  le  préparer  moi-même,  (a  pan.)  Ce  sera  peut-être 
aussi  la  mort  pour  moi,  mais  ce  sera  le  silence  pour  toutes 

deux.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 
JULIA,  MYRTHA,  DONATO,  lb»  intiteb. 

MYRTHA. 

Il  est  bien  libre,  n'est-ce  pas? 

JULIA. 

Je  l'ai  conduit  moi-même  jusqu'au  golfe  arec  Tomasso... 
je  l'ai  embrassé  avant  son  départ...  Ah!  ce  baiser  m'a  dit 
bien  plus  que  toutes  les  preuves  du  monde  qu'il  était  mon 
fils; —  mais  tu  ne  dois  plus  penser  à  lui,  Myrtha. 

MYRTHA. 

11  est  bien  libre,  il  ne  court  aucun  danger,  n'est-il  pas  vrai  ? 

JULIA. 

Aucun...  11  est  loin  de  Naples  mainUnan*. 

MYRTHA. 

Dieu  soit  loué  ! 

GBÉBEL,  revenant. 

Voici,  Madame! 

JULIA. 
Donne!    (Ghébel  pose  un  plateau  chargé  d'un  verre  et  d*un  flacon  sur  la 
table.  A  part.)  Dieu  me  jugera  !  (julia,  se  verse  à  boire,  mais  au  moment 
de  porter  le  verre  à  ses  lèvres,  Donato  et  le  vice-roi  reviennent.  Donato  lui  parle. 
Elle  s'arrête.) 

DONATO;  à  Julia. 

Ma  mère  ! 

JULIA,  posant  le  verre  sur  la  tabla. 

Sa  mère  1 

GHÉBEL,  à  part. 

11  arrive  trop  tôt. 

DONATO. 

Vous  devez  être  témoin  d'une  déclaration  solennelle  que 
m'imposent  le  respect  et  l'amour  que  je  dois  à  la  mémoire  de 
mon  père. 

LE    VICE-ROI. 

Nous  vous  écoutons,  duc  de  Scylla,  prince  de  Fiéramonte, 
grand  d'Espagne. 

JULIA. 

Grand  d'Espagne! 

DONATO. 

Oui,  Madame,  (n  s«  couvre.) 

GHÉBEL,  à  part. 

La  mort  n'est  pas  arrivée  à  temps. 

DONATO,  à  tous. 

Je  viens  publiquement  ell'acer  une  tache  de  mon  blason. 

JULIA,  à  part. 

Que  dit-il? 

DONATO. 

Je  déclare  ici  et  devant  tous  que  le  duc  de  Scylla,  mon  père, 
ne  fut  jamais  un  rebelle...  qu'il  ne  contesta  jamais  les  droits 
sacrés  de  l'Espagne...  je  déclare  que  s'il  a  un  jour  conspiré,  ce 
n'est  pas  contre  elle,  mais  pour  elle. 

JULIA,  i  part. 

Mais  c'est  une  profanation  ' 

DONATO,  continuant 
J'en  ai  la  preuve,  la  voici.  (Minuit  commence  à  sonner.) 
JL'LIA. 

Minuit  !  l'heure  de  ta  mort,  Scylla  ! 

DONATO. 

C'est  une  lettre  de  mon  père,  écrite  peu  d'instants  avant  sa 
mort  au  général  de  Sa  Majesté  Ferdinand  le  Catholique. 

JULIA. 

Comment,  l'ombre  de  Scylla  ne  surgira  donc  pas  pour  ré- 
pondre à  cette  infâme  accusation! 

DONATO,  montrant  la  lettre. 

Voici  le  cachet  des  Scylla  ! 

JULIA. 

Mais  les  morts  sont  donc  sunnis  ! 

DONATO. 

Je  vais  vous  la  lire,  cctle  lettre. 


SCÈNE  IV. 


Les  MÊMES,  BEN-LE1L,  dans   le  costume  que  Scylla    portait  u 
prologue,  la  visière  de  son  casque  baisséo. 

B  EN-LEÏL. 
Cette  lettre  est  fausse  !  (Mouvement  général.) 

GHEBEL,  levant  la  visière  du  casque. 

Mais  qui  donc  es-tu  ? 

TOUS. 

Scylla  ! 

JULIA. 

Cest  lui  ! 

6HÉBEL. 

Non,  c'est  Ben-Leil  ! 

JULIA,  courant  à  Ben-Leil. 
Mon  fils  ! 

BEN-LEIL. 

Oui,  je  suis  Ben-Leil,  mais  je  suis  Scylla  aussi.  (Montrant  Do- 
nato.) Cet  homme  est  un  faussaire  et  un  lâche!...  et  je  te 
soufflette  avec  ta  propre  infamie,  bâtard  !  (a  lui  arrache  la  lettre 

et  la  lui  jette  au  visaga.) 

DONATO. 

Misérable  1 

JULfA. 

Bien,  bien,  Scylla  !  tu  as  vengé  ton  père  I 

DONATO. 

Son  père  ! 

GHKBBI» 

Oh! 

DONATO. 

Je  devais  m'attendre  à  ce  scandale,  Messieurs!..,  Ghébel 
m'y  avait  préparé...  Ma  mère  n'a  plus  sa  raison. 

JULIA. 

Ah! 

DONATO,  montrant  Ben-Ieïl. 

Votra  fils,  le  fils  de  Scylla?...  Des  preuves,  Madame? 

GHÉBEL. 

Oui,  des  preuves!..  Moi  qui  ai  nourri  Donato  de  mon  lait,  je 
puis  dire  plus  haut  que  personne  que  cette  femme  ment...  oui, 
elle  ment...  Jeu  appelle  à  Dieu...  que  Dieu  juge  et  frappe 
celle  qui  a  menti. 

JULIA,  à  part. 

Et  pas  une  preuve...  que  les  cris  de  mon  coeur! 

DONATO. 

Vous  vous  taisez?...  eh  bien!  je  vais  tous  en  donner  une, 
moi...  mais  une  preuve  vivante  du  contraire!...  Approche, 

Bravadura  !    (Bravadura  sort  de  la  foule  et  s'avance.) 
GHÉBEL,  à  part. 

Bravadura  ! 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  BRAVADURA. 

DONATO. 

Vous  l'avez  cru  mort,  n'est-ce  pas?...  c'est  moi  qui  ai  pris 
soin  de  sa  vie.  (Aui  seigneurs.)  Oui,  Bravadura...  et  vous  allez 
entendre  la  vérité  par  sa  bouche. 

JULIA,  à  Bravadura. 

La  vie  de  ton  maître  dépend  de  ce  que  tu  vas  dire.  Quel  est 
le  nom  de  son  père? 

DONATO,  bas  à  Bravadura. 

Songe  à  nos  conventions. 

Lt  VICE-ROI. 

Le  nom  de  son  père,  le  sais-tu  ?... 

BRAVADURA,  bas  à  Donato. 

J'aurai  ma  grâce? 

DONATO,  bas. 

Oui. 

BRAVADURA.  de  même. 

Et  dix  mille  ducats  ? 

DONATO,  de  marne. 

Vingt  mille. 

LE  VICE-ROI. 

La  vérité!...  la  vérité! 

BRAVADURA. 

La  vérité...  c'est  que  cet  homme  est  un  coquin.,  oui,  mon 
mignon,  un  fier  coquin  ! 

DONATO. 

Oh! 

BRAVADURA,  au  vice-roi. 

Il  m'a  oflert  ma  grâce,  le  drôle,  et  vingt  mille  ducats  pour 
trahir-  mon  maître  !    a  Douato.j  Garde  ton  argent  et  reprends  ta 
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grâce,  je  n'en  veux  pas...  (au  vice-roi.)  Vous  me  demandez  son 
nom...  le  nom  de  son  père...  c'est  Scylla...  l'homme  qui  l'a 
volé,  qui  l'a  élevé  et  qui  l'a  nourri,  c'est  moi!...  voilà  la 
chose. 

DON  ATO. 
Ah!  j'étOllfle!   (il  tombe  assis  près  delà  table.) 

BEN-LEÏL,  serrant  la  main  de  Bravadura. 

Bravadura ! 

BRAVADURA. 

Capitaine! 

GHÉBEL,   s'élançaut  vers  Donato  qui  vient   de  boire  l'hydromel  destiaé  à 

Julia. 

Ah  !  (Elle  lui  arrache  le  verre  des  mains).  DonatO,  regai'dc-moi  ! 

DONATO,   portant  la  main  à  ton  cœur. 

Je  souffre  ! 

GHÉBEL. 

Parle!  réponds! 


DONATO. 
Je  meurs!   (Il  veut  se  lever,  mais  il  chancelé  et  tombe., 
GHF.BEL,  se  jetant  sur  lui. 

Mon  fils  !  mon  fils  ! 

JULIA. 

Vous  l'entendez,  Monseigneur! 

BEN-LEÏL. 

Le  fils  de  Scylla  vous  demande  l'honneur  de  son  père...  le 
pirate  Ben-Leïl...  vous  demande  la  mort. 

MYRTHA,  se  jetant  aux  pieds  du  vice-roi. 

Monseigneur,  grâce  pour  lui,  grâce! 

LE   VICE-ROI. 

L'Espagne  est  grande,  elle  pardonne!.,  duchesse  de  Scylla, 
relevez-vous. 

GHÉBEfc. 

J'ai  tué  mon  enfant! 
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ISADRE 

Seigneurs,  paysans. 

Je  reproduction  el  de  traduction  réserva 
-=KE3S= ■ 


Mlle   Pauline. 


I.c  théâtre  représente  un  salon  gothique.  —  Portes  latérales, 
au  foud.  —  Fenêtre;  judas  au  milieu  du  théâtre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
SEIGNEURS,  PAYSANS. 

CHUEUR. 
Air  de  Grétry. 
Vivent  les  deux  époux! 
A  ce  couple  rare 
Que  le  ciel  prépare 
Lts  nœuds  k-s  plus  doux!... 
UN    SEIGNEUR. 

Continuez...  Voici  Raoul  de  Barbe-Bleue 
Et  son  épouse,  avec  une  douillette  à  queue. 

SCÈNE  II. 
Les  précédents,  RAOUL,  ISAURE  et  VERGY,  qui  se , 
REPRISE   DU  CHOEUR. 
Vivent  les  deux  éponx,  etc. 
Je  suis  content,  minants;  ce  jour  est  un  beau  jour, 
Et  l'amour  qu'il  célèbre  est  un  ebarmaut  amour. 


portes 


Isaure,  vous  m'aimez  ? 

fSAURE. 

Mais  je  suis  votre  femme!... 

RAOUL. 

Oui,  mais  il  faut  m'aimer,  Isaure,  ma  chère  âme, 
Autrement  qu'une  femme  aimerait  son  époux! 
Si  vous  sentiez  mon  cœur,  si  vous  sentiez  mon  pouls, 
Comme  il  bal. 

(11  se  t.'ite  le  pouls.) 

VEilGY,  bas,  à  isaure. 

C'est  un  truc,  Madame,  qu'il  vous  monte. 
Il  "s'est  marié  sept  fois,  si  j'en  crois  bien  mon  compte. 

ISADBEj  bas,  à  Vergj. 

Quel  lapin  !...  Mais  où  sont  ses  femmes? 

VERGY. 

Ce  lapin 
Leur  a  fait,  m'a-t-on  dit,  passer  le  goût  du  pain. 

IsAUllE. 

Bigre' 

VERGY. 

Hein  ' 


Éloignez-vous 


(Verçy  sort.) 
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RAOUL,  qui  cesse  de  se  tàter  Le  pouls. 

Soixante  par  seconde  ! 
Donc,  j'ai  pour  votis,  Isaure,  une  amour  sans  seconde. 
Mais  j'entendais  parler? 

ISAURE. 

Non! 

RAOUL,  à  part. 

Quel  air  effaré! 
C'est  peut-être  un  rival?  Je  le  repigerai! 

CHŒUR,  dans  la  coulisse. 
Air  connu. 
Allons,  chasseur,  vite  en  campagne. 
Du  cor  n'entends-tu  pas  le  sont 

Tontaine,  tontaine  ton  ton! 

Que  la  galle  nous  accompagne, 

Et  que  l'on  chante  à  l'unisson  : 

Tontaine,  tontaine  ton  ton! 

RAOUL. 

Messieurs,  j'entends  la'voix  du  cornet  à  piston 
Qui  fait  dans  la  forêt  ton,  tontaine,  ton  ton. 
Allons,  en  chasse!  allons  tuer  la  grosse  bête. 

ISAURE,  à  part. 

Comme  il  m'a  regardée...  et  comme  il  fait  sa  tète! 

RAOUL. 

Ainsi,  c'est  convenu!...  Je  ne  vous  chasse  pas; 
Mais  sortez  tous  d'ici...  Ami,  suivez  mes  pas. 
Mais  avant... 

(Tout  le  monde  s'éloigne  au  fond.) 

Chère  Isaure,  écoutez  bien  ce  speeche  ; 
Je  suis  un  bon  enfant,  et  surtout  je  suis  riche. 
J'ai  de  l'or,  des  bijoux,  des  perles,  des  rubis; 
Des  pantalons  collants,  des  sous-pieds,  des  habits. 
J'ai  de  tout,  tomme  on  dit,  à  remuer  à  la  bêche. 
Enfin,  je  ne  crains  pas  de  tomber  dans  la  dèche... 
Or,  tous  ces  biens,  cet  or,  ces  perles,  ces  bijoux, 
Ces  sous-pieds,  ces  habits,  Isaure,  sont  à  vous  '. 
Je  vtus  donne  les  clés  de  toutes  mes  armoires, 
Et  je  vous  donne  aussi  les  clés  de  mes  tiioire*. 
Voici  les  clés  d'en  bas... 

ISAURE. 

Seigneur,  c'est  pour  le  mieux  ! 

RAOUL. 

Voici  celles  d'en  haut!  —  Voici  celle  des  lieux 
Où  nous  sommes!  Voici  certaine  clé  forée, 
Par  Ruolz  Elkin^ton  élégamment  dorée. 
Elle  ouvre  un  cabinet  des  plus  mystérieux. 
N'y  fourrez  pas  le  nez,  n'y  mettez  pas  les  yeux  ! 
J'ai  dit!...  Et  maintenant  la  chasse  me  réclame  : 
Je  vous  baise  les  mains  et  vous  quitte,  Madame. 
Air  connu. 

Allons,  chasseur,  vite  en  campagne. 

Du  cor  o'entends-tu  pas  le  son? 
Tontaine,  tontaine  ton  ton! 

Que  la  galle  nous  accompagne, 

Et  que  l'on  chante  à  l'unisson  : 
Tontaine,  tontaine  ton  tonl 
(Reprise  de  l'air  en  chœur.  —  Tout  le  monde  te  retire,  excepté  Isaure.) 

SCÉNli    111. 

ISAURE,  seule  d'abord  |  ensuite  VERGY,  déguisé  en  femme.    . 
ISAURE. 

Sept  femmes!  Oui,  vraiment!  J'ose  le  croire  à  peine» 
Sept!  autant  que  de  jours  deilans  une  semaine. 
Mai-  du  bruit!  Qui  va  là?  Qui  peut  venir  ici? 
m  RCT. 

Sou»  ce  déguisement,  r.  n.i.n  \    i    ,. 

UMJU, 
Vou»l 


VERGY. 

Moi.  J'ai  pénétré,  sous  ces  habits  de  femme, 
Pour  vous  dire  combien  je  vous  aimais.  Ma  lame. 
Sœur  Anne,  votre  sœur,  qui  ne  peut  pas  venir, 
M'a  dit  que  prés  de  vous  je  pouvais  accourir. 
Me  voilà  !  Sapristi  !  vous  avez  l'air  tout  chose  ! 

ISAURE. 

Si  j'ai  l'air  chose,  ami,  vous  en  savez  la  cause. 
Mais  voyons  :  cette  clé...  elle  brûle  mes  doigts. 
Faut-il?  Ne  faut-il  pas?  Je  ne  sais  si  je  dois. 

VERGY. 

Ah!  bah!  ouvrons  toujours. 

ISAURE,  cherchant  à  ouvrir. 

Voyons...  j'ai  de  la  peine. 
Bon!  la  porte  est  ouverte,  et  j'ai  cassé  le  pêne. 

(Trémolo.  —  Ou  voit    dans   le   cabinet  qu'Isaure  a  ouvert   sc^t    femmes  sans 
tête,   habillées  de  blanc  ;  elles  ont  la  main  gauche  appavêc  sur  la  hanche 
-  et  tiennent  chacune  leur  tète  sous  le  bras  *.) 

DUO. 
Air  de  Grétry. 

ISAURE. 

Je  me  meurs  ! 
Que  d'horreurs! 
Je  succombe! 
Ah!  je  tombe! 
La  frayeur 
Dans  mon  coeur. 
Quelle  perfidie! 
Quelle  barbarie! 
Ah!  quel  sort 
Le  barbare 
Me  prépare  ! 
C'est  la  mort. 
Daus  mon  cœur 
La  frayeur. 
Je  me  meurs! 
Que  d'horreure! 
Ah!  quel  sort 
Le  barbare 
Me  prépare 
C'est  la  mort 

VERGY. 

Le  barbare  ! 
Tu  succombes! 
Qeul  tourment 
Pour  ton  amant  1 
Quelle  perfidie! 
Quelle  barbarie! 
Ah!  quel  sort 
Le  barbare 
Te  prépare  ! 
C'est  la  mort. 
Barbarie 
boule! 

Ah!  quel  sort 
Le  barbare 
Te  prépare  ! 
C'est  la  mort. 
USAI  EUE. 


Horreur! 


Grands  dieux!  Je  un*,,,  mon  sang,  sans  s'en  douter, 


Se  fige!.. 


J'ai  grand'peur. 


VERGY. 

-min  m'accote! 


Sur  vus. 


Soutenez-moi. 

*  Les  sept  femmes  sont  représenté*  <  pu  sepl  mannequins  derrière 
[esqui  ta  ,  '  •  uorittet  qu>  passent  leurs  nu.-»  sous  le  bru 

des  mannequin». 


LES  SEPT  FEMMES  DE  BARBE-BLEUE. 


VERGT. 

Je  sens  que  je  m'affaisse 
Et  que  je  vais  tomber  tout  d'un  coup  sur  ma... 

ISAURE,  l'arrêtant. 

Fichtre! 

VERGT,  regardant. 

Je  reconnais  ici  ces  dames...  Oui,  vraiment!... 
Ce  sont  ses  sept  moitiés. 

1SAURE. 

Grands  dieux! 

VERGY. 


Assurément! 


J'ai  le  trac  ! 


J'ai  le  taf! 

ISAURE. 

Mais,  non;  billevesées! 

VERGV. 

Du  tout.  De  votre  époux  ce  sont  les  épousées. 
Chacune  d'elles  tient  sa  tète  sous  le  bras. 
Espérons  un  pardon  qu'elle  n'obtiendra  pas. 

ISAURE. 

Refermons  vite. 

VERGT. 

Allons! 

ISATJRE. 

Ciel  !  la  clé  est  cassée. 
Je  n'en  puis  plus  douter,  me  voilà  fricassée. 
Je  sens,  aux  gros  soupirs  qui  gonflent  mes  fichus, 
Je  sens,  mon  cher  Vergy,  que  nous  sommes  fichus! 

VERGY,  résolument. 

Non,  tout  n'est  pas  perdu,  car  ta  sœur,  ta  sœur  Anne 
Qui  doit  venir  tantôt  à  cheval  sur  un  âne, 
M'a  mis,  hier  au  soir,  à  ce  doigt  une  bague 
Qui  redonne  la  vie. 

ISAURE. 

Ah!  quelle  énorme  blague! 

VERGV. 

Çssayor» 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  RAOUL. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Le  seigneur  Raoul  ! 

VERGV. 

Je  suis  mordu  ! 
Et  s'il  me  reconnaît... 

RAOUL,  entrant. 
De  quel  air  confondu 
On  me  reçoit  ici,  qu'as-tu  donc...  ma  petite? 

(a  lsaure.) 

Mais  quelle  émotion  et  te  trouble  et  t'agite? 
Ii    revenir  sitôt  peut-être  ai-je  eu  le  tort, 
Mais  j'avais  oublié  de  prendre  un  passe-port  ! 

(Voyant  Veiyy.) 

Ah!  je  n'avais  pas  vu!  quelle  est  cette  gaillarde? 

ISAURE. 

Sœur  Arme,  Monseigneur! 

VERGT,  à  lui-même. 

Ali  !  Vergy,  prends  bien  garde  ! 

RAOUL. 

Sœur  Anne,  dites-vous?  je  suis,  sur  mon  honneur, 
Enchanté  de  donner  asile  à  votre  sœur. 
Je  ne  la  remets  pas  du  tout...  et.  Dieu  me  damne, 
Ce  ne  sent  ni  les  pieds,  ni  les  oreilles  d'Anne! 


(a  part.) 

Cela  me  paraît  louche. 


(a  lsaure  qui  hésite.) 

Eh  bien! 


(Haut.) 

Apportez  mon  trousseau! 


ISAURE,  tremblante. 


Voici. 


RAOUL,  regardant. 

La  clé  qui  manque  à  cet  anneau? 

Air  d»  Grétry. 

Perfide,  tu  l'ai  ouverte  1 

Oui,  tu  mourrai. 
Sois  certaine  de  ta  perte, 
Sois  sûre  de  ton  trépas. 
Je  ne  veux  d'elle  qu'une  grâce  t 
«  N'ouvrez  pas  ce  cabinet!  » 
Elle  jure,  et  son  audace 
Y  porte  un  œil  indiscret. 

Perfide,  etc. 

CHOEUR    DIS    SEPT    FEMMES. 

Non,  non,  elle  ne  mourra  pas, 

Et  nous  «aurons  l'arracher  de  tes  brasl 

VERGT,  4  part. 

Ah  !  nous  sommes  sauvés! 

RAOUL. 

Quels  sont  ces  sons?  qu'entends-Je? 
Les  mortes  maintenant  ont  un  langage  étrange! 

(La  porte  du  cabinet  s'ouvre.) 

Qu'ai-je  vu  là?  grands  dieux  ! 

(il  voit  toutes  les  tètes  remuer  sous  le  bras  des  sept  femmes.) 

Elles  disent  bonjour! 

LES    SEPT   FEMMES   ENSEMBLE. 

Ne  fais  pas  le  malin,  tu  mourras  à  ton  tour! 

RAOUL. 

Air  (Musique  d'Hervé). 
Vraiment,  à  celte  vue, 
Mon  àme  est  tout,  émue. 

CHŒUR. 
Tant  mieux!  à  notre  vue 
Il  sent  son  àme  émue. 

RAOUL. 

Que  me  reprochez-vous?  dites  la  vérité? 
CHŒUR. 
Nous  te  reprochons  tout. 

LA  PREMIÈRE  FEMME. 
Moi,  ta  férocité! 

LA   DEUXIEME  FEMME. 

Moi,  ta  grosse  bêtise! 

LA    TROISIÈME    FEMME. 

Moi,  ta  gourmandise  ! 

LA   QUATRIÈME   FEMME. 

Tu  n'es  qu'un  envieuxl 

LA   CINQUIÈME   FEMME. 
Un  orgueilleux! 

LA   SIXIÈME    i  EMMB. 
Un  luxurieux! 

LA    SEPTIÈMK    FEMME. 

Un  paresseux! 

ENSEMBLE. 
Un  avare,  un  colère, 
Et  do  plus  un  jaloux! 

RAOUL. 

Voulez-vous  bien  vous  taire 
Ou  je  ferme  les  verrou» 

Sur  vous; 
Mesdames,  taisez-vous! 

(il  ferme  la  porte  du  cnliiuet.) 
RAOUL. 

Écoutez  bien  ceci,  madame  Barbe-Bleue 
(Car  voua  m'avez  trompé,  vous  m'avez  fait 
Le  trépas  vous  attend! 


LES  SEPT  FEMMES  DE  BARBE-BLEUE. 


ISAURE. 

Grâce!  grâce! 

RAOUL. 

Nisco  ! 

ISAORE, 

Eh  quoi!  dans  votre  eœnr  n'est-il  pas  un  écho? 

RAOUL. 

Des  navels  ! 

ISAURE. 

Mais? 

RAOUL. 

Du  flan  ! 

ISAURE. 

Mais  encor? 

RAOUL. 

Des  mouchetles! 
Pour  une  fois  encor  je  t'embrasse  en  pincettes! 
Et  c'est  tout. 

(il  l'embrasse  et  sort.) 

SCÈNE  V. 
ISAURE,  VERGY. 

ISAURE. 

Ah!  mon  Dieu,  nous  sommes  raiguisés, 
Car  il  a  des  couteaux  fraîchement  aiguisés.  . 
Voyons,  mettons  un  peu  le  nez  à  la  fenêtre 
El  dites-moi,  Vergy,  voyez-vous  rien  paraître? 

(.Musique  à  l'orchestre.) 
Anne,  ma  sœur,  ne  vois-tu  rien  venirr 

VERGY. 

Non,  je  vois  l'herbe  qui  verdoie. 

ISAURE. 

Anne,  ma  sœur,  ne  vois-tu  rien  venirf 

VERGY. 

Ou  la  poussière  qui  tournoie. 

ISAURE. 

Tu  ne  vois  personne  accourir? 


RAOUL,  passant  sa  tète  au  judas. 
Allez-vous  bientôt  venir? 

(il  se  retire.) 
VERGY. 
Sous  la  poussière  qui  tournoie, 
Je  crois  voir  quelqu'un  accourir. 

ISAURE. 

Ah!  mon  cœur  s'emplit  de  joie! 

VERGY. 

Hélas!  non,  c'est  un  troupeau  d'oie! 

RAOUL,  au  judas. 
Allez-vous  donc  bientôt  venir? 

(il  se  retire.) 

ISAURE. 

Hélas!  il  me  faudra  mourir. 

CHOEUR    DES   FEMMES,  dans  le  cabinet. 

Belle  Isaure,  prends  patience, 

Nous  sommes  là  pour  ta  défense; 
Oui,  nous  risquerons  nos  jours 
Pour  voler  à  ton  secours. 

SCÈNE  VI. 

RAOUL,  entrant  un  coutelas  à  la  main 
A  la  fin  j'attends  trop!...  à  la  fin  je  m'embête! 
J'éprouve  le  besoin  de  vous  couper  la  tète!... 

(Musique  à  l'orchestre.) 
(A  ce  moment  la  porte  du  cabinet  s'ouvre  ,  les  sept  femme 
leurs  épaules.  Elles  s'avancent  d'un  pas  solennel,  arrachent 
mains  de  Raoul  qui  tire  son  épëe,  mais  la  lame  s.?  ctaa 
Alors  Vergy,  courageusement,  lui  passe  par  derrière  son 
corps.  Raoul  tombe,  Vergy  lui  met  le  pied  sur  la  poiuiuc  et 
VERGY. 

Mesdames,  nous  l'avons  vivement  attaqué. 
Nous  sommes  les  vainqueurs,  Barbe-Bleue  à  claq 
CHŒUR  FINAL. 
Air  des  Culottières. 
Oubliez  vos  peines, 
Calmez  vos  douleurs; 
L'amour  et  ses  chaînes 
Ont  tant  de  douceurs! 


mil  leur  Ictè  -ai 
elas  «les 

;l„n. 


ué! 


FIN. 


LACNY,  —  Tj|«|rtpbla  J«  VIAI.U. 
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21)     CENT1H2S. 
LIVRAISON 


THEATRE  CONTEMPORAIN  II11STKÉ 


■  lCnEL     LÉVÏ     FRÈRES, 
BUE    V1VIEKNE,     S 


UN  ROI  MALGRÉ  LUI 


COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES,  MÊLÉE  DE  CHANT 


MM.  MONTJOYE  ET  JAUTARD 

MUSIQUE  NOUVELLE  DE  M.  J.  NARGEOT  * 

REPRÉSENTÉE     POUR     LA     PREMIÈRE     FOIS,     A     PARIS,     SUR     LE     THÉÂTRE     DES    VARIÉTÉS,     LE    27    NOVEMBRE     1854. 


GOULARD,  rich"  traitant  de  province MAI.  F.  Heizey. 

LE  MARQUIS  DE  CHAHILLAC Cachardy. 

UN  DOMESTIQUE Édoiard 

LE  CHEVALIER  GEORGES  DE  TREILLY,  fa- 
vori de  Louis  XV M"c    Scrivaneck. 


DISTRIDI  I  ION    DR   11   PIÈCE. 

LA  BARONNE  DE  KELBECK 

BERTHE  DE  LANSAC,  sa  nièce, orpheline. 
NINETTE,  femme  de  chambre  de  Berthe.. 
Invités  dhs  deux  sexes. 


M~"  GÉNOT. 
POTEL. 
EsTRER. 


La  scène  est  à    Poitiers. 


ACTE  I. 


Le  tliéilre  représente  la  grande  salle  d'un  château  sous  Louis  XV. 

—  Porle  au  fond,  donnant  sur  un  jardin,  ainsi  que  deux  fenêtres 
qui  sont  de  chaque  coté  de  la  porte,  dans  les  pans  coupés.  —  A 
droite  et  à  gauclie,  au  deuxième  plan,  deux  portes  latérales.  — 
A    droite,  sur   le  devant,  une  table  avec  papier,  plumes  et  encre. 

—  A  gauche,  un  soplia. 


SCÈNE  I. 

BERTHE,  LA  BARONNE,  NINETTE. 

(Elle  sont  occupées  à  regarder  des  parures,  qu'elle!  t 

d'une  corbeille  de  mariage  posée  sur  la  table.) 

MNETTE,  tenant  une  étoffe,  à  la  baronne. 

Voyez  donc,  madame,  les  beaux  tissus. 


LA  BARONNE,  à  nerlbe. 

Monsieur  Goulard  fait  bien  les  choses  et  sa  corbeille  e4  royale 

bertiie.  sautant  de  joie. 
Des  plumes,  des  perles ,  des  diamants ,  c'est  très-amusant  do 
se  marier. 

LA  BARONNE. 

Tu  me  remercieras  de  ce  mari-là;  il  est  d'un  âge  raison- 
nable; il  n'est  pas  des  plus  beaux...  mais  il  a  la  plus  uello 
fortune  de  Poitiers,  fortune  qui  nous  meta  môme  de  foire  ligure 
à  la  cour. 

bertiie. 

Il  n'y  a  que  ce  nom  de  Goulard  qui  me... 

1,4    BAI'.ONNK. 

Tu  oublies  toujours  que  les  femmes  de  ta  famille  ont  le 
privilège  d'ennobiir,  et  que  tu  apportes  à  maître  Goulard,  lo 
litre  de  comte  de  Lansac...  ainsi,  tu  ne  t'appelera^  pas  aacaine_ 
Goulard. 

BERTI1B,  essayant  un  collier  de  diamants  avec  enfantillage. 

Tant  mieux!  Est-ce  que  ces  diamants  me  vont  bien? 


UN  ROI  MALGRÉ  LUI. 


MNETTE. 

A  ravir...  mais  à  seize  ans,  vous  pourriez  vous  passer   de 
diamants...  vous  en  avez  assez  dans  les  yeux. 
r.  lu  tue. 
Flatteuse...  Ob  !  Je  joli   éventail...   (Elle  s'évente    en  jouant  et 
quille  la  table.) 

MNETTE,  à  part. 

On  aurait  dû  mettre  une  poupée  dans  cette  corbeille -la. 

LA  nARo\NE,  à  Berthe,  en  allant  prés  d'elle. 
Ainsi  te  voila  contente  ! 

BE1UHG. 

Très  contente...  et  je  suis  sure  qu'il  m'aimera  plus  eneoro 
quand  il  me  verra  si  bien  parée. 

MNETTE,  à  part. 
II!  abiel  allie!  (Elle  remet  les  objets  dans  la  corbeille.) 

LA  BARONNE,  à  Berthe. 
Il  ne  fant  pas  penser  à  cela...  songez  que  demain  vous  deve- 
nez une  famine  raisonnable. 

BBB.THB. 

Ne  pas  penser  à  lui...  à  mon  bon  ami  Georges,  le  frère  de 
nia  meilleure  amie  du  couvent,  qui  venait  si  Souvent  au  parloir 
pour  causer  avec  moi. 

LA  BARONNE. 

Soit!  tu  peux  y  penser...  mais  n'en  parle  pas.  (A  part.)  Il  me 
tarde  que  ce  mariage  soit  fait. 

BEUTliB. 

Je  compte  bien  lui  écrire  dès  demain  que  je  suis  mariée,  et 
qu'il  vienne  me  voir...  ie  le  présenterai  à  mon  mari. 
MNETTE,  a  part. 

Cela  lui  fera  plaisir.  (Elle  rit.i 

BEtttlM,  à  NiiK'Ua. 

Pourquoi  ris-lu  ? 

LA  BARONNB,  bas  à  Moelle. 

Chut  I 

BERTHBi 

Vous  avez  un  air  de  myslère,  et  Je  suis  sûre  que  l'on  me  ca- 
che quelque  chose. 

LA  BARONNE. 

Sois  donc  tranquille,  je  ne  veux  que  ton  bonheur  I...  Allons. 
emporte  celte  corbeille  et  amuse-toi  de  toutes  ces  jolies  choses. 
BERTHE,  passant  près  de  Ninette. 

Viens,  Ninette.  viens;  nous  allons  chiffonner...  et  nous  par- 
lerons de  mon  ami  Georges.  (A  la  baronne.)  Pourquoi  donc,  ma 
tante,  ne  voulez-vous  pas  que  je  parle  de  mon  ami  Georges  a 
monsieur  Goulard? 

LA   BARONNE. 

Garde  t'en  bien...  quand  tu  serîs  mariée,  tu  feras  ci»  que  tn 
voudras,  jusque-là,  laisse-toi  cunduire  par  moi.  (a  pan.)  Elle 
me  fait  frémir... 

BMTflR. 

Comme  vous  voudrez  ;  viens,  Ninette.  (Elle  passe  à  gattette  avec 
Minette,  qui  emporte  la  corbjille.) 

MNETTE. 

Je  vous  suis,  madame. 

Coi'l.ARD,  en  dehors. 
Des  lustres,  des  fleurs  partout... 

NiM  i  n\  l'arrêtant. 
J'entends  monsieur  Goulard. 

LA  BARONNE,  S  BCrtfiS,  qui  allait  sortir. 

Reste,  Berthe. 

iB'-rtlic  revient  en  scène.  —  HlnetU  passa  a  gauche  et  pose  la  cor- 
beille sur  le  soplia.) 

SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  GOILARD. 

COl'LARD,  paraissant  eu  fond,  vcnanl  de  la  droite  et  parlant 
à  la  cantonna. k. 
Eh  bien  !  qu'on  en  acheté...  rien  de  trop  beau...  rien  de  trop 
■ha  .   -i  il'  n'est  pas  éblouissant. je  vous  chusse  tous  I...  allez, 
maraud? 

LA  BAIlONMï,  A  part. 

Il  fait  le  Lauzun...  Iiieu  pardonne. 

001  I  AI'.Ii.    i  niiunl  par  le  fond. 

Je  suis  le  plus  heuieux  des  hommes!  tous  les  bonheurs  à  la 
fois. 

LA  BARONNE. 

D8  arrive-t-il  donc,  monsieur  Goulard  ? 

(.111  I.ARI). 

Ah  I  madame1    a  Berlne.)  ah!  mademoiselle, je  vous  ie  donne 
en  relit,  je  VOUI  le   donne  en  nulle... 
LA  IIARONM:. 
Je  n'aime  pas  deviner,  cela  me  fatigue. 

i  ni. 

i'  donc  vite,  monsieur  mon  futur...  voua  nous  impatien- 
tez... 


GOULARD,  à  part. 
Je  l'impatiente...  elle  eslcharmanle.  Haut.)  Eh  bien,  madame... 
le  roi...  notre  jeune  roi  lui-même,  en  personne,  vient  chasser 
clans  ce  pays. 

LA  BARONNE. 

Quel  bonheur!...  quel  honneur!...  et  vous  avez  raison  de  vous 
réjouir...  pour  moi,  j'en  sauterais. 

MNETTE,  à  part. 

Si  elle  pouvait... 

GOILARD. 

Ce  n'est  pas  tout...  il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  choisit  pour 
rendez- vous  de  chasse  le  pavillon  qui  n'est  séparé  de  mou  parc 
que  par  un  mur." 

LA   BARONNE. 

Pardieul  j'eus  bonne  inspiration,  en  acceptant  de  loger  chez 
vous,  moi  et  ma  nièce,  jusqu'à  la  conclusion  de  votre  mariage  ! 
Malpeste!  le  roi  vient  ici...  nous  irons  lui  rendre  nos  homma- 
ges, monsieur! 

GOILARD. 

Nous  nous  jetterons  à  ses  pieds,  madame! 

LA  BAIUINNI '. 

Je  lui  demanderai  le  tabouret,  monsieur. 

i.oii.ARn. 
Moi,  une  ferme  générale,  madame. 

LA  BARONNE. 

Que  ne  lui  demanderons-nous  pas?... 

GOl'LAnD. 

L'avez-vous  jamais  vu?...  le  connaissez-vous?... 

LA   BAIUISNE. 

Je  l'ai  vu  il  y  a  sept  ans...  il  en  avait  alors  dix...  Il  était  déjà 
beau  comme  l'amour...  une  grâce,  une  dignité  !...  Il  vous  toisait 
déjà  son  monde...  il  avait  un  petit  chapeau,  une  petite  épée, 
et  il  portait  le  tout  pour  le  moins  aussi  bien  que  M.  de  Riche- 
lieu. 

COl'LARD. 

Oh  !  il  doit  être  bien  joli!...  Pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  vu, 
n'ayant  pas  mes  entrées  à  la  cour. 

LA    BARONNE. 

La  noble  naissance  de  votre  femme  vous  y  fera  entrer  de 
plein  pied. 
BERTHE,  faisant  une  révérence  à  Goulard  et  se  disposant  à  sortir. 
Mousieur  !.,. 

GOULARD,  à  Berthe, 
Vous  nous  quittez,  ma  charmante  future? 

BERTHE. 

Ah  '  je  n'ai  rien  à  demander  au  roi...  et  je  vais  m'amuser  à 
regarder  ma  corbeille.  (Ninette  reprend  la  corbeille.) 

GOILARD. 

Est-elle  à  votre  goût?        • 

BERTHE. 

Très  bien  ! 

ENSEMBLE. 

Air  .le  J.  Nargeot.  {Le  jour  et  la  A'ui'f.} 
GOULARD, 
Tous  ces  présents  que  mon  amour  vous  donne, 
om  moins  que  vous  de  splendeur  el  d'attraits I 
Oue  votre  cœur  à  l'espoir  s'abandonne, 
Car  le  plaisir  -ous  suivra  désormais. 
I  A  BARONNE. 

Tous  ces  présents  que  son  amour  te  donne. 
Ont  moins  >in>-  toi  de  splendeur  ot  d'attraits  ! 
Ah  !  que  ton  cœur  à  l'espoir  s'abandonne, 
Car  le  plaisir  te  suivra  désormais. 

NINITTE. 
i    as  ces  présents  que  son  amour  vous  donne, 

oui ins  que  vous  de  splendeur  et  d'attraiis  ! 

Que  votre  cœur  n  l'espoir  S  abandonne, 
car  le  plaisir  vous  Miivra  désormais. 

REMUE. 
Tous  ces  présents  qUe  son  amour  me  donne 
Sont  vraiment  pleins  de  iplWHteur  el  d'atiraiu! 
Uoia  s>  mon  eosur  i  l'espeir  s'abandonne) 

C'esl  da   revoit  sel  ami  que  j'aimais. 

(Berlin-  r<  Nitutle  torfenl  par  '"  parts  dt  g&itohe.  — La  baronne 
\>  use  u  gauche  et  S'assied  sur  te  sophaj 

SCÈNE  III. 

LA  BARONNE,  GOULARD. 

La  BARONNI  .  .<  i. Mil. m  .1  qui  après  avoir  reconduit  Berthe  revient  a 

•  il    Ile  il  ■  l'aii  pensif, 
A  quoi  dune  pensez-vous,  monsieur? 
i U;li. 

.le  pense  a  ce  que  je  dirai  au  roi,  c'est  embarrassant,  (sa- 
luaut.)  Sue...  j  ■...  je  Buis..i 
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!.A  BARONNE. 

Vous  n'avez  que  faire  de  vous  en  mêler  et  je  lui  parlerai 
pour  vous...  O.i  ne  prend  pas  tout  d'un  coup  les  manières  de 
la  cour  et  vous  aurez  besoin  de  vous  y  faire  peu  â  peu...  Avant 
de  parler  au  roi,  on  s'exerce  d'abord  en  parlant  à  ses  gentils- 
hommes. 

GOLLARD. 

Ah!  quant  aux  gentilshommes,  je  leur  ai  bien  assez  parlé... 
en  leur  prêtant  mon  argent  que  je  ne  revois  pas  toujours. 

LA  BARONNE. 

Oui,  mais  c'est  autre  chose  de  leur  parler  dans  l'antichambre 
du  roi...  cela  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  ce  que  l'on  peut 
dire  dans  un  cabinet...  de  marchand  d'argent. 

GOULARD. 

Marchand  d'argent!...  marchand  d'argent!...  parbleu!  ma- 
dame, je  pense  que  vous  n'avez  pas  horreur  de  ma  marchan- 
dise ! 

LA  BARONNE,  se  levant. 

Certes  non,  et  je  n'ai  pas  pensé,  en  vous  mariant  avec  ma 
nièce,  faire  ici  un  mariage  d'inclination... 

GOLLARD. 

De  mon  côté,  l'inclination  s'y  trouve. 

.     LA    BARONNE. 

Oh  !  dites  plutôt  que  vous  avez  envie  d'être  ennobli  et  d/avoir 
vos  entrées  à  la  cour... 

GOLLARD. 

Je  ne  m'en  cache  pas. 

LA  BARONNE. 

Soit!  mais  vous  avez  ton  d'oublier  trop  souvent  que  je  suis 
presque  la  maîtresse  de  cette  fortune  qui  vous  rend  si  sot. 

GOGLARD.. 

Ah!  oui...  la  promesse  1... 

LA  BARONNE. 

Oui,  cette  promesse  de  mariage  que  vous  m'avez  fort  bien  si- 
gnée, lorsque,  par  mon  crédit,  je  vous  fis  obtenir  cette  place  de 
receveur...  qui  lut  le  commencement  de  votre  fortune,  promesse 
dont  je  ne  me  suis  jamais  beaucoup  souciée...  je  ne  m'en  cache 
pas.  • 

Air  :  Suzon  tortail  de  Ion  village. 
En  m'épousant,  votre  richesse 
Devait  ainsi  me  revenir! 
Mais  je  vous  marie  a  ma  nièce. 
Et,  pour  moi,  c'est  un  vrai  plaisir! 
J'ai  l'assurance 
Qu'avec  prudence 
J'ai  bien  agi,  monsieur,  car  en  ce  cas, 
Votre  personne, 
Si  monotomie, 
Alors  ne  m'appartiendra  pas. 
En   cela  ma  prudence  brille, 
Et  je  vais  combler  tous  mes  vœux, 
Car  voire  argent,  que  seul  je  veux, 
Entre  dans  ma  famille  ! 

GOLLARD. 

Au  moins  vous  êtes  franche... 

LA    BARONNE. 

Vous  pouvez  ajouter  généreuse,  car  cette  promesse  plus  com- 
promettante encore  pour  moi  que  pour  vous...  (Tirant  un  papier 
de  sa  poche.)  la  voici  et  je  vous  la  rends,  puisque  vous  serez 
marié  dans  quelques  minute  Bi 

GOLLARD,  prenant  le  papier  avec  empressement. 

Ab  !  madame,  que  de  remerciements  1  tant  de  cunliance  '... 

SCÈXE  IV. 

Les  Mêmes,  N1NETTG. 
MINETTE,  entrant  par  la  gauche. 
Madame  la  baronne,  volio  nièce  vous  attend,  et  les  invités 
commencent  à  arriver. 

(.OlL.vr.D,  présentant  la  main  à  la  baronne. 
Venez,  baronne...  et  sans  rancune... 

LA  BARONNE. 

C'est  que  ces  financiers  sont  parfois  aussi  insolents...  (Ninctie 
passe  à  droite  ) 

GOL'LARn. 

Qu'une  baronne,  n'est-ce  pas?  (il  lui  prend  la  main.; 

Air  de  la  Camargo. 
COUARD. 
Pour  moi,  quel   bonheur  I 

Surtout  quel  honneur 
D'avoir  le  blason 
De  celle  maison  1 
Grâce  à  mes  éctlfj 

On  ne  dira   plus 
Que,    grand  Ihi.uicier, 
Je  suis  roluiiei! 


LA  BARONNE, 
four  vous,  quel  bonheur! 
Surtout  quel  honneur 
D'avoir  le  blason 
De  notre  maison  ! 
Grâce  à  ses  écus, 
On  ne  dira  plus 
Que  ce  financier 
Est  un  roturier! 
(Goûtant  et  ta  baronne  sortent  cérémonieusement  par  la  gauche. 
—  La  musique  continue.) 

SCÈNE  V. 

NINETTE,  seule,  riant. 
Ah  I  le  drôle  de  mariage...  le  drôle  de  mariage...  ma  pauvre 
petite  maîtresse!  je  la  plains...  Comment  ton  l  ce!  a  s'arrangera-  t-il? 
c'est  qu'elle  ne  cesse  de  parler  de  l'autre,  (imitant  Bcrinti.)  «  Ma 
«  bonne  Ninette,  il  est  comme  ci,  il  est  comme  çani  il  dit  ceci 
«  et  puis  cela...  » 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  NINETTE. 

LE  CHEVALIER,  entrant  par  le  fond  a  droite.  —  il  est  enveloppé  d'un 
grand  manteau  et  coiffé  d'un  vaste  feulre.  — '■  A  Ninelte. 
Eh!  petite? 

NINETTE,  stliprise. 

Ah  1  mon  Dieui 

LE  CHEVALIER,  se  débarassant  de  son  feutre  et  de  son  manteau, 
qu'il  pose  sur  une  chaise  au  fond,  à  gauche  delà  porte. 

Tu  es  au  service  de  mademoiselle  Burine  de  Lansac  ? 

.NINETTE. 

Oui,  monsieur...  (Faisant  la  révérence.)  Ninelte,  pour  vous 
servir...  Eu  entrant,  vous  m'avez  fait  une  peur  ! 

LE  CHEVALIER. 

Et  maintenant,  te  voilà  rassurée  ? 

MNETTE. 

Daniel  en  vous  voyant  tout  petit,  tout  gentil...  presque  un 
enfant... 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  suis  ni  petit,  ni  gentil...  je  suis  un  homme  au  déses- 
poir I 

NINETE,  souriaut. 

Un  homme  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  un  homme  !  las  des  vains  plaisirs  delà  vie,  pour  la  pre- 
mière fois  j'éprouvais  un  amour  sincère,  un  attachement  pro- 
fond ! 

NINETTE. 

Bon  Dieu  !  quel  âge  avez- vous  donc? 

LE  CHEVALIER,  a\cc   aplomb. 
Dix-sept  ans  bientôt!  le  hasard  me  lil  rencontrer  au  couvent, 
où  j'allais  voir  ma  sœur,  la  charmante  Bertlie  de  Lansac... 
NINETTE,  à  pari. 
Tiens  I  c'est  le  il  !...  eh  bien  !  il  est  très-gentil  I 

LE  CHEVALIER. 

J'en  devins  éperdùment  amoureux. 

Air  de  la  Gardeuse  de  dindon. 

A  la  grille  de  son  couvent, 
A  nia  sœur  je  rendais  visite, 
Je  vis  Derthe  el  revint  souvent, 
Guidé  par  l'amour  qui  m'agite. 
J'évitais  toujours  avec  soin 
De  ma  sœur  le  regard   auslére... 
Pour  parler  d'amour  comment  faire  ? 
Ah!   Ninelte,  (bis)  j'étais  si  loin! 

(/(  remonte,  en  regardant  de  tous  côtés.") 

NINETTE,  à  pari,  en  passant  à  gauche. 

Ah  !  le  petit  gaillard! 

le  CHEVALIER,  redescendant. 

DEUXIEME  COCPLET. 
L'amour,  dit-on,  passe  partout. 
C'est  une  erreur!  il  a  des  ailes 
Qui  doivent  le  ;,'énrr  beaucoup 
pour  franchir  ifs  barreaux  rebelle», 
fan  jour  pourtant  et  sans  témoin, 

Je  pressai  sa  main  si  jolie... 

Bcrlhe,  je  crois  était  toute  attendrie! 
Mais,  Ninelte,  \bis.)  j'étais  trop  loin  ! 

Et  maintenant,  comprends-tu  ma  douleur  ?  elle  va  se  marier 

M.NEITE. 

Avec  monsieur  Goulard,  dans  quelques  instants. 

LE  CHEVALIER. 

Jamais  1 
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NINETTE. 
Et  pourquoi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Parce  que  je  l'aime  et  que  je  la  garde  pour  moi. 

NI.NETTE. 

Vovez-vous  ça  ! 

LE  CHEVALIER. 

Tu  le  verras) 

NINETTE. 

Et,  si  elle  ne  voulait  pas? 

LE   CHEVALIER. 

C'est  impossible,  une  femme,  à  laquelle  j'ai  sacrifié  trois  du- 
chesses I 

NINETTE. 

Trois  duchesses  !  à  dix-sept  ans  ! 

LE  CHEVALIER 

Tu  ne  connais  pas  la  cour,  Ninelte...  le  roi,  qui  n'a  que  dix- 
sept  ans  comme  moi,  a  mis  la  jeunesse  à  la  mode,  on  aime  à 
douze  ans...  on  se  marie  à  quatorze...  et  à  seize  on  commande 
un  régiment  !  Bref,  veux-tu  me  servir  et  faire  que  je  voie  mon 
ingra'.e  ? 

NINETTE. 

Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  donne  un  conseil  ? 

Air  :  //  était  un  vieux  bonhomme.  (Ambassadrice  . 
Le  cœur  rempli  de  tristesse. 
Vous  accourez,   pauvre  amant, 
Dépeindre  votre  tendresse, 
On  jour  d'hymen..,  imprudent! 
C'est  aller  un  peu  trop  vile. 
Mais,  avec  votre  mérite, 
Do  si  langoureux  regard, 
Je  vous  le  dis  (bis)  sans  fard, 

Repassez  plus  tard  !  (bis.) 

Je  vous  le  dis  sans  fard. 

Repassez  plus  tard,  (ter.) 

LE  CHEVALIER. 

Voyons,  IS'inette,  veux-tu  faire  ce  que  je  te  demande 

NINETTE. 

Vous  demandez  beaucoup... 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  serai  pas  ingrat. 

NINETTE. 

Cela  va  sans  dire...  mais  c'est  bien  difficile  un  jour... 

LE  CHEVALIER. 

Cherche!  invente!...  tu  as  tant  d'esprit! 
NINETTE,  à  part. 

Est-il  câlin?...  ch  bien!  il  est  très-gentil,  (Haut.)  Voyon»!  je 
trouverai  peut-être  un  moyen... 

LÉ  CHEVALIER. 
Ah!  merci...  tiens.  (Il  lui  donne  sa  bague.) 
NINETTE,  la  prenant. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  cela. 

LE  CHEVALIER. 

El  ceci,  par  dessus  le  marché,  (il  l'embrasse. 
NINETTE,  à  part,  passant  à  droite. 
Il  est  bien  élevé. 

LE  CHEVALIER. 

Pars  vite,  je  me  meurs  d'impatience. 

NINETTE. 

lez-moi  donc,  vous  pouvez,  du  reste,  aller  et  venir  dans 
le  château...  c'est  la  tour  de  Babel  aujourd'hui  '...  A  l'exception 
de  l'appartement  de  ma  maîtresse...   le  reste  de  la  maison  est 

une  halle  I... 

LE  CHEVALIER. 

Ou  est  cet  appartement? 

NINETTE. 

Voyez-vous?...  après  tout,  je  puis  bien  vous  le  dire...  car 
c'est  une  véritable  fo  leresçe...  i .,  uni  ■<  gauche  et  désignant  la 
r  hêtre  qui  e»t  de-  ce  ciic.)  C'est  ici,  au  premier,  et  bcs  fenêtres 
sont  Bu-dessus  de  celle-ci.  Retenant  pies  du  chcTailcr.  Au  re- 
voir!... soyez  discret  ot  prudent. 

LE  CHEVALIER. 

Merci.  (11  l'embrasse.) 

MNH.TTE. 

Eh  bienl...  eh  bien  I...  (a  part.)  Il  est  vraiment  trcs-gcntil. 

(Elle  s'il  pat  la  gauche.) 

SCÈNE  VI r. 

LE  CHEVALIER,  seul. 
(Il  regarde  du  cftlé  que  Nlnettelui  a  Indiqué  ) 
1    i    (-i  i,i...  i,i  perfi  le!  ..  ab  '  je  suis  curieux  de  savoii  ils 
quel   î 1 1. r > i  elle  souiiindia  mes  regards I  ô  les  femmes!    les 

imbesl 


Air  dilERVÊ. 

0  femmes  !  ô  femmes  ! 
Que  de  tours  infâmes  ! 
L'enfer  dans  vos  âmes  ! 
Le  ciel  dans  vos  yeux! 
En  vous  perfidies, 
Trahisons,  folies. 
Forment  réunies 
Un  tout  odieux  ! 

Et  pourtant,  faiblesse  ! 
L'aveugle  tendresse 
S'empare  sans  cesse 
Des  cœurs  généreux. 
Ne  peut-on,  en  somme, 
Vivre  et  mourir  comme 
Un  fort  galant  homme, 
Sans  être  amoureux  ! 

0  femmes  !   etc. 


W*. 


bis. 


SCÈNE  VIII. 

LE  CHBVALIER,  qui  a  remonté  et  regarde  par  la  fenêtre  de  gauche, 
DE  CHAMILMAC,  ln  domestique. 

CHAMILLAC,  entrant  par  fe  fond,  à  droite,  suivi  d'un  domestique. 

Dis  g  ton  maître  que  le  marquis  deChamillac  est  là  qui  l'at- 
tend. 

le  domestique. 

Mais,  monsieur  le  marquis,  mon  maître  se  marie  et  ne  reçoit 
personne  pour  affaires. 

CHAMILLAC. 

Ahl  il  se  marie  ?...  j'en  suis  bien  aise,  si  sa  femme  est  jolie 
surtout.  Allons,  va...  et  dis-lui  qu'il  se  dépêche.  (Le  domestique 
sort  par  le  fond  à  droite.  —  Apercevant  !e  chevalier,  qui  quitte 
alors  la  fenêirc  et  redescend  la  s  êne.)  Comment,  c'est  vous  petit 
chevalier?  • 

LE  CHEVALIER,  piqué. 

Oui,  mon  grand  marquis. 

CHAMILLAC. 

Vous  vous  fâchez?... 

LE  CHEVALIER. 

Par  la  sambleu!...  je  n'aime  pas  qu'on  m'appelle  petit!...  ce 
la  m'échauffe  les  oreilles. 

CHAMILLAC. 

Allons,  soit!...  ne  vous  emportez  pas,  grand  chevalier.:.    A  . 
part.)  Il  n'y  a  plus  d'enfants...  (Haut.)  Du  diable  si  je  me  doutais 
que  nous  venions  tous  deux  ici...  lorsque  je  vous  ai  rencontré 
galopant  sur  la  route!...  Tudieu...  comme  vous  alliez  I 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  j'allais  un  peu  plus  vile  que  vous,  marquis...  ce  qui  m'a 
donné  le  temps  de  me  débotter  et  de  me  faire  donner  un  coup 
de  peigne  par  Lafleur...  il  ne  faut  pas  faire  pitié. 

CHAMILLAC. 

A  ses  créanciers  surtout...  montrer  à  ces  gens-là  qu'on  a  de 
l'argent,  c'est  presque  leur  en  donner.  Vous  venez,  comme  moi, 
pour  vos  dettes  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  pour  mes  dettes  ..  (i  part»)  de  cœur. 

CHAMILLAC. 

Il  faut  que  vous  deviez  beaucoup,  pour  aller  si  vite. 

LE  CHEVALIER,  disirait. 
Beaucoup.  (Il  remonte  vers  la  fenêtre  de  gauche  et  écoute  à  peine 
Chamillac.) 

CHAMILLAC 

Parbleu!...  je  ne  croyais  pas  rencontrer  un  homme  plus  en- 
detté que  moi!...  ça  m'humilie!...  vous  venez  aussi  voir  le 
Goulard?  vous  ave/,  besoin  d'argent  ?...  il  vous  en  prêtera,  mais 
avec  garanties...  Voilà  dix  ans  qu'il  m'en  prête  avec  garan- 
ties... aussi  bien,  snis-je  au  bout  de  mon  rouleau...  le  tartaro 
me  tient  dans  ses  griffes,  et  je  viens  le  traiter  comme  un  drôle 
qu'il  est  !  je  veux  lui  faire  une  telle  peur  qu'il  en  fasse  une  ma- 
ladie. 

LE  CHEVALIER,  redescendant. 

Je  tiens  peu  à  sa  santé. 

CHAMILLAC. 

Vous  avez,  parbleu!  bien  raison,  et  je  ne  donnerais  pas  deux 
pistoles  de  toute  sa  personne. 

LE  CHEVALIER,  plaisamment. 

Son  argent  à  part,  (il  remonte  *çw  II  renétre  de  gauche.) 

CHAMILLAC. 
Rien  entendu!  (Voyant  le  chevalier  qui  semble   rêveur  et    qui  re- 
garde du  côté  de  la  fenêtre  de  gauche.)  Oh  I  ça.   mon  jeune  com- 
pagnon de  voj  âge,  roua  paraissez  bi  iti  préoccupé?.. 

M    I  III  VALIER,  sortant  de  sa  rtvoite. 

Moil  que  voulez-vous,  quand  on  a  perdu  son  bien... 
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CHAMILLAC. 
Bnst!  parce  qu'on  est  r u i n l- ,  ce  n'est  pas  une  raison. ..La  pre- 
mière fois,  cependant,  ça  fait  quelque  chose...  et  je  confesse 
que  je  n'avais  pas  meilleure  mine  que  vous...  mais  voilà  la 
troisième  fois  que  ça  m'anive  et  je  vous  assure  qu'on  s'y  habi- 
tue. Voyons,  voulez-vous  que  nous  assommions  Goulard,  ça 
nous  distraira? 

LE  CHEVALIER. 

Merci)  merci I  assommez-le,  du  reste,  si  vous  le  voulez... 
que  je  ne  vous  gêue  pas. 

CHAMILLAC. 

Je  vous  offre  ce  que  j'ai...  pour  de  l'argent  cela  me  serait 
difficile...  vous  le  comprenez;  cependant  si  c'était  une  bagatelle 
de  cent  louis,  je  crois  qu'il  m'en  rejte  trois  cents,  et  je  partage- 
rais de  grand  cœur. 

LB  chevalier,  lui  tendant  la  main. 

Vous  êtes  un  galant  homme...  touchei-là...  je  vous  offre  mon 
amitié...  comptez  sur  mon  bras. 

CHAMILLAC. 

J'accepte  son  appui,  (ils  se  donnent  la  main.)  Après  tout,  votre 
position  est  excellente...  le  jeune  roi  Louis  XV  vous  aime. 

LE  CHEVALIER. 

Beaucoup...  beaucoup...  je  suis  fort  bien  avec  le  maître. 

CHAMILLAC. 

Vous  pouvez  escompter  votre  faveur.  C'est  changeant;  mais 
c'est  une  valeur. 

LE  CHEVALIER. 

Il  y  a  peu  de  jours,  il  m'accordait  encore  un  blanc-seing. 

CtlAMILLAC. 

Un  blanc-seing?... 

LE  CHEVALIER. 

Pour  un  rien...  une  bagatelle...  je  l'avais  touché,  en  faisant 
désarmes. 

C1IAM1LLAC. 

Un  blanc-seing  du  roi...  mais  on  met  tout  ce  qu'on  veut  là- 
dessus. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  veux  rien. 

CHAMILLAC. 

Moi,  c'est  différent,  je  veux  tout. 
LE  CHEVALIER,  lui  tendant  un  papier,  qu'il  tire  de  sa  poche. 

Tenez  I 

CHAMILLAC. 

Allons  donc,  vous  êtes  fou  I 

LE  CHEVALIER. 

Ne  m'offriez-vous  pas  tout-à-1'heure  la  moitié  de  ce  que  vous 
possédez?... 

CHAMILLAC. 

Oui,  certes  et  de  grand  cœur...  mais  cela  est  très-important. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  me  refuse/.,  marquis'?...  (il  veut  déchirer  le  blanc-seing.) 

CHAMILLAC,  vivement  et  le  prenant. 
Arrêtez!  palsambleu...  jeune  homme!  comme  vous  y  allez... 
j  accepte...  mais  c\st  entre  nous  à  la  vie  à  la  mort] 
ENSEMBLE. 

Air  de  Lucie. 
Ayez  conliancc  ! 
Comptez  sur  ma  vaillance  l 
A  vous,  à  l'avance, 
Bras  el  cœur, 
Sur  l'honneur! 
Si  l'on  vous  offense, 
Pour  votre  défense, 
De  par  ma  naissance  1 
Je  me  battrai 
Et  je  vaincrai  ! 
(Ils  se  serrent  la  main.) 

LE  CHEVALIER. 

Votre  serviteur  de  tout  mon  cœur!...  (M  remonte,  —  Musique  à 
l'orchestre,  qui  continue  piano  jusqu'à  la  sortie  du  chevalier.) 
CHAMILLAC,  allant  regarder  à  gauche. 
Voici  la  noce  du  Goulard. 

LE  CHEVALIER,  à  part,  redescendant. 
Comment  !  elle  va  se  marier,  sans  m'avoir  parlé,  (il  se  met  à 
l'écart  à  droite.) 

CHAMILLAC,  à  part,  regardant  toujours  à  gauche. 
Ah  bah  1  c'e^l  elle  ..  quelstngulier  hasard...  (il  se  met  à  l'écart 
à  gauche.) 

SCÈNE  IX. 

LesMêmCS,  LA  BARONNE,  BERTIIE,  à  qui  elle  donne  la  main, 
Invites  des  deux  sexes,  pois  GOULARD,  et  ensuite  NINETTE. 
(Entrent  d'abord  par  la  gauche   des  invités,  hommes  el  dames,   qui 

sortent  parle  fond   à  droite,  ensuite  Dcrthe  el  la  baronne.) 
BERTIIE,  apercevant  le  chevalier,  à  part. 

Ah  '...  (Elle  lui  fait  un  petit  signe  de  léte,  qui  n'est  pas  remarqué 
de  la  baronne,  puis  elle  sort  avec  elle  par  le  fond  à  droite.) 


LE  CHEVALIER,  à  part,  indigné. 
Et  elle  ose  me  regarder!... 
CHAMILLAC,  apercevant  Goulard.  qui  entre  avec  d'autres  invités  par 
la  gauche. 
Monsieur  Goulard...  (Goulard  s'arrête.) Il  me  semble  que  je  vous 
-avais  fait  demander.    (Les  invités  sortent  par  le  fond  à  droite.  — ■ 
Coulard  descend.) 

GOILARD,  affairé. 
"Impossible,  mon  cher...  je  suis  en  affaires. 

CHAMILLAC. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton  la,  mon  cher?...  Apprenez  quo 
je  vous  donne  cinq  minutes,  et  que,  si  vous  ne  venez  pas,  j'irai 
vous  chercher. 

GOULARD,  à  part. 

Il  est  insolent,  i!  a  de  l'argent.  (Haut.)  C'est  entendu,  monsieur 
le  marquis. 

CHAMILLAC. 
C'est  bien.  (Goulard  sort  par  le  fond,  à  droite.) 
LE  CHEVALIER,  remontant  derrière  Goulard  et  le  regardant  sortir, 

à  part. 
Et  c'est  ça  qu'elle  épouse... 
NINETTE,  arrivant  par  la  porte  de  gauche  et  remettant  furtivement 

un  billet  au  chevalier,  bas. 
Chevalier...  voici  pour  vous... 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Ohl  merci...  tu  es  charmante... 
(Ninette  sort  vivement  parle  fond,  à  droite.  —  Chamillae  remonte  et 
varegarder  aufond,où  il  reste  pendant  que  le  chevalier  lit  le  billet.) 

•      SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  CHAMILLAC. 

LE  CHEVALIER,  passant  à  gauche  ouvrant  le  billet  que  Ninette  lui 

a  remis. 
Que  peut-elle  m'écrire?  (Lisant.)  «  Mon  bon  ami,  je  ne  puis 
«  vous  parler  en  ce  moment  parce  que  je  vais  me  marier...  mais 
«  aussitôt  après  la  cérémonie  je  me  rendrai  près  de  vous,  votre 
«  fidèle  amie.  «  berthe  DE  laNSAC.  »  (Parlé,  avec  fureur.)  Elle 
me  raille  encore...  votre  lidèle  amie!...  et  elle  va  se  marier... 
(Il  froisse  le  billet.) 

CHAMJLLAC,  redescendant. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

LE  CHEVALIER,  remontant. 

Rien...  je  pars. 

CHAMILLAC,  remontant  aussi. 

Déjà?...  vous  n'avez  pas  parlé  à  ce  veau  d'or...  il  vous  a  donc 
fait  signe? 

LE  CHEVALIER,  préocupé. 

Oui,  oui...  adieu. 

CHAMILLAC. 

Bon  voyage,  chevalier!  mais  vous  avez  tort  de  partir  si  tôt... 
J'allais  vous  raconter  un  merveilleux  hasard  qui  m'anive...  Fi- 
gurez-vous... 

LE  CHEVALIER,  prenant  son  manteau  et  son  chapeau  au  fond. 

Un  autre  jour,  adieu,  (a  part.)  Oh!  elle  me  reverra...  (il  sort 
vivement  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  XI. 

CHAMILLAC,  seul,  redescendant. 

Parbleu  !  je  ne  m'attendais  guère  à  retrouver  dans  madame 
Goulard...  cette  charmante  petite  Berthe*  de  Lansac  que  j'ai  si 
fort  admirée  il  y  a  deux  mois  au  bal  de  madame  de  Laurengy... 
où  diable  a-t-elle  la  tète  d'épouser  cethomtne-la?...  i!  me  semble 
voir  le  ménage  de  l'Aurore  et  du  vénérable  Tilon,  si  ce  n'est 
que  je  ne  dois  rien...  pas  un  écu  au  vénérable  Titon.  Il  aura  là 
une  bien  jolie  femme,  cet  arabe,  ce  juifl...  Qu'est-ce  que  je 
vais  lui  dire  ?.. .  «  Maître  Goulard  !  si  vous  continuez  à  me  faire 
■  traquer  comme  un  sanglier,  je  vous  rosserai...»  Quand  je  le 
rosserais,  il  ne  m'en  fera  que  mieux  poursuivre...  ce  n'est  pas 
un  moyen...  Si  je  mettaissurce  blanc-seing:  «  Nous  ordonnons 
«  a  maître  Gouiard  de  laisser  le  marquis  de  Chamillaclranqmllo 
«  et  de  lui  prêter  encore  beaucoup  d'argent...  »  (Réfléchissant.)  Le 
roi  ne  trouverait  peut-être  pas  l'expédient  de  son  goût.  Infâme 
Goulard  !...  Sa  future  est  adorable...  décidément  je  crois  que 
j'en  suis  amoureux...  si  je  la  lui  enlevais...  ce  serait  une  dis- 
traction. (Comme  frappé  d'une  idée  lOhlj'y  suis...(Ilva  s'asseoirala 
table  de  droite  et  <■<■  rii  précipitamment  quelque*  llgnessurleblancseing.) 
Je  tiens  mon  Goulard  !  je  me  fais  aimer  de  sa  future,  je  l'eoiéA  B, 
ei  ça  me  venge  !...  1!  y  a  bien  un  côié  dangereux.  Le  roi  pour- 
rail  me  faire  jeler  à  la  Bastille  pour  avoir  abusé  de  son  pa- 
raphe... bah  !  (Mettant  le  blanc-seing  dans  ta  poche.)  tjui  ne  risque 
rien,  n'a  tien  !... 
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SCÈNE  X[f. 


GOULAUD,  CI1AMILLVC. 

goulard,  entrant  par  le  fond,  à  dr.ate. 
monsieur  le  marquis  je  suis  à  vos  ordres...  mais  je  vous  pré- 
viens que  j"ai  peu  de  temps  à  vous  donner...  dans  un  instant  je 
vais  me  marier  et... 

CJIAMILLAC,  restant  assis, 
Vous  avez  le  temps,  nous  verrons  cela... 

GOULARD. 

Comment? 

CIIAMILLAC.  ■ 

C'est  bien...  j'ai  à  vous  parler  d'une  affaire  de  la  plus  haute 
importance. 

coui.ard. 
Monsieur  le  marquis,  s'il  s'agit  de  vos  dettes,  je  dois  vous 
dire  que  malgré  tout  le  désir  que  j'aurais  de  vous  être  agréable. 
Cil  AMI  I  LAC,  négligemment. 
Oui...  je  crois  en  effetque  je  vous  dois  quelque  petite  chose... 
je  vous  enverrai  mon  intendant...  vous  en  causerez. .. 
GOULARD,  à  part. 
Aurait-il  fait  encore  un  héritage  ? 

CIIAMII.LAC. 
Il  s'agit  en  ce  moment  d'un  sujet  plus  sérieux.  Regardant  au- 
tour de  lui.)  Personne  ne  nous  écoute? 

COULARD,  remontant  et  regardant  de  tous  côtés. 

Personne. 

CIIAMILLAC.  avec  solennité. 
Asseyez-vous,  maître  Goulard!... 

COULARD. 

Vous  m'effrayez,  (il  prend  un  siège  au  fond  à  gauche  et  vient 
s'asseoir  près  de  Cliamillac.) 

criAMILLAC. 
Monsieur  Goulard,  depuis  des  siècles  noire  noblesse  et  les 
hommes  bien  pensants  de  toute  clause  se  sont  fait  une  affaire, 
une  loi  de  tout,  sacriliera  la  personne  du  roi.  (il  tousse.  —  Go\i-' 
lard  est  ctialii  d'étonnement.  —  cliamillac  reprend  après  avoir  étouffé 
une  envie  de  rire.)  Je  vais  au  fait,  monsieur...  aimez-vous  le  roi? 
GOUI  ARI). 

Si  j'aime  notre  jeune  roi  I...  j'ose  dire  qu'il  n'a  pas  de  sujet 
plus  fidèle  et  plus  dévoué,  et,  tenez  ,je  vous  avouerai  quejene 
vais  me  marier  que  pour  approrher  de  lui. 

CIIAJMLLAC. 

Et  loi  demander  quelque  chose...  très-bien  I  enfin,  êtes-vous 
capable  d'une  abnégation  complète  en  faveur  de  sa  majesté?... 
GOULAUD,  effrayé,  se  levant. 

Le  roi  demanderait-il  ma  lete? 

CIIAHILLAC,  se  levant  aussi. 
Au  contraire...  il  veut  la  couvrir  de  gloire,  selon  que  vous 
saurez  comprendre  ses  bienfaits...   Lisez  ceci,  monsieur,  (cha- 
millai  lui  montre  le  blanc-seing,  sans  toutefois  le  lâcher) 
goulard,  lisant. 
»  Nous  désirons  que  le  mariage  de  monsieur  Goulard  soit 
«  ajourné.  » 

ciiamiii.ac,  achevant  de  lire, 
«  Signé  :  Louis. 

l.ill  LARD. 

Qu'e-l-ce  que  cela  veut  dire  ' 

ru  s  ;ii  I  AO. 

Vous  ne  comprenez  pas  ?... 

GOULARD. 

Sur  ma  foi...  pas  le  moins  du  monde. 

ui  vm  lac,  d'un  ion  mystérieux. 
Il  esl  de  ces  choses  que  l'<m  doit  comprendre  sans  c\plic.i 
lions...  (il  remet  le  ulanç   i  Ing  dan-,  sa  poçiic.) 
coui.u.n. 
Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  sa  maje-té?... 

GlIAMILt.AC. 

A  daigné...  oui. 

I.dll   MU). 

Jo  tombe  de  mon  haut  !...  Comment  notre  jeune  roi  a-t-il  vu 
ina  future  ? 

riiwill.l.AC. 

i  -t  jeune,  alerte,  pleine  de  feu...  elle  se  plaît  aux 
aveniui.  -  bizarres, 

(.(h  i  ino. 
On  m'avait  bien  parlé  d'un  petit  bonhomme  qui  venait  sou- 
vent au  parloir  du  couvent.., 

(  il  \  m  il  i  m:. 

Oui  vous  n  dit  que  rc  ne  fui  pas  sa  majesté  e,le  mê ma 

un  ini\  nom!...  Au   urplu8,je  trouve  que  l'expre    ion  <!<  petil 
bonhomme»,  appliquée  à... 

GOCI.ARD. 

Ah  '  monsieur  le  marquis,  je  buis  incapable,  el  i  j 'a\  ai  i  pu 
I    i   ■  i  que  i  e  fût  sa  majesté... 


CIIAHILLAC. 

Enfin,  monsieur,  comment  prenez-vous  l'honneur  que  ta  Ma- 
jesté veut  vous  faire  ? 

GOULARD. 

Certes,  le  roi  est  bien  bon,  et  je  suis  confus...  mais... 

C1IAU1LLAC. 

Monsieur  Goulard,  vous  êtes  dans  l'âge  de  l'ambition...  et 
m'est  avis  qu'une  ferme  générale  vous  irait  beaucoup  mieux 
qu'une  jeune  femme... 

GOULARD,  vivement. 

Est-ce  que  le  roi  vous  a  chargé  de  m'offrit  une  ferme  géné- 
'  raie... 

CIIAHILLAC. 

Vous  devriez  comprendre  qu'il  faut  nous  entendra  à  demi- 
mot. 

GOULARD. 

Fermier  général  I  oui...  mais  renoncer  si  facilement  à  colle 
que  j'aime...  car  j'aime!... 

CIIAHILLAC. 

Allons,  je  vois  que  vous  voulez  décidément  une  ferme  géné- 
rale. 

GOULARD. 

Cela  me  mettrait  au  comble  du  bonheur  I... 

CIIAM'.LLAC. 

On  verra  cela. 

COULARD. 

Oui,  mais... 

CIIAM1LLAC. 

Quoi  encore  ? 

COULARD. 

Vous  dites  on  verra...  on  verra... 
ciivmillac. 
Et...  vous  voudriez  voir?... 

GOULARD. 

Dame  !... 

CIIVMILLAC. 

C.Y-t-à-direque  si  vous  ne  tenez  pas  votre  nomination...  vous 
oserez,  contrecarrer  votre  roi...  fi! 

GOULARD. 

Fi  !  tant  que  vous  voudrez...  j'allais  me  marier,  moi...  j'aban- 
bandonne  le  bonheur  de  toute  mon  existence. 
OIIAMII.LAC. 

Mais  songez  donc  que  le  roi  pouvait  se  conduire  tout  autre- 
ment, et  commencer  par  vous  fourrer  à  la  Bastille?  il  y  a  dc6 
roi- qui  ne  se  gênent  pas  plus  que  cela,  et,  tenez,  en  remontant, 
un  peu  plus  haut,  vous  avez  le  roi  David,  par  exemple,  qui  u  y 
allait  pas  de  main  morte. 

UN  no.MESTlQUIî,  entrant  par  le  fond  à  droite,  à  Goulard. 

Monsieur!  madame  la  baronne  s'impatiente  et  l'on  n'attend 
que  \ous  pour  commencer  la  cérémonie. 

GOULARD. 

C'est  bon,  j'y  vais.  (Le  domestique  remet  au  fond  le  siège  do  Gou- 
lard.) 

CHAHILLAC,  à  Goulard. 

Arrêtez! 

GOULARD. 

Quoi  encore?  (Au  domestique.)  Attendez!  (Le  domestique  se  re- 
tire au  fond  ) 

CHAHILLAC,  le  tirant  à  Pécari. 

Avez-vous  quelquefois  songé  a  la  Bastille,  ù  ses  murs  épais 
do  six  pieds,  a  ses  grilles  de  1er  que  dix  hommes  ne  pourraient 
soulever?...  avez-vous  pensé  qu'elle  renfenme  dans  ses  lianes 
autre  chose  que  des  cachots?... 

COULARD,  effrayé. 

Quoi  donc  ? 

CIIAHILLAC. 

Des  oubliettes! 

COULARD. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

i  IMMI11AC. 

Oubliettes,  ainsi  nommées  parce  qu'une  fois  qu'on  est  do- 
dans... 

goulard.  tremblant. 
Nous  êtes  chargé  de  me  conduire  a  la  bastille. 

CIIAHILLAÇ. 
Allez  donc  vous  marier,  on  VOUS  attend... 

loi  I  ARI),  allant  au  domestique. 
Va-t-cn...  va-t-en...  dis  que  je  suis  malade...  que  je  suis  in- 
disposé subitement,  que  je  ne  sais  ce  que  j'ai....  mai-  quejene 
puis  pas,  me  marier...  (Le  d «tique  «orl  par  le  fond  à  droite.) 

CIIAMll.LAC. 

Bien...  le  roi  sera  Bali  fait. 

GOULARD. 

El  vous  croyez  qu'il  me  fera...  i 
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C'est  probable. 
Fermier  général. 
Cest  possible. 


CIIAMILLAC. 


COl'LAD. 

Eh  bien  !  j'aurais  dû  me  douter  de  ce  qui  arrive,  quand  j'ai 
su  que  le  roi  venait  chasser  sur  mes  terres. 
CIHM1LLAC,  étourdi. 
Le  roi  vient  ici?... 

COl'LARD. 

Comment,  mais  vous  ne  savez  donc  rien? 

CIIAMILLAC. 

Je  sais  tout,  monsieur...  je  disais  le  roi  vient  ici,  comme  on 
dit...  le  roi  vient  ici...  voilà  tout,  (a  pari.)  Où  me  suis-je  four- 
ré? 

GOGLARD. 

Sauvons-nous,  et  évitons  la  baronne,  elle  m'arracherait  les 
yeuxl 

CFTAMIILAC.  à  part. 

Le  roi,  ici...  je  joue  gros  jeu...  Je  suis  à  vous,  monsieurGou- 
lard... 
(Goulard  sort  par  la  porte  de  droite.  —  Cliamilbc  remonte  et  ren- 
contre Berthe  qui  entre  par  le  fond  à  droite  avec  la  baronne.  — 
Cette  dernière  ne  volt  pas  Chamillac,  qui  s'approche  alors  do 
Berthe  et  va  pour  lui  parler;  mais  celle-ci  se  contente  de  lui  faire 
une  grande  révérence  et  descend  près  de  sa  tante.—  Alors  Clia- 
millac  sort  par  le  fond,  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

BERTHE,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE,  trés-apitée. 

Où  est-il  ?  où  est-il  ce  bélitre,  ce  monsieur  qui  est  malade? 

BERTIIE. 

Vraiment,  ma  tante,  il  n'y  a  pasdeqnoi  vous  mettre  si  en  co- 
lère... 

LA  BARONNE. 

C'est-à-dire  que  si  je  le  tenais...  je  le  guérirais,  je  vous  en 

réponds...  (Elle  passe  à  gauche.) 

BERTIIE. 

Mais  rien  ne  presse...  je  vous  assure... 

LA  BARONNE. 

CoTiçoit-on  un  tour  pareil  ! ...  nous  faire  un  tel  affront!.:,  (a 
part.)  i:t  moi  qui  ai  eu  la  bonliommie  de  lui  rendre  sa  promesse 
de  mariage....  (Haut.)  Attends-moi,  ne  te  désole  pas.  (Elle  re- 
passe à  droite.) 

BERTHE. 

Je  ne  suis  pas  désolée... 

LA  BARONNE. 

Si  fait,  tu  dois  être  désolée...  mais,  altends  un  peu...  je  vais 
le  trouver...  (sur  le  point  de  sortir  par  la  droite,  elle  s'arrête.)  Il 
n'aura  pas  besoin  de  médecin,  par  la  Sambleu  !  (Elle  sort  par  la 
porte  à  droite.) 

SCÈNE  XIV. 

BERTUE,  puis  LE  CHEVALIER  et  N1NETTE. 

BERTIIE,  seule. 

Voyez,  s'il  viendra...  moi  qui  ai  eu  la  bonté  de  lui  écrire  que 
je  l'attendrais  !... 

NINETTE,  amenant  le  chevalier  par  le  fond  à  droite. 
Venez  donc...  la  voila  !... 

LE  CHEVALIER. 

A  quoi  bon? 

NINETTE. 

Puisque  je  vous  dis  que  le  mariage  est  retardé... 

LE  CHEVALIER. 

Nonl...  je  ne  la  verrai  de  ma  vie...  (la  regardant.)  Je  ne  veux 
plus  la  voir.  (En  disant  cela  il  s'est  approché  de  Berthe.) 
BERTHE,  joyeuse,  eD  le  voyant. 

George!...  ahl  que  je  suis  contente!...  bonjour,  mon  bon 
ami... 

LE  CHEVALIER,  d'un  ton  ironique. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  si  gaie. 

BERTHE. 

Je  ne  l'étais  pas,  tout-à-l'lieure,  mais  maintenant  que  je  vous 
vois...  (Ninette  remonte  le  théâtre  et  fait  le  guet  au  fond.  —  Elle  dis- 
paraît un  instant  après.) 

LE  CHEVALIER,  à  RerlhC. 

Merci...  vous  êtes  bien  bonne...  (Se  menant  en  colère.)  Co- 
quetlel...  traîtresse!...  perQdel... 


BERTHE. 

Comment?... 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  tigresse...  vous  avez  brisé  un  cœur  qui  ne  battait  que 
pour  vous  !.,.  (pleurant  presque.)  un  cœur  que  toutes  les  femmes 
s'arrachaient!... 

BERTHE,  gentiment. 

Vous  êtes  fâché  ? 

LE  CHEVALIER,  dépité. 

Le  fait  est  que  j'ai  sujet  d'être  contenu 

BERTIIE. 

Vous  avez  quelque  chose  que  vous  ne  voulez  pas  me  dire... 
vous  êtes  un  méchant...  je  ne  vous  aime  plus...  (Elle  lui  tourne 
le  dos.) 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  sais  bien!...  mais  vous  n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat... 
et  je  vous  rends  bien  la  pareille...  je  veux  désormais  devenir 
un  scélérat,  un  monstre!... 

BERTHE,  se  retournant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

LE  CHEVALIER. 

C'est  un  monstre!...  (Après  un  silence.)  Vous  ne  m'aimez  plus, 
Berthe?... 

BERTHE,  boudeuse. 

Non... 

LE  CHEVALIER. 

Au  fait,  puisque  vous  en  épousez  un  autre. 

BERTHE. 

Oui,  monsieur,  oui...  j'en  épouse  un  autre. 
LE  CHEVALIER,  avec  désespoir, 
Oh!  et  vous  me  le  dites. 

BFRTI1E. 

Si  je  me  mariais  c'était  pour  vous. 

LE  CHEVALIER.' 

Cela  est  fortl 

BERTHE. 

Oui,  monsieur,  oui...  c'était  simplement  pour  vous  voir  pins 
souvent...  parce  que  ma  tante  m'avait  dit  qu'âne  femme  mariée 
était  libre...  qu'elle  faisait  ce  qu'elle  voulait...  et  comme  j'avais 
la  bonté  de  me  trouver  malheureuse  de  ne  vous  voir  qu'au  par- 
loir de  mon  couvent,  j'ai  consenti  à  ce  mariage;  mais  soyez 
tranquille.  .  je  puis  encore    dire  non... 

LE  CHEVALIER,  à  lui-même,  avec  espoir. 

Est-ce  possible  ? 

BERTHE. 

Je  le  dirai...  il  ne  faut  pas  m'en  défier...  tant  pis  pour  vous! 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  c'est  pour  me  faire  plaisir,  que  vous  voulez  vous  ma- 
rier? 

nERTHE. 

Je  le  voulais,  oui,  monsieur... 

LE  CHEVALIER. 

Et  pourquoi  pas  avec  m  i  ? 

BERTHE. 

Ahl  vous  êtes  trop  jeune! 

LE  CHEVALIER. 

Moi,  trop  jeune?...  vous  ne  vous  y  connaissez  pas..} 

cr.miiE. 
C'est  ma  tante  qni  me  l'a  dit. 

LE  CHEVALIER,  liant. 

La  baronne?...  elle  ne  s'y  connaît  plus... 

BERTHE. 

Vous  riez...  allons,  tout  est  fini.,  touchez  là...  je  vous  par- 
donne, demain  je  vous  présente  à  mon  mari... 

LE  CHEVALIER,  l'attirant  il  lui,  la  faisant  asseoir  sur  le  soplia  et 
s'asseyant  à  côté  d'elle. 

Non  pas!...  non  pasl...  écoutez-moi... 

BERTHE. 

Je  vous  écoute. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  chère  petite  Berthe... 

bertiie,  l'Interrompant 
Quand  donc  aurez-vous  des  muustacbesf 

LR  CHEVALIER. 

Mais  il  me  semble  que  j'en  ai... 

BERTIIE. 

Guère! 

LE  CHEVALIER. 

Voyons,  écoutez-moi...  moustaches  à  part...  sérietKempnt, 
avez'-vous  pu  croire  que  je  me  résignerais  a  vous  voir  la  leimne 
d'un  autre? 

BERTIIE. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

LE  CHEVALIER. 

Cela  me  fait...  beaucoup  I 
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DERTIIE. 

Et  pourquoi? 

le  CHEVALIER,  erobarassô. 

Dame...  parce  que...  (A  part.)  On  n'apprend  donc  rien  au  cou- 
vent. (Haut.)  Mais,  Berlhe,  songez  dont  qu'un  nian... 
bertiie. 
Eh  bien?... 

LF- CHEVALIER. 

C\.l  un  mari!...  et...  abl  c'est  affreux  pour  un  amant! 

Air  nouveau  de  M.  J.  IVaroeot. 

On  mari, 
C'est  un  maître  I 
11  laut  être 
Toute  à  lui! 
Sa  femme  est 
Sa  suivante, 
Sa  servante, 
s'il  lui  plaît. 


Dit 


m, 


C'est  un  maître! 
Il  faut  être 
Toute  à  lui  ! 
C'est  la  mode! 
Ou  ne  peut 
Rien  au  code 
Qui  le  veut! 
Sou  bras  vous  enlace 
Et  d'un  air  vainqueur! 
•Ce  tyran  vous  place 
Ainsi  sur  son  cœur! 
(Il  entoure  Berlhe  Je  son  bras  et  la  presse  sur  son  cœur.) 
bertiie,  étonnée. 
Comment  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vraiment  1... 

La  vérité,  la  voilà. 

BERTHE. 
Mais  je  n'entends  pas  cela  ! 
LE  chevalier,  la  pressant  encore  sur  son  cœur. 
C'csl  comme  ceci  ! 

bertiie,  étonnée. 

c'est  comme  cela  ?... 

ENSEMBLE. 


Un  mari, 
C'est  un  maître 


flC. 


LE  CHEVALIER. 
DEUXIÈME  COITLET. 

soir  à  l'aurore, 

Cela  fait  frémir, 

H  vous  faut  encore 

Prés  de  lui  dormir  ! 

BERTIIE. 

Cjmment  ?... 

LE  CHEVALIER. 
Vraiment  ! 
t  a  vérité)  la  voilà! 

BERTHE. 
Hais  je  n'entends  pas  cela. 
(Li  chevalier  pose  sa  tête  sur  V épaule  de  Berlhe  dans  l'atti(uUt. 
d  une  personne  qui  dort.) 

LE  CHEVALIER. 
C'csl  connue  ceci  ! 

BERTHE. 

C'eal  comme  cela?... 

ENSEMBLE,  en  se  levant. 
Un  mari, 

n  m '  etc. 

LE   CHEVALIER,   m  <  t/, lus  île  feu. 
il...  IIEUI  COUPLET. 

Poui  toui  vous  apprendre, 
il  p.  m  t  t.  .m  oscrj 
Et,  fil  veut  le  prendre, 
il  prend  un  baiser! 
DERTHE. 

C iin'iii  '.'... 

LE  CHEVALIER. 
Vrai 
La   vérité,  la 

,  I  i.  IIIK. 


le  CHEVALIER,  l'emhrasson'. 
c'est  comme  ceci  ! 

BERTHE. 

C'est  comme  cela? 

ENSEMBLE. 

Un  mari, 

C'est  un  maître  !  etc. 
(Le  chevalier  l'embrasse  encore.) 

bertiie.  inquiète. 
Vous  croyez  qu'il  m'embrasserait  ? 

LE  CHEVALIER,  l'embrassant. 

Il  en  a  le  droit. 

BERTHE. 

Ma  tante  ne  m'avait  pas  dit  celai    (Le  chevalier  l'embrasse  de 
nouveau.)  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'embrasse...  je  ne  le  veux  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  puisqu'il  en  aie  droit,  (il  l'embrasse.) 

BERTHE,  frappant  du  pied. 

Il  ne  m'embrassera  pas. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 
Cetle  innocence  me  plaît. 

MMC'ITE.  qui  a  reparu  à  la  fin  du  cliant  et  qui  a  ëlé  écouté 
à  gauchi1,  VI  nant  vivement  près  du  chevalier, 

Vite  !  vite  !  séparez-vous  I  on  vient  I 

LE  CHEVALIER,  à  Berlhe. 

Je  trouverai  moyen  d'arriver  jusqu'à  vous. 

BERTHE. 

Prenez  bien  garde  !  • 

LE  CHEVALIER. 

Ne  craignez  rien  !  pour  vous  je  combattrais  des  géans. 

KINETTE,  entraînant  le  chevalier. 
Mais  sauvez-vous  donc  I  (Elle  sort  avec  lui  parle  fond  à  gauche. 
Berlue  passe  à  gauche.) 

SCÈNE  XV. 

BERTIIE,  GOULARD,  puis  fllAMILLAC. 
GOULARD,  arrivant  tout  effaré  par  la  porte  de  gauche  et  venant 

tomber  sur  le  fauteuil  près  de  la  table  à  droite. 
La  baronne  me  poursuit  comme  un  lièvre  I  quelle  ebasse.  I 

BERTIIE,  à  part. 
Ali!  il  m'embrasserait.  (Haut,  et  s'approchant  de  Coulard.)  Mon- 
sieur, je  ne  veux  plus  me  marier. 

GOl'LARD. 

Ah! 

BERTIIE. 

Oui,  monsieur,  j'ai  vu  quelqu'un  qui  ne  vous  craint  pas... 

GOl'LARD,  à  part,  se  levant. 
Ciel  I 

BERTHE. 

Et  qui  m'a  défendu  de  vous  épouser...  ah! 

GOl'LARD,  à  part. 
Il  est  ici  I 

BERTHE.  faisant  la  révérence. 
Voire  servante.  (Elle  gagne  la  gauche;  arrivée  près  de   la  porte, 
elle  s'arrête  et  dit  à  pari.)  Il  ne  m'en  brassera  pas.  (au  muaient  où 
elle  va  sortir,  clninillac  entre  par  le  fond,  à  droite.) 
CHAMILLAC,  apercevant  Bertiie,  à  part. 
Seule  !  (il  s'approche  d'elle  avec  empressement;  mais  Bérthc,  sans 
faire  attention  s  lui,  sorl  rapidement  par  la    porte   de  gauche  et   lui 
ferme  la  porte  au  nez.  —  Chamillac  s'est  arrêté  tout  désappointé.) 

SCÈNE  XVI. 

CHAMILLAC,  GOULARD,  puis  un  Domestique. 

GOl'LARD,  à  Chamillac. 

Concevez-vous  ça,  vous? 

CHAMILLAC. 

Quoi?  (a  pan,  regardant  la  porte  par  laquelle  Berlhe  esl  sortie.) 
El  pas  moyen  (le...  (A  ce  moment  on  volt,  à  travers  la  fenêtre    do 

gauche ,le  chevalier  qui  grimpe  le  long  du  mur  à  Pelage  supérieur.) 
LE   CHSVALH  fi,  à  part,  en  grimpant. 

Oh  l  j'y  arriverai,  (il  disparaît.) 

GOULARD,   à  Chamillac. 

Le  roi  ne  perd  pas  de  temps. 

CIIAMII  I  Ai:. 

Comment  ? 

GOl'LARD. 

Et,  si  je  m'étais  rnariéi  au  train  donl  il  yva.j'étaispour9ar... 

i,  i,  on  entend  upcoup  do  fc i  dehors.)  Au  I  mon  Dieu  ?qu  cil-ce 

que  c'est  que  ça  1 

i\  domestique,  accourant  pai  la  foui,  agauone. 

Monsieur'   monsietll  !  (H  a  un  fnall  à  la  main.) 
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GOULARD. 

Que  signifie? 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  je  passais  devant  ce  corps   de  logis,  lorsque   j'ai 
cru  voir  un  homme  escalader  celte  fenêtre...   (il  montre  celle  de 
gauche.)  Ct  pan  I   (II  fait  le  geste  de  tirer  un  eoup  de  fusil.) 
GODLARD,  vivement. 

Malheureux  !  tu  ne  l'as  pas  tué  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Dame  !...  je  l'ai  peut-être  touche. 

CHAMILLAC. 

Maladroit  I  je  vais...  (Il  fait  quelques  pas  pour  sorlir.) 

COLL.Mil),  le  retenant  du  geste. 
Non...  restez!  (au  domestique,  le  saississant.)    Misérable  !  je  te 
chasse  i   jeté...    (Lé  lâchant.)    Non...    tiens...    (Lui    donnant    sa 
bourse.)  Prends  ma  bourse  et  tais  toi  !  sinon,  tu  es  mort  I  (ij  le 
jette  à  la  porte.  —  Le  domestique  sort  par  le  fond,  à  gauche.) 
GOULARD,  revenant  prés  de  chamillac. 
Ah  I  monsieur  le  marquis...  je  tremble  pour  ses  jours! 

CHAMiLLAC, 

Les  jours  de  qui  t 

GOULARD. 

Pour  ses  précieux  jours...  vous  savez... 

CHAMiLLAC. 

Ah!  oui...  ah'  oui...  (a  part.)  Diable! 
GOL'LARD,  allant  tomber  sur  le  siège  prés  de  la  table  de  droite. 
Ma  ferme  est  flambée  !  (Se  relevant  tout  d'un  coup.)  Ah  !  il  faut 
que  je  le  voie  1  (H  sort  rapidement  par  le  fond  à  gauche.  —  Pendant 
cette  scène,  la  nuit  vient  peu  à  peu.) 

CHAMILLAC,  restant  seul  et  réMchissùnt. 

Anrais-jc  lire  les  marrons  du  fou  1 

FIN   DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  IL 


Un  salon  dans  l'appartement  de  Bertlie. . —  Même  plantation  que  celui 
du  premier  acte.  —  Porte  au  fond,  donnant  sur  une  galerie.  —  De 
chaque  côlé  de  celle  porte,  dans  le  pan  coupé,  unefenélre  à  balcon 
avec  grands  rideaux.  —  Deux  porles  lalérales,  à  droite  et  à  gauche 
au  deuxième  plan.  —  Sur  le  devant  à  gauche,  une  toilette.  —  A 
droite,  un  sopha  elun  guéridon.  —  11  fail  nuit.  —  Deux  flambeaux 
allumés  sont  sur  le  guéridon  et  sur  la   toilette.  —  Fauteuils,    etc. 


SCÈNE  I. 

NINETTB,  BERTHE,  LA  BARONNE. 
(Au  lever  du  rideau  ,  Derlhe  ,  toujours  dans  son  costume  de  mariée  , 
est  assise  près  de  la  toilette   ct  semble  prête  à  s'é\anouir.  — 
La  Baronne  et  Ninette  sont  auprès  d'elle.) 
BERTIIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

MNETIK,    la  rassurant. 
Ce  n'est  rien. 

BERTHE. 

Mais...  tout  à  l'heure...  ce  coup  de  fusil... 

LA  BARONNE. 

C'est  un  coup  de  fusil. 

BERTHE. 

Je  suis  prête  à  me  liouver  mal. 

LA  BARONNE. 

Y  songez-vous?  quand  vous  allez  vous  marier! 

BERTHE,  à  part. 

Me  marier  !  (Haut.)  Vraiment,  je  ne  me  sens  pas  très-bien. 

LA  BARONNE. 

Doucement!  pas  de  sotli>e<. 

MNF.TTE. 

Effectivement...  madame  est  dune  palour... 

LA  BARONNE, 

Taisez-vous,  sotte,  elle  a  une  mine  charmante. 

BERTIIE. 

D'honneur,  je  suis  très  .souffrante... 

LA  BARONKB. 

Rentre  dans  ton  appartement.  .Elle  l'aide  à  se  lever.  —  Nlndlc 
range  le  fauteuil  contre  la  toilette.)  RepOSO-toi...  mais  ne  quille 
pas  la  toilette,  je  te  promets  que  tu  seras  mariée  daiw  deux 
heures  !  Je  vais  trouver  monsieur  Goulard,  et  lui  parler  de  la 
bonne  façon.  ^Aidée  de  Ninette,  elle  la  couduit  à  la  porte  de  gauche.) 


BERTHE,  avec  affectation. 
Ah  !  ma  tante...  j'ai  mes  nerfs  I 

LA  BARONNE. 

Cela  se  passera1  (Bcrthe  son  avec  Ninette  parla  porte  de  gauche. 
—  Seule.)  Ah  !  croquant  !  ah  !  manant  !  (Elle  sort  vivement  par 
la  porte  du  fond.  —  Silot  que  la  porte  s'est  refermée,  le  chevalier 
sort  de  derrière  les  rideaux  de  la  fenêtre  de  gauche.) 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  puis  GOULARD. 

LE  CHEVALIER. 

Vivat  !  le  mari  est  malade  !  (voyant  s'ouvrir  la  porte  de  droite.) 
Diable  !  le  voici  !  il  est  donc  bien  portant,  le  butor  1  (u  se  cache 
de  nouveau  derrière  les  rideaux.) 

GOULARD,  entrant  précipitamment  par  la  porte  de  droite, 
et  se  croyant  seul. 
Le  roi  est  ici...  cela  est  clair;  pourvu  que  mon  coquin  de  do- 
mestique ne  l'ait  pas  attrapé. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Que  dit-il? 

GOULARD. 

J'en  perds  la  tête,  il  faut  avouer  que  le  roi  se  conduit...  (Avec 

dédainv  comme... 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Est-il  fou  ? 

GOULARD,  voyant  remuer  le  rideau  de  la  fenêtre  de  gauche, 
à  part. 
Ah  !  grands  dieux!  ce  rideau  a  remué,  serait-il  là?  il  aurait 
entendu  que  je  disais  que  le  roi  s'était  conduit  comme...  (Très- 
haut.)  Le  roi  s'est  conduit  comme  un  grand  prince  ..  voilà.  (A 
pan.)  Il  faut  pourtant  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir,  et  s'il 
veut  me  faire  fermier-général,  si  j'ouvrais  cette  fenêtre,  comme 
par  hasard...  c'est  hardi...  (n  tousse.)  Hum  !  hum  !  (Très-haut.) 
Il  fait  horriblement  chaud  ici,  j'étouffe...  si  j'ouvrais  la  fenêtre. 
(Il  va  à  la  fcnélre  de  gauche  ,  et  tire  le  rdeau.  —  Lechevalier  parait 
très-embarrassé. — Reculant.)  Oh  ! 

LE  CHEVALIER,  à  part. 
Je  suis  pris... 

GOULARD,  le  saluant  profondément. 
Pardon,  si  je  vous  dérange... 

LE  CHEVALIER,  à  part. 
Il  me  raille.  (Il  quitte  la  fenêtre.) 

GOULARD,  très-humble. 

Je  voulais  prendie  l'air  et  je  me  suis  permis... 

LE  CHEVALIER,  distrait. 

Il  n'y  a  pas  de  mal... 

GOULARD,  avec  inquiétude. 

Vous  n'êtes  pas  blessé,  n'est-ce  pas? 

LE  CHEVALIER. 

Non... 

GOULARD. 
Ah  !   je    respire  !    (il    fait    un  profond  salut  que  le  chevalier  lut 
rend.  —  A  part.)  Il  est  très-bien!    (il   fait  un  second  salut.  —  Le 
chevalier  le  lui  rerTd.)  Je  le  crojais  plus  grand.  (Il  fait  un  troisième 
salut  plus  profond.) 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Quand  aura- t-il  fini  de  me  saluer'/  (Haut.)  Monsieur  Gou- 
lard I 

GOULARD,  à  part,  avec  transport. 
Il  sait  mon  nom  I 

LE  CHEVALIER. 

En  certaines  circonstances,  l'excès  de  politesse  ressemble 
fort  à  de  l'impertinence. 

GOULARD,  effraye. 

Oh  !  oh  I  pouvez-vous  croire  que  j'aie  jamais  eu  l'intention 
de...  moi...  moi...  certes...  le  roi... 

LE  CHEVALIER. 

Il  ne  s'agit  pas  du  roi,  monsieur. 

GOULARD,  à  part. 
Il  veut  garder  l'incognito.  (Il  salue  profondément.  —  Haut.)   Il 
suffit.  (A  part.)  Si  je  pouvais  amener  la  conversation  sur  la  ferme 
générale.-.. 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

Allons,  il  faut  céder  la  place.  (H  \.-.  pour  sortir.) 

GOULARD,  le  retenant  avec  respect. 
Il  fait  bien  chaud. 

LE  CHEVALIER,  étonné. 

Comment? 

GOULARD. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  faire  observer  qu'il  fait  peul- 
êlre  bien  chaud... 

LE  CHEVALIER. 

Vous  moquez-vous  de  moi  ? 

GOULARD,  effrayé. 
Moi  !  moi  !  grands  dieux,  je  serais  désolé  eue  vous   pensas- 
siez... A  Dieu  n^  plaise... 
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LE   CIIF.VAUF.il. 

Finisons-en,  monsieur...  que  voulez-vous? 

GOULARD,  à  pari. 

Voilà  le  moment...  (Haut,  et  saluant.)  Bien  que  j'y  aie  peu  de 
droits  par  mon  faible  mérite... 

LE  CHEVALIER. 

Au  fait...  au  faitl 

GOULARD. 

Confiant  dans  votre  inaltérable  bonté,  bien  plus  que  dans 
mon  peu  de  capacité... 

LE  CHEVALIER. 

Finissons...  finissons. 

GOULARD. 

J'ose  très-humblepicnt  venir  vous  prier... 

LE  chevalier,  frappant  du  pied. 
Mordieu  !  au  fait.  (11  remonte.) 

COl'LARD. 

Venir  vous  prier  de  vouloir  bien  avoir  l'extrême  condescen- 
dance de  m'accorder... 

LE  CHEVALIER,  au  fond,  regardant  au  dehors, 
La  baronne  I 

GOULARD. 

Non,  pas  la  baronne  I  de  m'accorder... 

le  chevalier,  redescendant. 
Si  elle  me  voit  tout  est  perdu... 

GOULARD. 

Vous  ne  voulez  pas  qu'elle  vous  voie? 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  pardieu!  non... 

GOL'LARD. 

Cachez-vous... 

LE  CHEVALIER. 

Comment,  vous  me  dites  de... 

GOULARD. 

Oui,  j'ose  vous  dire  de  vous... 

LE  CHEVALIER,   à  part. 
Ah!  c'est  trop  fort..  (Haut.)  Eh  bien]   merci!    fil  lui  donne  la 
main  et  va  se  cacher  derrière  la  toilette.) 

GOULARD,  regardant  sa  main,  avec  enthousiasme. 
Oh  !  il  m'a  touchera  main  1   (H  baise  sa  main.   —  La  baronne 
entre  par  le  fond.) 

SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  caché,  GOULARD,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE,  à  Goulard. 

Ahlje  vous  trouve  enfin  !  voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de 
me  dire  ce  que  vous  avez  ? 

GOULARD. 

Ce  que  j'ai... 

LA  BARONNE. 

Quelle  est  votre  maladie? 

GOULARD. 

Ah  !  oui...  ma  maladie... 

LA  BARONNE. 

Vit-on  jamais  chose  pareille  !  Vous  me  faites  dire  que  vous 
êtes  indisposé!.,  et  je  vous  trouve  ici,  bâillant  aux  corneilles. 
GOULARD. 
Je  no  baille  pas,  madame. 

LA  GARONNE, 

A  quoi  pensez-vous? 

GOULARD,  regardant  du  côté  de  la  toilette. 
Madame...  il  est  beau  de  tout  sacrifier  à  son  roi. 

.  LA  RARONNE. 

L'ies-vousfou?  Qu'a  de  commun  la  personno  du  roi  avec  votre 
situation. 

goulard,  même  Jeu. 

La  personne  du  roi  n'est  jamais  déplacée,  madame...  Fortune, 
amour,  je  mets  tout  à  868  pieds,  trop  heureux  d'étro  payé  par 
un  sourire  I 

LA  BARONNE,  Impatientée. 

Mais  votre  mariage...  votre  mariage... 

goulard,  embarrassé, 
Ah  !  oui...  mon  mariage  !    c'est  que  je  suis  très-indisposé... 
j  ai...  j'ai...  un  gros  rhume  !  (il  lotisse.) 

LA  BARONNE,  fiirieii'.o. 

lOQHiez  voua  d'une  baronne?  par  la  Bambleo  !  je  vous 

vtîiai  voir,  iiKin  petit  financier,  qu'on  ne  se  joue  pas  ain^i  de 
moi  !  Ah  !  vous  croyez,  parce  que  je  vous  ai  rendu  voire  pro- 
messe... (Elle  le  fait  rcculei  devant  styeO 

001  LARD,  près  do  la  loilellc,  bat. 
Chut...  pas  si  haut,  ne  criez  pas.   - 
la  RARONMR, 
Je  crierai  si  je  veux  I  (a  part.)  L'insolent  I 


LE  CHEVALIER,  bas,  et  tu  de  Goulard  seulement. 
Emmenez- la. 

GOULARD,  bas,  au  chevalier,  avec  un  salut. 

Tout  desuile...  (A  la  baronne.  —  naut.)  Madame  la  baronne,  je 
vous  en  prie,  sortons  d'ici... 

LA  RARONNE. 

Et  je  veux  que  tous  mes  invités  sachent  que  je  ne  suis  pour 
rien  dans  la  grossièreté  qu'on  leur  fait,  (Elle  remonte.) 

GOULARD. 

Oui,  sortons...  vous  voyez,  je  fais  coque  vous  voulez,  (il  saluo 
du  côté  de  la  toilette.) 

LA  baronne,  qui  s'est  arrêtée  au  fond. 
Qui  saluez-vous  donc? 

goulard. 
Personne,  je  regardais  mes  boucles. 

LA  BARONNE,   redescendant,  et  avec  érlat. 

Un  homme  qui  ce  matin  faisait  l'amoureux.  (Avec  dédain) 
Pouah» 

GOULARD,  à  part. 

Vous  verrez  qu'elle  ne  voudra  pas  démarrer, 

LA  BARONNE. 

Il  a  un  rhume! 

LE  CHEVALIER,  bas  à  Goulard. 

Emportez-la. 

GOULARD,  à  la  baronne. 
Faut-il  que  je  vous  emporte? 

LA   BARONNE,  reculant. 

Avisez-vous  de  me  toucher  du  bout  du  doigt. 

GOULARD. 

Dieu  m'en  garde!   et  si    vous   ne  voulez  pas  venir,  je  me 

Sauve...  (Il  sorrpar  le  fond.) 

LA  BARONNE,  le  suivant. 
Non  pas  !   je  no  vous  quille  pas.  (Elle  sort  par  le  fond.  —  La 
porte  se  referme.) 

SCÈNE  IV. 

LE   CHEVALIER,  seul,  riant  et  sériant  de  sa  cachelte. 

Ah  !  ah  I  ah  1  ce  Goulard  aime  terriblement  le  roi.  (Regardant 
autour  de  lui.)  Allons!  et  de  peur  quel'on  m'aperçoive...  (il  souille 
les  deux  flambeaux,  eu  commençant  par  celui  de  la  toilette.  —  La 
nuit  se  fait.) 

SCÈNE  V. 

CHAMILLAC,  entrant  à  talons  par  le  fond,  LE  CHEVALIER, 
a  mi-voix. 

ENSEMBLE. 

Air  M.  DoiMOÏ. 

Qu'autour  de  nous  tout  6oit 
Calme  et  protégé  par  l'ombre  et  le  mystère  ! 

L'amour  aveugle  y  vnii 
Quelque  fois  Irès-bien,  quand  il  est  sans  lumière! 
L'amour  voit  Irès-bien,  quand  il  est  sans  lumière) 
LE  CHEVALIER,  écoulant. 

On  a  marché. 

CHAMILLAC,  ;\  voix  basse,  et  se  croyant  seul. 
Il  fait  noir  comme  dans  une  cave... 

LE  CHEVALIER,  à  pari. 

Au  diable  l'importun  I 

CHAMII  LAÇ, 

Où  peut  être  la  porte  de  sa  chambre?  (il  se  dirige  doucement.) 

LE  CHEVALIER,  prêtant  l'oreille,  à  part. 
On  Vient  de  Ce  Cote...  (Il  passe  à  gauche.) 

ciiamillac,  de  même. 
J'entends  quelqu'un...  il  faut  quejo  sache  quel  est  lo  galant 
LE  CHEVALIER,  brusquement. 

Qui  va  là  ? 

ciiamillac,  à  part. 
Nous  y  voici,  je  tiens  le  loup  par  les  oreilles.  (Haut.)  Me  fo- 
rez-vous l'honneur  de  ma  «lire  co  que  vous  faites  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 
Et  VOUS  ? 

CHAMILLAC 

Moi?  je  prends  le  frais. 

LE  CHEVALIER. 

Moi,  je  dors...  j'aime  la  solitude,  monsieur... 

CIIAMILLAC. 

Moi  aussi,  monsieur,  c'est  pourquoi  jo  vous  prie  de  vous  en 
aller. 

LE  CHEVALIER, 

Heureuse  sympathie  I  j'allais  vous  adresser  la  même  prière. 

CIIAMILLAC. 

Franchement  vous  me  gène/.. 

LE  CHF.VAT.tFn. 

Sur  l'honneur  vous  m'êtes  lrcs-dt*agréab!e 
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1» 


CHAMILLAC. 

Assez  d'impertinsnces. 

LE  CIIEVALlEn. 

Taisez-vous  donc,  alors. 

CHAMILLAC. 

Vous  êtes  insolent! 

LE  CHEYALIER. 

Je  le  sais  bien. 

CHAMILLAC. 

Je  n'aime  pas  les  fanfarons. 

le  chevalier. 
Vous  ne  serez  jamais  amoureux  de  vous-même. 

CIIAMILLAC. 

Je  suis  trop  amoureux  d'une  autre. 

LE  CHEVALIER. 

Qui  est  ici? 

CHAM1LLAC. 

Voua  l'avez  ditl 

LE  CHEVALIER. 

Par  la  corbleu  !  vous  avez  une  épée 

CIIAMILLAC. 

A  vo're  service, oui.  (Ils  tirent  leur  épée.  — Musique  M'orchestre. 
Ah  !  c'est  vous  qui  grimpez  si  bien  aux  fenêtres...  (il  se  met  eu 
garde.) 

LE  CHEVALIER,  i^mbant  en  gard*. 
Avancez  donc! 

(Ils  traversent  le  théâtre  sans  se  toucher  et  en  se  cherehant.  *ft 
Chamillac,  arrivé  près  de  la  toilette, rencontreavec  son  épéelo  fau- 
teuil qui  est  devant,  le  touche  et,  s'apercevant  de  sa  méprise, 
dit  :) 

CHAMILLAC.  à  part,  riant. 
Allons,  bien  I  j'allais  traverser  une  bergère! 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  ça  mais,  où  étes-vous  donc?  vous  vous  escamotez,  roon 
cher... 

CHAMILLAC. 

Monsieur,  il  est  ridicule  de  se  battre  ainsi...  c'est  jouer  à 
Colin-Maillard;  attendez-moi,  je  vais  chercher  de  la  lumière  et 
nous  terminerons  cette  petite  alfaire. 

LE  CHEVALIER,  rengainant, 

Comme  vous  voudrez... 

CIIAMILLAC. 
J'enrage!  (Il  remonte  à  talons.) 

LE  CHEVALIER. 

J'atlends. 

CHAMILLAC. 

Vous  n'attendrez  pas  longtemps. 

LE  CHEVALIER. 

Au  plaisir  de  vous...  voir! 

CHAMILLAC,  arrivé  près  de  la  porte  du  fond. 
Sans  adieu  I  (il  sort  par  le  fond.  —  La  porle  se  referme.) 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  puis  BERTHE  et  NINETTE. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Quoi  peut  donc  être  ce  malencontreux?...  (Se  dirigeant  vers  la 
porte  de  gauche.)  Allons!... 

Air  de  Mozaiit. 

A  l'amour  qui  m'apporte 
Ma  belle,  ouvre  ta  porto, 
vir  ns  calmer  le  louimcnt 
Du  plus  fidèle  aman!  ! 
Viens,  ô  ma  tourterelle, 
Ma  vie  et  mon  seul  bien  ; 
Je  languis,  je  t'appelle... 
Je  meurs  si  tu  ne  vien  ' 

Personne  ne  bouge...  recommençons...  en  changeant 
un  peu. 

Hémc  air. 

je  languis,  je  t'appelle... 
Viens,  ô  ma  tourtirrllr, 
Ma  vie  et  mon  seul  bien, 
Je  meurs  si  lu  ne  vien  ! 
Ma  belle,  ouvre  la  porle 
Au  plus  fidèle  amant! 
C'est  l'amour  qui  m'apporte... 
viens  calmer  mon  tourment  ! 

(La  porte  de  gauche  s'ouvre  tout  doucement.  —  Sinelle  parait 
sans  lumieie;  il  lui  saisit  la  main  et  la  b  lise  a»ec  ardeur.) 

MNETTE,  bas. 

Faites  donc  attention...  c'est  moi. 


LE  ciirvai.ier,  bas. 
Autant  do  gagné  pour  toi,  friponne]... 
BERthe,  paraissant  i  la  porte  de  gauche,  et  appelant  i  voix  basse. 
Nmettel... 

NINETTE. 

Venez...  c'est  lui!... 

BERTHE. 

Où  êtes-vousî 

NINETTE,  la  faisant  passer  près  du  chevalier. 
Là!...  (Elle  va  guetter  à  la  porte  du  fond  qu'elle  enlr'ouvrc.) 

LE  CHELAI.IER,  prenant  la  main  de  Berthe. 

Venez,  Berthe...  parlons...  c'est  décidé,  je  vous  nnlève!... 
ainsi,  venez...  partons  vile... 

BERTHE. 

Et  mes  belles  robes?... 

LE  CHEVALIER. 

Nous  en  aurons  d'autres. 

BERTHE. 

C'est  que  j'ai  peur,  moi  !... 

LE  CHEVALIER. 

Venez,  ou  je  mets  le  feu  au  château!... 

BERTHE. 

Ce  que  je  Lis  est-peut-étre  mal  !... 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  ne  venez  pas,  j'expire  à  vos  pieds! 

BERTHE. 

Et  nous  nous  marierons,  cher  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Parbleu  !...  mais  venez  donc...  (il  veut  l'entraîner.) 
NINETTE,  au  fond. 

Impossible!...  votre  mari  !... 

BERTHE  ET  LE  CHEVALIER. 
Ah  I   (Ils  se  sauvent  tous  les  trois  dans  la  chambre  rie  pourhe.  dont 
la  porte  se  referme.  —  Au  même  instant,   onirr  par  le  fo.'d  GuuUtid, 
un  flambeau  à  la  main.  —  Le  théâtre  s'éclaire.) 

SCÈNE  VIL 

GOULARD,  seul. 

Enfin,  j'ai  pu  me  débarrasser  de  la  baronne!...  Il  doit  s'en- 
nuyer derrière  celle  loilette...  (Faisant  un  profond  salut  du  côjé  de 
la  toilette.)  Sire!  allons...  j'oublie  qu'il  désire  garder  l'incognito. 
(Il  reste  incliné.  —  Chamillac  entre  par  le  fond,  tenant  d'une  main  uj 
flambeau  et  de  l'autre  son  épée.) 

SCÈNE  VIII. 

GOULARD,  CHAMILLAC,  puis  LE  CHEVALIER. 

CIIAMILLAC,  frappaut  Goulard  sur  le  dos  du  plat  desonépée. 
A  nous  deux,  maître  fanfaron!.  , 

GOULARD,  se  retournant. 
Le  marquis... 

CHAMILLAC. 

Goulard...  (Ils  restent  un  instant  stupéfaits  et  se  regardent  sans 
rien  dire.  —  Chamillac  remet  son  épée  au  fourreau.) 

COl'LARD,  posant  son  flambeau  sur  la  toilette. 
Comment!  c'est  vous,  marquis?  à  qui  en  voulez-vous?  (Cha- 
millac met  son  Qambean  sur  le  guéridon.) 

CHAMILLAC,  après  avoir  hésité. 
Maître  Goulard...  il  vient  de  se  passer   quelque  chose   d'é- 
trange. 

COl'LARD,  regardant  du  côté  de  la  toilette. 
Parlons  bas... 

CIIAMILLAC. 

J'ai  entendu  du  bruit  de  ce  côté...  je  suis  venu,  ot  ici,  j'ai 
rencontré  dans  l'ombre  un  individu  dont  je  n'ai  pu  distingue;' 
les  traits... 

GOULARD,  même  jeu. 

Ciel  !  parlons  bas... 

CIIAMILLAC. 

J'ai  voulu  le  chasser. 

'    GOULARD,  même  jeu. 

Grands  dieux!...  chut  ! 

CHAMILLAC. 

Nousavonr  tiré  l'épée... 

GOULARD. 

Arrêtez!  (Avec  désespoir)  Vous  l'avez  blessé? 

UMMILLAC. 

Mallieu'  'isement  non...  où  est-il  passé  ce  drôle  là  ?  (H  re- 
monte) 

GOULARD,  le  suivant. 

Chut...  ne  dites  pas  drôle...  ne  dites  donc  pas  drôle...  vous 
m'assassinez... 


l'i 
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LE  CHEVALIER,  paraissant  à  la  port?  de  gauche,  et  écoutant,  sans 
être  vu,  à  part. 

Ecoutons... 

GOl'LARD,  mystérieusement  à  Chamillac. 
C'est  lui  !... 

CHAMILLAC. 

Qui,  lui? 

GOULARD. 

Le  roi,  pardieu  I  puisque  je  l'ai  vu...  puisque  jo  viens  de  lui 
parler... 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Que  dit-il  ?... 

CHAMILLAC. 

Allons  donc... 

GOULARD. 

Comment,  allons  donc?...  et  cet  ordre  du  roi,  que  vous  m'a- 
vez montré...  cet  ordre  qui  veut  que  mon  mariage  soit  retardé... 
c'est  assez  clair  I 

LE  CHEVALIER,  à  part  rapidement. 
Je  comprends  tout...  traître  de  marquis...  (il  disparaît.) 

CHAMILLAC. 

Après  tout...  on  se  fait  des  idées...  peut-être  le  roi  n'a-t-il  ja- 
mais songé?... 

GOULARD- 

Etes-vous  sourd?  puis  qu'il  est  ici... 

CHAMILLAC. 
Où?.. .(Il  va  pour  remonter.) 

GOL'LARD,  le  retenant. 
Arrêtez... 

CHAMILLAC. 

Pardieu  I...  je  suis  curieux  de  voir...  (Même  jeu  que  ci-dessus.) 

GOULARD,  l'arrêtant. 
Il  ne  veut  pas  être  connu... 

CHAMILLAC. 

Nous  verrons  bien...  (il  va  à  la  fenêtre  de  droite  et  entre  sur  le 
balcon.) 

GOULARD,  courant  à  la  toilette. 
Ah  I  pardon,  sire...  (Regardant  derrière  et  n'y  trouvant  personne.) 
Tiens  ..  ou  est-il  donc  passé?...  (Il  va  à  la  fenêtre  de  gauche  et 
entre  sur  le  balcon.  —  A  ce  moment,  Chamillac,  qui  a  quitté  la  fe- 
nêtre de  droite,  arrive  à  celle  de  gauche  et  saisit  Goulard  qu'il  amène 
au  milieu  du  théâtre,  sans  le  reconnaître.) 
CHAMILLAC. 

Venez,  monsieur...  (Le  regardant.)  Encore  le  Goulard  !... 
GOULARD,  exaspéré. 

Là...  voyez-vous...  vous  l'avez  fait  partir...  vous  irez  à  la 
Bastille...  et  moi,  je  n'aurai  pas  de  ferme  générale,  et  vous  serez 
cause  de  tout!...  et  tenez,  voulez-vous  que  je  vous  le  dise,  vous 
n'entendez  rien  aux  intrigues  de  cour...  vous  êtes  un  paysan, 
vous,  un  maquis!  fi...  Où  le  trouver  maintenant?...  je  cours 
chercher  partout...  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  parti,  mon  Dieu  I 
(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 

CHAMILLAC,  seul. 

Imbécille...  il  faut  cependant  que  je  retrouve  l'insolent  qui 
ose  so  jouer  de  moi... 

SCÈNE  X. 

CHAMILLAC,  puis  BERTHIÎ,  NÏNETTE.  LE  CHEVALIER,  ensuite 
GOULARD. 
CHAMILLAC,  voyant  souvrir  la  porte  de  gauche. 
Oh!  oh  I  ..    voilà  une  rencontre  qui  me  va  mieux  encore,  (il 
gagne  la  droite  ei rajuste  sa  toilette. —  Pendant  ce  temps,  entrent  par 
la  gauche,  Borthc,  Moelle  et  le  chevalier.  —  Celui-ci,  caché  par  Ni- 
nette,  ae    gUtte  derrière  la  toilette,  d'où  il  souffle  à  nerthe  set  ré- 
ponses.) 

le  ciievu.ii'r,  bas  à  Benne. 
Du  courage  I...  et  retenez  bien  votre  rôle. 

BBRTHE,  apercevant  chamillac,  al  louant  la  frayeur. 
Ciell...  on  homme  chez   moi...  que  faites-vous  ici?...   que 
voulez-vous? 

CHAMILLAC,  s'approchant  d'elle 
Un  mot,  madame...  par  grâce,  un  seul ... 

II'.  CHEVALIER,  soudant  h  Berthe. 

Sortez,  monsieur,  tortra... 

ru;  iiie,  répétant. 
Sortez,  monsieur,  soi  lez... 

LE  CHEVALIER,  M.ufflant. 
Ou  j'appelle... 


BERTHE. 

Ou  j'appelle... 

CHAMILLAC 

Ah  I  madame,  pouiquoi  me  traiter  ainsi  ?...  pourquoi  me 
chasser?...  quand  les  sentiments  les  plus  tendres... 

LE    CHEVALIER,  soufflant. 

Que  voulez-vous  enfin?... 

BERTHE. 

Que  voulez-vous  enfin  ?.. 

CHAMILLAC. 

Votre  cœur,  madame...  en  échange  du  mien, qui  est  déjà  tout 
à  vous  I... 

LE   CHEVALIER,  soufflant. 

Ah  I  monsieur,  je  suis  bien  malheureuse  !...  bien  sacrifiée  !... 

BERTHE. 

Ah  I  monsieur,  je  suis  bien  malheureuse  I...  bien  sacrifiée  I... 

chamillac,  à  part. 
C'estcharmant!...  cela  va  sur  des  roulettes  1...  (Haut.)  Quoil 
madame,  comptez-vous  donc  pour  rien  l'attachement  profond, 
sérieux,  que  vous  m'avez  inspiré?... 

Le  CHEVALIER,  soudlaut. 

Et  la  preuve?... 

BERTHE. 
Et  la  preuve?.. 

CHAMILLAC,  à  part. 
De  mieux  en  mieux!...  (Haut.)  Ohl  madame,  si  c'est  une 
preuve  que  vous  demandez,  elle  ne  me  sera  pas  difficile  à  four- 
nir... car  pour  vous...  pour  vous  délivrer  d'un  joug  odieux... 
j'ai  commis  plus  qu'une  faute,  madame  !... 
LE  CHEVALIER,  à  part. 
Il  y  vient. 

BERTHE. 

Plus  qu'une  faute? 

NINETTE. 

C'est  donc  uncrime?...  c'est  beau,  ça. 

CHAMILLAC. 

Oui,  madame,  un  crime...  (a  part.)  J'ai  remarqué  que  les 
femmes  ne  détestaient  pas  les  criminels...  (Haut  )  Pour  vous 
soustraire  à  votre  tyran,  j'ai  osé  abuser  de  la  signature  du 
roi... 

LE  CHEVALIER,    à    part. 

Bravo  !  bravissimo  1 

BERTHE 

Vous  avez  fait  cela  ?  vous  le  ditos... 

CHAMILLAC,  tirant  le  blang-seing  de  sa  poche. 
Et  je  le  prouve  ;  tenez,  madame,  (il  le  lui  présente.) 

BERTHE,  faisant  un  signe  d'  ntelligence  au  chevalier. 
Permettez  un  peu,  j'ai  la  vue  uès-basse. 

CHAMILLAC. 
Ah  !  si  jamais  l'amour...  (il  lâche  le  blanc-seing  et  tombe  aux 
genoux  de  Berthe  en  lui  prenant  la  main  gauche,  pendant  que  de  la 
droite  Berthe  donne  le  blanc-seing  au  chevalier  qui  est  sorti  de  der- 
rière la  toilette  et  s'est  mis  aussi  aux  genoux  de  Berthe  de  l'autre 
côté.  —  Berthe  alors  recule  un  peu,  de  sorte  que  le  chevalier  et  Cha- 
millac se  trouvent  en  face  l'un  de  l'autre,  à  genoux.) 

LE  CHEVALIER,  jouant  avec  le  blanc-seing.) 
Serviteur  !  cher  Marquis... 

CHAMILLAC,  très-étonné. 

Le  chevalier...  (il  se  relève.)  Que  faites-vous  là  ? 

LE  CHEVALIER,  toujours  à  genoux. 

Je  suis  en  train  de  payer  mes  dettes,  (il  se  relève.  —  Niuciic 
rejoint  Berthe.) 

CHAMILLAC. 

Vous  n'avez  sans  doulo  pas  l'intention  de  retenir  ce  papier 
qui  m'appartient... 

LECHEVAL1ER. 

Vous  vous  trompez,  marquis... 

CHAMILLAC. 

Et  dans  quel  but  t 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  fait  roi,  marquis,  et  je  désire  conserver  ma  royauté, 
voilà  tout... 

CHAMILLAC. 

Mais  ce  papier? 

LE  CHEVALIER. 

M'assure  de  votre  discrétion. 

CHAMILLAC. 

Et  comment  cela? 

LE  CHEVALIER. 

Gageons  que  vous  n'avez  nullement  envie  que  le  roi.  pas 
moi,  l'autre,  le  vrai  connaisse  celle  petite  plaisanterie. 

CHAMILLAC. 

Monsieur  I...  vous  n'oseriez... 

LE  CHEVALIER. 

C'eSl  selon...  si  vous  ose/,,  j'os'ini...  conservez- mnî  ma 
royauté  pendant  quelque  temps  et  je  rafla  garde  le  secret.  T.uC 
pour  l)  oc. 
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CHAMILLAC,  bas. 

Il  nie  semble  qu'avant  tout  nous  avons  autre  chose  à  échan 
ger...  vous  êtes  mon  adversaire  nocturne...  quand  il  vou 
plaira  I 

LE  CHEVALIER. 

Pas  en  ce  moment...  plus  tard...  c'est  partie  remise. 

CIIA.Mlu.AC,  furieux. 
Chevalier!... 

GOfLAr.n.  rentrant  par  le  fond. 
Il  n'y  était  pas.      « 

LE  CHEVALIER,  appuyant  sur  ces  mots,  en  apercevant  Goulard. 
Songez  que  je  suis  le  roi  ! 

GOfLARD,  saluanL 
Ah  I  sire  !...  (a  part.)  Il  paraît  que  l'incognito  est  dévoilé. 

LE  CHEVALIER. 
Air  nouveau  de  J.  NargeOT. 
Je  suis  le  roi  !     (bis.) 
Il  faut  qu'on  m'obéisse... 
Je  suis  le  roil     (bis.) 
Courbez-vous  devant  moi. 
Soyez  tous  Sers  de  me  rendre  service  : 
Pour  vous  jamais  de  trop  grand  sacrifice! 
Je  suis  le  roi  !     (bis.) 
(Regardant  Berlhe,  près  de  laquelle  il  passe.) 
Je  sais  protéger  l'innocnce 
Et  pardonner  avec  clémence  ; 
Je  récompense 
La  vertu. 
(Regardant  Chamillac.) 

Je  sais  punir,  quand  on  m'oulrago... 
Je  sais  honorer  le  courage 
Ll  j'abrite  contre  l'orage 
L'honnête  homme  abattu  ! 

ENSEMBLE.  —  REPIUSE. 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis  le  roit  (bis.)  etc. 

LES  AUTRES. 
II  est  le  roi!     (bis.) 
II  faut  qu'on  obéisse  ! 

II  est  le   roi  !     [bis.) 
Courbons-nous  sous  sa  loi. 
Soyons  tous  flers  de  lui  rendre  service  : 
Pour  lui  jamais  de  trop  grand  sacrifice  t 
II  est  le  roi  !     (bis.) 

(A  la  fin  de  cet  ensemble,  le  chevalier  prend  la  main  de  Berlhe 

et  se  dispose  à  sortir  avec  elle.) 

COf  LARD,  se  plaçant  devant  lui  et  l'arrêtant  avec  respect. 

Ah  !  sire  '...  ah  !  sire  I...  vous  prendrez  bien  quelque  chose... 

sire, jene  vous lâche  pas  !...  pardon  du  mot. sire...  il  va  longtemps 

que  vous  n'avez   rien  pris...  (Allant  au  fond  et  appelant.)  Holà, 

laquais,   par  ici.  (Redcsendant   près  du   chevalier.)  Sire,    veuillez 

prendre  n'importe  quoi  du  plus  humble  de  vos  serviteurs  !... 

CHAMILLAC. 

Imbécille  I... 

GOfLARD,  se  retournant. 

Ilein  "?...  (A  ee  moment,  entre  par  le  fond  un  domestique,  portant 
un  plateau  sur  lequel  il  y  a  une  bouteille  et  quatre  verres.  —  Le  do- 
mestique s'arrête  au  deuxième  j>lan.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  le  DOMESTIQUE. 

CHAMILLAC,  à  part. 

Voici  un  contre-temps  qui  arrive  à  propos. 

LE  CHEVALIER,  à  Coulard  qui  insiste. 
Jo  n'ai  pas  d'appétit...  merci...  je... 

GOfLARD. 

Je  vous  en  supplie,  prenez  quelque  chose...  j.ai  un  vin!... 
vous  verrez... 

CHAMILLAC,  au  chevalier. 
Nous  vous  en  supplions...  prenez  quelque  chose...  en  ma 
qualité  d'oflicier  de  votre  bouche,  j'ose  l'exiger,  (a  pan.)  At- 
trape! (Il  remonte  en  passant  derrière  le  guéridon.) 
MINETTE,  bas  au  chevalier. 
Ma  foi,  prenez...  sire  I 

BERTHE,  de  même. 
Prenez,  puisqu'il  le  faut.  i 

LE  CHEVALIER,  tranchant  du  monarque. 
Eh  bien  I  j'acceple. 

goi'lard,  l'approchant  de  lui. 
Ah  !  quel  honneur. 


LE  CHEVALIER,  avec  dignité  et  l'écartant  de  la  main. 
C'est  bien  I...  e'e  t  bien...  c'est  bien...  (Il  offre  la  main  à  Berlhe 
o<  le  conduit  au  sopha.  où  il  s'assied  avec  elle.  —  Ninetle  traverse  le 
théâtre  au  fond,  et  va  se  placer  derrière  le  sopha.  —  Pendant  ce  mou- 
vement Chamillac  est  descendu  à  gauche.) 
GOULARD,  à  part. 
Si  je  pouvais  lui  glisser  deux  mots  pntre  la  poire  et  le  fro- 
mage. (Haut,  avec  enthousiasme.)  Voila  le  plus  beau  jour  de  ma 


CHAMILLAC. 


vie. 
Imbécille  f 

COULARD.   se  retournant. 
Hein?...  vous  dites?...  (voyant  le  domestique  qui  va  présenter 
le  plateau  au  chevalier,  il  se  précipite,  saisit  le  plateau  et  le  présente 
lui-même  au  chevalier,  après  avoir  rempli  u*h  verre.  )  Ah  I  sire,  per- 
mettez... 

LE  CHEVALIER,  prenant  le  verre. 
Buvez,  messieurs...  je  l'exige,  (offrant  le  verre  i  Derthc.)  Fai- 
tes-moi raison,  Berthe,  je  vous  en  prie... 

DERTHE,  prenant  le  verre. 
Très-volontiers.  (Goulard.  pendant  la  ritournelle  de  l'air  suivant, 
se  hâte  de  remplir  nn  second   verre,  qu'il  présente  au  chevalier,  qui 
le  pi  ■■■ml  ;  puis  il  remplit  les  deux  derniers;  Chamillac  en  prend  un, 
Coulard  l'autre  ;  ensuite  il  rend  le  plateau  au  domestique.) 
LE  CHEVALIER,   o  Berlhe. 
Air  du  Calife  de  fJagdad. 
Je  bois  à  vous,  ô  mon  amie  '. 
A  vous,  mon  bien,  i  vous,  ma  vie... 

(.7 'gardant  Chamillac.) 

Je  bois  à  tous  mes  bons  amis, 
Ceci  vous  regarde,  marquis  '■ 
Jo  bois  à  la  fin  de  nos  peines, 
A  l'amour  qui  brise  nos  draines, 
Mais  buvez  aussi  comme  moi 
A  la  santé  de  votre  roi 
TOfS. 
Cuvons  aussi,  buvons,  ma  foi, 
A  la  santé  de  notre  roi  ! 

le  chevalier,  à  Chamillac. 
(Parle.)  A  vous,  marquis  ! 

Chamillac,  passant  près  du  chevalier,  d'un  ton  tromqu* 
et  regardant  Berthe. 
Je  veux  bien  boire  à  l'innocence, 
A  la  douceur,  à  la  clémence  ; 
Buvons  à  toutes  les  vertus... 
Mais  vraiment  je  n'en  trouve  plus. 
(Regardant  le  chevalier.) 

Je  peux  boire,  si  l'on  veut  même, 
A  qui  porte  un  faux  diadème... 

(Ce  chevalier  tire  de  sa  poche  le  bla  c-seing,  qu'il  montre 
à  Chamillac. 
Puisqu'il  le  faut,  enfin,  ma  foi, 
Je  bois  à  la  santé  du  roi  ! 

TOUS. 
Buvons  aussi,  buvons,  ma  foi, 
A  la  santé  de  notre  roi  ! 
goulard,  at-ec  empressement,  passant  près  du  Chevalier, 
A  moi...  à  moi,  maintenant...  Sire!  (Elevant  son  verre.) 
Je  bois,  excusez  mon  audace, 
Elle  me  vient  de  cette  place, 
Car,  près  de  votre  majesté, 
J'ai  le  soleil  à  mon  coté... 
Ça  m'altère  et  vous  pouvez  croire 
Qu'ainsi  placé  tout  voudrait  boire. 
(II  avale  avec  avidité.) 

Aussi,  voyez  comme  je  bot... 
A  la  sauté  de  notre  roi. 

TOCS. 
Buvons  aussi,  buvons,  ma  foi, 
A  la  santé  de  notre  roi  ! 

(Chamillac  remet  son  verre  sur  le  plateau  ;  Berthe  pose  le  sien 
sur  le  guéridon.) 

LE  CHEVALIER. 

Bravo,  maître  Goulard  ;  voila  un  compliment  bien  tourné... 

(Il  lui  donne  un  petit  soufflet.) 

GOOI  Al'.D,  avec  bonheur,  cl  prenant  le  verre  du  chevalier. 

Oh  !  oh  !  j'ai  reçu  un  coup  do  soleil  !...  (Ou  rit.) 

BERTHE,  à  part. 
Et  c'était  là  mon  mari... 
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CI1AM1I.I.AC. 

Imbécille  ! 

GOl'LARD,  bas  à  c;  amillac. 
Pourquoi  donc  dites-vous  toujours  :  imbécille*?... 

chamillac,  bas. 
Je  vou-:  expliquerai  ça.  (Goulard  remet  srin  verre  et  celui  du  che- 
valier sur  le  plairau.  —  Le  domestique  va  poser   le  plateau  sur  le 
guéridon  et  sort  par  le  fond.  —  On  entend  alors  au  dehors  une  fan- 
fare de  chasse.) 

NINETTE,  remontant. 

Quel  est  ce  bruit?  entendez-vous  ï 

GOl'LARD. 

Ce  sont  les  piqueurs  de  sa  majesté...  qui  sonnent  le  départ. 

LE  CHEVALIER ,  élourdiement. 

Al)  !  le  roi  vient  chasser...  (a  part.)  Je  me  suis  trahi  I  .  (il  se 
lève,  ainsi  que  Bertlie.) 

CIIAMILLAC,  efliayc. 
Le  roi  !... 

COLLARD. 

Hein!... 

LE  CHEVALIER,  avec  aplomb,  en  passant  près  de  Chamillac. 
Eh  bien  !  quoi  ?  cela  est  tout  naturel...  je  suis  ici,  je  m'y  ar- 
rête et  je  vais  partir  pour  la  chasse.  (Muette  passe  à  gauche.) 
COLLARD,  à  part,  regardant  le  chevalier. 
-      Iluml  hum  !...  Je  conçois  des  doutes. 

LE  CHEVALIER,  bas  à  Chamillac. 
Dans  vingt  minutes  il  nie  faut  un  carrosse  attelé  devant  la 
petite  porte  du  château...  (Haut,  en  regardant  Bcrthe.)  Mademoi- 
selle de  Lansac  désire  suivie  lâchasse  eu  voiture....  a  Bertlie, 
avec  intention.)  N'est-ce  pas? 

BERTIIE,  passant  près  du  chevalier. 
C'est  une  idée!... 

CHAMILLAC,  bas  au  chevalier. 
Moi,  que  je...  pour  fuir  ensemble  "...  jamais. 

LE  CHEVALIER,  bas. 
Un  bon  carrosse...  bien  commode.  (Tirant  de  sa  poche  le  blanc- 
seins,  qu'il  montre  à  Chamillac.)  Le  roi  doit  être  ici...  gare   la 
Bastille  I... 

CHAMILLAC.  a  part. 
Diable  !...  (Haut.)  J'obéis.  (Il  6ort  vivement  par  le  foud^ 

SCÈNE  XII. 

NINETTE,  LE  CHEVALIER,  BERTIIE,  GOULARD. 

GOl'LARD,  examinant  toujours  le  chevalier,  à  part. 
En  y  réfléchissant,  il  me  souvient  que  j'ai  vu  un  portrait  du 
roi  Louis  XV... 

bertiie,  bas  au  chevalier. 
Je  crois  qu'il  se  doute  de  quelque  chose. 

NINETTE,  de  même. 
Ss  ngure  ne  présage  rien  de  bon. 

LE  CHEVALIER,  bas. 

Du  courage  donc  !...  et  laissez-moi  faire...  fnaut,  en  passan 
près  de  Goulard.)  Maître  Goulard,  versez-moi  donc  de  te  vin 
je  le  trouve  excellent. 

cor  LARD. 
Trè-s-volontiers...    (Appuyant.)   Sirel...   très-volontiers...    (il 
remplit  un  verre,  qu'il  présente  au  chevalier.) 

LE  CHEVALIER,  prenant  le  verre. 

Et...  à  ma  santé. 

GOl'LARD,  appuyant  sur  chaque  mot. 

Ali!   sire!...  quel  honneor  1  quel  honneur!...  (il  remplit  un 

second  verre  el  boit,  pendant  que  le  chevalier  jette  le  contenu  de  son 
verre.  —  a  part.)  J'ai  des  doutes... 

le  chevalier,  tendant  "son  verre. 
J'aime  co  vin  le,  moi!...  (oonltrd  qui  sarde  i»  bouteille  »  la 

main,  remplit  les  deux  verres;  le  chevalier,  sans- être  vu,  jette  le  con- 
tenu du  sien.) 

COUl.AnD,  a  part. 
Il  boit  comme  un  trou  !...  (Il  b.>it  et  «e  verse  du  vin  de  nou- 
veau.) C'est  une  éponge,  une  véritable  éponge,  (il  boit.) 
ti.  i  m  \  ai  il  n,  tendant  sou  verre. 
Mais  vt  rsez  donc,  tu. ittftj  Golilaffl...  vous  ne  versez  pas,  mon 
ami...   Goulard  remplll  lea  riéut  vferrMèl,  pendant  qu'il  boll,  le  che- 
valin dit  im-,  :■  MnelleO  Voi-,  si  nous  pouvons  partir,  (Nlhettova 
guetter  au  fond.  —  Le  chevalier  Jette  le  contenu  de  son  verre. 

BOI  LARD,  commentant  «  Mm Ilrel  se  versant  à  boire 

machluali  ment,  .1  part. 
Sur  le  portrait  de  Louis  XV  le  nez  était  plus...  Bl  le  Bien  est 
moins...  (11  boit.) 

LE  CIII.VAl.lt  11,  tendent  son  verre. 

Allons,  une  dernière  rasade...  et  la  bonnet...  je  me  sens»  tout 


guilleret  I...  (Goulard  remplit  les  deux  verres.)  Moi,  d'abord,  quand 
j*  bois,  je  veux  que  tous  mes  sujets  soient  gris  ! 
GOl'LARD,  tombant  assis  sur  le  sopha. 
Mais  qu'est-ce  que  j'ai  donc?...  je  n'ai  pourtant  rien  pris... 
'(Posant  la  bouteille  sur  le  guéridon,  au  chevalier.)  Ça  ne  vous  fait 
donc  rien  à  vous  ?...  non?...  Eli  bien  !...  a  votre  Santé...  (a  part, 
de  plus  en  plus  gris.)  Décidément,  son  portrait  est  très-ressem- 
blant... (Haut,  au  chevalier,  en  trinquant  avec  lui.)  A  la  santé  du 
roi  ' 

LE  CHEVALIER. 

A  la  santé  du  roi  I... 

GOl'LARD. 

A  la  santé  du...  (il  boit.)  Voilà  un  roi  bon  enfant!...  (il  pose 
son  verre  sur  le  guéridon.) 

LE  CHEVALIER,  bas  et  donnant  son  verre  à  Ninelte,  qui 
descend  prés  de  lui. 
Le  tour  est  fait. 

NINETTE,  bas. 
La  place  est  libre...  (Elle  va  porter  le  verre  sur  le  guéridon,  et 
retourne  au  fond  faire  le  guet.) 

LE  CHEVALIER,  prenant  la  main  de  Bertlie,  bas. 
Venez,  Bertlie,  venez...  (ils  vont  pour  sortir:  mais  Goulard  se 
rive  en  chancelant  et  saisit  le  chevalier  par  le  pan  de  son  habit.) 
GOl'LARD,  retenant  le  chevalier. 

Vous  êtes  un  bon  roi,  vous  !...  ma  parole,  j'ai  vu  votre  por- 
trait qui  no  vous  ressemble  pas,  mais  vous  êtes  un  excellent 
roi  ! 

LE  CHEVALIER,  cherchant  à  se  dégager. 
Je  suis  touché...  très-touché...  (Bas  à  Bertlie.)  Partons.,   (ils 
veulent  sortir.) 

GOl'LARD,  le  retenant  toujours. 
Vous  êtes  un  bon  roi...  et  tenez,  vous  devriez  me  donner  une 
ferme  générale  là...  tout  de  suite. 

LE  CHEVALIER,  voulant  de  nouveau  se  dégager. 
Je  te  l'accorde... 

GOl'LARD,  le  retenant. 

Oui,  mais...  signer...  il  faudrait  du  papier  pour  signer,  rien 
qu'un  trait  de  plume...  Ah!  voilà.  (Il  tire  de  sa  poche  la  pro- 
messe de  mariage) 

LE  CHEVALIER,  à  part,  prenant  du  papier. 

Signer  le  nom  du  roi,  c'est  impossible... 

NINETTE,  du  fond. 

La  baronnet...  (Elle  descend  à  gauche.) 

BERTIIE,  cllrayée. 
Nous  sommes  perdus  ! 
LE  chevalier,  qui  a  parcouru  la  promesse  que  lui  a  donnée 
Goulard. 
Non   pas...    nous  sommes  sauvés...  Ah!   merci,   mon   bon 
monsieur  Goulard...  (il  embrasse  Goulard,  et  sort  en  courant  par  le 
fond  et  heurtant  la  baronne  qui  entre) 

couard,  pleurant. 
Il  m'a  embrassé  !..     (se  ravisant.)  Ah  !...  mais  c'est  la  pro- 
messe quo  je  viens  de  lui  donner  !...  (Il  tombe  sur  le  sopha.) 

SCÈNE  XIII. 
NINETTE,  BERTIIE,  LA  BARONNE,  GOULARD. 

LA  BARONNE,  brusquement  à  la  cantonnadé. 

Drôle!  insolent!  butor!  maraud!... 

GOUI ARD,  se  levant. 
Arrêtez,  baronne  I  grand  Dieu  I  modérez-vous  I 

LA  BARONNE. 

Comment,  que  je  me  modère. ..  quand  jo  tance  justement  un 
butor  qui  m'écrase  mes  paniers...  (poussant  un  gros  soupir.)  Ahl 
je  viens  de  le  voir,  il  est  charmant'...  il  m'a  fait  un  salut  si 
gracieux,  si  noble,  avec  un  sourire  très-prouoncé...  ce  n'était 
que  sucre,  que  miel, qil'àmbrolsie  !...  Vous  le  verrez,  ma  nieco, 
ei  vous  en  serez  folle  !  il  est  charmant. 

GOL'LARD. 

Qui  charmant  1  qui  sucre  '?  qui  miel  ? 

LA  BARONNE. 

Bh  !  p.ilsambleu  I  le  roi  I 

BLRIHE,  «  part. 
Oh!  là!  la!... 

GOlLARIi,  n  la  barOBMJ 

Lo  roi  que  vous  venez  de  traiter  de  drôle,  de  butor,  de  ma 
raudl 

LA  BARONNE. 
Ça  le  nu?...  vous  avez  la  berlue,  cher  de  la  finance,  mettez 
VOS  lunettes. 

GOULARD, 

Grand  Dieu!...  j'entrevois.,  je  sols,  Je  suis...  je  me  dégrise... 
se  serait-on  moqué  de  mot  Y  (11  retombe  tui  lo  sopha.) 
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SCÈNE  XIV. 


Les  Mêmes.  CllAMILLAC. 

CIIAMILLAC,  entrant  par  le  fonj. 

Tout  est  prèl...  (a  part  )  La  baronne  !  Goulard'.  je  suis  pris" 

goulard,  se  le\ant,  à  chainillàc,  avec  fureur. 
Monsieur  le  marquis,  votre  roi  était  faux  I 

CllAMILLAC,   avec  hauteur. 
Ah!  pas  d'insolences!...  (Regardant  Goulard  qui  bHPrAc  h  se 
donner  un  maintien  grave.)  Ah  !  la  bonne  têle  !.. .  la  bonne  létel... 
(il  passe  à  droite,  eu  riant.) 

TOUS,  riant. 
Ah!  ah!  ah! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  entrant  parle  fond,  un  papier  à  la  main. 
Victoire,  Berthe  !  victoire!... 

BERTflE. 

Quel  bonheur! 

GOULARD,  apostrophant  le  chevalier. 
Monsieur,  qui  tranche?,  du  monarque,  savez-vous  bien  que... 

LE  CIIEVAI.lElt.  l'interrompant. 
Je  vous  avais  promis  une  ferme  générale...  (Montrant  le  papier 
qu'il  lient.)  Voici  votre  Domination. 

GOULARD,  voulant  prendre  le  papier. 
Ah!  merci... 

LE  CHEVALIER,  le  retenant. 

Attendez,  cédez-moi  la  main  de  mademoiselle  de  Lansac, 
et... 

LA  BARONNE. 

La  main  do  ma  nièce  ?...  Qui  ètes-vous  donc,  monsieur  ? 

LE  CHEVALIER,  s'inclinant. 
Le  chevalier  Georges  de  Treilly. 

LA  BARONNE.         ft 

Noble  maison!... 

LE  CHEVALIER,  à  Goulard. 
Allons,  monsieur  Goulard,  décidez-vous. 

GOl'LARD,  Indécis. 

C'est  que  j'aime... 

LE  CHEVALIER,  lui  présentant  le  papier. 
La  main  ou  la  ferme... 

GOL'LARD,  prenant  le  papier  et  d'union  pleurard. 
C'est  égal...  je  l'aimais  bien! 

LA  BARONNE,  vexée 

Allons,  il  parait  qu'on  m'a  comptée  pour  rien  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 

A  Dieu  ne  plaise  !...  et  le  roi  a  mitigé  à  vous. 

la  baromîb: 
Lo  îoi?... 


LP  CHEVALIER. 

Il  ordonne  à  maître  Goulard  de  tenir  sa  promesse  et  de  vous 
épouser  incontinent,  (il  la  lai:  passer  près  de  Goulard.) 
LA  BARONNB. 

Je  tombe  de  mon  haut,  (a  Goulard.)  De  par  le  roi,  10  vous 
épouse. 

COl'i.ARD,  d'un  air  piteux. 
Vous  avez  mon  argent!... 

LA  BARONNE. 

Oui...  mais  je  vous  ai  ! 

CllAMILLAC,  riant. 
Oh!  le  bon  mariage  I..  (a  Goulard.)  Imbéciilel 

GOULARD. 

Ah  !  je  comprends  pourquoi  vous  disiez  toujours  ;  imbécille  !... 

CHAMilLac,  riant. 
C'était  pour  çà  I 

LE  CHEVALIER,  montrant  Goulard. 
Il  est  plein  d'intelligence!  (Au  public.) 

Air  du  Cigare.  i  Esprit  familier.  —  J.  Makccot.) 

Pouvoir  suprême 

Et  diadème  ;  I 

J'ai  tout  perdu.  1 

Obéissance, 
Reconnaissance, 
Rien  ne  m'est  dû. 

(Regardant  Berthe.) 

L'amour  me  reste  ; 

Mais  d'un  pied  leste 

Souvent  il  fuit, 

Quand  le  mirage 

Du  mariage  ' 

Nous  a  séduit. 

berthe,  vivement. 
(Parlé.)  Oh!  non!... 

te  chevalier,  o  Berthe,  lui  prenant  la  main. 
Oui,  chère  idole, 
J'ai  ta  parole  ! 
J'y  compte...  mais 

(Au  public.) 

Ce  que  femme  aime 

Plus  qu'amour  même,  1 

C'est  le  succès  !  \ 

CHOEUR  FINAL. 

Air  :  Fanfare  de  chaise. 

Ainsi  qu'il  est  d'usage, 
L'Imbroglio  finit  par  l'accomodemcnl 

D'un  double  mariage. 
Qui  comble  il  jamais  les  vu-ux  de  chaqu-    «MSflli 
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